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THÉORIE  TÏIÉOLOGTOUE 

DE    LA.   LUMIÈRE 


Deuxième  article  (1) 
2"  ORIGINE  DIVINE  DE  L.\  LUMIERE  FINIE 

Dans  l'ordre  surnaturel. 

L«s  vérités  divines  de  l'ordre  naturel,  la  création  par 
exemple,  et  les  attributs  du  Créateur  peuvent  seules 
naettre  en  oaouvenaent  l'esprit  de  l'homme.  Mais  la  na- 
ture de  la  Trinité,  les  desseins  libres  de  Dieu  lui  sont 
inconnus,  les  créatures  ne  manifestent  pas  ces  vérités. 
Ce  n'est  pas  qu'elles  soient  inconnaissables  en  soi,  ce 
sont  des  réalités  infinies,  possédant  le  plus  haut  degré 
de  l'être  et  de  la  lumière.  Comme  elles  n'ont  pas 
imprimé  leur  image  dans  le  monde  corporel,  elles  ne 
sont  pas  lumière  pour  nous,  mais  ténèbres.  On  voit 
pourquoi  Dieu  est  appelé  par  l'Écriture  et  par  la  tradi- 
tion tout  à  la  fois  ténèbre  et  lumière. 

Gomment  donc  celte  obscurité  peut-elle  luire?  Ou 
bien  les  réalités  divines  seront  voilées,  autrement  nous 
ne  pourrions  pasles  voir. à  cause  de  leur  lumière  exces- 

(I)  Voir  1g  n°  de  décembre  1803. 
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sive  ;  ou  bien  la  puissance  intellecluelle  de  l'homme 
sera  fortifiée;  ou  bien  il  y  aura  lout  à  la  fois  diminution 
de  la  lumière  objective,  que  nous  appelons  puissance 
active,  et  augmentation  de  l'intellect  humain,  que  nous 
appelons  puissance  passive. 

Dans  la  vision  béatifique,  la  splendeur  divine  ne 
subit  aucun  affaiblissement:  videbimus  Eumsicuti  est. 
Seule  l'àme  reçoit  un  secours. 

Si  Dieu  veut  nous  montrer  ici-bas  des  vérités 
cachées,  qui  ne  sont  pas  manifestées  par  les 
créatures,  il  devra  donner  à  notre  esprit  des  moyens 
suffisants, des  facultés  nouvelles  pour  atteindre  ce  but. 
Plus  il  élèvera  notre  puissance  passive,  moins  il  devra 
affaiblir  la  puissance  active.  Cet  accroissement  de  la 
puissance  passive  est  appelé  lumière  :  on  distingue  la 
lumière  de  la  ^/otre, dans  laquelle  la  puissance  passive 
est  tellement  exaltée,  qu'une  diminution  de  la  puis- 
sance active  n'est  pas  nécessaire,  et  la  lumière  de  la 
grâce,  qui  suppose  comme  corrélation  une  diminution 
de  la  lumière  divine.  Celle-ci  est  voilée  en  même  temps 
que  révélée:  velatur  Deus  ut  creaturœ  revelelur. 

Il  y  a  un  double  élément  dans  l'ordre  surnaturel  :  un 
élément  objectif,  par  lequel  sont  voilés  et  révélés  les 
mystèresdivins;  un  élément  subjectif,  parlequel  la  puis- 
sance, la  faculté  de  la  créature,  est  élevée  à  un  degré  su- 
périeur de  grâce.  L'ordre  surnaturel  est  une  immense 
illumination.  Salin  est  la  visionbJatifique,  ses  moyens 
sont  aussi  lumière; c'est  la  Révélation,i''[inQ  part,  et  de 
l'autre,  la  Grâce,  qui  est  à  la  vision  béatifique  ce  que 
l'aurore  est  à  la  splendeur  du  jour. 

DUPREMIKR  ÉLÉMENT  DE  l'illumination  SURNATUREL- 
LE.—Dansla  révélation,  ilyad'abordaffaiblissemontde 
la  lumière  divine.  Dieu  ne  se  montre  pas  tel  qu'il  est; 
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il  se  voile,  se  raconte  par  la  parole,  et  nous  ne  voyons 
pas  les  choses  racontées  ;  d'où  vient  la  nécessaire  obs- 
cuiitédela  foi.  En  outre, pour  s'accommoder  avec  notre 
intelligence.  Dieu  parle  notre  langage,  non  le  sien  ; 
de  ce  chef  encore,  il  y  a  moindre  adéquation  entre 
la  parole  divino-humaine  et  la  chose  divine  qu'elle  dit. 
Mais  tout  n'est  pas  ténèbres  dans  l'ordre  surnaturel. 
Eu  se  voilant,  Dieu  se  révèle  par  une  illumination  po- 
sitive d'un  ordre  supérieur.  L'esprit  est  excité  par  la 
paroledeDieuà  se  représenter  à  soi-même  l'image  des 
vérités  révélées,  ce  qui  est  un  des  caractères  de  l'illu- 
mination ;  celle-ci  est  surnaturelle,  puisque  les  vérités 
révélées  dépassent  nos  forces  natives,  elle  est  extrin- 
sèque aux  secrets  divins.  La  lumière  est  intrinsèque, 
quand  les  choses  luisent  par  elles-mêmes  ;  elle  est 
extrinsèque, quand  les  choses  sont  montrées  par  un  in- 
termédiaire étranger.  Quand  je  vois  un  fait,d  m'éclaire 
par  sa  propre  lumière  ;  si  on  me  le  raconte,  la  lumière 
ne  vient  pas  du  fait,  mais  (iu  témoin  et  de  sa  parole  ; 
c'est  de  cette  seconde  lumière  que  nous  sommes  éclai- 
rés, quand  nous  croyons  la  sainte  Trinité  et  les  décrets 
libres  de  Dieu. 

Du  SECOND  ÉLÉMENT  DEL'ILLUMINATION  SURNATURELLE. 

C'estl'élévation  de  la  puissance  passive  à  un  ordre  supé- 
rieur. Dans  la  parole,  qui  est  le  moyen  dont  Dieu  se 
sert  pour  se  révéler,  il  faut  dislinguerla  narration  elle- 
même  et  son  objet  ;  et  tous  deux  produisent  dans  l'es- 
prit deux  mouvements  différents,  l'un  historique,  l'au- 
tre réel.  Le  premier  est  un  fait  purement  naturel  :  la 
tradition  catholique  enseigne  l'infaillibilité  du  pontife 
romain  :  voilà  le  fait.  Toute  intelligence  impartiale  et 
éclairée  doit  recevoir  ce  témoignage  comme  réellement 
existant,  l'intelligence  de  l'hérétique  aussi  bien  que 
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celle  du  catholique.  Le  second  mouvement  est  surna- 
turel, il  consiste  dans  l'adhésion  ferme  de  rintelli- 
gence  à  ce  témoignage.  Ce  qui  meut  à  croire,  c'est 
l'autorité  de  celui  qui  parle  et  la  vérité  de  la  chose  dite. 
Nous  disons  que  cette  illumination  est  surnaturelle, 
parce  que  son  objet,  les  secrets  divins,  ainsi  que  sa  fin, 
la  vision  béatifique,  dépassent  toute  nature. Ce  qui  meut 
l'intelligence  dans  la  foi,  n'est  pas  la  splendeur  des  vé- 
rités révélées,  mais  l'éclat  de  la  parole  divine. 

DeJésus-Curistlumièresurnaturelle. — En  qualité 
de  personne  divine,  Jésus-Christ  est  lumière  infinie. La 
lumière  que  possède   sa  nature  humaine  est  finie  et 
mêlée  d'ombres,  comme  la  puissance  des  facultés  hu- 
maines. Pour  que  la  nature  humaine  du  Sauveur  puisse 
percevoir  les  secrets  divins, il  a  fallu  que  sa  puissance  fût 
augmentée.  Elle  l'a  été  de  trois  manières  :  d'abord, elle 
a  été  élevée  à  la  lumière  de  gloire  à  cause  de  sou  union 
personnelleavecleVerbe  de  Dieu. L'àmede  Jésus-Christ 
voyait  donc  l'essence  divine,  mais  ne  pouvait  cependant 
appréhender  tout  ce  qu'elle  contient.  Car  l'essence  di- 
vine ne  se  maniteste  pas  tout  entière  aux  créatures; 
elle  tempère  son  éciatpour  ne  pas  éblouir.  —  Ensuite 
elle  a  été  illuminée  par  la  science  m/'ws^;toute  la  poten- 
tialité desouinteilect  possibleestréduiteàracte,tousles 
donsdela  science  naturelle  et  surnaturellequ'un  esprit 
créé  peut  recevoir:  la  sagesse,  laprophélio,  les  dons  de 
l'Esprit  Saint,  il  les  possède  au  plus  haut  degré  possi- 
ble. Cette  lumière  est  inférieure  ô  la  précédente.  La 
première  l'élevait  à  la  vision  béatifique,  celle-ci  l'élève 
à  la  lumière  angélique.  — Enfin  il  en  est  une  troisième 
qui  lui  donne  foute  la  force,  toute  la  noblesse  intellec- 
tuelle, toute  la  science  qu'un  esprit  humain   peut  ac- 
quérir. Son  intellect  possible  conçoit  tout  ce  que  son 
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intellect  agent,  dont  la  capacité  est  moins  étendue  que 
celle  de  l'intellect  possible.peut  lui  manifester. Cette  lu- 
mière est  encore  inférieure,  car  elle  s'acquiert  par  abs- 
traction, elle  a  besoin  du  raisonnement,  tandis  que  les 
deux  autres  sont  des  intuitions  directes,  immédiates. 
Ces  trois  lumières  d'ordre  différent  sont  coordonnées 
entre  elles  dans  une  admirable  harmonie  et  ne  peuvent 
se  nuire. 

Non  seulement  Jésus-Christ  possède  la  lumière, mais 
il  la  donne  ;  il  est  le  soleil  illuminateur  du  monde 
surnaturel. 

Il  a  d'abord  voilé  .?a  puissance  active, trop  forte  pour 
des  yeux  mortels,  par  l'Incarnation  qui  cache  la  divi- 
nité sous  la  nature  humaine,  comme  nous-mêmes  nous 
revêtons  de  son  matériel  nos  pensées  intellectuelles  et 
abstraites.  En  se  voilant,  le  Verbe  se  révèle  ;  l'Écri- 
ture sainte,  saint  Jean  surtout, l'appellent  lumière;  les 
Pères,  la  liturgie  dans  la  préface  de  Noi'l,  se  servent 
de  cette  comparaison  qui  convient  si  bien  au  Fils.  Car 
l'innascibilité  qui  est  propre  au  Père,!a  pour  effet  de  se 
dérober  aux  regards,  tandis  quel'Esprit  saint  est  plutôt 
feu  et  amour  que  lumière  et  rayons. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  que  Dieu  cachât  sa  gloire  sous 
le  voile  de  la  nature  humaine,  il  fallait,  pour  une  illu- 
mination réelle,  que  THomme-Dieu  se  montrât  vraiment 
et  nouât  des  relations  avec  les  hommes.  C'est  ce  qu'il 
fait  au  jour  de  l'Epiphanie,  appelée  par  les  Grecs  Théo- 
phanie.  La  belle  liturgie  de  cette  fête  décrit  d'une 
manière  admirable  la  manifestation  divine  et  Tillumi- 
nation  humaine. 

Jésus  se  montre  ensuite  avec  une  lumière  de  plus 
en  plus  brillante  par  sa  vie  tout  entière,  par  ses  paro- 
les, sa   prédication,  ses  commandements,  par  ses  ac- 
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tions  et  ses  miracles  ;  et  dans  chacune  de  ses  révéla- 
tions on  peut  constater  la  présence  du  voile,  derrière 
lequel  la  divinité  cache  sa  lumière  trop  éblouissante. 
Mais  il  fautaussi,  par  une  corrélation  nécessaire,  que 
notre  puissance  intellectuelle  soit  élevée  à  un  degré  su- 
périeur à  l'ordre  naturel  pour  comprendre  la  révé- 
lation de  J.  G.  Le  Sauveur  le  fait  par  la  rédemp- 
tion du  genre  humain  qui  délivre  du  péché  et 
delà  mort  pour  élever  à  la  lumière  de  la  foi  et  pour 
mériter  toutes  les  grâces  surnaturelles. Par saraort  sur 
la  croix,  l'homme  reçoit  un  être  nouveau,  une  autre 
puissance,  d'autres  facultés;  l'intelligence  est  ennoblie, 
la  volonté  affermie,  le  cœur  purifié,  et  tous  les  plus 
riches  dons  de  l'Esprit  divin  viennent  orner  l'âme  régé- 
nérée. La  mort  de  J.  G.  est  une  illumination  splendide, 
qui  apparaît  surtout  dans  la  Résurrection,  complément 
nécessaire  de  la  Rédemption  même. 

La  théophanie  personnelle  de  N.  S.  J.  G.  fut  prépa- 
rée par  la  théophanie  de  l'Ancien  Testament.  L'unité 
de  Dieu,  la  Trinité,  plusieurs  décrets  libres  de  la  vo- 
lonté divine,  furent  révélés  dès  les  premiers  jours  du 
monde.  Puis  les  rayons  de  Tlncarnation  commencent 
à  se  montrer  :  tantôt  ce  sont  des  apparitions  et  dis- 
cours de  Dieu  même  aux  anciens  patriarches,  tantôt 
d'autres  images  internes  et  externes  qui  frappent  les 
sens  du  voyant. Tour  à  tour  les  bons  anges  et  les  mau- 
vais revêtent  des  formes  sensibles,  des  miracles  in- 
nombrables attestent  la  présence  de  Dieu  qui  apparaît 
encore  dans  la  providence  spéciale  qui  gouverne  le 
peuple  de  Dieu  et  toute  l'histoire  de  la  nation  juive. 
Ces  manifestations  se  présentent  avec  le  double  carac- 
tère que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  constater  : 
les  mystères  y  sont  révélés  et  cachés  en  même  temps. 
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Sous  l'Ancien  Testaaient,  l'illuminalion  subjective 
venait  de  l'attente  et  de  l'espérance  du  libérateur, 
c'était  le  premier  rayon  de  la  grâce  qu'il  devait  appor- 
ter aux  âmes. 

Après  J.  C.  l'Église  est  considérée  comnae  le  pro- 
longement de  la  manifestation  divine:  saint  Paul  et  les 
Pères  l'appellent  lumière.  Quelquefois  aussi  elle  est 
comparée  à  l'aurore,  par  rapport  au  jour  parfait  de  la 
vision  béatifique. 

La  lumière  de  l'Église  vient  de  J.  C.  dont  elle  est 
l'expansion  dans  le  monde.  Gomme  J.  C.  s'est  voilé  de 
peur  d'éblouir  nos  yeux,  ainsi  l'Église  voile  la  lumière 
divine  par  la  prédication  des  docteurs  et  des  pasteurs 
et  elle  augmente  les  forces  des  fidèles  par  les  sacre- 
ments. La  prédication  est  illuminative,  mais  il  y  a 
dans  la  lumière  qu'elle  projette  des  ténèbres  dues  à 
l'imperfection  du  langage  humain.  De  plus,  il  y  a  un 
élément  d'ombre  dans  toute  affirmation  d'un  témoin.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  clarté  du  témoignage 
de  l'Église,  qui  est  la  bouche  de  Dieu,  est  mêlée  de 
quelques  ténèbres. 

L'illumination  objective  de  l'Église  est  attribuée  au 
Verbe  ;  l'illumination  subjective  de  chaque  âme  chré- 
tienne est  attribuée  au  Saint-Esprit.  Elle  consiste  dans 
la  grâce,  la  foi,  la  justice  et  toutes  les  vertus  ou  ha- 
bitudes infuses.  La  foi  est  une  lumière  qui  nous  rend 
semblables  à  Dieu,  dit  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
l'écho  en  ces  paroles  de  la  tradition  tout  entière. 
Le  chrétien  est  une  lumière  pour  les  autres  hommes, 
dits.  Grégoire  de  Nysse.  Les  bonnes  œuvres  sont  lu- 
mière, dit  Théophylacte. 

L'Église  donne  la  grâce  parles  sacrements,  appelés 
dans  la  tradition  catholique  illustrations ,^\iv[o\i\.\Q  bap- 


1"2  THÉORIE  THÉOLOGIQUE  DE  LA  LUMIÈRE 

tême.  s.  Paul  appelle  les  baptisés    eos  qui  illuminati 
sunl. 

Après  J.  C.  il  n'y  pas  dans  l'Église  de  lumière  plus 
brillante  que  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  La  tradi- 
tion l'honore,  non-seulement  comme  la  créature  qui 
a  été  au  plus  haut  degré  passivement  illuminée  par 
J.  C,  mais  comme  la  personne  qui  a  donné  au  monde 
catholique  l'illumination  active  la  plus  intense.  Quand 
elle  porte  le  Sauveur  dans  son  sein, elle  est  le  réceptacle 
de  la  lumière;  quand  ellel'enfante,  S.  Éphrem  l'appelle 
Incidissima porta.  Les  liturgies  particulières,  les  iiym- 
nes  et  les  cantiques  lui  donnent  les  noms  de  marif 
Stella  in  lucem  gentium  divinitus  orta,  de  lux  amœna 
ducens  ad  Dominum  . .  Par  son-intercession  médiatrice, 
elle  est  lumière  associée  à  J.  C,  médiateur  et  lumière 
des  hommes,  sa  vie  nous  illumine  et  nous  enseigne. 
Elle  est  cause  de  lumière  et  répand  dans  le  monde  les 
rayons  lumineux  dont  son  divin  Fils  est  Ir;  source. 

TROISIÈME  PARTIE 

RETOUR  .V  DIEU  DE  LA  LI'MiÈRE  FINIE 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  thèse,  M.  Chollet  a 
montré  comment  Dieu  produit  au  dehors  des  êtres  qui 
le  manifestent, et  comment  ces  êtres  réels  excitent  les 
intelligences, à  les  reproduire  idéalement  Mais  les  in- 
telligences,et  en  général  toutes  les  facultés  do  con- 
naissance, se  servent  des  représentations  idéales 
qu'elles  ont  donnéesauxobjet3extérieurs,pouracquérir 
une  vision  de  plus  en  plus  parfaite  et  se  reposer  enfin 
dans  la  contemplation  de  la  lumière  infinie.  Le  monde 
éclairé  par  Dieu  lui  reporte  la  lumière  qu'il  en  a  reçue, 
tel  est  le  sujet  de  la  troisième  partie.  Mais  la  distinc- 
tion nécessaire  au  chapitre  précédent  entre    l'ordre 
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nalurelct  l'ordre  surnaturel  n'a  plus  ici  sa  raison  d'être. 
Le  retour  à  Dieu  de  la  luuaière  finie  est  d'ordre  sur- 
naturel, puisque  les  créatures  spirituelles  qui  surtout 
l'accomplissent,  doivent,  dans  la  condition  présente,  le 
faire  surnaturellement. 

Retouii  a  dieu  de  la  lumière  corporelle.  —  Les 
corps  chantent  à  leur  manière  la  gloire  de  Dieu.  Cœll 
enarrant  gloriam  Dei,  dit  le  Psa\ai[ste...Non  sunt  lo- 
quelœ,  neque  ^ermones ^quorum  non  audicmtur  ooces 
eorum.  Ce  langage  est  clair  et  compris  de  tous  les 
peuples.  L'auteur  de  la  Sagesse  et  S.  Paul  enseignent 
également  que  les  créatures  manifestent  l'existence 
de  Dieu  :  Vani  ,sunt  homines  in  quibus  non  subest 
scientiaDei,et  de  his  qucevidenturhona,non'potuerunt 
intelligere  eum  qui  est,  neque  operibus  attendentes 
agnoverunt  quis  esset  artifex  (1).  La  créature,  dit 
S.  Paul, que  la  volonté.perverscdel'homme  a  détournée 
de  sa  vraie  signification  et  dont  il  n'a  pas  compris  le 
langage,  sera  délivrée  de  cette  corruption  (2).  Par 
ce  langage  naturel,  elles  donnent  à  Dieu  une  sorte 
d'être  intentionnel  et  méritent  ainsi  le  nom  de  lu- 
mière. Car  l'effet  ressemble  nécessairement  en  quelque 
manière  à  sa  cause,  retrace  à  sa  façon  quelques-unes 
de  ses  perfections.  Dieu,  cause  exemplaire,  finale  et 
efficiente  du  monde,  a  imprimé  son  image  dans  ses 
œuvres.  Cette  manifestation  est  naturelle.  Les  corps 
en  ont  une  autre,  dans  les  miracles  et  les  sacrements. 

Les  miracles  sont  des  révélations  de  Dieu  :  ils  con- 
tiennent d'abord  la  lumière  naturelle  propre  à  toutes 
les  créatures  ;  car  la  nature  n'est  pas  détruite  dans  le 
miracle  et  continue  de  manifester  l'être  et  les  attributs 

(1)  sap.  xm.i. 

(2)  Hom.,  V1II,21. 
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divins.  Il  y  a  de  plus  une  lumière  préternaturelle  dans 
le  miracle.  Le  préternaturel  est  la  donation  faite  à  une 
nature  de  propriétés  qui  la  dépassent,  mais  qui  peu- 
vent convenir  naturellement  à  une  créature  d'ordre 
supérieur  :  les  miracles  ont  ce  privilège, et  donnent  à 
la  matière  une  ressemblance  plus  grande  avec  Dieu 
et  une  lumière  plus  vive.  Dans  le  miracle  enfin, 
il  y  a  une  illumination  surnaturelle.  Sans  doute  les 
miracles,  faits  de  l'ordre  naturel  et  sensible,  ne  peu- 
vent parvenir  par  eux-mêmes  à  l'ordre  surnaturel  :  ils 
ne  sauraient  donner  un  être  surnaturel  à  la  matière. 
Mais  ils  sont  surnaturels  quoadmodum,  ils  sont  signe 
de  révélation,  ils  manifestent  le  surnaturel. 

Les  sacrements  sont  aussi  une  manifestation  de 
Dieu  :  manifestation  naturelle  puisque  les  corps 
conservent  leur  nature  en  devenant  matière  de 
sacrement  ;  manifestation  surnaturelle,  puisqu'ils  sont 
signes  de  la  grâce  ;  manifestation  préternaturelle  aussi, 
comme  on  va  le  voir. 

On  peut  en  dire  autant  des  sacremenlaux.  Les  théolo- 
giens et  les  liturgistes  attribuent  à  certaines  formules 
de  prières  des  effets  spéciaux  :  des  mouvements  spiri- 
tuels degrâce  actuelle,  la  rémission  des  péchés  véniels, 
la  diminution  de  la  peine  temporelle,  l'expulsion  du 
démon,  certains  avantages  temporels,  comme  la  santé, 
l'apaisement  des  tempêtes.  Les  premiers  de  ces  effets 
appartiennent  à,  l'ordre  surnaturel,  les  autres  sont  pré- 
ternaturels  ;  ils  ne  dépassent  pas  la  puissance  de 
toute  créature,  bien  qu'ils  surpassent  la  puissance  des 
créatures  dont  on  se  sert. 

De  même  les  dons  demandés  par  certaines  prières 
liturgiques,  comme  la  bénédiction  des  herbes  le  jour 
de  l'Assomption, appartiennent  à  l'ordre  préternaturel. 
11  y  a  là  une  efficacité  plus  que  naturelle.*  >n  prie  Dieu: 
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lit  supra  naturalem  a  se  inditam  virtutem  eis  bene- 
dictionis  tuœ  gratiam  infundat.  Cette  efficacité  n'est 
pas  de  l'ordre  surnaturel,  dont  les  plantes  et  les  ani- 
maux sont  incapables.  Donc  elle  est  préternatu- 
relle  :  on  demande  par  certaines  substances  des  effets 
plus  grands  que  ceux  qu'elles  produisent  d'ordinaire. 
L'eau  du  baptême  possède  au  moins  un  des  effets 
préternaturels  que  nous  avons  énumérés  :  en  effet, 
l'Eglise  demande  dans  les  exorcismes  :  ut  omnis  spiri- 
tus  immundus  abscedat,proculloia  nequiiia  diabolicœ 
fraudis  absisiat.  De  même,  en  consacrant  la  matière 
de  l'Extrème-Onction,  l'Église  prie  Dieu  :  ut  benedi- 
eat  oleum  istud  ad  refectionem  mentis  et  corporis. 
On  peut  en  dire  autant  de  l'huile  des  catéchumènes. 
Quant  à  l'Eucharistie,  qu'est-ce  que  cette  nouvelle 
existence  communiquée  au  corps  deJ.C,  existence  dé- 
pourvue d'étendue,  de  poids,  d'impénétrabilité,  sinon 
un  mode  spirituel  d'existence  communiqué  au  corps, 
par  conséquent  une  perfection  préternaturelle  ? 

Retour  a  Dieu  de  la  lumière  matérielle  propre- 
ment DITE.  —  Elle  a  été  créée  à  l'image  de  Dieu 
comme  tous  les  autres  corps,  elle  doit  donc  retourner 
à  Dieu  source  de  toute  lumière,  et  elle  le  fait  par- 
ticulièrement en  servant  aux  usages  liturgiques. 
Déjà  dans  l'Ancien  Testament  la  lumière  corporelle 
était  employée  dans  un  grand  nombre  de  cérémo- 
nies. L'Église  conserva,  développa  et  consacra  l'em- 
ploi de  la  lumière,  qui  était  général  au  quatrième 
siècle  ;  de  là  les  témoignages  de  S.Jérôme  et  de  S. 
Paulin.  S.  .Jérôme  dit  dans  son  livre  Contre  Vigilantius: 
per  totas  Orientis  Kcclesias,  quando  legendum  est 
Evangelium,  accenduntur  luminajam  sole  rutilante, 
non  utique  adfugandas  tenebras  ,sed  adsignum  lœtitiœ 
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demonstrandum.  Dans  les  catacombes,  on  trouve 
des  lampes  et  des  candélabres  à  côté  des  tombeaux, 
pour  honorer  les  précieux  restes  des  martyrs. 

Usages  dérivés  de  la  lumière. — Notons  lacoutume 
d'orner  de  nimbes  les  statues  des  saints,  l'orientation 
des  Eglises  et  les  prescriptions  liturgiques  sur  la  cou- 
leur des  ornements  sacrés. — L'usage  du  nimbe  vient  de 
l'antiquité  païenne;  il  était  employé  parles  Égyptiens, 
les  Grecs  et  les  Romains.  Trajan  dans  l'arc  de  triom- 
phe de  Constantin  apparaît  entouré  du  nimbe.  L'Écri- 
ture sainte  autorise  l'emploi  du  nimbe  dans  la  vraie 
religion.  Species  Domini,  dit-elle,  est  quasi  ignis 
ardens  ;  dans  la  transfiguration,  le  visage  du  Sauveur 
resplendit  comme  le  soleil.»  Propre  à  Dieu,  ditlaiîewwe 
de  Part  chrétien,  étendu  bientôt  aux  anges  et  aux 
saints  d'une  dignité  supérieure,  l'attribution  du  nimbe 
s'est  graduellement  étendue  à  tous  ceux  sur  lesquels 
s'est  reposé  l'Esprit  divin,  jusqu'à  les  faire  participants 
dans  sa  sainteté,  et  on  en  est  venu  à  le  leur  appliquer 
dans  toutes  les  circonstances  de  leur  vie.  Ce  ne  fut 
néanmoins  qu'au  Xir  siècle  que  son  usage  prit  une 
complète  extension  :  à  partir  de  cette  époque  jusqu'à 
la  fin  du  XV"  siècle,  il  fut  généralement  le  partage  de 
tous  les  saints  reconnus  par  l'Église,  dignes  d'un  culte 
public.»  Le  nimbe  environne  la  tète,  mais  parfois  aussi 
il  orne  le  corps  entier;  dans  ce  cas  on  l'appelle  auréole. 
Quant  à  la  lumière  sous  la  forme  de  rayons  qui  partent 
du  corps  du  bienheureux,  elle  porte  le  nom  degloire. 

Il  est  évident  que  le  nimbe,  l'auréole  et  la  gloire  sont 
des  symboles  de  la  lumière.  Ondo.it  en  dire  autant  de 
l'orientation  des  églises.  Les  premiers  chrétiens,  dit 
Martigny,  avaient  coutume  de  prier  debout  les  mains 
étendues,  un  peu  élevées  vers  le  ciel  et  la  face  tournée 
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vers  l'Orient.  Les  païens  priaient  vers  l'Orient  parce 
qu'ils  adoraientle  soleil.  Les  Juifs  pour  protester  con- 
tre l'idolâtrie  se  tournaient  vers  l'Occident.  Le  danger 
del'idolàtrieayantdisparu,  à  l'avènement  duchristianis- 
me,  les  apùtres  prièrent  vers  l'Orient,  car  J.  C.  est  la 
vraie  lumière.  De  cette  raison  vient,  sans  aucun  doute, 
l'orientation  des  églises. 

Les  ornements  sacrés  étaient  toujours  blancs 
dans  la  primitive  église,  cette  couleur  ressemblant 
davantage  à  la  lumière  du  jour.  Plus  tard  la  dis- 
cipline ecclésiastique  prescrivit  l'usage  de  cinq  cou- 
leurs :  le  blanc,  figure  de  la  vérité  ;  le  rouge,  de 
l'amour  ;  le  vert,  de  la  vie  surnaturelle  ;  le  violet,  de 
la  pénitence  ;  le  noir,  de  la  mort.  Les  couleurs  servent 
également  à  marquer  des  différences  hiérarchiques. 
Les  vêtements  du  pape  sont  blancs  ;  ceux  des  cardi- 
naux, rouges  ;  le  violet  est  propre  aux  évêques  ;  le  noir, 
aux  simples  prêtres.  Le  rapport  de  lu  couleur  à  la 
lumière  est  évident,  elles  ne  sont  qu'une  dérivation, 
des  parties  de  la  lumière. 

Cet  intéressant  chapitre  se  termine  par  des  considé- 
rations fort  justes  sur  les  heures  de  la  prière  publique. 
On  sait, en  effet, que  ce  sont  les  vicissitudes  de  la  lumière 
qui  servent  à  déterminer  le  temps  où  l'on  doit  prier  et 
ce  que  l'on  doit  demander. 

Retour  a  Dieu  de  la.  lumière  intellectuelle 

Raison  naturelle.  —  La  lumière  étant  le  mouve- 
ment de  l'objet  vers  l'existence  intentionnelle,  quand 
ce  mouvement  fait  défaut,  la  nuit  règne  dans  la  puis- 
sance cognoscitive.  Saint  Augustin  compare  justement 
l'ignorance  aux  ténèbres,  l'erreur  à  la  nuit.  Quelque- 
fois l'ignorance  et  l'erreur  viemient  non  plus  de  la  fai- 
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blesse  de  rintelligence,  mais  de  la  perversion  de  la 
volonté,  qui  est  très  justement,  alors,  appelée  aveugle. 
Dans  ce  sens,  saint  Paul  attribue  l'ignorance  des  Gen- 
tils à  la  cécité  de  leur  cœur. 

La  connaissance  et  la  vérité  sont  lumière.  Mais  l'hom- 
me possède  une  double  connaissance,  l'une  vient  des 
sens,  l'autre  de  l'esprit  ;  elles  ne  sont  jamais  également 
parfaites,  l'une  et  l'autre.  Quand  les  facultés  sensibles 
sont  fortement  surexcitées,  l'esprit  perd  de  sa  puis- 
sance ;  quand,  au  contraire,  l'intelligence  a  plus  de  vi- 
gueur,les  facultés  inférieures  s'émoussent.  Fascinatio 
nugacitatis  obscurat  bona,  dit  le  Sage,  et  iiiconstantia 
conoupisceniiœ  transvertit  sensum  sine  maUtia.  — 
Dans  l'ordre  ascétique  et  mystique, l'homme  contemplant 
habituellement  les  choses  spirituelles,  se  détache  tou- 
jours davantage  de  la  matière  et  enténèbre  ses  sens. 

Le  premier  degré  du  retour  à  Dieu,  lumière  infinie, 
consiste  donc  pour  l'homme  à  plonger  ses  sens  dans  la 
nuit.  Alors  la  vérité  objective  manifeste  Dieu  avec  plus 
de  perfection,  car  il  y  a  plus  de  vérité  et  d'être  dans 
les  choses  intellectuelles  que  dans  les  sensibles,  et  l'in- 
telligence a  plus  de  perspicacité.  Sans  doute,  les  sens 
ne  sont  pas  tout  à  fait  abolis,  la  lumière  et  la  connais- 
sance sensitive  existent  toujours.  Le  contraire  est  im- 
possible et  rendrait  impossible  l'exercice  des  facultés 
intellectuelles:  mais  les  actes  de  la  vie  sensible  sont 
constamment  mortifiés.  L'homme  spirituel  ne  s'ar- 
rête pas  aux  objets  sensibles,  mais  il  s'en  sert  pour 
s'élever  à  la  contemplation  des  choses  immatérielles 
qui  lui  révèlentDieu  davantage.  Ainsi  sont  réalisées  les 
conditions  du  retour  à  Dieu. 

Parmi  les  objets  spirituels  que  l'esprit  humain  peut 
atteindre  par  ses  seules  forces,  les  notions  de  Dieu  et 
des  choses  divines  méritent  une  mention  spéciale.  Elles 


THÉORIE  THÉOLOGIQUE  DE  LA.  LUMIERE  19 

nous  font  connaître,  non  pas,  sans  doute,  l'essence  di- 
vine, mais  l'existence  de  Dieu  et  ses  attributs.  La   lu- 
mière  qui  nous    éclaire,  n'a   pas  toute  la  plénitude 
qu'elle  peut  avoir,  elle  est  supérieure   cependant   à 
celle  qui  nous  vient  de  tous  les  autres  objels  créés. 
La   lumière    est  plus  vive   dans    le  jugement  que 
dans  la  simjjle  appréhension.  Le  raisonnement,  à  son 
tour,  a  une  plus  grande  puissance  iiluminative  sur  le 
simple  jugement.  La  science  enfin  qui  contient  une 
série  de  raisonnements  et  de  conclusions  harmonieu- 
sement  coordonnées,    donne  à   la  connaissance  hu- 
maine plus  de  profondeur,  d'étendue  et  de  force  que 
les  opérations  préliminaires  ;  sa  lumière  éclaire  un  plus 
grand  nombre  d'objets,  donne  une  plus  grande  éner- 
gie et  une  certitudeplusabsolueàl'assentimentintellec- 
tuel. Parmi touteslesscienceshumaines, il  en  est  une  qui 
l'emporte  sur  toutes  les  autres  par  la  dignité  de  son 
objet  et  l'éclat  de  la  lumière  dont  il  brille,  c'estla  théo- 
logie naturelle,  l'étude  de  Dieu,  fin  de  toute  science. 
C'est  par  ell,e  que  s'accomplit  le  retour  de  l'esprit  hu- 
main vers  la  source  infinie  de  toute  lumière.  La  lumière 
qui  brille  dans  l'intelligence  du  philosophe,  se  mani- 
feste au  dehors  par  le  discours   clair,    vêtement  lumi- 
neux d'une  science   solide,  et  par  les  bonnes  actions 
appelées  par  l'Écriture  sainte,  lumière  et  armes  de  la 
lumière,  par  opposition  au  mal    moral,  au  péché,  qui 
mérite  si  bien  le  nom  de  ténèbres  ou  de  nuit. 

Raison  surnaturelle.  —  Le  retour  de  la  raison 
naturelle  à  Dieu  ne  .suffit  pas  à  l'homme  dont  la  vision 
béatifique  est  la  fin  dernière.  Pour  y  atteindre,  une 
illumination  objective  et  subjective  d'ordre  surnaturel 
est  indispensable.  Quand  les  mystères  sont  tout  à  fait 
cachés,     l'àme    intellectuelle^     ne     réclame     aucun 
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secours,  c'est  un  objet  qui  lui  échappe  ;  quand 
ils  sont  montrés  sans  voile  et  à  découvert,  Tâme 
sainte  a  besoin  de  recevoir  le  plus  haut  degré  de 
lumière.  Dans  l'état  surnaturel  de  la  révélation  qui 
affaiblit  partiellement  le  rayon  de  la  lumière  divine, 
la  lumière  subjective  de  la  grâce  doit  croîlre  avec 
la  clarté  et  la  profondeur  des  mystères  révélés. 

On  distingue  deux  moments  dans  l'ascension  lumi- 
neuse et  surnaturelle  de  l'âme  vers  Dieu  :  dans  l'une, 
l'àme  est  essentiellement  active,  c'est  l'état  ascétique  ; 
elle  est  passive  dans  l'autre,  qui  est  l'état  mystique. 

Retour  à  Dieu  de  V intelligence  ascétique.  —  Dans 
riUumination  naturelle,  l'être  intentionnel,  l'existence 
idéale  que  la  connaissance  donne  aux  choses,  rend  l'in- 
tellect semblable  aux  objats  créés  et,  par  eux,  à  Dieu 
dont  ils  retracent  l'image.  Dans  l'illumination  surna- 
turelle, au  contraire,  c'est  Dieu  encore  qui  met  l'intel- 
ligence humaine  en  mouvement,  et  l'être  intentionnel, 
l'idée  produite  par  ce  mouvement,  assimile  l'esprit 
humain  à  l'esprit  divin,  sans  intermédiaire  dansla  vision 
béatifiqce,  mais  ici-bas  par  l'intermédiaire  de  la  révé- 
lation.» Notre  acte  de  foi  catholique  ou  de  science  théo- 
logique,ditM.  le  chanoine  J.Didiot,  est  une  assimilation, 
presque  une  identification  de  notre  intelligenceà  l'intel- 
ligence des  prophètes, des  apôtres, du  Messie  lui-même, 
dans  l'ordre  spécial  de  la  révélation  divine.  »  Ainsi  s'a- 
chève le  refour  à  Dieu  de  l'intelligence  chrétienne  :  mais 
l'analyse  marque  plusieurs  instants  dans  cette  évolution. 

D'abord,  avant  d'émettre  l'acte  de  foi,  l'esprit  pro- 
duit plusieurs  actes  intellectuels  et  surnaturels  qui  le 
préparent  :  les  jugements  sur  la  vérité  de  la  religion, 
sur  l'autorité  de  l'Église.  L'homme  y  est  conduit  par 
desvéritésnaturelle3objectives,mais  comme  ils'agit  de 


THÉORIE  TllÉOl-OGlQUIi  DE   LA  LUMIKRE  21 

[ji-éparer  l'acte  de  foi,  l'esprit  humain  a  besoin  dans 
cette  œuvre  d'être  fortifié  par  la  grâce.  Cependant,  à 
proprement  parler,  il  n'y  a  pas  encore  là  illumination 
surnaturelle,  assimilation  de  l'intellig'ence  humaine  à 
l'intelligence  divine. 

La  véritable  illumination  surnaturelle  est  celle  de  la 
foi  et  de  la  théologie.  Voyons  ce  qu'elle  contient.  Il  y  a 
des  vérités  de  l'ordre  naturel,  accessibles  seulement  à 
un  petit  nombre  d'esprits,  après  de  longues  années 
d'études  et  non  sans  crainte  d'erreur.  Il  y  a  des  vérités 
si  hautes  que,  naturellement,  nous  ignorerions  toujours 
leur  existence,  parce  que  notre  intelligence  est  trop 
faible  et  la  vue  descréatures  ne  peutnouséleverjusqu'à 
leur  hauteur  :  ce  sont  les  mystères  de  l'essence  divine, 
la  Trinitéetles  décrets  libresdela  Providence  surnatu- 
relle touchant  l'humanité. 

Ces  deux  sortes  de  vérités  nous  sont  manifestées  par 
la  foi.  Nous  croyons,  non  pas  à  cause  de  la  vérité  in- 
trinsèque que  nous  voyons,  mais  à  cause  de  l'autorité 
de  Dieu  révélateur.  Le  mouvement  illuminateur  est 
extrinsèque  ;  il  donne  cependant  une  certitude  plus 
grande  que  la  certitude  naturelle  ;  car  elle  est  fondée 
objectivement  sur  la  vérité  de  la  science  et  de  la  parole 
de  Dieu,  et  subjectivement  sur  Tordre  de  la  volonté 
obéissant  à  Dieu  et  aidée  de  la  grâce  divine.  Il  y  a  ici  un 
retour  réel  et  sublime  de  la  lumière   à  son  auteur. 

A  la  vérité,  une  obscurité  nécessaire  règne  dans  la 
foi,  comme  dans  tout  témoignage, et  cette  obscurité  est 
plus  grande  que  dans  les  sciences  humaines  fondées 
sur  le  témoignage,  à  cause  de  la  disproportion  qui  existe 
entre  les  mystères  révélés  et  le  langage  humain. 

La  théologie  donne  un  accroissement  considérable  à 
cette  lumière  de  la  foi.  Elle  n'est  pas  une  simple  con- 
naissance surnaturelle,  comme  la  foi,  ni   une  exposi- 


22  THEORIE  THEOLOGIQUE  DE  LA  LUMIERE 

tioii  homilétique,  catéchétique  ou  historique,  ni  une 
démonstration  naturelle  et  rationaliste  des  mystères, 
mais  une  vraie  science,  partant  de  principes  certains  et 
allant  par  une  méthode  excellente  à  des  conclusions 
indubitables,  harmonieusement  coordonnées  en  un  sys- 
tème unique.  La  foi  trouve  sou  évolution  et  son  perfec- 
tionnement dans  la  théologie.  Cette  évolution  est  né- 
cessaire, car  tout  être  corporel  ou  spirituel  est  avide  de 
lumière.  La  foi  est  inquiète,  elle  demande  et  deman- 
dera, jusqu'à  la  vision  béatifique,  à  la  théologie,  un 
accroissement  de  lumière.  La  théologie  le  lui  donne, 
car  elle  ajoute  à  la  lumière  de  la  foi  celle  de  la  raison, 
celle  de  la  méthode  dialectique  si  sûre  dans  ses  conclu- 
sions, celle  encore  des  autres  sciences  humaines  si  sou- 
vent mises  à  contribution  pour  prouver  les  vérités  révé- 
lées. A  cette  lumière  objective,  correspond  un  accrois- 
sement de  lumière  subjective  par  Vhabitus  théologiens, 
si  bien  étudié  par  M.  le  chanoine  J.  Didiot,  dans  sa 
Logique  surnaturelle  subjective. 

Cependant  la  théologie  n'enlève  pas  à  la  foi  toute  son 
obscurité.  Il  y  a  des  vérités  révélées  dont  la  révélation 
nous  apprend  seulement  l'existence,  non  l'essence  :  la 
Trinité  et  les  autres  dogmes  qui  présupposent  ce 
dogme  fondamental.  La  théologie  ne  peut  démontrer 
a  priori  ni  leur  existence,  ni  leur  possibilité,  enten- 
dues au  vrai  sens  du  mot.  Cette  obscurité  nécessaire 
de  la  théologie  fait  que  l'esprit  surnatiirellement  illu- 
miné, dans  son  retour  à  Dieu,  n'atteint  pas  le  terme 
même  de  son  ascension  ;  il  ne  sera  possédé  que  dans 
la  vision  béatifique. 

On  peut  distinguer  plusieurs  degrés  dans  la  lumière 
ihéologique,  suivant  que  la  théologie  est  authentique 
ou  simplement  publique.  Comme  toutes  les  sciences, 
elle  fait  toujours  des  progrès  nouveaux  et  s'enrichit  de 


TUKORIE  TIlÉOLOr.IQTIE  DE  LA  LUMIÈRE  23 

démonstrations  de  plus  en  plus  fortes  et  lumineuses. 
La  lumière  subjective  s'accroît  dans  des  proportions 
égales;  la  science  des  vérités  révélées  finit  par  pro- 
duire dans  l'esprit  du  théologien  qui  a  longtemps  mé- 
dité et  étudié,  non  plus  une  science  discursive  et  labo- 
rieuse, mais  une  sorte  de  contemplation  théologique. 
Cette  plus  intime  compénétration  de  la  lumière  divine 
et  de  l'intelligence  humaine  surnaturellement  éclairée, 
est  le  plus  haut  degré  de  science  où  la  créature  puisse 
s"élever  ici-bas. 

Retour  à  Dieu  de  ï intelligence  mystique.  —  Ordi- 
nairement, l'esprit  n'est  éclairé  par  la  vérité,  qu'après 
plusieurs  opérations  préliminaires,  des  raisonnements, 
des  réflexions,  des  recherches,  un  travail  plus  ou  moins 
long,  plus  ou  moins  pénible.  Il  y  a  une  autre  illumination 
que  nousappelons  passive, non  que  toute  action  y  soit 
supprimée,  puisqu'elle  suppose  des  représentations  vé- 
ritables et  une  réelle  activité.  Mais  cette  action  de  l'intel- 
lect n'est  précédée  d'aucun  raisonnement,  d'aucune  ré- 
flexion, l'esprit  est  pour  ainsi  dire  ravi  par  la  manifesta- 
ation  de  l'objet.  La  connaissance  ordinaire  est  acquise, 
celle-ci  estinfuse.Dieu lui-même meutimmédiatement  la 
puissance.  S  Thomas  donne  à  cette  illumination  le  nom 
de  connaissance  prophétique  et  en  distingue  trois  degrés. 

Dans  cette  connaissance,  la  manifestation  de  la  lu- 
mière l'emporte  sur  toutes  les  autres  illuminations  sous  le 
double  rapport  de  la  quantité  et  de  la  qualité.  Elle  s'é- 
tend à  un  plus  grand  nombre  d'objets  que  la  connais- 
sance naturelle  et  que  la  connaissance  delà  foi  catho- 
lique. La  certitude  est  plus  forte  et  s'impose  à  l'esprit 
avec  une  évidence  plus  énergique.  Toutefois  cette 
clarté  laisse  encore  subsister  des  ténèbres  :  ténèbres 
dans  les  facultés  sensibles  et  dans  les  facultés  intellec- 
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tuelles,  elles  sont  une  condition  de  l'illunaination  pro- 
phétique ;  ténèbres  de  la  part  de  l'objet  même  de  la  ré- 
vélation mystique.  Les  prophètes  ne  voient  pas  l'es- 
sence de  Dieu,  ce  n'est  pas  dans  l'essence  divine  qu'ils 
voient  l'avenir,  mais  par  le  moyen  d'images  ou  de  re- 
présentations spirituelles. 

Outre  l'illumination  objective,  la  prophétie  exige  dans 
l'àme  une  lumière  subjective  spéciale  et  supérieure  à 
la  foi.  Ce  secours  surnaturel  est  un  don  actuel,  transi- 
toire, et  non  pas  habituel.  Lumen  propheticum,  dit 
S.  Thomas,  noninest  intellectui  prophetœ pev modiun 
formœ  permanentis  ;  alias,  oporterct  quod  se?nper 
prophetœ  adesset  facilitas  prophetandi. 

Il  y  a  des  degrés  dans  l'illumination  prophétique.  Sa 
splendeur  est  plus  vive,  quand  Dieu  se  révèle  lui-même, 
que  si  le  prophète  n'entend  qu'une  parole  ou  voit  des 
signes  qui  le  représentent.  Ces  signes  très  divers  sont 
ou  naturels  ou  miraculeux,  et  plus  ou  moins  expressifs; 
rappelons  l'écriture,  des  paroles,  des  formes  ima- 
ginaires. Les  uns  se  présentent  dans  l'état  de  veille, 
les  autres  dans  le  sommeil.  La  clarté  est  plus  ou  moins 
vive  selon  que  le  signe  exprime  avec  plus  ou  moins  de 
perfection  la  chose  signifiée. 

Peut-il  y  avoir  une  illumination  prophétique  absolu- 
ment dépourvuede  représentation  sensible? Les  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord  sur  cette  question.  Mais  la  néga- 
tive est  plus  probable. On  peut  lire  dans  Saint  Thomas(l) 
de  très  belles  considérations  sur  ce  sujet  mystique. 

Ce  chapitre  très  fouillé  et  très  original  s'achève  par 
l'exposé  de  la  curieuse  théorie  psychologique  et  morale 
de  la  nuit  mystique.  Toutes  les  facultés  sensibles  et  in- 
tellectuelles,   cognoscilives  et  appélitivos,    sont  dos 

(I)  2«  2"-,  q.  17/1.  a.  3. 
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formes  diverses  d'iineseule  et  même  activité. Quand  une 
faculté  agit  avec  force,  l'action  des  autres  s'émousse. 

Il  fait  nuit  subjective  qaanà  une  faculté  se  trouve  dans 
l'impuissance  absolue  d'exercer  son  opération  propre  ; 
quand  elle  ne  peut  produire  qu'un  acte  diminué  et 
presque  nul  ;  ou  encore  quand  elle  abandonne  son 
action  propre  pour  agir  d'une  façon  plus  sublime 
sous  une  inspiration  supérieure.  Il  fait  nuit  objective, 
si  l'objet  est  soustrait  en  tout  ou  en  partie  à  la 
puissance,  et  si  un  objet  supérieur  lui  est  substitué 
par  une  opération  divine.  Il  est  facile  de  définir  d'après 
ces  principes  quelle  est  la  nuit  spéciale  de  chaque  fa- 
culté. La  nuit  des  sens  internes  ne  peut  jamais  être 
complète.  La  nuit  intellectuelle  se  produit  par  l'agita- 
tion des  passions  inférieures,  par  l'irritation  exces- 
sive de  l'imagination,  ou  encore  quand,  cessant  de  rai- 
sonner, l'intelligence,  illuminée  par  la  foi  ou  la  vision 
prophétique,  contemple  les  choses  divines.  Mais  cette 
nuit  toute  spéciale  ne  cache  que  les  objets  naturels  de 
l'esprit  et  la  méthode  ordinaire  de  les  voir. 

Gomme  l'intellect  est  d'autant  plus  lucide  qu'il 
s'assimile  davantage  aux  idées  divines  ;  de  même  la 
volonté  est  d'autant  plus  sainte  qu'elle  conforme  davan- 
tage ses  opérations  à  l'exemplaire  divin.  La  source  de 
toute  moralité  est  la  conformité  avec  les  idées  divines  ; 
les  actes  bons  sont  lucides  ;  les  actes  mauvais  sont  té- 
nébreux. Le  péché  est  la  nuit  de  l'âme  :  cette  nuit  est 
complète  quand  l'acte  est  absolument  contraire  à  la  fin 
dernière  et  à  l'ordre  essentiel,  ce  qui  arrive  dans  le  pé- 
ché mortel. 

La  répétition  des  actes  produit  le  vice  qui  augmente 
la  nuit  et  la  densité  des  ténèbres.  Celui  qui  meurt  en 
état  de  péché  mortel,  est  plongé  dans  la  nuit  éternelle 
de  l'âme  et  du  corps. 
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Le  juste  brille  d'une  pure  lumière,  les  bonnes  ac- 
tions sont  lumineuses  et  révèlent  Dieu  ;  cette  splendeur 
est  augmentée  par  les  vertus  morales  et  surtout  par 
les  vertus  théologales.  Mais,  dans  la  vie  présente,  la 
lumière  n'est  pas  parfaite  ;  elle  ne  le  sera  que  dans  l'union 
intime  avec  Dieu  par  la  vision  béatiflque.  hi  hac  unione, 
ditLessius,  omnia  bonanobis  affluet7t.  af/Iuet  pulchri- 
tiido,  quia  corpore  instar  solis  fulgebimus,  mente 
instar  diviniiatis.  Ainsi  se  complète  l'ascension  de 
riiomme  vers  la  lumière  infinie  de  Dieu. 

Pour  confirmer  toute  cette  doctrine  de  la  lumière, 
M.  l'abbé  Chollet  a  eu  l'heureuse  idée  de  résumer  et 
de  commenter,dans  le  dernier  chapitre  de  son  livre, les 
ouvrages  de  S.  Denys  l'Aréopagite  :  les  Xoms  divins,  la 
Hiérarchie  céleste,  la  Hiérarchie  ecclésiastique.  Ou 
connaît  la  haute  estime  en  laquelle  les  théologiens  ont 
tenu  ces  sublimes  ouvrages.  «  Quoi  qu'on  puisse 
penserdel'authenticité  du  personnage  etdesœuvresqui 
lui  sont  attribuées,  dit  M.  le  chanoine  Jules  Didiot,  sa 
théologie  est  certainement  la  plus  sublime  et  la  plus 
protonde  qu'il  y  ait  eu  dans  l'Église  avant  celle  de  S. 
Thomas  d'Aquin,  dont  elle  devait  être  très  fréquem- 
ment l'inspiratrice.  Le  dogme  et  la  mystique  y  sont 
traités  dans  une  perfection  presque  inimitable.  » 

Cette  analyse,  aussi  fidèle  etaussi  complète  que  pos- 
sibleaura, montré  aulecteur,  dans sonensemble  et  dans 
sps  parties  principales, cette  remarquable  théorie  de  la 
lumière. Qno'i  de  plus  élevé  que  cette  première  partie  où, 
malgré  l'imperfection  du  langage  humain  et  l'impuis- 
sance de  l'intelligence  finie,  l'auteur  a  scruté  avec  tant 
de  pénétration  le  mystère  de  la  connaissance  divine  ? 
Nous  tenons  à  signaleraux  philosophes,  dans  la  seconde 
partie,  cette  classification  si  originale  et  si  vraie  des 
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principales  erreurs, anciennes  etmodernes,etaux  théo- 
logiens, ces  vues  si  justes  et  si  nouvelles,  dans  leur  ex- 
pression du  moins,  sur  l'acte  de  foi  et  la  révélation.  La 
troisième  partie  ne  le  cède  pas  aux  deux  autres  pour  sa 
précision  scientifique  et  le  caractère  personnel  avec  les- 
quels ont  été  traitées  les  questions  liturgiques  et  dog- 
matiques et  surtout  la  psychologie  de  la  mystique.  Non 
seulement  les  parties  de  ce  travail,  considérées  cha- 
cune à  part,  sont  d'une  lecture  intéressante  et  fort  ins- 
tructive ;  mais  elles  sont  unies  entre  elles  par  un  lien 
réel  et  solide  qui  les  enchaîne  étroitement  dans  une 
composition  harmonieuse.  Il  est  bien  réel  et  bien 
vrai  que  les  êtres  ont  une  tendance  à  se  manifesteretun 
pouvoir  de  le  faire,  qu'ils  sont  un  moteur  pour  l'intelli- 
gence, comme  le  sont  pour  l'œil  les  corps  lumineux  ou 
éclairés  ;  il  est  bien  réel  et  bien  vrai  qu'il  y  a  des  êtres 
intelligents, sensibles  à  cetteaction  motrice, commel'œil 
à  la  lumière.  Dans  ces  conditions,  une  théorie  de  la 
lumière  métaphysique,delalumière  inhérente  aux  objets 
connus  et  aux  sujets  connaissants,  n'est  pas  une  vaine 
question,  mais  un  thème  profondément  philosophique, 
correspondant  à  une  réalité  incontestable  ;  et  une 
théorie  de  la  lumière,  partie  de  Dieu  et  revenant  à  Dieu, 
faite  de  raison  et  de  foi,  constitue  une  thèse  théologi- 
que au  premier  chef. 

Cette  thèse  si  nouvelle  et  si  fortement  pensée,  est  le 
fruit  du  travail  opiniâtre  d'un  esprit  vigoureux  et  pers- 
picace. Elle  vient  fermer  très  heureusement  cette 
grande  série  de  thèses  que  l'année  1893  a  vu  éclore  à 
la  faculté  de  Lille,  pour  son  grand  honneur  et  pour  le 
progrès  très  réel  de  la  science  théologique.  Elle  dé- 
montre d'une  façon  péremptoire  que  ce  n'est  pas  à 
Lille  qu'il  faut  venir  chercher  des  doctorats  trop  com- 
plaisants ou  trop  faciles,  exposés,  dit  fort  justement 
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un  habile  critique,  au  sourire  dédaigneux  de  la  science 
profane.  La  licence  elle-même  est  une  épreuve  très 
forte  ;  le  règlement  exige  du  candidat  cinquante 
thèses  originales  et  personnelles,  embrassant  toutes 
les  matières  de  l'enseignement  de  la  faculté  et  formant 
un  véritable  livre.  C'est  par  cette  sévérité  dans  les 
examens  que  la  Faculté  de  Lille  devient  un  foyer  puis- 
sant de  science  dont  la  bienfaisante  influence  se  fera 
sentir  sur  tout  le  clergé  français,  et  contribuera  à  re- 
lever le  niveau  des  études  dans  toutes  les  écoles  théo- 
logiques de  France. 

H.  Goujon. 


LES  CÉRÉMONIES  RELIGIEUSES 

DES     CONFRÉRIES 


Les  droits  des  confréries  aux  cérémonies  religieuses 
varient  suivant  le  lieu  où  elles  sont  établies.  Celles  qui 
sont  dans  un  oratoire  ou  une  église  dont  la  propriété 
leur  appartient,  jouissent  de  droits  plus  nombreux  que 
celles  qui  sont  dans  des  églises  étrangères.  De  là  deux 
articles  :  1°  Droits  aux  cérémonies  religieuses  pour  les 
confréries  établies  dans  des  églises  ou  oratoires  dont 
elles  ont  la  propriété  ;  2°  Droits  aux  cérémonies  reli- 
gieuses pour  les  confréries  établies  dans  des  églises 
étrangères. 

Tous  ces  droits  ont  été  déterminés  par  les  Congré- 
gations romaines,  plus  spécialement  dans  un  décret 
important  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  daté  du 
10  décembre  1703.  Comme  il  en  sera  souvent  question 
dans  la  suite,  nous  dirons  un  mot  de  sa  valeur. 


Article  I.  —  Confréries  établies  dans  un  local  dont  elles 

ONT  LA  PROPRIÉTÉ. 

Valeur  du  décrétée  1103,1.  —  Comment  une  confrMc  est-elle 
propriétaire  d'un  oratoire  ou  d'une  église  ?  2.  —  Confréries  proprié- 
taires d'une  église  paroissiale,  )?.  —  Les  confréries  ont  droit  à  un 
oratoire,  4.  —  Il  peut  être  public  ou  semi-public,  5.  —  Peuvent- 
elles  en  avoir  plusieuis'!  6.  —  Ces  oratoires  peuvent  avoir  un 
clocher  et    des    cloches,  7,    —   élre    consacres,  8,   —    et  avoir  un 
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titulaire,  si  les  conditions  générales  se  trouvent  vérifii'es,  9.  — 
Droit  de  patronage  de  la  confrérie  sur  son  oratoire,  10.  —  Droits  des 
confréries  pour  leur  fcte  patronale.  11.  —  Sous  quel  rite  ?  12.  — 
Pour  les  messes,  basses,  chantées,  soletinelles,  Vhcure  de  lamesse,  13. 
—  Pour  l'office  divin,  14.  —  Four  b  chapelet,  15.  —  Pour  la  dis- 
tribution de  la  Sainte  Eucharislit,  la  sainte  réserve,  les  béncdiclions 
duSainl-Sacrement,  16.  —  Pour  la  confession,  l' .  —  Pour  les 
saintes  images  et  les  reliques,  18.  —  Pour  les  bénédictions  diverses, 
19.  —  Pour  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte,  20  —  Pour  la 
prédication, 'il.—  Pour  les  processions,  22.  —  Pour  les  sépultures, 
soit  de  leurs  membres,  soil  des  étrangers,  23,  24.  —  Assistance  au.v 
sépultures,  25. 

1.  D.  —  Quelle  est  la  valeur  du  décret  du  10  dé- 
cembre 1703? 

R.  —  Ce  décret  a  été  promulgué  pour  mettre  fin  aux 
nombreuses  divisions  qui  éclataient  trop  souvent  entre 
.  les  chapelains  des  confréries  et  les  curés.  Il  renferme 
par  conséquent  une  loi  universelle,  qui  s'impose  à 
toutes  les  confréries  et  à  tous  les  curés.  Nous  voudrions 
en  bien  caractériser  le  sens. 

1°  On  ne  doit  tenir  aucun  compte  des  décisions  anté- 
rieures de  la  S.  Congrégation  des  Rites  et  même  des 
autres  congrégations  romaines  qui  seraient  opposées. 
La  jurisprudence  canonique  a  pu  hésiter  sur  certains 
points  ;  c'est  pour  mettre  fin  à  ces  tâtonnements 
qu'un  décret  général  a  été  porté  :  il  abroge  par  lui- 
même  tout  ce  qui  lui  est  contraire. 

Quant  aux  décisions  postérieures  qui  lui  seraient 
directement  opposées,  elles  auraient  pour  elles  la 
présomption  des  lois  postérieures  et  elles  seraient 
admises. 

'2°  Il  n'est  pas  au  pouvoir  des  évêques  de  modifier 
les  dispositions  que  renferme  ce  décret, soit  en  faveur 
des  curés,  soit  en  faveur  des  confréries.  Toutes  les 
concessions  faites  aux  confréries  et  toutes  les  réserves 
à  l'avantage  des  curés  constituent  pour  les  uns  et  pour 
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les  autres  des  droits  qu'un  évêque  ne  peut  supprimer 
de  son  autorité  personnelle. 

3°  Il  n'est  pas  non  plus  au  pouvoir  d'une  confrérie 
de  renoncer  d'une  manière  d(^/inUive  aux  droits  que 
lui  confère  le  décret  de  1703.  Elle  peut  assurément  ne 
pas  revendiquer  ses  droits  pour  un  moment  ;  mais  rien 
ne  l'empochera  plus  tard  de  demander  le  retour  au 
droit  commun. 

4°  Les  conventions  dont  il  est  question  à  la  fin  du 
décret,  doivent  être  approuvées  par  ieSaint-Siège  pour 
pouvoir  y  déroger  :  «  Gonventiones  itaque  contra  hœc 
décréta  faclae  non  valent,  si  destitutœ  sint  beneplacito 
apostolico;  nequeapprobatio  episcopi  suffîcit,  nisi  pro 
casibus  expressis  in  decretis  ipsis.  »  Ainsi  s'exprime 
Berardi,  après  le  rédacteur  des  Acta  S.  Sedis.  (i) 

5°  La  coutume  immémoriale,  ou  du  moins  centenaire, 
est  seule  admise  par  le  législateur  lui-même  comme 
pouvant  déroger  aux  dispositions  de  la  loi:  Suivis... 
consuetudinibus  immemorabilihus ,  vel  saltem  cente- 
nariis. 

2.  B.  —  De  quelle  manière  une  confrérie  peut-elle 
avoir  la  propriété  de  l'église  ou  de  l'oratoire  dans 
lequel  elle  est  établie. 

R.  —  Une  confrérie  peut  être  propriétaire,  soit  d'une 
église  paroissiale,  soit  d'un  oratoire  public,  soit  d'un 
oratoire  semi-public  ou  privé,  parce  qu'elle  les  a  cons- 
truits ou  restaurés  à  ses  frais,  ou  parce  que  la  propriété 
lui  en  a  été  transmise  régulièrement  par  ceux  auxquels 
elle  appartient.  Ces  titres  de  propriété  s'établissent 
comme  les  autres  titres  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper  ici. 

3.  D.    — Quelle  est  la  situaiion  d'une  confrérie  qui 

(1)  Be.aidi,  de  Parwho,  u.  h53.  C,.  Atla  S.  Sedw,  1.  39-4. 
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est  propriétaire  d'une  église  paroissiale  dans  laquelle 
elle  est  élablie? 

R.  —  On  rencontre  parfois  des  confréries  qui  ont  la 
propriétéd'une  église  paroissiale,  soit  qu'elles  l'aient  bâ- 
tie de  leurs  deniers, soit  qu'elles  aient  donnéasileà  une 
paroisse  dans  leur  oratoire.  Dans  ce  cas,  assez  rare, 
mais  non  extraordinaire,  la  confrérie  possède  son  indé- 
pendanca  vis-à-vis  du  curé  de  la  paroisse,  et  elle  peut 
faire  dans  sa  chapelle  les  mêmes  fonctions  qu'une 
confrérie  peut  faire  dans  un  oratoire  indépendant. 

Le  13  mars  1883,  la  S.  Congrégation  du  Concile  a 
étudié  une  cause  de  ce  genre,  et  elle  l'a  tranchée  dans 
le  sens  que  nous  disons  (1). 

La  S.  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers  s'était 
prononcée  dans  le  même  sens,  le  5  septembre  1879, 
comme  nous  le  verrons  au  n°  24. 

Par  contre,  le  curé  est  aussi  indépendant  pour  tout 
ce  qui  touche  au  ministère  paroissial, soit  au  temporel, 
soit  au  spirituel. 

4.  D.  —  Les  confréries  ont-elles  droit  à  un  ora- 
toire ? 

R.  —  Toute  confrérie  peut  se  bâtir  un  oratoire  pour 
l'accomplissement  en  commun  des  exercices  religieux 
que  lui  imposent  ses  statuts.  D'ailleurs,  tout  particu- 
lier peut,  avec  la  permission  de  l'évêque,  ériger  un 
oratoire  public.  En  tant  que  corps  moraux,  les  confré- 
ries jouissent  du  même  droit. 

L'évêque  ne  peut  pas  refuser  la  permission  à  la 
confrérie,  s'il  s'agit  d'une  confrérie  qui  a  toujours  eu 
un  oratoire  indépendant  qu'on  est  obligé  de  recons- 
truire, ou  d'une  confrérie  qui  veut  s'établir  dans  un 
oratoire  indépendant.  Dès  lors  que  la  confrérie  existe 
ou  qu'elle  est  approuvée  avec  la  condition  qu'elle  sera 

(1)  Journal  du  Droit  cl  de  la  Jitri:>iirudcnce  canonique,  t.  IV,  p.  124. 
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indépeiulanlc,  il  lui  faut  nécessairement  un  autel  dans 
un  oratoire  qui  soit  sa  propriété. 

S'il  s'agit,  au  contraire,  d'une  confrérie  établie  dans 
uneéglisequinelui  appartientpas,  l'évêquepeutrefuser 
la  permission  d'ériger  un  oratoire,  pacre  qu'il  peut  lui 
refuser  de  s'établir  ailleurs. 

5.  D.  —  Quels  sont  les  caractères  des  oratoires  des 
confréries  ? 

R.  —  1°  Les  confréries  peuvent  avoir  des  oratoires 
publics,  c'est-à-dire  des  oratoires  dont  la  porte  se  trouve 
sur  la  voie  publique  et  construits  pour  l'utilité  de  tous 
les  fidèles  indistinctement. 

2°  Les  confréries  peuvent  aussi  avoir  des  oratoires 
semi-publics,  suivant  l'expression  des  canonistes  mo- 
dernes, ou  des  oratoires  privés,  pour  employer  le  lan- 
gage des  canonistes  anciens.  Ces  oratoires  prives, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  oratoires  domes- 
tiques, peuvent,  en  effet,  être  élevés  dans  les  lieux 
pies.  Or,  les  confréries  sont  des  lieux  pies.  D'ail- 
leurs, le  décret  de  1703  parle  des  oratoires  publics  et 
des  oratoires  privés  des  confréries. 

hQ?,  ovdXo'xrQs,  privés  on  semi-publics  des  lieux  pies 
ont  ce  caractère  particulier  qu'ils  ne  sont  pas  soumis 
aux  réserves  des  oratoires  publics  et  des  oratoires 
domestiques.  A  rencontre  des  oratoires  publics,  on  peut 
les  établir  même  à  l'intérieur  des  maisons  privées,  et 
on  n'est  pas  astreint  à  en  placer  l'ouverture  sur  la  voie 
publique.  D'autre  part,  on  peut  y  célébrer  autant  de 
messes  que  l'on  veut  chaque  jour,  et  il  n'y  a  aucun 
jour  excepté  ;  tout  le  monde  y  satisfait  au  précepte  de 
la  messe  du  dimanche  :  toutes  choses  qui  ne  se  rencon- 
trent pas  dans  les  oratoires  dorrestiques  (1). 

(1)  Vaa  Gaincren,  de  Oratoriis  publicU  et  privalis,  p.  288,  298  ; 
Nouvelle  Revue  Thêolog.,  VIII,  p.  027  ;  de  Brabaiidcre.,  Juris  can. 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  Janvier  1894.  -i 
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6.  D.  —  Les  confréries  peuvent-elles  avoir  un 
oratoire  public  et  un  oratoire  semi-public,  ou  deux 
oratoires  semi-publics  ? 

R.  —  Il  nous  semble  que  la  décision  de  la  S.  Congré- 
gation des  Rites  du  S  mars  1879  s'y  oppose.  L'évèque 
de  Nevers  demandait  si,  outre  l'oratoire  principal,  il 
pouvait  en  ériger  un  second  dans  les  communautés  où 
il  y  a  grand  nombre  de  prêtres  ou  dans  les  hospices, 
pour  procurer  le  bienfait  de  la  messe  aux  malades  qui 
ne  peuvent  venir  à  la  chapelle  principale.  La  S.  Con- 
grégation répondit  que  dans  le  cas  où  l'érection  d'un 
second  oratoire  serait  nécessaire,  il  faudrait  recourir 
au  Saint-Siège  ;  «  Potestne  epis'.'opus  alla  oratoria 
prteter  capellam  seu  principale  oratorium  erigere  in 
piis  communitatibus  sive  ob  numerum  sacerdotum  ibi 
degentium  ut  ab  omnibus  missa  dici  possit,  sive  in  gra- 
tiam  infirmorum  qui  nequeunt  adiré  capellam  seu  ora- 
torium principale  ?  —  Resp.  Si  porro  ex  piarum 
communitatum  conditione  necessaria  sit  erectio  alte- 
rius  oratorii  ad  valetudinarii  utilitatem,  pro  ejus 
erectione  facultas  erit  a  Sancta  Sede  obtincnda  (1  ).  » 

D'après  cette  réponse  fort  claire,  chaque  œuvre  pie 
ne  peut,  avec  la  permission  de  l'évèque,  avoir  qu'un 
oratoire  public  ou  semi-public  ;  si  l'on  en  veut  un  second, 
il  faut  s'adresser  au  Saint-Siège. 

7.  D.  —  Les  oratoires  des  confréries  peuvent-ils 
avoir  un  clocher  et  des  cloches? 

R.  —  Il  est  permis  aux  confréries  d'ériger  un  clo- 
cher sur  leurs  oratoires  et  d'y  mettre  un  nombre 
indéterminé  de  cloches.  Consultée  à  ce  sujet,  la  S.  Con- 


t.  11,11.  735-739;  C.  Meltricr,,/nsii7u(îOt!«m  Jhi'îs  canonici ad clai- 
cos  seminmii  Lingonensis...  De  locis  sacris,  p.  -iO. 
(1)  S.  R.  C.  11.  5G-iO,id  S"-. 


DES   CONFRÉRIES  35 

grégalion  des  lîites  répondit,  en  1707,  que  la  question 
n'était  pas  de  son  ressort  (1). 

Quelques  années  plus  tard,  elle  répondit  affirma- 
tivement d'une  manière  précise  :  «  An  confrater- 
nitas  Sanctissimi  Rosarii  Burgi  Plebis  Guastallaj 
possit  retinere  très,  vel  quot  campanas  in  campa-, 
nili  su;e  ecclesite  seu  oratorii  ?  »  —  Resp.  Affir- 
mative (2).  » 

D'après  Ferraris,  la  S.  Congrégation  des  Évèques  et 
Réguliers  aurait  donné  une  décision  contraire,  le  5 
juin  1699  ;  mais  nous  préférons  celle  de  la  S.  Congré- 
gation des  Rites,  qui  est  plus  précise  et  postérieure  en 
date  (3). 

8.  D.  —  Les  oratoires  des  confréries  peuvent-ils 
être  consacrés  "i 

R.  —  Les  oratoires  des  confréries  peuvent  être  con- 
sacrés, si  d'ailleurs  ils  présentent  les  caractères  re- 
quis et  que  nous  allons  énumérer  ;  mais  il  n'y  a  au- 
cune obligation  de  le  faire  et  on  peut  se  contenter  de 
les  bénir  :  «  Possuntne  quaevis  ecclesiœ  publics  conse- 
crari,  uti  sunt  :  ...  Oratoria  confraternitatum  a  paro- 
chialibus  sejuncta  ?  —  Resp.  :  Incumbere  debent 
episcopi  ut  ecclesiœ  saîtem  cathédrales  et  parochia- 
les  solemniter  consecrentur .  Qiioad minores  ecc/esias, 
si  nolint  uti  jure  suo  illas  solemniter  consecrandi,  fa- 
cultatem  tribuant  sacerdotibus  cas  benedicendi  (4).» 
Pour  qu'un  oratoire  puisse  être  consacré,  il  faut  qu'il 
soit  public,  c'est-à-dire  qu'il  ait  porte  sur  la  voie 
publique,  ou,  si  l'entrée  se  trouve  dans  une  propriété 
privée,  que  l'accès  en  soit  laissé  libre,  stricto  jure^  à 

(1)  s.  R.  G.  in  Aliphana,  ad  O™  et  lO",  22  janvier  1707, 

(2)  S.  R.  G.  XuUius  Guastallx,  ad  1»,  Ojuillet  1718. 

(3)  Ferraris,  v°  Confnttcmitas,  art.  2,  n.  3, 

(4)  S.  R.  G.  17  août  1875,  n.5621,  ad  l". 
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tous  les  fidèles,  en  vertu  soit  d'une  coutume  im- 
mémoriale, soit  d'une  renonciation  volontaire  du  pro- 
priétaire du  terrain,  au  moins  pendant  le  temps  des 
offices. 

Les  confréries  peuvent  donc  faire  consacrer  leurs 
oratoires  publics,  mais  non  leurs  oratoires  intérieurs. 
Pour  ceux-ci,  si  on  voulait  les  consacrer,  il  faudrait 
d'abord  que  la  confrérie,  par  un  engagement  public, 
en  laissât  l'entrée  libre  à  tous  les  fidèles,  ce  qui  serait 
les  rendre  publics  par  le  fait  même. 

9.  Z).  —  Les  oratoires  des  confréries  ont-ils  un  ti- 
tulaire ? 

R.  —  De  plusieurs  décisions  de  la  S.  Congrégation 
des  Rites,  notamment  de  celles  du  29  novembre  (1)  et 
du  18  juillet  1885(2),  il  résulte  que  tout  oratoire  con- 
sacré, lors  même  que  la  consécration  aurait  eu  lieu 
sans  que  l'oratoire  présentât  les  caractères  qui  la  ren- 
dent licite,  a  un  titulaire  proprement  dit.  Les  oratoires 
bénits,  au  contraire,  bien  qu'ils  puissent  être  licite- 
ment consacrés,  n'ont  pas  de  titulaire  jusqu'à  ce  que 
la  consécration  ait  eu  lieu. 

D'après  les  mêmes  décrets,  les  prêtres  attachés  à 
ces  oratoires  doivent  célébrer,  sous  le  rite  de  première 
classe  avec  octave,  et  la  fête  du  titre  et  l'anniversaire 
de  la  consécration,  et,  en  outre,  en  faire  mémoire  aux 
suffrages.  Le  chapelain  des  confréries  établies  dans  ces 
oratoires  est  astreint  à  ces  obligations. 

10.  D.  —  Quelle  est  la  situaiion  de  la  confrérie  à 
l'égard  de  l'oratoire  dont  elle  est  propriétaire  ? 

R.  —  I.  La  confrérie  jouit  du  droit  de  patronage  sur 
l'oratoire  ;  elle  peut  donc  en  conséquence  : 


(1)  s.  R.  C.  n.  5754. 

(2)  S.  R.  C.   n.  59't3. 
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1"  Nommer  le  chapelain  et  le  révoquer  à  son  gré, 
comme  nous  l'avons  prouvé  au  chapitre  consacré  au 
chapelain. 

2°  Indiquer  au  chapelain  Vheure  des  cérémonies. 

3°  Inviter  les  prêtres  quelle  veut, à  célébrer  dans 
l'oratoire.  Cette  liberté  est  laissée  aux  patrons, comme 
le  prouve  la  décision  suivante  de  la  S.  Congrégation  du 
Concile  datée  du  26  juin  1858  :  «  An  liceat  patronisN. 
celobrare  facere  missas  solemnes  aliasque  sacras  func- 
tiones  non  parochiales,  prœsertim  in  die  festo  sanctœ 
Anatolite  in  eorura  publico  oratorio  per  capellanum, 
aliosve  presbytères  independenter  a  parocho  in  casu? 
—  Resp.  :  Afftrmatioe  in  omnibus  ad  fovinam  decreti 
10  deceinbris  1703.»  Le  25  septembre  1758,  la  même 
Congrégation  avait  déjà  décrété  que  les  confréries  in 
functionibus  non  parochialibus  non  tenentur  requi- 
rere  parochum  aliosque  sacerdotes  parochiœ.  D'ail- 
leurs le  décret  de  1703  déclare,  n°  17,  que  les  curés 
ne  peuvent  pas,  inoitis  confratribus,  enseigner  la 
doctrine  chrétienne  dans  les  oratoires  indépendants  des 
confréries. 

4°  Exclure  les  prêtres  qu'elle  veut,  même  le  curé  de 
la  paroisse.,  de  la  célébration  des  offices.  La  preuve 
s'en  trouve  dans  les  citations  précédentes. 

Il  s'ensuit  que  si  un  prêtre  demande  l'autorisation  de 
célébrer  dans  l'oratoire  de  la  confrérie,  il  devrait 
stricto  Jure  s'adresser  d'abord  au  président  de  la  con- 
frérie. Le  chapelain  ne  peut  intervenir  que  pour  véri- 
fier le  celebret,  quand  il  y  a  lieu. 

5°  Faire,  parmi  les  cérémonies  permises,  celles 
qu'elle  veut  et  omettre  les  autres  :  »  Confratres  non 
tenentur  inviti  celebrare  aliquod  festum  in  eorum  ora- 
torio, neque  cogi  possunt  per  parochum,  intra  cujus 
parochite  limites  dictum  oratoriura  exsistit,  etiamsi  ex 
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eorum  devotione  illud  quotannis  celebraverint  (1).  » 
II.  Par  contre,  la  confrérie  ne  peut  pas,  parce  que 
c'est  défendu  aux  patrons: 

1°  S'ioamiscer  dans  l'administration  des  sacrements  : 
«  Patroni,  dit  le  concile  de  Trente,  in  iis  qu;ie  ad  sacra- 
mentorum  administrationem  spectanl,  nullatenus  se 
pra3sumant  ingerere  (2).  » 

■2"  Choisir  le  diacre  et  le  sous-diacre  pour  les  messes 
solennelles.  La  S.  Congrégation  du  Concile  a,  en  effet, 
déclaré,  d'après  Ferraris,  que  le  choix  du  diacre  et  du 
sous-diacre  pour  la  messe  solennelle  appartenait,  dans 
les  oratoires  publics  indépendants,  non  pas  au  curé  de 
la  paroisse,  mais  au  chapelain  de  l'oratoire,  s'il  y  en  a 
un,  et  au  pasteur  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  de 
chapelain  (3).  C'est  donc  au  chapelain  d'abord  que  re- 
vient le  droit  de  choisir  les  officiers  sacrés  de  la  messe 
solennelle. 

ii.D.  —  Quels  sont  les  droits  des  confréries  pour 
leurs  fêtes? 

B.  —  Chaque  confrérie  a  le  droit  de  célébrer  solen- 
nellement la  fête  du  saint  ou  du  mystère  qui  lui  a  donné 
son  nom,  à  l'exclusion  des  autres  églises  du  même 
lieu.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  décision  de 
la  S.  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers  du  13 
mars  1744  :  «  An  et  cui  competat  jus  celebrandi  festi- 
vitatem  Immaculat;e  Conceptionis  cum  processione  die 
octava  decembris?  —  Resp.  :  Compotere  confrater- 
nitati  SSrnœ  Conceptionis  erecf(r  in  ecclesia  S.  Bar- 
tholoinœi  (4).» 

Ce  droit,  avons-nous  dit,  est  e.rcliisif  :  c'est  la  même 

(1)  S.  C.  C.  23  jan.  1706.—  Cf.  Adotie,S;/HO/WM,  lil..  Il,  n.  1183. 

(2)  Sess.  XXIV,  cap.  III,  de  Rejorm. 

(3)  Ferraris,  v  Confralernitnf,  art.  H,  n.  '.). 

(4)  AnaUcla,  XIV,  col,  838,  n.  1290,  ad  13.n. 
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Congrégation  qui  l'a  déclaré  en  17 H.  Une  confrérie 
des  agonisants  avait  pris  le  litre  du  Mont-Carmel  sans 
se  rattacher  à  l'ordre  des  Carmes.  La  S.  Congrégation 
des  Évèques  et  Réguliers  déclara  valide  l'érection  de 
la  confrérie,  mais  sous  le  titre  des  agonisants  et  non 
sous  celui  du  Mont-Carmel;  en  outre,  elle  refusa  à  la 
confrérie  le  droit  de  célébrer  solennellement  la  fête 
du  Mont-Carmel  :  «  An  dicti  confratres  possint  in  die 
festoB.  M.  V.  de  Carmelo,  vel  infra  octavam,  solemni- 
zare  festivitatem  et  processionem  peragere,deferendo 
statuam  sen  effigiem  B.  M.  V.  per  civitatem,ac  frui 
indulgentiis  a  Summis  Pontificibus  concessis  ?  — 
Resp.  :  Négative  (1).» 

Ce  même  décret  nous  indique  ce  qu'il  faut  entendre 
par  célébration  solennelle.  Cela  comprend  la  messe 
solennelle,  que  le  décret  de  1703  autorise  dans  les 
oratoires  des  confréries,  in  festivitatibus  solemnioribus 
ejusdern  oratorii,  et  en  outre  une  procession  avec 
l'effigie  du  saint. 

Il  ne  peut  cependant  y  avoir  qu'une  seule  messe 
chantée.  Le  décret  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  du 
3  août  1652,  n.  16i7,  rappelé  le  3  juillet  1809,  n.  3441, 
et  le  23  août  1890,  déclare,  en  effet,  qu'il  ne  peut  y 
avoir,  dans  une  église,  deux  messes  chantées  du  môme 
saint  le  même  jour. 

12.  D.  —  Sous  quel  rite  célèbre-t-on  la  fête  des 
confréries  ? 

R.  — S'il  s'agit  du  titulaire  d'un  oratoire  consacré, 
la  fête  est  double  de  1"  classe  avec  octave.  Si  l'ora- 
toire est  simplement  bénit,  le  rite  de  la  fête  ne  subit 
aucune  modification.  C'est  ce  qui  résulte  des  décisions 
suivantes  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  (2)  : 

(1)  Analecta,  XIV,  col.  211,  n.  1151,  ad  VI. 

(2)  NN.  iioâl,  5721,  5764,  o9'i3. 
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«  Dummodo,  lit-on  au  n° 5754, reapseoratorium  fuerit 
consecratiim  et  non  simpliciter  benedictum,  celebran- 
duni  esse  officium  tam  sancti  titularis,  quam  dedica- 
tionis.  » 

Lors  même  que  l'autel  serait  consacré,  si  l'oratoire 
lui-même  ne  l'est  pas,  il  n'y  a  pas  lieu  d'élever  le 
degré  de  la  fête  (l). 

La  tête  doit  être  célébrée  le  jour  de  l'incidence,  et 
on  ne  peut  la  renvoyer  au  dimanche.  On  rencontre 
toutefois  dans  les  Rescripta  plusieurs  induits  autori- 
sant cette  translation  au  dimanche  pour  la  plus  grande 
commodité  des  confrères  (2).  Ce  sont  des  concessions 
spéciales,  qui  n'ont  de  valeur  que  pour  les  confréries 
qui  les  ontobtenues,  et  que  les  statuts  s'empressent  de 
mentionner. 

13.  D.  —  Quels  sont  les  droits  des  Confréries  par 
rapport  aux  messes  à  célébrer  dans  leurs  oratoires  ? 

R.  —  1°  Les  messes  solennelles  ne  sont  permises 
dans  les  oratoires  ou  églises  des  confréries  que  dans 
les  grandes  solennités  de  ces  oratoires  ou  églises. 
Ainsi  a-t-il  été  décidé  par  le  décret  de  1703  :  «  1U°  An 
celebratio  missarum  solemnium  per  annum,  sive 
pro  vivis,  sive  pro  defunctis,  sit  de  dictis  juribus 
parochialibus  ?  —  Resp.  :  Négative,  prout  jacet,  sed 
licereconfratribus  dumtaxat  in  festivitatibus  solem- 
nioribus  ejusdem  ecclesiœ,  vel  oratorii,  ut  in  Brun- 
dusina,  sub  die   1  junii  IGOl.  » 

Les  messes  solennelles  sont  interdites  dans  les  ora- 
toires des  confréries  tous  les  autres  jours  de  l'année, 
surtout  aux  fêtes  solennelles  générales  :  «  An  capel- 
lani  confraternitatum  SSmi  SufTragii  et  S.    Laurei'tii 


H)  S.R.C.  n.  ."iiOH. 

[•i)  Unrripla  .S.  C.  lndul(j.,p.  462,  .■>52,560,  olc. 
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rontrerniili  possint  in  earum  ecclesia,j«  solemniorilms 
anni  diehiis,  canere  et  celebrare  missas  et  vesperas 
solemnes  sine  licentia  parochi? — K-e.%\>.: Négative. {\)^< 

2°  Les  messes  chantées  sont  permises  sans  aucune 
restriction,  sinon  celles  qu'y  pourraitapporterl'évêque: 
«  An  liceat  capellano  prœdicto,  sive  aliis  sacerdoli- 
bus  ab  episcopo  approbatis  et  per  confraternitatem 
invitandis,in  eadem  ecclesia  missas  cantatas  celebrare 
et  sacramentales  confessiones  audire  absque  licentia 
parochi?  —  «  Resp.:  licere,  de  licentia  episcopi  et  ad 
mentem,et  mensest  ut  licentia   concedatur  (-2).  » 

Comme  on  le  voit,  les  évêques  sont  invités  à  ne  pas 
refuser  la  permission.  D'ailleurs,  la  pratique  générale 
regardela  permission  tacite  comme  suffisante,  de  sorte 
que  les  messes  chantées  sont  permises  dans  les  ora- 
toires des  Confréries  jusqu'à  ce  que  l'évêque  les  ait 
positivement  interdites. 

D'après  ces  deux  décisions,  on  voit  qu'il  y  a  une 
difi'érence  notable  entre  les  messes  solennelles  et  les 
messes  chantées.  Elle  fut  vite  saisie  par  les  confréries 
et  donna  lieu  à  plusieurs  difficultés  entre  les  curés  et 
les  chapelains,  et  à  plusieurs  réponses  des  Congréga- 
tions romaines.  En  parlant  de  l'une  de  ces  réponses 
Benoît  XIV  jette  une  grande  lumière  sur  la  question  : 
«  Cette  réponse,  dit-il  à  propos  d'une  résolution  de 
la  S.  Congrégation  du  Concile,  me  rappelle  à  l'esprit 
la  coutume  introduite  en  cet  endroit,  de  faire  chanter 
la  messe  par  un  chapelain,  ou  un  autre  prêtre,  sans 
diacre  ou  sous-diacre.  Quelquefois  deux  prêtres  rem- 
plissaient la  fonction  des  officiers  sacrés;  d'autres  fois 
les  ecclésiastiques  n'étaient  revêtus  que  de  surplis, 


(1)  s.  G.  EE.  el  Reg.,27  juin  1692. 

(2)  S.  R.  Perusina,  ad  Vf,  13  mai  1719. 
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bien  que  la  musique  accompagnât  la  sainte  messe,  et 
que  le  peuple  fût  convoqué  spécialement  à  la  cérémo- 
nie. Les  confrères  prétendaient  que  ce  n'était  pas  là 
une  messe  solennelle,  et  qu'il  leur  était  loisible  de 
demander  quel  prêtre  ils  voulaient  pour  chanter  la 
messe.  Les  curés  s'en  plaignaient  très-fort,  et  l'on  fut 
bien  obligé  de  prendre  une  décision  pour  mettre  fin 
aux  contestations. 

»Les  décrets  de  1 7û3traitaientdesmessessolennelles. 
La  coutume  dont  je  viens  de  parler,  comprend  aussi 
des  messes  solennelles.  Certainement  nous  reconnais- 
sons une  différence  entre  la  messe  solennelle  et  la 
messe  simplement  chantée  :  car  la  solennité  est  intrin- 
sèque, pénétrant  le  rite  de  la  messe  et  consiste  dans 
l'assistance  des  ministres,  c'est-à-dire  du  diacre  et  du 
sous-diacre.  Au  contraire, le  chant  est  quelque  chose 
d'extrinsèque,  et  s'ajoute  au  sacrifice  de  la  messe,  il  ne 
constitue  pas  le  mode  ou  lamanière  d'offrir  le  sacrifice. 
En  réalité,  les  messes  qui  se  célèbrent  pour  les  trépas- 
sés dans  la  basilique  de  S.  Laurent,  hors  les  murs  de  la 
Ville,  ne  sont  pas  appelées  solennelles,  mais  simple- 
ment chantées.  Car  le  prêtre  célèbre  avec  un  seul  ser- 
vant, lui-même  chante  et  répond,  et  les  chanoines  en 
font  autant  du  chœur  (1).  » 

.3°  La  célébration  de  lamesse  basse  est  permise  dans 
les  oratoires  des  confréries,  avec  l'autorisation  de 
l'évêque,  même  contrôle  gré  du  curé.  Le  décret  de 
1703  porte  en  effet  :  o  15°  .\n  in  diciis  oratoriis  privatis 
sitlicita  celebratio  miss;e  privât»,  assentiente  Ordina- 
rio  loci  et  contradicente  parocho?—  Resp.  :  Ad  15"'" 
Affirmative.  » 

C'est  à  l'évêquequ'ilappartient  de  déterminer  l'heure 

(\)lnf.lil.cccl.X\.,n.  118 
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à  laquelle  les  messes  seront  célébrées,  surtout  les 
jours  de  dimanches  et  de  fêtes.  Le  décret  de  17U3  peut 
donner  lieu  à  quelques  difficultés  au  sujet  de  la  messe 
paroissiale.  D'après  la  réponse  au  doute  19«,  il  sem- 
blerait que  la  célébration  de  la  messe  dans  les  oratoires 
avant  la  messe  paroissiale  fût  interdite  les  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes  par  une  loi  générale,  et  qu'elle 
ne  pût  être  autorisée  qu'en  vertu  d'une  permission 
spéciale  de  l'Ordinaire.  «  19°  An  in  iisdem  ecclesiis 
possit  celebrari  Missa  sive  lecta,  sive  cantata,  ante 
missam  parochialem,  sive  lectam,  sive  cantatam  ? 
—  Resp.  Ad  10"'"  :  Négative,  nisi  aliter  episcopus 
disponat.  » 

Cependant  d'autres  décisions  marquent  clairement 
que  la  loi  générale  autorise  la  célébration  de  la  messe, 
soit  chantée,  soit  basse,  dans  les  oratoires,  en  per- 
mettant à  l'évêque  de  porter  la  défense  de  célébrer 
avant  la  messe  paroissiale.  Telleestaussi  la  doctrine  de 
Benoît  XIV  nettement  exprimée  dans  V Institution  44°. 
Le  savant  Pontife  démontre  aussi,  au  même  endroit, 
que  la  défense  dont  il  s'agit  ne  peut-être  portée  par  le 
curé  de  la  paroisse  (1). 

(1)  Benoit  XIV,  Instit.  -44,  n.  9:  «  Quod  supra  diximus  solius 
episcopi  partes  esse  decernere  ut  res  divina  in  saoellis  ejusmodi 
posl  sacrum  parochiale  conlicialup,  id  sacrœ  Roinanas  Congrega- 
tiones  conslituerunt.  Quod  aulem  sancire  possil  Ordinarius  ne 
missa  ante  missam  parochialem  diebus  festis  iu  oratoriis  sascu- 
laribuscelebrelur,  pluries  decrevit  S.  Gongregalio  Concilii.  Alvero 
parochus  ex  semetipso  non  potest  facereaalefatam  prohibiliouem, 
quippe  quoB  spectal  ad  Ordinarium,  ut  eadem  S.  G.  Concilii  cen- 
suit.  Hinc  si  parochus  aliquis  missw  sacrificium  lieri  prohibuerit, 
anlequam  ipse  sacrum  absolverit,  idque  in  S.  G.  Congregatione 
tueri  contenderit,  Sacra  Congregatio  respondit,  derigore  jwis  non 
passe  ■prohiheri,  ut  misise  voit  vclebrentur  anle  missam  a  parocho 
ce/efcmiam.  Sin  autem  décréta  synodaiia  in  médium  prolata  fuerint 
episcopi  auctoritate   confecla,  quibus  caveretur  ne  ulium  sacrum 
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14.  D.  —  Quels  sont  les  droits  des  confréries  pour 
l'office  divin  ? 

R.  —  La  récitation  ou  le  chant  de  l'office  divin  sont 
permis  dans  les  oratoires  ou  chapelles  des  confréries 
d'une  manière  générale,  sauf  la  faculté  accordée  à 
l'évêque  de  les  interdire  pour  une  cause  raisonnable  : 
«  14°  An  in  dictis  oratoriis  privatis  Confraternitatum, 
per  confratres  statis  horis  recitari  possint  horje  cano- 
nicfe  cum  cantu  vel  sine,  absque  alia  licentia  parochi? 
— Resp.  Ad  \.^'"^ Affirmative ^ni^ï  aliter Ordinarius  sta- 
tuât ex  rationabiii  causa  (1).  » 

Rappelons  cependant  le  décret  de  la  S.  Congrégation 
des  Évêques  et  Réguliers  du  29  juin  169i^,  que  nous 
avons  cité  au  numéro  précédent  et  qui  défend  les  vê- 
pres solennelles,  vesper-assolemnes,  dans  les  oratoires 
des  confréries,  sans  la  permission  du  curé. 

15.  D.  —  Peut-on  réciter  le  chapelet  dans  les  ora- 
toires des  confréries  V 

R.  —  La  récitation  du  chapelet  est  autorisée  dans 
les  oratoires  des  confréries  et  ne  dépend  de  l'évêque 
que  pour  la  détermination  de  l'heure  :   «...   9°    An  in 


lieret  anle  parochiale,  lune  eadem  décréta  scrvanda  S.  C.respon- 
dit.  lia  sane  die  23  maii  lGo2,  episcopo  S.  Agathœ  Golhorum  res- 
ponsuni  datum  fuit:  a  Sacra  C.  C.  sœpius  censuit  constituliones 
(isynodales  disponentes  ut  diebus  festis  missae  celebrari  non  debeani 
«  in  aliis  ecclesiis,  nisi  celebrala  missa  in  ecclesia  parochiali, 
«  esse  observandas  ;  ita  tamen  ut  missa  in  ecclesia  parocbiali  bora 
«  opportuna  celebretur.  »  —  Insuper  die  25  januarii  anno  1640 
decrelum  his  verbis  edidit  :  «  QujL'ritur  an  parochus  prohibern 
«  possil,  ne  in  capella  ruri  per  laicum  ;cdificata,  in  solo  publico, 
«  celebrari  possit,  antequam  missa  celebretur  in  ecclesia  paro- 
i<  chiali  matrice?  Sacra  Gongreg.  respondit;  supposita  (acullate 
«  légitima  celebrandi  in  dicta  capella  de  rigore  juris  non  posse 
«  prohiberi  ;  sed  episcopum  pro  prudenlia  curare  posse  ut  in 
«  diebus  festivis  prius  celebretur  missa  in  parochiali  ecclesia.  a 
([)  Décret  de  1703. 
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diebus  festivis  possit  recilari  rosarium  in  oratorio 
confraternitatis  ante  vesperas  celebrandas  in  ecclesia 
parochiali?  —  Resp  :  Ad  9'""  Afftrinatioe,  et  quoad 
tempus,  arbitrio  Ordinarii  (i).  » 

16.  D. —  Quels  sont  les  droits  des  confréries  par 
rapport  à  l'Eucharistie  V 

R.  —  1»  Distribution.  Il  est  permis,  à  la  fin  des 
messes  qui  se  célèbrent  dans  les  oratoires  des  confré- 
ries, de  distribuer  la  Sainte  Eucharistie  :«...  3°  An 
in  dicto  oratorio  confraternitatis  possit  ministrari 
sacramentum  Euchaiisti.-p  tam  confratribus  quam 
non  confratribus  et  quibus  diebus  ?  —  Resp  :  Af- 
firmative (2).  » 

•i"  Sainte  Réserve.  11  est  défendu  de  garder  la  sainte 
Réserve  dans  les  oratoires  des  confréries  sans  un  in- 
duit pontifical. «...  26°  An  in  stepedictis  ecclesiis  conf ra- 
ternitatum,  neque  parochialibus,  neque  regularibus, 
retineri  possit  SSmum  Eucharistia^  sacramentum  sine 
spécial!  indulto  Sedis  Apostolicœ  ?  —  Resp.  :  Ad  26» 
Négative  (3).  » 

D'après  le  droit  général,  une  coutume  immémoriale 
forme  une  présomption  suffisante  pour  établir  l'exis- 
tence d'un  induit  pontifical  ;  toutefois  avant  de  re- 
connaître la  légimilé  de  la  coutume,  les  tribunaux  ro- 
mains exigent  des  preuves. 

Conserver  une  hostie  consacrée  jusqu'au  lendemain 
pour  qu'on  puisse  donner  la  bénédiction  du  Saint-Sa- 
crement dans  la  soirée,  ne  constitue  pas  une  infraction 
.  à  la  défense. 


(1)  s.  R.  G.  Nollius  Guasiallx,  .ad  9'"",  9, juillet  1718,  n.SOlÛ. 
(^)  S.  R.  C.Nutlius  GuaslallcB,  ad  V",  Ojuillcl    1718,  ii.    3910. 
(3)  Décret  de  1703. 
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3°  Expositions  et  bénédictions  du  Saint  Sacrement. 
Les  expositions  et  les  bénédictions  du  Saint  Sacrement 
ne  peuvent  avoir  lieu  dans  les  oratoires  des  confréries 
sans  la  permision  de  l'évèque  ;  elles  ne  rentrent  cepen- 
dant point  dans  les  droits  du  curé,  dont  l'autorisation 
n'est  pas  requise.  «  .... '27°Pr;^supposita  facultate  reti 
nendi,  an  possit  infra  annum  publiée  exponi,  sine  li- 
centia  Ordinarii  ?  —  Resp.  :  Négative  (1).  »  — 
«  ...  11°  An  expositio  Quadraginta  Horarum,  et 
benedictio  quae  fit  super  populo,  sit  de  dictis  juribus 
mère  parochialibus  ?  —  Resp.  :  Ad  H'™  Néga- 
tive (2).  » 

Il  ne  suffirait  pas  de  demander  la  permission  d'ex- 
poser le  Saint  Sacrement  ;  il  faut  l'obtenir  réellement. 
t  ...  3°  An  petita  et  non  obtenta  licentia  (exponendi 
SSmum  sacramentum)  habeatur  pro  concessa  in  casu? 
—  Resp.  Négative  (3).  » 

17.  D.  —  Quels  sont  les  droits  des  confréries  pour 
les  confessions? 

R.  — Avec  la  permission  de  l'évèque,  les  confréries 
peuvent  ériger  desconfessionnauxdansleurs  chapelles, 
où  les  chapelains  entendront  toutes  les  personnes  qui 
se  présenteront  :  «  An  in  eadem  ecclesia  (confraterni- 
tatis)  possit  retineri  confessionarium  fixum  ad  audien- 
das  omnium  fidelium  confessiones?—  Resp.  :  Négative, 
nisi  de  licentia  episcopi  (4).  » 

Leschapelainspeuventadministrerdans  ces  oratoires 


(1)  Décret  de  i703,  ad.  207. 

(2)  Ibid.  Cf.  S.  R.  C.    Permina,  ad  9"'",   0  Juillel  1718;  18  mai 
1719,  ad  g"  3"-  4"'. 

(.3)   Décréta  anthcnt.  S.Coixj.  Indulg.  Cremonen,  13  avril   1720, 
ad  S"'  n.  91. 
(1)  S.  R.  G.  pLACENTi.NA,  ad  7'",  10  sopiembri'  1718,  u.3914. 
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le  sacrement  de  pénitence,  sans  aucune  dépendance  du 
curé,  la  permission  épiscopale  supposée.  Ils  ont  même 
le  droit  d'interdire  au  curé  de  la  paroisse  l'administra- 
tion du  sacrement  de  Pénitence  dans  leurs  oratoires  : 
«  1°  An  capellani  manuales  Societatis  Montis  aliique 
sacerdotes  ab  episcopo  approbati,  et  per  confratres 
invitati,  possint  audire  confessiones  sacramentales  in 
ecclesia,  seu  oratorio  dictte  Societatis,  absque  licentia 
et  consensu  parochi? 

»  2.  An  confratres,  seu  capellani  possint  impedire, 
ne  parochus  audiat  confessiones  in  dicta  ecclesia,  seu 
oratorio  ? 

»  Resp.  Ad  1  et 2.  —Af/îrmatioe  »  (1). 

L'évêque,  qui  accorde  la  permission  de  confesser, 
peut  y  mettre  les  conditions  qu'il  désire  :  il  peut  en 
soumettre  l'exercice  au  bon  vouloir  du  curé  ;  mais  c'est 
là  une  réserve  spéciale  que  la  S.  Congrégation  des 
Rites  n'aime  pas  à  voir  formuler  :  «  Perusina.  De- 
clarationis  dubii  circa  modum  concedendi  licentias 
capellanis  confraternitatum  audiendi  confessiones, 
pro  episcopo  Perusino  : 

')  Scribatur  episcopo  juxta  mentem.  Et  raems  est 
quod  abstineat  in  postevum  a  concedendis  licentiis 
audiendi  confessiones  de  licentia  parochi  (2).  » 

18.  D.  —  Quels  sont  les  droits  des  confréries  par 
rapport  aux  images  et  aux  reliques  ? 

R.  —  L'exposition  des  reliques  et  des  images  ne 
rentrent  pas  dans  les  droits  paroissiaux  :  il  est  donc 
permis  de  la  faire  dans  les  oratoires  des  confréries 
sans  l'autorisation  du  curé.  «  ...  12°  An  expositio  quae 
fit  cum  "reliquiis  et  sacris  imaginibus,   et  benedictio 


(1)  s.  R.  C.  Pcnisiim.  9jul.  1718,  ad  1'^ 

(2)  S.  H.  C.  1:3  mai  1719,  n.  o'J29. 
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quK  cum  eis  fit  super  populo,  sit  de  dictis  juribus 
parochialibus  ?  —  Resp.  ad  12""  Négative,  et  quoad 
benedicliones  cum  reliquiis  et  imaginibus  serventur 
décréta  (1).  » 

Les  décrets  dont  il  est  question  ici.  sont  les  divers 
décrets  généraux  sur  le  culte  à  rendre  aux  reliques. 
Pour  qu'il  soit  permis  de  leur  rendre  un  culte  public, 
il  faut  quel'évêque  les  ait  vérifiées  et  approuvées,  si 
elles  ne  l'avaient  pas  été.  On  ne  peut  exposer  une 
relique  que  sur  une  crédence,  ou  au-devant  du  crucifix 
à  un  autel  où  li;  Saint-Sacrement  ne  réside  pas.  Il  faut 
qu'une  lampe  soit  suspendue  au-devant  et  deux  cierges 
au  moins  allumés  aux  côtés  d'une  relique  qu'on 
expose. 

Outre  la  vérification  de  l'authenticité  d'une  relique, 
faut-il  une  permission  spéciale  de  l'évêque  pour  l'ex- 
poser et  bénir  le  peuple  avec  elle?  Une  décision  de  la 
S.  Congrégation  du  Concile,  en  date  du  21  février  1728, 
l'exige. 

On  demandait  s'il  était  permis  de  bénir  le  peuple 
dans  la  chapelle  d'une  confrérie  avec  le  SaintSacrement 
et  avec  une  relique  de  la  vraie  croix  ;  on  répondit  : 
t  Ad  utrumque  affirmative,  accedente  licentia  epis- 
copi  (2).  » 

19.  D.  —  Quels  sont  les  droits  des  confréries  par 
rapport  aux  diverses  bénédictions"? 

R. —  1°  La  bénédiction  des  fruits,  des  œufs,  des 
semences,  du  feu,  etc.,  ne  rentre  pas  dans  les  droits 
paroissiaux  et  n'est  pas  réservée  au  curé  de  la  paroisse 
par  d'autres  lois  :  on  peut  donc  la  faire  sans  sa  per- 
mission ou  son  concours  dans  les  oratoires  des  confré- 
ries. 

(1)  Décret  de  1703. 

(2)  Ferraris,  v<'  Confialemilas,  arl.  II,  2". 
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«  ...  G"  Anbenedictionesmulierum  post  partiim,  fon- 
lis  baplismalis,  ignis,  seminis,  ovofum  et  similium, 
sint  de  jiiribus  mère  parochialibus? 

Resp.  :  Ad  6.  Négative,  sed  benedictiones  mulieriiin 
et  fonlis  baplismalis  Oeri  debere  a  parochis  (1).  » 

En  réservant  au  curé  la  bénédiction  des  fonts  bap- 
tismaux et  les  relevailles,  la  S.  Congrégation  aflirme 
clairement  que  les  autres  bénédictions  dont  iraite  la 
même  ijuestion  ne  lui  sont  pas  réservées. 

2°  La  bénédiction  et  la  distribution  des  cierges,  des 
cendres,  des  rameaux  ne  sont  pas  des  droits  parois- 
siaux, comme  l'a  décidé  le  décret  de  1703,  à  l'article  5, 
et  elles  peuvent  être  faites  par  les  chapelains  des  con- 
fréries dans  leurs  oratoires  libres,  comme  il  a  été  dé- 
claré par  la  S.  Congrégation  des  Rites, le  13  mai  1719  : 

«  1°  An  liceat  capellano  Confraternitatis  Sanctas  Ma- 
rite  de  Planctu,  in  ecclesia  vel  oratorio  dicUr^  confra-, 
ternitatis,  explore  benedicliones  cinerum,  palmarum 
et  candelarum,  absque  uUa  licentia  parociù  S.  Elisa- 
belhte?  —  Resp.:  Ad  1'""  Affirmative  (2).  » 

3"  D'après  Gattico  (.3),  suivi  par  de  Bonis,  la  bénédic- 
tion de  l'eau  serait  permise  dans  les  oratoires  des  con- 
fréries, mais  l'aspersion  y  serait  défendue,  parce  qu'il 
n'en  est  pas  fait  mention  dans  le  décret  de  1703.  La 
Nouvelle  Revue  théologique  trouve  cette  restriction 
trop  sévère  et  pense  que  l'on  peut  faire  l'aspersion  de 
l'eau  dans  tous  les  oratoires  publics  où  la  messe  est 
accompagnée  de  quelque  solennité  (4). 

A.  Tac II Y. 

[i)  Décret  de  i703. 

(2)  S.  R.  G.  Po-Ksina,  13  mai  1719,  ad  1'"",  ii.  3920. 

(3)  Gattico,  De  oralorih  domesticis,  cap.  XXVIII,  n.  16. 

(4)  Nouvelle  lievue  Ihcologique,  t.  IX,  p.  274. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  —  Janvier  18'J4. 


LES  BASES  DE  LA  MORALE 

ET  DU  DROIT  il, 


Sous  ce  titre,  M.  l'abbé  de  Baets  nous  présente  une 
étude  de  philosophie  morale  et  juridique,  aussi  élevée  que 
solide,  aussi  sérieuse  qu'attrayante.  Grâce  à  la  méthode 
adoptée,  la  thèse  revêt  les  proportions  d'un  examen  com- 
plet de  la  doctrine  traditionnelle,  en  face  des  théories 
multiples  et  contradictoires  des  écoles  modernes.  C'est 
un  inventaire  bien  appréciable  des  principaux  problèmes 
de  la  morale  et  du  droit.  Résolues  déjà  autrefois,  à  la 
lumière  d'une  raison  éclairée  par  la  révélation,  ces  thèses 
fondamentajes  ont  été  témérairement  bouleversées  par 
les  novateurs. 

Aucun  sujet  ne  pouvait  présenter  plus  d'intérêt  ;  il  a 
été  traité  avec  l'ampleur  et  la  lucidité  dignes  d'une 
pareille  matière. Il  s'agit  de  soumettre  à  l'épreuve  d'une 
saine  critique  les  conceptions  rationalistes  que  l'on  veut 
substituer  aux  principes  de  la  vieille  morale.  Le  mal  ap- 
pelle un  remède  urgent.  Des  doctrines  dites  indépendantes, 
ont,  depuis  un  siècle,  envahi  les  chaires  ofdcielics  d'ensei- 


(1)  Les  bases  de  la  Morak  et  du  Droit,  1  vol.  in-8  do  \xiv-388  pp., 
par  l'abbé  Mnurice  de  Baets,  docteur  de  l'Université  Grégorienne, 
secrétaire  de  Mgr  l'évêque  de  (iand.  —  Gand,  SilTer,  imprimeur; 
Paris,  Félix  Alcan,  éditeur,  108,  boulevard  Sl-t;orrnain. 


LES  BASES  DE  LA  MORALE  ET  DU  DROIT      51 

gnemeat.  On  se  réclame;  do  leui's  conclusions  dans  les 
débuts  des  cours  d'assises.  Elles  ont  leur  contre-coup 
retentissant,  dans  les  prétoires,  devant  les  tribunaux, 
dont  elles  prétendent  inspirer  les  sentences  et  dicter 
les  considérants  ;  leur  influence  ressort,  en  caractères 
alarmants,  dans  de  nombreux  verdicts  où  les  questions 
de  responsabilité,  d'imputabilité,  se  trouvent  enjeu. 

La  médecine  légale  semble  conspirer  avec  la  juris- 
prudence pour  éliminer  les  notions  indispensables,droites 
et  correctes,  de  la  conscience,  delà  liberté,  de  Dieu.  Ou 
tend  à  leur  substituer  des  données  aussi  opposées  à  la 
vérité  théorique  qu'à  la  morale  chrétienne. 

En  abordant  franchement  le  problème  des  bases  de 
la  morale  et  du  droit,  l'écrivain  rend  un  véritable 
service  aux  intelligences  avides  de  vérité.  Afin  do  rendre 
son  travail  plus  utile,  l'abbé  de  Baets  a  développé,  paral- 
lèlement aux  systèmes  erronés,  les  grandes  lignes  d'une 
saine  doctrine  :  pour  mettre  sa  loyauté,  dans  la  réfutation 
de  l'erreur,  à  l'abri  de  tout  soupçon,  il  emprunte  aux 
chefs  d'écoles  eux-mêmes  l'exposé  de  leurs  systèmes. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  tour  à  tour  les  Kant,  les 
Jérémie  Bentham,  les  Stuart  Mil],  les  Spencer,  etc., 
déposer  comme  témoins  irrécusables,  dans  cette  enquête 
scientifique. 


Il 


Analyser  et  définir  le  conceptde  laMorale  etdaDroit, 
c'est  le  devoir  élémentaire  de  qui  veut  disserter  sur  ces 
graves  questions.  Qu'est-ce  qui  constitue  une  action 
objectivement  morale  ou  immorale  ?  Qu'est-ce  qui  rend 
un  acte  imputable  à  l'agent  ?  Quelle  est  la  source  de  la 
responsabilité?  Voilà  les  trois  problèmes  à  résoudre 
Telles  sont  aussi  les  grandes  divisions  do  ce  travail, 


52      LES  UASES  DE  LA  MORALE  ET  DU  DROIT 

embrassant  l'exposition  do  la  véritable  doctrine  et  la 
réfutation  des  erreurs  opposées. 

La  notion  de  la  morale,  considérée  objectivement, 
comprend  la  rectitude  des  actions,  la  bontô.  des  actes, 
leur  caractère  obligatoire. 

Le  droit  résnUdiUt  de  l'ordre  réel,  hiérarchique,  pro- 
videntiel, obligatoire,  établi  parmi  les  créatures,  donne 
à  celui  qui  le  possède,  le  pouvoir  moral,  inviolable, 
d'agir  ou  de  posséder. 

Il  est  facile  de  voir  que  le  point  de  départ  des  deux 
sciences  est  identique,  leur  principe  commun  :  c'est 
l'ordre  essentiel  établi  dans  la  nature  par  le  Créateur 
souverain. 

Des  tentatives  malheureuses  ont  été  essayées  pour 
substituer  à  ces  principes  élémentaires,  des  théories 
dont  le  temps  s'est  chargé  de  faire  bonne  et  prompte 
justice.  Les  nouveaux  systèmes  ne  reflétaient  pas  le 
vrai,  dans  l'ordre  spéculatif  ;  dans  l'ordre  moral,  ils  ou- 
vraient la  voie  large  à  tous  les  écarts. 

Dans  un  ouvrage  récent,  (1)  M.  Fouillée  hanté  par 
les  réminiscences  de  la  philosophie  allemande,  a  prétendu 
que  le  caractère  essentiel  de  la  mora/e  était  ïobligation 
sous  ces  deux  formes,  objective  et  subjective  :  nous 
sommes  obligés,  nous  nous  obligeons. 

L'obligation  volontaire  érigée  en  principe  essentiel  de 
la  morale,  constitue  simplement  l'élimination  de  la 
morale.  En  livrant  la  règle  des  mœurs  à  l'arbitraire  de 
chacun,  on  proclame  en  fait  sa  déchéance. 

Mais,  du  moins,  l'obligation  objectioe,  celle  qui 
résulte  de  l'essence  des  choses,  ne  coDstitue-t-ello  pas  la 
morale^  Sans  doute,  l'obligation  objective  est  un  des 

(I)  Lu  lAheiti  cl  le  DéUrmiiiiamc. 
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caractr'res  fondamentaux  de  la  morale  ;  mais  il  n'est 
pas  le  seul.  Faire  reposer  la  morale  sur  cet  élé- 
ment unique,  c'est  la  dénaturer,  c'est  la  mutiler.  En 
effet,  combien  d'actions,  dans  la  vie,  qui  sont  permises, 
dignes  d'éloges,  d'admiration,  en  un  mot,  parfaitement 
morales  ;  et  cependant  elles  ne  sont  nullement  obliga- 
toires.'Ponv  n'en  citer  qu'un  exemple, la  vie  des  religieux, 
leurs  actes  de  dévouement,  reposent  sur  un  principe 
absolument  moral,  mais  aussi  absolument  facultatif. 

Kant  a  voulu  asseoir  la  morale  sur  V autonomie  de  la 
volonté.  La  théorie  du  philosophe  de  Kœnigsberg  est 
établie  sur  les  bases  d'un  rationalisme  radical.  Il  y  a 
bien,  dit-il  en  substance,  une  règle  des  mœurs,  il  y  a  la 
notion  du  devoir,  de  la  loi  ;  il  y  a  encore  une  fin  que 
l'homme  doit  réaliser.  Mais  cette  norme  du  bien  et  du 
mal,  c'est  l'homme  qui  l'a  créée  !  Cette  fin  qu'il  s'agit 
d'atteindre,  se  trouve  dans  l'être  raisonnable  lui-même  ; 
l'homme  est  sa  propre  fin. 

Les  données  fondamentales  de  cette  conception  bizarre 
ruinent  toute  idée  de  morale  objective.  Ce  système  qui 
rend  l'homme  centre  et  régulateur  suprême  du  juste  et  de 
l'injuste,  équivaut  à  la  théorie,  qui  assigne  la  plus  petite 
étoile  connue,  comme  centre  et  pivot  de  la  gravitation 
céleste. 

Avec  Jérémie  Benthara  et  Stuart  Mill,  le  fondement 
de  la  morale  devient  l'Utilitarisme.  Le  principe  de 
l'obligation  morale  sera  l 'utilité,  le  bonheur  que  les  actes 
de  l'homme  procurent.  Les  actions  sont  bonnes  en  pro- 
portion du  bonheur  qu'elles  procurent  ;  tellement  que 
rechercher  la  vertu,  abstraction  faite  du  bonheur,  serait 
une  aberration.  D'après  ces  données  encore,  tous  les 
nobles  dévouements,  tous  les  sacrifices  consentis  pour 
l'acquisition  de  la  fin  suprême,  tous  les  actes  héroïques 
inspirés  par  la  charité,  imposés  par  l'amour  de  la  patrie, 
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conslitueraient  des  actes  blâmables.  C'est  l'affirmation 
inconsciente,  téméraire,  deTégoïsme  poussé  à  outrance. 
La  théorie  est  sévèrement  jugée  par  toute  la  philosophie 
spiritualiste. 

David  Hume  a  voulu  compléter  Vutilitarisme  en  lui 
adjoignant  le  sentiment  de  liienoeillance.  La  base  do 
la  morale. le  critérium  du  mérite  et  du  démérite,  se  trou- 
verait ainsi,  non  seulement  dans  le  bonheur  procuré  par 
les  actes,  mais  encore  dans  le  sentiment  de  bienoeil- 
lance,  de  sympathie,  que  nous  inspire  la  bonne  ou 
mauvaise  fortune  du  prochain. 

On  est  à  se  demander,  en  vérité,  ce  que  deviennent, 
au  milieu  de  ces  divagations,  les  règles  fixes  du  bien  et 
du  mal,  le  caractère  essentiellement  obligatoire  qui  les 
caractérise. 

Avec  Herbert  Spencer,  nous  arrivons  aux  doctrines 
évolutionnistes,  qui  ont  encore  tant  de  retentissement 
parmi  nous.  Le  philosophe  anglais  trouve  les  éléments 
delà  moralité,  dans  le  perfectionnement  de  l'espèce  pour 
le  bonheur  de  la  vie  présente  Les  actes  des  individus 
participeront  à  la  moralité,  proportionnellement  à  leur 
adaptation  à  cette  fin.  La  justice  consistera  donc  à  res- 
pecter l'activité  de  chacun,  et  à  ne  pas  empiéter  sur  la 
liberté  mutuelle;  ce  serala  liberté  complète  des  individus, 
restreinte  seulement  par  la  liberté  des  autres  qu'il  ne 
faut  pas  léser.  Les  agents  les  mieux  doués  prospéreront 
davantage  ;  les  moins  bien  lotis  prospéreront  moins. 
Voilà  la  loi  morale  et  sa  sanction. 

Comme  on  le  voit,  c'est  la  conception  matérialiste  de 
la  destinée  humaine  réduite  aux  limites  du  temps  pré- 
sent, qui  sert  de  base  aux  affirmations  des  évolution- 
nistes. Système  arbitraire  et  dénué  de  consistance,  ré- 
pudiant les  aspirations  les  plus  nobles,  les  plus  légitimes 
do  la  nature  humaine,  il  ne  rend  compte  ni  de  la   bonté 


LES  BASES  DE  L.\  MORALK  ET  DU  DROIT  55 

intrinsèque  des  actes,  ni  de  leur  caractère  obligatoire. 
Quedire  maintenant  des  rêveries  incohérentes  de  Scho- 
penhauor.  fondant  son  principe  de  morale  sur  l'identité 
des  créatures  ?  D'après  le  nuageux  philosophe  de  Dant- 
zig,  nous  sommes  obligés  de  faire  le  bien  aux  autres, 
parce  qu'ils  sont  nous-mêmes,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
distinction  entre  le  mot  et  le  non-moi.  Il  suffit  de  signa- 
ler ces  incohérences  pour  les  apprécier  :  guarda  e  passa. 


III 


Après  avoir  ainsi  catalogué  les  erreurs  concernant  la 
morale,  l'auteur  se  livre  à  un  travail  identique  au  sujet 
des  funestes  théories  juridiques  qu'il  signale  et  réfute 
avec  netteté. 

Ainsi,  d'après  liant,  le  droit  consiste,  dans  le  respect 
de  la  liberté  d'autrui,  respect  que  l'homme  peut  imposer 
par  la  force.  En  se  rapportant  à  la  définition  que  nous 
avons  donnée  au  début,  on  comprend  que  ce  concept 
négatif  du  droit  est  absolument  insuffisant.  Il  ne  donne 
pas  même  une  idée  de  son  origine  et  de  son  caractère 
d'inviolabilité. 

Spencer,  l'apotre  de  l'évolutionnisme,  partant  de  ce 
principe  que  l'individu  est  absorbé  dans  l'espèce,  soumise 
à  son  tour  à  un  développement  continu,  établit  ainsi  son 
système.  La  loi  physique  de  la  survivance  du  plus  fort, 
du  plus  apte,  est  le  droit  qui  régit  la  nature  entière.  C'est 
le  droit  du  plus  fort,  dans  lalulte  pour  la  vie.  —  Il  est 
aisé  de  voir  ce  que  deviennent,  dans  ces  conditions,  la 
notion  dii  droit  moral,  les  éléments  rationnels  de  l'or- 
dre social  et  privé. 

D'après  Stuart  Mill,  le  droit  consiste  à  avoir  des 
titres  à  la  protection  de  la  société,  même  par  la  répres- 
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sion.  parce  que  l'utilité  publique  le  réclame  ainsi.  Mais 
quels  sont  ces  titres  ?  D'où  naissent-ils?  D'où  vient  l'uti- 
lité qui  oblige  l'autorité  sociale  à  en  prendre  la  tutelle  ? 
Toutes  questions  importantes  laissées  sans  réponse  par 
Fauteur  du  système. 

M.  Beaussire  (1;  définit  le  droit  :  un  tilre  pour  imposer 
àautrui  certaines  obligations.  Or,  comme  ces  titres  sur- 
gissent du  devoir  que  chacun  doit  remplir,  il  résulte 
que  le  fondementpremier  du  droit,  c'est  la  nécessité  de 
l'accomplissement  du  devoir,  en  empiétant  sur  la  liberté 
d'autrui. 

Mais  cette  considération  ne  présente  pas  le  droit 
sous  son  jour  véritable  et  complet.  Le  droit  résulte  des 
relations  réelles  et  spirituelles  de  l'homme,  soit  avec  le 
Créateur,  soit  avec  les  créatures  ;  l'idée  d'empiéte- 
ment sur  la  liberté  d'autrui  n'entre  nullement  comme 
facteur  nécessah-e  dans  sa  conception. 

Telle  est  l'ample  et  belle  doctrine  catholique  de 
la  morale  et  du  droit  que  l'auteur  développe  à  cette 
occasion . 

a)  Partant  de  ce  principe  que  l'existence,  la  nature, 
la  destinée  des  êtres  dépendent  d'une  cause  intelli- 
gente, il  précise  la  fin  de  l'homme.  La  connaissance  du 
vrai  et  l'amour  du  bien  suprême,  voilà  sa  destinée,  son 
bonheur  ;  c'est  l'ordre  divin  et  éternel.  Par  conséquent 
le  concept  ontologique  delà  morale  et  du  droit  trouvera 
dans  ces  notions  son  inébranlable  fondement,  ses  im- 
muables directions.  L'acte  moral  empruntera  sa  recti- 
tude à  sa  conformité  à  l'ordre  essentiel  ;  sa  bonté,  à  la 
direction  naturelle  vers  la  fin  dernière  ,  perfection  do 
l'être  ;  son  obligation,  à  la  nécessité  do  maintenir  en 
tout  l'ordre  divin. 

(1)  Les  l'rinripcs  du  Droit,  1888. 
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h)  De  môme  pour  le  droit,  il  est  caractérisé  par  la  des- 
tination de  l'homme  vers  la  fin  assignée  par  le  Créateur. 
Comme  conséquence,  l'homme  doit  être  nanti  du  pouvoir 
d'atteindre  sa  destinée;  là  se  trouve  la  source  de  son 
indépendance  à  Tégard  de  toutes  les  créatures.  Par  con- 
séquent, le  droit  de  l'homme,  le  pouvoir  inviolable  de  la 
créature  rationnelle,  dérive  de  sa  nature  intelligente  et 
de  la  fin  suprême  que  la  Providence  lui  a  assignée. 

Cette  doctrine  a  résisté  à  toutes  les  objections  ratio- 
nalistes ;  elles  n'ont  pu  l'entamer  ni  dans  le  passé  ni 
dans  le  présent.  Les  principes  exposés  suffisent  à  la  so- 
lution de  tous  les  arguments  spécieux  et  sophistiques 
qu'on  suscite  contrôla  thèse.  L'auteur  en  fait  justice  en 
quelques  pages. 


La  morale  et  le  droit  ainsi  analysés  sous  leurs  con- 
cepts essentiels,  intrinsèques,  il  s'agit  de  les  examiner 
dans  leurs  conséquences  pratiques,  dans  les  actes  des 
agents  qui  leur  donnnent  leur  forme  concrète.  Ici  se 
présente  le  problème  de  Vimputabilité,  de  cette  relation 
spéciale  de  cause  et  d'effet,  qui  s'établit  entre  l'acte  et 
celui  qui  l'a  posé.  11  est  de  toute  évidence  que  l'homme 
loué  pour  un  acte  bon,  comme  celui  blâmé  pour  une 
action  mauvaise,  ne  peut  être  ainsi  apprécié  que  pour 
avoir  agi  avec  conscience  et  liberté.  On  ne  saurait  im- 
puter à  quelqu'un  la  responsabihté  d'un  acte,  s'il  n'a  pas 
su  ce  qu'il  faisait,  ou  s'il  n'a  pas  pu  s'abstenir  d'agir 
ainsi.  Voilà  ce  que  démontre  l'analyse  de  la  notion  de 
Vimputabilité  basée  sur  les  données  du  sens  commun  et 
de  l'affirmation  universelle.  Aussi,  les  déterministes  et 
les  matérialistes  qui  ont  bouleversé  la  doctrine  morale. 
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ne  peuvent  expliquer  ni  la  conscience  ni  la  liberté  ;  ils  se 
contentent  de  nier  l'une  et  l'autre. 

Pour  eux,  le  crime  ne  saurait  être  imputé  à  l'homme. 
Il  faut,  sans  doute,  punir  ou  supprimer  le  coupable. parce 
qu'il  est  cause  du  trouble  social,  mais  non  parce  qu'il  a 
commis  le  crime  sciemment  et  volontairement.  —  D'au- 
tres affirment  hardiment  que  les  attentats  ne  sont  que 
les  conséquences/'atafes  de  l'organisme  physique.  Il  faut 
encore  ici  la  répression,  mais  parce  que  cet  organisme 
ditTorrae  ou  vicieux  contrarie  l'évolution  progressive 
des  autres  organismes. 

Néanmoins,  il  est  certain  que  toutes  ces  hypothèses, 
changeantes  et  contradictoires,  ne  sauraient  définitive- 
ment prévaloir  contre  le  sentiment  universel,  irréfra- 
gable, par  lequel  l'homme  se  sent  et  s'affirme  libre  en 
ses  déterminations. 

Les  arguments  rationnels  ne  manquent  pas  pour  éta- 
blir irréfutablement  cette  prérogative.  Ils  servent  non 
seulement  à  établir  la  thèse,  mais  à  réduire  à  néant  les 
subtilités  déduites  contre  l'existence  de  la  liberté.  Ainsi 
l'argument  historique  tiré  de  ce  que  les  mêmes  fautes 
des  princes  provoquent  invariablement  les  mêmes  ré- 
voltes populaires,  de  ce  que  les  statistiques  delà  crimi- 
nalité accusent  à  certaines  époques  les  mêmes  alterna- 
tives de  crimes  et  de  réaction,  ne  résiste  pas  à  un  exa- 
men sérieux. 

Parmi  les  ripostes  nombreuses  à  opposer  à  une  argu- 
mentation aussi  superficielle,  il  yen  aune  qui  doit  ar- 
rêter court  l'objection  ;  à  savoir,  que  la  difficulté  suppose 
ce  qui  est  en  question.  Lors  même  que  ces  énumérations 
et  ces  constatations  seraient  exactes,  il  s'agit  de  prou- 
ver précisément  que  tous  ces  attentats  ont  pour  principe 
la  nécessité^  une  détermination  fatale  ! 

Les  déductions  tirées  de  l'inflexibilité  des   luis    du 
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monde  matériel  que  la  liberté  désorganiserait,  de  l'im- 
possibilité d'expliquer  l'action  de  l'esprit  sur  la  matière, 
prouvent  simplement  quo  leurs  auteurs  n'ont  jamais 
compris  la  nature  de  la  lil)erté  humaine,  ni  l'ordre  gé- 
néral de  la  création.  L'objection  résultant  du  conflit  des 
désirsetdes  tendances  contraires  dont  le  plus  violent  finit 
par  l'emporter,  constitue  le  vieux  spectre  du  fatalisme. 
Les  Jansénistes  n'ont  pu  le  rajeunir,  nos  déterministes 
contemporains  ne  sont  point  parvenus  à  lui  faire  une  vir- 
ginité, malgré  les  oripeaux  dont  on  essaye  de  l'aflfubler. 
De  même  de  la  difficulté,  si  souvent  rebattue,  de  conci- 
lier la  prescience  de  Dieu  avec  l'indépendance  des  déci- 
sions du  libre  arbitre.  Son  exposé  se  trouve  dans  tous  les 
manuels  de  théologie  et  de  philosophie,  avec  sa  réfuta- 
tion. Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Le  principe  do 
Yimputabllité  ainsi  établi  et  mis  au-dessus  de  toute  con- 
testation, il  faut  néanmoins  admettre  que,  dans  une  foule 
de  circonstances,  notre  volonté,  notre  arbitre  n'agissent 
pas  avec  la  liberté  d'allure  qu'on  constate  dans  les  es- 
prits purs.  Tout  en  maintenant  l'existence  du  libre  arbi- 
tre, il  est  nécessaire  d'admettre  que  souvent  cette  fa- 
culté est  entravée  dans  son  action.  Delà,  les  atténuations 
dont  l'étude  est  indispensable  au  moraliste,  au  magistrat, 
au  législateur. 

De  là  au.ssi.  parfois,  des  causes  de  non-imputabilité  ; 
passion  aveuglante,  déterminant  le  trouble  plus  ou 
moins  complet  des  facultés  intellectuelles  ;  démence, 
aberration  morale,  impulsions  violentes  et  inconscien- 
tes, pouvant  relever  de  la  pathologie  aussi  bien  que  des 
arrêts  juridiques. 

L'auteur  examine  encore  la  question  de  l'imputahilité 
dans  le  cas  de  névrose,  de  double  conscience,  de  som- 
nambulisme, d'hypnotisme,  d'intoxication,  d'ivresse.  11 
invoque  à  l'occasion  de  ces  altérations   passagères,    les 
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principes  de  la  théologie  aptes  à  faire  prévaloir  les  con- 
clusions les  plus  rationnelles.  Toutes  ces  considérations 
s'imposent  dans  la  procédure  criminelle. 

Mais  puisqu'il  se  rencontre  des  causes  extrinsèques, 
propres  à  altérer,  ou  même  à  éliminer  l'imputabilité, 
il  doit  y  avoir  aussi  remède  à  ces  causes  de  perlurba- 
tion  morale.  De  même  qu'on  diagnostique  la  maladie 
des  passions,  il  doit  exister  une  thérapeutique  des 
passions.  C'est  ce  qu'indique  l'abbé  de  Baets,  en  signa- 
lant avec  raison  V éducation  chrétienne  et  la  correc- 
tion moralisatrice,  comme  les  salutaires  antidotes  des 
tendances  malheureuses  ou  coupables. 

V. 

Une  dernière  partie  complète  ce  travail  d'ensemble, 
c'est  une  étude  approfondie  de  la  responsabilité.  L'im- 
putabilité entraine  Tattribution  de  l'acte  à  son  auteur  ; 
la  responsabilité  comprend  en  outre  une  notion  dis- 
tincte et  complémentaire  :  l'obligation  de  rendre 
compte  de  ses  actes  à  qui  de  droit,  le  fait  d'être  jus- 
ticiable d'un  supérieur  dans  sa  conduite.  Cette  res- 
ponsabilité de  l'homme  est  morale  ou  juridique  :  mo- 
rale, si  elle  relève  de  Dieu,  organisateur  de  l'ordre 
essentiel,  rémunérateur  du  bien  et  du  mal  ;  juridique, 
si  ou  l'envisage  au  point  de  vue  de  celui  dont  un  droit 
est  violé,  et,  par  extension,  au  point  de  vue  des  pouvoirs 
publics  chargés  de  maintenir  les  droits  des  particuliers. 
Comme  la  morale,  comme  le  droit,  la  responsabilité 
plonge  donc  ses  racines  dans  l'ordre  ontologique  et  pro- 
videntiel, dans  l'harmonie  nécessaire  des  actes  de 
l'homme  avec  la  fin  dernière.  L'homme  doit  compte  à 
Dieu  et  à  la  société  du  trouble  que  ses  actions  peuvent 
provoquer  dans  le  maintien  de  l'organisation  générale. 

Il  est  vrai   qu'ici   encore,  tous  les  motifs    indiqués 
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comme  circonstances  atténuantes  de  l'imputabilité,  peu- 
vent être  invoqués  à  décharge  de  responsabilUé.  Non, 
la  société  ne  saurait  exiger  d'un  dément,  d'un  incapable, 
compte  rigoureux  de  la  violation  d'un  droit.  On  usera  à 
l'égard  de  ces  déshérités  de  moyens  curatifs  ou  préven- 
tifs ;  mais  on  ne  pourra  recourir  aux  voies  coercitives,à 
l'application  du  droit  pénal. 

Ici  se  présentent  les  déplorables  divagations  de  cer- 
tains criminalistes,  à  l'influence  desquels  nous  avons 
fait  allusion  dans  nos  observations  préliminaires.  Niant 
le  libre  arbitre,  écartant  la  doctrine  morale  par  la  ques- 
tion préalable,  ils  considèrent  le  crime  comme  une 
«  anomalie  organique  ou  biologique,  ou  comme  un  effet 
du  milieu  social.  »  Aussi,  pour  eux,  le  droit  de  répres- 
sion se  justifie  exclusivement  par  la  nécessité  de  la 
défense  sociale.  Avec  des  nuances  variées,  l'enseigne- 
ment criminahste  de  l'école  anthropologique,  pivote  sur 
ces  deux  principes.  Les  Ferri,  les  Garofalo,  les  Lom- 
broso,  établissent  avec  ces  deux  éléments  tout  le  sys- 
tème du  droit  criminel. 

L'enseignement  si  salutaire  de  la  morale,  du  droit,  de 
la  liberté,  delà  responsabilité,  se  trouve  ainsi  méconnu  ; 
il  est  dédaigneusement  éliminé  comme  faisant  partie 
d'une  métaphysique  vieillie,  démodée,  hors  d'usage. 
Toutes  ces  conceptions  maladives  peuvent  avoir  les  plus 
tristes  conséquences  au  sein  de  nos  sociétés  troublées. 
Heureusement,  les  données  de  la  saine  raison  finissent 
par  prévaloir  contre  ces  théories  sans  consistance  et  dé- 
gradantes ;  sinon,  elles  auraient  pour  résultat  de  ra- 
valer la  créature  libre  et  intelligente  au  niveau  des  êtres 
privés  de  raison.  Puissent-elles  ne  pas  provoquer  les 
conséquences  désastreuses,  que  logiquement  elles  de- 
vraient produire  !  Le  bon  sens  populaire  et  la  droite 
raison,  feront,  il  faut  l'espérer,  prompte  justice  de  ces 
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sophismes  que  repousse  éaergiquement  la  conscience 
éclairée.  Dans  tous  les  cas,  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  de 
Baets,  est  de  nature  à  faciliter,  à  hâter  même  la  réaction 
de  l'esprit  public. 

Eu  finissant,  nous  nous  permettrons  de  signaler 
quelques  légères  imperfections  qui  n'atteignent  pas  le 
fond  doctrinal  de  l'œuvre,  mais  qui  nous  paraissent 
nuire  à  l'eifet  de  l'ensemble.  A  notre  avis,  l'auteur 
donne  une  importance  exagérée,  trop  indulgente,  à  cer- 
tains aperçus  justes,  formulés  par  les  docteurs  rationa- 
listes, au  milieu  du  chaos  ténébreux  dont  ils  ontenveloppé 
l'enseignement  de  la  morale  et  du  droit.  Leurs  points  de 
départ  et  leurs  conclusions  étant  faux,  les  vérités  ne 
peuvent  se  trouver  qu'accidentellement  dans  leurs  expo- 
sés. Ce  sont  là  des  épaves  flottantes,  de  valeur  minime, 
des  débris  du  corps  de  bâtiment  qu'ils  ont  présomp- 
tueusement  coulé.  Signaler  des  hors  d'œuvre  illogiques 
en  termes  admiratifs,  c'est  risquer  de  créer  un  courant 
d'illusion  favorable  à  l'erreur,  au  détriment  de  la  vé- 
rité. —  L'énoncé  des  systèmes  réfutés  eut  encore  ga- 
gné en  concision,  sinon  en  précision,  si  un  scrupule,  fort 
louable  d'ailleurs,  n'eût  déterminé  l'auteur  à  citer  co- 
pieusement les  intéressés.  L'exposition  fidèle  mais  ra- 
pide des  grandes  lignes  et  des  principes  essentiels,  eût 
donné  une  allure  plus  dégagée  à  l'œuvre  entière,  et  une 
physionomie  exacte  de  ces  élucubrations  si  souvent  dé- 
modées. Un  dernier  mot  sur  le  fondement  unique,  ex- 
clusif que  l'auteur  adopte  pour  la  distinction  de  la  morale 
et  du  droit  ;  c'est  un  point  de  vue  sujet  à  contesta- 
tion. Nous  pouvons  cependant  conclure  ces  courtes 
observations  d'importance  secondaire,  par  la  citation 
bien  justifiée  du  poète  latin  : 

...  l'bi  ptura  nitcnC  in  carminé,  non  ego  pauci^ 
Ojfvndai-  maculis... 

W   DOLUACAKAY. 
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soiiuLASTic.iî  ET  MYSTici:  PHUNc.ii'is,  uLictore  H.  J'.  Thoma  a 
Valh/firnera,  Ord.  PrtL'd.,  S.  Theologia3  magistro.  Ediîio  nova, 
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gustii-  Taurinoruin,  P.  Marietli,  1890,  1891  —±  vol.  in-8  de 
XXXll  —  008,  .-i:i7  pp. 

Né  en  Catalogne,  élevé  au  couvent  des  Dominicains  de 
Barcelone,  Thomas  de  Vallgornera  est  de  la  raci;  de  grands 
théologiens  qu'a  l'ournie  l'Espagne.  D'une  profonde  science 
théologique  doublée  d"une  solide  piété,  ce  religieux  était 
admirablement  préparé  pour  traiter  de  la  théologie  mysliquc. 

Son  ouvrage— édité  d'abord  en  16(5:J, sous  le  titre  que  lui  a 
conservé  le  R.  P.  Berthier,  réédité  en  106.'),  immédiatement 
après  sa  mort,  avec  une  longue  suite  d'appendices  préparés 
et  rédigés  par  lui,  —  est  une  vraie  somme  de  théologie  mys- 
tique. Toutes  les  questions  qui  peuvent  intéresser  un  direc- 
teur d'àmes,  ou  une  âme  désireuse  de  se  sauver,  qu'elle 
sorte  à  peine  de  l'état  de  péché  ou  qu'elle  soit  déjà  parvenue 
aux  plus  ineil'ables  communications  de  l'union  mystique  ; 
tous  les  principes  de  théologie  dogmatique  applicables  à 
l'ascétisme  et  àla  contemplation, y  ont  leur  place  et  y  reçoivent 
d'amples  et  sûrs  développements.  Rien  de  plus  nourri,  rien 
de  plus  suggestif,  rien  de  plus  bienfaisant  que  la  lecture  d(! 
ces  deux  volumes  compacts. 

Du  reste,  \^  P.  Thomas  de  Vallgornera  n'y  parle  guère  de 
son  fond<,  quoiqu'il  eût  pu  avantageusement  le  faire,  mais 
sans  cesse  il  fait  parler,  il  analyse,    il  glose,  il  développe, 
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son  seul  mailrc  de  théologie,  noire  mailrc  à  tous,  S.  Tho- 
mas, qu'il  appelle  filialement  et  respe.clueuseraonl  le  Pore 
et  le  Prince  de  la  Théologie  mystique,  comme  il  l'est  de  la 
Théologie  scolastique.  D'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage, 
c'est  S.  Thomas  qui  enseigne,  ce  sont  ses  idées,  c'est  son 
style,  dans  toute  sa  simplicité,  sa  finesse,  sa  subtilité  parfois, 
sa  grâce  souvent,  sa  sûreté  toujours.  De  la  première  page  à 
la  dernière  ce  sont  des  matériaux  lires  de  la  riche  carrière 
des  œuvres  de  S.  Thomas,  rassemblés  dans  un  ordre  nou- 
veau, suivant  un  plan  spécial  et,  sous  la  main  de  Thomas  de 
Vallgornera,  produisant  le  superbe  cdilicc  de  la  Théologie 
mystique. 

C'est  d'abord  un  vestibule,  où  le  lecteur  apprend  ce  que 
c'est  que  la  Théologie  mystique  et  quel  sens  il  faut  attacher 
à  certaines  locutions  spéciales  aux  mystiques. 

Puis,  c'est  le  monument  lui-même  auquel  nous  pourrions, 
sans  craindre  une  comparaison  trop  défectueuse,  attribuer 
trois  parties,  ou  plu'ôt  un  rez-de-chaussée  et  deux  étages. 

Aurez-de-chaussée,  la  vie  purgative,  celle  des  âmes  qui 
vivent  encore  dans  le  terre  à  terre  du  péché  et  qui  s'efforcent 
d'en  sortir.  Le  R.  P.  Vallgornera  nous  dit  ce  que  doit  être 
celte  purgalion  de  l'âme  ;  comment,  par  ses  propres  eiforts, 
l'homme  doit  la  faire  porter  d'abord  sur  les  sens  exlérieurs, 
ensuite  sur  l'intelligenc^e,  sur  les  facultés  appétitives.  Tout 
cela  respire  la  plus  parfaite  connaissance  de  la  psychologie 
et  de  tous  les  détours  de  l'âme  humaine.  Dieu  se  substitue 
parfois  à  l'âme,  il  la  purifie  lui-même,  c'est  la  «  purgatio 
passiva  partis  sensitiva'  ».  Thomas  de  Vallgornera  n'a  garde 
de  l'oublier. 

Après  la  «  purgatio  »,  l'illumination  de  l'âme. 

L'homme  spirituel  monte  d'un  degré:  c'est  le  premier  étage 
de  l'édilice  de  sanctification.  Notre  auteur  s'y  occupe  suc- 
cessivement de  rilluuiiiiatinii  activi',  d.s  -cpl  dons  du  Saint- 
Espril,  de  la  roiiliiii|il;ili(iii  iiilu-.'  ri  ilc  ^nn  jirini'ipe  formel, 
des  communicatiiiii-  (li\  lues  qui  ariduiiiauiu'iil  parfois  la 
contemplation,  et  enlin,  pour  bien  montrer  comiiient  tous 
ces  degrés  se  complètent  et  se  compénêtrent,  comment  la 
«  purgatio  »  est  une  illumination  commencée,  l  illumination 
une  «  purgatio  »  plus  avancée,  dans  une  dernière  disser- 
tation, il  traite  de  «  purgatione  passiva  partis  intelleclivie», 

Je  signale,  en  passant,  l'article  qui  définit  la  contemplation. 
Aucun,  peut  être,  ne  fait  mieux  ressortir  toutes  les  quajilésde 
l'autour.  C'est  d'abord  une  grande  connaissance  de  la  philo- 
sophie et  de  la  logique  :  la  contemplation,  dit-il,  est  une  sim- 
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pic  liiluitiiiii  de  la  vérité.  Puis,  la  comparaiil  aux  trois  opé- 
rations de  riiileliigcnce  humaine,  il  fait  voir  comment  elle 
se  distingue  de  chacune  d'elles  et  la  surpasse.  C'est  une 
simple  inlultinn  :  donc  elle  n'est  pas  un  jugement  et  a  for- 
tiori un  raisonnement,  qui  sont  essentiellement  com- 
posés :  elle  est  plus  et  mieux  que  cela.  C'est  une  intuition  de 
vérité:  donc  elle  n'est  pas  la  simple  appréhension,  où  la 
vérité  n'est  pas  proprement  vue  et  possédée  :  c'est  encore 
plus  et  mieux-  La  contemplation  a  de  toutes  ces  opérations  ce 
qu'elles  ont  de  bon,  de  parlait:  elle  en  exclut  les  défaillances 
et  les  imperfections. 

Thomas  de  Vallgornera  n'est  pas  sculemorit  un  logicien 
et  un  psj'chologue  :  c'est  encore  un  iialur;ilisii;  an  courant 
de  la  science  de  son  temps,  j'allais  ilirc  un  lellir.  Il  faut  lire 
et  se  laisser  charmer  par  le  passage  on  il  ilccrit  lf«  nautilus»; 
il  nous  le  montre  déployant  comme  une  voile  la  membrane 
qu'il  porte  sur  la  tète  et,  poussé  par  ses  organes  postérieurs, 
dirigé  par  sa  queue  comme  par  un  gouvernail,se  jouant  à  la 
surface  de  la  mer  ;  ou  bien  encore  avalant  de  l'eau  de  mer 
pour  s'appesantir  et  plonger  ainsi  au  sein  des  ondes:  Tel 
est  le  fidèle  :  un  vrai  «  nautilus  »  spirituel,  flottant  sur  la 
mer  de  ce  monde;  c'est  encore  un  aigle,  et  Vallgornera  en 
donne  jusqu'à  sept  raisons. 

Puis,  passant  à  la  morale,  il  énumère  toutes  les  dis- 
positions requises  pour  s'élever  jusqu'à  la  vie  contemplative. 
Les  sept  effets  de  la  contemplation  sont  minutieusement 
décrits.  C'est  tout  un  traité  que  cet  arlicle,  et  tous  lui  res- 
semblent. Le  total  fait  vraiment  une  somme  mystique. 

Thomas  de  Vallgornera  pense  que  la  contemplation  peut 
s'élever  dans  cette  vie  jusqu'à  l'intuition  de  l'essence 
divine, et  il  affirme  que  tel  a  été  le  cas  de  Moïse,  de  S.  Paul  et 
de  la  B.  Vierge  Marie.  Il  attribue  cette  opinion  à  S.  Thomas, 
et,  en  eflet,  le  docteur  angélique  semble  bien  la  tenir  après 
l'évêque  d'Hippone.  Peut-être  l'opinion  adverse  est  elle  plus 
théologique  et  plus  probable,  mais  si  Thomas  de  Vallgornera 
se  trompe  ici,  avouons  qu'il  est  en  bonne  et  docte  compagnie. 

Après  1  illumination  et  au-dessus  d'elle,  l'union,  la  vie  uni- 
live  :  c'est  le  dernier  étage  de  l'édiiice  spirituel,  et  le  moins 
étendu.  De  l'intime  union  de  l'àme  contemplative  avec  Dieu; 
de  quelques  espèces  d'oraison  qui  appartiennent  à  l'état 
parfait  ;  de  la  haute  dignité  de  la  perfection  d'après  les  noms 
qu'elle  a  reçus  :  telles  sont  les  titres  et  les  objets  des  trois 
«  disputationes  »  consacrées  par  l'auteur  à  ce  sujet,  et  c'est 
aussi  la  fm  de  la  première  édition  de  la  Thi'-olog^e  mi/siiqiie. 
REVUK  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  Janvier  1894.  o 
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La  seconde  y  fait  de  nombreuses  additions  que  l'auteur 
se  proposait  de  joindre  à  certains  articles.  Il  n'eut  pas  le 
temps  de  les  fondre  avec  la  première  rédaction,  et  les 
éditeurs  posthumes  les  publièrent  simplement  en  appendice. 
II  y  est  question  de  la  vocation  à 'a  vie  spirituelle,  de  la  voie 
purgative,  delà  mortification  et  des  exercicesde  pénitence,  de 
l'oraison,  de  l'examen  de  conscience,  de  la  contemplation, 
des  dons  du  S.  Esprit,  etc. 

Le  R.  P.  Berlhier  a  tenu  à  reproduire  fidèlement  cette 
seconde  édition  de  1665,  c'est-à  dire  qu'il  donne  d'abord  le 
texte  primitif  de  la  «  Theologia  mystica,  »  et  qu'il  ajoute 
en  appendice  les  «  additiones  ».  Peut-être  eût  il  mieux  valu 
mettre  chaque  addition  à  la  place  que  lui  destinait  l'auteur, 
quitte  à  l'imprimer  en  caractères  différents  pour  indiquer  la 
diversité  d'origine.  De  la  sorte,  on  n'eût  pas  élé  obligé,  en 
lisant  le  premier  volume,  de  chercher  dans  le  second  les 
suppléments  qui  modifient  ou  complètent  certains  articles. 

Ce  n'est  pas  le  seul  scrupule  de  tidélité  qu'a  eu  le  R  P. 
Berthier  :  il  a  reproduit  le  texte  sans  les  artifices  de 
typographie,  comme  guillemets  avant  et  après  les  citations, 
italiques,  etc.  quel'on  négligeait  autrefois,  que  l'on  emploie 
si  soigneusement  aujourd'hui,  et  qui  donnent  plus  que  de  ï'élé 
gance  aux  publications  modernes.  A  cause  de  cela,  le  R.  P. 
Berthier  n'a  rien  enlevé  à  la  difficulté  de  lecture  d'un  ou  • 
vrage  qui  demande  à  être  étudié  et  médité,  et  qu'on  ne  sau 
rail  rendre  trop  abordable  et  trop  facile.  Certaines  citations, 
celles  de  la  Bible,  par  exemple,  auraient  demandé  à  être  plus 
explicites  et  plus  complètes  ;  certains  textes  auraient  di'i 
être  revus  et  rendus  intelligibles.  Quoi  qu'il  en  soit, sachons 
gré  au  révérend  Père  d'avoir  eu  la  pensée  de  rééditer  une 
œuvre  aussi  magistrale, et  d'avoir  su  l'exécuter,  ('e  lui  est  d'un 
grand  mérite,  et  ce  sera  d'un  grand  profit  pour  ses  lecteurs. 

:2°  Instruction  pratique  ue  tiikologik  mystique  ou  méthode 
facile  et  usuelle  pour  faire  les  exercices  de  S.  Ignace,  avec 
d'autres  exercices  pour  quatre  récollections  de  trois  jours. 
Ouvrage  destiné  particulièrement  aux  prùtres  et  à  ceux  (jui 
se  préparent  au  sacerdoce,  par  le  R.  P.  Toute  Loh?ier,  S.  J., 
traduit  pour  la  première  fois  du  latin  en  français  par  l'abbé 
J.Dufour.  —  Paris.  H.  Walzer,  7.  rue  de  Méziêrcs.  18!I0.  — 
-2  vol.  in-l-i  de  XVl-401,  471  pp. 

Bien  que  je  n'aie  pas  encore  l'àgc  aLii|uel  sappliqun  l'adage 
Laudnlur  temporis  ucii,  cependant  j'aime   à    recomrnauder 
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les  ouvrages  de  piélé  du  bon  vieux  temps.  Aussi  ai-je  trouvé 
excellenlo,  au  moins  dans  son  fond,  sinon  dans  son  titre, 
l'instruction  pratique  de  théologie  mystique  du  l\.  P.Lohner 
ainsi  que  l'idée  qu'a  eue  M.  l'abbé  Dul'our  de  nous  en  don- 
ner pour  la  première  fois  la  traduction  française. 

C'est  aux  prêtres  surtoutque  s'adresse  Vlmiruclion  pra- 
tique. Elle  leur  apprend,  en  premier  lieu,  ce  que  sont  des 
exercices  spirituels  en  général,  leur  notion,  et,  d'après  la 
vieille  méthode, leur  cause  finale,  leur  cause  matérielle,  leur 
cause  formelle,  leur  cause  efficiente  ;  puis,  leur  excellence 
démontrée  par  leur  utilité,  leur  nécessité  et  la  douceur  de 
ces  vacances  de  rame  plus  suaves  que  celles  du  corps;  enfin, 
les  moyens  utiles  de  faire  les  exercices  avec  fruit. 

Après  ce  premier  traité  de  154  pages  in-12,  viennent  deux 
séries  de  retraites.  D'abord,  une  première  série  contenant 
des  méditations,  exercices,  instructions  pour  des  retraites  de 
huit  jours.  Dans  celte  série,  trois  retraites  ;  dans  chaque 
retraite,  quatre  semaines,  pendant  lesquelles  le  retraitant  suit 
successivement  la  voie  purgative  et  la  voie  illuminative  pour 
s'engager  définitivement,  si  Dieu  lui  en  donne  la  grâce, dans 
la  voie  unitive.  Sur  chacune  de  ces  voies,  il  faut  s'abstenir, 
soufl'rir  et  agir.  C'est  là  le  fond  de  la  doctrine  et  de  la  direc- 
tion du  P.  Lohner.  Dans  chaque  semaine,  deux  jours;  chaque 
jour,  trois  méditations;  la  quatrième,  celle  de  l'après-midi, 
étant  remplacée  par  une  considération  pratique  sur  l'état  de 
l'âme  ou  quelque  devoir  particulier.  Entre  temps,  il  y  a  des 
lectures  à  faire  et  des  notes  à  prendre.  Le  retraitant  est 
guidé  en  tout  cela  sûrement  et  dans  les  moindres  détails. 
D'une  retraite  à  l'autre  les  méditations  sont  variées;  à  part 
la  répétition  de  quelques  sujets  et  de  quelques  idées  plus 
chères  au  P.  Lohner,  l'ouvrage  présente  une  variété  suffi- 
sante. La  première  retraite  est  plus  ad  menlem  et  ad  verba 
des  Exercices  mêmes  de  S.  Ignace.  La  seconde  et  la  troisième 
sont  plus  exclusivement  sacerdotales;  cette  troisième  est 
tirée  uniquement  des  paraboles. 

Après  cette  première  série,  une  seconde  série  de  retraites  ; 
retraites  de  trois  jours.  Il  n'est  pas  toujours  possible  à  un 
ecclésiastique,  dit  le  P  Lohner,  de  se  retirer  pendant  huit 
jours  dans  la  solitude  pour  y  vaquer  aux  exercices  spirituels  ; 
plusieurs  même,  s'ils  le  pouvaient,  s'y  résoudraient  diffici- 
lement. Cependant  quelques  jours  de  récollection  sontextrè- 
inement  utiles  y,  tous.  D'où  l'idée  de  retraites  de  troisjours. 
Maisceux  qui  entreprennent  ces  exercices,  n'enattendentpas 
tous  les  mêmes  fruits.  Les  uns  veulent  choisir  sous  le  regard 
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de  Dieu,  la  voie  qu'ils  doivent  suivre,  y  connaîlre  clairement 
s'ils  sont  appelés  à  la  dignité  sacerdotale  :  ils  se  livreront 
aux  exercices  de  la  première  retraite.  Les  autres,  après 
une  sage  et  légitime  détermination,  désirent  se  préparer 
à  recevoir  dignement  les  ordres  :  ù.  eux  sont  destinées 
les  pages  de  la  deuxième  retraite  de  trois  jours.  La  3°  et  la 
4"  retraites  sont  pour  ceux  qui,  ayant  reçu  les  Ordres,  cher- 
chent à  ranimer  en  eux  1  esprit  de  leur  saint  état,  ou  la  ferveur 
que  les  occasions  extérieures  et  les  mille  fragilités  de  cha- 
que jour  ont  adaililie.  Dans  ces  retraites,  afin  de  laisser  aux 
retraitants  le  temps  de  la  réilcxion  pour  mûrir  leurs  projets 
d'avenir  ou  corriger  leur  passé,  deux  méditations  seulement, 
deux  courtes  méditations  par  jour.  —  Que  les  prêtres,  quel 
que  soit  leur  état  d'âme,  se  mettent  donc  à  l'école  du  P. 
Loliner,  ouverte  de  nouveau  par  M.  l'abbé  Dufour;  ils  en 
sortiront  plus  éclairés  et  plus  forts. 

I^°  INTHODUCTION  a  la  vie  Sl'IUIÏUEI.LE  PAR  DES  EXERCICES 
DISPOSÉS  POUR  LA  MÉDITATION  ET  LA  LECTURE,  SELON  LA  MÉTHODE 

DE  S.  Ignace,  par  le  P./.  Masénius,  S.  J.  Ouvrage  traduit  du 
latin  en  français  par  M.  l'abbé  Joiirdmn,  aumônier  du  Bon- 
Pasteur  d'Amiens.— 1  vol  in-12  de  Xll-0:20  pages.—  Prix  S  fr. 
net  4  fr.  —  Paris.  Walzer,  7,  rue  de  Mézières,  1892 

Ces  prêtres  cependant,  à  qui  nous  venons  de  recommander 
l'étude  du  P.  Lohner,  seraient  toujours  à  la  même  école, 
s.'ils  allaient  demander  au  P.  Masénius  (1)  la  direction  de 
leurs  exercices  de  méditation  et  de  leur  retraite.  Le  P.  Loliner 
lui-même  les  approuverait,  puisqu'à  la  lin  de  sa  dernière 
récollection,  il  écrit  humblement  :  «  Si  les  six  méditations 
que  nous  avons  données  ici,  n'ont  pas  d'attrait  pour  vous,  il 
sera  bon  d'en  choisir  six  autres  appropriées  au  même  des- 
f-oin,  soit  dans  Abeily  [Hacerdos  chrislianus).  soit  dans  les 
H.n'rcices  du  P.  Jacques  Masénius  »  De  part  et  d'autre,  ciiez 
le  P.  Lohner  et  chez  le  P.  Masénius,  la  même  s<''ve,  la  même 
vie  spirituelle,  puisée  à  la  même  source  de  leur  commun 
père,  S.  Ignace 

De  part  et  d'autre,  une  introduction  ou  étude  pratique  prê- 


(I)  L'éditeur,  dans  sa  préface,  lait  mourir  Iiî  P.  Masénius  en 
168();l''eller  et  Uézolir  y  iiidiquoiit  sa  iiiorl  eu  1681. (les  deux  derniers 
luiblieul  de  mentionner  parmi  les  ouvrages  du  P.  Masénius  la 
présente  Introduction,  qui  fut  cependaiit  fort  cslirnée  et  vit  de 
nombreuses  éditions. 
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liminaire  sur  la  méditation  ou  l'oraison  ;  do  pari  cl  d'autre, 
l'iiitiMiliuii  (l'être  spécialement  utile  au  clergé 

L'ouvrage  du  P.  Masénius  se  divise  en  quatre  parties  :  dans 
la  iiremière,  une  élude  très  pratique  sur  la  méditation,  la  lec- 
ture spirituelle,  les  examens  de  conscience,  la  confessiou 
générale.  La  seconde  est  consacréç  aux  exercices  spirituels 
immédiatement  inspirés  par  les  méditations  même  de  S. 
Ignace  dont  le  texte  est  chaque  fois  reproduit  en  noie,  mai^ 
aussi  dont  l'auteur  ne  craint  pas  de  s'écarter  pour  y  appor- 
ter des  vues  originales  et  d'amples  développements.  Ces 
exercices,  qui  du  reste  peuvent  fournir  maliiTe  aux  médita- 
tions du  prêtre  pendant  de  longs  nioi^,  l'inini'iu  une  retraite 
de  huit  jours,  à  quatre  méditations  ji  ir  jnur.  Dr,  ceux  qui  se 
livrent  à  la  méditation,  ditl'auleur,  n'ont  pas  lous  les  mêmes 
dispositions.  Les  uns,  semblables  à  une  terre  aride, produi- 
sent à  peine  quelques  pensées  :  un  nionienl  leur  suffit  pour 
épuiser  un  point  de  méditation  ,\  eeux-lù  r.-mleur  nffre  ses 
méditations  exaclemenl  divisées,  -(liunenicnirnl  dévelop- 
pées :  ils  y  Iroiiveriiiit  iarp:enient  de  (|U()i  inciipei-  leur  esprit 
et  leur  cœur.  D'niilres  -!•  I;iis~imiI  rucilenienl  eiilr.iiniT.i  toutes 
sortes  de  pen^ei.'s  elran^-'iTs  :  la  lii^;iiiue  seri'ee  ri  l'iMiehaîne- 
ment  des  sujets  les  empéehera  de  li'op  s'égarer.  D'autres, 
principalement  les  plus  instruits,  ne  sont  pas  à  court  de  rai- 
sonnements et  de  rétlexions,  mais  leur  volonté  reste  froide 
et  languissante,  parce  (pi'il  ny  a  là  rien  de  nouveau  pour 
eux  elque  les  vérités  eonnues  d'avance  font  une  impression 
moins  vive  Ceux-là  se  eontentfironl  du  court  résumé,  mis 
par  le  P.  Masénius  en  tète  de  ses  mf-ditations,  et  s'arriveront 
surtout  aux  affections  dont  il  n  fait  suivre  charun  des  [Kiints 
Enfin,  il  s'en  rencontre  queltjues-uiis  d(iiit  les  médilations 
sont  bien  faites  en  toutes  leurs  parties  :  ils  trouvent  des  cou  • 
sidérations  nouvelles  et  leur  volonté  embrasse  sans  retard 
et  avec  amour  les  vérités  qui  se  sont  présentées  à  eux  :  ceux- 
là,  guidés  par  1  esprit  divin,  glaneront  çà  et  là  dans  les  exer- 
cices et  se  garderont  bien  de  vouloir,  en  les  suivant  trop 
rigoureusement,  substiluer  l'esprit  de  l'homme  à  l'esprit  de 
Dieu.  11  y  a  donc  utilité  pour  toutes  les  âmes  à  méditer  le 
livre  du  P.  Masénius.  11  y  a  utilité  surtout  pour  ceux  qui 
désirent  choisir  un  état  de  vie  et  pour  les  prêtres  Tous  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  d'état,  quels  qu'ils  soient  appren- 
dront, dans  la  troisième  partie  de  ce  livre,  la  méthode  de 
demaniler  et  d'obtenir  le.s  lumiires  d'en-haut  sur  un  aussi 
grave  (d)jet.  Les  prêtres  vermnl  et  lirontavec  fruit  les  huit 
médilations  contenues  dans  la  quatrième   partie,    spéciale- 
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menl  la  cinquième  sur  la  science  et  la  vertu  des  prêtres, 
sur  la  nécessité  de  la  science  non  seulement  pour  l'édification 
des  fidèles,  mais  encore  pour  la  conservation  même  morale 
du  prêtre.  Science  et  vertu  sont  solidaires  chez  les  prêtres, 
et  les  brèches  faites  à  l'amour  du  travail,  ruinent  les  rem- 
parts de  la  vertu.  Enfin,  les  prédicateurs  consulteront  uti- 
lement la  table  alphabétique  des  matières  et  trouveront  de 
précieuses  indications  sur  les  sujets  ordinaires  de  leurs  ins- 
tructions. M.  Jourdain  a  trouvé  plus  que  la  satisfaction  du  tra- 
vail à  traduire  ce  bon  livre  ;  il  a  récolté  aussi,  j'en  suis 
convaincu,  la  joie  d'être  profitable  à  bon  nombre  d'âmes 
pieuses  et  d'âmes  sacerdotales.  Du  reste,  nous  aurons  bientôt 
l'occasion  de  le  montrer  aux  lecteurs  de  la  Revue,  ce  n'est 
pas  le  seul  service  rendu  par  lui  dans  cet  ordre  de  matières, 
ni  le  seul  appoint  qu'il  ail  apporté  à  la  bibliothèque  ascé- 
tique de  M.  Walzer. 


4"  P.  Mansi.MRXRWTi  Evangelicom,  hoc  est  Evangeliorum 
totins  anni  in  omnes  dominicas  et  ferlas  quadragesimaeper 
singulos  versus, in  sensu  litterali,  morali  et  anagogico,eluci- 
dationes.  Edilio  nova  innumerabilibus  aucta  divitiis  ex 
aliis  ipsius  Mansi  operibus  desumptis,  accurante  Z.  C.  Jour- 
dain, piesbylero. —  Paris,  Hipp.  Walzer,  7,  rue  de  Mézières. 
—  2  vol.  in-4  de  XlI-8o2,  823  pp. 

P.  Mansi.  .Erariumdiviniamorislocupletissimum, hoc  est  dis- 
cursus varii  exquisiti  in  quibus,per  tractatusordine  digeslos, 
ad  verbuinDeifructuoseet  faciliterprœdicandum.de  Passione 
D.  N.  J.  C,  de  SS.  Eucharislia,  materia^  morales  subminis- 
trantur  et  ad  plénum  digeruntur,  ex  aurea  bibliolheca morali 
prœdicabili,colligebatir.  C'./oMj'rfaùî,  presbyterAmbianensis. 
Paris,  Hippolvte  Walzer,  7,  rue  de  Mézières,  1H9:J  —  un  vol. 
in-4°  de  Xl-831  pp 

C'est,  en  effet,  un  véritable  trésor  que  ces  ouvrages  sortis 
autrefois  de  la  plume  pieuse  et  érudite  du  U.  P.  Joseph  Mansi 
et  réédités,  le  1"''  en  1888,  le  second  en  18',)2,  par  M.  l'abbé 
Jourdain.  On  y  rencontre,  comme  le  dit  très  bien  le  titre, 
l'or  pur  des  saints  livres  ;  ils  en  forment  la  base  et  le 
premier  capital.  On  y  rencontre  encore  les  perles  précieuses 
des  interprétations  patristiques  et  traditionnelles  (jui  vien- 
nent rehausser  cet  or  des  saintes  Écritures  et  sont  reliaussées 
par  lui.  Des  considérations  morales  et  ascétiques  nom- 
breuses,  fort  justes  et  souvent  très  fines,  viennent  encore 
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cnrii'Ilir  i-l  orner  le   tout   et  en  l'aire  un  bel  ensemble,  une 
u'uvre  d'arl  pastiiral  et  théologique. 

Les  deux  ouvrages  sont  en  latin,  d'un  style  simple,  clair 
et  facile,  d'une  doctrine  sflre,  inspirée  par  une  piété  vive  et 
profonde.  L'exécution  typographique  elle-même  répond  à  la 
valeur  du  fond,  et  à  part  quelques  incorrections,  en  fait  trois 
volumes  que  les  yeux  aiment  à  parcourir  et  qu'on  place 
volontiers  dans  les  rayons  les  plus  apparents  d'une  bLblio- 
Ihèque. 

Autant  il  faut  d'ordinaire  se  délier  des  sermonnaires, 
où  l'on  offre  aux  prédicateurs  une  besogne  toute  faite, 
des  idées  tout  exprimées,  des  plans  tout  construits,  des 
phrases  toutes  moulées,  et  où  l'on  ne  laisse  plus  de  jeu 
au  génie  particulier  de  chacun,  autant  on  doit  apprécier  les 
livres  dont  l'auteur  ne  prétend  fournir  aux  prédicateurs  que 
des  idées,  de  la  doctrine,  un  fonds  riche  et  substantiel,  où 
chacun  ira  puiser  une  nourriture  qu'il  devra  s'assimiler 
et  faire  ensuite  à  son  image,  un  capital,  pour  rester 
dans  le  titre  cher  au  P.  Mansi,  qu'il  emploiera  et  pla- 
cera à  sa  guise.  Or,  c'est  ceci  même  que  le  P.  Mansi  a  voulu 
et  c'est  ce  qu'il  a  parfaitement  réalisé  II  a  ouvert  une  mine 
où  tous  puiseront  et  qui  ne  sera  pas  vite  épuisée  :  il  a  créé 
une  vraie  somme  de  la  prédication  pastorale. 

Dans  V^-Eraruirn  evatu/elicinn,  les  évangiles  de  tous  les  di- 
manches, ceux  des  fériés  du  carême,  sont  glosés,  expliqués, 
mot  par  mot,  verset  par  verset,  d'après  les  Pères  et  la  théo- 
logie ascétique,  en  vue  de  la  prédication.  M.  l'abbé  Jourdain 
a  ajouté  à  ces  explications,  pour  les  évangiles  des  diman- 
ches, des  additiones  tirées  de  la  Lociipletisshna  bibliutheca 
prasdicabilis  du  même  P.  Mansi.  Un  curé  peut  y  trouver  pour 
de  longues  années  une  riche  matière  à  homélies. 

U  Ans  VyErarium  divini  Amoris,  exlmii  par  M.Jourdain 
d'un  ouvrage  plus  considérable  du  P.  Mansi,  et  qui  est  éga- 
lement une  Somme  de  la  prédication  de  la  Passion  et  de 
l'Eucharistie,  prés  de  240  sermons  sur  toutes  les  circons- 
tances de  la  mort  du  Christ  depuis  la  Cène,  et  sur  toutes  les 
richesses  et  les  grandeurs  du  S.  Sacrement.  Ce  volume 
serait  parfait,  s'il  était  terminé  comme  l'.'Erarium  evangeU- 
cum  par  une  table  alphabétique  et  détaillée  des  matières  qui 
s'impose  dans  une  œuvre  de  cette  nature  et  destinée  àcebut. 
Les  prédicateurs  ne  consulteront  pas  seuls  avec  fruit  les 
volumes  du  P.  Mansi  :  tous  les  prêtres  les  méditeraient  uti- 
lement. Il  y  goûteraient  certainement  la  joie  spirituelle  delà 
vérité  mieux  vue,  et  de  Dieu  aimé  davantage. 
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o"  Le  discernement  des  esprits  pour  le  bon  règlement  de 

SES  PROPRES  ACTIONS  ET  DE  CELLES  d'aUTROI,  par  le  P.  J  -B.  Sca- 

ramelli,  S.  J.,  traduit  en  français  par  .1/.  A.  Brassevin,  cha- 
noine de  Marseille.  —  1  vol.  in-12  de  VI-481  pages.  —  Prix  : 
3  fr.  net,  i  fr.  30.  —  Paris,  H.  Walzer,  7,  rue  de  Mézières. 

«  Ne  croyez  point  à  tout  esprit,  mais  éprouvez  les  esprits 
s"ils  sont  de  Dieu.  »  (I)  Ainsi  parlait  saint  Jean.  Ainsi  parle 
toute  la  théologie  mystique  aprrfs  lui.  Il  y  a  donc  des  esprits, 
plusieurs  esprits  et  non  pas  un  seul.  Il  y  a  des  esprits  bons, 
de  qui  S.  Paul  a  dit:  «  Éprouvez  tout  :  retenez  ce  qui  est 
Jjon.  »  (2)  11  y  a  des  esprits  mauvais  de  qui  S.  Paul  écrit 
encore  :  «  Aloslenez-vous  de  toute  apparence  de  mal.  »  (3)  11 
y  a  des  esprits  qui  sont  de  Dieu  ;  il  y  a  des  esprits  qui  ne 
sont  pas  de  Dieu,  mais  du  Méchant.  Mais  s'il  y  a  des  esprils 
bons  et  des  esprits  mauvais,  s'il  faut  les  éprouver,  s'il  faut 
retenir  les  uns  et  s'abstenir  de  toute  apparence  des  autres, 
il  doit  y  avoir  des  signes  distinctifs  qui  dénoncent  la 
nature  des  esprits  et  qui  nous  apprennent  s'ils  sont  de  Dieu, 
ou  de  l'homme,  ou  du  démon;  —  et  il  est  pour  nous  du  plus 
haut  intérêt  et  d'une  surnaturelle  nécessité  de  les  connaître, 
de  les  discerner.  C  est  à  la  solution  de  ces  questions  qu'est 
consacré  l'ouvrage  du  P.  Scaramelli,  traduit  jadis  par  le  P. 
Catoire  et  récemment  par  M.  le  chanoine  Brassevin.  On  y 
voit  ce  qu'est  l'e-prit  dont  parle  l'.^pùtre  :  c'est-à-dire 
cette  pensée  qui  inspire  nus  délibérations  et  qui  détermine 
nos  choix  et  nos  actions  morales.  —  Les  pensées,  les  motifs 
qui  nous  guident,  peuvent  nous  être  inspirés  par  la  révéla- 
tion surnaturelle  et  divine  :  et  alors  nous  sommes  mus,  dit 
le  P.  Scaramelli,  par  l'Esprit  divin.  Si, au  contraire,  les  im- 
pulsions, les  mouvements  déterminants  de  nos  actes  libres, 
viennent  du  démon,  lequel  nous  assiège  sans  cesse  et  nous 
tente  sans  relâche,  nous  obéissons  à  l'esprit  diabolique. 
Nous  subissons  entin  le  joug  de  l'esprit  humain,  quand  nous 
puisons  dans  notre  propre  fond  les  vues  et  les  mobiles  que 
notre  intelligence  propose,  que  notre  volonté  accepte,  que  nos 
actes  réalisent. 

Chacun  de  ces  trois  esprils,  —  auxquels  doivent  se  rame- 
ner toutes  les  classes  d'esprits  énumérées  par  les  auteurs 
ascétiques  ou  mystiques—  a  ses  signes  particuliers,  ses  mar- 
ques distinctives,  ([uc  coniiaissenl  tous  ceux  (jui  s'ocnipeiit  de 

(1)  1  Joan.  IV,  I. 

(2)  IThess.  V,  21,  22. 

(3)  Ibid. 
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spiritualité  o[  qui  ont  l'hatjitude  de  la  direction  des  âmes  : 
marques  auxquelles  il  est  impossible  de  se  méprendre.  Le 
P.  Scaramelli  donne  longuemeut,  avec  prudence,  et  grande 
silreté  d'expérience  et  de  doctrine,  tous  les  caractères  auxquels 
on  reconnaîtra  si  une  àme  est  mue  dans  son  intelligence  ou 
dans  sa  volonté  par  l'esprit  de  Dieu,  par  l'esprit  diabolique, 
ou  par  l'esprit  humain. 

Mais  il  y  a  des  caractères  communs  aux  divers  esprits,  des 
caractères  que  le  diable,  se  transformant  en  ange  de  lumière, 
emprunte  à  l'esprit  divin  et  qu'il  imprime  à  ses  motions. 
Le  p.  Scaramelli  n'a  garde  d'oublier  ce  qu'il  appelle  les 
esprits  douleux.  Or,  chose  qui  prouve  toute  la  prudence 
dont  s'est  toujours  inspirée  la  science  mystique,  les  stigmates 
et  autres  signes  prodigieux  sur  le  corps,  sont  ici  indiqués 
par  un  auteur  qui  vivait  il  y  a  130  ans,  comme  des  signes 
suspects  et  «  très  douteux.  » 

Quiconque  lira  et  méditera  le  livre  du  P.  Scaramelli  aura 
grande  chance  d'acquérir  le  discernement  des  esprits,  lequel, 
entre  autres  moyens,  s'obtient  en  particulier  par  l'étude  des 
docteurs.  Le  P.  Scaramelli  est  un  vrai  docteur  dans  la  ma- 
tière. Il  l'a  prouvé  par  tout  ce  que  nous  venons  de  résumer 
sommairement  II  le  prouve  encore  par  son  élude  des 
moyens  d'acqm'rir  le  discernement  des  esprits  et  par  celle 
du  discernement /«/((i,  de  cette  grâce  gratuitement  accordée 
à  ces  âmes  privilégiées  qui  n'ont  pu  s'instruire  elles-mêmes 
et  que  Dieu  instruit  directement  à  éprouver  les  esprits,  à 
retenir  surnaturellement  et  divinement  ce  qui  est  bon,  à 
s'abstenir  de  ce  qui  est  mal. 

M.  le  chanoine  Brassevin  ne  pouvait  choisir  meilleur  ou- 
vrage à  ofTrir  aux  directeurs  d'àmes,  ni  apporter  plus  d'amour 
et  d'habileté  à  traduire  de  l'italien  le  o Discernement  des  Ks- 
prils.  11  11  ne  désire  pas  d'autre  récompense  que  d'être  gran- 
dement utile  dans  un  sujet  et  dans  une  œuvre  excessivement 
difTicile.  Nous  lui  prédisons  cette  récompense. 

6"  Le  SACRÉ-CœuR  dans  le  discours  après  la  Cène,  par  le 
R.  P.  Exuprre  de  Prats  de  Molli,  capucin.—  Tournai  et  Paris, 
rue  Bonaparte,  06,  Casterman,  —  un  vol.  in-12  de  377  pp. 

Une  supérieure  de  communauté  voulait  lire  et  faire  lire  à 
ses  filles  un  livre  qui,  en  expliquant  le  discours  de  notre 
Seigneur  après  la  Cène,  lui  apprît  uniquement  ce  qu'est  le 
cœur  de  l'Époux  divin,  comment  il  daigna  dévoiler  dans  ses 
paroles   prononcées  entre  le  Cénacle  et  le  Calvaire,  tous  ses 
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trésors,  tous  ses  secrets.  Elle  avait  manifesté  ce  désir  à  l'au- 
teur. Celui-ci  chercha  ce  livre  parmi  la  multitude  des  ouvra- 
ges écrits  sur  l'Évangile  de  S.  Jean  ou  sur  le  Sacré-Cœur.  Il 
ne  le  trouva  pas  et  l'écrivit.  Il  lui  donna  le  litre  qu'on  vient 
de  lire. 

C'est  le  commentaire  fort  pieux,  adressé  à  des  religieuses 
contemplatives,  des  paroles  que  N.-S.  prononça  au  Cénacle 
dès  que  Judas  se  fut  retiré  ;  puis  de  celles  qu'il  adressa  à  ses 
apôtres  lorsque,  s'élant  levé  et  sortant  du  Cénacle  et  de  la 
ville,  la  nuit  venue,  il  parcourait  le  chemin  de  Gethsé- 
mani.  C'était  l'époque  de  la  culture  de  la  vigne,  on  traversait 
les  champs  qui  en  étaient  plantés,  et  le  Sauveur  reprenait  sa 
dernière  conversation  par  ces  mots:  «  Je  suis  la  vigne  véri 
tahle,  et  mon  père,  le  vigneron.  Tout  sarment  qui  en  moi  ne 
porte  pas  de  fruit,  il  le  retranche  ;  et  tout  sarment  qui 
porte  du  fruit,  il  l'émonde  afin  qu'il  en  porte  davan- 
tage »  Arrivé  en  face  du  mont  des  Oliviers,  en  vue  de  Geth- 
sémani,  Jésus  cesse  de  s'adressera  ses  compagnons.  Il  lève 
les  yeux  au  ciel  et  offre  à  Dieu  une  suprême  prière.  C'est  la 
prière  delà  lumière.  «Mon  Père,  glorifiez  votre  Fils  afin  que 
votre  Fils  vous  glorifie.  J'ai  manifesté  votre  nom  aux  hom- 
mes... Je  leur  ai  fait  connaître  votre  nom  et  le  leur  ferai 
connaître,  afin  que  l'amour  dont  vous  m'avez  aimé,  soit  en 
eux  et  que  moi  je  sois  en  eux.  » 

Il  y  a  plus  que  de  la  lumière,  il  y  a  la  chaleur  de  l'amour 
et  du  cœur  de  Jésus  dans  cette  oraison.  On  trouve  également 
lumière  et  chaleur  dans  le  commentaire  qu'en  donne  le  R.  P. 
Exupère.  On  y  trouve  aussi  de  la  fraîcheur  et  de  la  poésie. 
Ce  n'est  pas  un  livre  de  science, un  traité  de  théologie  qu'a 
voulu  faire  l'auteur  :  il  a  désiré  seulement  écrire  quelques 
pages  d'édification,  et  ces  pages  sont  vraiment  édifiantes. 
Elles  portent  surtout  à  l'amour  de  la  Sainte  Eucharistie  :  car 
c'est  la  préoccupation  continuelle  du  P.  Exupère.  Toutes  les 
paroles  de  N.  S.  sont  ramenées  au  mystère  de  la  Cène  et  au 
Sacrement  de  l'autel  ;  h  ce  sacrement  de  lammir,  c'est-à- 
dire  du  Cœur  de  Jésus;  à  ce  vin  eucharistique  qui  fait  ger- 
mer les  vierges  ;  à  ces  voiles  mystérieux,  cloître  divin  oii 
s'enferme  Jésus  pour  appeler  dans  la  solitude  les  âmes 
d'élite  ;  à  ce  Jésus-Hostie  qui  se  donne  pour  époux  à  ces  âmes 
contemplatives.  L'onction,  le  calme,  la  paix,  la  foi  et  l'amour 
qui  inspirent  ce  livre,  en  font  vraiment  une  (Puvrc  francis- 
raino,  une  œuvre  digne  d'un  (ils  de  S.  François. 
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La  France  et  le  Sacra  Cœur  est  un  livre  écrit  par  un  pa- 
triote, édité  par  un  artiste  ;  il  plaira  à  tous  ceux  qui  aiment 
la  patrie  et  les  belles  choses. 

Le  P.  Met  parcourt  toute  l'histoire  de  notre  pays,  depuis 
Tolbiac  et  Clovis  jusqu'à  Patay  et  de  Sonis,  plus  que  cela  : 
jusqu'à  Montmartre  et  le  vœu  national.  Et  en  relisant  les 
belles  pages  de  notre  histoire  nationale,  il  se  pose  cette 
double  question  :  qu'est  ce  que  la  France  a  fait  pour  Dieu  et 
qu'est-ce  que  Dieu  a  fait  pour  la  France.  La  France?  Mais 
elle  s'est,  lapreniière  des  nations  européennes, donnée  à  Dieu 
(lu  sein  des  eaux  du  baptistère  de  Reims:  fille  aînée  de 
l'Eglise.  Depuis,  elle  s'est  fait  cent  fois,  dans  le  monde  en- 
tier, le  chevalier  de  la  foi,  l'apôtre  du  catholicisme,  et  il 
n'est  pas  un  peuple  sauvage  chez  qui  catholique  et  français 
ne  soient  devenus  synonymes:  gesta  Dei  per  Francos. 

C'est  que  Dieu  avait  favorisé  cette  nation  de  grâces  de 
choix  :  II  lui  avait  envoyé  des  héroïnes  comme  Jeanne 
d'Arc,  des  saints  comme  S.  Martin,  des  Archanges  comme 
S.  Michel,  il  en  avait  fait  le  royaume  de  Marie  :  Regnum 
GalUie,  Regnum  Marise. 

Tout  cela  était  peu, Dieu  a  voulu  pousserplus  loin  l'amour, 
il  a  voulu  se  donner,  donner  spécialement  son  Cœur, à  la 
France,  et  le  P.  Alet  s'étend  longuement,  complaisamment, 
pieusement,  éloquemment,  sur  les  relations  de  l'amour  du 
Sauveur,  de  son  Cœur  sacré  avec  la  France  ;  sur  l'amour  du 
Sacré-Cœur  pour  la  France  et  sur  l'amour  de  la  France  pour 
le  Sacré-Cœur;  son  livre  est  d'une  lecture  saine  et  bienfai- 
sante, il  réchauffe  le  cœur  plus  qu'il  n'éclaire  l'esprit. 

Je  noterai  ici  une  petite  ombre.  Le  P.  Alet  dit  que  sainte 
Gertrude  naquit  à  Eisleben  en  12R3,  qu'elle  était  la  sœur  de 
sainte  Mechtilde,  qu'elle  fut  40  ans  abbesse  de  Heldefs  et 
qu'elle  mourut  en  1334.  Il  y  a  ici  confusion  L'abbesse  qui 
dirigeait  le  monastère  où  vivait  la  sainte,  s'appelait  aussi 
Gartrude  et  elle  gouverna  le  couvent  pendant  40  ans.  La 
sainte  ne  fut  jamais  abbesse.  C'est  par  une  confusion 
semblable  qu'elle  est  représentée  portant  la  crosse  abbatiale 
au  frontispice  des  œuvres  de  sainte  Mechtilde  (et  non  pas 
Mecthilde,  comme  l'imprime  le  P.  Alet  après  J.  Ferraige) 
publiées  en  1023,  à  Paris,  par  ce  J.  Ferraige 

En  réalité,  sainte  Gertruile  naquit  le  0  janvier  12.")6  d'une 
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famille  étrangère  à  celle  de  sainte  Mechtilde  et  mourut  en 
1302 

Il  faudrait  décrire  ici  presque  toutes  les  illustrations  (au 
nombre  de  260)  apportées  par  M.  Dumoulin  à  cette  édition.  Les 
gravures  sont  aussi  instructives  que. le  texte,  et  composent 
une  véritable  iconographie  du  Sacré  Cœur  que  complèie 
heureusement  un  appendice  consacré  à  l'iconographie  de  la 
d^évolion  à  l'amourde  J  C.  Tout  a  été  mis  à  contribution, 
musées,  tableaux  anciens  et  modernes,  sculptures,  vieilles 
éditions  ;  tout  a  été  artistement  reproduit.  Parmi  ces  beautés 
et  ces  curiosités,  citons-en  une  :  la  synthèse  de  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur,  sculptuie  sur  bois  du  XV11«  ou  du 
XVIII"  siècle,  qui  se  trouve  dans  le  salon  de  .M  René  d'Hes- 
pel,  à  Lille  :  œuvre  remarquable  de  sculpture  et  de  théo- 
logie. 

Le  P.  Alet  ne  pouvait  trouver  ailleurs  qu'auprès  de  M. 
Dumoulin,  un  édiieur  qui  fiit  plus  artiste  amateur,  ni  artisle 
amateur  qui  fill  meilleur  éditeur. 

8"  LES  ARCHIVES  DE  L.\  DÉVuTlON  AU  SACRÉ-CCEUR  IlE  .lÉSUS  ET 
AU  SAINT-COEUR  DE;MARIE,  TIRÉES  DES  (EUVRES  DE  SAl.NTE  GER- 
ÏRUDE,  DU  VK.NÉRABLE  P.  EUDES  ET  DE  LA  BIENHEUREUSE  MARGUE- 
RITE-MARIE, par  le  R.  P.  Oranger,  missionnaire  de  N  -D.  de  la 
Délivrance.  —  Ligugé,  imprimerie  S.  Martin,  1892  18'J3  — 
A  vol.  in-I2  de  CCI-tiU  ;  CXCVl-678;  XXV- 497  pp. 

Sous  ce  tilre,  quatre  volumes  très  compacts,  d'inégales 
proportions,  consacrés  à  l'élude  théologique  et  tradition- 
nelle du  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 
Dans  le  premier  volume,  une  longue  élude  qui  est  tout  un 
traité,  sous  forme  d'inlroduclion,  de  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus.  Puis,  formant  le  corps  de  l'ouvrage,  cinq 
livres  sur  les  révélations  de  sainte  Mechtilde  concernant  le 
Sacré-Cœuret  trois  livres  sur  sainte  Gertrude,  ses  révélations 
relatives  au  même  objet,  et  sa  mission  providentielle.  — 
Dans  le  second  volume,  nouvelle  introduction  qui  est  encore 
un  traité  fort  pieux  du  Cœur  de  Marie  et  de  sa  dévotion  ; 
puis,  faisant  suite,  cinq  livres  sur  le  vénérable  P.  Eudes, 
l'apôtre  du  Cœur  de  Marie,  sur  sa  vie,  sa  mission  et  sa  doc- 
trine. —  Le  troisième  volume  qui  n'est  en  réalité  que  l'intro- 
duction au  quatrième,  raconte  d'après  I  héroïne  elle-même, 
la  vie  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie. —  Kniin,  le  ([ua- 
trième  volume,  suivant  une  idée  fort  originale,  après  un 
court  préambule  sur  les  écrits  de  la  Bienheureuse,  expose 
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en  cinq  parties  divisées  comme  l'Introduction  d  la  vie  dcvote 
de  S.  François  de  Sales,  la  doctrine  de  )a  «  disciple  bien- 
aimée  du  Sacra-Cœur  »  sur  la  dévotion  au  Cœur  divin  de 
Jésus  C'est  donc  ime  introduction  à  la  vie  dévole,  en  général, 
et  à  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  en  particulier,  écrite  sous 
l'inspiration  de  N.  S.  par  la  fille  de  l'évéque  de  Genève,  et 
disposée,  sur  le  plan  même  du  saint  évéque,  par  le  K.  P. 
<;ranger. 

Les  deux  introductions  consacrées  par  l'auteur  à  la 
double  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  au  saint  Cœur  de 
Marie,  sont  de  pieux  et  savants  traités  théologiques.  On  y 
sent  un  cœur  qui  aime  et  une  tète  qui  sait  son  sujet,  servis 
par  une  plume  aisée,  claire  et  précise  On  y  retrouve  la  doc- 
trine nettement  établie  aujourd'hui  en  théologie  dogmatique, 
sur  le  cœur,  sur  l'amour  et  sur  le  symbolisme  qui  rattache 
l'un  à  l'autre  ;  on  y  retrouve  encore  les  notions  de  théologie 
morale  sur  l'adoration,  l'amour,  la  réparation,  le  culte  et  la 
dévotion.  On  y  trouve  surtout  un  intéressant  chapitre  con- 
sacré à  la  science  du  Sacré-Cœur  :  à.  la  connaissance  doc- 
trinale, à  la  connaissance  évangélique,  à,  la  connaissance 
expérimentale,  enfin  à  la  connaissance  mystique  du  Sacré- 
Cœur. 

•le  signalerai  cependant  deux  points  où  la  doctrine  me 
parait  moins  silre  et  moins  précise  :  moins  sûre,  lorsque 
(t.  1,  Introduct-on,  p.  CXIV)  elle  recommande  parmi  les  for- 
mes du  culte  canonique  du  Sacré-Cœur,  la  confrérie  du 
Cœur  Eucharistique  et  celle  du  Cœur  Pénitent  de  Jésus  (1); 
moins  précise,  lorsque  parlant  du  cœur  en  général  et  des 
SS.  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  elle  en  fait  «  le  siège  du 
sens  moral  et  des  vertus,  l'organe  spécial  de  l'amour,  le  foyer 
des  passions,  le  centre  des  joies  et  des  douleurs  intérieures.  » 
Le  P.  Granger  distingue  le  sens  propre  du  mot  «  cœur  », 
c'est-à  dire  la  désignation  du  cœur  réel,  du  cœur  de 
chair,  vivant  et  animé;  puis  le  sens  figure,  qui  exprime  les 
sentiments  et  les  affections  de  l'âme  ;  enfm  le  sens  symbo- 
iK/ue  qui  «  est  purement  et  simplement  la  réunion  des  deux 
premiers  »  (t.  I,  Introduction,  p.  XIII),  c'est-à-dire  le  cœur  de 
de  chair  symbolisant  l'amour  spirituel  de  l'âme.  Or,  est-ce, 
au  sens  propre, le  cœur  de  chair  qui  est  l'organe  de  l'amour 
spirituel?  Ou  est-ce,  dans  le  sens  figuré,  l'amour  spirituel 
i|ui  est  lui-même  son  organe?  Ou,  au  sens  symbolique,  est- 

(1)  La  dévotion  au  Ca'ur  Eucbai'iiJtique  el  au  Cœur  Pénitent  n'est 
pas  approuvée  clans  l'Eglise.  Cf.  les  décrois  ilu  S.  Office  des  3  juin 
ISiM  Pl  15  juillel  IS'j:!. 
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ce  la  somme  du  cœur  de  chair  et  de  l'amour  spirituel  qui  est 
l'organe  de  ce  dernier  ?  Chaque  hypothèse  parait  également 
invraisemhlable. 

C'est  donc  à  sainte  Mechtilde  et  à  sainte  Gertrude,  aux 
deux  saintes  données  par  l'Allemagne  au  Xlll"  siècle,  au 
Vénérable  Eudes  et  à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  ces 
deux  saints  personnages  français  du  XV1I°  siècle,  que  le 
P.  Granger  a  consacré  son  ouvrage.  Il  extrait  des  écrits  de 
ces  apiMres  du  Sacré-Cœur  tout  ce  qui  a  trait  à  cette  dévo- 
tion, et  il  le  reproduit,  le  développe,  l'enchaine  dans  des 
commentaires  qui  en  font  ressortir  le  sens  et  l'importance. 
Aussi  est-il  trop  humble  lorsqu'il  appelle  son  œuvre  «  une 
modeste  compilation  ».  C'est  plus  et  mieux  que  cela.  Et  ce- 
pendant nous  aimerions  que  ce  fût  davantage.  Nous  aime- 
rions à  voir  publier  par  le  R.  P.  Granger,  les  Arcliives  com- 
plètes du  Sacré-Cœur,  c'est  à-dire  toute  la  tradition  chrétienne 
concernant  cet  auguste  mystère,  quelque  chose  de  semblable 
à  ce  que  fit  le  P.  Passaglia  pour  l'Immaculée-Conception.  Es- 
pérons que  Notre  Seigneur  qui  inspira  plusieurs  des  livres 
qui  traitent  du  Sacré-Cœur, inspirera  celui-là  au  R  P.  Granger. 

Avec  sainte  Mechtilde  et  sainte  Gertrude,  nous  assistons  à 
la  préparation  de  la  grande  dévotion  des  derniers  temps. 
Dieu  procède  avec  lenteur.  11  a  horreur  des  révolutions  to- 
tales, des  innovations  trop  brusques  :  il  prépare  la  venue  de 
son  Fils,  de  l'Église,  du  grand  jour  de  l'Évangile,  par  quatre 
mille  ans  d'aurore,  de  prophéties.  Il  sait  qu'il  faut  que  l'édu- 
cation de  l'homme  se  tasse  lentement,  progressivement.  Et 
plusieurs  siècles  avant  de  laisser  éclore  magnifiquement,  uni- 
versellement dans  l'Église,  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus,  il 
en  jette  les  germes  dans  quelques  âmes,  dans  quelques  livres 
de  piété,  germes  qui  vivront  humblement,  modestement, 
dans  ces  quelques  àmes,jusqu'à  ce  que  l'heure  de  la  Providence 
venue,  la  rosée  céleste  leur  fasse  pousser  cette  belle  végé- 
tation, ce  grand  arbre  dont  nous  goûtons  maintenant  les 
fruits. 

Le  frontispice  de  l'édition  des  «  Œîuvres  de  sainte  Mech- 
thilde  »,  publiée  en  16"23,  à  Paris,  par  Jacques  Ferraige,  ex- 
prime d'une  manière  touchante  cette  communauté  de  dévo- 
tion et  damour  des  deux  saintes  envers  le  Sacré-Cœur.  En 
bas,  sur  terre,  saint  Benoît  et  sainte  Scholaslique  présentant 
au  monde  la  vie  et  les  œuvres  de  leur  fille  spirituelle;  au- 
dessus,  au  ciel,  Jésus-Christ  accueillant  Mechlilde  et  Ger- 
trude. Mechtilde  est  à  genoux  à  droite  :  lu  Chris!  tient  son 
cœur  de  la  main  droite  et   le    prèsenle  a   la  sainte  par  ces 
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mots  :  «  Ecce  do  lihi  cor  meuiii,  iii  pignus  amoris.  »  Saiiilu 
Ccn'lriide,  tenant  en  mains  la  crosse  d'abbesse  qui  lui  est 
faussement  attribuée  à  cause  de  la  similitude  de  nom  avec 
l'abbesse  de  son  monastère,  et  prenant  de  la  main  gauche  un 
cœur  gravé  sur  sa  poitrine,  est  aussi  prosternée.  L'index  de 
la  main  gauche  du  Christ  la  montre  tandis  que  le  Christ 
ajoute  :  «  In  corde  Gcrtrudis  invcnies  me.  » 

Mechtilde,  âme  mystique,  intime,  recueillie  et  con- 
templative, imagination  poétique  et  artiste  ;  Certrude, 
la  secrétaire  de  Mechlilde,  qui  écrit  pour  sa  maîtresse  et 
pour  elle-même,  commencent  la  phase  que  j'appellerai 
«  mystique  »  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Le  Cœur  de  Jésus 
se  révèle  à  quelques  âmes  privilégiées,  se  communique  à 
elles  par  une  grâce  spéciale,  leur  révèle  son  amour,  leur 
inspire  d'écrire  ou  de  laisser  écrire  ce  qu'elles  ont  vu  et  en- 
tendu. Mais  il  ne  veut  pas  encore  répandre  ses  rayons  sur 
toute  l'Église.  Il  réserve  ses  effusions,  son  secret  à  quelques- 
uns,  et  les  écrits  qu'ilinspirera  ne  seront  lus,  médités,  goû- 
tés que  d'une  élite. 

Viennent  le  P.  Eudes  et  la  bienheureuse  Marguerite-Ma- 
rie. Avec  le  cercle  s'ctonrl.  Ce  qui  était  le  prix  de  la  fidélité 
do  quelques-uns  ili'\iriil  rm-lrameiit  de  salut  offert  à  tous  : 
le  Cœur  de  Jésus  -rinl'li'  m' dilater  ;  au  lieu  de  ne  se  donner 
ou  de  ne  s'ouvrir  qu'a  de  rares  épouses,  il  se  livre,  comme 
aulrefois  il  a  versé  son  sang,  pour  le  bonheur  de  tous.  Et  l'on 
voit  le  P.  Eudes  composer  l'office  du  Cœur  de  Marie,  l'office 
du  Sacré-Cœur  et  en  provoquer  l'approbation  officielle  par 
1  Église  et  la  récitation  par  les  fidèles  On  voit  la  Bienheu- 
reuse avec  le  P.  Eudes  demander  et  obtenir  l'institution  de 
fêtes  du  S.  Cœur,  promouvoir  les  diverses  formes  de  ce 
culte.  Avec  ces  deux  apôtres,  la  dévotion  de  privée  devient 
publique  ;  elle  sort  des  cloîtres  pour  envahir  le  monde. 

Le  P.  Eudes  est  avant  tout  l'apôtre  du  Cœur  de  Marie, 
c'est  par  là  qu'il  arrive  au  Cœur  de  Jésus  La  Bienheureuse, 
elle,  est  directement  l'apôtre  du  C(i3ur  de  Jésus,  mais  elle  a 
aussi  son  cachet  particulier.  Elle  est  victime.  Le  P.  Eudes 
prêche  les  flammes  de  cette  fournaise  d'amour.  La  Bienheu- 
reuse Marguerite-Marie  connaît  et  ressent  surtout  les  dou- 
leurs et  les  amertumes  de  l'amour  immolé,  du  cœur  trans- 
percé et  brisé.  Toute  jeune,  nous  la  voyons  déjà  attentive  à 
tout  ce  qui  contrariait  le  plus  ses  inclinations  (t.  Ili,  p.  10). 
Plus  tard,  les  révélations  du  Sacré-Cu-ur  l'abreuvent  de  souf- 
frances et  ce  lui  est  une  grande  jouissance  :  «  J'avais  trop 
de  plaisir  à  soufl'rir  pour  me  plaindre...  Jamais  je  ne  sentais 
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de  douleur  qui  put  égaler  celle  que  j'avais  de  ne  pas  assez 
souffrir  :  l'on  croyait  que  j'en  mourrais  »  (t.  III,  p.  53).  On 
la  croyait  aussi  possédée  du  démon  :  «  Pour  en  revenir  à 
celle  disposition  souffrante  qui  ne  discontinuait  point  et  qui 
s'augmentait  toujours  par  des  surcroîts  fort  sensibles  et  tiu- 
miliants,  l'on  crut  que  j'étais  possédée  ou  obsédée  »  (t  III, 
p.  83;. 

Tel  est  le  caractère  particulier  de  ces  quatre  apôtres,  que 
le  P.  Granger  voudrait  appeler  les  quatre  évangélistes  du  S. 
Cteur.  Il  faut  lire  leurs  pieuses  méditations,  leurs  élans 
d'amour  vers  le  cœur  adorable  du  Sauveur.  Rien  n'est  plus 
édifiant,  rien  n'est  plus  instructif  (1). 

Très  instructives  aussi  les  pages  que  l'auteur  consacre  à 
chacun  des  quatre  saints  personnages  avant  d'analyser  leurs 
écrits-  Il  nous  raconte  leur  vie,  nous  les  montre  sous  l'inspi- 
ration divine,  nous  prouve  et  nous  décrit  leur  mission.  Il 
est  surtout  intéressant  de  voir  comment  le  Sauveur  inspire 
les  livres  où  sont  contenues  les  révélations  qu'il  a  faites  à 
Mechtilde  et  à  Gertrude.  Les  révélations  faites  à  sainte  Mech- 
lilde  sont  consignées  dans  le  «  Livre  de  lagrâce  spéciale  », 
écrit  par  sainte  Gertrude  et  par  une  de  ses  compagnes  Les 
révélations  faites  à  sainte  Gertrude  ont  été  en  partie  écrites 
par  elle-même,  et  en  partie  par  une  religieuse,  sous  sa  dic- 
tée. Or,  nous  voyons,  pour  ces  divers  écrits,  N  S.  en  vouloir 
la  rédaction  et  pousser  les  auteurs  à  prendre  la  plume. 
«  Béni  soit  le  Seigneur,  Dieu  de  toute  grâce  !  lisons-nous  au 
l'rjlogue  du  Livre  de  la  grâce  spéciale.  C'est  par  une  faveur 
de  lui  et  par  sa  volonté  que  ce  livre  est  publié  »   (t.  I,  p  i). 

«  Tu  sais,  dit  le  Seigneur  à  sainte  Gertrude,  au  sujet  du 
Héraut  de  l'Amour  divin,  que  ma  volonté  est  que  ce  livre 
soit  écrit  :  pourquoi  donc  te  troubler?  C'est  moi, en  efl'et,qui 
presse  celle  qui  l'écrit;  je  l'aiderai  fidèlement  et  je  saurai 
conserver  sans  atteinte  ce  qui  est  mon  bien  »  {t.  I,  p.  205).  Or 
cette  impulsion  du  Seigneur  est  irrésistible  :  «  Ne  sais-tu 

(I)  Tome II,  1.  "2,  c.  6  et  7,  le  P.  Granger  parle,  d'après  le  P.  Eu- 
des, du  Cœur  spirituel  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, et  il  y  trouve, 
entre  autres  merveilles, des  connaissances  infuses  semlilaldes  à  celles 
des  auges,  et  une  connaissance  révélée  des  mystères  de  la  Sainte- 
Trinité  et  de  l'Incarnation.  Puis  il  passe  au  cœur  divin  (?)  de  la  mère 
de  Dieu  qui  est  «  le  S.  Ksprit  en  tant  qu'il  habite  en  elle  par  la 
grâce.  »  N'y  a-l-il  pas  là  une  légère  confusion  et  n'cùt-il  pas  été  prè- 
lèrable  de  n'altribucr  au  cœur  spirituel  que  les  perfections  naturelles 
du  Cœur  de  Marie  pour  réserver  e.vclusivement  à  son  cœur  divin  les 
(Ions  infus  et  surnaturels? 
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pis,  dit-il  au  mémo  endroit,  que  celui  qui  est  poussé  par  ma 
volonté,  l'est  plus  qu(>  par  toute  autre  oh^ssance  ?  »  Il  veut 
que  le  livre  soit  écrit  :  il  le  sera. 

Mais  il  aura  soin  et  de  la  mémoire  de  celui  (]ui  écrit,  pour 
lui  faire  retonir  exactement  toutes  choses,  et  de  son  intelli- 
gence pour  les  lui  l'aire  entendre,  et  de  sa  bouche  ou  de  sa 
main  pour  les  faire  traduire  sincèrement  et  fidèlement.  Voici 
comment  (îertrude  atteste  ce  qui  se  passait  en  elle  lorsqu'elle 
écrivait  :  «  Seigneur,  tous  les  matins,  durant  quatre  jours,  à 
l'heure  la  plus  favorable,  vous  m'avez,  inspiré  quelque  par- 
lie  de  ce  travail,  avec  tant  de  richesse  et  de  suavité  que  j'ai 
pu  écrire  sans  la  moindre  fatigue,  comme  de  mémoire,  des 
choses  auxquelles  je  n'avais  pas  pensé  auparavant.  Vous 
avez  si  bien  tout  réglé  qu'après  en  avoir  rédigé  une  partie 
suffisante,  il  m'était  impossible,  même  en  y  appliquant  tous 
mes  efforts,  d'écrire  un  mot  de  plus  sur  les  matières  qui,  le 
Jour  suivant,  me  venaient  sans  difficulté  et  avec  abondance  » 
(t.  I,  p.  2t)2).  Le  Sauveur  lui-même,  dans  une  révélation  faite 
à  Gertrude,  lui  dit  tout  le  soin  pris  par  lui  pour  guider  la 
religieuse  chargée  d'écrire  sous  la  dictée  de  la  sainte  les 
communications  divines  :  «  Le  même  amour  qui  t'a  inspiré, 
dans  ma  bonté  toute  gratuite,  les  choses  écrites  dans  ce 
livre,  cet  amour  me  les  a  fait  confier  à  la  mémoire  de  celle 
à  qui  tu  en  as  fait  le  récit.  C'est  ainsi  qu'elle  a  rassemblé, 
disposé  et  mis  le  tout  en  ordre,  prêtant  ses  mains  à  tout 
écrire  selon  mon  adorable  volonté  »  (t.  I,  p.  2t>7).  Le  Sei- 
gneur n'avait  pas  donné  moins  d'assurance  à  Mechtilde  quand 
il  lui  disait  :  «  Je  suis  dans  le  cœur  de  celles  qui  désirent 
t'entendre  (les  religieuses  qui  écrivaient  les  révélations)  et 
c'est  pourquoi  j'excite  en  elles  ce  désir.  Je  me  fais  leur  in- 
telligence lorsqu'elles  t'écoutent,  et  c'est  par  moi  qu'elles 
comprennent  ce  que  tu  leur  dis.  Je  suis  aussi  dans  leur  bou- 
che, lorsqu'elles  en  parlent,  je  guide  leurs  mains  lorsqu'elles 
écrivent.  En  tout,  je  suis  leur  aide  et  leurcoopérateur,  et  de 
la  sorte  en  moi  et  par  moi,  qui  suis  la  vérité,  tout  ce  qu'elles 
dictent  et  écrivent  est  vrai  »  (t.  I,  p.  '.i).  C'est  donc  bien  l'œu- 
vre de  Dieu  que  ces  livres  écrits  avec  un  pareil  concours  de 
sa  part  :  <  Ne  crains  rien,  dit-il  à  sainte  Mechtilde,  tout  vient 
de  moi,  tout  cela  est  donc  mon  œuvre...  Moi-même  je  pré- 
serverai ce  livre  de  loute  erreur.  Chaque  mot  on  a  vraiment 
été  écrit  sous  l'inspiration  de  mon  Esprit  »  (t.  I,  p.  ')).  A 
sainte  Gertrude  il  dit  :  «  Ce  livre,  mon  livre,  s'appellera  le 
Hrraiit  de  V Amour  divin  •  (t.  1,  p.  207).  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  des  défauts  ou  des  imperfections  dans  la  rédaction  :  «  (  c 
REVUE  DES  SCIENCES  EccLÉsiASTiouEs.  —  Janvier  1894.  0 
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qu'elle*  écrivent,  dit  Notre  Seit!;neur  à  sainli'  MediliKie,  man- 
que, il  est  vrai,  de  l'élégance  avec  laquelle  je  l'ai  communi- 
qué, mais  avec  l'aide  et  la  coopération  de  ma  grâce,  tout  est 
approuvé  et  confirmé  dans  ma  vérité  »  (t.  I,  p.  3).  Aussi, 
grand  sera  le  profit  de  ceux  qui  liront  ces  livres.  «  Celui  qui 
le  lira  (le  Héraut  de  l'Amour  dir'm)  avec  une  foi  droite, 
une  humble  dcvolion,  une  pieuse  gratitude  et  y  cherchera 
son  édification,  recevra  de  ma  divine  libéralité  la  rémission 
de  ses  péchés  véniels,  la  consolation,  spirituelle  et  de  plus 
les  dispositions  requises  pour  recevoir  des  grâces  plus 
grandes  »  (t.  [,  p.  ^Go). 

N'y  a  t-il  pas  là  d  intéressantes  et  utiles  indications  sur  la 
manière  dont  Dieu  communique  avec  ses  saints,  et  dont  il 
peut  concourir  à  la  composition  dun  livre?  Sans  vouloir,  évi- 
demment, assimiler  complètement  l'inspiration  authentique 
et  officielle  de  nos  saints  Livres  à  l'inspiration  privée  de  ces 
pieux  écrits,  peut-être  cependant  celle-ci  pourrait-elle  jeter 
quelques  lumières  sur  la  manière  dont  celle-là  fut  accomplie. 

Quoiqu'il  en  soit,  ceci  montre  que  l'on  peut  tirer  pro- 
fit de  l'ouvrage  du  P.  Granger.  Grâce  à  lui,  on  peut,  suivant 
l'expression  d'une  fille  de  S.  François  de  Sales  rapportée  par 
le  P.  Tissot,  «  fouiller  leco^ur  de  Dieu».  J'ajouterai  qu'il  a 
pleinement  justifié  ces  lignes  que  lui  écrivait  Mgr  l'évêque 
de  Coutances,  à  l'apparition  de  son  premier  volume  : 
«  S.  François  de  Sales  a  écrit  le  traité  de  l'amour  des  hom- 
mes pour  Dieu.  Vous  avez  jeté  les  bases  et  tracé  les  grandes 
lignes  d'un  ouvrage  qui  manquait  dans  la  théologie  catho- 
lique :  le  Iraiti'  de  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes.  » 

A.  (;ii(ii.i.Er. 
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SAINTE-FAMILLE 


(«) 


1"  Di':cri;l  dn  la  S.  ('.  dea  il'ites  fixant  pour  Ihniie  la  fêle 
di'  laSa'inlc  Famille  au  Ifl"  dimanche  après  l'Epiphanie. 

UrBIS    EJUSyUE   DISTRICTUS. 

Quo  cul  lus  erga  sauclam  Familiam  Jesu,  Mariae  et  Joseph  in 
Aima  Urbe  ejusqiie  disirictu  majora  in  dies  capiat  increuienla, 
prœserlim,  quuui  Sanclissimus  Dominus  noster  Léo  PP.  XllI 
vehementer  optet,  ul  ctiristianœ  farailiae  par  consocialionem  ab 
ipsa  Sancta  Farailia  nuncupalam,  huic  arcliori  pielalis  vinculo 
devincianlur  ;  Eieus  et  Rmus  Dnus  cardinalis  Lucidus  Maria 
Parocchi,  episcopus  Albanensis  et  ejusdeni  Sanclissirni  Domini 
nostri  in  Urbe  Vicarius,  Sanctitatem  suam  humilliine  depre- 
catus  esl,  ut  a  clero  universo  tara  sœculuri  quam  regulari  Urbis 
ejusque  dislriclus  Feslum  S.  Familiee  Nazarente  Domiulca  III 
post  Epipbaaiam  sub  ritu   duplicis  majoris  quolannis  recoli 

(1)  Pour  la  sôrie  des  documents  relatifs  à  la  Saiiite-Famille, 
vuir  notre  numéro  de  mai  1891  et  surtout  celui  d'avril  1893,  lequel 
contient  plus  spécialenient  les  Actes  qui  regardent  l'Associaliun 
unioerselle  de  la  S(dnlc-lhtmille. 
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valeal,  cum  ofCicio  ac  Missa  nuperrime  approbalis,  facta  potestate 
idem  tesliim  Iransferendi  in  primam  subsequentem  diem  liberam 
juxta  rubricam.  ijuoties  enunliala  Dominica  impedita  occurrerit. 
Sacra  porro  Riluum  Gongregalio,  ulendo  facultalibus  sibi  specia- 
liler  ab  eodein  Sanclissiino  Domino  Nostro  Iribulis,  Emi  Ora 
toris  precibus  bénigne  annuil,  servalis  rubricis.  Conlrariis  non 
obslanlibus  quibuscumque.  Die  21  julii  ISOU. 

Gaj.  card.  Aloisi-Masella,  X.  //.  C.  Pnvf. 

Pro.  R.  P.  D.  Vincenlio  Nussi,  .S\  R.  C.  Secv. 

JOANNES.  CAN.  PONZI,  Subsl 


2"  Réponses  du  Vicariat  de  Rome  à   diverses  questions 
touchant  les  confrérie^!  de  l-ï Sainte-Famille. 


Rrponses  arfrcssres  n  M.  l'abbé  Karst.  vicaire  général  cleMelz. 

Rme  Domine. 

Emus  cai'd.  Parocclii,  Aichicoulrat  S.  Famili;*'  Pricses,  per 
me  infrascripliim  proposilis  dubiis  respoiidet  : 

I.  Anrequiralur  in  singulis  parœciis  ereclio  caiionica  ab  epis- 
copo  ad  inslar  coii(raternilaUim  proprie  dictarura  ?  —  Resp. 
Negatioe.  Fil  perdiploma  quod  Emus  Pra-ses  millet. 

II.  Anrequi.'alur  declaralio  auLhentica,  per  diploma  in  scriplis, 
vel  alio  modo,  ab  episcopo  vel  moderalore  de  ereclione  consocia- 
tionis  in  singulis  parœciis?—  Resp.  Négative:  sed  moderalor 
servet  quœ  in  reguiis  habenlur  (III,  b)(l). 

III.  An  pro  lucrandis  indulgentiis  requiralur  ul  a  singulis  paro- 
chiisoblinealur  pagina  aggregationis  a  Gard.  Prrcside  subscripta, 
uli  innuere  videnlur  regulœ  (II,  a),  ad  modum  aggregationis 
confralernilalum  proprie  diclarum  ?  —  Resp   Affii-watlve  et  ad 

(I)  Voir  notre  numéro  d'avril  1893. 
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mriilem.  iMeiis  vei'o  est,  ut  episcopus,  uno  accepto  alj  Eino 
l'neside diplomate,  reli(iua ipse  curabilimpiimi  adnormamillius, 
et  singulis  (amiliis  consociatis  tradet. 

1\'.  An  festuin  S.  Familiae,  associationis  piiraariura,  die  Doiiii- 
iiica  infra  Oct.  Epipli.,  etiam  ils  indiœcesibus  recoli  debeat,  in 
ipiibiis  ea  die  lit  in  choro  solemnitas  Epipiianiie?  —  Uesp.  Affir- 
matine,  sed  episcopus  aliam  festivilatem  seligere  potest  pro  sua 
prudenlia. 

Romae,  ex  .Edibus  Vicariatus,  die  7  aprilis  1893. 

Raphaël  Ciiime.\ti,  Prosecrel.  Conf.  S-,  Fam. 

Rnio  Dno  Karst,  Vie.  gen.  diœc.  Meten. 

il 

Hi' pauses  inilitii'cs  par  le  "  Kirclil  Anislanzeiger  "  de  Trrces. 

Dub.  I,  Ansufficialul  parocims  solum  nomen  palris  vel  capitis 
familiœ  in  tabulas  Consocialionis  SaciBe  Familiai  référât,  vel  sin- 
gula  familiae  merabra  inscribere  debeat  ?  —  Resp.  Négative  ad 
primam  parlem,  affirmative  ad  secundam. 

Dub.  II.  An  parochus  pro  inscriptione  familiaruiu  alterum 
sacerdotem  delegare  possit  ?  —  Resp.  Xilvetut  quominus  paro- 
chus in  familiarum  inscriptione  sacerdotem  adliibeat  adjutorem. 

Dub.  III.  An  sufficiat  utlamili»  in  sociorum  numerum  adscisci 
cupienles,  hoc  suum  desiderium  per  litleras  vel  interposilas  per- 
sonas  parocho  intiment,  vel  omnino  requiratur  ut  caput  familiœ 
vel  ejusdem  inembram  quoddam  coram  parocho  eum  in  finem 
personaliter  corapareal?  —  Resp  Omnino  decei  ul  caput 
familia'  se  personaliter  sistat  apud  parochum. 


Réponses  adressées  à  Mgr  Félir  Cadène,  directeur 
des  Analecta  ecclesiaslica. 

Emuscard.  Parocclii.  Piœ  As.sociationis  a  S  Familia  Prises, 
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per  me  infrascripliim  responso  dimiltit  nonnulla  elubia  proposita 
a  Rmo  DD.  F.  ("adèiie,  directore  ephemeridis  Atialecta 
Ecclesiastica. 

1.  Ad  dubium  III.  n.  1,  relalum  in  epli.  Analecta  Eccle- 
siastica, p.  413  :  «  An  pro  lucrandis  Indulgenliis  requiratur 
ut  a  singulis  parochis  oblineatur  pagina  aggregationis  a  card. 
Praiside  subscripla  uli  innuere  videntur  reguloe  (Il  ai  ad  modum 
aggregationis  confralernitatum  proprie  dictarum  ?  »  Responsuin 
est  «  Affirmative  et  ad  mentem.  Mens  vero  est  ut  Epis- 
copus,  accepte  ab  Emo  Praeside  diplomate,  reliqua  ipse  curabit 
iraprimi  ad  ncrmam  iliius,  et  singulis  familiis  consocialis  tradet.» 

Nunc  auteni  quaeritur  utrum  bœc  responsio  sit  imperativa, 

vel  directisa  tanluni?  —  Resp.  Directiva  tantum  et  ad  men- 
tem. Mens  vero  est  quod  nullomodo  indigeant  episcopi  nec 
parochi  taliliusdiplomatibus  (quœ  frequentiora  fuerunt  requisita) 
quum  in  Rrevi  Neminem  fugit  (1)  res  apprime  defmiantur.  Unde 
responsio  mère  directiva  fuit,  ad  unitalein  scilicet  a  Suramo 
Pontifice  coraïuendatam  magis  magisque  servandam. 

II.  Ad  II  dubium  in  eadem  epbemeride  relatum  p.  413  :  «  An 
snfficiat  ut  paroclms  solum  nomen  patris  vel  capitis  famih'aMn  tabu- 
las Consocialionis  S  Familiœ  referai  vel  singula  famiba'  raembra 
inscribere  debeat?  Responsum  est  «Négative  ad  1""  partem, 

affirmative  ad  2"'".  » Nunc  quœrilur  quid  sit  inteliigendum 

per  singida  familùf  membra  ?  —  Resp.  Intelii'gi  débet  pro 
nufwero /o^a/('raeml3rorura,  non  aulem  -pm  singulis  eorum- 
dem  nominibus. 

III.  Ulram  négligente  vel  invite  palrefamilias,  possit  maler 
vel  aliqua  ex  prœcipuis  familia'  personis.  v.  gr.  avus,  familiam 
adscribereP.  A  ?  —  Resp.  Affirmatice. 

IV.  Utrum  possinl  liliifamilias,  servi,  milites,  sese  adscribere 
piae  Associationi  seorsim  a  propria  familia?  —  Resp  Négative 
et  ad  mentem.  Mens  vero  est  ut  singuli  ciim  suis  simul  adscri- 
bantur,  quibus  negligenlibus  vel  recusanlibus,  poleriint  seorsim 
sese  adscribere. 

V.  Utrum  aliquis  possit  sese  l'rt/^V/^  adscribere  in  aliéna  pani'cia? 

(i;  Voir  nolic  riiim.'TO  d'avril  1893. 


DE    r.A   SAINTE-PAMILI-E  S7 

—  Resp.  Neçiative.  Nec  proindepotest  paroclius  valide  aliénas 
adscriliere,  et  qui  taliler  fuerunl  adcripti,  debenl  denuo  in  propria 
pani'cia  adscribi. 

VI.  An  saltem  possit  parochus  adscribere  suos  propinquos 
usi]ue  ad  quartum  consanguinitatis  gradum,  qui  alibi  domiciliuni 
habenl?  —  Resp.  Négative. 

VU.  Potestne  saltem  director  diœcesanus  independenler  a  paro- 
chis  indiscriminaliin diœcesanos  adscribere?—  Resp.  Négative, 
quia  ex  Brevi  Apostolico  adscriptio  solis  parocbis  commillitur. 

VU!.  Sufficilne  quasi-domiciiium  pro  valida  adscriplione  ?  — 
Resp.  Affirmative. 

IX.  An  parociii,  vel  direclores  diœcesani,  in  Rituali  Romano 
possint  apponere  formulas  et  orationes  adsignatas  pro  consecra- 
lione  et  renovatione  cousecrationis  ?  —  Resp.  Négative,  usque- 
dum  S.  Rituum  Gongr.  ipsa  per  se  provideat. 

X.  Ulrum  in  labutis  (images)  vel  slatuis  S  Familiam  reprœsen- 
lantibus  possint  exhiber!  ante  pectus  corda  D  Infantis,  B.  M.  V., 
S  Josephi  ?  Resp.  Non  expedire  quoad  corda  D.  Infanlis  et  B. 
Matris.  Quoad  S.  Josephum,  noii  licere. 

Roraii',  ex  .Edibus  Vicariatus,  die  12  decembris  1893. 

1Upii.\el  Ghimenti,  Prosecret.  Conf.  S.  FamilicV. 


3°  ll'iUrt  d'arirrfjiition  adoplr  pur  le   Vicuriat  pour  In  v'tUe 
de  /tome. 


Pour  faciliter  aux  prêtres  l'instilution  d'associations  delà  Sainte- 
Famille,  el  pour  donner,  selon  le  désir  du  Souverain  Pontife,  plus 
d'uniformité  ft  ces  créations,  nous  publions  ici  la  «  Pagella  di 
aggregazione  »  rédigée  pour  les  fidèles  de  la  ville  de  Rome.  On 
pourra  s'en  inspirer  et  au  besoin  la  suivre  complètement. 
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BILLET  D'AGRÉGATION 


A  LA  l'IEUSE  ASSOr.lATlON  UNIVERSELLE  DES  FAMILLES  CONSACRE 
A  LA  SALNTE  FAMILLE  DE  NAZARETH 


Diocrse  de 
Paroisse  de 


La  famille  a  élé  agrégée  à  la  pieuse  association 

universelle  de  la  Sainle-Famille,  le  (jour,  mois  et  an). 


NOMS  DES  MEMBRES  DE  LA  FAMU.LE  AGREGE 


AnnÉllÉ  DES  RÈr.LEMENTS  DE  LA  PlEUSE  ASSOCIATION. 

Le  liut  de  la  Pieuse  Association  est  d'obtenir  que  les  familles 
chrétiennes  se  consacrent  à  la  Sainte  Famille  de  Nazareth,  qu  elles 
la  vénèrent  et  l'imitent  :  qu'elles  la  véiiérent  en  honorant  ses 
images  et  en  récitant  une  prière  quotidienne  ;  qu'elles  l'imitent  en 
modelant  la  conduite  de  chacun  de  leurs  membres  sur  les  vertus 
sublimes  dont  elle  a  donné  l'exemple  à  toutes  les  classes  de  la 
société,  et  en  particulier  à  la  classe  ouvrière- 
La  conséci-alion  des  familles  doit  se  faire  selon  In  forme  approu- 
vée et  prescrite  par  le  Souverain  i'onlife  L(io7i  Xl/i.  Elle  peut 
se  faire  en  particulier  par  chaque  famille  isolément,  ou  bien  par 
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plusieurs  des  (aiiiilles  réunies  dans  l'église  [)aroissiale,  en  pré- 
sence de  leui'  curé  ou  de  son  délégué. 

L'image  de  la  Sainle  Famille  de  Nazarelli  devra  exister  dans 
loules  les  familles  agrégées,  et  tous  les  membres,  au  moins  une  fois 
par  jour,  le  soir  autant  que  possible,  prieront  en  commun  devant 
celte  image.  On  recommande  spécialement  l'emploi  de  la  formule 
de  prière  approuvée  par  le  Souverain  Pontife,  et  la  récilalion  fré- 
(|uenle  des  trois  orai.sons  jaculatoires  suivantes  :  (1) 

Jrsus,  Mirric,  Joaeph,  je  i:ous  donne  mon  cirur,  mon  rsprll 

et  ma  vie. 

Jésus,  Mario,  Joseph,  asststez-rnoi  dans  ma  dernière  agimie 
Ji'sus,  Marie,  Joseph,  faites  que  j'expire  en  paix  en  votre 

sainte  compagnie. 

Suivent  une  formule  de  consécration  des  familles  chrétiennes 
à  la  Sainle  Famille  ; 

une  prière  à  réciter  chaque  jour  devant  l'image  de  la  Sainle 
Famille  ; 

la  liste  des  indulgences  plénières  et  partielles  accordées  à  la 
Pieuse  Association. 

Nous  avons  publié  ces  trois  documents  dans  notre  n°  d'avril 
1893. 


(I)  Indiilgencp  de  300  Jours,  totiex  quotics,  pour  la  récitation 
de  ces  trois  oraisons  et  de  100  jours  pour  la  r(''cilaliou  do  l'une 
d'elles.  Pie  VU,  2S  avril  1807. 


ACTES  DU  SAINT-SIEGE 


s.  C.  DU  CONCILE  il) 

1°  Ai.v  cn-1'rnrencc.  —  Demande  de  dispense  super  malri- 
moniura  ralum  et  non  consumiualum.  —  Accordée. 

Sabbato,  die  2.S'  januarii  l«n:i. 

Aquen.  in  Galliis  —  Dispensalionis  raatrimonii. 

Inter  varias  causas  dispensalionis  super  malrimonio  ralo  el  non 
consuinmalo,  qu;i'  singuiis  fere  mensibus  S.  G.  C.  judicio  snbji- 
ciuntur,  specialem  meretur  notiliam  praesens  causa. Exemplum  est 
enim  dispensationis  obtentœ  quum  ijam  irapossibilis  elTecla  est 
directa  inconsummationis  probalio  e\  medicorumreiationetechni- 
ra;  dum  juridicEe  probationes  e\  testimoniis  et  ceteris  indiciis  ad 
moralem  certiludinem  plane  accedunl. 

(1)  Nous  résumons  ici,  et  nous  nous  proposons  de  le  faire  de 
temps  en  temps,  quelques  causes  matrimoniales  traitées  devant  la 
S.  C.  du  Concile.  Aujourd'hui  surtout  ([ue  la  loi  déplorable  du 
divorce  a  multiplié,  dans  une  singulière  proportion  en  notre  pays, 
les  recours  à  Rome  en  matière  matrimoniale,  il  importe  que  nos 
lecteurs  connaissent  exactement  la  jurisprudence  ecclésiastique 
sur  ce  point.  La  lecture  de  divers  procès  ne  jieut  manquer  de 
faire  la  lumière  dans  les  esprits. —  Nous  donnerons  la  plupart  de 
nos  analyses  soit  d'après  le  Canonisle  contemporain,  soit  surtout 
d'après  la  Revue  romaine  Analecta  Eccle:iiasiica.  Pour  des  raisons 
de  haute  convenance  que  chacun  comprenûi'a  sans  peine,  ces 
exposés  seront  toujours  présentés  en  latin. 


ACIKS    1)1-    SAlNr-SlKCE  'M 

Sane  Maria  L.  el  Slepliaiius  G  ,  inutuo  sese  anioi'e  fovenles, 
malriinoniiim  aiino  1881  iiiieruiit,  et  in  eo  per  septein  circiler 
annos  pernianserunl.  At  lune;  Maria  a  viro  derelicla  est  ;  pater  in 
favorem  iWm  civile  divorliura  obtinuil,  Slephano  propriam  defen- 
sioiiem  coram  tribiinali  non  curante  ;  dein  uterque  civili  denuo 
nialrimonio  conjunclus  est.  Ut  vero  mulieris,  ceteroquin  proba- 
lissiniae  tioneslatiset  religionis,  condilioiii  remedium  aliquodalïe- 
retiir,  inslilulusesl,  de  spécial!  S.  G.  maiidato,judicialis  processus 
circa  inconsummationera  ab  utraque  parle  allegalam,  servata  in 
subslantialibus  constitulione  Benedicli  XIV. 

Conjuges  rei  uxoriae  saepissimeindulserunt,  at  infaiislo  conatu; 
nimiae  quippe  arclitudinis  erat  mulier,  dum,  contra,  vir  dispro- 
porlionatus  omiiinoexsistebat.Testimonia  plane  concordantia  uri, 
mulieris,  ulriusque  familioc  et  honeslissiraornm  teslium  producta 
sunt,  ex  quibus  apparuerunt  repetiti  et  fruslranei  conatus  :  jur- 
gia  et  verbera,  propter  hoc,  a  viro  in  uxorem  commissa,  dum  in 
céleris  concordes  erant  ;  infelicis  status  conjugalis  frequens  et  va  ■ 
fia,  tempore  non  suspeclo,  fada  manifeslatio.  Uno  verbo  omnia 
adfuerunt  quœ  moralem  cerlitudinem  secum  ferrent.  Addila  est 
inspeclio  a  quadam  obstelrice  Parisiis  quasi  forluito  peracta  ;  pro- 
balionem  complevit  medicorum  jiirala  inspeclioex  officio'facia, 
ex  qua  insolitamdisproporlionem  deduxerunt.  Ultimo  notetur  ni- 
hil  ex  actis  ei'ui  quod  suspicionera  collusionis  aut  fraudis  ingerere 
possil.  Hinc,  quum  quœsitum  fuisset,  ut  de  more:  «  An  sit  con- 
sulendum  SSmo  pro  dispensatione  super  matrimonio  rato  et  non 
consuramato  in  casn  ?  »  responsum  est  :  Affirmative. 


2°  Bordeaux  —  Demande  de  nullité  «  ob  apposilam  et 
acceplam  conditionem  de  proie  vitanda  »  —  liejet,  la  condi- 
tion a  de  generalione  vilanda  »  n'étant  pus  «■  deducla  in  pac- 
tum   » 


Sabbato,  die  28"  januarii  iH'.Ki 
Burdigalen.  Malrimonii 

Singularis  prorsus  matriinoaialis  causa   cui  similom  forsan  non 
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invenies  in  lolo  S.  C.  Concilii  Thesauro.  Quainvisenim  auclores, 
in  commenlario  prceserlimcap.  ult.  de  coiidilionihits  nnposiiis, 
doceant  illud  matrimoniimi  irritum  esse  quod  coatfaclum  est 
cumcondilione  rontraria  bono  prolis,  exempla  vera,  in  foro  de- 
ducta,  senlenlia  autlientica  flrraaia,  non  atTerunt.  Et  sane  condi- 
liones  hujusmodi  apponi  non  soient  ;  quod  si  apponanlur,  sa^pius 
in  mero  proposito  consisliuil  ;  démuni,  si  verae  condiliones  exsis- 
tant,  difficiliinuc  sunt  probalionis.  Adde  quod  si  res  ita  se  liabeat 
extra  formam  Tridenlinam,  mullo  difficiiior,  ne  impossibilemdi- 
cam,  evadet  casusduni  inalrinionium  juxta  foniiaui  Tridenlinam 
celebraluni  est,  (juippe  qu;u  non  admiltal  in  praxi  consensura 
condilionalura.  Ex  iiis  deduci  potest  (luol  difficuilatibus  scatuerit 
prœsens  causa,  quas  lerlio  coram  S  G.  C.  redit. 

Cum  enini  quidam  Jacobus  L  ,  dux  militum,  malriinoniuni  con- 
traxisset  cum  Ca'cilia  H.,  anno  187(5,  post  seplimum  coliabitalio- 
nis  annum,  a  civilibus  judicibus  separalionis  primum,  deinde 
divorlii  sententiara  oblinuitob  mulieris  adullerium.  Dein  nullilalis 
causam  instituit  uh  apposilam  cl  acceplo  habitum  runditionem 
de  proie  vitanda.  Accuratior  forsan  instilui  potuisset  processus; 
nihilominus  curia  Burdigalensis  die  18  julii  188!)  conlra  vincu- 
lum  sententiam  tulit  A  qua  inlerposila  appelialio  causam  coram 
S  G.  C.  deduxit  :  propositoque  die  14  junii  1890  dubio:  i  An 
senlenlia  curi;c  archiepiscopidis  /iurdigulensis  sit  confirmandc 
vel  infirmanda  in  casu  ?  responsum  prodiit  :  Dilata  et  comple- 
antur  actn  ju.cla  instrucliouem  ddndama  defensore  mah'imo- 
nii  e.r  officio.  Novis  deductis  instrumenlis  ac  depositionibus  tes- 
lium,  rursus  causa  agitata  est  die  27  junii  1891  ;  et  adhuc  res- 
criptum  est  :  l^'ini  novus  processus  in  ruria  /{/leniensi.  Hoc 
iterum  facto  et  transmisso  processu,  nunc  causa  ventilanda  venit. 

I.  Pro  viro,  id  est  contra  malrimonii  vinculum,  adnolatur primo 
ioco  perfecla  Jacobi  honeslas  a  pUiribtis  teslibus  asserla,  dum 
e  conlra  Gœciiia  pessimis  moribus  induisisse  a  plurimis  tradilur  ;  a 
quibus  taraen.ulpote  indireclis,  referendisabslinemus.  Ex  biscon- 
dudit  patronus  lidem  adbibendam  esse  viro  qui  apposilam  fuisse 
condilionem  conlendil,  minime  vero  uxori  qtuc  negal.  Direcla 
aulem  leslimonia  incausa  sunt:  a)  Jacobi  pater,  (]ui  deponit  :  cum 
quodaiii  die  se  raœslum  exiiilierot  eo  iiuod  nulla  p\  malriinonin 
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proies  orla  essel,  Cuicilia  reposuil  :  se  anteraatnmoiiium  a  spoa- 
so  exegisse  fiJeiu  non  habendae  prolis,  quam  fidem  si  sponsus 
non  dedisset,  ipsa  malrimonio  non  consens  issel  ;  b)  item  mater  : 
reposuil C;i!cilia  seUiiosnolle  et  non  iniisse  matrimonium  nisifor- 
nialem  promissioneraa  sponso  obslinuissel  ;  c)  Viri  paroclius  qui 
a  Cu'cilia  pacti  exsislenliam  se  didicisse  ait  ;  rf)  plures  ex  viri  fa 
iiiiliaB  servis  etservabus;  et  tandem  e)  ipsaCaeciliae  soror  Germi- 
na,  qu;e  (amende  pacto  non  clare  loquitur.  Paucis  deinde  Jacobi 
palronus  everlere  conalur  contrarias  deposiiiones  ;  posthii'C  agit 
de  nuliilatematrimonii  ob  defoctum  intentionis  verum  sacramen- 
tum  ceieljrandi,  qui  lamen  defedusex  aciis  nonconslare  videtur. 
Tandem  everlere  conalur  ea  qu;e  adnotavit  malriraonii  defensur 
in  curia  Rhemensi  circa  mverosimilia  quac  in  liac  causa  scatent, 
circa  plurium  lestium  dependenliam  a  viro,  elc. 

II.  Pro  malrimonio  vero  slans  defensor  ex  otficio  animadverlit 
totamcausam  verli  circa  lestimoniura  quorumdam  qui  farailiœ  ma- 
rili  addicii  sunt,  et  Ceeciliam  nonnisi  quatuor  post  malrimonium 
annis  cognoverunt.  Qui  malrimonio  interfuerunl,  deponunt  de 
consensu  puro  el  absqiie  conditione  prœslito.  Miralur  Cajciliam 
illud  nefarium  paclura  de  proie  vitanda,  omnibus  absque  pudore 
manifestasse,  si  fides  lestibus  ex  parle  viri  prœstetur,  dum  e  con- 
tra in  proprio  famil  ;e  domicilio  res  oranes  lateret,  el  ipsammet 
C;eciliac  sororem  quae  deponit  quidem  de  sororis  horrore  erga 
liberos,  minime  vero  de  conditione  apposila  Addit  Cœciliara 
utero  quondam  gravidam  visam  esse,  etiam  medico.  Pergit 
notando  illam  conditionera  maie  componi  cum  illa  depravata  Gœ- 
cilia'  vitaquam  arguunt  viri  testes.  Demum  animadverlit  inten- 
tionem  vilanda  prolis,  eliamsi  cerla  evaderet,  aliud  esse  ac  con- 
dilionem,  qu;b  lamen  probanda  esset. 

Hisce  utrinque  deduclis,  propositum  estdubium:  .1»  conslei 
de  matrimonn  nullilale  in  casa  ?  Et  responsum  prodiit  : 
Negatire. 


3'  Bordeaux.  —  Demande  en  nullité  pour  impuissance  de 
la  femme.  —  Accordée,  pnevia  sanalione  actorum  et  velito 
mulieri  Iransitu  ad  alias  nuplias. 
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Sabbato,  die  18  martii  1893. 

Burdigalen.  Matiiniouii. 

Non  ita  accurale  peracla  suni  quaecumijue  a  jure  reijuirebaïUur 
in  praesenli  causa  ;  atlaraen  ex  documenlis,  prout  sunI,  indubia 
omnino  apparet  nullilatis  causa;  ex  evidentissiœa  mulieris  impo- 
tenlia.  Sanemalrimnniumcontraxerunt  auno  18S2EduardusG.et 
Maria  .Emilia  R.,  qui  tamen  iratrimonium  nuniquara  consum- 
niare  valuerunl,  quamvis  nulla  inler  eos  exorla  fuerit  discordia. 
Perilorum  aulem  examine  constat  (el  ob  liane  earadem  ralionem 
nuUitas  a  civilibus  liibunalibus  pronunciala  est)  Mariaiu  ita  con- 
formalam  esse  ut  nec  vagino  nec  utero  preedita  sit  ;  cœterorura 
vero  organoruni  feminiiium  salleni  valde  dubia  est  exsistentia  ; 
unde  numquam  ut  femina  habenda  est.  Quee  cum  ita  sint,  neces- 
saria  videbalur  declaratio  nullilatis. 

An  senlenùa  curix  Archiepiscopalis  Burdigalensis  ciiei 
29  fl/j;''7K  1892  sit  cortfirmanda  vel  hifirmatid'i   m  casul 

Resp.  :  Praevia  îanalicne  acloricm,  sentenliam  esse  cou- 
firmandam,  vetito  mulieri  iransilu  ad  alias  nu/nias. 


k"  Cambrai.  —  Demande  en  millili'  pour  une  prétendue 
impnisfiiince  de  la  femme  à  cause  d'hermafiliroditisnie. 
Subsidiairement,  demande  de  dispense  super  matrimonium 
ratura  et  non  consummalum.  —  Rejet. 

Sabbato,  die  18  martii  1893. 
Gameracen.  Matrimonii. 

Ouidam  Desideratus  L  ..,  diœcesis  Cameracensis,  causara  nul- 
lilatis instituit  eo  quod,  ut  ipse  ait,  Maria  D...,  oui  nupserat, 
impolentiae  vitio  laborel  et  hermaphrodita  sit.  Processus  quidem 
instructus  est,  at  comparere  omnino  renuil  raulier,  nec  sufficien- 
tibus  argumentis  ejus  impotentia  comprobata  est.  Unde  curia  Ca- 
meracensis die  9martii  1891  senlentiam  protiilit:  non  conslare  de 
matrimonii  nuUilalo.  Interposila  api)eIl:ilio  et  siib.<iiliaria  pelilio 
iutroducla  est  ad  dispeasatioiicm  obtinendaui  super  mal  rimonio 
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ralo  el  non  consummato.  Verum  cum  ex  actis  causac  inconiplelis 
nec  perili  niediii  ullam  conclusionem  eruere  ausi  sint,  nec  con- 
sultores,  llieoldgus  nenipe  et  canonisla,  inipolenliam  aiil  incon- 
suminationein  salis  probari  opinali  sint,  responsio  danda  erat 
negaliva. 

I.  A71  sententia  judici'i  dclc;/  iti  aô  arc/iicpiscui/o  Camc- 
raceiisi  diti  9  mariii  ISttl  sit  on  fi  •■manda  vel  in/i'mqjida 
>n  casa  ? 

Et  qualenus  contirmanda  :  Jl.  An  comulendum  sil  SSmo 
pro  dispensatione  super  niatrimonio  ralo  et  non  consumato 
in  casn?  —  l\.  :  Ad  l"',  seitenliam  esse  coiifirmandani. 

Ad  11  :  Merjiitioe. 


ri"  Gastellamarre.  —  Demande  en  nullité  pour  cause  d'im- 
puissance du  mari.  Subsidiairement  demande  du  dispense 
super  niatrimonium  raluni  et  non  consumraatum.  —  Nullité 
accordée,  vetito  viro  transita  ad  alias  nuptias,  inconsuita  S.  G. 

Feriall,  die  27  martii  W.Y?,. 
Caslriniaris  Matrinionii. 

Ex  Cap.  1  et  5,  iib.  4,  De  frigidis  et  malefie,  apparet 
impolentiam  congenitam  et  insanal)ilein  dirimere  malrimonium. 
Hinc  Ln  prœsenti  causa  propositis  dubiis  :  1°  An  constel  de 
matrimonii  nullitate  in  ca^ul  Et  qualenus  négative  2°.  An 
sd  consulendum  SSmo  pro  dispensatione  super  matri- 
monio  ralo  et  no7i  consummato  in  casul  Emi  Patres  res- 
ponderunl  :  Ad  1"™  Affirmative,  vetito  viro  iransiln  ad 
alias  nuptias,  inconsulta  S.  C. 

Ad  2""  Provisiim  in  primo. 

Anno  1H74,  pronuljis  parentibus  conciliatae  (ueruiil  nuptiae 
inter  Carolum....  et  Paulinam  ...  eorumque  niatrimonium  rite 
celebratuni  fuit  die  14  decembris.  Verum  haud  faustum  habuit 
exitura  siquideui,  cum  vir  ob  naturalem  Irigiditatem  maritale 
opus  perlicere  nequiret,  b.revi  controversiajetanimarumalienatio 
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ita  excreverunt,  ut  conjuges  coramuni  loro  valedixerint  anno  ab 
inilo  matriraonio  noiidura  explelo.  Atlamen  per  seplennium  sub 
eodem  teclo  ciim  reliquis  de  familia  viri  deguit  Paulina,  quia 
illius  pater  ad  scandala  vitanda  pablicae  separalioni  obsliterat. 
Hoc  autein  mortuu,  mulier  conjugale  domicilMim  ivliquil,e,t  apud 
tribunal  civile  agere  cœpit  ut  nullitatis  matrimonii  declaralionem 
ob  Garoli  impotenliam  obtinerel.  Givilis  vero  auctorilas,  babita 
jurata  relatione  triuni  perilorum,  quos  ad  viri  corpus  exploran- 
dum  designaverat,  illius  impolenliam  cnngenilam,  absolulam  et 
perpetuam  admisit,  ac  sententiani  nuilieris  petiiioni  oinnino  faven- 
teiu  edidit. 

Intérim  Paulina, cum  in  donnira  patrui  se  recepisset,inhouestos 
lovere  cœpit  amores  cum  consobrino  suc  Vmcentio,  cui  deinde 
civiliter  jungi  minime  erubuit  et  a  quo  tractu  teinporis  non- 
nullos  etiani  fiiios  suscepit.  Atlamen  postea,  facli  pœnitens.  ad 
S  G.  confugit,  petens  declarationem  nullilatis  matrimonii  et  sub- 
sidiarie  dispensationem  a  matrimonio  rato  et  non  consum- 
mato. 

Processus  institulus  fuit  in  curia  Rarensi,  inlra  cujus  dioe- 
cesim  modo  Paulina  domicilium  babet.  Pkires  testes  auditi  fue- 
runt;  defuit  autem  viri  inspectio,  quia  Garolus  noluil  corpus 
suum  explorationi  subjicere  :  quare  arcbiepiscopus  Barensis  pos- 
tulavita  supremo  Principe  ut  judicium  a  medicis  eraissum  corara 
laico  judicô  assurai  posset  et  pro  inquisitione  canonica,  ac  voli 
compos  efTectusest  ;  acta  hujus  causa?  plene  cohœrebant  in  de- 
monstranda  Garoli  impotenlia.  Perilorum  triura  judicium  nuilis 
dubiis  ol)noxium  erat  et  omnino  evidens,  cum  in  ipsa  externa 
genitalium  conliguratione  fundamentura  liaberel.  Insuper  unus 
ex  perilis,  qui  adbnc  in  vivis  est,  coram  Neapolitana  curia  emis- 
sum  judicium  ratum  habuit  et  absque  ambagibus  virum  ad 
copulam  ineplum  declaravit.  His  accedebant  testes  septimae  ma- 
nus  plene  concordes  et  fada  tempore  non  suspecto  observala 
commémorantes.  Ex  bis  recolere  sufficiat  quemdam  medicum 
ante  matrimonium  Garoli  palrem  monuisse  ut  illud  impediret, 
quia  illius  filius  omnino  impotens  apparebat. 

Amiens.  — Im()riint'ne  liousseuu-Leroy,  18,  rue  Sainl-Fuscicn. 


DE  LA   FIN  DE   LETAT 

ou    DES   SOCIÉTÉS   CIVILES 


(Deuxième  article) 


PARTIE   TliEORIQUE 


Avant  d'exposer  noire  doctrine  sur  la  fin  des  sociétés 
civiles,  rappelons  d'abord  ce  qu'on  entend  par  une  so- 
ciété. Généralement,  on  définit  la  société,  une  collec- 
tion d'êtres  intelligents  tendant  à  une  fin  commune  par 
une  action  commune, ou  ce  qui  revient  au  même,  par  des 
moyens  communs.  Evidemment,  cette  fin  commune  est 
un  bien  :  car,  l'homme  raisonnable  ne  peut  agir  qu'en 
vue  d'un  bien.  De  là  vient  que  l'on  dit  encore  que  toute 
société  a  pour  fin  le  bien  commun. 

Mais,  il  ne  faudrait  pas  confondre  binn  commun  avec 
bien  universel  ;  car,  toute  société  n'a  pas  pour  fin  l'u- 
niversalité des  biens.  Il  est  manifeste  qu'on  peut  s'asso- 
cier pour  l'acquisition  d'un  bien  particulier.  La  nature 
des  choses  ne  s'y  oppose  pas,  et  les  faits  sont  là  qui  pro- 
clament bien  haut  cette  vérité  ;  n'y  a  t-il  pas  dans  le 
monde  des  sociétés  multiples  ?  Incontestablement,  ces 
sociétés  n'ont  pas  toutes  le  même  but.  Autre  est  la  fin 
d'une  société  commerciale,  autre  la  fin  d'une  société 
scientifique.  Il  n'en  est  même  pas  une  qui  ait  pour  mis- 
sion de  fournir  à  l'homme  tous  les  biens  dont  il  a  besoin 
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dans  cette  vie.  Bien  commun  n'est  donc  pas  identique  à 
bien  universel,  et  ne  signifie  pas  toute  espèce  de  biens. 
Par  conséquent,  ce  ne  serait  pas  déterminer  suffisam- 
ment une  société  que  de  la  définir  en  disant  qu'elle  a 
pour  fin  le  bien  commun.  Il  faut  ajouter  encore  quel  est 
précisément  ce  bien  commun. 

Une  autre  erreur,  dont  il  importe  non  moins  de  se 
garder,  serait  de  croire  que  le  bien  commun  est  le  bien 
du  corps  social,  mais  non  celui  de  ses  membres.  Sans  nul 
doute,  si  les  hommes  s'associent,  c'est  en  vue  d'un  bien 
que  chacun  d'eux  se  propose  d'acquérir  par  le  moyen  de 
l'association.  Imagine-t-on  des  industriels,  par  exem- 
ple, faisant  une  société  uniquement  pour  qu'il  y  ait  beau- 
coup d'or  dans  la  caisse  commune  ?  Croit-on  qu'ils  con- 
sentiraient volontiers  à  n'en  retirer  individuellement 
aucun  profit,  et  qu'il  leur  suffirait  de  savoir  que  la  com- 
munauté regorge  de  richesses  ?  Les  hommes  n'entrent 
pas  davantage  en  société  civile  à  cette  seule  fin  que  la 
nation  possède  un  vaste  territoire,  des  armées  nombreu- 
ses, des  coffres  bien  remplis,  etc..  Chacun  d'eux  veut 
encore  par  le  moyen  de  cette  société  se  procurer  des 
avantages  qu'il  n'obtiendrait  pas  isolément.  Ainsi  en  est- 
il  de  tous  ceux  qui  entrent  dans  une  association,  do 
quelque  nature  qu'elle  soit.  II  suit  de  là,  qu'en  réalité, 
toute  société  est  un  pur  moyen  pour  les  associés  d'obte- 
nir leur  bien  particulier.  Pourtant,  comme  les  sociétés 
sont  en  général  constituées  de  telle  façon  que  le  bien 
qui  est  procuré  à  l'un,  le  doit  être  à  chacun  de  ses  coasso-. 
ciés,  la  somme  de  ces  biens  particuliers  forme  un  tout 
qu'on  appelle  le  bien  commun. 

Ces  notions  nous  paraissent  suffire  pour  rintelligenco 
de  ce  qui  suit. 

Venons  en  à  l'expose  de  notre  thèse. 
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Les  sociétés  civiles  sont  d'ordre  naturel;  il  faut  dune 
pour  déterminer  leur  fin,  considérer  ce  qu'exige  cet 
ordre. 

L'étude  de  l'homme  montre  qu'il  a  été  mis  dans  ce 
monde  par  Dieu  ;  que  ses  destinées  ne  s'y  accomplissent 
pas  en  entier  ;  que  la  vie  présente  est  essentiellement 
une  préparation  à  une  vie  meilleure,  c'est-à-dire  à  la 
béatitude  parfaite  et  éternelle. 

Ce  qui  importe  à  l'homme,  ce  n'est  donc  pas  d'être 
plus  ou  moins  heureux  ici-bas,  mais  de  tendre  sans  dé- 
vier à  sa  fin  dernière. 

Dans  ce  pèlerinage  vers  sa  fin,  l'homme  ne  doit  pas 
faire  route  isolément;  ses  inclinations,  ses  aptitudes,  ses 
besoins  le  portent  sans  cesse  à  s'associer  avec  ses  sem- 
blables. Aussi  voyons-nous  qu'il  forme  avec  eux  des  so- 
ciétés infiniment  variées,  les  unes  plus  nécessaires,  les 
autres  moins. 

Nos  Livres  Saints  racontent  que  Dieu  lui-même  a  ins- 
titué la  société  conjugale.  A  peine  la  raison  a-t-elle  be- 
soin d'un  moment  d'attention  sur  les  faits,  pour  se  con- 
vaincre que  cette  société  est  exigée  par  la  nature. 
L'homme  naît  dans  des  conditions  d'infirmité  telles  qu'il 
périrait  bien  vite,  si  on  ne  Tentourait  de  mille  soins  dé- 
licats. Ces  soins  lui  sont  indispensables,  non-seulement 
quelques  jours,  mais  de  longues  années  ;  non-seulement 
pour  sa  conservation  physique,  mais  pour  son  dévelop- 
pement intellectuel  et  moral.  Qui  lui  doit  ces  soins  ? 
Le  sens  commun  répond  :  Les  auteurs  de  ses  jours  ;  le 
père  aussi  bien  que  la  mère,  le  père  et  la  mère  unis  en 
société  stable,  indissuluble.  La  famille  est  donc  d'ordre 
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natui-el  ;   elle  est  voulue  par  Dieu  :  car,  Dieu  veut  la 
conservation  de  l'espèce  humaine. 

Une  famille  unique  en  ce  monde,  ou  séparée  du  reste 
des  hommes,  pourrait  sans  doute  trouver  dans  les  fruits 
de  la  terre  ou  dans  les  animaux,  les  moyens  de  ne  pas 
périr.  Mais,  combien  n'aurait-elle  pas  de  peine  à  se 
pourvoir  du  nécessaire,  en  vêtements,  logement,  instru- 
ments de  travail,  etc.  !  Combien  ne  serait-il  pas  difficile 
à  ses  membres,  absorbés  par  les  soucis  matériels,  de 
'a  ppiiquer  aux  travaux  de  l'esprit  !  Combien  ne  se- 
raient pas  restreintes  les  ressources  de  l'ordre  moral  ! 

Les  indigences  de  la  vie  matérielle, aussi  bien  que  les 
besoins  intellectuels  et  moraux,  montrent  évidemment 
que,  selon  les  desseins  de  Dieu,  les  relations  des  hommes 
entre  eux  ne  doivent  pas  être  renfermées  dans  les  étroi- 
tes limites  de  la  famille. On  en  trouve  une  autre  preuve, et 
dans  l'inclination  qui  porte  les  uns  vers  les  autres  les 
membres  de  familles  différentes,  et  dans  la  variété  avec 
laquelle  Dieu  dispense  les  dons  naturels. 

De  ce  que  nous  venons  d'établir,  certains  auteurs  ont 
cru  pouvoir  déduire  immédiatement  la  nécessité  des  so- 
ciétés civiles.  Cette  conclusion  nous  paraît  précipitée. 
En  rigueur  de  logique,  ce  qu'ils  peuvent  affirmer  uni- 
quement, c'est  que,  la  famille  ne  suffisant  pas,  l'homme 
sera  poussé  par  sa  nature  à  former  d'autres  associations. 
Mais  lesquelles  ?  Car,  autant  il  y  a  de  biens  différents 
que  les  hommes  peuvent  chercher  en  commun,  autant 
de  sociétés  possibles  distinctes  les  unes  des  autres. 

On  a  été  plus  loin,  et  on  a  dit  que  la  fin  des  sociétés 
civiles  est  la  félicité  temporelle  pleine  et  entière.  Cette 
doctrine  est  évidemment  erronée  :  car,  la  félicité  tem- 
porelle s'identifie  objectivement  avec  la  somme  des  biens 
qui  la  constituent  ;  or,  individus  et  familles  peuvent 
par  eux-mêmes  s'en  procurer  au  moins  une  partie  ;  ils 
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Ijeuvent  se  coasLruire  des  habitations,  bêcher  lu  terre, 
semer,  récolter,  etc. 

Donc  ils  ne  demandent  pas  le  tout  aux  sociétés  civi- 
les. 

Dire  qu'elles  leur  demandent  le  bien  commun  tempo- 
rel, c'est  ne  rien  dire.  Car  1°  tout  bien  temporel  n'est 
point  commun  par  nature  ;  2°  ceux  qui  le  sont,  comme 
l'air,  la  lumière  du  soleil,  la  pluie,...  etc.,  ne  sont  pas 
l'objet  d'une  société  ;  3°  la  société  civile  n'est  point  ins- 
tituée pour  procurer  tout  bien  temporel,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir  ;  4°  n'y  a-t-il  pas  d'autres  sociétés  qui 
poursuivent  en  commun  quelque  bien  temporel  ?  Une 
société  financière  se  propose, elle  aussi,  le  bien  commun 
temporel.  Il  suit  de  laque  la  société  civile  n'a  pas  pour 
mission  de  fournir  la  possibihté  ou  le  pouvoir  complet 
d'arriver  à  la  félicité  temporelle  pleine  et  entière,  puis- 
que familles  et  individus  ont  déjà  en  partie  ce  pouvoir. 
Ajoutons  que  les  associations  privées  peuvent  encore 
l'accroître. 

La  société  civile  n'est  pas  non  plus  instituée  pour  sup- 
pléer ce  que  ne  peuvent  pas  individus  et  familles.  Car, 
même  en  société  civile,  on  continue  à  s'associer  pour 
l'acquisition  de  tous  les  biens,  tant  de  l'ordre  matériel, 
que  de  l'ordre  intellectuel  et  moral.  Or,  ces  associations 
n'auraient  pas  de  raison  d'être  dans  cette  hypothèse. 

La  société  civile  n'est  pas  davantage  le  dernier  ter- 
me de  la  sociabilité  humaine.  Car  1°  arrivé  à  ce  terme, 
on  ne  devrait  pas  continuer  à  s'associer  ;  on  le  fait  pour- 
tant, nous  venons  de  le  voir. 

2°  Au-dessus  de  la  société  civile,  il  y  en  aune  autre 
plus  étendue  qui  la  domine  et  dont  elle  est  tenue  de  res- 
pecter les  lois  ;  c'est  la  société  universelle  des  hommes 
régie  par  la  loi  naturelle. 

3°  La  sociabilité  humaine  est  d'orJre  naturel  indé- 
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peudauiuieiit  de  toute  hypothèse,  la  société  civile  n'est 
nécessaire  que  depuis  la  chute.  Suarez  lui-même  dit 
avec  sa  modération  ordinaire  :  Il  est  probable  que  dans 
l'état  d'intégrité  il  y  eût  eu  des  sociétés  civiles.  Il  est 
probable,  donc  même  pour  lui,  ce  n'est  pas  certain. 
D'autres  n'hésitent  pas  à  affirmer  qu'elles  n'eussent  pas 
existé. 

Enfin  la  société  civile  n'est  pas  chargée  de  procurer 
l'ensemble  des  conditions  qui  rendent  possible  à  tous 
les  citoyens  le  vrai  bonheur.  Pareille  société  n'est  pas 
d'ordre  naturel.  La  raison  en  est  que  l'homme  n'est  pas 
en  ce  monde  pour  arriver  au  bonheur  temporel,  mais 
pour  tendre  sans  dévier  à  sa  fin  dernière,  qui  est  Dieu. 
On  se  trompe,  quand  on  lui  assigne  une  autre  fin  ter- 
restre. 

Les  faits  ne  s'accordant  pas  avec  ces  systèmes,  force 
nous  est  de  passer  outre  et  de  poursuivre  nos  investiga- 
tions. 


III 


Les  familles  se  multipliant,  les  relations  s'étendirent, 
les  échanges  commencèrent,  puis,  le  partage  des  occu- 
pations, ou  comme  on  dirait  aujourd'hui,  la  division  du 
travail  naquit  de  la  variété  des  goûts  et  des  aptitudes. 

A  cette  époque  remontent  vraisemblablement  les  dé- 
buts de  l'art  et  de  l'industrie.  La  Sainte  Écriture,  si 
brève  en  ses  récits,  semble  l'indiquer,  lorsqu'elle  nous 
raconte  que  Jabel  fut  le  père  des  pasteurs  habitant  sous 
la  tente,  Jubal,  l'inventeur  des  instruments  do  musique, 
ot  Tubalcaïn,  le  premier  qui  travailla  le  fer  et  l'airain. 

L'habileté,  l'économie,  des  circonstances  heureuses 
produisirent  l'aisance  et  la  richesse.  L'abondance  laissa 
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plus  de  loisirs  pour  les  travaux  de  l'esprit.  Un  penchant 
inné  que  rien  ne  peut  anéantir, poussa  l'homme  à  s'unir  à 
ses  semblables  pour  se  procurer  tous  les  biens  qu'il 
n'eût  pu  acquérir  par  ses  seuls  efforts.  Le  genre  humain 
était  en  marche  vers  les  perfectionnements  de  toutes 
sortes. 

Il  serait  difficile  de  dire  pourquoi  les  hommes  se  fus- 
sent arrêtés  dans  cette  voie  des  associations  multiples 
et  du  progrès,  s'ils  avaient  gardé  fidèlement  les  lois  de 
justice  et  de  charité  qui  sont  les  deux  pivots  de  la  société 
universelle  des  hommes,  lois  que  la  sagesse  antique  a 
exprimées  dans  ces  deux  formules  :  Ne  faites  pas  à  au- 
trui ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fît  ;  et  faites 
à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fît. 

Par  malheur,  l'homme  est  généralement  ennemi  de 
l'effort  et  de  la  peine  ;  il  laisse  facilement  germer  dans 
son  cœur  les  tristes  passions  de  la  cupidité  et  de  l'ambi- 
tion. Dès  qu'il  en  est  devenu  l'esclave,  non  seulement  il 
oublie  la  charité,  mais  il  méprise  la  justice.  Fraudes, 
rapines,  meurtres,  voilà  ses  œuvres.  Se  sent-il  trop  fai- 
ble pour  arriver  à  son  but  par  ses  seules  forces,  il  s'unit 
à  des  scélérats  qui  lui  ressemblent.  Avec  leur  concours, 
il  dépouille,  il  opprime,  il  réduit  en  servitude  individus 
et  familles.  Telle  serait  même,  si  nous  en  croyons  le 
pape  saint  Grégoire  VII,  l'origine  historique  de  laplupart 
des  empires  de  ce  monde. 

«  Qui  ne  sait,  dit-il,  que  les  royautés  et  principautés 
doivent  leurs  commencements  à  ceux  qui,  ne  connais- 
sant pas  Dieu,  par  orgueil,  rapines,  perfidies, homicides, 
presque  tous  les  crimes  enfin,  à  l'instigation  du  diable, 
prince  de  ce  monde,  sous  l'impulsion  d'une  aveugle  cupi- 
dité, et  d'une  intolérable  présomption,  se  sont  efforcés 
d'exercer  leur  domination  sur  les  hommes  leurs  égaux. 
Quis  nesciat  reges  et  duces,  ab  ils  habuisse  priiicipium, 
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qui  Deum  ignorantes,  superbia,  rapinis,  perfidia,  homl- 
cidiis,  postremo  universis  pêne  sceleribus,  mundi  prin- 
cipe diabolo  videlicet  agitante,  super  pares  scilicet  homi- 
nes  domioari,  cœca  cupiditate  et  intolerabili  prfesump- 
tione,  afïrictaverunt(l).  » 

Et  dans  une  lettre  de  l'an  1 07G  :  «  Combien  diffèrent  la 
dignité  royale  et  la  dignité  sacerdotale,  on  peut  le 
conclure  de  leurs  origines.  Car,  celle-là,  a  été  inventée 
par  l'orgueil,  celle-ci  instituée  parla  bonté  divine.  Ex 
eorum  principiis  colligere  possunt,  quantum  à  se  utra- 
que  differunt.  scilicet  regia  dignitas  et  episcopalis  :  illam 
quidem  superbia  humana  reperit,  hanc  dinna  pietas 
xnstituit(2).  » 

Cette  manière  d'expliquer  l'établissement  des  premiers 
empires  n'exclut  pas  pourtant  la  légitimité  des  sociétés 
civiles.  Car,  comment  nier  que,  si  les  méchants  s'as.so- 
cient  pour  opprimer,  les  bons,  à  leur  tour,  le  puissent 
faire  licitement  pour  se  protéger  contre  la  violence  ? 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  première  origine  des  empires, 
les  effets  désastreux  que  produisent  la  cupidité  et  l'am- 
bition, ne  se  peuvent  révoquer  en  doute.  Ils  tendent 
sans  cesse  à  se  reproduire  ;  par  conséquent,  si  les  indi- 
vidus, si  les  familles  veulent  maintenir  et  étendre  des 
relations  auxquelles  la  nature  et  le  besoin  les  convient  ; 
s'ils  veulent  obéir  au  penchant  si  vif  qui  les  porte  à  s'as- 
socier pour  l'acquisition  de  tous  les  biens  propres  à  leur 
perfectionnement  ;  s'ils  veulent  même  conserver  leur 
indépendance  personnelle,  et  la  tranquille  jouissance  des 
biens  légitimement  acquis,  il  faut  qu'ils  s'unissent  en 
des  sociétés  qui  les  protègent  contre  la  violence  et  l'op- 
pression ;  il  faut  qu'ils  forment  des  sociétés  civiles. 


(1)  I.eUre  21  il  ll.'iimaiin  de  Alel/    Migne,  t.  i\S,  col.  596. 

(2)  Lellre  au  iiioiiie.  Migiie,  t.  118,  col.  45.'i. 
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Il  est  facile  de  voir  maintenant  de  quel  besoin  sont 
nées  ces  sociétés.  Elles  ont  manifestement  pour  'cause 
unique  et  véritable  [  la  nécessité  de  se  protéger  contre  les 
violences.  Ce  serait  grandement  se  tromper  que  de  les 
attribuer  à  l'instinct  de  sociabilité  qui  pousse  les  hommes 
vers  leurs  semblables  pour  jouir  de  leur  commerce,  se 
perfectionner  avec  leur  concours  et  se  procurer  tous  les 
biens  qui  conviennent  à  leur  nature.  Car,  nous  venons 
de  le  voir,  n'étaient  les  vices  des  hommes,  cet  instinct 
de  sociabilité  eût  pu  trouver  en  dehors  des  sociétés 
civiles  sa  pleine  et  entière  satisfaction. 


IV 


La  fin  de  ces  sociétés  n'apparaît  pas  avec  une  moin- 
dre évidence.  Il  est  clair,  en  effet,  que  ce  n'est  ni  pour 
aliéner  leurs  droits,  ni  pour  se  priver  de  l'exercice  légi- 
time de  leurs  facultés,  qu'individus  et  familles  s'unis- 
sent en  sociétés  civiles,  mais  au  contraire,  pour  en  jouir 
en  toute  paix  et  sécurité.  Or,  la  vraie  paix  résulte  de 
l'ordre;  l'ordre  n'existe  que  si  tous  les  droits  véritables 
sont  respectés  :  droits  des  particuliers,  droits  des  famil- 
les,droitsde  toutes  les  associations  légitimes,  religieuses 
ou  autres. 

La  fin  des  sociétés  civiles  est  donc  de  procurer  l'or- 
dre public  et  la  paix  en  protégeant  tous  les  droits.  Telle 
■paraît  être  la  doctrine  de  l'Apôtre,  lorsqu'il  nous  exhorte 
à  prier  pour  les  rois,  afin  que,  par  leur  moyen,  nous 
obtenions  une  vie  paisible  et  tranquille,  ut  quietam  et 
tranquillam  vitam  agamus(l). 

(I)  Dans  l'ouvrage  du  P.  Liberalore  qui  a  pour  titre  :  Droit  pu- 
blic de  l'Église,  traduction  de  l'abbé  Onclair,  page  2.57,  on  peut 
lire  :«  La  fin  (de  la  société  civile)  est  à  proprement  parler  la  paix 
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Sans  doute,  dira-t-on  peut-être,  telle  fut  à  l'origine 
la  fla  des  sociétés  civiles  ;  mais,  n'ont-elles  pu  se  trans- 
former avec  le  temps  ?  De  quel  droit  les  renfermer  dans 
un  moule  uniforme  et  immuable  ? 

C'est,  répondons-nous,  qu'elles  sont  l'œuvre,  non  de 
l'homme,  mais  de  la  nature.  Tout  le  monde  ne  convient- 
il  pas  que,  du  moins  dans  l'étatactuel,  elles  sont  néces- 
saires, et  qu'en  les  instituant,  lliomme  obéit  moins  à  sa 
volonté  qu'au  besoin  de  conservation.  Il  fait  des  sociétés 
civiles  comme  il  boit,  comme  il  mange,  pour  ne  pas  pé- 
rir. La  nécessité  qui  s'impose  à  lui,  naît  d'une  cause  pré- 
cise, déterminée,  toujours  la  même. 

Que  si  l'on  insiste  en  disant  :  Il  en  faut  convenir,  telle 
est  la  fin  nécessaire,  principale,  directe,  de  la  société 
civile  ;  mais,  pourquoi  ne  lui  reconnaîtrait-on  pas  de  fin 
secondaire  ?  Car,  il  semble  bien  que  nos  sociétés  moder- 
nes attendent  du  pouvoir  qui  les  régit  autre  chose  que 
la  paix  et  la  sécurité. 

Nous  répondons  :  1°  Que  jusqu'à  ces  derniers  temps 
personne  n'avait  songé  à  des  fins  secondaires  ;  2°  que  si 
ou  se  rendait  bien  compte  de  tout  ce  qui  incombe  au 
pouvoir  en  vertu  de  cette  fin  directe  et  nécessaire,  on  ne 
songerait  pas  à  lui  imposer  de  nouvelles  charges  ;  3° 
qu'à  notre  avis,  l'ordre  exige  que  ces  fins  secondaires 
soient  exclues  (1). 

Si  nous  comprenons  bien  le  plan  divin,  l'homme  est 
fait  pour  agir.  Son  activité  se  peut  joindre  et  combiner 
avec  ses  semblables  pour  l'acquisition  des  biens  positifs, 


publique  el  la  prospérité  temporelle,  comme  dit  l'Apôtre,  ut  qui- 
clain  el  Iranquillain  vilam  agamus.  »  —  Pour  rendre  ainsi  le 
texte  derAp<Mre,il  faut,  nous  sembic-t-il,  être  un  peu  préoccupé. 
(I)  Par  fins  secondaires  nous  n'entendons  pas  des  tins  subor- 
données qui  en  réalité  sont  de  purs  moyens.  Les  fins  secondaires 
sont  surajoutées  à  la  fin  principale,    et  n'en  sont  pas  le  résultat. 
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ilr  quelque  nului-oqu  ils  soient.  Elle  aune  rùgle  qui  lui 
est  manifestée  par  sa  raison,  et  dans  l'ordre  actuel  par 
rÉg'lise.  Que  l'horanie  garde  cette  règle,  il  réalisera 
trùs  cortaineaiont  les  desseins  de  Dieu  dans  l'ordre  ma- 
tériel, aussi  bien  que  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral. 
A  l'accomplissement  de  ces  desseins  de  Dieu  se  rencon- 
tre un  obstacle  dans  la  disposition  qu'ont  les  hommes  à 
se  nuire  les  uns  aux  autres,  en  poursuivant  leurs  inté- 
i-êts  et  leurs  caprices  au  détriment  de  la  justice  ;  la 
société  civile  est  instituée  pour  écarter  cet  obstacle  ; 
qu'elle  s'acquitte  de  son  office,  elle  aura  rempli  sa  partie 
dans  le  concert  universel.  Plût  à  Dieu  qu'elle  no  le 
négligeât  jamais  !  Mais,  si  elle  va  au  delà,  elle  sortira  de 
l'ordre,  elle  ne  fera  que  troubler  le  mouvement  régu- 
lier des  activités  humaines. 

Nous  l'avouons,  il  y  a  certains  membres  de  l'État 
qui  attendent  de  lui  autre  chose  que  la  sécurité  et  la 
paix.  Les  socialistes,  les  collectivistes  et  autres  sont 
dans  ce  cas.  S'ensuit-il  que  la  fin  de  l'État  soit  celle 
qu'ils  rêvent  ?  —  Ceux  d'entre  les  citoyens  qui  se  trou- 
vent dans  quelque  embarras,  souhaiteraient  aussi  que  le 
gouvernement  les  en  tirât;  avons-nous  le  droit  d'en  con- 
clure que  telle  est  sa  fonction  ? 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  :  On  attend  autre  chose  de 
l'État  ;  il  faut  montrer  d'abord,  qu'on  l'attend  avec  rai- 
son et  justice;  puis,  que  ce  que  l'on  attend  de  l'État,  ne 
sera  pas  mieux  fait  et  à  moins  de  frais  par  des  associa- 
tions,privées.  On  paraît  croire  qu'à  l'origine  des  sociétés 
on  devait  moins  demander  à  l'État  que  de  nos  jours; 
n'est-ce  pas  lecontraire  qui  est  la  vérité  ?  (1)11  est  évi- 


(1)  L'expérience  quotidienne  fait  voir  que  l'État  ne  peut  rien 
entreprendre  de  considérable  sans  les  banques  et  les  sociétés 
fin.inciéres. 
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dent,  en  effet,  que  plus  les  associations  privées  devien- 
nent faciles  et  puissantes,  moins  on  a  besoin  de  recourir 
aux  gouvernements.  Or,  en  quel  temps  les  relations  et 
associations  des  hommes  entre  eux  furent-elles  plus 
étendues?  En  quel  temps  furent-elles  favorisées  par  des 
circonstances  plus  heureures  :  télégraphe,  téléphone, 
chemins  de  fer,  navigation  à  vapeur,  banques  puis- 
santes.., etc? 

Enfin,  il  ne  suffit  pas  même,  pour  établir  des  fins 
secondaires,  de  montrer  que  c"est  avec  raison  qu'on 
attend  de  l'État  tel  ou  tel  bien;  il  faut  faire  voir  de  plus 
1°  que  ce  bien  n'est  ni  moyen  pour  atteindre  la  fin  prin- 
cipale, ni  résultat  de  cette  fin,  comme  le  sont,  dans  une 
certaine  mesure,  la  prospérité  temporelle  et  la  félicité  ; 
2°  que  ce  n'est  point  par  accident,  mais  d'une  manière 
constante,  que  les  citoyens  le  demandent  à  l'État.  Car 
une  fin  sociale,  fùt-elle  secondaire,  est  quelque  chose  de 
stable  et  de  permanent  comme  la  société  elle-même. 

Nous  ne  nions  pas,  cependant,  que  les  citoyens  puis- 
sent, en  certains  cas  particuliers,  s'entendre  pour  con- 
fier au  pouvoir  quelqu'offlce  passager  en  dehors  de  ses 
attributions  ordinaires.  Mais  nous  soutenons  que  si  l'État 
le  faisait  habituellement,  il  sortirait  de  son  rùle  naturel, 
par  exemple,  s'il  exerçait  la  bienfaisance  (1),  le  négo- 
ce, etc. 


(1)  (1  nous  parait  nécessaire  d'indiquer  brièvement  quelles 
sont  nos  raisons  de  refuser  à  l'État  la  fonction  de  bienfaisance. 

1"  Ne  sont  tenus  à  la  charité  que  ceux  qui  ont  du  superflu, 
l'État  n'en  a  pas. 

2"  On  ne  doit  pas  faire  la  charité  avec  le  bien  d'aulnii,  r'est  ce 
que  ferait  l'Etat. 

S"  On  ne  doit  pas  contraindra  à  la  charité  ceux,  qui  n'ont  que  le 
nécessaire  ou  moins  encore.  L'État  en  vient  nécessairement  à 
cette  contrainte,  s'il  se  mêle  d'exercer  la  charité.  Car,  n'est-ce 
pas  avec  les  impôts  qu'il  l'exerce?  Or,  qui   paie   les    impôts  "?  Ne 
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De  la  fia  dans  l'État  comme  dans  toute  autre  société 
se  déduit  le  rôle  du  pouvoir.  Protéger  les  droits,  en 
réprimer  la  violation,  et  par  là  procurer  la  paix  et  la 
tranquillité  dans  l'ordre  ;  telle  est  donc  la  mission  propre 
du  pouvoir  civil. 


C'est  pour  inspirer  aux  méchants  une  crainte  salutaire 
qu'il  est  institué  et  qu'il  tient  le  glaive  ;  en  faut-il  con- 
clure que  son  action  doive  se  borner  à  la  répression? 


sont-ce  pas  les  pauvres  aussi  biea  que  les  riches,  les  pauvres  plus 
encore  que  les  riches,  puisqu'ils  sont  les  plus  nombreux  ? 

4°  Si  l'Etat  est  distributeur  des  aumônes,  pourquoi  ne  s'empare- 
rait-il pas  de  tout  le  superflu  des  riches'?  Nous  voila  sur  la  route 
du  communisme.  Pourtant  soyons  logiques  ;  si  on  impose  une 
fin  à  l'État,  il  faut  lui  concéder  le  droit  aux  moyens. 

0"  Ce  n'est  pas  en  tant  que  citoyens,  mais  en  tant  qu'hommes 
et  chrétiens,  que  les  membres  de  la  société  civile  sont  tenus  à  la 
charité.  Le  devoir  de  la  charité  est  antérieur  à  la  société  civile. 
C'est  un  devoir  qui  s'impose  dans  une  mesure  que  nul  ne  peut 
connaître  exactement  que  celui  qui  administre  ses  propres  alTaires, 

6°  Le  S.  P.  Léon  XIII  dans  son  Encyclique  sur  la  condition  des 
ouvriers  enseigne  que  la  charité  n'est  pas  du  ressort  des  lois  civi- 
les. Caritatem  profecto  lege  agendo  petere  jus  non  est.  Et  c'est, 
dit-il  encore,  en  revenir  aux  idées  païennes  que  de  substituer  à 
la  charité  chrétienne  une  bienfaisance  établie  par  les  lois  de  l'État. 

7"  Tout  citoyen  incapable  de  se  suffire  à  lui-même,  et  ne  trou- 
vant pas  d'aide  dans  les  siens,  aurait  un  droit  strict  aux  secours  de 
l'État. 

8»  Quelle  charité  que  celle  qui  est  administrée  par  des  merce- 
naires qui  commenceront  toujours  par  prélever  leur  part  à  titre 
de  salaire? 

y»  Si  des  malheureux  sont  dans  le  cas  d'extrême  nécessité,  ils 
ont  le  droit  de  prendre  le  nécessaire  :  que  l'Élat  reconnaisse  et 
protège  leui'  di'Oit. 

lO"  Que  l'État  laisse  à  l'Église  la  liberté  de  constituer  le  patri- 
moine du  pauvre;  on  se  tirera  d'affaire  sans  lui,  et  mieux  que  lui. 
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Des  auteurs  de  mérite  ont  cru  que  nous  réduisions  le 
rôle  du  pouvoir  dans  la  société  civile  à  celui  de  policier 
ou  de  gendarme.  Telle  n'est  pas  notre  pensée.  Le  but 
que  le  pouvoir  doit  atteindre,  c'est  la  paix,  la  sécurité, 
la  tranquillité  dans  l'ordre,  comme  le  disent  S.  Thomas, 
Lugo,  etc  ;    Car,  voilà  bien  la  fin  des  sociétés  civiles. 

On  peut  comparer  le  rôle  du  pouvoir  à  celui  des  méde- 
cins. Chasser  les  maladies  n'est  pour  le  médecin  qu'un 
moyen  ;  procurer  la  santé  est  sa  fin  véritable,  et  dans  ce 
but,il  recourt  à  toutes  sortes  de  moyens  même  moraux. 
Ainsi  le  pouvoir  civil  doit  procurer  la  paix  et  la  tran- 
quillité dans  Tordre.  Mais  si  Tordre  extérieur  dépend  de 
la  force,  il  a  ou  peut  avoir  des  soutiens  encore  pluseflfi- 
caces  :  1»  dans  la  loi  naturelle  gravée  par  Dieu  au  cœur 
de  tous  les  hommes  ;  2°  dans  la  religion  de  Jésus-Christ 
qui  est  la  véritable  école  de  toute  vertu  ;  3°  dans  une 
éducation  profondément  morale  et  religieuse. 

Un  gouvernement  qui  a  Tintelligence  de  sa  mission, 
ne  manquera  donc,  ni  de  favoriser  la  religion,  ni  de 
promouvoir  la  bonne  éducation,  ni  surtout  d'empêcher 
qu'on  s'attaque,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  aux 
premières  vérités  qui  sont  les  fondements  de  Tordre 
moral  naturel.  Plus,  en  eff'et,  les  volontés  des  sujets 
seront  droites,  plus  la  tâche  du  pouvoir  sera  facile.  Agir 
autrement  nous  paraît  une  folie  et  un  crime  ;  une  folie, 
parce  que  c'est  vouloir  Tordre  sans  vouloir  les  assises  sur 
lesquelles  il  repose  ;  un  crime,  parce  que  c'est  exposer 
la  société  aux  plus  terribles  malheurs.  Les  impies  eux- 
mêmes  ont  compris  que  tout  est  à  craindre  de  la  part  de 
matérialistes  et  d'athées  logiques,  qui  tirent  jusqu'au 
bout  les  conséquences  de  leurs  principes. 

Tout  le  monde  conviendra  aussi  qu'il  est  mieux  de 
prévenir  le  mal  que  d'attendre  qu'il  se  soit  produit  pour 
le  réprimer.  L'histoire  nous  atteste  qu'une  misère  pro- 
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fonde  ot  générale  u  été,  plus  d'une  fois,  la  cause  ou 
l'occasion  do  crimes,  de  désordres  et  de  mouvements 
séditieux  (1).  Un  pouvoir  sage  la  préviendra,  en  s'atta- 
chant  à  produire  une  certaine  aisance  générale,  par  les 
encouragements  et  les  secours  donnés  à  propos,  à  l'agri- 
culture, au  commerce,  à  l'industrie.  Ce  sont  là  des 
moyens  pour  sa  fin. 


VI 


On  peut  même  dire  en  général  que  l'État,  doit  en  vue 
de  sa  fin  promouvoir  tous  les  progrès.  —  Rien  de  plus 
facile  à  démontrer. 

D'abord  le  pouvoir  public  ne  peut  conduire  la  société  à 
sa  fin  que  si  elle  existe.  Son  premier  devoir  est  donc  la 
conseroation  de  Vêtre  social.  Les  causes  de  destruction 
de  cet  être  viennent  tantôt  du  dedans,  tantôt  du  dehors. 
Occupons  nous  premièrement  de  la  défense  nationale. 

Or,  à. ce  seul  point  de  vue,  le  pouvoir  peut-il  se  désin- 
téresser du  progrès  matériel,  intellectuel  et  moral  ? 

Supposons  un  peuple  qui  soit  de  beaucoup  inférieur  aux 
autres  par  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie  ;  où  ce 
peuple  trouvera-t-il  les  ressources  nécessaires  pour  en- 
treprendre ou  soutenir  une  grande  guerre  contre  ses 
ennemis?  N'en  sera-t-il  pas  plus  incapable  encore,  s'il 
s'est  tenu  en  dehors  du  mouvement  scientifique,  si  ses 
armées  sont  commandées  par  des  chefs  ignorants  et  in- 
capables? Un  pouvoir  qui  ne  songerait  pas  à  préserver 
de  toutes  ces  causes  d'infériorité  la  société  qu'il  régit, 
aurait-il  à  cœur  son  indépendance,  et  serait-il  excusable  ? 

Mais  si  le  pouvoir  favorise  les  progrés  de  l'industrie, 
du  commerce,  etc.,  peut-il  no  pas  s'occuper  des  routes  ? 

(I)  Aiisl.  foU.  L.  11  c.  3.  §7. 
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Rien  de  plus  nécessaire,  en  effet,  au  commerce,  à  l'in- 
dustrie que  des  communications  faciles.  La  construction 
des  routes  amène  l'expropriation  forcée  ;  celle-ci  exige 
l'intervention  du  pouvoir  ;  cette  intervention  est  donc 
légitime.  Si  des  voies  purement  stratégiques  sont  néces- 
saires ou  utiles,  le  pouvoir  peut  et  doit  les  établir  ;  les 
moyens  pour  la  fin. 

Dès  que  le  développement  de  l'industrie,  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  importe  si  fort  à  la  défense  nationale, 
la  création  des  consuls  est  expliquée  ;  l'introduction  aux 
frais  du  trésor  de  découvertes  ou  procédés  industriels 
nouveaux,  justifiée  ;  les  encouragements  et  même  les 
récompenses  accordées  aux  auteurs  de  quelque  progrès, 
rendus  légitimes. 

Mais  un  désordre  évident  serait  que  le  pouvoir  se  sub- 
stituât aux  industriels,  agriculteurs  et  commerçants,  ou 
qu'il  empêchcàt  leurs  associations  honnêtes.  A  notre  avis, 
c'en  est  un  déjà  que  l'État  s'empare  de  certains  mono- 
poles sous  prétexte  de  se  procurer  des  ressources.  Qu'il 
ne  restreigne  pas  une  liberté  légitime  sans  une  vraie 
nécessité. 

Un  pouvoir  qui  a  souci  de  l'indépendance  nationale  ne 
peut  donc  pas  se  désintéresser  du  progrès  soit  dans  l'or- 
dre intellectuel,  soit  dans  l'ordre  matériel.  Nous  avons 
ajouté  qu'il  ne  peut  pas  non  plus  être  indifférent  au  pro- 
grès dans  Tordre  moral.  Comment  nier  en  effet  qu'un 
peuple  vertueux  ne  soit  le  plus  capable  de  tous  les  dé- 
vouements, de  toutes  les  vaillances,  et  le  plus  digne  en 
même  temps  de  la  protection  du  ciel  ?  Or,  s'il  est  besoin 
d'héroïsme  de  la  part  des  citoyens,  et  de  protection  de 
la  part  de  Dieu,  c'est  bien  dans  la  guerre. 

Voilà  incontestablement  bien  des  droits  et  des  devoirs 
qui  découlent  de  la  mission  du  pouvoir  considérée  uni- 
quement au  point  de  vue  de  la  défense  nationale. 
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VII 


On  peut  montrer  que,  pour  remplir,  surtout  d'une  ma- 
nière plus  douce,  plus  facile  et  moins  onéreuse,  sa  mission 
au  dedans,  le  pouvoir  doit  favoriser  de  la  même  façon 
tout  progrés  véritable. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  fâcheuses  consé- 
quences de  la  misère,  et  il  est  à  peine  besoin  de  faire 
remarquer,  que,  si  l'ordre  extérieur  est  violé,  si  la  sécu- 
rité des  citoyens  est  troublée,  ce  n'est  point  par  les  hom- 
mes vertueux,  mais  bien  par  ceux  qui  sont  plus  ou 
moins  esclaves  de  leurs  passions  et  de  leurs  vices. 
Reste  à  dire  un  mot  de  la  culture  intellectuelle. 

Dans  quelle  mesure  est-elle  nécessaire  ou  utile  à  la 
mission  du  pouvoir?  Il  est  difficile  de  le  déterminer.  Ce 
qu'on  peut  affirmer  sans  hésiter,  c'est  qu'une  science 
universelle  est  impossible,  et,  peut-être,  ne  serait  pas 
moins  nuisible  qu'une  ignorance  universelle,  vu  la  di- 
versité des  occupations  qu'exige  l'ensemble  de  la  société. 
Car,  si  tout  le  monde  était  savant,  qui  voudrait  remplir 
les  fonctions  les  plus  humbles,  et  s'appliquer  aux  tra- 
vaux matériels?  Du  reste,  Dieu  a  pourvu  à  cet  inconvé- 
nient en  se  réservant  la  distribution  des  talents.  Car,  ce 
qui  importe  surtout  à  l'homme,  ce  n'est  pas  de  posséder 
la  science,  mais  d'arriver,  autant  que  possible,  à  Imper- 
fection de  la  vertu.  Celle-ci  requiert  moins  de  savoir 
que  de  droiture  de  volonté. 

D'un  autre  côté,  si  tout  le  monde  était  ignorant,  lÉtat 
ne  trouverait  personne  à  qui  confier  les  emplois  dont  il 
^e  peut  se  passer,  par  exemple  :  de  magistrats,  collec- 
teurs d'impôts,  officiers,  diplomates,  agents  divers. 
Des  connaissances  plus  ou  moins  étendues  sont  aussi  né- 
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cessaires  aux  progrès  de  l'industrie,  du  commerce,  de 
l'agriculture.  Le  pouvoir  qui  n'aurait  aucun  souci  de  tout 
cela,  se  créerait  des  difficultés  considérables.  De  plus, 
l'excès  d'ignorance  a  coutume  de  produire  des  moeurs 
barbares  ;  il  n'y  a  d'exception  que  si  l'Église  peut  libre- 
ment exercer  sa  mission  auprès  de  ces  ignorants.  Car, 
l'Église  ne  manque  jamais  d'enseigner  la  règle  des  mœurs 
et  d'en  presser  l'observation. 

A  tous  ces  titres  le  pouvoir  doit  favoriser  l'enseigne- 
ment dans  une  mesure  raisonnable.  Si  l'initiative  privée 
faisait  défaut,  il  aurait  même  l'obligation  de  fonder  des 
écoles,  au  moins  pour  son  usage  particulier.  Elles  se- 
aient  moyens  pour  sa  fin.  Si  cette  initiative  était  suffi- 
sante, le  mieux  serait  qu'il  se  bornât  à  des  encourage- 
ments, à  des  secours,  aux  plus  méritants.  Car,  nous  le 
répétons,  ilne  doit  jamais  restreindre  une  liberté  légitime 
sans  une  vraie  nécessité.  Au  surplus  ses  finances  s'en 
trouveraient  mieux,  et  la  science  aussi. 


VIII 

Nous  nous  sommes  arrêté  à  ces  considérations,  et 
nous  sommes  entré  dans  quelque  détail,  pour  faire  voir 
que,  si  la  fin  assignée  par  nous  aux  sociétés  civiles  paraît 
simple,  elle  ne  peut  néanmoins  être  pleinement  obtenue 
que  par  des  moyens  multiples  et  variés.  11  suit  de  là, 
que  ces  sociétés  se  présenteront  nécessairement  avec 
des  physionomies  ou  sous  des  aspects  fort  différents, 
selon  que  ces  moyens  seront  employés,  à  tort  ou  à  rai- 
son, en  tout  ou  en  partie.dans  tel  ou  tel  degré  de  civilisation . 
Mais,  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  diversités,  ou, 
que  les  sociétés  civiles  n'ont  pas  de  fin  précise,  ou  qu'à 
la  fin  principale,  qui  est  de  procurer  la  sécurité  et  la  paix. 
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il  faille  ajouter  des  fins  secondaires.  Nous  ne  pensons  pas 
que  les  gouvernants  puissent  se  proposer  une  autre  fin, 
sans  s'exposer  à  entraver  l'exercice  des  libertés  légiti- 
mes et  à  violer  les  droits  soit  de  l'individu,  soit  de  la 
famille,  soit  des  associations  privées,  soit  même  de 
l'Église.  Il  leur  faut,  du  reste,  une  grande  sagesse  pour 
reconnaître  ce  qu'exige  l'ordre  des  choses  voulu  par 
Dieu,  une  grande  prudence  pour  le  déterminer  en  chaque 
cas  particulier,  et  une  grande  droiture  de  volonté  pour 
n'en  pas  dévier  dans  l'action.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  met  le  lecteur  en  mesure  d'apprécier  le  reproche  qui 
nous  est  fait,  d'amoindrir  l'importance  de  l'État  et  de 
réduire  le  rôle  du  pouvoir  à  celui  de  policier  ou  de  gen- 
darme. 

Et'  maintenant,  si  les  pouvoirs  publics  procuraient 
autant  qu'il  est  en  eux  la  paix  qui  résulte  de  l'ordre  vé- 
ritable, rien  au  dehors  n'empêchant  plus  les  hommes 
d'étendre  leurs  relations,  d'user  des  secours  ménagés  par 
la  divine  Providence  pour  leurs  progrés  en  tous  genres, 
de  mettre  en  commun,  sous  des  formes  variées,  leurs 
aptitudes  si  diverses,  leur  talent,  leur  expérience,  leurs 
efforts  et  leurs  labeurs,  on  les  verrait  prendre  leur  essor, 
et  arriver,  s'ils  le  voulaient,  aux  perfectionnements  que 
comporte  leur  nature. 

Telle  est  l'idée  que  semble  nous  donner  des  États 
bien  réglés  le  Souverain  Pontife  Léon  XIII,  lorsqu'il  dit, 
dans  son  EncycUque  sur  la  condition  des  ouvriers, 
que  les  États  doivent  être  ordonnés  de  telle  façon 
que,  de  leur  organisation  et  de  leur  gouvernement,  dé- 
coule spontanément  et  sans  effort  la  prospérité  tant 
publique  que  privée.  Ultro  prosperitas  tam  communita- 
tis  quam  privatorum  efflorescat. 

Évidemment,  la  prospérité  privée  n'est  attribuée  à 
l'État  qu'en  tant  que  celui-ci  en  produit  une  des  condi- 
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tions  essentielles,  qui  est  la  sécurité  et  la  paix.  Il  n'y  a 
aucune  raison  de  penser  qu'il  contribue  autrement  à  la 
prospérité  publique  La  prospérité  publique  n'est  donc 
pas  la  fin  des  sociétés  civiles.  Plusieurs  sont  d'avis  dif- 
férent ;  nous  ne  pouvons  nous  ranger  à  leur  sentiment. 
Car,  c'est  le  besoin  de  sécurité,  non  celui  de  prospérité, 
qui  partout  et  toujours  porte  les  hommes  à  s'unir  en  so- 
ciétés civiles. Paix,  sécurité,  voilà  des  biens  dont  nul  ne 
peut  se  passer  à  aucun  moment  de  son  existence.  Quant 
à  la  prospérité,  la  possession  en  est  moins  urgente.  On 
la  peut  demander  soit  à  ses  propres  efforts,  soit  à  des 
associations  spéciales,  agricoles,  commerciales,  etc.,  et, 
pourvu  que  la  tranquillité  extérieure  soit  assurée,  on 
pourra  justement  espérer  d'y  arriver. 

Quelqu'un  en  doute-t-il?  qu'il  aille  aux  États-Unis 
d'Amérique,  qu'il  regarde.  En  quoi  cette  nation  est-elle 
inférieure  à  celles  de  notre  vieille  Europe  ?  Est-ce  le 
gouvernement  qui  a  élevé  tant  de  superbes  cités,  cons- 
truit tant  de  chemins  de  fer,  réalisé  ces  progrès  qui 
nous  étonnent"? —  Non,  c'est  l'initiative  individuelle  ; 
ce  sont  les  associations  privées  qui  ont  tout  fait.  Mais 
tout  s'est  fait  dans  l'État.  —  Il  fallait  pour  accomplir 
ces  merveilles  une  société  où  r>}gnàt  l'ordre  et  la  paix. 

Certains  auteurs  semblent  ne  vouloir  pas  distinguer  ce 
qui  se  fait  dans  l'État  de  ce  qui  se  fait  par  l'État  ;  pour- 
tant, cette  dlsLinction  est  essentielle.  Elle  revient  à  la 
distinction  enlrc  l'action  sociale  et  l'action  privée.  Or,  la 
première  est  ordonnée  à  la  fin  de  la  société,  tandis  que 
la  seconde  n'y  est  rapportée  qu'indirectement.  Les 
mêmes  auteurs  répètent  également  que  par  la  société 
civile  les  homnce;  veulent  la  prospérité  temporelle  pu- 
blique. Il  y  aurait  ici  beaucoup  à  dire,  nous  nous  con- 
tenterons d'un  mot. 

Si  les  hommes  sont  raisonnables,  ils  doivent  vouloir 
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cette  prospérité  comme  elle  est  possible;  or,  elle  no  l'est 
que  moyennant  le  concours  de  causes  multiples  :  travail 
et  économie  des  particuliers,  bonne  administration  des 
familles  et  des  sociétés  privées,  influence  de  l'Église. 

Dirons  nous  que  l'État  est  le  premier  moteur  et  direc- 
teur de  toutes  ces  causes?  Ainsi  parlent  les  socialistes 
qui  suppriment  ces  causes  ou  les  soumettent  au  fouet  de 
r  État.  Mais  la  seule  chose  que  l'on  puisse  affirmer  en 
vérité,  c'est  que  l'État  a  sa  place  dans  ce  concert  ;  or,  il 
la  tient  convenablement  quand  il  procure  la  sécurité  et  la 
paix  sans  lesquelles  il  n'y  a  de  prospérité  d'aucune  sorte. 

S'obstine-t-on,  malgré  tout,  à  soutenir  que  la  prospérité 
est  fin  de  l'État,  on  ne  peut  plus  refuser  à  celui-ci  le  droit 
de  prendre  tous  les  moyens  qui  y  conduisent,  et,  par 
conséquent,  d'être,  s'il  le  juge  bon,  marchand,  industriel, 
agriculteur,  en  un  mot,  d'exercer  toutes  les  professions 
par  lesquelles  on  arrive  à  la  prospérité. 

Comment  de  ces  conséquences  ne  pas  inférer  encore 
une  fois  que  ce  système  est  insoutenable?  Qu'on  ait  pu 
se  méprendre,  nous  le  comprenons  ;  puisque,  comme  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  la  prospérité  n'est  possible  que 
dans  une  société  oîi  règne  l'ordre  et  la  paix.  Il  ne  nous 
est  pourtant  pas  permis  de  nous  attacher  à  de  pures 
apparences. 


IX 


Enfin,  personne  n'ignore  qu'entre  l'organisme  d'une 
société  et  sa  fin,  il  y  a  corrélation  très  étroite.  Évidem- 
ment, il  ne  peut  être  ici  question  que  de  l'organisme 
direct.  Considérons  donc  l'organisme  des  sociétés  civiles, 
et  voyons  si  on  n'en  peut  pas  tirer  un  nouvel  argument 
en  faveur  de  notre  thèse. 
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A  peine  est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  ce  mot 
organisme  est  ici  employé  métaphoriquement,  par  ana- 
logie avec  l'organisme  des  êtres  vivants.  Or,  qu'entend- 
on  par  organes  ?  Certaines  parties  de  l'être  vivant, 
de  structure  et  de  fonction  propre,  ayant  pour  premier 
principe  de  leur  opération  le  principe  vital  même,  et 
pour  fin  directe  le  bien  de  l'être  tout  entier  :  tels,  l'œil, 
la  main,  le  poumon. 

Ainsi  trouve-t-on  dans  l'État  des  parties  qui,  recevant 
leur  motion  de  l'autorité  supérieure,  ont  une  fonction 
spéciale,  ordonnée  directement  au  bien  commun  propre 
à  la  société  civile.  Quelles  sont  ces  parties  ?  L'individu, 
la  famille,  les  associations  privées  ?  Point  du  tout.  L'in- 
dividu, la  famille,  les  associations  privées  sont  plutôt 
la  matière  sur  laquelle  s'exerce  l'action  protectrice 
de  l'État.  Bien  qu'ils  aient  des  devoirs  envers  la  société, 
ils  n'attendent  pas  pour  agir  la  motion  ou  la  direction 
du  pouvoir  civil  ;  mais,  ils  se  gouvernent  eux-mêmes 
en  vue  de  leur  propre  avantage.  Chaque  famille,  par 
exemple,  s'administre  comme  elle  l'entend,  et,  si  elle 
fait  fausse  route,  l'État  n'a  pas  à  lui  en  demander 
compte.  Il  en  est  de  même  des  individus  et  des  asso- 
ciations privées.  S.  Thomas  nous  en  donne  la  raison 
quand  il  dit  :  L'homme  n'est  pas  ordonné  à  la  société  ci- 
vile selon  tout  son  être  et  selon  tout  ce  qui  est  à  lui. 
Homo  non  ordinatur  ad  societatem  politicam  secundum 
se  totum  et  secundum  sua  omnia  (1). 

Dans  l'être  vivant  au  contraire,  les  organes  ne  sont 
que  pour  le  tout,  et  ils  ne  travaillent  à  leur  bien  qu  'en 
travaillant  au  bien  général  ('2). 


(i)  1.  2,  q.  21,  a.  4  ad  3. 

(2)  Dans  une  société  qui  est  un  êtrs  moral,  le  tout  est  un  moyen 
pour  les  membres.  Ceux-ci  subsistent  et    peuvent    beniiroup  pour 
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Très  différente  de  l'individu  et  de  la  famille  sont  :  la 
police,  rarmée,  la  magistrature.  Ce  sont  là  de  vrais  or- 
ganes ;  car,  ils  n'existent  que  pour  la  société  ;  ils  reçoi- 
vent leur  direction  de  l'autorité  suprême,  et  concourent 
directement  au  bien  commun.  Or,  la  police  prévient  ou 
réprime  les  désordres  ;  l'armée  veille  à  l'indépendance 
de  la  société  elle-même,  et  la  magistrature  juge  les  dif- 
férends ;  toutes  choses  qui  aboutissent  à  la  paixireposant 
sur  l'observation  de  l'ordre. 

Les  fonctions  civiles  sont  de  même  nature  ;  elles  dé- 
pendent très  particulièrement  du  pouvoir  suprême  ;  elles 
lui  servent  à  conserver  l'unité  du  corps  social,  et  à  faire 
sentir  son  influence  jusqu'aux  membres  les  plus  éloignés 
de  ce  corps.  Certains  emplois  que  l'on  appelle  publics, 
par  exemple,  l'administration  des  finances,  ont  un  rap- 
port moins  immédiat  avec  la  fin  ;  mais,  il  est  évident 
qu'ils  n'ont  point  d'autre  raison  d'être  que  le  bien  com- 
mun, et  qu'ils  sont  tout  entiers  sous  la  main  du  pouvoir. 
Ils  appartiennent  donc  encore  à  l'organisme  social. 

Mais  si  l'organisme  des  sociétés  civiles  se  rapporte 
tout  entier  à  la  paix  et  à  la  sécurité,  comment  douter 
que  telle  soit  la  fin  de  ces  sociétés  ? 


Cette  fin  est  nette  et  précise  ;  elle  distingue  claire- 
ment l'État  de  toute  autre  société  ;  elle  permet  de  déter- 
miner exactement  les  droits  du  pouvoir  ;  elle  explique 
pourquoi,  dans  les  États  bien  ordonnés,  aucune  société 
honnête  ne  peut  être  proscrite  ;  mais,  par  dessus  tout, 
elle  est  la  seule  qui.  par  sa  nature,  écarte  les  heurts  et 


eux-mêmes    indépendamment  du  tout.  C'est  ce  qu'il  est  facile   de 
constater  dans  la  société  civile. 
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les  conflits  (1).  —  N'est-ce  pas  un  signe  qu'elle  est  la 
seule  que  requière  l'ordre  naturel  ? 

Nous  disons  qu'elle  écarte  les  heurts.  —  En  effet  que 
l'État  se  contente  de  procurer  la  paix,  par  le  maintien 
de  l'ordre  et  par  la  protection  des  droits,  qui  aura  raison 
de  se  plaindre  ?  —  Est-ce  l'individu  qui  peut,  comme  il 
lui  plaît,  exercer  son  activité,  soit  isolément,  soit  en 
commun,  dos  qu'il  ne  trouble  pas  l'ordre  et  n'empiète 
pas  sur  les  droits  d'autrui  ^  —  Est-ce  la  famille  qui  est 
pour  l'État  un  sanctuaire  réservé,  tant  que  l'ordre  et  la 
justice  y  sont  respectés  ?  Sont-ce  les  associations  pri- 
vées, qui  se  peuvent  constituer  et  administrer  librement, 
pourvu  qu'elles  se  proposent  un  but  honnête  et  qu'elles 
le  poursuivent  par  des  moyens  légitimes  ?  —  Est-ce 
l'Église  dont  l'État  reconnaît  et  révère  tous  les  droitsl 
—  Enfin,  sont-ce  les  riches  ou  les  pauvres,  les  puissants 
ouïes  faibles,  puisque  l'État  tient  pour  tous  la  balance 
égale  et  n'a  souci  que  de  la  justice  et  des  droits  ? 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  la  société  civile  ainsi  conçue 
n'est  pas  complète.  —  Elle  est  complète  autant  qu'elle 
peut  l'être.  Car,  elle  n'exclut  rien  d'honnête  ;  elle  ren- 
ferme dans  son  sein  tout  ce  qui  a  besoin  de  protection, 
aussi  bien  les  choses  que  les  personnes,  et  celles-ci  dans 
toutes  les  conditions.  Si  elle  ne  procure  pas  tous  les 
biens,  c'est,  qu'étant  une  société  d'espèce  particulière, 
elle  n'a  pas  pour  fin  l'universalité  des  biens.  On  pourrait 
adresser  ce  même  reproche  à  la  famille  et  à  l'Église, 
puisque  l'Église  ne  procure  pas  les  biens  matériels,  ni  la 
famille  la  sécurité. 

(1)  On  pourrait  ajouter  qu'elle  est  la  plus  favorable  à  la  liberlé, 
puisque  de  toutes  les  fins  que  l'on  assigne  à  la  société  civile,  c'est 
celle  qui  exige  le  moins  do  fonctionnaires.  Or,  il  est  rare  que  les 
fonctionnaires  ne  soient  pas  plus  ou  moins  esclaves.  Et  quand  les 
gouvernements  sont  mauvais,  quelle  pierre  d'achoppement  pour 
ces  malheureux! 
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On  voit  facilement  pourquoi  et  dans  quelle  mesure  elle 
est  nécessaire, car  il  est  manifeste  que  si  les  hommes  sui- 
vaient toujours  leur  raison,  jamais  ils  ne  s'écarteraient 
de  la  justice,  jamais,  par  conséquent,  ils  n'auraient  be- 
soin qu'on  les  contraignît  par  force  à  l'observer. 

Dans  l'état  d'intégrité  naturelle,  ^ce  bel  ordre  était 
possible.  Aussi  de  graves  théologiens  soutiennent -ils 
que  dans  cet  état,  il  n'y  eût  pas  eu  de  sociétés  civiles. 
Mais,  il  s'en  faut  aujourd'hui  que  notre  nature  soit 
saine.  Les  désordres  qui,  de  toutes  parts,  souillent  la 
terre,  en  sont  une  preuve  incontestable.  Des  sociétés 
sont  donc  nécessaires  pour  empêcher  le  torrent  des 
crimes  de  se  déborder  tout  à  fait  et  de  tout  engloutir. 
Dés  que  les  hommes  se  multiplient  et  couvrent  la  terre 
entière,  cette  nécessité  est  de  tous  les  instants,  elle  s'étend 
moralement  à  tous.  C'est  uniquement  dans  le  sein  des 
sociétés  civiles  que  se  peuvent  réaliser  les  vrais  progrès, 
parce  que  là  seulement  s'exerce  paisiblement,  sous 
toutes  les  formes,  la  libre  activité  de  l'homme. 
■  Ces  sociétés  peuvent  être  dites  naturelles.  Car,  leur 
fin  est  un  bien  honnête,  et  c'est  le  propre  de  l'homme 
de  vouloir  cette  sorte  de  bien.  Au  contraire,  les  asso- 
ciations des  méchants,  ayant  pour  fin  un  bien  opposé  à 
la  raison,  sont,  par  la  même,  contre  nature,  non,  sans 
doute,  contre  la  nature  de  l'homme  purement  sensible, 
mais  contre  la  nature  de  l'homme  raisonnable  et  moral. 

On  nous  a  fait  parfois  le  reproche  de  n'assigner  aux 
sociétés  civiles  qu'une  fin  négative.  Par  ce  qui  pré- 
cède nous  croyons  avoir  suffisamment  répondu.  Il  ne 
nous  reste  donc  qu'à  nous  résumer  après  avoir  ré- 
pondu à  un  dernier  grief  :  notre  thèse  serait  d'invention 
récente  et  on  n'en  trouverait  aucun  vestige  dans  l'his- 
toire. Cette  accusation  ne  peut  pas  nous  troubler  beau- 
coup ;  car,  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  comparer 
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notre  doctrine  avec  celle  du  très  grand  nombre  des  sco- 
lastiques  (1),  nous  pensons  qu'on  ne  trouvera  entre 
elles  aucune  différence. 

Nous  avons  dit  que  le  besoin  de  paix  est  l'unique  rai- 
son des  sociétés  civiles  :  ils  le  disent  avec  nous.  N'est-il 
pas  d'après  eux  l'unique  cause  des  lois  et  des  rois,  selon 
l'expression  de  Médina  ?  Nous  avons  dit  que  la  mission 
du  pouvoir  est  de  réprimer  les  injustices  et  de  garantir 
à  chacun  ses  droits  :  ils  le  disent  comme  nous  ;  que  la 
paix  ou  tranquillité  dans  l'ordre  est  la  fin  propre  tant  du 
pouvoir  que  des  États  :  ils  le  disent  encore.  Nous  avons 
écarté  la  prospérité  temporelle  comme  fin  des  sociétés 
civiles  :  lorsqu'ils  énumèrent  les  biens  que  procurent  les 
gouvernements,  ils  les  réduisent  à  la  paix,  à  la  garde 
des  biens  de  chacun,  à  l'indépendance  nationale. 

Il  semble  en  conséquence  que,  si  quelque  doctrine  mé- 
rite l'accusation  de  nouveauté,  ce  n'est  certes  pas  celle 
que  nous  défendons.  Le  lecteur  jugera  s'il  est  plus  juste 
de  nous  donner  pour  aïeule  ou  pour  inspiratrice  l'école 
de  Manchester,  et  de  nous  regarder  comme  partisan  du 
laisser  faire  et  du  laisser  passer  sans  restriction. 


XI 


Et  maintenant,  il  convient  de  conclure. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  ressort  évidemment 
d'abord,  que  la  société  civile  n'est  pas  née  du  seul  besoin 
qu'a  l'homme  d'étendre  ses  relations  en  dehors  de  la  fa- 
mille ;  puis,  qu'il  serait  déraisonnable  d'attribuer  à  cette 
société  tout  ce  qui  se  fait  dans  son  sein.  Assurément,  ce 


(1)  Voir  noire  article  précédeii 
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nVst  pus  olli>  qui  cuRive  les  champs,  fait  paîtn^  les  trou- 
peaux, allaite  les  nouveaux-nés.  Ainsi  en  est-il  d'une 
infinité  d'autres  choses. 

C'est  à  tort  qu'on  lui  assigne  pour  fin  la  félicité  tem- 
porelle, la  prospérité  temporelle  publique,  le  bien  com- 
mun temporel,  etc..  C'est  aussi  une  erreur  de  penser  et 
de  dire  qu'elle  fournit  toutes  les  conditions  d'arriver  à 
ces  divers  buts,  ou  qu'elle  exerce  une  mission  de  sup- 
pléance pleine  et  entière  à  l'égard  des  individus  et  des 
familles.  Tous  ces  systèmes  sont  en  contradiction  avec 
les  faits  ;  pris  à  la  rigueur,  ils  conduiraient  au  socialisme. 

La  fin  des  sociétés  civiles  est  belle  et  étendue,  mais 
elle  est  plus  modeste.  Tl  est  un  bien  que  les  hommes  ne 
peuvent  acquérir  que  par  son  moyen  ;  il  n'en  est  qu'un 
seul,  c'est  la  sécurité  et  la  paix.  Ce  bien,  depuis  la  chute, 
est  de  nécessité  constante  et  universelle  ;  la  race  hu- 
maine sent  qu'elle  périt,  si  elle  en  est  privée.  Partout  et 
toujours  elle  se  met  en  mesure  de  l'acquérir.  Aussi,  la 
société  qu'elle  fait  à  ce  dessein,  est-elle  organisée  uni- 
quement en  vue  de  cette  fin,  et  son  action  sociale  no 
tend-elle  qu'à  la  réaliser. 

Que  le  pouvoir  qui  la  régit  se  tienne  dans  ces  limites  : 
la  nature  des  choses  l'exige.  Car,  pour  conserver  sa 
race,  l'homme  a  la  famille  ;  pour  atteindre  sa  fin  der- 
nière, l'Eglise  ;  pour  l'acquisition  des  biens  matériels,  les 
associations  commerciales,  industrielles  et  autres  ;  pour 
le  perfectionnement  intellectuel,  les  sociétés  d'enseigne- 
ment, les  académies,  les  congrès  scientifiques... 

Si  on  supporte  volontiers,  si  on  bénit  même  un  joug 
qu'on  sait  être  nécessaire  et  avantageux,  bien  vite  on 
rejette  et  on  maudit  celui  dont  on  peut  se  passer. 
Incontestablement,  le  pouvoir  civil  est  bienfaisant  par 
nature;  mais  il  peut  aisément  devenir  dangereux  à 
cause  de  la  grande  force  matérielle  dont  il  dispose.   Il 
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est  donc  de  toute  importance  de  ne  point   exagérer  ses 
attributions. 

Nous  nous  bornons  à  celles  qu'exigent  les  faits  et  la 
nature  des  choses.  Des  hommes  tels  qu'Alexandre  de 
Halès,  S.  Thomas,  Tolet,  Lugo  l'ont  fait  avant  nous.  II 
y  a  lieu  de  penser  que  nous  ne  nous  égarons  pas  en 
leur  compagnie. 

C.  Caudron. 
s.  J. 


LA  HOLLANDE  CATHOLIQUE 

SON  HISTOIRE 
SA  SITUATION  ACTUELLE 


III 
L'état  religieux  en  Hollande. 

Ce  second  livre  de  la  Neerlandia  catholica,  rédigé 
par  les  RR.  PP.  A.  Hoogland  et  J  -H.  Van  dek  Venne, 
de  l'ordre  desFrères-Prêcheurs,  n'est  pas  moins  intéres- 
sant que  le  premier. 

Les  auteurs  rappellent  d'abord  brièvement  l'état 
prospère  des  ordres  religieux  et  des  congrégations  en 
Hollande  avant  la  Réforme.  Les  fils  de  S.  Benoit,  de 
S.  Norbert,  de  S.  Dominique,  de  S.  François,  de  S. 
Augustin  et  d'autres  encore  y  avaient  élevé  de  nombreux 
monastères  où  florissaient  la  piété  et  toutes  les  vertus. 
Le  Protestantisme  proscrivit  et  chassa  religieux  et  reli- 
gieuses, ferma  et  détruisit  leurs  saints  asiles  et  ce  ne 
fut  qu'au  prix  de  mille  industries  et  au  péril  de  leur  vie 
que  de  courageux  missionnaires  et  prêtres  séculiers 
continuèrent  à  exercer  le  culte  catholique.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de   remarquer  la   frappante  analogie  qui 
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existe  entre  cette  période  tant  agitée  de  l'histoire  de  la 
Hollande  et  les  années  funestes  de  la  révolution  fran- 
çaise où,  dans  notre  malheureuse  patrie,  les  fidèles  n'a- 
vaient d'autre  consolation  que  le  périlleux  exercice  de 
ce  «  culte  caché.  » 

Lentement  et  presque  insensiblement  les  ordres  reli- 
gieux purent  se  reformer  en  Hollande.  Mais  deux  fois 
encore  ils  devaient  s'y  trouver  en  butte  aux  attaques  de 
l'hérésie  ou  du  pouvoir  souverain.  Le  3  janvier  1812, 
Napoléon  I"'  lançait  un  décret  d'aliénation  des  biens  des 
communautés,  suivi,  le  20  août,  d'une  mesure  plus  vio- 
lente encore  :  l'expulsion  des  religieux.  L'exil  cepen- 
dant ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  la  chute  de  Napoléon 
y  mit  fin.  En  1815,  un  édit  royal  prescrivit  le  renvoi 
immédiat  des  novices,  interdisant  d'en  recevoir  à  l'ave- 
nir ou  d'ériger  de  nouveaux  monastères.  C'était  la  sup- 
pression par  voie  d'extinction,  mais,  grâces  à  Dieu,  ce 
décret  fut  annulé  par  Guillaume  II.  Le  22  avril  1855, 
Guillaume  III,  en  retranchant  du  code  pénal  les  articles 
dirigés  contre  les  associations,  rendit  enfin  la  complète 
liberté  aux  ordres  religieux. 

Depuis  cette  époque,  comme  le  grain  de  sénevé  de  la 
parabole  évangélique,  l'état  religieux  n'a  point  cessé 
d'étendre  chaque  jour  davantage  ses  nombreuses  rami- 
fications dans  la  Hollande  catholique.  La  statistique 
qui  forme  l'objet  de  ce  second  livre  de  la  Neerlandia 
catholica,  suffit  à  donner  une  idée  exacte  et  complète 
de  ces  accroissements  continus,  depuis  la  restauration  de 
la  hiérarchie  jusqu'à  l'année  1887. 

I.  Ordres  et  Congrégations  d'hommes. 

i.  —  Chanoines  réguliers.  —  Les  Prémontrés  éta- 
bUs  à  Berne,  près  de  Heusdeu,  en  11 34,  et  dispersés  par 


LA  HOLLANDE  CATHOLIQUE  127 

lu  Réforme,  parvinrent,  au  milieu  d'immenses  difficul- 
tés, à  se  reconstituer  secrètement  en  communauté  à  tel 
point  que  la  série  de  leurs  abbés  ne  fut  jamais  interrom- 
pue. Ils  contribuèrent  puissamment  à  la  conservation  de 
la  foi  dans  un  grand  nombre  de  paroisses  du  Brabant 
septentrional.  En  1857,  leur  couvent  de  HeeSwijk  fut 
érigé  en  abbaye  dont  le  chef  a  autorité  de  provincial 
sur  les  il  religieux  répartis  dans  les  neuf  monastères 
de  l'ordre  en  Hollande  :  Berlijk,  Bokhoven,  Elshout, 
Engelen,  Haarsteeg,  Hedikhuizen,  HeesAvijk,  Lithoijen, 
"Vlijmen.  Une  autre  maison,  celle  de  Roosendaal,  est 
soumise  à  la  juridiction  de  l'abbé  de  Tongerlo. 

De  tous  les  couvents  de  I'Ordre  de  Sainte  Croix 
établis  en  Hollande  au  moyen-àge,  un  seul  a  pu  être 
préservé.  C'est  celui  de  Sainte  Agathe  près  Huik,  fondé  en 
1371.  Un  autre  couvent,  construit  à  Uden,  en  1652,  sert 
aujourd'hui  de  résidence  au  Maître  Général.  L'ordre 
compte  actuellement  38  religieux  en  Hollande. 


'2.  —  Moines.  -  Les  Cisterciens  ou  Trappistes  de 
la  réforme  de  l'abbé  de  Rancé  possèdent  quatre  cou- 
vents en  Hollande  :  celui  de  Berkel,  fondé  en  1881  ; 
celui  de  Tegelen,  fondé  en  1884  ;  ceux  de  Diepenveen  et 
de  Echt  de  formation  toute  récente.  En  1887,  le  nombre 
de  leurs  religieux  s'élevait  à  86. 


3.  —  Ordres  Mendiants.  —  Les  Frères-Pkèciieurs, 
établis  en  Hollande  dès  l'année  1233,  y  comptaient,  en 
1853,  14  maisons  et  53  religieux;  en  1887,  151  religieux 
répartis  en  14  maisons,  dont  6  couvents  à  Utrecht, 
Nimègue,  Rotterdam  (2  couvents),  Langenboom  et 
Huissen  ;  7  vicariats  à  Leeuwarden,  Schiedam,  Alkmaar, 
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Amsterdam  (2  vicariats),  Tiel  et  Neerbosch  ;  et  une  sta- 
tion ou  paroisse  à  Goorn.  C'est  aussi  aux  Frères-Prê- 
cheurs qu'est  confiée  depuis  1869  la  mission  de  Curaçao 
et  des  îles  voisines  soumises  à  la  Hollande  ;  cette  mis- 
sion comprend  dix  stations  desservies  par  un  vicaire 
apostolique  et  16  religieux. 

L'établissement  des  Frères-Mineurs  en  Hollande  re- 
monte aussi  à  l'année  123i.  De  181)  religieux,  en  1853, 
leur  nombre  s'est  élevé  à  298  en  1887.  Hs  possèdent 
quatre  couvents  à  Weert,  Megen,  Venray  et  Maastricht; 
un  cinquième  était  en  construction  à  Wijchen  en  1887. 
Ils  desservent  en  outre  24  stations,  avec  cures  parois- 
siales, à  Ammerzoden,  Amsterdam  (2  stations),  Bolsward 
(2  stations),  Koevorden,  Delft,Franeker,  Gorcum,  Gonda, 
S'Gravenhage,  Haarlem,  Hernén,  Leide,  Lichtenvoorde, 
Nimègue,  Oudewater,  Rotterdam  (2  stations),  Vorden, 
Vragender,  Woerden,  Wijchen  et  Zalt-Bommel.  Hs  ont 
aussi  une  mission  en  Chine,  dans  le  Hoe-Pe  oriental. 

Les  Frères-Mineurs  Conventuels  ont  fondé  un 
couvent  à  Urmondprès  Sittard  en  185i  ;  ils  sont  sou- 
mis à  la  juridiction  du  custode  de  Belgique. 

Les  Frères-Mineurs  Capucins  établis  à  Maastricht 
en  160n,  possèdent  actuellement  six  maisons  à  Velp, 
Handel,  Slikgat,  Tilburg,  Zevenaer  et  Breda  ;  ces  six 
maisons  et  leurs  124  religieux  font  partie  de  la  province 
de  Hollande  ou  de  la  Sainte  Trinité  créée  en  1882.  Les 
trois  autres  couvents  de  Budel,  de  Breust  et  de  Steyl 
n'appartiennent  pas  à  cette  province.  Quelques  religieux 
du  même  ordre  sont  missionnaires  dans  l'Inde  Anglaise 
et  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Au  XY["  siècle,  florissaient  en  Hollande  un  certain 
nombre  de  communautés  d'ERMiTES  ue  Saint  Augustin; 
actuellement  leur  couvent  d'Utrecht  et  leurs  stations 
d'Amsterdam,  de  Nieuwendam  et  dUtrecht  comprennent 
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22  religieux  et  forment  un  seul  commissariat  avec  le 
couvent  de  Gand  en  Belgique. 

Les  Carmks,  dont  l'établissement  en  Hollande  re- 
monte au  milieu  du  Xni«  siècle,  comptent  actuellement 
deux  monastères  à  Boxmeer  et  à  Zenderen  et  87  reli- 
gieux. 

Les  Carmes  Déchaussés  ont  un  scolasticat  à  Galeeu 
depuis  1875. 


4.  —  Clercs  Réguliers.  —  La  Compagnie  de  Jésus 
envoya  ses  premiers  religieux  en  Hollande  en  1564. 
La  province  dite  Hollandaise  fut  formée  en  1850  ;  elle 
comptait,  en  1887,  42G  religieux  et  15  maisons  à  Ams- 
terdam (2  stations),  S'Gravenhage  ou  La  Haye  (mai- 
son et  station),  Groningue,  Katwijk  (collège,  185  élè- 
ves); Gulenborg  (séminaire,  139  élèves,  station)  ;  Maas- 
tricht (théologat),  Mariëndaal  (noviciat),  Nimègue, 
Oosterhout,  Oudenbosch,  Rotterdam  et  Sittard  (collège, 
184  élèves).  La  même  compagnie  possède  encore  en 
Hollande  trois  autres  maisons  appartenant  à  d'autres 
provinces  :  Gemert,  WynandsradeetExaeten-Blijenbeek. 
Les  jésuites  Hollandais  envoient  des  missionnaires  en 
Syrie,  en  Océanie,  en  Chine,  au  Mexique  et  auZambèse. 

LesRR.  PP.  CAMILLIEN3  0U  clercs  réguliers  ministres 
des  infirmes  ont  fondé  à  Ruremonde,  en  188i,  un  cou- 
vent de  34  religieux,  novices  et  scholastiques,  et  une 
maison  pour  les  malades. 


5.  Congrégations  religieuses.  —  Les  RR.  PP.  RÉ- 
DEMPTORiSTES  Ont  formé  leur  province  Hollandaise  en 
1 P55.  Elle  compte  200*religieux  et  six  maisons  à  Ams- 
terdam, Wittem  (scolasticat),    Bois-le-Duc    (foviciat), 
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Ruremonde  (collège,  20  élèves),  Rosendaal  (noviciat)  et 
Rotterdam.  En  1866  la  mission  de  Surinam,  dans  les 
Indes  occidentales,  leur  fut  confiée  ;  ils  y  ont  organisé 
quatre  stations  desservies  par  31  religieux.  Les  maisons 
de  Vaals,  de  Stratum  et  de  Glauerbrugge  n'appartien- 
nent pas  à  la  province  de  Hollande. 

Les  Missionnaires  DE  LA  Société  DE  Marie  ont  établi 
leur  noviciat  à  Schimmert  en  1881 .  Trois  ans  plus  tard, 
ils  ont  construit  au  même  lieu  un  scolasticat  avec  une 
école  apostolique  (43  enfants». 

Les  Missionnaires  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun,  ex- 
pulsés de  France,  avaient  trouvé  un  asile  à  Haaren  ;  en 
1882  ils  fondèrent  leur  maison  de  Yeldhoven  où  03 
jeunes  gens  font  leurs  humanités. 

La  Société  de  la  Parole  de  Diku,  Societeit  van 
het  goddelijk  woord,  fondée  à  Steyl,  en  1875,  par 
Arnould  Jansen.  comptait,  en  1887,  Ho  membres,  sans 
y  comprendre  40  théologiens,  36  philosophes  et  114  hu- 
manistes ;  elle  a  été  chargée  de  la  mission  du  Schantong 
méridional  en  Chine,  où  elle  a  formé  cinq  résidences 
desservies  par  18  de  ses  membres  sous  la  direction  d'un 
vicaire  apostoUque. 

L'Institut  de  la  Mission  a  étabU,  en  1882,  à  Wern- 
houtsburg,  une  maison  et  une  école  apostolique  d'envi- 
ron 60  enfants,  sous  le  vocable  de  S.   Vincent-de-Paul. 


6.  —  Instituts  religieux  de  Frères.  —  Les  Frères 
DE  S.  Norbert,  fondés  en  1862,  à  Elshout,  par  le  curé 
de  la  paroisse,  s'occupent  des  œuvres  de  préservation 
de  la  jeunesse  ;  ils  étaient  1 1  profès  et  2  novices  en  1887. 

Les  Frères  du  Tiers  Ordre  de  S.  François  ont  pris 
naissance  en  1715  à  Seelst,  d'où  ils  sont  allés  se  fixer  à 
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Bookel.  Ils  Ro  consacrent  spécialement  au  service  des 
aliénés.  Ils  ont  pour  supérieur  un  capucin  du  couvent 
d'Handel.  En  1887,  leur  nombre  s'élevait  à  31  profès  et 
novices,  donnant  leurs  soins  à  82  aliénés. 

Les  Frèrks  de  Marie  Immaculée  et  de  S.  Fran- 
çois fondés  en  IS^Jl,  à  Drunen,  sont  chargés  unique- 
ment de  la  congrégation  des  jeunes  gens  ;  ils  sont  au 
nombre  de  H . 

Aux  Frères  de  l'Immaculée  Conception  et  de  S. 
François,  fondés  en  1852,  à  Huybergen,  sont  confiées 
réducation  et  l'instruction  des  enfants  et  des  orphelins 
du  diocèse  de  Bréda.  En  1887,  leur  maison  comptait  28 
profès,  10  novices,  96  pensionnaires  et  57  orphelins. 

Les  Frères  de  la  Miséricoedb  de  S.  Jean  de  Dieu 
possèdent  en  Hollande,  à  Bois-le-Duc,  à  Amsterdam  et 
à  Haarlem,  trois  maisons  ou  hôpitaux  pour  les  malades, 
les  infirmes  et  les  vieillards. 

Les  Frères  Hospitaliers  de  S.  Jean  de  Dieu,  au 
nombre  de  six,  dirigent  une  exploitation  agricole  à  Ules- 
traten. 

La  congrégation  des  Frères  de  S.  Louis  de  Gonza- 
GUE,  fondée  en  1840  à  Oudenbosch,  se  consacre  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Elle  comptait,  en  1887, 106  frères, 
un  pensionnat  de  395  élèves,  deux  externats  de  313  élè- 
ves, une  maison  à  Rosendaal  et  des  écoles  dans  l'île  de 
Java. 

Les  Frères  de  l'Immaculée  Conception  et  de  S. 
Vincent  dk  Paul  se  vouent  aussi  à  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Formée  en  1840,  à  Utrecht,  cette  congréga- 
tion a  établi  dans  les  diverses  parties  de  la  Hollande  11 
maisons,  à  Saint-Michel  Gestel,  Amsterdam  (2  maisons), 
Weert,  Ruremonde,  Maastricht,  La  Haye,  Schiedam, 
Nimègue,  Vechel  et  Helmond;  en  1887,  ses  356  membres 
instruisaient,  3,780  enfants.   Elle  possédait  aussi  deux 
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collèges  comptant  20 1  enfants  et  prenait  soin  de  331 
sourds-muets,  orphelins  ou  enfants  abandonnés. 

Les  Fhères  de  la  B.  V.  M.  Mère  de  Miséricorde 
qui  ont  pris  naissance  à  Tilburg,  en  1844,  se  livrent  à 
l'enseignement  et  au  soin  des  aveugles,  des  sourds- 
muets  et  des  orphelins,  dans  leurs  maisons  de  Ruwen- 
berg,  de  Saint-Michel  Gestel,  Grave,  Bois-le-Duc,  Os, 
Reuzel,  Maeseyck  en  Belgique  et  Curaçao  dans  les  Indes- 
Occidentales.  Ils  comptaient,  en  1887,  265  frères  dont 
14  prêtres,  environ  6,000  élèves,  58  sourds-muets  et 
aveugles  et  183  orphelins. 

La  congrégation  des  Frères  de  X  -D.  des  Sept- 
DouLEURS  fondée  à  Amsterdam,  en  1851,  a  pour  mis- 
sion le  soulagement  des  malheureux  et  l'éducation  des 
enfants'pauvres  et  abandonnés.  Ses  64  frères  secourent 
291  enfants  abandonnés,  font  l'école  à  210  enfants  et 
dirigent  un  établissement  agricole  à  Heythuizen. 

Les  Frères  de  S.  Vincent  dont  la  maison  mère  se 
trouve  à  Renaix,  en  Belgique,  possèdent  en  Hollande 
11  établissements  :  à  Delft,  La  Haye  (3  maisons),  Bois- 
le-Duc  (3  maisons),  Rotterdam,  Rosmalen,  Leide  et 
Vucht.  311  orphelins,  280  vieillards,  653  aliénés  et  104 
enfants  abandonnés  y  sont  l'objet  des  soins  de  123 
frères. 

Les  Frères  du  S.  Cœur,  de  Maiue  ont  été  fondés  en 
1873,  à  Utrecht,  par  l'archevêque  Mgr  Schaopman,  pour 
l'enseignement  des  enfants  et  le  soin  des  malades  dans 
les  hôpitaux  en  temps  d'épidémie.  Leur  maison  com- 
prenait, en  1887,  11  frères,  8  novices,  20  pensionnaires 
et  218  externes. 

LesFRÈRESDUTlERSOlîDHEDE  S.  FhAM;0IS  DE  PlE  IX, 

au  nombre  de  10,  soignent  8.3  malades,  vieillards  et  or- 
phelins dans  leurs  deux  maisons  de  Heerlen  et  do  Heel. 
Les  Frères  du  T(ers-0rdre  de  S.  François  qui  da- 
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teut  de  liSiD,  possèdent  à  Holden  une  maison  où  ils  soi- 
gnent 7  jeunes  gens  idiots.  La  congrégation  comprend 
25  profès  et  3  novices. 

2.  —  Ordres  et  congréijations  de  femmes. 

1.  Vie  Co7itemplatlve.  —  Voici,  en  abrégé,  la  sta- 
tistique des  congrégations  religieuses  de  femmes  adon- 
nées à  la  vie  contemplative. 

Ordre  de  Prémontré,  à  Oosterhout,  40  religieuses. 

—  Tjers-Ordre  db  s.  François,  à  Haren  et  à  Reek, 
32  religieuses.  —  Carmélites  de  la  stricte  observance, 
deux  monastères  à  Boxmeer,  08  religieuses.  —  Carmé- 
lites DÉCHAUSSÉES,  à  Bois-Ie-duc,  15  religieuses.  — 
Carmélites  déchaussées  de  Brabant,  à  S.  Pierre  prés 
Maastricht  et  à  Echt,  43  religieuses.  —  Biugittinks, 
à  Uden  et  àWeert,  76  religieuses.  —  Clarisses,  à 
Megen  et  à  Ammerzoden,  50  religieuses.  —  Chanoi- 
NESSEs  régulières  DE  S.  AUGUSTIN,  à  Deurzeu,  à  St- 
Oedenrode  et  à  Ravenstein,  97  religieuses.  —  Les  RÉ- 
DEMPTORisTiNEs,  à  Wlttcm,  à  Velp  et  à  Sambeek,  101 
religieuses.  —  Les  Bénédictines  du  S.  Sacrement,  à 
Driebergen,  à  Tegelen  et  à  Oldenzaal,   134  religieuses. 

—  Les  Dominicaines,  à  Venlo,  14  religieuses.  —  Les 
Annonciades,  à  Maastricht,  7  religieuses.  —  Les  Visi- 
TANDiNES,  àTilburg,  31  religieuses. 


2.  —  Vie  Active.  —  Pénitentes  récollectines 
d'Oirschot,  163  religieuses,  8  maisons,  1651  élèves  et 
OOorpheUnes.  — Pénitentes  de  Dougen,  148  religieu- 
ses, 10  maisons,  3000  élèves,  25  orphelines.  — Péni- 
tentes récollectines    d'Etten,  217   religieuses,    13 
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maisons.  4-198  élèves.  —  Pieuses  sœurs  de  Bhéda, 
141  religieuses,  9  hôpitaux,  725  malades  et  vieillards. — 
PÉNITENTES  régollegtines  DE  RosENDAAL,  715  reli- 
gieuses, 33  maisons,  36  écoles,  14.731  élèves  et  528  or- 
phelines. —  Soeurs  dk  Heyïhuizen,  935  religieuses, 
46  maisons,  11.559  élèves  et  1252  orphelins,  malades 
et  vieillards.  —  Sceurs  de  Bërg-op-Zoom,  26  reUgieu- 
ses,  3  maisons,  25  malades,  35  vieillards,  24  orpheli- 
nes.    —     PÉNITENTES     RÉCOLLECTINES    d'OUDENBOSGH, 

155  religieuses,  8  maisons,  2891  élèves.  —  Pénitentes 
RÉCOLLECTINES  d'Oisterwijk,  47  religieuscs,  3  maisons, 
1100  élèves,  4  vieillards.  — Soeurs  de  l'Immaculée- 
Co.nception  DE  Vechel,  162  religieuses,  10  maisons, 
2150  élèves,  300  malades,  vieillards  et  orphelines.  — 
Sœurs  de  la  CHARITÉ  de  Steenbergen,  117  religieu- 
ses, 8  maisons,  420  élèves,  420  malades.  107  orphelines. 

—  Pémtentes  de  RoTfERDAM,  240  roligleuses,  18  mai- 
sons, 3735  élèves,  300  malades,  vieillards  et  orphelines. 

—  PÉNITENTES  RÉCOLLECTINES  DE  Gemert,  57  reli- 
gieuses, 4  maisons,  850  élèves,  2  vieillards,  77  malades. 

—  Sœurs  DE  Pie  IX  d'Heerlen,  52  religieuses,  5  mai- 
sons, 45  élèves,  42  orphelines,  47  vieilles  femmes.  — 
Filles  des  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  Marie,  78  religieu- 
ses, 10  maisons,  1050  élèves,  30  orpheUnes,  35  infir- 
mes. —  Sœurs  servantes  des  mal.ades,  36  rehgieuses, 
2  maisons,  830  malades  par  an  dans  les  hôpitaux  ou  à 
domicile.  —  Sœurs  de  Ste-Elisabeth  de  Kerkrade, 
9  sœurs,  1  maison,  25  infirmes.  —  Pieuses  sœurs  de 
Bréda,  congrégation  démembrée  de  celle  qui  a  été  men- 
tionnée plus  haut,  30  religieuses  soignant  les  malades  à 
domicile.  —  Sœurs  delà  Miséricorde,  1 3 religieuses, 
200  enfants,  dont  120  garçons  et  80  filles.  —  Sœurs  de 
LA  Ste-Famille,  8  religieuses,  soignant  les  malades  à 
domicile. 
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Toutes  les  communautés  mentionnées  dans  le  para- 
graphe précédent  appartiennent  au  Tiers-Ordre  de  S. 
François. 

Sœurs  db  l.\  charité  de  Bois-le-duc,  13'2  religieu- 
ses, 7  maisons,  2338  élèves,  68  sourdes-muettes,  37  or- 
phelines, 48  vieilles  femmes.  —  SœuRS  de  N.-D.  d'A- 
MERSFOORT,  330  religicuses,  19  maisons,  6301  élèves, 
60  enfants  abandonnés  et  73  vieillards.  —  Soeurs  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  Marie  et  Joseph  de  Bois-le- 
duc,  661  religieuses,  33  maisons,  11  651  élèves,  550 
malades,  aveugles,  vieillards,  incurables,  orphelins.  — 
ScEuRS  DE  la  charité  DE  TiLBURG,  1823  rcllgieuses, 
85  maisons,  39.443  élèves,  3920  orphelins,  malades  et 
vieillards.  —  Soeurs  de  N.-D.  de  Bon-Secours  de 
ScHiJNDEL,  192  religieuses,  lU  maisons,  2856  élèves, 
120  vieillards,  19 orphelines.  —  Soeurs  de  S.  Charles 
BoRROMÉE,  141  religieuses,  4  maisons,  800  élèves,  80 
orpheUnes,  596  vieillards  et  infirmes.  —  Ursulines, 
533  religieuses,  15  maisons,  3863  élèves.  —  Soeurs  du 
Tier':-Ordre  di<:S.  Dominique,  249  religieuses,  12mai- 
sons,  4595  élèves,  160  orphelines,  150  vieilles  femmes. 
—  Soeurs  de  S.  Joseph  d'Amerspoort,  79  religieuses, 
3  maisons.  —  Soeurs  de  S.  Dominique  de  Neerbosgh, 
35  religieuses,  2  maisons,  350  élèves.  —  Soeurs  de 
Rosendaal,  m  religieuses,  30  malades.  —  Soeurs  du 
Sacré-Coeur  DE  Vaals,  70  religieuses,  270  élèves.  — 
Sœurs  de  la  Providence  d'Amstiiroam,  101  religieu- 
ses, 4  maisons,  1083  élèves,  dont  305  nourries  gratui- 
tement. —  Soeurs  de  S.  Joseph  dw  Maastricht,  13 
religieuses,  1  maison,  45  jeunes  filles  élevées  et  nourries 
gratuitement.  — Soeurs  de  la  Miséricorde  de  Bois- 
leduc,  103  religieuses,  4  maisons,  93  vieillards  et  7*28 
femmes  aliénées.  —  Soeurs  dis  la  Miséricorde  de 
Maas'iriciit,  18  religieuses,  50  pénitentes  ou  repenties. 
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—  Soeurs  du  Bon  Pasteur  de  Soeterwoude,  95  reli- 
gieuses, 3  maisons,  301  pénitentes.  —  Sœurs  de  la 
charité  de  Koningsbosgh,  148  religieuses,  (3  maisons, 
1300  élèves,  39  femmes  infirmes.  —  Soeurs  de  l'ado- 
ration perpétuelle  de  Rotterdam,  10  religieuses, 
1  maison,  11  orphelines.  — Soeurs  de  la  Miséricorde 
DE  S.  Charles  de  Borromée,  ..  religieuses,  6  mai- 
sons, 60  élèves  pensionnaires,  252  malades.  — •  Soeurs 
DE  LA  divine  PROVIDENCE  DE  Steyl,  173  religieusos, 
13  maisons,  1625  élèves.  —  Sœurs  de  la  B.  V.  M., 
chanoinesses  de  s.  Augustin,  29  religieuses,  1  mai- 
son, 33  élèves.  —  Pauvres  Servantes  de  J.-C  de 
Lutterade,  48  religieuses,  i  maisons,  40  élèves-insti- 
tutrices, 26  pensionnaires,  120  écolières,  12  vieillards, 
3  orphelines.  —  Sœurs  de  l'Enfant- Jésus  de  Simpel- 
VELD,  360  religieuses,  4  maisons,  186  pensionnaires, 
730  élèves.  —  Filles  de  la  Sagesse,  1 8  religieuses, 
25  pensionnaires,  2o  écolières.  —  Sœurs  des  écoles 
chrétiennes  de  la  miséricorde,  3  religieuses,  1  mai- 
son, visite  des  malades. 


3.  Béguines.  —  Avant  la  réforme,  il  existait  en  Hol- 
lande un  grand  nombre  de  béguinages  où  de  pieuses 
filles  et  veuves  vivaient  en  communauté,  soumises  à  cer- 
taines règles  et  menant  un  genre  de  vie  intermédiaire 
.entre  la  vie  religieuse  et  la  vie  séculière.  Elles  portaient 
un  habit  religieux  et  s'associaient  à  l'un  des  tiers-ordres 
séculiers,  ordinairement  celui  de  S.  François.  De  toutes 
ces  maisons  autrefois  très  florissantes,  il  ne  subsiste 
plus  que  le  BÉfjiiNAGE  de  Bréda,  comptant  il  béguines 
elle  BKGUINAGE  d'Amsteiidam,  qui  n'en  compte  que  10. 
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3.  —  Tien-Ordres  Séndiers. 

Les  Tiers-Ordros  Séculiers  répandus  en  Hollande  sont 
ceux  de  S.  Norbert,  de  S.  Dominique,  de  S.  François, 
et  du  CARMiiL.  Le  plus  florissant  est  celui  de  S.  François 
qui  comprend  80  congrégations  et  compte  plus  de 
10.000  associés. 


La  Neer.andia  ''athoHca  ne  donne  pas,  en  termi- 
nant ce  second  livre,  le  relevé  total  des  statistiques  par- 
tielles qui  y  sont  comprises.  Dans  certains  articles,  les 
chiffres  manquent  ;  dans  d'autres,  ils  accusent  seulement 
le  nombre  des  religieux  ou  religieuses  appartenant  à  la 
province  hollandaise  sans  mentionner  ceux  des  mai- 
sons, sises  en  Hollande,  mais  relevant  de  provinces 
étrangères  ;  dans  d'autres  enfin  les  résultats  ne  sont 
point  reproduits  par  séries  distinctes. 

Il  faut  donc,  si  l'on  veut  prendre  une  idée  de  l'état 
religieux  en  Hollande  et  des  oeuvres  qu'il  y  accomplit, 
procéder  par  approximations.  Néanmoins  j'ai  (out  lieu 
de  croire  que  le  relevé  suivant  ne  s'écarte  pas  trop  de  la 
vérité  ;  il  pèche  certainement  par  défaut,  non  par  excès 

La  Hollande  comptait,  en  1887,  selon  mon  estimation, 
2800  religieux  et  9400  religieuses  de  tous  oidres,  répar- 
tis en  630  maisons  dont  environ  130  d'hommes.  L'ensei- 
gnement catholique  y  était  distribué  à  près  de  70  OOO 
enfants  des  deux  sexes,  auxquels  il  faut  joindre  un 
nombre  égal  fréquentant  les  salles  d'asiles.  Environ 
15  OOO  malades,  vieillards,  aliénés,  idiots,  sourds  muets, 
aveugles,  orphelins,  etc.,  y  étaient  recueillis  par  les  re- 
ligieux et  religieuses  dans  leurs  propres  établissements  ; 
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à  ces  chiffres  il  faut  ajouter  un  nombre  considérable  de 
malades  et  d'infirmes  visités  à  domicile.  Enfin  il  faut  ob- 
server que  je  n'ai  pas  compris  dans  ce  relevé,  n'ayant 
pas  les  données  suffisantes  pour  1  "établir,  la  statistique 
des  religieux  et  religieuses  de  Hollande  qui  se  consa- 
crent aux  missions  étrangères,  dans  les  colonies  hol- 
landaises ou  ailleurs. 

IV 

Confréries  et  institutions  diverses 

Tel  est  le  titre  du  Livre  III  de  la  Xeerlandia  Catho- 
lica.  On  peut  s'y  rendre  compte  du  mouvement  catho- 
lique de  piété  et  de  charité  qui,  depuis  la  fin  de  la  per- 
sécution jusqu'à  la  restauration  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, ne  cessa  de  progresser  parmi  toutes  sortes 
d'entraves  et  qui,  dés  l'année  1853,  prit  un  nouvel  essor, 
pour  parvenir  enfin  à  notre  époque  à  un  complet  et 
splendide  épanouissement. 

Les  évêques  de  la  Hollande  apportèrent  toujours  le 
plus  grand  zèle  à  encourager  et  à  favoriser  les  confré- 
ries et  les  associations  formées  dans  le  but  de  fortifier 
la  foi  et  la  piété  dans  les  âmes  et  de  porter  à  la  prati- 
que des  vertus  chrétiennes.  Les  plus  répandues  parmi 
ces  associations  de  piété  sontV  Adoration  perpétuelle 
etlesQuarante-Heures, Y  archicon/rérie  du  Sacré-Cœur 
et  l'apostolat  de  la  prière,  les  archiconfréries  du  Pré- 
cieux Sang,  des  Cinq-Plaies,  de  la  Sainte-Face,  de  la 
réparation  des  blasphèmes,  le  Denier  de  Saint-Pierre, 
Varchiconfrérie  du  Saint-Rosaire  et  le  Rosaire  vioant, 
Varchiconfrérie  de  N.  D.  du  Sacré-Cœur,  du  Cœur 
Immaculé  de  Marie,  de   X.  D.  de   Bon  Secours  ;  la 
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dévoLioii  à  A'.  1).  du  Bon  Conseil  ;  la  confrérie  de  la 
Bonne  Mort,  celle  de  Saint-Roch  de  Ruremonde,  etc. 
Les  Congrégations  de  la  Sainte-Vierge  sont  partout 
très  florissantes.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  la 
même  paroisse  quatre  de  ces  congrégations  réunissant 
un  grand  nombre  déjeunes  gens  et  de  jeunes  filles  en 
deux  sections  distinctes,  l'une  jusqu'à  IG  ans,  l'autre  au 
dessus  de  cet  âge. 


La  Neerlandia  consacre  un  chapitre  spécial  à  I'Ar- 
CHicoNFRÉRiE  DE  LA  Sainte  Famille,  fondée  à  Liège, 
en  1844,  par  Henri  Belletable,  né  à  Venlo  en  Hollande. 
Cette  institution  fit  son  apparition  en  Hollande  dans  le 
cours  de  l'année  1851  ;  la  première  réunion  fut  consti- 
tuée àHelmond.  Depuis  lors,  la  Sainte  Famille  a  pris 
uu  merveilleux  accroissement.  Elle  comptait,  en  1887, 
318  sections  comprenant  73.031  hommes  et  25. 124  fem- 
mes ainsi  répartis  :  Diocèse  d'Utrecht  :  2431  associés  en 
9  sections  et  2*234  associées  en  7  sections.  —  Diocèse 
d'Haarlem,8.184  associés  en  27  sections  et  6.783  asso- 
ciées en  20  sections.  —  Diocèse  de  Bois  le-Duc,  38.609 
associés  en  101  sections  et  8.359 associées  en  31  sections. 
—  Diocèse  de  Bréda,  1 7.033  associés  en  68  sections  et 
6.334  associéesen24  sections.  — Diocèse  de  Ruremonde 
6114  associés  en  19  sections  et  964  associées  en  5  sec- 
tions. —  Vicariat  de  Suriname,  6G0  associés  en  4  sec- 
tions et4S0  associées  en  2  sections. 


Un  autre  chapitre  traite  des  lieux  de  pèlerinages 
et  des  confréries  de  pèlerins.  Les  plus  célèbres  de  ces 
pèlerinages  sont  les  suivants  :  Le  S.  Sacrement  de 
Miracle  vénéré  à  Amsterdam  dans  Téglise  du  Bégui- 
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nage  ;  le  Précieux  Sang  à  Boxmeer  ;  le  tombeau  de 
Saint-Seroais  à  Utrecht  ;  l'église  du  Mont  Saint  Pierre, 
aujourd'hui  appelé  mont  Sainte  Odile,  où  sont  vénérés 
les  Saints  apôtres  de  la  Hollande,  Wiron,  Plechelm  et 
Otger  et  sainte  Odile;  le  sanctuaire  de  Sainte-Geneoiéve 
à  Holset  ;  les  reliques  de  S.  Boni  face  à  Dokkum  ;  les  SS'. 
Martyrs  de  Gorcum  honorés  spécialement  à  Briel,  lieu 
de  leur  martyre  ;  le  sanctuaire  du  Précieux  Sang  à 
Hoogstraten  (Belgique),  qui  doit  sa  naissance  au  miracle 
accompli  à  Boxtel  (Hollande)  et  qui  attire  chaque  année 
une  multitude  de  pèlerins  de  Berg-op-Zoora  et  des  envi- 
rons. 

Parmi  les  sanctuaires  et  lieux  de  pèlerinages  consa- 
crés à  la  T.  S.  Vierge  Marie,  sous  divers  vocables, 
on  peut  citer  Bois-le-Duc  {Dulcis  mater)  ;  Ruremonde 
{y.D.  inArena);  Uden(.V.  D.  ad  Tiliam)  ;  Sittard  et 
autres  localités  (A'.  D.  du  Sacré  Cœur);  Virecht  (Stella 
maris)  ;  Meereveldhoven  (A".  D.  in  Quercu)  ;  Handel, 
près  Gemert  {N.  D.  de  l'Epine)  ;  Thorn  (.V.  D.  de 
Lorette)  ;  Tieuray  {Consolatrix  afflictorum)  ;  Oostrum 
[Salus  inflrmorum)  etc.  etc.  Il  faut  aussi  mentionner 
tout  spécialement  le  pèlerinage  à  N.-D.,  Consolatrix 
af/Uctorum,  à  Kevelaar,  où  se  rendent  chaque  année  de 
nombreux  fidèles  organisés  en  «  confréries  de  pèleri- 
nages. »  Eq  1887,  on  compta  29.614  pèlerins  venus  de 
tous  les  points  de  la  Hollande  et  les  registres  de  ces 
confréries  contenaient  U2.6'2S  noms. 


La  Neerlandia  nous  fournit  aussi  de  très  précieux 
renseignements  sur  les  confréries  et  maisons  de  cha- 
rité. A  très  peu  d' exe sp tiens  près,  chaque  paroisse  pos- 
sède en  propre  son  admnn'.yirfli/on  des  bienu  des  pau- 
vres, avec  ses  curateurs  ou  distributeurs  choisis  par  les 
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marguilliers  et  les  pauvriseurs  de  la  paroisse  et  ap- 
prouvés par  l'Ordinaire  ;  ces  curateurs  doivent  rendre 
compte  de  leur  gestion  à  Tévêque  ou  à  ses  délégués.  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'étendre  sur  ces  institutions  parois- 
siales, dont  l'organisalion  et  le  mode  d'action  sont  uni- 
formes. 

La  Société  de  Saint-  Vince?it  de  Paul,  fondée  à  Paris 
en  1833,  fut  connue  et  établie  en  Hollande,  à  La  Haye, 
en  184G.  Depuis  cette  époque,  elle  s'est  répandue  rapi- 
dement dans  tout  le  pays,  où  l'on  comptait,  en  1887, 
2,684  sociétaires,  formant  io4  conférences,  sous  la  di- 
rection de  10  conseils  particuliers  et  d'un  Conseil  supé- 
rieur. Les  confrères,  durant  cette  année,  avaient  visité 
6,821,  familles  pauvres. 

Il  existe  également,  en  diverses  localités  de  Hollande, 
un  certain  nombre  de  sociétés  analogues  à  celle  de  Saint- 
Vincent  de  Paul.  Ce  sont  :  la  Société  Saint-Martin 
d'Uirecht  (190  associés,  24  membres  actifs,  160  familles 
visitées  annuellement)  ;  là  Société  du  Saint- Rédemp- 
teur d' Amsterdam  (602  associés,  MO  membres  actifs, 
7  écoles  fondées  et  entretenues,  environ  3,000  écoliers)  ; 
la  Sodalité  de  Saint-Hubert  d' Amsterdam^  la  Société 
de  secours  pour  les  anciens  zouaves  pontifi".aux ,  la 
fondation  Jean  de  Limpens,  la  Société  des  Trois-Ma- 
ges  de  Naarden  et  enfin  les  sociétés  de  Sainte-Elisa- 
beth pour  la  visite  et  l'assistance  des  pauvres  à  domi- 
cile :  ces  dernières  étaient  au  nombre  de  45,  en  1887  ; 
elles  comptaient  6,000  associées  et  723  dames  actives  et 
secouraient  près  de  6,0f)0  pauvres  ou  malades. 

Quant  aux  divers  établissements  de  charité,  la  Neer- 
landia  cathoUca  en  mentionne  232  ;  dans  ce  chiffre  ne 
sont  pas  comprises  les  maisons  sur  lesquelles  on  n'a  pu 
obtenir  de  renseignements  suffisants  ni  celles  qui  sont 
administrées  par  les  autorités  communales  ou  provin- 
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ciales.  Un  grand  nombre  de  ces  23'2  établissements  (134) 
ont  été  fondés  depuis  la  restauration  de  la  hiérarchie.  Il 
serait  difficile  de  donner  le  chiffre  exact  des  malheureux 
recueillis  dans  ces  asiles  ouverts  par  la  charité  ;  durant 
l'année  1886.  on  peut  l'évaluer  au  moins  à  5,500  vieil- 
lards et  infirmes,  4,500  malades.  3,000  orphelins,  800 
jeunes  filles  abandonnées,  230  repenties. 

Il  faut  mentionner  aussi  les  nombreuses  sociétés  de 
secours  mutuels,  les  sociétés  ou  corporations  ouvriè- 
res, par  exemple  la  Société  ouvrière  de  S ai7it- Joseph, 
divisée  en  quatre  classes,  370  apprentis,  1,114  jeunes 
ouvriers,  177  pères  de  familles,  86  maîtres  de  fabrique 
ou  patrons,  et  fonctionnant  avec  succès  à  Amsterdam, 
Berg-op-Zoom,LaHaye,  Weert,  Nimègue  et  Rotterdam, 
et  enfin  les  sodalités  militaires  existant  actuellement 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  garnison  et  comptant 
1 ,869  soldats 


Le  livre  important  que  nous  analysons  se  termine  par 
la  statistique  de  toutes  les  institutions  ayant  pour  but  la 
culture  et  le  progrès  des  lettres  et  des  arts. 

En  premier  lieu  viennent  les  deux  Cornités  histori- 
ques des  diocèses  d'Utrecht  et  d'Haarlem,  dont  le  nom 
indique  suffisamment  le  but  ;  les  deux  sociétés  d'Amster- 
dam et  de  Maastricht  connues  sous  le  nom  de  :  Fides  et 
scientia  et  Va  société  de  Saint- Alphonse  d'Amsterdam, 
qui  réunissent  chaque  semaine,  pour  l'étude  de  l'apolo- 
gétique catholique,  plus  de  300  hommes  et  jeunes  gens, 
parmi  lesquels  une  centaine  d'étudiants  de  l'Université 
d'Amsterdam  ;  les  sociétés  pour  la  diffusion  des  bons 
livres  établies  dans  17  villes  de  Hollande  ;  les  sociétés 
d'art  chrétien  et  notamment  le  Collège  Saint  Bernul- 
phe  à  Utrecht^  le  Cercle  d'Amsterdam,  les  Commis- 
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■sinns  du  musée  archiépiscopal  d'Utrecht  et  du  musée 
rpiscopal  d'Hnarlem,  et  la  sor.iétè  Saint-Grégoire 
pour  l'étude  du  chaut  ecclésiastique  ;  cette  dernière,  fon- 
dée en  1870  par  M.  Lans,  professeur  au  séminaire  d'Ha- 
geveld,  s'est  répandue  l'apidementdans  les  cinq  diocèses 
de  la  Hollande  ;  elle  compte  actuellement,  dans  ses  1 19 
divisions  ou  sections  paroissiales,  plus  de  1 ,800  chantres, 
non  compris  les  enfants  admis  dans  les  chœurs. 


Les  INSTITUTIONS  d'enseignement  catholique  à  tous 
les  degrés  sont  également  très  nombreuses  et  très  pros- 
pères. La  statistique  suivante  permettra  d'en  juger. 

Dans  chacun  des  cinq  diocèses,  un  grand  et  un  petit 
séminaires;  (nombre  des  élèves  des  grands  séminaires  : 
336  ;  petits  séminaires  :  771).  —  Deux  collèges  épisco- 
paux  :  Ruremonde  (152  élèves),  et  Weert  (143  élèves). 
—  Quatre  écoles  apostoliques  çonv  les  missions  :  Schim- 
mert  (43  élèves),  Veldhoven  (63  élèves),  Steyl  (190  élè- 
ves) et  Wernhoutsburg  (60  élèves).  —  Les  collèges 
d'Uden  (Pères  Croisiers  :  22  élèves),  de  Niraègue  et  de 
Venloo  (Pères  Dominicains  :  162  élèves),  de  Megen  et 
de  Venray  (FF.  Mineurs:  157  élèves),  de  Katwijk  et  de 
Sittard  (Pères  Jésuites  :  384  élèves).  —  L'Ecole  supé- 
rieure de  Rolduc  (160  élèves). 

L'enseignement  primaire  est  mieux  partagé  encore. 
Les  écoles  primaires  catholiques  sont  au  nombre  de  496, 
dont  349  dirigées  par  des  religieux  et  147  par  des  laï- 
ques. Dans  ces  écoles  sont  instruits  par  les  religieux, 
13,358  garçons;  par  les  religieuses,  5^,773  filles;  par 
les  laïques,  13,898  garçons  et  681  filles.  A  ces  chiffres, 
il  faut  joindre  722  enfants  des  deux  sexes  aux  écoles  re- 
ligieuses et  6,976  aux  écoles  laïques. 

Les  écoles  élémentaires  comptent  1,035  enfants  chez 
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les  religieux  ;  3,4i3  chez  les  religieuses  et  o6S  chez  les 
laïques.  Si  l'on  y  ajoute  les  4,071  jeunes  filles  des  écoles 
de  travaux  manuels,  couture,  etc.,  les  GS,565  enfants 
des  asiles  et  les  ."îol  élèves  des  écoles  dominicales,  on 
arrive  au  chiffre  de  164,641  enfants  pour  la  population 
totale  des  écoles  primaires  et  asiles  catholiques. 


Tels  sont  les  importants  résultats  obtenus  par  les  ca- 
tholiques de  Hollande  depuis  la  restauration  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique.  Dieu  bénit  manifestement  leurs 
généreux  efforts  ;  sans  aucun  doute  l'avenir  nous  ré- 
serve la  consolation  de  voir,  en  ce  pays,  la  vraie  foi 
s"épanouir  de  plus  en  plus  et  peut-être  un  jour,  le  retour 
au  catholicisme  des  chrétiens  de  cultes  dissidents  per- 
mcttra-t-il  d'appliquer  à  la  Hollande  la  parole  sainte  de 
l'Évangile  :  Et  fiet  unum  ovile  ! 

Abbé  Th.  Leuridan, 

Bibliothécaire  de  l'Université  catholique 

de  Lille. 


LES  DÉLÉGATIONS  GÉNÉRALES 

POUR    MARIAGES 


CONSULTATION 

A  l'occasion  de  l'article  Délégations  générales  pour 
mariages,  un  vénérable  lecteur  de  la  Revue  des 
Sciences  ecclésiastiques  nous  pose  les  questions  sui- 
vantes :  1°  Les  délégations  générales  \^owv  mariages, 
données  par  les  curés,  sont-elles  nulles? —  2°  Les 
délégations  générales  pour  mariages,  conférées  par 
un  évêque  à  un  autre  évêque,  sont-elles  valides  ? 

Ainsi,  en  diverses  régions,  les  évêques  dont  les  dio- 
cèses sont  limitrophes,  conviennent  des  dispositions 
suivantes,  publiées  ensuite  dans  les  Ordos.  «  Lors- 
que deux  futurs  époux ,  précédemment  dans  le 
diocèse  d'A...,  se  sont  établis  de  bonne  foi  dans  celui 
de  B...,  l'évêque  de  la  nouvelle  résidence  pourra  les 
autoriser  à  y  contracter  mariage,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
encore  passé  le  temps  requis  pour  ij  acquérir  domi- 
cile^ et  leur  accorder  à  cet  effet,  toute  espèce  de  dis- 
pense sans  exception.  »  Que  faut-il  penser,  nous  de- 
mande-t-on,  de  ces  conventions? 

La  solution  de  ce  double  cïis,  ne  nous  paraît  guère 
présenter  de  difficultés. 


La  légitimité  de  la  délégation  pour  mariages  repose 
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sur  !e  chapitre  Tametsi  du  concile  de  Trente  :  c  Qui 
aliter  quam  prtusente  parocho,  cel  alio  sacerdote,  de 
ipsius  parochi  seu  Ordinarii  Hcentia,  raatrimonium 
contrahere  attentabunt  :  eos,  sancta  Synodus  ad  sic 
contrahenduro,  omnino  inhabiles  reddit  (1).  » 

Comme  chacun  peut  s'en  convaincre  par  l'examen 
du  chapitre  conciliaire,  le  saint  Synode  exige  la  pré- 
sence du  curé  ou  celle  de  son  délégué,  ou  bien  la  pré- 
sence d'un  délégué  de  l'Ordinaire.  Il  n'impose, à  propos 
de  cette  procuration  matrimoniale,  aucune  restriction 
de  temps,  de  lieu,  de  durée  ou  de  personnes.  Pourvu 
que  la  délégation  soit  formelle,  qu'elle  soit  conférée  à 
un  ecclésiastique,  la  validité  de  l'union  ainsi  contrac- 
tée ne  saurait  être  mise  en  question.  Le  but  recherché 
par  le  concile  est  atteint  ;  il  s'agit  de  couper  court  aux 
abus  des  mariages  clandestins.  L'évêque,  le  curé  ou 
leur  délégué  officiel,  témoignera  de  la  réalité  de  l'union 
sacramentelle. 

La  disposition  du  concile  de  Trente  ne  se  trouve 
donc  nullement  violée  par  la  procuration  générale. 
qu'un  curé  pourrait  donner  aussi  bien  à  un  prêtre 
étranger  à  la  paroisse  qu'à  un  vicaire  résidant.  Il  se 
rencontre  même  assez  fréquemment,  dans  les  com- 
munes rurales,  des  maisons  fort  éloignées  de  l'église 
paroissiale,  néanmoins  très  rapprochées  d'une  autre 
éghse.  Le  curé  propre  délègue,  dans  ces  cas,  son  con- 
frère voisin,  ad  universalitatem  causarum,  en  faveur 
de  ces  paroissiens  fort  empêchés  de  recourir  au  minis- 
tère de  leur  propre  pasteur.  Pareille  mesure,  justifiée 
par  l'éloignement  des  habitations,  ne  contrevient  nul- 
lement à  la  loi  promulguée  par  le  concile;  les  mariages 
ainsi  conclus,  devant  le  curé  délégué  pour  ces  per- 
sonnes, restent  licites  et  valides. 

(1)  Cap.  I,  4c  Réf.,  sess.  XXIV. 
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Dans  les  annotations  dont  le  célèbre  cardinal  de  Luca 
a  enrichi  le  texte  du  concile  de  Trente,  l'illustre  cano- 
niste  invoque  une  déclaration  du  Saint-Siège,  favorable 
à  la  validité  d  u  mariage  contracté  devant  un  délégué  du 
curé  ;  et  ce,  nonobstant  la  défense  de  l'évêque.  «  Si  haec 
prohibitio  (episcopalis)  facta  sit  non  ipsi  rectori  princi- 
pal!, sed  ejus  vicario...  matrimonium  in  quo  contra 
Ordinarii  prohibitionem  vicarius  ille  intervenit,  Gongre- 
gatio  respondit  validum  esse  (1).  » 

Néanmoins,  nous  ajouterons  qu'à  la  suite  des  der- 
niers débats,  le  Saint-Siège  semble  réclamer,  pour 
complète  régularisation  de  cette  procédure,  que  les 
curés  prennent  avis  des  évéques. 


II 


Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  des  déléga- 
tions générales  concédées  par  les  curés,  s'applique  a 
fortiori  aux  délégations  consenties  par  les  évoques. 
En  effet,  le  pouvoir  des  évoques  est  ordinaire  dans  les 
diocèses,  d'une  façon  plus  éminente  encore  que  celui 
des  curés  dans  les  paroisses  ;  puisque  c'est  par  l'inter- 
médiaire des  évêques  que  la  juridiction,  avec  les  pou- 
voirs qui  en  découlent,  est  transmise  aux  prêtres  pla- 
cés à  la  tète  des  paroisses.  Aussi,  dans  le  chapitre  du 
concile  de  Trente  dont  il  est  question,  la  règle  est  ain.si 
formulée  pour  la  validité  du  mariage  :  «  Présente  pa- 
rocho,  vel  alio  sacerdote,  de  ipsius  parochi  seu  Ordi- 
narii licentia.  » 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  aucune  ré- 
serve de  mode,  de  temps  ou  de  personnes  ecclésiasti- 
ques, n'est  imposée  par  le  droit  général.  L'évêque  peut 
donc  déléguer  les  prêtres  ou  les  évêques  qu'il  lui  plaira 

(1)  Conr.  Trid.  rum  Decl,  c.  I,  TameUl. 
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de  choisir  pour  l'assistance  aux  mariages  de  ses  diocé- 
sains. Les  conventions  ainsi  établies  de  diocèse  à  dio- 
cèse, rentrent  dans  les  attributions  des  évêques.  Nous 
serons  d'accord  avec  tous  les  intéressés  en  affirmant 
que  ce  sont  là  des  mesures  très  sages,  très  opportunes. 
En  prenant  l'initiative  de  ces  procédures,  les  chefs  des 
diocèses  préviennent  des  abus  ;  ils  rassurent  les  cons- 
ciences des  fidèles  et  des  pasteurs  que  des  difficultés 
sérieuses  pourraient  troubler  et  déconcerter.  Voudrait- 
on  nous  opposer  la  condamnation  intervenue  à  propos 
des  délégations  générales  de  Posen?Nous  nous  con- 
tenterons de  répondre  que,  entre  autres  difficultés,  les 
contractants  de  Posen,  d'après  l'exposé  fait  à  la  Con- 
grégation, usaient  de  mauvaise  foi  dans  leur  procé- 
dure. Or  un  axiome  de  droit  ne  permet  pas  que  le  dol 
profite  à  son  auteur.  De  plus,  cette  habitude  de  retour- 
ner à  l'ancienne  paroisse,  sans  aucun  avis  préalable, 
compromettait  l'autorité  paroissiale  des  curés  de  Po- 
sen et  ouvrait  la  voie  à  tous  les  abus. 

Mais,  est-il  du  moins  nécessaire,  pour  la  validité  des 
conventions  épiscopales  inter-diocésaines,  que  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  intervienne  ?  Nullement.  Les  évê- 
ques sont  en  droit  de  déléguer  tout  ecclésiastique,  à 
leur  choix,  pour  l'assistance  aux  mariages.  Lorsqu'ils 
se  confèrent  donc  mutuellement  tout  pouvoir,  afin  de 
régler  les  difficultés  qui  pourraient  s'opposer  au  ma- 
riage de  nouveaux  diocésains,  ils  font  usage  légitime 
d'un  pouvoir  de  droit  commun.  Ce  qui  le  démontre,  c'est 
que  le  Saint-Siège  s'est  contenté  de  déclarer  valides 
les  mariages  contractés  dans  ces  conditions,  à  Cologne 
et  à  Àix-la-Chapelle. 

D''  H.  DOLUAGARAY. 


LE  CARDINAL  FESCH 


La  fortune  de  Napoléon  entraîna  celle  de  toute  sa 
famille.  Il  fit  de  ses  frères  des  rois,  de  ses  sœurs  des 
princesses.  Est-il  étonnant  qu'il  ait  donné  un  archevê- 
ché à  son  oncle,  et  qu'après  avoir  obtenu  pour  lui  le 
chapeau  de  cardinal,  il  l'ait  fait  ambassadeur  à  Rome  ? 

On  sait  par  sa  correspondance,  mieux  que  par  l'his- 
toire, que  ses  frères  ne  répondirent  pas  toujours  à  ses 
espérances,  et  qu'ils  ne  comprirent  pas  très  bien  ce 
qu'ils  devaient  à  leurs  peuples  et  à  leur  puissant  pro- 
tecteur. On  sait  moins  que  son  oncle,  s'il  se  montra  re- 
connaissant, ne  plia  pas  toujours  sous  sa  despotique 
volonté  et  qu'il  honora  son  caractère  par  des  vertus,  et 
par  le  désir  de  rester,  malgré  tout,  fidèle  à  son  devoir. 

M.  l'abbé  Lyonnet,  mort  en  1875  archevêque  d'Albi, 
avait  publié  pendant  son  fécond  ministère  à  Lyon,  l'his- 
toire du  cardinal  Fesch.  Les  souvenirs  étaient  récents 
encore,  il  y  avait  à  l'archevêché  des  documents,  il  était 
possible  d'interrog-er  ceux  qui  avaient  été  en  relation 
avec  le  prélat,  et  les  actes  subsistaient  encore  dans  leur 
nouveauté.  L'historien  joignait  à  un  esprit  curieux  et 
sagement  observateur,  l'habitude  de  ne  pas  connaître 
d'obstacles.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  écrire 
une  bonne  histoire,  intime,  pleine  de  faits,  rigoureuse- 

(1)  Le  Cardinal  Fesch,  archevi^que  de  Lyon,  par  Mgr  Ricard, 
prélat  de  la  maison  de  S.  S. —  Paris,  Denlu,  3,  place  de  Valois, 
Palais-Royal,  1893.  Un  vol.  in-S"  de  383  p. 
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ment  contrôlée,  et  |)ar  conséquent  pleine  d'intérêt  et 
d'enseignements. 

Celle  que  vient  de  publier  Mgr  Ricard  repose,  en 
grande  partie,  sur  les  découvertes  ou  les  constatations 
de  son  prédécesseur.  Elle  paraît  ne  vouloir  que  racon- 
ter, et  elle  fait  davantage.  Au  récit  des  faits  se  mêle 
une  brève,  mais  ferme  appréciation.  A  ses  affirmations 
se  joint  une  critique  victorieuse  des  opinions  contraires. 
Mgr  Ricard  aime  son  héros,  parce  qu'il  lui  trouve  une 
volonté  droite,  une  ;\me  sacerdotale,  le  désir  de  rester 
dans  son  devoir  en  présence  d'une  volonté  à  laquelle  on 
ne  résistait  pas,  et  il  nous  le  fait  aimer.  C'est  un  résul- 
tat —  et  un  éloge  —  dont  un  auteur  peut  se  contenter. 

Joseph  Fesch,  né  le  3  janvier  1763  à  Ajaccio,  était  le 
fruit  unique  du  second  mariage  d'Angèle  Ramolino, 
grand'mère  de  Napoléon.  Sévèrement  élevé  par  son 
père,  ancien  officier  suisse,  il  fit  de  bonnes  éludes  lati- 
nes, et  fut  reçu  comme  boursier  au  grand  séminaire 
d'Aix,  où  il  occupa  bien  vite  le  premier  rang.  Il  reçut 
l'onction  sacerdotale  des  mains  de  l'évêque  d'Ajaccio, 
et  succéda,  dans  le  chapitre  de  cette  ville,  à  son  oncle 
le  chanoine  Lucien  Bonaparte.  On  a  discuté  la  ques- 
tion de  son  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé. 
Aucune  preuve  formelle  ne  peut  être  apportée  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre.  Mais  sa  retraite  dans  la  maison 
de  sa  sœur,  son  abstention  de  tout  acte  du  ministère 
extérieur,  sa  rupture  avec  des  r.;cmbres  de  sa  famille 
qui  partageaient  les  idées  révolutionnaires,  donnent  le 
droit  de  conclure  qu'il  ne  commit  pas  cette  coupable  fai- 
blesse. 

On  le  voit  cependant,  peu  de  temps  après,  occuper  un 
emploi  civil  dans  l'armée  des  Alpes.  C'est  que  la  néces- 
sité est  une  dure  maîtresse.  Il  no  pouvait  exercer  le  mi- 
nistère sacerdotal.  Il   avait  |)crdu  la  succession  de  son 
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|hT(\  dont  la  loi  suisse  l'cxcluail  à  cause  de  sa  conver- 
sion. Mais  si  son  nouveau  genre  de  vie  n'était  pas  ce- 
lui d'un  prêtre,  «  il  garda  toujours,  au  milieu  des 
camps,  les  pratiques  de  son  état,  qui  pouvaient  se  con- 
cilier avec  sa  position  nouvelle.  Les  contemporains,  par- 
lant de  sa  fidélité  à  la  récitation  du  bréviaire,  racontent 
qu'il  le  commeni^ait  le  matin  avant  de  sortir,  et  l'ache- 
vait le  soir,  chez  lui,  au  grand  désespoir  de  ses  ne- 
veux (1).  »  On  sait  que  les  Bonaparte  avaient  embrassé 
le  parti  de  la  Révolution,  et  qu'ils  se  plièrent  à  toutes 
SOS  exigences,  au  point  de  se  compromettre  avec  les 
plus  exaltés.  La  situation  du  jeune  prêtre,  qui  vivait 
avec  eux,  était  des  plus  pénibles.  Il  se  cachait  avec  la 
plus  vigilante  attention  au  milieu  de  la  gloire  qui  allait 
à  son  neveu,  comme  au  milieu  des  concessions  qu'il 
faisait  à  l'esprit  révolutionnaire,  et  sa  vie,  pendant  ces 
années  difficiles,  peut  se  résumer  dans  cette  réponse 
que  fit  un  jour  un  personnage  politique  honnête  à  qui 
l'on  demandait  comment,  malgré  sa  vertu  et  sa  noto- 
riété, il  avait  trav'ersé  la  Terreur  :  «  J'ai  vécu.  » 

Les  relations  de  l'abbé  Fesch  avec  M.  Emery,  le  su- 
périeur justement vénérédu  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
sous  la  direction  de  qui  il  se  mit  avec  une  confiance 
filiale,  étaient  constantes  avant  l'époque  du  Concordat. 
Elles  se  continuèrent  dans  les  mêmes  conditions  de  res- 
pect et  d'affection,  lorsque  les  dignités  allèrent  à  l'oncle 
de  l'empereur.  Il  avait  pris  une  part  modeste,  mais 
efficace,  dans  la  discussion  et  la  conclusion  du  grand 
acte  qui  rétablissait  en  Franco  le  culte  catholique.  Il  en 
fut  récompensé  par  l'archevêché  de  Lyon.  Ses  hésita- 
tions et  son  refus  sont  des  témoignages  de  sa  délica- 
tesse et  de  son  humilité.  Il  se  sentait  pou   digne  de  ce 

11)  Le  ciirlinnl  Fcsch,  p.  37. 
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grand  ministère,  à  cause  de  la  longue  interruption  de 
ses  fonctions  sacerdotales  et  de  sa  vie  mondaine.  Il  fal- 
lut l'intervention  de  M.  Emery  pour  vaincre  ses  scru- 
pules. Elle  obtint  ce  qui  avait  été  refusé  au  premier 
consul  qoi  allait  devenir  empereur. 

Il  était  difficile  de  rétablir  dans  un  diocèse,  après  les 
excès  et  les  destructions  de  la  Révolution,  la  vie  reli- 
gieuse avec  tous  les  organes  qui  en  font  la  fécondité,  et 
l'esprit  qui  en  assure  la  féconde  durée.  Le  nouvel  ar- 
chevêque ne  manqua  à  aucune  des  obligations  qui  lui 
étaient  imposées.  Il  se  montra  à  la  hauteur  de  sa  tùche, 
et  les  détails  donnés  par  Mgr  Ricard  permettent  d'en 
mesurer  toute  l'étendue.  Il  fut  aimé,  parce  qu'il  méritait 
de  l'être;  il  fut  estimé,  parce  qu'il  comprenait  toutes  les 
obligations  de  son  ministère. 

Cinq  cardinaux  français  furent  créés  dès  le  rétablisse- 
ment du  culte  en  France.  L'archevêque  de  Lyon  fut  du 
nombre,  et  il  remplaça  aussitôt  Cacault  à  l'ambassade 
de  Rome.  On  voit  rarement  une  aussi  rapide  élévation; 
c'est  qu'il  est  rare  que  l'on  ait  un  neveu  dont  la  fortune 
soit  aussi  prodigieuse  et  dont  l'affection  pour  sa  famille 
soit  aussi  grande.  Napoléon  éleva  tous  les  siens,  qui  ne 
le  méritaient  pas  tous,  et  s'ils  ne  furent  pas  tous  dignes 
du  rang  où  il  les  avait  placés,  ce  ne  fut  pas  sa  faute.  Il 
ne  leur  ménagea  ni  les  instructions,  ni  les  réprimandes. 

«  Le  jeune  cardinal,  improvisé  diplomate,  se  fit 
promptement  distinguer  par  sa  prudence  et  son  amé- 
nité. »  Il  ne  comprit  pas  Chateaubriand,  secrétaire  de 
la  légation,  dont  le  caractère  indépendant  lui  paraissait 
inconciliable  avec  ses  fonctions,  et  qu'il  jugeait,  avec 
peu  de  perspicacité,  en  «  savoir  assez  pour  signer  des 
passeports  »  ;  mais  il  réussit  dans  le  but  essentiel  de 
son  ambassade.  Il  s'agissait  de  décider  le  Pape  à  se 
rendre  à  Paris,   pour  sacrer  l'empereur.  Pie  VII  n'é- 
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pt'ouvait  pas  iiiio  trop  grande  répugnance,  parce  qu'il 
espérait  que  sa  condescendance  serait  utile  à  l'Eglise, 
mais  il  ne  voulait  pas  venir  en  France  et  consacrer  un 
pouvoir  nouveau  sans  des  garanties  positives.  Le  car- 
dinal promettait,  l'empereur  prenait  des  engagements 
généraux,  mais  le  Pape  hésitait,  parce  que  sa  cons- 
cience n'était  pas  satisfaite.  Sa  décision  fut  enfin  arrê- 
tée, et,  le  29  octobre  iSOi,  il  la  fit  connaître  au  Sacré- 
Collège  en  s'appuyant  sur  «  les  déclarations  positives» 
qui  lui  avaient  été  faites,  et  en  rappelant  que  «  la  vo- 
lonté ferme  de  l'empereur  est  de  protéger  de  plus  en 
plus  la  foi  sainte  dont  il  a  jusqu'ici  travaillé  à  relever 
les  ruines  par  tant  de  généreux  efforts.  » 

C'était  un  succès  diplomatique  de  la  plus  grande  im- 
portance. Le  cardinal  en  fut  heureux,  parce  qu'il  ne 
doutait  pas  qu'il  ne  fut  pour  l'empereur,  pour  le  Pape 
et  pour  la  France,  également  avantageux.  Il  eut  la  joie 
de  recevoir  le  Souverain  Pontife  dans  sa  ville  archié- 
piscopale, et  de  multiplier  à  son  égard  les  témoignages 
du  respect  le  plus  filial  et  de  l'alfeclion  la  plus  profonde. 
Il  fut  l'instrument  le  plus  actif,  sinon  le  plus  éclairé, 
de  la  négociation  qui  détermina  Napoléon  à  faire  bénir 
son  mariage  avec  Joséphine.  Pie  VII  avait  formelle- 
ment déclaré  qu'à  cette  condition  seulement,  il  procéde- 
rait à  la  cérémonie  du  sacre.  Le  cardinal  donna  la  bé- 
nédiction nuptiale,  la  veille,  avec  le  plus  grand  secret, 
et  sans  la  présence  du  «  propre  prêtre  et  des  témoins 
exigés  par  le  concile  de  Trente.  »  Ce  fut  plus  tard  le 
motif  invoqué  par  l'officialité  de  Paris,  pour  conclure 
que  le  mariage  «  devait  être  regardé  comme  nul  et  non 
valablement  contracté.  »  La  volonté  de  Napoléon  qui 
projetait  déjà  une  alliance  plus  en  rapport  avec  sa  for- 
tune, et  qui  put  lui  donner  des  héritiers,  trompa  la  vi- 
gilance du  cardinal,  ou  triompha  de  sa  complaisance.  Il 
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en  fut  récompensé  par  le  titre  de  grand  aumônier  de 
l'empire. 

Grâce  à  celte  dignité,  il  put  rendre  de  nombreux  ser- 
vices, et  il  se  montra  facilement  accessible  à  toutes  les 
sollicitations  des  hommes  et  des  événements.  Il  obéis- 
sait au  penchant  de  sa  nature,  et  paraissait  comprendre 
qu'il  était  de  son  devoir  de  se  rendre  digne  de  son  élé- 
vation par  les  bienfaits  qu'elle  le  mettait  en  mesure  de 
distribuer  ou  d'obtenir. 

L'empereur  mit  fin  à  son  ambassade  en  1806.  La  si- 
tuation était  devenue  pénible  pour  lui,  et  l'omnipo- 
tence impériale  ne  le  trouvait  pas  assez  docile.  Il  rede- 
vint archevêque,  et  donna  suite  à  ses  projets.  Il  eut  une 
part  prépondérante  dans  le  rétablissement  des  frères  des 
écoles  chrétiennes,  obtint  pour  eux  la  personnalité  ci- 
vile, et  leur  fit  accorder  des  encouragements  et  des  sub- 
ventions qui  leur  permirent  un  rapide  développement. 
Il  créa  une  maison  destinée,  dans  sa  pensée,  à  rempla- 
cer les  ordres  religieux  que  la  Révolution  avait  suppri- 
més, et  dont  le  nom  seul  effrayait  l'empire,  qui  gar- 
dait beaucoup  des  erreurs  et  des  préjugés  du  XVIIP 
siècle.  Un  décret  du  26  décembre  1809  dispersa  les 
hommes  apostoliques  qui,  à  Lyon  et  ailleurs,  s'étaient 
réunis  pour  mettre  en  commun  leur  dévouement  et  ra- 
mener en  France  la  foi  et  la  piété  des  anciens  jours. 
Napoléon  aimait  et  soutenait  la  religion,  mais  à  condi- 
tion qu'elle  fût  une  servante  et  non  une  maîtresse. Cette 
maison  subit  les  épreuves  réservées  aux  choses  qui 
doivent  durer.  Elle  ne  fut  fermée  que  pour  se  rouvrir 
avec  plus  d'éclat. 

Si  les  honneurs  accablaient  le  cardinal  Fosch,  ils  re- 
doublaient sa  féconde  activité.  On  retrouve  sa  main  dans 
toutes  les  tentatives  du  zèle  sacerdotal,  et  ce  qu'il  ne 
conçoit  pas  ou  n'exécute  pas  lui-même,    il  le   seconde 
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oflicaceiiionl.  (^etle  jiériodo  de  notro  hisloiro  religieuse 
est  du  plus  haut  intérêt.  Pendant  que  l'empereur  re- 
constitue la  France,  que  les  dis  dernières  années  du 
XVIIl"  siècle  avait  ruinée,  l'Église,  sans  rien  refuser  de 
raisonnable  au  nouveau  maître,  se  relève  peu  à  peu,  re- 
noue ses  traditions  et  f;iil  renaître  une  à  une  les  œuvres 
par  lesquelles  elle  avait,  à  travers  les  siècles,  accompli 
sa  mission. 

Napoléon  qui  ne  comprenait  pas  qu'on  résistât  à  sa 
volonté,  et  qui  faisait  bon  marché  des  lois  de  l'Eglise, 
prétendait  élever  son  oncle  à  l'archevêché  de  Paris,  en 
lui  laissant  son  titre  et  ses  fonctions  d'archevêque  de 
Lyon.  Le  cardinal  résista,  et  c'est  alors  queMaury  reçut 
des  pouvoirs  que  le  Pape  ne  lui  avait  pas  conférés.  On 
sait  le  rôle  que  joua,  dans  cette  crise,  l'abbé  d'Astros  qui 
paya  de  sa  liberté  sa  fidélité  aux  lois  de  l'Eglise.  Engagé 
dans  cette  lutte  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'au 
schisme.  Napoléon  alla  jusqu'au  bout.  Pie  VII  violem- 
ment enlevé  de  Rome  fut  retenu  prisonnier  à  Savone.Il 
fut  bientôt  transféré  à  Fontainebleau,  et  sa  captivité 
dura  jusqu'au  moment  où  les  revers  ayant  succédé  aux 
victoires.  Napoléon  lui  rendit,  sous  la  pression  des 
événements,  une  liberté  qui  ne  fui  pas  une  réparation. 

Monseigneur  Ricard  passe  légèrement  sur  les  faits 
relatifs  au  remplacement  du  cardinal  de  Belloy,  mort 
archevêque  de  Paris  le  10  juin  1808.  Le  cardinal  Fesch 
n'y  fut  mêlé  que  par  la  volonté  de  l'empereur,  à  laquelle 
il  ne  se  soumit  pas,  et  qui  se  brisa,  d'ailleurs,  devant 
le  refus  de  Pie  VII.  L'auteur  de  son  histoire  a  traité  ce 
sujet  dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires  inédits  du 
cardinal  Maury.  Le  récit  en  avait  été  fait  au  lendemain 
de  l'établissement  du  second  empire,  lorsqu'il  y  avait 
quelque  courage  à  dire  la  vérité  sur  le  premier,  par 
le  P.   Causselte,  dans  son  beau  livre  sur  le  cardinal 
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d'Astros.  Jeune  membre  du  chapitre  de  Paris  et  chargé 
d'une  immense  responsabilité,  l'abbé  d'Astros  avait 
refusé  d'installer  l'abbé  Maury  comme  archevêque. 
«  Je  l'installerai  quand  il  me  présentera  ses  bulles,  » 
répondait-il  à  l'empereur  qui  l'avait  mandé  en  séance 
du  Conseil  d'État,  et  qui  espérait  l'intimider.  Tout  fut 
impuissant  sur  la  conscience  sacerdotale,  même  la 
main  impériale  vivement  portée  sur  la  garde  de  l'épée, 
avec  des  paroles  inspirées  par  la  plus  violente  colère. 
Il  était  bon  que  celui  qui  prétendait  faire  tout  plier, 
trouvât  devant  lui  un  prêtre.  Un  emprisonnement 
arbitraire  de  cinq  ans  paya  la  noble  indépendance 
sacerdotale. 

Le  cardinal  Fescli  savait,  mieux  que  personne,  com- 
bien étaient  coupables  les  moyens  employés  par  Napo- 
léon pour  la  rupture  de  son  union  avec  Joséphine.  Il  se 
prêta  cependant  à  la  célébration  du  mariage  de  son  im- 
périal neveu  avec  Marie-Louise.  Treize  cardinaux  pro- 
testèrent contre  cette  violation  des  lois  de  l'Église.  Ils 
payèrent  de  leur  liberté  la  protestation  de  leur  foi. 

L'histoire  du  prétendu  concile  de  1811  se  rattache 
étroitement  à  celle  du  cardinal  Fesch.  Elle  montre  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  tyrannique  dans  la  volonté  de  l'em- 
pereur. Il 'y  eut  des  faiblesses  et  des  résistances.  Le 
cardinal  essaya  du  rôle  de  conciliateur  qui  ne  lui  réus- 
sit pas.  On  put  redouter  le  schisme,  et,  un  moment,  il 
parut  inévitable.  La  France  y  échappa  heureusement, 
parce  qu'il  y  a  des  desseins  providentiels  plus  puissants 
que  toutes  les  prétentions  humaines.  Fesch  souffrit 
cruellement  des  difficultés  de  la  situation,  et  ce  qui 
permet  de  croire  qu'il  n'eut  pas,  dans  cette  triste  cir- 
constance, de  responsabilité  effective,  c'est  qu'il  fut 
exilé  dans  son  diocèse.  Il  resta  fidèle  au  Pape,  et  s'il 
n'eut  pas  la  consolation  de  le  recevoir,  lorsqu'il  traversa 
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Lyon,  il  lui  éciivit  de  manière  à  mérilcr  la  colère  impé- 
liale.  A  la  menace  qui  lui  vint  du  fond  de  la  Russie 
d'être  envoyé  à  Fénestrelle,  il  répondit,  en  s'adressant 
au  ministre  des  cultes,  poui'  qu'il  le  fit  savoir  à  l'empe- 
reur :  «  Il  me  sera  doux  de  {)arlager  le  sort  de  tant  d'il- 
lustres prisonniers.  » 

Le  désastre  de  la  Russie  fut  le  châtiment  de  tant  de 
fautes  accumulées  :  «  Pensez-vous,  avait  dit  Napoléon, 
en  s'adressant  au  Pape,  dont  il  voulait  briser  la  résis- 
tance apostolique,  dans  l'enivrement  de  la  puissance, 
pensez-vous  que  I-bs  armes  tomberont  des  mains  de  mes 
soldats?  »  Ce  qu'il  croyait  impossible  s'était  réalisé.  En 
apprenant  ces  terribles  nouvelles,  le  cardinal  s'écria  : 
«  Le  doigt  de  Dieu  est  manifeste.  Lui  seul  a  pu  abattre  le 
colosse.  C'est  évidemment  un  châtiment  du  ciel.  Depuis 
celui  de  Pharaon,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  de  plus  frap- 
pant dans  les  annales  du  monde.  Mon  neveu  est  perdu, 
mais  l'Église  est  sauvée.  Oui,  l'Église  est  sauvée,  car  si 
l'empereur  fût  revenu  triomphant  de  Russie,  sait-on 
jusqu'oii  il  aurait  porté  ses  prétentions  ?  » 

Après  l'abdication  de  1814,  Fesch  se  retira  avec  la 
mère  de  l'empereur  à  Rome,  qui  fut  toujours  l'asile  des 
grandeurs  déchues.  Pie  VII,  rentré  dans  cette  ville  d'oîi 
la  violence  l'avait  arraché,  se  montra  plein  d'affection 
pour  lui.  (juand  il  dût,  comme  les  autres  cardinaux, 
écrire  à  Louis  XVIII,  pour  le  féliciter  de  son  retour, 
il  accomplit  ce  devoir  avec  dignité.  Aux  Cent-Jours, 
après  avoir  éloigné  du  territoire  de  Rome  les  troupes  du 
roi  de  Naples,  il  rentra  en  France  avec  la'  mère  de 
l'empereur.  Il  fut  nommé  pair,  ne  siégea  pas,  et  s'oc- 
cupa des  affaires  de  son  diocèse.  Après  Waterloo,  il 
demanda  au  roi  de  se  retirer  à  Lyon,  afin  d'y  exercer 
son  ministère  et  de  pouvoir  mettre  ordre  à  des  affaires 
d'argent   nombreuses  et  délicates.   Sa  demande  ne  fut 
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pas  accueillie.  Obligé  de  quiller  la  France,  il  revint  à 
Rome,  et  défendit  avec  ardeur  ses  droits  à  l'archevê- 
ché de  Lyon,  dont  l'administration  lui  était  interdite. 
Mgr  de  Bernis,  ancien  archevêque  d'Albi,  fut  nommé 
par  le  roi  à  sa  place,  mais,  devant  un  refus  obstiné 
de  démission,  malgré  les  sollicitations  les  plus  vives, 
les  promesses  les  plus  séduisantes,  les  menaces,  et 
l'intervention  personnelle  de  Léon  XII,  successeur  de 
Pie  "VII,  il  fallut  rapporter  l'ordonnance.  La  lutte  dura 
sept  ans.  Elle  aboutit,  le  22  décembre  1822;  à  la  nomina- 
tion de  Mgr  Gaston  de  Pins  comme  administrateur 
apostolique  du  diocèse  de  Lyon. 

L'administrateur  était  digne  de  ce  poste  qui  exigeait 
autant  de  souplesse  que  de  fermeté,  autant  de  bonté 
que  de  caractère,  autant  de  zèle  pour  les  âmes  que  d'ha- 
bileté politique. 

Il  appartenait  à  une  famille  dont  la  devise  :  «  l'un  des 
neuf  barons  de  Catalogne  »  avait  honorablement  ligure 
sur  de  nombreux  champs  de  bataille.  Elle  avait  fourni 
à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  des  chevaliers,  dès 
les  premiers  temps,  et  deux  d'entre  eux  avaient  exercé 
la  Souveraine  Maîtrise  au  milieu  des  combats  en  Terre 
Sainte  et  à  Rhodes.  La  révolution  l'avait  arraché  à  son 
ministère,  sans  mettre  fin  à  l'exercice  de  son  zèle.  Pen- 
dant la  Terreur  et  sous  le  Directoire,  il  avait,  au  péril 
de  ses  jours,  évangélisé  toute  la  partie  méridionale  du 
département  du  Tarn  qui  touche  à  l'Hérault  et  à  l'A- 
veyron.  Ce  ne  fut  qu'à  bout  de  forces,  et  lorsqu'il  fut 
tt  traqué  comme  une  bête  fauve  »  qu'il  consentit  à  de- 
mander un  asile  à  l'Espagne.  Il  en  était  bientôt  revenu 
pour  reprendre  son  ministère,  et  le  souvenir  de  son  ar- 
deur évangélique  est  encore  vivant  dans  ces  contrées. 
A  la  suite  du  Concordat  de  1817,  il  fut  nommé  évoque 
de  Béziers,  mais  ce  siège  n'ayant    pas  été   rétabli  à  la 


LE    CARDINAL     KESCH  159 

suite  (lu  relus  des  Chambres,  il  fui  transi'éié  à  Limoges. 
C'est  de  là  qu'il  fut  envoyé  à  Lyon  en  qualité  d'admi- 
nislrateur,  où  il  est  resté  jusqu'à  la  nomination  de 
Mgr  de  lionaid. 

Depuis  ce  moment,  la  vie  du  cardinal  Fesch  fut  une 
vie  de  retraite.  Il  regretta  toujours  Lyon  et  ne  renonça 
jamais  à  l'espoir  d'y  revenir  comme  archevêque.  Il 
mourut  le  13  mai  1839, 

Il  y  aurait  bien  des  observations  à  faire  et  bien  des 
enseignements  à'recueillir  dans  les  phases  diverses  de 
cette  existence.  Le  récit  de  Mgr  Ricard  ne  laisse  rien 
dans  l'ombre  et  rend,  sinon  facile,  du  moins  possible,  le 
jugement.  Le  cardinal  Fesch  fut  mêlé  à  des  événements 
politiques  qui  pouvaient  troubler  la  conscience  la  plus 
ferme,  et  faire  hésiter  la  volonté  la  plus  droite.  A-t-il 
toujours  été  ce  qu'il  devait  être,  et  le  membre  de  la  fa- 
mille impériale  n'a-t-il  pas  quelquefois,  trop  souvent, 
dominé  le  prêtre  et  le  prélat  ?  Il  y  aurait  de  l'impru- 
dence à  le  contester.  Mais,  la  part  faite  à  la  faiblesse  hu- 
maine et  à  la  pression  des  circonstances,  on  peut  dire 
que  ses  intentions  furent  toujours  droites.  Mgr  Ricard 
a  réfuté  avec  beaucoup  de  mesure  et  de  force  plusieurs 
accusations  dirigées  contre  la  conduite  de  son  héros 
lorsqu'il  était  dans  les  camps,  à  l'époque  du  Concordat, 
au  moment  du  divorce  de  1810  et  du  concile  de  1811.  Il 
a  évité  de  devenir  un  panégyriste,  et  a  su  rester  histo- 
rien. Il  a  renfermé  dans  un  cadre  restreint,  parfaitement 
ordonné,  la  vie  religieuse  de  la  France,  trop  souvent 
troublée  par  les  prétentions  et  les  exigences  de  la  poli- 
tique, il  a  mis  chacun  à  sa  place,  et  s'il  a  quelques  pré- 
férences pour  le  cardinal  Fesch,  ce  n'est  jamais  au  dé- 
triment de  la  vérité. 

.    Y.  Canet, 

Prul68:^cur  <l'liiâU>ir('  a  la  raciiUe  i-Rilmliitiie  Ues  LcUres. 
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1°  Notice  sur  ouelques  textes  latins  inédits  de  l'Ancien 
Testament,  par  M.  Samuel  Berger. —  Paris,  Imprimerie  Natio- 
nale, 1893.  —  111-4°,  38  pages  (tiré  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  autres  biblio- 
thèques, t.  XXXIV,  2'  partie,  p.  H9-lo'2). 

En  attendant  la  publication  du  Corpus  des  anciennes  tra- 
ductions latines  de  l'Ancien  Testament,  qu'a  projetée. l'Aca- 
démie de  Munich,  M.  Bersçer,  pour  continuer  les  traditions 
des  bénédictins  de  Saint-Maur,  «  nos  ancêtres  spirituels,  » 
et  pour  fournir  la  contribution  de  la  science  française  à 
l'œuvre  bavaroise,  reproduit  un  certain  nombre  de  textes 
bibliques  qu'il  a  remarqués  dans  différents  manuscrits  de  la 
Vulgate.  Ces  textes  sont  le  livre  de  Ruth  d'après  un  manus- 
crit de  Madrid,  du  1X°  siècle  ;  un  fragment  du  premier  livre 
des  Rois  d'après  un  manuscrit  d'Einsiedeln.  provenant  delà 
Bohème  et  du  XV^  siècle;  des  passages  de  Job,  appartenant 
soit  à  la  version  antérieure  à  saint  Jérôme  et  faite  sur  le 
grec  (manuscrit  11  de  SaintGall),  soit  à  la  révision  entre- 
prise par  le  saint  docteur  {codex  (j)lhlcus  legionensis)  ;  di- 
vers extraits  des  livres  sapientiaux  du  même  manuscrit  11 
de  Saint  Gall.  L'auteur  signale  enfin  des  manuscrits  de  Job, 
de  Tobie,  de  Judith,  de  Baruch,  des  111'  et  1V=  livres  d'Es- 
dras,  d'Eslher  et  des  Machabées,  dont  la  critique  pourra 
tirer  profit. 

i"  Samuel  Berger-  —  Qlam  .notitiam  linclm:  ueiîraic.e  iia- 

BUERINT   ClIRISTIANI    MEDII  -EVI  TEMPORIHUS  IN  GaLI.IA.  —  Paris, 

Hachette,  1893.  —  In-S»  de  Xll-61  pages. 

Dédiée  à  l'abbé  Duchesne,  cette  théso  latine  de  doctoral 
ès-letlres,  sans  avoir  l'importance  de  la  thèse  française  ré- 
cemment analysée  ici,  a  cependant  son  intérêt  et  son  mérite. 
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Le  sujet  est  la  connaissance  de  l'hébreu  au  moyen-àge  par- 
mi les  savants  Français.  Tous  les  documents,  la  plupart  ma- 
nuscrits, contenant  des  renseignements,  depuis  les  Quseslw- 
iies  hcbraka:  in  iibros  lieguin,  œuvre  d'un  rabbin  converti 
du  1X°  siècle,  jusqu'aux  Postlllse  de  Nicolas  de  Lyre,  qui 
n'élait  pas  d'origine  juive,  ont  été  consultés.  A  l'exemple 
de  saint  Jén'une,  les  plus  anciens  maîtres  d'hébreu  compo- 
saient des  glossaires  ou  lexiques  de  noms  hébraïques.  Saint 
Etienne  Harding,  abbé  de  Cîteanx,  au  commencement  du 
XIP  siècle,  et  le  diacre  Nicolas  Maniacoria,  familier  de  la 
cour  impériale,  mais  non  cardinal  de  Saint-Laurent  in  Da- 
maso,  à  la  lin  du  même  siècle,  corrigeaient  la  Vulgale  sur  le 
texte  original.  Au  XIII"  siècle,  les  Dominicains  apprenaient 
la  langue  sainte  pour  réfuter  le  Talmud  et  corriger  la  Bible 
latine.  Les  Franciscains  étaient  leurs  émules.  Le  plus  célèbre 
est  Roger  Bacon.  Ses  lettres  témoignent  d'une  connaissance 
approfondie  de  lagramuMiii'  lii'l>iaiiiiic  et  de  la  littérature 
rabbinique.  Ses  disciple-,  i.inli.iiiinc  de  Mara  et  Gérard  de 
Huy,  font  des  Correctoiri'<,  -^npcnrars  à  ceux  des  Domini- 
cains. De  son  école  provient  aussi  une  version  latine  do 
l'Ancien  Testament,  faite  probablement  à  Oxford.  Tels  sont 
les  principaux  résultats  de  l'étude  de  M.  Berger. 

3o  Michel  Helzenauer.  capucin. —  Triplex  exi-osito  beati 
Pauli  APOSTOU  EPISTOL.1:  AD  RoMA.Nos  —  Inspruck,  1891.  — 
In-8"  de  XXXV1II-C03  pages. 

Les  (commentaires  de  Bernardin  de  Picquigny  sur  l'Écri- 
ture sont  avantageusement  connus.  Sa  triple  explication  des 
Épitres  de  saint  Paul  est  plus  estimée  que  l'exposition  des 
Évangiles  On  se  plaît,  après  Clément  XI,  à  en  louer  la  net- 
teté, la  clarté  et  l'onction.  Le  père  Michel  Helzenauer,  capu- 
cin tyrolien,  a  repris  l'œuvre  de  son  confrère  français,  en 
vue  de  la  compléter  et  de  la  mettre  en  rapport  avec  les  pro- 
grès de  l'exégèse  biblique,  à  l'usage  des  élèves  de  théologie 
et  des  prêtres  employés  dans  le  saint  ministère,  L'épître 
aux  Romains  est  seule  publiée  jusqu'à  ce  jour  et  forme  un 
assez  fort  volume. 

Au  texte  latin,  le  nouvel  éditeur  a  joint  l'original  grec, 
établi  d'après  les  dernières  éditions  critiques.  Les  chapitres 
sont  divisés  en  sections,  immédiatement  suivies  de  l'expli- 
cation. Les  trois  parties  de  l'ouvrage  primitif  ont  été  refaites 
ou  au  moins  retouchées.  L'anaiyse  est  plus  logique  et  mieux 
déduite  ;  la  paraphrase,  partout  serrée,  est  parfois  modifiée; 
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le  commentaire  surtout  est  amplifié.  Les  variantes  des  ma- 
nuscrits et  des  versions  sont  discutées,  la  leçon  du  texte  est 
fixée,  la  construction  grammaticale  des  phrases  difficiles  est 
expliquée.  Les  notes  de  Bernardin  sont  enchâssées  ou  fon- 
dues dans  de  nombreuses  additions  exégéliques  et  citations 
des  Pères  et  des  Commentateurs.  Les  gnides  préférés  sont 
saint  Chrysostùme,  Théodoret,  saint  Thomas  d'Aquin  et 
saint  Bonaventure.  Le  commentaire  a  acquis  par  là  une 
grande  valeur  doctrinale  et  théologique.  Les  réflexions  mo- 
rales ne  sont  pas  négligées  ;  naturellement,  elles  sont  plus 
fréquentes  dans  la  partie  parénélique  de  l'épître.  Les  corol- 
laires de  piété,  placés  à  la  suite  de  chaque  chapitre,  sont 
reproduits  ;  mais  l'éditeur  leur  donne  un  cachet  nouveau,  en 
les  coordonnant,  en  les  résumant  ou  en  les  développant  se- 
lon leur  importance.  Un  résumé  analytique  de  l'ensemble  est 
imprimé,  en  manchettes,  sur  les  marges  extérieures  des 
pages. 

L'esprit  du  commentaire  est  aussi  sage  que  la  méthode 
est  scientifique.  Pour  traduire  exactement  la  pensée  de  l'a- 
pôtre, le  père  Hetzenauer  suit  le  texte  de  très  près  et  ne  se 
laisse  pas  dominer  par  des  préoccupations  d'école.  Le  plan 
de  l'épître  et  le  contexte  l'obligent  à  interpréter  le  chapitre 
IX  dans  le  sens  de  la  prédestination  à  la  grâce,  qui  est  toute 
gratuite.  Dans  le  jjassage  V,  L2,  l'interprétation  des  Pères 
grecs  est  tenue  comme  plus  probable.  Elles  sont  rares  les 
annotations,  où  la  critique  a  prise.  Est-il  nécessaire  d'affir- 
mer que  la  circoncision  a  passé  des  Juifs  à  tous  les  autres 
peuples  qui  la  pratiquaient,  uniquement  pour  maintenir  une 
explication  symbolique  de  saint  Thomas  ?  Est-il  scientifique 
de  trouver,  fût-ce  à  la  suite  de  saint  Antonin,  les  personnes 
de  la  Trinité  dans  les  lettres  du  mot  pax  ?  En  définitive,  le 
père  Hetzenauer  n'a  ravi  au  commentaire  de  Bernardin  ni 
sa  clarté,  ni  son  onction  ;  il  en  a  fait  un  commentaire  nou- 
veau, complet  et  scientifique.  Seule,  l'introduclion  n'a  pas 
été  refaite.  Comme  on  lui  attribue  aujourd'hui  une  grande 
importance,  l'auteur,  poiir  répondre  aux  exigences  des  es- 
prits modernes,  lui  donnera  dans  les  volumes  qui  suivront 
tous  les  développements  (lu'elio  comporte. 

E.  MANtlENOT. 


•4»  La  Sainte  Biiile  avkc  commemaiuk.  d'ai'uès  Dom  Calmet, 
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dédié  à  Sa  Grandeur  Mgr  Uennel,  évèque  d'Arras,  Boulogne 
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et  Saiiit-Omer,  pur  M.  Vabbi'  J.A.  Prlil.  —  Arras,  Sueur- 
Chairiii'v,  iinpriinour-édileur,  7  vnl.  iii-'i",  de  773-641-728- 
(1-2(1-708-003-67-2  pages. 

De  toutes  les  parties  de  la  lliéologie  sacrée,  celle  «  qui  a 
pour  objet,  dit  Léon  XIII  dans  son  Encyclique  Providen- 
(Ixsimus  Deus,  la  défense  et  l'interprétation  des  livres  divins, 
est  de  la  plus  grande  importance  et  utilité.  »  Les  hommes 
les  plus  éminents  par  le  savoir  et  les  plus  dévoués  à  la 
cause' catholique  l'ont  compris  :  aussi  est-ce  de  ce  côté  sur- 
tout que  l'apologétique  a  tourné  ses  efl'orts.  Défendre  l'auto- 
rité de  nos  Écritures,  maintenir  le  fait  de  leur  inspiration, 
vulgariser  leurs  enseignements,  en  faire  aimer  l'étude,  en 
faciliter  la  connaissance,  telle  doit  être  l'ambition  de  tout 
prêtre  ami  de  la  science,  de  la  foi  et  du  progrès.  L'erreur, 
en  ces  temps  néfastes,  aura  accumulé  sur  le  terrain  biblique 
bien  des  ruines  :  mais,  sur  ces  ruines,  l'Église  catholique,  par 
la  main  de  ses  savants,  aura  élevé  en  l'honneur  de  nos  saints 
Livres  un  monument  impérissable,  et  le  commentaire  que 
nous  signalons  à  nos  lecteurs  y  aura  appporté  une  pierre 
considérable.  Car,  si  l'étude  de  tel  ou  tel  point  spécial  de 
l'Écriture  est  chose  agréable  et  relativement  facile,  l'in- 
terprétation littérale  ou  détaillée  de  toute  la  Bible 
est  une  dure  et  lourde  tâche.  Une  vie  d'homme  saurait  à 
peine  y  suffire.  Aussi  l'on  comprend  que  M.  l'abbé  Petit, 
non  moins  par  amour  du  temps  que  de  la  science,  ait  voulu 
greffer  son  travail  sur  l'œuvre  grandiose  du  savant  com- 
mentateur bénédictin  de  Senones,  Dom  Calmot.  Il  l'annonce 
modestement  dans  son  titre  et  dans  la  première  note  de  son 
introduction;  la  lecture  parallèle  des  commentaires  de  M. 
Petit  et  de  ceux  de  D.  Calmel  témoigne,  de  la  première  page 
à  ladernière,  du  respect  que  l'auteur  professe,  quant  au  fond 
et  quant  à  la  forme,  pour  l'œuvre  de  son  illustre  prédéces- 
seur. Pour  lui  en  faire  un  reproche,  il  faudrait  méconnaître 
les  écrits  de  cet  admirable  exégète,  doué  d'une  intuition 
profonde  ;  ses  solutions,  aujourd'hui  encore, pourraient  sou- 
vent faire  loi,  et  s'il  avait  pu  disposer  de  nos  ressources  pré- 
sentes, il  eût  été  pour  l'Écriture  un  docteur  incomparable. 

D'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas  ici  uniquement  d'un  travail  de 
copiste,  et  la  Sainte  Bible  que  nous  recommandons  à  nos 
lecteurs  n'est  pas  une  réédition  légèrement  écourtée  des 
commentaires  de  Dom  Calniet;  c'est  une  œuvre  actuelle, 
c'est-à  dire  une  œuvre  mise  au  courant  de  la  science  con- 
temporaine :  l'Âssyriologie,  l'Égyptologie,  les  littératures 
anglaise,    allemande,    française  y  ont   apporté  leur  large 
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contribution.  Lps  grands  explorateurs  et  les  savants  éméri- 
tes  de  noire  époque  y  sont  cités.  Les  discussions  pliiloso- 
phiques  y  sont  fréquentes  et,  pour  reposer  le  regard  de 
rorientaliste,  le  texte  est  parfois  émaillé  de  caractères 
arabes,  assyriens,  hiéroglyphiques,  coptes,  samaritains  et 
autres.  Les  volumes  eux-mènies,  ce  qui  ne  nuit  en  rien  à  la 
chose,  se  présentent  sous  la  forme  de  forts  in-4°,  imprimés 
avec  soin,  sur  papier  de  choix,  en  caractères  elzéviriens.  A  en 
juger  par  les  sept  volumes  parus,  l'ensemble  de  tout  l"ou- 
vrage,  qui  doit  comprendre  environ  quinze  volumes,  cons- 
tituera pour  une  bibliothèque  ecclésiastique  une  magnifique 
collection. 

Il  nous  est  impossible  d'analyser  en  détail  les  volumes 
déjà  publiés  Mais  nos  remarques  d'ensemble  peuvent  par- 
faitement s'appliquer  à  chacun  d'eux  et  donner  une  idée 
très-exacte  de  l'œuvre  entière. 

Elle  débute  par  une  introduction  générale  sur  la  révéla- 
tion, l'inspiration,  les  textes  elles  versions  des  Livres  saints. 
Il  y  a  là  d'excellentes  choses,  auxquelles  on  ne  pourrait 
peut-être  reprocher  qu'un  excès  d'orthodoxie,  par  exemple, 
à  propos  de  l'inspiration  verbale,  avec  des  lacunes  qu'on  au- 
rait pu  combler  en  évitant  certaines  longueurs.  Puis  chacun 
des  livres  est  précédé  d'une  introduction  particulière,  où 
l'on  se  retrouve  souvent  en  la  savante  compagnie  de  Dom 
Calmet.  On  est  heureux  d'y  voir  largement  exposé  le  contenu 
du  livre,  mais  on  désirerait  aussi  qu'il  traitât  un  peu  plus 
ex  professa  les  questions  de  date,  d'auteur,  de  rédaction  et 
de  sources,  avec  des  principes  de  solutions  à  l'adresse  de  la 
critique  moderne.  Ainsi  une  étude,  même  sommaire,  sur  le 
Pentateuque,  devrait  signaler  au  moins  les  noms  classiques 
des  diverses  hypothèses  émises  sur  sa  composition  La  Genèse 
demandait  plus  qu'une  table  des  parties  jéhovistes,  élohistes 
ou  douteuses.  Le  Deuléronome,  vu  les  attaques  dont  son  au- 
thenticité a  été  l'objet,  mériterait  autre  chose  qu'une  ana- 
lyse détaillée  des  lois  dont  il  est  l'abrégé.  Les  livres  histo- 
riques, le  livre  de  Job,  et  d'autres,  gagneraient  à  être  étudiés 
d'une  façon  un  peu  plus  technique.  Mais  aussi  ces  discus- 
sions ne  plairaient  sans  doute  pas  à  la  majorité  des  lecteurs, 
et  voilà  pourquoi  M.  Petit  les  a  omises,  désireux  de  ne  pas  les 
ell'rayer  par  les  objections  de  la  science  actuelle,  et  île  ne  pas 
les  rebuter  par  1  aridité  de  ses  dissertations. 

Chacun  des  chapitres  porte  en  tète  le  résumé  exact  de  son 
contenu.  Le  texte,  soigneusement  divisé  par  versets,  se  pré- 
sente en  deuxcolonnes  destinées,  l'une,  au  latin,  l'autre, à  la 


BIBLIOGRAPHIE  165 

Iraduclion  IVaMc-aisi'  qui  est  celle  de  Carrière  légèrenn'iil  ri'- 
Liiiicliée.  Ldrsijuit  les  versions,  par  leurs  divergences,  l'exi- 
gent, comme  pour  Tohie,  Judilh  ou  les  Psaumes,  une  troi- 
sième colonne  y  est  même  ajoutée.  Le  texte  occupe  ainsi  le 
haut  de  la  page,  dontle  reste  est  rempli  par  li'  l'ninini'iilaire, 
disposé  lui  aussi  sur  deux  colonnes  aux  caracJiM'.-,  |ilii<  l'urls. 
11  y  a  donc  pour  le  coup  d'œil  et  la  facililé  de  la  ii'clurc  un 
arrangement  typographique  qu'on  ne  saurait  trop  louer.En- 
lin,  cluujue  volume  se  termine  heureusement  par  VAnali^si.'; 
ItihUcn  de  Kilber  correspondant  aux  livres  qu'il  renferme,  et 
par  une  table  des  matières  relevant  le  titre  de  cliacun  des 
chapitres. 

11  nous  faudrait  de  longues  pages  pour  parler  en  détail  du 
commentaire,  la  partie  capitale  de  l'œuvre.  Chaque  verset  y 
est  soigneusement  expliqué;  il  est  étudié,  quand  besoin  en 
est,  dans  les  diU'r'penles  versions,  élucidé  par  les  enseigne- 
ments de  la  tradiliiiii,  iMiairc  parles  sciences  modernes.  Les 
données  ajoutées  aiix  ciiiuiiieiitaires  de  Dom  Calmet  ont  été 
puiséesparM  Petit  dans  les  Iravauxde  nos  meilleurs  savants, 
comme  dans  les  revues  les  plus  en  renom  en  France,  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne.  Le  sens  littéral  n'est  point  sa  seule 
occupation,  età  la  fin  de  chaque  chapitre,  il  a  ajouté  le  sens 
spirituel  d'après  les  Pères. 

Sans  doute,  dans  un  travail  d'une  telle  importance,  tou- 
chant à  des  questions  si  multiples,  devant  résumer  tant  de 
théories  et  d'opinions,  il  est  matériellement  impossible  d'évi- 
ter toute  lacune,  toute  redite,  toute  confusion,  toute  inter- 
prétation douteuse.  Nous  pourrions  signaler  plusieurs  de 
ces  surprises,  surtout  dans  le  Pentateuque,  Job  et  les 
Psaumes.  Mais  ces  réserves,  uniquement  de  détail,  n'infir- 
ment en  rien  la  valeur  très  réelle  de  l'œuvre  de  M.  Petit. 
D'ailleurs,  l'accueil  qui  a  mari|ué  ses  di'buls,  est  une  assu- 
rance de  son  succès  définitif  et  nous  conseillons  à  nos  con- 
frères d'enrichir  leur  bibliothèque  de  ce  commentaire  d'en- 
semble. Ils  y  pourront  pui^^er  à  pleines  mains  pour  leur  ins- 
truction et  leur  édification,  avec  une  scicnci'  di-  bon  alui, 
une  doctrine  saine  et  abondante.  Nos  saiiilrs  Iv-fihircs  leur 
deviendront"  chères  et  comme  pour  S. /\u!.;uslin  elles  tcrdut 
leurs  délices  :  Castre  deUci:e. 

C.    ROII.VRT. 
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II.  —  Liturgie 


1°  Le  livre  de  la  louange  divine  contenant  le  Psautier,  les 
cantiques  traduits  sur  la  Vulgate,et  suivi  de  plusieurs  tables 
par  le  R.  P.  Dom  J.  Raliory,  moine  bénédictin  de  Ligugé. — 
Deuxième  édition  revue  avec  soin.  —  1  vol.  in-12  de  XXVI- 
510  pages.— Imprimerie  Saint-Martin, Ligugé(Vienne), 1803. 

2"  Petit  office  de  la  Sainte  Vierge  expliqué  et  commenté, 
suivi  de  l'explication  des  Litanies  et  de  la  Messe  de  la  sainte 
Vierge  par  //.  P.  Dom  Gactnn  Froment,  moine  bénédictin  de 
Ligugé. —  Édition  latine-française.  —  1  toI.  in-12  de  lV-320 
pages.  —  Imprimerie  Saint-Martin,  Ligugé  (Vienne),  1893. 
Prix  :  -2  fr.  75. 

3°  Le  Brémaire  Rom.\in  mis  a  i..\  tortée  des  communautés 
ET  des  personnes  pieuses  par  une  traduction  annotée,  approu- 
vée par  S.  G.  Mgr  l'évêque  de  Saint-Claude,  et  précédée 
d'une  introduction  du  R  P.  Dom  A.  Gréa,  supérieur  des  cha- 
noines réguliers  de  l'Immaculée-Conception,  docteur  en  théo- 
logie, ancien  vicaire  général.  —  Première  partie.  Du  L'  (/<- 
manche  de  VAiwnt  â  la  pte  de  la  Sninie-Trinité.  — 1  vol.  in-8° 
de  XXXVI-1Û38-1 44 pages.  Lons-le-Saulnier,  imprimerie  ca- 
tholique de  l'Est,  G.  Martin  et  G'"".— En  vente  chez  les  carmé- 
lites de  Lons  le-Saulnier.  Prix,  broché  :  iO  fr.  ;  cartonné, 
11  fr.  60  ;  relié,  12  fr.  73.  Port  en  sus. 

Ges  trois  ouvrages  sont  sortis  d'une  même  pensée  :  venir 
en  aide  aux  personnes  qui  ne  connaissent  pas  la  langue  la- 
tine, leur  offrir  une  explication  souvent  désirée  et  rendre 
ainsi  la  prière  liturgique  plus  intelligente  pour  elles,  et  par- 
tant plus  agréable  à  Dieu. 

I.  —  Le  livre  de  la  louange  divine  esta  sa  seconde  édition 
et  a  mérité  tous  les  éloges.  L'introduction  expose  le  rôle  de 
la  psalmodie  dans  l'office  divin,  d'après  le  B.  cardinal 
Tomasi,  et  distingue  brièvement,  trop  brièvement  peut-être, 
les  heures  de  1  office  divin  et  leurs  raisons  mystiques  d'après 
les  saints  Pères.  Elle  rappelle  encore  quelques  règles,  à  mon 
avis  très  opportunes,  sur  la  manière  d'accentuer  et  de  phra- 
ser  le  latin. 

L'ouvrage  est  donc  une  traduction  du  Psautier  et  des  can- 
tiques faite  d'après  la  Vulgate.  Parmi  les  travaux  de  la 
science,  de  rexég''se  et  de  la  critique  modernes,  Dom  Rabory 
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>  .11  lient  fiili'loinenl  i"i  son  but  de  piélé  liturgique.  Sa  traduc- 
tion, personnelle,  simple,  claire,  suit  avec  la  plus  grande 
exactitude  le  texte  reçu  par  l'Église.  En  tête  de  chaque 
psaume  ou  cantique  se  trouve  un  commentaire  précis,  une 
phrase  heureusement  choisie  et  presque  toujours  empruntée 
aux  Pères  de  l'Église  H  en  est  de  même  des  notes  Dombreu 
ses  et  courtes  qui  se  rencontrent  à  chaque  page.  Aussi  bien, 
notes  et  commentaires  n'ont  pas  la  prétention  d'être  une 
explication  complète  des  Psaumes  ;  leur  but  est  simplement 
de  faire  comprendre  les  passages  difficiles  et  surtout  de  di- 
riger le  fidèle  vers  le  sens  donné  par  l'Église. 

Ce  serait  peu,  en  efïet,  de  découvrir  le  sens  historique  des 
Psaumes  et  de  savoir  que  telles  circonstances  particulières 
ont  inspiré  David  dans  ses  chants.  Encore  faut  il  se  rappeler 
toujours  que  le  saint  roi  est  aussi  prophète  et  qu'il  parle  au 
nom  du  Messie  ;  en  sorte  que  ses  Psaumes  sont  remplis  du 
Christ  et  de  son  Église.  Tel  est  le  mystère  qui  a  porté  la 
sainte  Église  à  prendre  le  Psautier  comme  l'expression  de 
sa  louange  et  de  sa  prière  ;  telles  sont  les  grandes  réalités, 
voilées  dans  les  Psaumes,  que  le  chrétien  s'efïorcera  de  pé- 
nétrer dans  sa  prière.  Le  Livre  dr  la  louange  divine  lui  sera 
d'un  singulier  secours  pour  entrer  dans  cette  science  que 
Dieu  donne  aux  humbles,  aux  âmes  dociles  qui  tendent  à 
s'identifier  avec  la  sainte  Église,  mais  qu'il  refuse  aux  or- 
gueilleux, aux  pharisiens  de  la  prière. 

Deux  tables  liturgiques  permettent  de  trouver  facilement 
les  psaumes  employés,  soit  aux  offices  du  rit  romain,  soit  à 
ceux  du  rit  monastique.  Une  troisième  indique  les  psaumes 
dont  il  convient  de  faire  usage  en  diverses  circonstances 
longuement  détaillées.  Enfin,  une  table  analytique,  emprun- 
tée en  partie  à  la  lettre  de  S.  Athanase  à  Marcellinus,  ra- 
mène les  psaumes  à  certains  chefs  théologiques  dans  les- 
quels la  dévotion  particulière  puisera  d'excellents  sujets  de 
méditation. 

J'aurai  complété  toute  ma  pensée  sur  ce  livre  de  la  lou- 
ange divine,  quand  j'aurai  dit  qu'il  continue  dignement  les 
précieux  travaux  des  Bénédictins  de  France  en  vue  de  rendre 
la  belle  et  sainte  liturgie  romaine  à  l'esprit  et  au  cœur  des 
chrétiens  modernes. 

II.  —  La  langue  latine,  les  expressions  symboliques  et  figu- 
rées qui  se  rencontrent  presque  à  chaque  phrase,  les  pen- 
sées sublimes  ou  profondes  qui  font  du  Petit  Office  une  vé- 
ritable théologie  de  Marie  :  voilà  autant  d'obstacles  à  l'in- 
telligence de  cette  belle  prière,  autant  de  raisons  qui  appe- 
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laient  un  rommontairo  du  Petit  Office  à  l'usage  des  fidèles 
et  même  du  cloître.  Un  bénédictin  de  la  Congiégalion  de 
France,  Dom  Gaétan  Froment,  rend  aujourd'hui  ce  service 
à  la  piété  chrétienne  et  religieuse,  en  publiant  son  Petit 
Office  de  la  Sainte  Vierge  expliqué  et  commenté. 

En  manière  d'inlrodnclion.  l'auteur  résume  les  raisons 
fondamentales  du  culte  que  l'Eglise  rend  à  la  Très  Sainte 
Vierge  :  si  elle  a  introduit  le  Christ  rédempteur  en  ce  monde, 
donnant  ainsi  sa  coopération  à  la  Trinité  entière,  de  même 
doit-elle,  par  la  volonté  divine,  canaliser  vers  chacun  des 
hommes  les  efïets  surnaturels  de  la  Rédemption.  Voilà 
pourquoi  son  culte  occupe  une  place  si  particulière  etsi  con- 
sidérable, une  place  unique  dans  la  liturgie  catholique. 
Aussi  Notre-Dame  a  t-elle  ses  Heures,  son  Petit  Office  qui 
est,  pour  sa  part,  l'expression  publique  de  la  piété  chré- 
tienne et  se  récite,  comme  l'oflice  ordinaire,  au  nom  de 
l'Église.  Il  a  d'ailleurs  pour  lui  l'antiquité.  On  le  lisait  déjà 
dans  les  Églises  grecque  et  latine,  au  commencement  du 
VHP  siècle,  et  Urbain  II  enjoignit  k  tous  les  clercs  de  l'a- 
jouter aux  heures  canoniales  pour  attirer  la  protection  de 
Marie  sur  les  armes  des  croisés.  Mais,  pour  bien  comprendre 
le  Petit  Office,  il  est  nécessaire  d'avoir  sur  les  éléments 
multiples  dont  il  se  compose,  desnotionsliturgiquesau  moins 
élémentaires.  Elles  sont  ici  rappelées  d'après  les  maîtres 
éminents  en  la  matière,  le  card.  Bona  et  Dom  Guéranger. 

Le  corps  même  de  l'ouvrage  contient,  sur  une  colonne,  le 
texte  même  du  Petit  Office  et,  en  regard,  correspond  une 
traduction  exacte,  simple  et  aussi  littérale  que  possible.  De 
plus,  chacune  des  Heures  est  précédée  de  courtes  réflexions, 
rappelant  nettement  le  symbolisme  qui  la  caractérise.  Dans 
le  même  but  d'édification  et  de  formation  liturgique,  on  a 
placé  en  tête  des  psaumes,  des  antiennes,  des  leçons,  des 
répons  et  des  oraisons,  une  sorte  de  sommaire  qui  indique,  à 
la  fois,  et  l'idée  générale  exprimée  dans  le  texte  et  le  sens 
mystique  par  rapport  à  Marie. 

Au  commentaire  du  Petit  Office,  Dom  Ilabory  a  eu  la 
bonne  pensée  d'ajouter  une  explication  très  succincte  des 
Litanies  de  la  Très  Sainte  Vierge  et  de  la  messe  votive  qui 
est  le  plus  généralement  employée  pour  ses  fêtes.  Son  livre 
n'en  est  que  plus  pratique.  Ses  pages  encadrées,  son  carac- 
tère très  beau  et  très  lisible,  font  de  ce  volume  un  manuel  in- 
dispensable aux  fidèles  et  aux  communautés  qui,  par  dévo- 
tion ou  par  devoir,  récitent  quotidiennement  les  Heures  de 
Notre-Dame. 


BIBLIOGRAPHIE  169 

III.  —  Ca'  ivV-t  pas  un  bréviaire  français  que  nous  pré- 
■^(Milons  à  nos  ii>cleurs.  Son  auteur  ou  plus  justement  peut- 
être  ses  auteurs,  ont  trop  le  sentiment  et  le  souci  de  la  prière 
publi(|ue,  faite  par  l'Église  et  au  nom  de  l'Église  dans  sa 
langue  propre,  pour  encourager  les  fidèles  à  se  servir  de  la 
langue  vulgaire.  Ils  savaient,  de  plus,  que  les  personnes 
astreintes  à  l'office  ne  satisfont  pas  à  leur  obligation,  si  elles 
le  récitent  en  français, par  exemple.  De  même,  on  ne  gagne 
pas  les  indulgences  en  lisant  le  dit  office  autrement  qu'en 
latin.  Pour  qui  et  pourquoi  donc-  ce  /irroiaire  romain  tra- 
duit et  annoté  ?  , 

Il  s'adresse  tout  d'ahord  à  tous  les  instituts  de  vierges 
sacrées  qui  continuent  en  nuire  siècle  la  laus  perpphia  par 
la  récitation  de  l'office  divin.  Il  s'adresse  encore,  par  delà 
les  cloîlres,  aux  âmes  pieuses  et  trop  rares  qui,  dans  le 
monde  même,  trouvent  le  moyen  de  suivre  et  de  lire  les 
Heures  canoniques.  Aux  moniales  et  aux  fidèles,  ce  livre 
imprimera  certainement  un  élan  plus  marqué  pour  la  prière 
liturgique  :  il  est  réellement  destiné  à  la  leur  taire  mieux 
goûter, et  à  obtenir  que  l'office  divin, récité  avec  plus  d'in- 
telligence,serve  davantage  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  profit 
des  âmes. 

Ce  premier  volume  est  précédé  d'une  Introduction  du  R.. 
P.  Dom  Gréa  sur  la  liturgie  de  l'office  divin  et  sur  les  élé- 
ments divers  qui  la  composent.  11  y  dislingue  la  louange, 
les  saintes  lectures,  la  prière.  Dans  la  louange  représentée 
surtout  par  les  psaumes,  lescantiqueset  les  hymnes,  l'Église 
parle  de  Dieu,  de  ses  magnificences  et  de  ses  bienfaits.  Dans 
les  saintes  lectures,  l'Église  écoute  et  c'est  Dieu  qui  parle  par 
ses  Écritures  ou  ses  docteurs,  par  les  exemples  et  la  vie  de 
ses  saints  serviteurs.  Dans  la  prière, l'Église  appelle  Dieu  au 
secours  des  hommes  :  ce  sont  les  oraisons  proprement  dites 
ou  collectes. 

Le  présent  volume,  et  le  second  qui  viendra  compléter 
bienti'it  l'ouvrage,  reproduisent  toute  la  suite  du  Bréviaire 
romain  avec  les  offices  nouveaux  insérés  à  leurs  places  res- 
pectives. Cette  i"'"  partie  comprend  le  Propre  du  Temps, 
depuis  le  I"  dimanche  de  l'A  vent  jusqu'à  latin  du  Temps 
Pascal  ;  le  Propre  des  saints,  du  29  novembre  au  19  juin  ; 
les  fète>  mobiles  ou  fixes  propres  à  diverses  régions;  le 
commun  des  saints  et  de  la  dédicace  d'une  église.  Ce  pre- 
mier volume,  comme  le  second  du  reste,  se  termine  par  l'Of- 
fice de  la  Sainte  Vierge  tel  qu'il  se  réciteaux  fêtes  de  l'année. 
On  a  indiqué  seulement,  sans  les  reproduire,  les  psaumes 
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et  les  canliques,  pour  lesquels  on  peut  facilement  se  repor- 
ter à  des  Psautiers  spéciaux,  notamment  à  celui  de  Dom 
Rabory,  dont  il  a  été  question  ci-dessus.  De  même  le  Petit 
Office  de  la  Sainte  Vierge  a  été  laissé  de  côté,  puisqu'il  en 
existe  des  commentaires  fort  bien  appropriés  au  but  pour- 
suivi parles  auteurs  du  fircy/fïiVe  /(omain.  Nous  avons  noté 
et  recommandé  celui  de  Dom  Gaétan  Froment 

Les  textes  dont  se  compose  l'oflice  divin  onlleurs  sources 
mentionnées  en  marge  du  livre.  En  ce  qui  regarde  les  frag- 
ments de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  ils  sont  cités 
d'après  la  Vulgale,  bien  que  leur  texte  soil  celui  de  ['Hala  : 
leur  traduction  a  été  justement  empruntée  à  l'excellente 
Bible  de  l'abbé  Glaire.  —  Les  sources  des  sermons  et  homé- 
lies sont  pareillement  rapportées  en  marge  d'après  le  Bre- 
inarium  Romanum;  mais,  comme  celui-ci  contient  quelques 
erreurs  avérées,  un  appendice  rectifie,  d'après  le  travail  de 
Dom  Germain  Morin,  une  vingtaine  de  fausses  indications. 
Pour  les  traductions,  de  S.  Jean  Chrysostùme,  de  S.  Jérôme 
et  de  S.  Augustin,  on  a  eu  recours  aux  bonnes  éditions  pré- 
parées par  l'abbé  Bareille  et  Mgr  Péronne. 

Des  notes  nombreuses  sont  disséminées  partout  l'ouvrage. 
Les  unes  traduisent  ouexpliquentlesrubriquesdu  Bréviaire. 
Elles  sont,  pour  la  plupart,  extraites  du  Bréviaire  fiomain 
communié  par  l'abbé  Maugère,ou  encore  du  Saint  Office  con- 
sidërê  au  point  de  vue  de  la  piété  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  parties  principales,  Yinr  un  direcLeurduséminairedeSaint- 
Sulpice.  D'autres  notes  concernent  les  textes  sacres  ;  tirées 
soit  des  Pères  de  l'Eglise,  soit  do  l'abbé  Glaire,  elles  ont 
pour  but  d'expliquer  le  sens  mystique  ou  d'exposer  des 
déductions  propres  à  nourrir  la  piété. 

On  le  voit,  ce  livre  ne  contient  guère  de  données  nouvelles; 
mais  il  a  l'immense  avantage  de  présenter,  dans  l'ordre 
convenable,  des  documents  épars  et  perdus  un  peu  partout. 
Il  offre  peu  d'éléments  personnels,  mais  le  travail  de  sélec- 
tion a  été  fait  avec  intelligence  et  aux  meilleures  sources, 
et  il  est  bien  de  nature  à  exciter  et  à  entretenir  la  dévotion 
liturgique.  Toutes  les  communautés  obligées  à  la  récitation 
de  l'otlice  divin, voudront  avoirceBréviaire  traduit  elannoté, 
et  donner  ainsi  aux  religieuses  de  chœur  le  moyen  de  pré- 
parer leur  prière  et  de  la  faire  avec  plus  d'esprit  et  de  goilt. 
La  ferveur  n'aura  rien  à  y  perdre;  bien  loin  de  là  ! 

11.  QUILLIET. 
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'l"    Ar.CESSUS    Ali    AI.ÏAIÎK     RT    ItF.CESSUS,   SKU    l'RKCKS  ANTE   ET 

piisT  cki.ehuationem  misse.— Kdilio  tertia,eincndala,augm('n- 
tata,  h\-'M  do  Vlll-IH(tp.  —  l'riliurgi  Brip,i;ovia',  siiuipli- 
bus  lleriler. 

La  librairie  Ilerder,  déjà  si  riche  en  publications  ascéti- 
ques et  liturgiques,  vient  de  nous  doter  encore  d'un  char- 
mant vade-meciim,  que  nous  voudrions  voir  sur  le  prie- 
Dieu  de  tous  les  ecclésiastiques. 

La  prière  mentale  est  certainement  de  toutes  la  plus  par- 
faite ;  mais  elle  n'est  pas  toujours  facile  et  la  piété  même 
des  plus  fervents  a  parfois  besoin  de  secours  et  d'aliments 
extérieurs.  Le  prêtre,  après  comme  avant  la  célébration  de 
la  messe,  est  bien  pénétré  sans  doute  de  la  sainteté  du  sa- 
crifice par  excellence  et  des  dispositions  qu'il  requiert.  Et 
cependant  n'est-il  pas  liien  aise  parfois  de  s'aider  de  consi- 
dérations et  (i'allcrli(]iis  puisées  chez  les  saints  et  les  maî- 
tres de  la  vil'  <|iii  ilinllo,  de  varier  alors  ses  lectures,  de  les 
approprier  aux  ji'Ui-^  ilr  la  semaine,  de  les  conformer  à  ses 
intentions  diverses  ? 

L'éditeur  de  cet  opuscule  l'a  parfaitement  compris  et  c'est 
ce  but  qu'il  a  voulu  atteindre. 

Après  quelques  sages  et  pieux  monUa,  toujours  bons  à 
redire,  il  nous  propose  d'abord  les  prières  avant  et  après  la 
messe  du  Missel  rnmnin.  Piii-  vient  une  série  d'exercices 
pour  chaque  lèrif,  r(iiii|H}-,i'i's  chacun  de  considérations 
pieuses  sur  les  Irm-  |misiiiiiics  divines  et  destinées  à  fixer 
les  intentions  du  célelirant.  La  messe  pour  les  défunts  a  sa 
préparation  et  son  action  de  grâces  spéciales.  Ensuite  une 
nouvelle  collection  de  prières,  extraites  surtout  des  Pères, 
est  répartie  encore  entre  1rs  (llllrrriil-:  jnurs  de  la  semaine. 
Enfin  le  manuel  termine  ]i.ir  iiiirlipn-  hymnes,  invocations  et 
litanies  choisies  parmi  les  plu-  ^m'ii^cs  et  les  plus  vénéra- 
bles. 

Tel  est  le  sommaire  de  ce  petit  volume  de  f<irme  gracieuse, 
de  latin  facile,  de  piéh'  Icmlrf ,  conime  de  lluMilo'iic  solide. 
Il  estappeléà  fain'  du  Imimi  ri  vnl,,nl  irr-  j'\  in^ri-ir,i  is  comme 
dédicace  celle  plira-r  .pril  a|i|ilM|ur  a  la  Saiiilr  Vierge 
(p.  1.5/1)  :  L>lercrssw,ir  lua  sainjlum  me  rcJ,lcrr  drhes  :  Un 
spero. 

C.   HûHART. 
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III.  —  Droit  cation. 


lo  Les  moxlments  iiistoriqles,  la  législation  qui  les  con- 
cerne, par  l'abbé  Joseph  Téphany,  chanoine  de  la  cathédrale 
et  doyen  du  chapitre  de  Qiiimper.  —  Les  menses  épiscopa- 
les  :  LA  législation  civile  et  canonique  oui  les  concerne,  par 
le  mène.  —  Quimper.  Typographie  Arsène  de  Kérangal. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  depuis  longtemps  le  nom  et 
la  science  de  M.  le  chanoine  Téphany,  qui,  pendant  de  lon- 
gues années,  si  nous  ne  nous  trompons,  a  dirigé  la  chancel- 
lerie de  l'évêclié  de  Quimper.  Là,  il  a  dû  rencontrer  toutes 
les  difficultés  pratiques  qui  maintenant  surgissent  presque  à 
chaque  jour,  et  rendent  si  difficiles  les  rapports  entre 
l'administration  civile  et  la  juridiction  ecclésiastiiiue. 
Ceux  qui  auront  besoin  d'un  conseil,  s'ils  ont  dans  leur  pa- 
roisse quelque  église  classée  comme  monument  historique, 
ou  qui  auront  à  lutter  contre  les  empiétements  de  l'État  sur 
les  propriétés  épiscopales,  surtout  pendant  ime  période  de 
siège  vacant,  peuvent  s'adresser  en  toute  confiance  à  l'au- 
teur des  deux  brochures  que  nous  signalons  à  l'attention  de 
ceux  qui  veulent  bien  nous  lire.  Ce  sont  deux  consultations 
sages,  savantes,  précises.  Puissent  leurs  conclusions  être 
toujours  adoptées  en  haut  lieu  ! 

±oD.  Emmanuel  Colomiatii.  —  Codex JurisPontificii.— vol. 
III.  —  Turin,  G.  Derossi,  imprimeur.  —  Petit  in-i"  de  364  p. 

La  Revue  a  déjfi  signalé  à  l'attention  de  ses  lecteurs  le 
remarquable  ouvrage  que  publie  un  savant  chanoine  de 
Turin,  et  dont  le  troisième  fascicule  vient  de  paraître.  On  a 
dit  déjà  ici  quelle  est  la  méthode  adoptée  par  l'auteur, 
quelle  est  son  érudition  et  combien  grand  est  lo  nombre  des 
documents  contenus  dans  son  œuvre,  quelle  est  la  sûreté  de 
sa  critique.  Cela  nous  ne  le  répéterons  donc  pas  ;  nous  n'au- 
rions d'ailleurs  à  ajouter  à  ces  éloges  que  la  nouvelle  ex- 
pression des  observations  déjà  faites,  c'est-à-dire  que 
ces  volumes  ne  sont  pas  écrits  pour  les  commeTiçants,  et 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  se  reconnaître  dans  ces  ca- 
nons, ces  notes,  ces  reproductions  de  textes  dont  l'auteur 
s'est  montré  si  prodigue.  Nous  ne  pouvons  pas  cependant  ne 
pas  exprimer  un  regret.  Pourquoi  ces  volumes  n'ont  ils  pas 
de  table  de  matières,  et  pourquoi  une  table  alphabétique  un 
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peu  couipli'lo  ne  nous  aiderait-elle  pas  à  sortir  d'embanas 
au  milieu  de  Imiles  ces  richesses  ?  Kspérons  que  ce  vœu 
sera  accompli,  lorsque  se  terminera  la  série,  qui  jusqu'à 
présent  parait  n'avoir  pas  été  interrompue,  puisque  c'est  la 
même  pagination  qui  sert  pour  les  trois  fascicules  déjà  parus. 

Après  avoir  étudié  la  Cour  romaine,  dans  ses  institutions 
les  plus  anciennes,  telles  que  le  Consistoire,  la  Daterie,  la 
Chancellerie,  le  docte  canonisle  expose  maintenant  ce  qui 
concerne  les  Congrégations  romaim-s  Dans  une  première 
section,  subdivisée  en  deux  chapitres,  il  donne  les  carac- 
tères généraux  de  ces  collèges  cardinalices,  créés  pour  as- 
sister les  Papes  dans  l'exercice  de  leurs  multiples  fonctions 
pontificales.  Ensuite,  il  se  propose  de  les  étudier  en  détail 
et  pour  cela,  il  cherche  à  en  établir  la  classification.  Il  y  en 
a, dit-il,  qui  concernent  l'Église  universelle,  et  parmi  celles- 
là  encore,  les  unes  ont  une  juridiction  au  for  externe,  et  une 
autre  (la  Pénitencerie)exerce  son  autorité  sur  le  for  interne, 
—  et  il  y  en  a  qui  ont  plutôt  pour  but  le  diocèse  de  Rome  ou 
les  États  Pontificaux,  comme  la  Chambre  Apostolique,  le 
Vicariat,  la  Congrégation  de  la  Fabrique  de  Saint-Pierre,  etc. 
Cette  classification  est  toute  nouvelle.  La  plupart  des  cano- 
nistes,en  effet, ne  placent  pas  au  nombre  des  Congrégations, 
ces  offices,  la  Pénitenceriepar  exemple,  qui  ici  leur  sont  as- 
similés. Ils  se  contentent  d'énumérer  les  Congrégations 
dans  l'ordre  de  la  date  de  leur  création  Nous  n'avons  pas 
le  droit  de  blâmer  cette  innovation  du  savant  canoniste  pié- 
montais,  mais  nous  croyons  que  cette  répartition,  quelque 
peu  arbitraire,  n'ajoute  rien  à  la  clarté  de  son  exposition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  troisiè-ine  volume  du  Codex  Juris 
Puntificii  traite  des  Congrégations  qui  ont  pour  mission  de 
défendre,  de  propager  et  d'enseigner  la  foi  catholique,  c'est- 
à-dire  des  congrégations  de  l'Inquisition,  de  l'Index,  de  la 
Propagande  et  des  Études.  Successivement,  nous  sommes 
mis  à  même  d^  connaître  les  origines,  |  les  pouvoirs,  les 
membres  (officiales)  la  manière  d'agir  de  chacune  de  ces 
Congrégations.  Plusieurs  questions  spéciales  sont  étudiées  à 
fond,  comme  par  exemple,  au  sujet  du  S.  Office, la  pratique 
actuelle  de  l'Église  par  rapport  aux  mariages  mixtes,  aux 
confessores  sollicitantes,  vel  inqiùrciUrs  noincn  compiicis,eic., 
et,  en  ce  qui  concerne  la  Propagande,  rin-.lilution  des  com- 
missions spéciales  adjointes  à  cette  iiislituliuu  si  importante, 
et  la  théorie  du  Jus-  spolii,  si  peu  comprise  et  si  peu  connue 
chez  nous. 

Espérons  que  le  grand  ouvrage  du  docte  canoniste  italien 
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se  continuera  et  s'achèvera  aussi  bien  qu'il  a  été  commencé. 
Si,  comme  nous  l'espérons  vivement,  le  concile  du  Vatican 
réuni  de  nouveau  donne  suite  à  la  grande  pensée  qui  a  été 
déjà  exprimée,  et  réalise  la  codification  de  notre  droit  ecclé- 
siastique, les  volumes  de  don  Colomiatti  resteront  comme 
l'expression  la  plus  complète  du  droit  aujourd'hui  en  vi- 
gueur. \  ce  titre,  ils  mériteront  une  place  honorable  auprès 
des  grands  canonistes  des  siècles  passés.  Rien,  en  outre,  ne 
pourra  être  aussi  favorable  à  la  confection  de  la  grande 
œuvre  législative,  à  laquelle  nous  venons  de  faire  allusion, 
que  le  Codex  Juris  Pontifich,  dont  nous  saluons  et  remer- 
cions l'auteur  au  nom  de  la  science  canonique. 

Chan.  A.  Pillet. 


IV.  —  Histoire  et  Géographie. 


1°  JeanBréhal,  grand  inquisiteur  de  France  et  la  réu.vbili- 
TATioN  DE  Je.\nne  d'Arc,  parle  R.  P .  Marie-Joseph  Belon  des, 
Fr.  Prêcheurs,  professeur  de  dogme  aux  Facultés  catholiques 
de  Lyon,  et  le  R.  P.  François  Balme  du  même  ordre,  lecteur 
en  théologie.  —  Paris.  Lethielleux,  10,  rue  Cassette,  1893.— 
in-4»  de  pp.  VII- 188  et  208.  Prix  :  13  fr. 

JeanBréhal  futcertainement,  avec  le  cardinal  d'Estouteville, 
et  même  avant  ce  cardinal,  le  champion  le  plus  actif  de  la 
réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc.  Par  son  autorité  de  grand 
inquisiteur,  par  sa  science  de  théologien  et  de  juriste,  par 
son  talent  de  négociateur,  il  fit  plus  que  tout  autre  pour 
•  mener  à  bonne  fin  le  procès  réparateur  demandé  par  Char- 
les VII  et  ouvert  par  Nicolas  V.  Les  RR.  PP.  Belon  et  Balme 
viennent,  en  publiant  les  travaux  de  Bréhal,  de  se  mettre 
peut-être  aux  premiers  rangs  des  promoteurs  de  la  canoni- 
sation de  Jeanne,  comme  par  ces  travaux  moines,  l'inquisi- 
teur, fils  comme  eux  de  saint  Dominique,  s'estrangéen  pre- 
mière ligne  dans  l'œuvre  de  réhabilitation.  On  no  pouvait,  si 
je  songe  à  Bréhal,  mettre  au  service  de  la  martyre  de  Rouen 
plus  d'autorité  et  de  zèle  ;  et  si  l'on  parcourt  l'ologant  volu- 
me publié  parles  R.  !'.  Belon  et  Balme,  on  ajoute  aussitôt 
qu'il  n'était  pas  possible  d'apporter  à  l'œuvre  de  béatifica- 
tion plus  de  science  et  d'amour. 

Ce  volume  accomplit  un  doubledessoin.  Il  raconte  d'abord 
l'iiistoriquo-  du    procès  de   réhabilitation  ;   nous   présente 
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Ji'an  Bréhal,  el  grâce  à  de  persévérantes  et  heureuses  ré- 
el icrches  dans  les  annales  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  nous 
donne  quelques  détails  inédits  sur  ce  personnage  ;  puis  il 
suit  pas  à  pas  le  grand  inquisiteur  à  l'enquête  préparatoire 
ouverte  par  le  cardinal-légat,  Guillaume  d'Kstouteville; 
auprès  du  roi  el  des  savants  théologiens  et  canonistes  de 
France  et  de  l'étranger  dont  il  faut  s'assurer  le  concours;  en 
cour  de  Rome  pour  solliciter  l'agrément  du  Souverain  Pon- 
tife; enfin  et  surtout  pendant  la  révision  de  la  cause  par  les 
commissaires  apostoliques  dont  Bréhal  fut  le  collègue  et  le 
collaborateur  infatigable  et  le  plus  dévoué. 

Tel  est  l'objet  des  trois  livres  où  les  auteurs  traitent  des 
préludes  du  procès,  des  actes  du  procès  el  de  la  réhabilita- 
tion. En  cela,  ils  ont,  comme  il  a  été  noté,  ajouté  quelques 
indications  restées  jusqu'ici  inconnues  aux  historiens.  Mais 
ce  qui  donne  surtout  de  l'intérêt  et  du  prix  à  leur  publica- 
tion, et  ce  qui  fait  l'objetprincipal  de  leur  travail,  c'est, avec 
la  reproduction  du  6'u?Kmar!M«j  de  Bréhal  d'aprèsje  manus- 
crit de  la  bibliothèque  nationale  (fonds  latin,  n"  12722),  une 
édition  critique  complète,  absolument  fidèle  et  accompagnée 
de  toutes  les  notes  explicatives  désirables,  de  la  lîecollectio 
du  grand  inquisiteur. 

Après  avoir  analysé  la  Recollectio,  les  PP.  Belon  et  Balme 
en  donnent  le  texte  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  d'après 
un  manuscritconservé  également  à  la  bibliothèque  nationale 
(fonds  latin  n»  5970)  et  qui  appartint  à  Bréhal  lui-même,  ou 
du  moins  lui  passa  par  les  mains  et  porte  une  indication 
manuscrite  qui  semble  être  de  la  plume  de  l'Inquisiteur. 

Le  travail  des  PP.  Balme  et  Belon  est  très  soigné  et  satis- 
fera les  plus  difficiles.  C'est  presque  une  photographie  du 
manuscrit  reproduit,  et  c'est  mieux  que  cela.  11  y  a  dans  la 
Recollectio  de  nombreuses  allusions  aux  interrogatoires  et 
aux  réponses  de  Jeanne  ;  le  toutest  contrôlé  en  note  par  des 
références  aux  procès-verbaux  des  interrogatoires.  Les  tex- 
tes des  saintes  Écritures  et  des  Pères,  les  citations  tirées  des 
théologiens,  canonistes,  juristes,  littérateurs,  sont  vérifiés, 
autant  qu'il  se  peut,  le  manuscrit  n'indiquant  pas  toujours 
les  sources,  ou  ces  sources  n'étant  plus  toutes  connues  au- 
jourd'hui; les  doctrines  empruntées  au  droit,  à  la  théologie 
ou  à  la  philosophie  sont  exposées,  quand  c'est  nécessaire, 
avec  clarté  et  compétence.  Il  eût  été  malaisé  de  faire  aussi 
bien,  il  n'était  pas  possible  de  faire  mieux. 

Le  texte  de  la  Recollectio  est  publié  avec  une  pagination 
spéciale  dont  on  ne  voit  pas  bien  l'opportunité  au  milieu  du 
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volume  Peut-i'Ire  ei'il-il  mieux  valu  pour  cela  le  rejeter  à  la 
lin  de  l'ouurage  :  simple  détail  de  typographie. 

Le  tout  se  termine  par  une  table  des  ouvrages  cités  et  une 
table  des  noms  propres  faisant  suite  à  la  table  des  matières. 

En  somme,  excellent  ouvrage  que  nous  n'hésitons  pas  à 
louer  grandement  et  à  mettre  avec  l'ouvrage  du  P.  Ayroles 
dont  la  hevue  a  parlé  (1),  au  rang  des  plus  savantes  publi- 
cations de  ces  derniers  temps. 

A.   CUOLLET 


2°  s.   FRAI^COIS  d'assise.  —  ÉTUDE  SOCIALE  ET  MÉDICALE  pu?' Ic 

/>r  A.  Bournet  —  Lyon,  1893,  A   Storch,  éditeur.  —  1  vol. 
in-8°  de  198  pages,  6  illustrations. 

Une  «  étude  médicale  »  sur  S.  François  d'Assise,  voilà 
qui  n'est  point  banal  assurénient;  et  si  M.  le  D''  Bournet  n'a 
eu  pour  but  que  de  rajeunir  un  sujet  qui  semblait  définiti- 
vement épuisé,  il  faut  avouer  qu'il  a  réussi. 

L'épigraphe  choisie  par  l'auteur  n'est  pas  faite  pour  dé- 
truire l'impression  produite  parle  titre.  Elle  est  empruntée 
àBayle:«lly  a  souvent,  dans  les  choses  de  cette  nature, 
beaucoup  moins  de  merveilleux  que  ne  le  croient  les  esprits 
faibles,  et  beaucoup  plus  que  ne  croient  les  esprits  forts.  » 
Et  M.  le  D''  Bournet  restera  fidèle  à  son  épigraphe.  Il  va 
essayer  de  se  tenir  à  égale  distance  des  croyants  et  des  in- 
crédules ;  il  ne  sera  «  l'écho,  ni  d'un  enthousiasme,  ni  d'un 
scepticisme  systématiques  »  (p.  9)  —  C'est  juste  le  moj'en, 
direz-vous,  de  ne  satisfaire  complètement  ni  ceux  qui  ad- 
mettent la  partie  surnaturelle  de  la  légende,  ni  ceux  qui  la 
rejettent.  —  L'auteur  le  prévoit  bien,  et  il  s'y  résigne.  Il  lui 
suffit  d'apporter  à  cette  étude  a  une  indépendance  absolue  » 
(p.  1). 

Hâtons-nous  de  dire  que  celte  indépendance  n'exclut  ni  le 
respect,  ni  la  sympathie  :  «  Nul  plus  que  moi  n'admire  le 
Poverello  d'Assise  »  (p.  2).  —  «  Ce  grand  et  saint  person- 
nage est  un  des  enchanteurs  de  l'histoire  religieuse  »  (p.  3). 
Le  D"'  Bournet  a  très  bien  vu,  avec  Ozanam,  qu'il  n'  y  a  pas 
eu  de  politique  plus  profond  que  cet  insensé,  et  que  «  le 
Tiers-Ordre  a  vaincu  la  féodalité»  (p.  43).  Les  chefs  du  so- 
cialisme feraient  donc  bien  d'aller  à  l'école  du  pauvre 
d'Ombrie  ;  en  quoi,  du  reste,  ils  ne  feraient  que  suivre  les 
exemples  d'Auguste  Comte  (p.  ■4()). 

(1)  Septembre  1890. 
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Ce  qui  frappe  hnmodialemont  dans  le  curieux  ouvrage 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  c'est  l'abondance  et  la  sûreté 
dus  informations.  C'est  un  érudil  que  ce  docteur  en  méde- 
cine. Il  avait  publié  en  1881  un  livre  dont  le  titre  suffirait  à 
le  prouver  :  Venise  —  Noies  prises  dans  la  bibliothèque 
d'un  vieux  Vénitien.  —  Depuis  lors,  il  n'a  point  perdu 
l'amour  des  livres  ni  la  passion  des  archives.  Il  a  fouillé  ou 
fait  fouiller  les  musées  archéologiques  de  Lyon  (p.  29),  la 
liibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier 
(p.  119),  la  bibliothèque  communale  de  Sienne  et  d'Arezzo 
(p.  121);  il  a  consulté  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  fournir 
quelques  renseignements  sur  son  sujet  :  Franciscains, 
membres  du  Tiers-Ordre,  théologiens,  médecins,  directeurs 
de  statistique  (p.  112).  N'a-t-il  pas  l'air  d'avoir  été  jusqu'à 
lire  Vincent  de  Beauvais,  édition  de  Douai,  1624?  (p.  61). 
Oserai-je  dire  que  parfois  l'auteur  semble  vouloir  nous 
éblouir  par  tout  un  étalage  de  citations  ?  On  dirait  qu'il  se 
l'ail  un  point  d'honneur  de  donner  la  bibliographie  complète 
de  chaque  qfieslion,  celle  question  fût-elle  1res  éloignée  du 
sujol  du  livre.  .Mnsi,  nous  pouvons  parcourir  tout  un  cata- 
logue de  publications  diverses  sur  la  responsabilité  morale 
des  animaux  (p.  89),  sur  les  poèmes  ou  drames  «  mystiques  » 
de  ces  derniers  lumps  (p.  .">),  sur  l'histoire  générale  du  XIII" 
siècle  (p.  oû),  sur  les  bains  publics  au  moyen-àge  (p.  66). 
Telle  liste  contient  les  titres  de  vingt  ouvrages  (p.  .■>)  ;  telle 
autre  les  titres  de  trente-trois  ouvrages  (p.  l't  et  l.j). 

Chez  M.  Bournet,  d'ailleurs,  l'érudit  ne  fait  point  tort  au 
médecin.  C'est  bien  une  «  étude  médicale  »  que  celle  où 
l'on  nous  entretient  de  «  neurasthénie  »,  de  «  dyspepsie  », 
d'  «  ophtalmie  »,  d'  «  hémorrhagie  stomacale  >  ;  où  nous  ap- 
prenons, comme  dans  un  procès-verbal  officiel,  que  «  Fran- 
çois d'Assise  a  succombé  à  un  ulcère  simple  de  l'estomac  et 
à  une  hépatite  »,  Ici,  c'est  la  description  d'une  opération 
chirurgicale  pratiquée  sur  le  Saint  par  un  spécialiste  vien- 
nois ;  là,  une  discussion  sur  la  bulle  de  Boniface  'Vlll  qui 
traite  de  la  dissection  des  cadavres;  ailleurs,  le  rapport  des 
médecins-experts  au  sujet  de  l'identité  du  corps  de  S.  Fran- 
çois, en  1820. 

L'auteur  dit  quelque  part  :  «  Les  sciences  médicales  com- 
muniquenlà  l'esprit  qui  les  pratique  une  courbure  spéciale  .. 
Elles  lui  donnent  le  culte  et  la  passion  exclusive  du  fait, 
rien  que  du  fait.  »  (p.  8;.  On  s'en  aperçoit  à  la  lecture  de  cet 
ouvrage.  Le  D>-  Bournet  se  défend  d'être  positiviste  ;  et  je 
l'en  crois  volontiers,  mais  il  aime  à  signaler,  dans  la  formation 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  Février  1894.  12 
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psychologique  de  S.  François,  «  l'influence  de  Ihérédilé,  du 
milieu,  du  moment  »  (p.  27).  Quand  il  se  trouve  en  face 
d'un  fait  surnaturel — ce  qui  se  rencontrée  chaque  pas 
dans  cette  vie  toute  pleine  de  merveilles,—  il  hésite,  émet 
diverses  hypothèses,  et  finalement  se  dérobe.  Ainsi  pour  les 
possessions,  dans  lesquelles  il  verrait  volontiers  «  un  sym- 
bole »  (p.  78)  ;  pour  le  pouvoir  de  S.  François  sur  la  nature 
et  sur  les  animaux,  que  la  critique  scientifique  a  bien  de  la 
peine  à  admettre  (p.  88)  ;  pour  les  stigmates  surtout,  au  su- 
jet desquels  l'auteur  cite  avec  complaisance  le  mot  de  Ga- 
briel Xaudé  :  «  Ce  qu'on  ne  peut  saisir  est  comme  non  ave- 
nu, et  mérite  d'être  jugé  comme  n'existant  pas' • — «  La 
science  n'a  pu  répondre  encore  à  la  question  que  lui  posent 
les  avides  et  les  empressés  »  (p.  91). 

Le  Dr  ne  va-t-il  même  pas  jusqu'à  discuter  gravement  si 
S.  François  d'Assise  élait,  oui  ou  non,  «  un  fou  altruiste  »  ? 
(p.  10-4).  —  Et  au  fond,  il  pourrait  bien  se  faire  que  notre 
Saint  fût  atteint  de  cette  sorte  de  folie,  qui  n'est  autre  chose 
que  «  l'exagération  d'un  sentiment  désintéressé  ».  «  Un 
accès  d'amour  très  longtemps  prolongé  »  peut  suffire  à  la 
provoquer.  Et  ne  vous  récriez  pas  :  l'auteur  fera  cesser  vos 
scrupules  en  vous  disant  que  «  le  fou  altruiste  est  digne  de 
toute  admiration  »  (p.  104);  que  certains  accès  d'altruisme 
font  faire  de  meilleures  et  de  plus  grandes  choses  que  la 
raison  »  (p.  107). 

Mais  à  ce  compte,  Dom  Bosco,  et  le  P.  Damien  étaient 
donc  fous  ?  Oui  ;  mais  c'étaient  «-des  fous  bienfaisants  ». 

Nos  lecteurs  peuvent  juger  maintenant  de  la  valeur  et  de 
l'esprit  du  livre  que  nous  lui  présentons.  C'est  une  oeuvre  ori- 
ginale ;  un  ouvrage  de  bonne  foi,  qui  témoigne  de  recherches 
sérieuses,  et  d'une  érudition  parfois  excessive  Mais  M.  le  D' 
Bournet  fait  trop  penser  à  ces  savants  dont  parle  le  car- 
dinal Manning  ":  «  S'ils  avaient  vu  au  désert  le  miracle  de  la 
multiplication  des  pains,  bien  sur  ils  en  auraient  emporté 
des  débris  pour  les  soumettre  à  une  analyse  chimique  (1).  » 

Ch.  GUILLEMANT. 
3°.    (ilîof.RAPIIIK  DF,  l'AfrIOUE  (■.linÉTlE.\NE(PROCONSULAIUE)    — 

1  vol.  in-S»  de  YllI-iOO  pp.  et  1  carte.  —  Obcrlhur,  édit. 
Paris,  1892. 

Sous  ce  titre,  les  Pères  Blancs  viennent  de  rééditer, 
comme  un  hommage  filial  au  cardinal  Lavigerie,  l'ouvrage 

(1)  La  Mission  de  rEsprit-Saint  dans  tes  (Unes,  p.  270. 
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(lui*.  Moreelli,  savant  jésuite  italien  de  la  lin  du  WIII' siècle; 
ils  ont  eu  le  mérite  non-seulement  de  le  traduire,  mais 
aussi  de  le  mettre  au  courant  des  découvertes  historiques  et 
épigraphiques  de  ce  siècle.  Eux-mêmes,  d'ailleurs,  ont,  on 
le  sait,  largement  contribué  à  ces  découvertes  qui  leur  ré- 
servent une  place  distinguée  parmi  les  érudits  chrétiens. 

L'œuvre  qu'ils  présentent  aux  amis  de  l'histoire  ecclésias- 
tique, s'occupe  d'abord  de  la  géographie  politique  de  l'Afrique 
ancienne,  dont  elle  détermine  les  divisions  d  après  les  au- 
teurs profanes;  elle  traite  ensuite  des  provinces  de  l'Église 
d'Afrique,  dont  les  limites  furent  généralement  celles  de  la 
juridiction  civile  ;  elle  les  suit  depuis  S.  Crescent  jusqu'en 
1830. 

Puis,  vient  la  monographie  de  chaque  église,  autant  qu'elle 
peut  être  établie  par  les  écrits  des  Pères,  les  actes  des  con- 
ciles et  les  monuments  épigraphiques.  Rien  n'est  touchant 
au  fond,  malgré  l'aridité  du  premier  coup  d'ieil,  comme  ces 
édifiantes  listes  d'évôqiies,  de  martyrs,  de  confesseurs  de  la 
foi.  Au  premier  rang  des  évêchés,  figure  Carthage,  métro- 
pole illustre  entre  toutes,  qui  a  retrouvé  de  nos  jours  seule- 
ment, sous  le  drapeau  de  la  France,  quelque  chose  de  son 
antique  splendeur.  A  sa  suite,  sont  énuméréset  étudiés  avec 
une  rare  sagacité  les  cent  quatre-vingts  sièges  épiscopaux 
africains.  A  la  fin  du  volume,  figure  une  table  récapitulative 
des  évèques  cités  ;  nous  aurions  désiré  la  voir  compléter 
par  des  références  de  pagination  ;  dans  l'appendice  se 
trouvent  aussi  les  lisles  des  Pères  qui  ont  siégé  dans  les 
conciles  et  conférences  de  Carihage. 

Un  croquis  dans  le  volume  (p.  !.■)),  et  une  carte  à  grands 
traits  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  fécondité  et  de 
l'étendue  de  cette  Église,  si  admirable,  si  héroïque  et  si 
sainte  dans  les  premiers  siècles,  que  le  zèle  de  nos  mission- 
naires l'ait  peiî  à  peu  sortir  de  nos  ruines.  Des  travaux 
comme  celui  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs,  montrent 
que  ce  zèle  ne  se  limite  point  aux  œuvres  d'apostolat,  mais 
affirme  une  fois  de  plus  l'harmonie  de  la  science  et  de  la 
foi. 

L.  Hambure. 
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Nous  signalons  sous  ce  titre,  dans  les  diverses  Revues, les 
articles  qui  peuvent  intéresser,  par  un  côté  quelconque,  les 
sciences  ecclésiastiques.  Nous  citons  non  seulement  les  Re- 
vues catholiques,  mais  encore  les  Revues  protestantes  ou 
rationalistes,  pour  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  le  mou- 
vement scientifique  dont  témoignent  les  travaux  publiés. 
C'est  assez  dire  que,  tout  en  livrant  à  nos  abonnés  des  ren- 
seignements utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approu- 
ver la  doctrine,  garantir  l'orlhodoxie  ou  le  bien  fondé  des 
articles  que  nous  indiquons  ci-dessous. 

N.  D.  L.  R. 


The  Academy  (20  janvier)  —  Quelques  livres  sur  l'Ancien  Tes- 
tament. —  H.  P.  Grenfell,  Le  catalogue  des  papyrus  grecs  du  Bri- 
lish  muséum.  =  (27  janvier)  —  De  quels  manuscrits  s'est  servi  S. 
Jérôme  en  révisant  le  latin  des  Évangiles. 

ANnLBCTA  BCCLESiASTiCA  (janvier)  —  Analecta  nova.  —  Ana- 
lecla  vetera  :  P.  Ed.  d'Alençon,  De  la  liberté  religieuse  au  temps 
des  libertés  gallicanes.  —  Analecta  varia  :  G.  Sebasiianelli,  De  vi 
S.  C.  Concilii  decisionum.  —  P.  C.  Dilgskron,  De  voto  solemni  per- 
pétua continentiie  sacro  ordini  adnexo.  —  F.  Cadhic,  L'académie 
pontificale  des  nobles  ecclésiastiques. 

Annales  catholiques  —  (G  janvier)  La  comptabilité  des  fabri- 
ques. —  La  question  sociale,  d'après  Mgr  de  Nîmes,  —  Le  pape  ar- 
bitre. —  (13  janvier)  P.  G.  Moreau,  La  faculté  de  tliéoiogie  de 
Paris. — Le  secret  sacramentel.  =  (20  janvier)  Le  culte  de  Satan. 
=  (27  janvier)    Le  fisc  et  les  congrégations. 
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liui.I.ETIN   DE    I,A  SOCIÉTÉ   DE  GÉOGRAPHIE    DE     LyON  (jaiiviei)   — 

V.  Grofl'ier,  Travaux  géographiques  et  scientifiques  des  mission- 
naires catiioliques  en  1893. 

Bulletin  de  la.  société  générale  d'éducation  et  d'enseigne- 
ment (janvier)  —  G.  Martin,  La  question  scolaire  aux  États-Unis. 
—  L.  Salembier,  L'Université  catiiolique  de  Lille. 

Bulletin  de  l'institut  catholique  de  Paris  (janvier)  —A.  de 
la  Barre,  La  théologie,  son  caractère  et  sa  méthode  surnaturels. 

Bulletin  théologique,scientifique  et  littéraire  de  l'insti- 
tut catholique  de  Toulouse  (janvier)  —  M.  Morlais,  La  religion 
dans  la  Pharsale. 

The  Century  (janvier)  —  M.  Jaslrow,  La  Bible  et  les  monuments 
assyriens. 

Correspondant  —  (10  janvier)  Vte  de  Meaux,  Le  congrès  catho- 
lique et  le  parlement  des  religions  à  Chicago.  =  (25  janvier) 
Abbé  de  Droglie,  La  réaction  actuelle  contre  le  positivisme. 

Cosmos  —  (6janvier)  L.  Ménard,  Les  suggestions  hypnotiques. 
=  (13  janvier)  A.  Battandier,  Le  plus  ancien  manuscrit  de  la 
Sainte  Bible. 

L'Enseignemknt  chrétien  —  (1  janvier)  L.  Salembier,  L'Univer- 
sité Catholique  au  congrès  de  Lille.  =  (16  janvier)  —  A.  Boue,  Les 
mots  latins  d'origine  chrétienne. 

Études  religieuses  (janvier)  —  /i.  P.  Besjardins,  La  petite 
église.  —  R.  P.  de  Scorraille,  Le  tombeau  de  François  Suarez  re- 
trouvé. 

Journal  des  économistes  (janvier)  —  Hubert-Valleroux,  Le 
droit  de  posséder  chez  les  associations. 

Die  katholisci^e  bewegung  (janvier)  —  Schicai'z,  Origène  et 
son  temps. 

Les  missions  catholiques  (o,  12,  19  et  26  janvier)  —  Vue  d'en- 
semble sur  les  travau.v  de  l'apostolat  en  1893.  —  R.  P.  Colhonaij, 
Six  semaines  au  Venezuela.  —  M.  Guerlach,  Chez  les  sauvages  de  la 
Cochinchine  Orientale. 

Les  questions  actuelles  (6  janvier)  Card.  Thomas,  Leçons  de 
l'heure  présente.  —  Les  effets  de  la  loi  du  divorce.  —  Le  décret  sur 
les  fabriques.  =  (13  janvier)  Le  Pape  et  la  crise  italienne  =  (20 
janvier)  Mgr  Rutten,  Le  minimum  du  salaire.  =  (27  janvier)  Mgr 
Doutrcloux,  La  question  ouvrière. 

La  Réforme  sociale  —  (1°'  janvier)  (,'/.  Jannet,   Mgr  de  Miollis 
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et   le  rétablissement  du  culte  en  Provence  après  la  révolution.  = 

(16   janvier)   A.    Desjardins,  Qu'est-ce  que  la  liberté  politique  ? 

Revue  administrative  du  culte  catholique  (janvier)  —  La 
circulaire  ministérielle  du  la  décembre  1893.  —  Revendications 
épiscopales.  —  Résistance.  —  Les  livres  de  Tordonnateur  —  Pres- 
criptions à  interrompre  et  titres  de  rentes  à  renouveler.  —  Ques- 
tions pratiques. 

Revue  bénédictine  (janvier)  —  V.  Derlière,  L'ordre  bénédictin 
en  Belgique  —  I.  Janssens,  Le  livre  du  Vte  de  Meaux  sur  l'Église 
catholique  et  la  liberté  aux  États-Unis.  — C.  .4.,  Les  leclures.de 
table  des  moines  de  Marchiennes  au  XIII"  siècle 

Revue  biblique  (janvier)  —  P.  Battifol,  Le  symbole  des  apôtres. 

—  R.  P.  yaii  Kasteren,  Analecla  eiegetica.  —  /(.  P.  Haghebaert, 
L'époque  du  second  avènement  du  Christ  —  A.  kzibert.  Le  sermon 
u  in  monte  »  —  C.  Douais,  S.  Augustin  et  la  Bible.  —  P.  de  Loi', 
L'exégèse  catholique  en  Allemagne. 

Rbvue  catholique  des  institutions  et  du  droit.  (Janvier)  — 
P.  Baugas,  La  nouvelle  instruction  ministérielle  du  15  décembre 
1893  sur  la  comptabilité  des  fabriques. 

Revue  chrétienne  (janvier)  —  A.  Sabatier,  Comment  la  foi 
chrétienne  de  l'apôtre  Paul  a-t-elle  triomphé  de  la  crainte  de  la 
mort? —  G.Frommel,  Histoire  et  dogme. 

Revue  de  théologie  et  des  questions    religieuses  (janvier) 

—  L.  Maurij.  L'autorité  des  Écritures  et  la  méthode  d'induction.  — 
L.  Molincs,  L'autorité  des  Écritures  et  la  méthode  inductive. 

Revue  du  monde  catholique  (janvier).  —  Fables  de  Jésuites; 
les  monita  sécréta.  —  Allègre,  Coup  d'œil  sur  l'ensemble  du  code 
civil. 

Revue  historique  (janvier- lévrier)  —  G.  Lanson,  L'institution 
chrétienne  de  Calvin  ;  examen  de  l'authenticité  de  la  traduction 
française. 

Revue  néo-scol.\stique  (janvier)  —  D.  Moxler,  La  pliilosophie 
néo-scolastique.  — J.  Furucl,  Un  chapitre  inédit  de  la  philosophie 
d'Avicenne.  — M.  de  Wulf,  L'excmplarisme  el  la  théorie  de  l'illu- 
mination spéciale  dans  la  philosophie  de  Henri  de  Gand;  —  Brefs 
de  S.  S.  Léon  Mil  relatifs  à  la  fondation  d'un  iiistilul  supérieur  do 
jibilosophie  à  l'Université  Catholique  de  Louvain. 

Revue  pédagogique  (janvier)  —  J.  .S^eer/,  La  psychologie  de 
l'enfant  d'après  un  livre  de  M.  Compayré —  J.  F.  Tliéiiard,  L'en- 
seignement primaire  sousfàncien  régime  ;  témoignage  de  Turgot. 
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Revue  philosophioue  (janvier)  — A.  Fouillée,  La  philosophie  de 
kl  contiiisence.  —  Dvyas,  La  fausse  mémoire  —  Lcvij-Brahl,  Ja- 
cobi  et  le  spinosisme. 

Revue  thomiste  (janvier)  —il.  P.  Cotonnier,  Des  études  bibli- 
ques. —  R.  P.  Lacûme,  Théories  physiques  à  propos  d'une  discus- 
sion entre  savants.  —  il.  P.  Sertillanges,  Un  pèlerinage  artistique  à 
Florence.  —  R.  P.  Gardeil,  L'évolutionisme  et  les  principes  de  S. 
Thomas.  —  Cl.  des  Roches,  Le  romantisme.  —  R.  de  Girard, 
Théorie  sismique  du  déluge.  —  il.  P.  Gardeil,  Note  sur  l'emploi  du 
mot  ïvspY-'*  dans  Aristote. 

Sociologie  catholique  (janvier)  —  U.  Chevalier,  L'hymnologie 
dans  l'office  divin.  —  J.  Grabinshi,  La  renaissance  catholique  en 
Angleterre  et  le  cardinal  Ne-«-raan.  —  A.  Ricard,  Le  concile  na- 
tional de  1811. 

Stimmen  aus  Maria-Laach  (janvier)  —  H.  Pesch,  Le  socialisme 
d'État.  —  L.  Von  Hammerstein,  L'enseignement  supérieur  en  Alle- 
magne au  XIVo  siècle.  —  St.  Bei^sel,  Les  anciennes  mosaïques  des 
églises  romaines. 

Zeitschrift  fur  katholische  THEOLOGIE  (janvier)  —  H.  P. 
iîî'nz,  L'idée  de"  Dieu  d'après  Ri ischl  —  F.  Sclnnid,  L'explication 
de  la  transsubstantiation. 


LES  BÉATIFICATIONS 


DU  JUBILE  PONTIFICAL  O 


Béatification  du  Vénérable  Antome  Baldiuucci,  prêtre  de 
la  Compagnie  de  Jésus. 

E  SECRETARIA  BREVIUM 

LiUerœapoglolicœ  in  forma  brevis  super  beatilicatione  venerabilis 
servi  Dei  Antonii  BALniNucci  socielatis  Jesu  sacerdolis. 

LEO  PP.  XIII. 

Ad  perpeluam  rei  memoriam 

Qnod  Redemplor  humani  generis  dédit  discipulis  suis  salutare 
prœceplum  :  Euntes  doceic  omnes  gentes,  illud,  non  sine  di- 
vinae  providentia;  consilio,  omni  setate  in  Ecclesia  sua  ita  viguil, 
ut  numquam  desiderati  in  ea  sint  sirenui  ac  soliertes  Cliristi  ad- 
ministri,  qui  mira  erga  proximoscarilale  inflammali  divinam  sa- 
pientiam  late  populis  traderent.  et  magno  cum  relifiionis  incre- 
menlo  animarum  salutem  procurarent.  Hi  supernae  veritalis  prae- 
cônes  jure  meritoque  usurpare  possunt  dicta  Pauli  ad  Corinthios  : 
Pro  Christo  legatione  fungimur^  tamquum  Deo  exhortante  per 

(1)  Voir  les  numéros  de  juin  et  juillet  1893. 
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«os.  Socielas  Jesu  lot  sanctonmi  virorum  educatrix  atque  al- 
Irix,  multos  protulit  lioniines  aposlolicos  pielate,  virlute  et  dor- 
Iriiia  prœslanles,  quorum  in  iiumerum  merito  adsciscendus  est 
AnloniusBaldinucci,  cui  liodierno  die  cœlilum  beatorum  honores 
soleraniter  decernit  Ecclesia.  Florenti;c  natus  est  anno  chrisliano 
MDGLXY,  honesto  loco,  genitoribus  Gatbarina  Scbolaria  et  Plii- 
lippo  Baidinucci  viro  non  mediocris  erudilionis,  qui  ex  vulgalis 
operibus  aliquid  estapud  posteros  memoria  dignum  conseculus. 
lufans  puer  magnum  subiit  vite  discrimen  :  cum  enim  nutriculae 
in  ulnis  negligenlius  geslarelur,  gravi  prolapsione  caput  vehe- 
menter  olîendit.  Sed  Deus  qui  puerulum  ad  magna  in  suam  glo- 
riam  et  saluteni  animarura  gerenda  servare  statuerai,  fecit  ut 
pneter  exspectationem,ac3su  incolumis  l)revi  relevaretur.  Ubi  e 
pueris  excessit  accepta  a  parentibus  virtutum  documenta  moribus 
suis  oplime  expressit  :  pietatis  enim  studio,  innocentia  vilœ,  mo- 
destia  et  virtutis  custode  verecundia  inter  aequales  suos  ad  exem- 
plumeniluit.  Priusquam  limen  juvenlutisattingeret,  motus  exem- 
ple fratris,  qui  in  Dominicanam  faraiiiam  se  receperat,  et  ipse  in 
eamdem  cœpit  cogitare.  Quapropter  animum  suum  patri  aperuit, 
qui  etiamsi  filium  suavissimum  sibi  eripi  aegre  ferret,  illi  tamen 
noluit  intercedere  :  persuasit  tàntum  ut  explorandae  Dei  voluntati 
in  asceterio  SocietatisJesupietalisexercitationibus  daret  operam. 
lis  peractis,  dumaliquantum  orando  anteexcessum  perstabat,  im- 
provise divinœ  gratiae  illapsu  invitari  se  ad  Socielatem  ac  prope 
sensit  impelli.  Venia  a  pâtre  implorata  laeto  atque  alacri  anirao 
Societatein  Jesu  complexus  est,  et  Homas  ad  Sancti  Andreae  in 
Quirinali  tirocinium  posuit.  Facile  cogitari  potest  ut  in  ea  domo, 
inter  illos  raemores  parietes,  Antonii  animo  suapte  natura  ad  vir- 
tutem  acclini  objicerenlur  imagines  lot  sanctorum  adolescentium, 
nominatim  Slanislai  Kostka,  Hodulpiii  Acquaviva,  alioruraque 
complurium,  ulque  ipse  exardesceret  studio  non  solum  irailandi 
tantas  laudes,  sed  eliam,  quantum  posset,  œmulandi.  Post  tiroci- 
nium, rhetoriciu  et  philosophiae  confecto  curriculo,  docenJi  mu- 
nere,  ut  assolet  in  Societate,  perfunctus  est  ;  deinde  theologiae 
audiendae  in  CoUegio  Romano  quadriennium  impendit.  Huic  fa- 
cultati  dum  impense  studet,  tanla  vi  morbi  correplus  est,  ut  me- 
dici  de  ejus  salute  desperarent.  Recreatus  ex  morbo,  non  bene 
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tamen  convaluit  :  quoad  enim  vixit  malefirmausus  est  valetudine. 
Sacerdotio  inilialus  est  Florenliw,  ubi  in  dorao,  quam  vocant  ter- 
lioe  probalionis,  omnium  virtulum  exercilationi  ac  perfeclioni  se 
penitus  dédit.  Etenim  sanclus  vir  apostolici  mlnislerii  desiderio 
flagrans,  recle  judicavit  seipsum  abundare  oportere  iis  omnibus 
laudibus  adquas  excitaret  alios,  et  plus  valere  sermonem,  si  con- 
firmaret  exeraplo.  Quamobrem,  etsihaud  satis  instructum  ac  pa- 
ratum  propter  summam  animi  demissionem  se  reputabat,  Dei 
tamen  ope  frétas,  a  Superioribus  suis,  quos  semper  certissimos 
divinae  volunlatis  interprètes  est  veneratus,  apostolicum  munus, 
quod  jamdudum  exoptaverat,  supplex  sibi  depoposcit.  Facta  po- 
teslate,  laboriosissimam  provinciam  cepit,  in  qua  mullorum  ope- 
rariorum  animos  gerens,  viginti  annos  constantissime  desudavit. 
Quod  quidem  prope  miraculo  fuit,  nimirum  hominem,  qui  lam 
gracili  esset  corporis  babilu  et  lam  morbis  et  doloribus  obnoxius, 
vitam  adeo  asperam  atque  operosam  agere  potuisse.  Sed  Anto- 
nius  illud  sibi  proposuerat,  numquam  sibi  esse  quiescenduni, 
nullam  valetudinis  curam  babendam,  nuUum  otium,  nullam  ne- 
que  corporis  neque  animi  relaxalionera  sibi  concedendam  ubi 
seiupiternaproximorum  salus  ageretur.  Quare  videreest  sanclum 
virumnon  difficultate  ilineris,  non'cœli  inclementia,  non  periculis 
deterritum,  oppida,  pagos,  vicos  peditera  lustrare  apostolicae  ca- 
ritatis  vestigiis  ubique  reliclis.  Nulia  unquam  cessatio  :  diurne 
tempore  ad  populum  concionem  habet,  nocturne  virorum  cœtus 
separatim  alloquitur,  meridianis  horis  pueris  puellisquedoctrinam 
christianam  tradi',  si  quod  superest  intervalium  iegrolos  invisit, 
soiatur  animum,  morbi  raolestias  bumanissirais  lenit  ofBciis  Mi- 
rifice  vero  elïalsit  hominis  caritas  in  dirimendis  simultalibus  et 
inimicitiis  :  nam  saepe  sermonibus  suis  dissidentes  animos  conci- 
liavit,  quos  verbis  flecterenon  potuit,  Hageibs  in  seipsum  saeviens, 
expugnavit,  nec  prius  a  vapulando  desistere  est  solitus,  quampa- 
cem  vel  ab  invitis  non  exlorseril.  Neque  vero  privatas  tanlum 
centroversias  composuit,  sed  publica  etiam  dissidia  sustuiit,  in- 
terque  finitimas  civitates  se  invicem  odiis  et  prœHis  conficientes  ' 
concordiaiu  et  tranquillitalem  reduxit.  Itaque  (juocumque  Anto- 
nius  iter  faceret,  pacem  iiabeljat  comilem,  ac  propterea  meritoest 
appelalus  Angélus  pacis.  Talis  cum  esset  servus  Dei,  longe  late- 
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que  de  ipso  fama  sanclitalis  percrebuit  ita  ut  catervaliin  undique 
ad  euin  conllueret  cupida  audiendi  et  videndi  multiludo.  Ipsi  faci- 
norosi  homines,  quos  maleliciorum  coiiscientia  et  silvarum  cultus 
elïeraveranl,  non  seiuel  e  latibulis  suis  educti  sunt  a  caritate  ip- 
sius,  qui  ita  huinaniter  atipie  amabiiiter  cura  eis  se  gerebat,  ut 
plerumque  ii  mansuetacti  ponerent  ferocia  corda  et  ad  bonam  fru- 
gera  redirent.  Hujusmodi  sanctilatis  famain  dicitur  Deus  conllr- 
masse  prodigio,  quod  eliam  nunc  narratur  et  pnedicatur  a  poste- 
ris.  Constat  enini  Antonium  Baldinucci,  cuni  olim  per  quoddam 
castellum  Velitris  citimuni,  cui  vulgare  nomen  GiiiliiDirlln,  iler 
facerot,  rogatum  ad  populura  babereconcionera,  libenter  annuisse. 
Prae  angustia  curialis  œdis  in  planiliem  convenlum  est,  ubi  cum 
sub  patula  uhno  densis  convestita  frondibus  (erat  enini  mensis 
aprilis)  in  eos  inveheretur  qui  divinœ  misericordiae  prœsumplione 
maie  freti  in  vitiis  animuni  obfirmant,  donec  poslremo  Deum  jus- 
lumjudicem  experientur,  repente  divino  afllatus  spiritu  clama  vit: 
«  Ouot  animas  eorum  pulatis  hoc  momento  in  infernum  labi  ?  tôt 
sane,  quot  e\  hoc  arbore  folia  decidunt  »,  etprotinus  frondes  in 
maximam  partemex  arbore  deciderunt.  Rei  portentum  non  fugit 
homines  agrestes,  qui  vehenienter  comnioti  sunt,  eorumque  sin- 
gultus  gemitusque  non  conticuere,  donec  summo  cum  animi  do- 
lore  admissa  non  expiarunt.  Ex  iis  quae  dicta  sunt,  facile  conjici- 
tur  magnas  ex  hisce  sacris  expeditionibus  permanare  in  populum 
christianum  utilitates,  neo  temere  est  dicere,  ubicuraque  servus 
Dei  posuisset  vesligium,  faciem  reriun  immutasse.  Morum  licen- 
liam  coercet  ;  scandala  eliam  inveterala  penitus  extirpât;  blas- 
phemos  homines  ab  impia  consuetudine  deterret  ;  vitiorum  eliam 
invitamenta  prohibet  Contra  vero  inducuntur  boni  mores  ;  sacra- 
menlorum  commendatur  frequenlia  ;  piee  sodalilales,  in  honorem 
praîsertim  Dei  Genitricis  Marise,  cujus  erat  studiosissimus,  insti- 
tuuntur  ;  opéra  pielatis  et  caritatis  efflorescunt  ;  demptis  denique 
et  evulsis  ex  agro  Dominico  cujuscumque  modi  zizaniis,  fruges 
uberes  elïundunlur.  Jussus  aliquando  redire  domum,  qu<x'  Tusculi 
constituta  ei  erat,  pauperlatis  tam  fuit  amans  ut  nemo  niagis.  In 
cubiculo  habitavit  angusto,  humili,  nudo  a  quavis  supellectilenon 
necessaria,  id  solum  babenle  commodi  quod  continens  esset  tem- 
plo  et  prospectum  haberet  in  forum.  Unde  fiebat  ut  ad  orandum 
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frequenlius  alliceretur,  et  si  convicia  aut  jurgia  orirentur  ia  loro, 
ipse  cilius  accurreret,  quara  illa  in  vim  et  sanguinem  erumpereiit. 
His  alque  aliis  virlutibus  egregie  oraatus  cum  esset,  et  lot  pro 
saluteanimai'umdefuDctus  laboribus,  tandem  ad  viicc  exitum  non 
imprudens  pervenit.  Malurius  enim  quam  solebat  egressus.  Tus- 
culo  se  non  tam  ad  sacram  expedilionem  pergere  quam  ad  mor- 
tem  Istus  affirmavit.  Igitur  cum  de  more  suc  in  parvo  quodam 
pago  Lalii,  Pophio  nomine,  apostolicum  munus  aggressus  est,  in 
morbum  incidit,  ex  quo  medici  facile  relevatum  iri  praedixerunt. 
At  ille  medentibus  non  credulus  sacerdotem  sodalem  suum  ad  se 
vocari  rogat,  cui  praesenti  non  tam  conscientiam  aperuit,  quam 
prodidit  innocenliam.  Paulo  post  quum  se  pne  insolila  quadam 
membrorum  lassitudine  sentiret  morti  proximum,  ut  imaginem 
Yirginis  Deiparœ,  qua  in  missionibus  usus  erat,  sibi  morienti  dé- 
ferrent, postulavit.  In  eam  obtutu  atque  animo  fugiente  defixo, 
usque  dum  loqui  posse  nondesiit,  iterans  «  Monstra  te  esse  ma- 
trem,  »  placidissime  obiit  annos  natus  très  et  quinquaginta.  Ma- 
gna cum  jam  essel  Antonii  Baldinucci  virtutum  commendalio, 
magis  aucta  est  post  ejus  obitum  et  latius  ditïusa,  ila  ut  Bealilî- 
cationis  et  Canonizationis  ejus  causa  pênes  Sacrorum  Uituura 
Congregalionem  agitari  cœpta  sit.  Probationibus  juridice  sumptis 
ritequeexpensis,  ejus  virtules  heroicura  alligisse  graduiu  fel.  rec. 
Pius  Papa  IX  solemni  decreto  sancivit  v  Kal.  januarias  an. 
MDGGCLXXIli.  Deinde  Nos,  per  decretum  vni  Kal.  apriles 
anno  MDGGGXCil  editum,  de  binis  miraculis  inlercessione  Yen. 
Anionii  a  Deo  patralis  constare,  suprema  auctoritate  Nostra  de- 
claravimus.  llkid  restabat  discutiendum,  num  Yen.  Dei  servus 
inter  Bealos  luto  foret  recensendus.  Quod  propositum  fuit  a  Rmo 
Cardinali  I\apliaele  Monaco  La  Yalelta,  episcopo  Ostiensi  et  Yeli- 
terno  causœ  relatore,in  generali  Sacrorum  Itiluum  Congregatione 
coram  nobis  in  aîdibus  Nostris  Valicanis  YII  Kal.  maias  eodem 
anno  coadunata  ;  omnesque  tum  Rmi  cardinales  Sacris  tuemlis 
Ritilms  praeposili,  tum  Patres  consul  tores  unanimi  sulTragio  affir- 
mative responderuat.  Nos  vero  iterandas  esse  preces  censuimus 
ut  ad  sentenliara  in  tam  gravi  negotio  ferendam  cceleste  auxiliura 
Nobis  compararemus.  Die  vero  Mariai  nascenti  sacra,  euciiaris- 
lico  libato  sacrilicio,   adstanlibus  Rmis   cardinaiibus  Cajetano 
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Aloisi  Masella,Sacrorimi  Rituum  Gongregationi  Pra;fecto,ac  prœ- 
(ato  Raphaële  Monaco  La  Valella,  nec  non  R.  P.  Augustino  Ga- 
prara  Sancla;  Fidei  Promotore,  decrevimus,  tuto  procedi  posse 
ad  solemnem  Veii.  Servi  Dei  Anloiiii  Baldinucci  Beatificalionem. 
Quare  Nos  moti  precibus  Socielatis  Jesu,  Aucloritate  Nostra  Apos- 
tolica  haruin  lilterarum  vi  facultatem  facimus  ut  Yen.  Servus  Dei 
Anlonius  Baldinucci  Beati  noinine  in  poslenim  nuncupelur,  ejus- 
que  corpus  et  lipsana  seu  reliquiœ,  non  tamen  in  solemnibus 
supplicationibus  deferenda',  publicae  fidelium  venerationi  propo- 
nantur  atque  imagines  radiis  decorentur.  Pneterea  eadem  aucto- 
rilate  Nostra  Apostolica  concedimus,  ut  de  illo  recitetur  Officium, 
et  Missa  celebretur  singulis  annis  de  conimuni  Confessoris  non 
Pont,  cum  orationibus  taraen  propriis  per  Nos  approbalis.  Hanc 
vero  Missce  celebrationem  fieri  dumtaxat  concedimus  in  templis 
omnibus  atque  oratoriis,  quibus  utitur  Societas  Jesu,  nec  non  ab 
omnibus  sacerdotibus  tam  s;ecularibus  quam  regularibus  ad  ec- 
clesias  in  quibus  festum  agitur  convenientibus.  Denique  concedi- 
mus, ut  solemnia  beatificationis  Yen.  Servi  Dei  Antonii  Baldi- 
nucci in  templis  supra  dictis  celebrenlur  cum  Oflicio  et  Missa  du- 
plicis  majoris  ritus,  quod  quidem  fieri  praecipimus  diebus  per 
Ordinarium  designandis  intra  annum  postquam  eadem  solemnia 
in  Aula  superioris  proaai  BasilicœYaticanœ  fuerint  celebrata.  Non 
obstantibus  Gonstitutionibus  et  Ordinationibus  Apostoïicis  ac  De- 
cretis  de  non  cultu  editis  caeterisque  contrariis  quibuscumque. 
Yolumus  autem  ut  harum  liltararum  exemplis  etiam  impressis, 
dummodo  manu  Secretarii  supra  dictaî  Gongregationis  subscripta 
sint  et  sigillo  Prœfecti  munita,  eadem  prorsus  fides  in  discepta- 
tionibus  eliam  judicialibus  iiabeatur,  quaeNoslrae  voluntatis  signi- 
ficalioni  hisce  litteris  ostensis  haberetur. 

Datum  Romaî  apud  S.  Petrum  sub  annulo  Piscatoris  die  xxv 
martii  MDCGCXGlll,  Pontificatus  Nostri  anno  decimo  sexto. 
Seraphinus,  Card.  Vanutelli. 


ACTES  DU  SAJNT-SIÈGE 


s.  C.  DU  GÉUÉMONIAL 

Décret  attribuant  aux  palriarclifs  orientaux  comme  aux 
patriarches  latins  le  titre  d'Excellence  Révérendissime. 

DECKETU.M 

Sanclissimus  DominusNosterLEO  Divina  ProvidealiaPP.  XIII, 
audita  relalioneab  iiifrascripto  Sac;-»  Congregationis  Gaeremoiiia- 
lis  Praefecto,  in  audientia  diei  !21  aprilis  verlentis  anni  Eideni 
Sanctilali  Suœ  facla  super  tituki  adhibendo  in  epistolis  qua'  ml 
Patriarciias  onenlalis  liilus  mittuntur,  bénigne  annuit,  ut,  ju\i;i 
votum  ab  Eminentissimis  Viris  eidein  Gongregationi  pra'posiiis 
in  comiliis  geueralibus  pridie  ad  Vaticanum  habitis  expressuin, 
iu  poslerum  pncfalis  Patriarchis  titulus  Iribuatur  Excellent!  i; 
Revehe.ndissim-k;  idemque  adtiibeatur  pro  omnibus  Patriarclii,s 
latini  Hitus,  conirariis  quibuscuraque  non  obslanlibus. 

Dalum  ex  Secretaria  Sacrœ  Congregationis  Caeremonialis  die 
tertia  junii  anni  MDGCGXGIII. 

H.  Gard.  Monaco,  S.  Goll.  Dec,  Prxfectus. 
V  G.ESAH,  Archiepiscopus  Coriulhius,  Secret. 


ACTES    DU    SAINT-SIÈGE  l'Jl 

II 

S.  G.  DES  INDULGENCES  ET  RELIQUES 

1°  Le  décret  du'iV  janvier  1893  {\),  prohibant  l'agréga- 
tion simultanée  à  plusieurs  Tiers-Ordres,  a  force  rétroactive 
et  il  appartient  aux  perso?ines  ainsi  inscrites  à  plusieurs 
Ordres  de  choisir  celui  auquel  elles  entendent  demeurer 
adhérentes. 

F.  Eugenius  a  Senigallia  Ordinis  Minorum  Capucinorum  se- 
quenlia  dubia  liuic  S.  Iiidulg.  Gong,  diluenda  humiliter  pro- 
ponit. 

I.  An  vim  tnbeat  relroactivain  decrelum  ab  hac  S.  G.  edilum 
siib  die  31  januarii  hujus  decurrentis  anni  1893  quoad  dubium 
IX,  in  quo  qiwrebalur  :  «  An  fldeles  qui  inler  Terliarios  uiiius 
Ordinis  fuerint  cooplati,  cooplari  eliara  valeanl  inler  Terliarios 
allerius  Ordinis,  pulaS-  Dominici,  velSSuiieTrinitalis,  elc,  ila  ut 
aliquis  chrislifidelis  evadere  simul  possit  Terliarius  Frauciscalis, 
S.  Dominici,  SSnuu  Trinitalis,  Ordinis  f arnieiilici,  et  ila  porro  ?» 
cm  responsum  est  «  Négative  »  ? 

II.  An  vi  prœiali  décret!  christifideles  qui  anle  idem  decrelum 
pluribus  Tertiis  Ordinibusadscripti  reperiebantur,  gaudeanl  nunc 
liberlale  eligendi  unura  prse  altère  ex  Tertiis  Ordinibus  (juibus 
jam  sesemancipaverant  ? 

Et  S.  ("ongregatio  proposilis  dubiis  respondendum  censuit. 
Ad  I.  —  Affirmative. 

Ad  II.  —  Affirmative,  juxta  cujusvis  chrisii/ijelis  devo- 
tiotiem. 

Datum  Romae  ex  Secretaria  ejusdem  S.  G.  die  21  junii 


Fr.  Ignalius  Gard.  Pbusico,  Prœ 
f  Alexander  ,  Arcfiiep.  Nie 

{{)  Voirie  n»  de  juillet  1893. 


'icop.  Secr. 
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2°  Décision  relative  à  la  défense  de  s'inscrire  sunullancmcnt 
â  plusieurs  Tiers-Ordres. 

Cdn'eensis.  —  Sacerdos  NN.  huic  S.  Gongregationi  indul- 
gentiarum  exponit  se  tertio  jam  ordini  sœculari  S.  Francisci 
Assisiensis  adscriptura  cooptari  etiam  voliiisse  iiiter  sodales 
terliaiios  servonira  Bealœ  Mariœ  Yirginis,  iramo  petiil,  eamque 
oblinuit  facullatem  admitlendi  Chrislifideles  in  emndein  Terlium 
Ordiiiem  servoram  B.  M.  V.,  aniequatn  ab  liac  S.  Congregalione 
ederetur  decretmn  dalum  sub  die  31  januarii  liuius  decurrentis 
anni.  Verum  quura  sub  die  1-'  junii  nuper  elapsi  eadem  S.  Con- 
gregalio  decretum  suprainemoratum  vim  habere  retroactivam 
edixerit,  simulque  certum  sit  oratori  collalam  fuisse  fa- 
cullatem cooplandi  fidèles  in  3"™  ordinem  servoruœ  B.  M. 
Y.  eo  quod  huius  Tertiis  Ordiais  sodalis  evaserat,  bine  se- 
quenlium  dubioruiu  solutionem  ab  bac  S.  Congregatione  huiiii- 
liter  expostulat  : 

i.  An  légitime  admiserit  Chrislifideles  in  pra^tatum  3"'»  Ordi- 
nem  servorum  B  M.  V.  eorumque  professiones  valide  exceperit 
ante  promulgationem  decreli  d.  d.  21  junii  1893? 

Et  quatenus  négative  : 

2.  An  actus  supradicli  sint  renovandi  per  sacerdotem  légitima 
fretum  potestate,  vel  polius  sanandi  ? 

S.  Congregalio  propositis  dubiis  respondendum  censuit  : 

Ad.  1.  Affirmative  ante  promulgationem  decreti  ;  Négative 
post  promulgationem,  nisi  expresse  renunciaveril  se  velle  perli- 
nere  ad  Tertium  Ordinem  Franciscalem  et  eiegerit,  prout  ipsi 
datur,  perraanere  inter  sodales  Tertiaros  Servorum  B.  M.  V. 

Ad  2.  Proviswn  in  primo. 

Datum  Koma;  ex  Secretaria  ejusdem  S.  Gongregatiouis,  die 
i  septembris  1893. 

F.  Sgnatius,  Card.  Persico,  Prxf. 
A.  Archiep.Nicopol,  Secr. 

Amiens.  — Imprimerie  I{ousseau-Ltroy,  18,  rue  Saint-Fuscien. 
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LE  VERBE  DEMIURGE 


ETUDE     DE    THEOLOGIE     SCRIPTURAIRE 


To  what  He  spake, 

His  Word,  tlie  Filial  Godhead,  gave  eiïect. 

Ce  qu'il  dit,  son  Verbe,  le  Dieu  Fils 
l'exécuta. 

MiLTON,  Paradlse  los!,  Vil,  174-175. 


Dieu  est  créateur  en  tant  qu'il  vit  dans  l'unité  de 
son  essence.  C'est  selon  son  essence,  c'est-à-dire 
selon  son  être,  qu'il  communique  l'être  aux  créatures, 
les  tire  du  néant.  La  production  des  choses  contin- 
gentes est  un  effet  dans  lequel  nous  pouvons  recon- 
naître la  nature  du  principe  qui  en  constitue  la  cause. 
L'axiome  ontologique  :  omne  agens  agit  sibi  simile, 
nous  éclaire  sur  ce  point.  C'est  selon  son  être  à  lui, 
que  Dieu  donne  le  leur  aux  créatures.  Mais  son  être 
est  commun  aux  trois  personnes.  En  conséquence, 
l'opération  de  créer  n'est  pas  le  propre  de  l'une  ou  de 
l'autre  des  personnes  divines  :  elle  est  commune  à 
elles  trois. 

Cependant,  en  poussant  plus  loin,  dans  cet  effet  de 
la  création,  l'investigation  de  sa  cause,  on  observe 
que  le  Créateur  agit,  dans  son  opération,  par  son 
intelligence  et  sa  volonté,  comme  fait  tout  ouvrier  en 
travaillant.  Le  Fils  et  l'Rspii'-Saint  pmc-ndant, d'autre 
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part,  le  premier  par  mode  d'action  intelligible,  le 
second  par  mode  d'amour,  ces  deux  processions  im- 
pliquent respectivement  la  science  et  la  volonté,  attri- 
buts essentiels  de  Dieu,  et  elles  doivent,  en  consé- 
quence, être  regardées  comme  contenant  les  raisons 
de  la  production  des  créatures.  Déjà,  la  causalité  vis- 
à-vis  de  la  création  appartient  aux  personnes  divines 
selon  le  mode  de  leur  procession. 

On  peut  encore  se  placer  à  un  autre  point  de  vue 
pour  reconnaître  que  la  création,  tout  en  étant  une 
opération  commune  aux  trois  personnes  divines,  peut 
être  attribuée  à  chacune  d'elles  à  un  titre  différent. 
Cette  opération  leur  est  commune,  parce  que  leur  na- 
ture est  la  même,  numéro,  pour  elles  trois.  Mais  cha- 
cune d'elles  possède  cette  nature  d'après  un  certain 
ordre.  Le  Fils  la  tient  du  Père,  et  l'Esprit-Saint  de  l'un 
et  de  l'autre.  Tout  en  étant  commune  à  eux  trois,  la 
puissance  créatrice  leur  appartient  respectivement 
d'après  un  certain  ordre  correspondant  à  l'ordre  de 
procession.  Le  Fils  reçoit  du  Père  cette  vertu,  et  le 
Saint-Esprit  de  l'un  et  de  l'autre.  La  puissance  de 
créer  appartient  au  Père,  mais  celui-ci  l'exerce  par  le 
Verbe. 

Au  moins  faut-il  reconnaître  qu'on  peut  émettre 
cette  assertion,  en  l'entendant  au  sens  de  l'appro- 
priation aux  personnes  divines  des  attributs  de  l'es- 
sence incréée.  Par  appropriation  donc,  on  est  fondé  à 
attribuer  au  Père  le  rôle  de  Créateur,  parce  qu'il  con- 
vient de  lui  attribuer  ainsi  la  puissance,  de  laquelle  la 
création  est  la  manifestation  principale.  De  la  même 
sorte,  nous  affirmons,  en  récitant  le  symbole  de  Nicée, 
que  tout  a  été  fait  par  le  Fils,  parce  que  nous  attri- 
buons la  sagesse  à  la  seconde  personne  divine.  C'est 
par  la  sagesse  qu'un  agent  intelligent  opère  comme 
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tel  (I).  Dieu  a  tout  fait  par  sa  parole,  raison  idéale 
attribuée  au  Verbe  par  appropriation  (2). 

dette  appropriation  des  attributs  essentiels  de  Dieu 
aux  personnes  de  la  Sainte  Trinité,  permet  d'arriver  à 
une  connaissance  plus  pleine  des  mystères  de  la  Foi, 
en  ce  qui  concerne  leur  énoncé.  La  raison  ne  saurait 
atteindre  les  processions  divines  en  elles-mêmes  ;  mais 
les  attributs  essentiels  de  Dieu  se  rencontrent  dans  le 
champ  où  elle  exerce  son  activité.  La  considération 
des  créatures  nous  fournit,  à  l'aide  de  l'abstraction, 
une  connaissance  certaine  de  ces  attributs  essentiels. 
Et  cette  connaissance  nous  est  d'un  grand  secours, 
comme  !a  similitude  de  vestige  et  d'image  que  nous 
présentent  respectivement  les  créatures,  nous  aide 
puissamment  à  concevoir,  non  les  processions  divines 
elles-mêmes,  mais  les  propriétés  personnelles  qu'elles 
impliquent.  C'est  à  la  manifestation  même  des  per- 
sonnes de  Dieu  parles  attributs  essentiels,  que  l'on  a 
donné  le  nom  d'appropriation  ç\). 

En  affirmant  que  la  création  est  opérée  par  le  Fils, 
on  reste  dans  le  vrai  en  attribuant  à  «  par  »  l'un  ou 
l'autre  des  deux  sens  dont  cette  préposition  est  sus- 
ceptible. Tantôt  elle  désigne  la  cause  formelle  par 
laquelle  un  agent  opère,  par  exemple  dans  cette 
phrase  :  «  C'est  par  son  art  que  cet  artisan  exécute 
tel  ouvrage.  »  En  employant  <<  par  »  dans  ce  sens,  on 
attribue  au  Fi!s  par  appropriation  l'action  créatrice, 
comme  on  lui  attribue  d'ordinaire  l'art  et  la  sagesse  (4). 


(1)  Voy.  S.  Thomas,  Somme  théologique,  p.  I,  q.  XLV,  art.   VI, 
in  corpore  et  ad  2""". 

(2)  Voy.  ibid.,  p.  I,  q.  XXXII,  art.  I,  ad  !"■". 

(3)  Voy.  ibid..  p.  I,  q.  XXXIX,  art.  VII,  in  corpore. 

(4)  Voy.  ibid.,  p.    I,  q.  XXXIX,  art.  VIII  ;    q.  XLV,  art.  VI. 
ad  2"". 
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Tantôt  la  même  préposition  «par»  désigne  une  cause 
intermédiaire,  par  exemple  dans  cette  autre  phrase  : 
«  Cet  ouvrier  a  fabriqué  tel  objet  par  sou  marteau.  » 
En  employant  «  par  »  dans  ce  second  sens,  saint  Jean 
a  attribué  en  propre,  et  non  par  appropriation,  au  Fils 
Taction  créatrice  quand  il  a  dit  du  Verbe  :  «  Tout  a  été 
fait  par  lui.  »  Dans  ce  texte,  l'évangéliste  n'envisage 
pas  le  Fils  comme  un  instrument;  il  le  présente 
comme  un  second  principe  provenant  d'un  pre- 
mier (1). 

Dieu  le  Père  agit  ad  extra  par  son  Fils,  comme  ad 
intra  c'est  par  le  même  Fils  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père.  Cette  dernière  doctrine  est  chère  à 
l'Église  grecque  ;  l'Ange  de  l'École  (2)  et  le  concile 
de  Florence  le  constatèrent  en  y  reconnaissant  la 
vérité  traditionnelle. 

Pour  revenir  à  l'appropriation  et  préciser  à  son 
sujet  l'enseignement  de  la  théologie,  on  attribue  de 
cette  sorte,  dans  l'œuvre  de  la  création,  au  Père  le 
principe  effectif,  à  cause  de  la  puissance  ;  et  au  Fils, 
1  ;  principe  exemplaire,  à  cause  de  la  sagesse  (3)  : 
celle-ci  et  la  puissance  étant  les  attributs  essentiels 
appropriés  respectivement  au  Fils  et  à  son  Père. 

Nous  formulons  ici  toute  cette  doctrine  de  la  créa- 
tion par  le  Fils,  dans  l'expression  «le  Verbe  Démiurge  » . 
Celle-ci  est  empruntée  à  saint  Basile.  Le  nom  du 
grand  docteur  suffit  pour  éliminer  tout  ce  que  l'emploi 
du  terme  «  démiurge  »  par  les  sectes  hérétiques, 
aurait  pu  attacher  d'hétérodoxe  au  sens  de  ce  sub- 
ttonlif  grec. 


(1)  Vov.  ibid.,   p.  1,  q.   XX.KIX,   an.   VIII   ;    <i.  Xl.V,  art.  VI, 
ad%'"'K  ' 

(2)  Voy.  ibid.,  p.  I,  q.  XXXVi,  ait.  II. 

(3)  Vov.  ibid.,  p.  I,  '\.  XI. VI,  ait.  III. 
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La  créalioa  par  le  Verbe  do  Dieu  est  un  point  (jue 
l'Ecriture  enseigne  clans  toute  son  étendue.  Nous  rele- 
vons ici  les  textes  sacrés  qui  le  déclarent  [)lus  ou 
moins  formellement.  Nous  ajouterons  quelques  cita- 
tions de  nature  à  faire  reconnaître  que  les  exégètes 
catholiques  et  les  écrivains  juifs  ont  interprété  ces 
textes  dans  le  même  sens  que  nous. 

La  Genèse  s'ouvre  par  ce  verset  : 

Dans  le  principe,  Dieu  créa  le  ciel  el  la  terre, 

La  préposition  hébraïque  ayant  une  double  valeur, 
on  pourrait  également  traduire  «  [)arle  Prin:;i[ie  »,  s'il 
iallait  entendre  ce  substantif  «  princi[)e  »,  non  pas  en 
son  sens  abstrait,  mais  en  un  sens  concret,  en  celui 
d'un  agent.  Une  lecture  rapide  Ju  texte  biblique  ferait 
prendre  l'expression  sacrée  comme  correspondant  sim- 
plement à  cette  autre  de  notre  langue  :  «  au  commen- 
cement ».  Une  exégèse  plus  approfondie  y  fait  recon- 
naître beaucoup  plus.  On  serait  ainsi  amené  à  trouver 
dans  les  termes  «  par  le  Principe  »,  une  mention  de  la 
seconde  hypostase  divine. 

«  In  principio,  id  est  in  Filio  »,  dit  saint  Thomas 
d'Aquin.  L'Ange  de  l'École  range  cette  interprétation 
sur  la  même  ligne  que  deux  autres  attribuant  au  subs- 
tantif «  principe  »  dans  ce  passage  un  sens  abstrait,  et 
pouvant  être  ramenées  à  une  seule  plus  compréhen- 
sive([). 

Nous  avouons  que,  pris  littéralement,  ce  mot  «  prin- 
cipe »  en  tête  de  la  Genèse,  nous  semble  devoir  être 
entendu  au  sens  abstrait  et  non  pas  au  sens  concret. 
Mais  le  même  nom  désigne  incontestablement,  au  sens 

(1)  Voy.  Somme  theolog.,  P.  I,  q.  XLVI,  art.  III.  CLibid.,  q.  LXI, 
art.  III,  (id  tcrttum. 
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mystique,  le  Principe,  principium  de  principio,  par 
lequel  le  Père  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  De  la  sorte,  les 
trois  interprétations  proposées  ou  simplement  rappor- 
tées par  saint  Thomas  d'Aquin,  demeurent  vraies  en 
même  temps,  mais  à  des  titres  différents. 

«  Moïse...,  dès  le  début,  dit  M.  Le  Hir,  nous  mon- 
tre... Dieu  commandant  au  chaos,  et  faisant  tout  par 
son  Verbe  ou  sa  Parole  (1).  » 

A  chaque  nouvelle  création,  le  récit  biblique  nous 
représente  Dieu  faisant  entendre  son  commandement 
et  énonçant  en  détail  ce  qui  est  ensuite  exécuté.  Il  en 
résulte,  dans  ce  morceau,  une  suite  de  répétitions  qui 
ne  trahissent  pas  seulement  la  haute  antiquité  dans  la- 
quelle il  a  été  rédigé  avant  d'être  transcrit  par  Moïse, 
mais  qui  revêtent  elles-mêmes  un  caractère  mystérieux. 
Toute  création  est  d'abord  énoncée,  puis  réalisée,  parce 
qu'elle  a  dans  la  Parole  incréée  de  Dieu  son  archétype 
et  sa  cause  efficiente. 

David  ne  se  contente  pas  d'une  insinuation  ;  nous 
trouvons,  dans  le  Psaume  XXXllI,  cette  déclaration 
formelle  : 

C'est  par  la  parole  de  Yahwé  que  les  cieus  ont  été  faits  (2). 
Le  Psaume  CIV  dit  de  même  : 

...  Yahwé. 
Tu  as  fait  toutes  ces  choses  par  la  Sagesse  (3). 

Et  le  Psaume  CXIX  : 

A  jamais,  Yahwé,  la  Parole  s'est  tenue  dans  les  cieui, 

(1)  Éludes  bibliques,  t.  II,  p.  214.  Cf.  S.  Thomas,  Somme  théoio- 
gique,  q.  XXXII,  art.  I,  ad  ierlium. 

(2)  Ps.  XXXJIJ,  6. 

(3)  Fs.  CIV,  24. 
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De  généralicn  en  génération  ton  aflfermissement  ; 
Tu  as  établi  la  terre,  et  elle  se  maintient  (1). 

Le  Verbe  crée  et  conserve  ainsi  les  cieux  et  la  terre, 
parce  qu"il  reçoit  de  son  Père  cette  mission.  11  s'abaisse 
jusqu'aux  créatures,  il  se  précipite  dans  le  monde, 
parce  qu'il  y  est  envoyé  : 

Il  envoie  son  Verbe  en  terre  ; 
Avec  rapidité  court  sa  Parole  (2). 

Ce  texte  est  tiré  du  Psaume  CXLVII.  Le  même  mor- 
ceau continue,  en  parlant  des  eaux  que  retient  la 
glace  : 

Il  envoie  sa  Parole  et  il  les  fait  couler, 

C'est  donc,  dans  l'esprit  du  Psalmiste  comme  dans 
celui  de  l'auteur  de  la  cosmogonie  biblique,  la  vertu 
de  la  Parole  de  Dieu  qui  opère  toute  chose  : 

Louez  Ie.Nom  de  Yahwé, 

Parce  que  lui  a  ordonné,  et  la  création  s'est  faite  (3). 

Salomon  développa  magnifiquement  la  doctrine  qu'il 
avait  entendue  énoncer  à  son  père.  C'est  sous  le  nom 
de  Sagesse  qu'il  célèbre  dans  ses  Proverbes,  le  Verbe 
Démiurge.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

Par  la  Sagesse  Yahwé  a  posé  la  terre  : 
Il  établit  les  cieux  par  la  Prudence  ; 
Par  la  Science  les  océans  sont  ouverts 
Et  les  nues  font  pleuvoir  la  rosée  ('i). 


(1)  Ps.  CXIX,  89. 

(2)  Ps.  CXLVII,  15. 

(3)  Ps.  CXLIII,  5. 

(4)  Bois,  m,  9,  20. 
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La  Science  est  !<'.  synonyiiio  do  la  Sagesse.  Dans  le 
passage  suivant,  le  poète  inspiré  fait  parler  cette  Sa- 
gesse elle-même  : 

i<  Yahwé  me  possède  comme  le  Prini;ipo  de  sa  vo'e, 
»  Avant  ses  œuvres,  dès  ce  tem|is. 
i>  Dès  les  temps  ancieus  je  suis  ointe, 
>'  Dès  le  commencement,  dès  les  origines  de  la  lerrc. 
»  Les  grandes  eaux  n'étaient  pas  quand  je  naquis, 
»  Les  fontaines  chargées  d'eaux  n'étaient  pas; 
»  Avant  que  les  monts  eussent  leurs  fondements, 
»  Avant  les  collines,  je  suis  née  ; 
»  Il  n'ava-l  pas  fait  les  campagnes  ni  les  déserts, 
»  Xi  la  pren-ière  des  mottes  du  globe, 
ji  Quand  il  établit  les  deux,  Moi  je  me  trouvai  la, 
»  Quand  il  délim'ta  l'hémisphère  au-dessus  de  la  surfjce  de  l'O- 
céan, 

)i  Quand  il  consolida  les  nues  en  haut, 

•   Quand  il  affermit  les  sources  des  g'andes  eaux, 

»  Quand  il  donna  à  la  mer  ses  Imiites 

■'  (Les  eaux  ne  dé|)assenl  pas  ton  r.vage), 

"  Quand  il  traça  les  fondements  de  la  terre, 

»  Je  fus  à  côté  de  Lui  en  qualité  de  Démiurge, 

M  Je  fus  dans  les  plaisirs  chaque  jour, 

»  Jouant  devant  lui  en  tout  temps, 

»  Jouant  sur  son  globe  de  la  terre  ; 

»   Mes  plaisirs  sont  chez  les  enfants  d'Adam  (1).  » 

Dans  ce  passage,  la  Sagesse  déclare  être  eile-mèiue 
le  Princii)e  des  œuvres  de  Yah-«'é,  un  Démiurge,  "'^n. 
agissant  partout  avec  lui  et  trouvant  ses  délices  au  mi- 
lieu des  créatures.  Il  est  donc  tout  naturel  que  le  nom 
du  Fils  se  rencontre  avec  celui  du  Père,  quand  ce  Père 
est  présenté  comme  suprême  Artisan  et  souverain  Maî- 
tre du  monde.  Telle  est  la  raison  de  ce  proverbe  donné 
dans  le  même  livre  : 

Qui  est  monté  aux  cieux  el  en  est  descendu  '.' 
Qui  a  recueilli  le  veut  dans  son  poing  ? 

fl)  Ibid.,  VllI.  22-31. 
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Qui  a  seiTi;  les  eaux  dans  sa  simclii  '.  (i) 
Qui  a  placé  lous  les  confins  de  la  lene  ? 
Quel  est  son  nom  et  le  nom  de  son  Fils,  si  tu  le  sais?  (2) 

Le  poème  de  Job  nous  enseigne  que  la  Sagesse 
concourut  à  l'œuvre  créatrice.  Ce  point  ressort  incon- 
testablement du  passage  que  voici  concenianl  cette 
Sagesse  divine  ; 

Dieu  connaît  sa  voie  (3), 

Lui  sait  sa  demeure, 

Tar  Lui  voit  (?)  (jusqu')  aux  confins  de  la  terre, 

Il  voit  partout  sous  le  Ciel.  (4) 

Kn  donnant  aux  vents  leur  force, 

Alors  qu'il  mit  les  eaux  dans  la  balance,  (5) 

Quand  il  donna  leur  loi  aux  pluies. 

Leur  roule  aux  foudres  du  tonnerre  : 

Alors  il  la  vit,  la  connut  en  détail  et  la  plaça  d>;vanl  Lu'.  (6) 

Isaïe  e'inploie  une  comparaison  très  belle  pour  mon- 
trer la  puissante  et  heureuse  influence  exercée  sur  le 
mon'ie  par  le  Verbe  du  Très-Haut  : 

Ainsi  que  descend  des  cieux  la  pluie  torrentielle,  la  neige  ; 

Elle  n'y  retourne  pas,  mais  bien  arrose  la  terre, 

La  fait  produire,  lui  fait  donner  des  germes; 

Elle  fournit  de    la   semence  au  semeur   et  de   la    nourriture   au 

mangeur: 
Tel  est  mon  Verbe,  lequel  procède  de  ma  bouche  : 
Il  ne  me  revient  pas  avec  rien, 
Mais  il  fait  ce  qui  est  mon  bon  plaisir. 
Il  accomplit  avec  succès  la  mission  que  je  lui  donne.  (7) 


(1)  Sorte  de  manteau. 

(2)  Ibid.,  XXX,  4. 

(3)  La  voie  qui  mène  à  la  Sagesse, 
('i)  Mot  à  mol»  par  dessous  le  CieL  » 

(5)  Pour  leur  donner  le  poids  convenable  et  les  suspendre  dans 
les  nuages. 

(6)  }oh,  XXVIII,  23-27. 

(7)  7s.  LV,  10,  11. 
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La  comparaison  dont  se  sert  Jérémie  pour  exprimer 
la  puissance  du  Verbe  sur  le  monde  est  moins  gra- 
cieuse :  en  retour  elle  est  plus  énergique  : 

Est-ce  que  mon  Verbe  n'est  pas  comme  un  feu,  dit  Yahwé? 
Comme  un  marteau  il  brise  la  roi-.he  (1). 

A  mesure  qu'approchaient  les  temps  de  l'Iiicar- 
nation,  la  théologie  du  Verbe  de  Dieu  se  dessinait 
davantage  dans  ses  grandes  lignes.  Voilà  pourquoi, 
dans  les  derniers  siècles  de  l'Ancien  Tes'.ameut,  deux 
livres  furent  inspirés  qui  portent  pour  titre  le  nom 
même  de  la  Sagesse,  et  développent  ce  qui  avait 
été  écrit  précédemment  à  ce  sujet.  Ben-Sira,  auteur 
du  premier,  l'écrivit  en  araméen  ;  l'original  de  cet  ou- 
vrage est  perdu,  mais  nous  en  avons  une  version  très 
authentique  faite  par  le  petit-fils  même  de  l'écrivain 
sacré.  Dès  le  premier  chapitre  de  cette  Sagesse,  plus 
généralement  appelée  par  les  Latins  ï Ecclésiastique, 
nous  trouvons  ces  assertions  au  sujet  de  la  seconde 
personne  divine  : 

Avant  toutes  choses  a  été  formée  la  Sagesse... 

Le  Seigneur  lui-même  l'a  formée. 

Il  l'a  vue  et  il  l'a  dénombrée. 

Il  l'arépandue  sur  toutes  ses  œuvres.  (2) 

.Mais  c'est  dans  le  chapitre  XXIV  que  le  saint  au- 
teur s'est  appliqué  à  imiter  la  page  de  Salomon  dont 
j'ai  donné  ci-dessus  la  traduction.  L'accumulation  des 
métaphores,  la  multiplicité  des  formes  dont  l'idée  est 
revêtue, accuse  unelittérature  de  seconde  époque  :  l'es- 
prit se  complaît  cependant  à  suivre  cette  série  d'i 


(1)  Jérémie,  XXIII.  29. 

(2)  Ecdi.l,i,  9,  10. 
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vives,  puissantes  et  gracieuses  à  la  fois.  Gomme  dans 
les  Proverbes,  c'est  la  Sagesse  de  Dieu  elle-même  qui 
prononce  son  propre  éloge.  Elle  déclare  avoir  fait 
toutes  choses  : 


«  Moi,  je  suis  sortie  de  la  bouche  du  Très-Haut. 

»  Et  comme  une  nue  j'ai  couvert  la  terre. 

"  Moi,  j'ai  habité  dans  les  hauteurs  (célestes), 

»  Mon  trône  est  en  une  colonne  de  nuée. 

!•  Seule  j'ai  faille  tour  de  l'hémisphère  céleste, 

»  Et  me  suis  promenée  dans  le  fond  des  abimes. 

»  J'ai  fait  des  acquisitions  dans  les  flots  de  la  mer  et  sur  toute  la 
terre. 

»  Chez  tout  peuple,  toute  nation. 

»  Est-ce  qu'avec  eux  tous  j'ai  cherché  mon  repos? 

1)  En  l'héritage  de  qui  me  suis-je  arrêtée? 

»  Alors  m'a  intimé  son  ordre  le  Créateur  de  toutes  choses, 

»  Celui  qui  m'a  formée,  m'a  fait  me  reposer,  moi  et  mon  taber- 
Dacle  : 

»  11  m'a  dit  :  Habite  en  Jacob, 

»  Aie  héritage  en  Israël. 

»  C'est  avant  les  siècles,  dès  le  principe,  qu'il  m'a  formée, 

»  Et  tant  que  dureront  les  siècles  je  ne  disparaîtrai  pas. 

»  Dans  le  tabernacle  saint,  en  sa  présence,  j'ai  accompli  ma  fonc- 
tion: 

»  C'est  ainsi  que  je  fus  affermie  en  Sion  ; 

»  Il  m'a  fait  prendre  mon  repos  dans  sa  ville  de  prédilection, 

»  C'est  en  Jérusalem  qu'est  mon  pouvoir. 

»  J'ai  pris  racine  cnez  le  peuple  comblé  d'honneurs, 

»  Dans  la  part  d'héritage  du  Seigneur. 

Il  Je  suis  dressée  comme  le  cèdre  dans  le  Liban, 

)i  Gomme  le  cyprès  dans  les  montagnes  de  l'Hermon  ; 

»  Je  me  suis  dressée  comme  le  palmier  sur  le  littoral, 

»  Comme  les  rosiers  à  Jéricho, 

i>  Comme  le  bel  olivier  dans  la  plaine  ; 

»  Je  me  suis  dressée  comme  le  platane. 

t  Comme  le  cinnamome  et  l'aspalathe  aromatique,  j'ai  eu  de 
l'odeur  ; 

»  Comme  de  la  myrrhe  de  choix,  j'ai  eu  des  parfums, 

»  Comme  du  galbanura,  un  onyx  et  du  stacté, 

»  Comme  de  la  fumée  d'encens  dans  le  tabernacle. 

)i  Moi,  j'ai  étendu  mes  branches  comme  le  térébinthe. 
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»  Mes  braQches  sont  des  branches  niagmliques  et  gracieuses, 

»  Moi,  j'ai  poussé  toute  gracieuse  comme  la  vigne  ; 

»  Mes  fleurs  amènent  un  fruit  magnifique  et  opulent  (1).  » 


Mais  les  derniers  de  ces  vers  ont  moins  directement 
traita  notre  sujet:  le  plaisir  de  relire  cette  poésie  luxu- 
riante nous  entraînait.  La  Sagesse  entend  d'ailleurs 
narrer  dans  ce  discours  ses  immenses  travaux, car  elle 
se  termine  par  cet  autre  vers  : 

.(  Reconnaissez  que  je  n'ai  pas  travaillé  pour  moi  seule  (2).  •> 

Jésus,  fils  de  Sirach,  n'appelle  pas  seulement  Sagesse 
la  personne  divine,  principe  universel  de  la  création  : 
il  prononce  à  son  sujet  le  nom  de  Verbe.  Il  met  ce  nom 
au  pluriel  d'excellence  dans  le  texte  suivant  : 

Souviens-toi  donc  des  œuvres  du  Seigneur  ! 

Je  raconterai  les  choses  que  j'ai  vues: 

C'est  par  ce  grand  Verbe  du  Seigneur  que  sont  ses  œuvres  (3). 

Nous  retrouvons  le  même  mot  dans  un  autre  chapi- 
tre : 


C'est  par  le  Verbe  du  Seigneur  qu'il  a  empêché  le  ciel  ; 
C'est  ainsi  qu'il  en  a  fait  tomber  trois  fois  du  feu  (i). 


Et  encore  : 


Toi,  qui  as  fait  sortir  de  la  mort  un  défunt. 
Des  Enfers,  par  le  Verbe  du  Très-Haut  (5). 


(1)  /6id.  XXIV,  5-23. 
(?)  Ihid.  XXIV,  49 . 

(3)  Ibid.  XLII,  15;  voir  aussi  XLIII,  ."5,  11,  25,  28. 

(4)  Ibid.  XLVUI,  3. 

(5)  Ibid.  XLVIII,  5. 
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L'antre  livre  appelé  également  Sagesse,  celui  qu'a 
écrit  en  grec  le  pseudo-Salomon  alexandrin,  ne  con- 
tient pas  de  moins  nombreux  témoignages: 

Le  lien  de  l'univers  a  la  Gnose  de  la  Voix  (I), 

dit-il,  en  désignant  évidemment  cette  divine  personne 
qui  est  à  la  fois  la  connaissance  et  la  parole  de  Dieu, 
la  Gnose  de  la  Voix  paternelle.  Mais  voici  deux  textes 
qui  sont  eux  aussi  imités  des  Proverbes.  Ils  parlent  de 
la  Sagesse: 

Tous  les  biens  me  sont  venus  avec  elle: 

Une  opulence  sans  mesure  se  trouve  entre  ses  mains. 

J'ai  été  réjoui  à  la  vue  d'eux  tous, 

Parce  que  la  Sagesse  les  amenait: 

Je  ne  la  savais  pas  être  leur  mère  (2). 

L'auteur  sacré  appelle  ici  la  Sagesse*  mère,  -(viix^e;  »  ; 
quelques  vers  plus  loin,  il  lui  donne  le  nom  de  «  Ydi\- 
seuse,  TE-/vT-:ts  »  correspondant  au  mot  liaf<  de  Salomoa  : 

J'ai  connu  lont  ce  qui  est  caché,  ce  qui  est  apparent  : 
C'est  la  Sagesse  Faiseuse  universelle  qui  m'a  instruit  (3). 

Rion  n'égale  la  puissance  de  ce  principe  universel  : 
sa  sphère  d'action  est  sans  limite: 

De  toules  les  activités,  la  plus  active  est  la  Sagesse  : 

Elle  pénètre,  elle  s'en  va  partout,  à  raison  de  sa  pureté . . . 

A  elle  toute  seule  elle  peut  tout. 

Et,  demeurant  en  elle-même,  elle  renouvelle  l'univers. . . 

Elle  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  vigueur, 

Et  administre  parfaitement  l'univers  (4). 


(I)  Saij.  I,  7. 

[t]  Ibid.,  VJI,  11,12. 

(3)  Ihid.,  VU,  21. 

('.)  ibid,vn,2i,  27; vin,  1. 
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Et  le  poète  biblique  répète  que  cette  Sagesse  a  tout 
fait. 

Si  laiichesse  est  un  bien  désirable  dans  la  vie: 

Quoi  de  plus  riche  que  la  Sagesse  par  le  travail  de  qui  a  été  fait 

l'univers  ? 
Et  si  l'intelligence  opère, 
Qui  plus  qu'elle  est  faiseur  des  êtres  (1)  ? 

Au  chapitre  IX,  le  nom  de  Verbe  est  joint  à  celui  de 
Sagesse  : 

Dieu  des  Pères,  Seigneur  de  ta  miséricorde, 

Qui  as  fait  l'univers  par  ton  Verbe, 

Et  par  ta  Sagesse  as  formé  l'homme. 

Pour  qu'il  domine  sur  les  créatures  produites  par  loi  (2)... 

On  lit  également  le  même  mot  dans  ce  nom  affirmant 
que  toute  créature  tient  du  Verbe  non  seulement  son 
existence,  mais  encore  son  action  et  l'effet  de  son  ac- 
tion : 

Ce  n'est  ni  une  plante  ni  un  émoUient  qui  les  a  guéris, 
Mais  bien,  Seigneur,  ton  Verbe  qui  remédie  à  tout  (3). 

Aprèsl'accomplissementdumystère  de  l'Incarnation, 
le  rôle  joué  par  le  Fils  de  Dieu  dans  l'œuvre  de  la 
création  ne  pouvait  pas  être  moins  affirmé  qu'aux  jours 
de  l'Ancien  Testament.  C'est  ce  que  justifie  si  pleine- 
ment le  début  sublime  du  quatrième  Evangile: 

Dans  le  principe  était  le  Verbe  ;  le  Verbe  élait  auprès  de  Dieu  ;  il 
était  Dieu  le  Verbe.  C'est  lui  qui  dans  le  principe  élait  auprès  de 
Dieu.  Toul  a  existé  par  lui;  sans  lui  rien  n'a  existé  de  ce  qui 
a  existé.  En  lui  était  la  vie  ^4). 

(1)  lbid.,\m.5.  6. 

(2)  Ibid.,  IX,  1,  2. 

(3)  Ibid,.  XVI,  12. 

(4)  Ev.  sel.  S.  Jean.,  l,  1-4. 
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Que  la  Sagesse  incréée  soit  la  vie,  comme  l'affirme 
ici  S.  Jean,  cent  textes  de  l'Écriture  et  divers  autres  té- 
moignages l'établissent  d'une  façon  incontestable.  Je 
m'abstiens  de  les  produire  ici,  parce  que  cette  vie  pos- 
sédée et  communiquée  par  la  Sagesse,  s'entend  plus 
habituellement  de  la  vie  spirituelle,  encore  que  nous 
tenions  de  la  même  personne  divine  notre  état  surna- 
turel seulement  après  avoir  reçu  d'elle  la  vie  de  la 
nature. 

Dans  VApocali/pse,  le  disciple  bien-aimé  exprime 
la  même  doctrine  que  dans  son  Evangile.  Nous  lisons 
dans  lepremier  de  ces  deux  livres  : 

Moi,  je  suis  l'A  et  l'u,  le  Principe  et  la  Fin,  dit  Dieu  le  Seigneur 
qui  est,  était  et  viendra,  le  Tout-Puissant  (1). 

Le  contexte  indique  que  l'écrivain  sacré  parle  ainsi 
de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  du  Verbe.  Le  Verbe  se 
déclare  donc  lui-même  être  le  principe  en  même  temps 
qu'il  est  Yahwé,  dont  le  nom  ineffable  est  paraphrasé 
ici  en  grec  par  S.  Jean. 

Écoutons  maintenant  le  docteur  des  nations.  Quand 
cet  ardent  génie  qu'éclairait  l'Esprit-Saint,  se  prenait 
àméditer  sur  la  puissance  et  les  travaux  delà  Sagesse, 
même  dans  l'ordre  de  la  création,  il  était  saisi  à  la 
fois  d'admiration  et  de  stupeur  : 

0  riches  profondeurs  de  la  Sagesse  et  de  la  Gnose  de  Dieu, 
écrivait  S.  Paul  aux  Romains  !  Combien  mystérieux  sont  ses  ar- 
rêts, et  impossibles  à  recherclier  sont  ses  voies  !  Qui  a  connu 
la  Pensée  du  Seigneur  (2)?  Ou  qui  lui  a  servi  de  conseiller  (3). 
Ou  qui  lui   a  fait  une  avance   pour   obtenir  du  retour  (4).  Car 

(1)  Apoc.  I.  8  ;  Cf.  XXI,  6  ;  XXII,  13. 

(2)  Cf.  Sag.  IX,  i3. 

(3)  Cf.  haïe,  XL,  13. 

(4)  Cf.  Job,  XLI,3. 
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c'est  de  lui,  par  lui  et   pour  lui  que  l'univers  tient  son  existence. 
A  lui  gloire  pour  les  siècles  !  Amen  (i)  ! 

Celte  Sagesse,  celte  Gnose,  cette  Pensée  divine  sont 
une  seule  et  même  personne,  la  seconde  hypostase 
parqni  Dieu  a  fait  tout  ce  qu'il  a  fait.  L'Apôlre  écrivit 
aux  Éphésiens  dans  le  même  sens  qu'aux  Romains  : 

A  moi,  tout  à  fait  le  dernier  venu  des  saints,  a  été  donnée  cette 
grâce,  deporteraux  Gentils  l'Évangile  de  l'abondance  impossible 
à  rechercher  du  Christ  ;  d'éclairer  tous  les  hommes  en  leur  fai- 
sant voir  quelle  est  Téconomie  du  mystère  caché,  depuis  les 
siècles,  en  Dieu  Créateur  de  l'univers  ;  (et  cela)  afin  q-je  les  Prin- 
cipautés et  les  Puissances  des  régions  célestes  connaissent  par 
l'Église  la  Sagesse  divine  si  variée  dans  ses  modes    d'action   (2). 

Ici  encore  la  Sagesse  est  adjointe  au  Dieu  Créateur 
et  cette  Sagesse  est  présentée  comme  toute  pleine  de 
ressources  dans  ses  moyens  d'agir.  Le  passage  sui- 
vant, tiré  de  YÉpitre  aux  Colossiens,  est  beaucoup 
plus  explicite  :  il  a  trait  au  Christ,  c'est-à-dire  au 
Verbe  : 

Lui,  est  l'image  du  Dieu  invisible,  l'aine  de  tout  ce  qui  a  été 
fait,  parce  que  en  lui  ont  été  créés  tous  les  êtres  qui  sont  aux 
cicux  et  sur  la  terre,  les  natures  visibles  et  les  natures  invisibles, 
soit  les  Trônes,  soit  les  Dominations,  soit  les  Principautés,  soit  les 
Puissances  :  c'est  par  lui  et  pour  lui  qu'a  été  créé  l'univers.  El  lui 
est  avant  toutes  choses,  et  c'est  en  lui-même  qu'il  a  constitué 
l'ensemble  des  choses  (3). 

S.  Paul  tient  le  même  langage  aux  Hébreux  : 

A  notre  époque  D  eu  nous  a  parlé  parle  Fils,  lequel  il  a  établi 
héritier  universel,  par  qui  également  il  a  fait  les  siècles  ;  lequel 


(\)F.p.  aux  nom.,  XI,3,'?-a6. 
(<!)  Ep.  uuxRpk.m,8-U). 
(3)  Ep.  aux  Col,  1,15-17. 
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étant  l'émission  de  sa  glorieuse  lumière,  la  physionomie  de  sa 
substance,  et  soutenant  l'univers  par  sa  vertu  de  Parole...  s'est 
assis  à  la  droite  dé   La  Grandeur,  dans  les  hauteurs  célestes  (1). 

Le  Fils  de  Dieu  est  encore,  au  chapitre  suivant,  pré- 
senté comme  celui 


A  cause  de  qui  et  par  qui  est  l'univers.  (2) 

Enfin  S.  Paul  fait  cette  déclaration  : 

Parla  foi  nous  croyons  que  les  siècles  ont  été  arrangés  par  la 
Parole  de  Dieu  (3). 

Voilà  les  témoignages  que  l'on  recueille  dans  les 
Saintes  Lettres  des  deux  Testaments  pour  appuyer  la 
thèse  d'après  laquelle  le  Verbe  est  le  Principe  de  la 
création,  l'artisan  suprême  et  le  conservateur  du 
monde.  Il  est  indubitable  que  cette  thèse  énonce  une 
croyance  des  temps  du  mosaïsme  et  de  l'âge  aposto- 
lique. 


D'  BOURDAIS  (4). 


{A  stiivre.) 


(1)  Ep.auxHéhr.l,  2,3. 
(2)/fcid.,n,  10 

(3)  Ibid,,  XI,  3. 

(4)  L'article  :  Un  dernier  mot  sur  le  premier  chapitre  de  la  Genèse, 
par  M.  l'abbé  de  Gryse,  (Rev.  des  Se.  Eccl.,  juillet  1893),  avait 
provoqué  de  notre  part  une  réplique  courte  et  immédiate.  Mis  à  la 
poste  sous  pli  fermé,  le  manuscrit  s'est  cependant  égaré.  Nous  ne 
voyons  pas  grande  nécessité  à  recommencer  notre  travail,  d'autant 
plus  qu'une  revue  spéciale  va  publier,  nous  l'espérons,  quelques 
pages  où  nous  rompons  encore  une  lance  pour  cette  même 
cause  du  concordisme. 

RlvuE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  Mars  1894.  14 
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La  dernière  encyclique  ProDhlcntissrmus  Deus 
a  donné  un  regain  d'actualité  à  la  question  si  long- 
temps débattue  des  rapports  des  sciences  naturelles 
avec  l'Écriture  sainte.  Dans  cet  important  document, 
notre  saint  Père  le  Pape  Léon  Xill  engage,  en  eiïet, 
vivement  les  savants  chrétiens  à  ■<  combattre  ceux  qui, 
abusant  de  la  connaissance  qu'ils  ont  des  sciences  na- 
turelles, s'attachent  à  tous  les  pas  des  auteurs  sacrés 
pour  montrer  leur  ignorance  sur  ces  matières  et  déni- 
grer les  Écritures  elles-mêmes  (1).  «  Puis  il  ajoute  : 

«  Ces  accusations,  ayant  pour  objet  des  choses  sen- 
sibles,deviennent  surtout  dangereuses  lorsqu'elles  ar- 
rivent à  la  connaissance  du  vulgaire,  et  surtout  de  la 
jeunesse  qui  s'adonne  à  l'étude  des  lettres.  Celle-ci, 
en  effet,  une  fois  qu'elle  aura  perdu  le  respect  de  la 
révélation  divine  sur  un  point,  refusera  facilement  de 
lui  prêter  foi  sur  tous  les  autres.  Or  il  est  bien  certain 
que,  si  les  sciences  naturelles  peuvent  servir  à  mani- 
fester la  gloire  du  Créateur,  pourvu  qu'elles  soient 
convenablement  expliquées,  elles  peuvent  tout  aussi 
bien  détruire  les  principes  de  la  saine  philosophie  et 
corrompre  les  mœurs,  si  elles  sont  présentées  d'une 

(1)  Congrcdienclum  secundo  loco  cum  ils,  qui  sua  pliysicorum 
scienlia  abusi,  sacros  Libres  omnihus  vesligiis  indaganl,  uiide  auc- 
toribus  inscitiam  rerum  talium  opponanl,  scripta  ipsa  vitupèrent. 
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façon  perfide  aux  intelligences.  C'est  pourquoi  la  con- 
naissance des  sciences  naturelles  sera  pour  le  profes- 
seur d'Écriture  sainte  d'un  puissant  secours.  Par  là  il 
pourra  plus  facilement  découvrir  et  combattre  les  at- 
ques  qui,  de  ce  côté,  sont  dirigées  contre  les  Saints 
Livres  (l). 

i  II  ne  saurait  assurément  exister  de  désaccord  entre 
les  théologiens  et  les  savants,  si  les  uns  et  les  autres 
se  renfermaient  dans  leurs  limites  respectives,  si,  sui- 
vant le  conseil  de  S.  Augustin,  ils  n'avançaient  rien 
sans  preuve  et  ne  donnaient  pas  pour  certain  ce  qui  ne 
l'est  pas.  Toutefois,  s'il  arrive  un  conflit,  voici,  d'après 
le  même  docteur,  la  règle  générale  que  doit  suivre  le 
théologien  :  Toutes  les  fois  que  les  saoants  ont  ap- 
puyé leurs  assertions  sur  de  solides  preuves,  montrons 
qu'elles  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  l'enseigne- 
ment de  nos  saints  Livres.  Au  contraire,  les  savants 
affirment-ils  que  telle  découverte  contredit  la  Bible, 
c'est-à-dire  la  doctrine  catholique,  montrons,  si  nous 
le  pouvons,  que  cette  découverte  est  fausse;  en  tout  cas 
et  en  attendant  la  preuve.,  tenons  la  découverte  pour 
fausse,  n'hésitons  pas.  Cette  règle  est  très  juste.  En 
effet,  il  faut  d'abord  considérer  que  les  écrivains  sacrés, 
ou  plutôt  l'Esprit-Saint  parlant  par  leur  bouche,  n'ont 

(1)  Quaa  quidem  insimulationes,  quum  res  altingant  sensibus 
objectas,  eo  periculosiores  accidunt,  manantes  in  vulgus,  maxime 
in  deditam  lilteris  juventulem  ;  quae  semel  reverëntiam  divinae  re- 
velalionis  in  uno  aliquo  capite  exueril,  facile  in  omnibus  omnem 
ejus  fidem  est  dimissura.  Nimium  sane  constat  de  natura  doctri- 
nam,  quantum  ad  percipiendam  summi  artificis  gloriam  in  pro- 
creatis  rebus  impressam  aptissinia  est,  modo  sit  convenienter  pro- 
posita,  tantum  posse  ad  elementa  sana  philosophife  evellenda  cor- 
rumpendosque  mores,  teneris  annis  perverse  infusam.  Quapropler 
Scripturse  sacrse  doctori  cognitio  naturalium  rerum  bono  erit  sub- 
sidio,  quo  hujus  quoque  modi  captiones  in  divines  Libres  inslruc- 
tas  facilius  detegat  et  refellat. 
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pas  voulu  nous  révéler  la  nature  intime  du  monde  vi- 
sible dont  la  connaissance  ne  sert  de  rien  pour  le  sa- 
lut (1). 

»  C'est  pourquoi  ces  écrivains  n'ont  pas  prétendu  étu- 
dier directement  les  phénomènes  naturels,  mais  quel- 
quefois ils  en  parlent  ou  les  décrivent  accidentelle- 
ment. Et  alors  ils  adoptent  la  manière  de  parler  usitée 
de  leur  temps  dans  la  conversation  ordinaire,  langage 
dont  les  plus  grands  savants  se  servent  encore  de  nos 
jours  dans  la  vie  commune.  Or,  dans  la  conversation, 
on  désigne  les  choses  comme  elles  apparaissent  aux 
sens  ;  de  même  les  écrivains  sacrés  s'en  sont  rappor- 
tés aux  apparences  ;  c'est  le  docteur  Angélique  qui 
nous  en  avertit.  Dieu  parlant  aux  hommes  s'est  con- 
formé à  leurs  manières  d'entendre  et  de  désigner  les 
choses.  D'ailleurs,  si  l'on  doit  défendre  énergique- 
ment  l'Écriture  Sainte,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  faille 
soutenir  toutes  les  opinions  émises  par  chacun  des 
Pères  et  des  exégètes  postérieurs.  Ces  hommes  ont 
subi  l'influence  des  opinions  qui  avaient  cours  de  leur 
temps  :  en  expliquant  les  passages  des  Saintes  Écri- 

(1)  NuUa  quidem  theolûgum  inter  cl  physicum  vera  dissensio 
Intercesscrit,  dum  suis  uterque  finibusse  contincaiit,  id  caventes, 
secundum  S.  Augustin!  monitum,  ne  aliquid  temere  et  incognitum 
pro  cognito  asserant.  (In  Gen.  op.  imperfect.  IX,  30)  Sin  tamcn  dis- 
senserint,  qucrnadmodum  se  gcrat  tlieologus,  summatim  est  ré- 
gula ab  eodeni  oijlata  :  Qtiidquid,  inquit,  ipsi  de  natura  rerum  vera- 
cibus  dociimentis  demonstrare potucrint,  ostendamus  nostris  LUteris 
non  esse  contrarium  ;  quidqidd  autem  de  quibusUbet  suis  volumini- 
bushis  nostris  LUteris,  id  est  catholicx  fidei,  contrarium  prolulerint, 
aut  aliqua  eliam  facuUale  ostendamus,  aut  nulla  dubilatione  creda- 
mus  esse  jalsissimum.  De  cujus  sequitate  régulai  in  consideralione 
sil  primura,  scriptores  sacros,  seu  vcrius  spiritum  Dei  qui  per  ipsos 
loquebalur,  noluisse  ista  (vidolicet  intimam  adspectabilium  rerum 
constilutlonem)  docere  homines,  nulli  saluti  profutura.  (S.  Aug. 
iliid.  II,  9,20] 


I 


LA  SCIENCH   KT  lA  BIBLE  213 

tures  qui  font  allusion  aux  choses  naturelles,  ils  ont 
pu  mêler  à  la  vérité  des  jugements  qu'on  n'accepterait 
I)as  aujourd'hui.  Aussi  faut-il  soigneusement  mettre  à 
part  dans  leurs  interprétations  les  points  qu'ils  don- 
nent comme  touchant  à  la  foi,  ou  comme  étroitement 
unis  à  elle,  ainsi  que  les  vérités  qu'ils  présentent  d'un 
consentement  unanime  ;  car,  sur  tout  ce  qui  n'appar- 
tient pas  au  domaine  de  la  foi,  les  saints  ont  eu  le  droit, 
comme  nous  l'avons  dit,  d'émettre  différents  avis. C'est 
la  pensée  de  S.  Thomas,  qui  fait,  d'ailleurs,  cette  si 
sage  réflexion.  Je  crois  plus  prudent,  à  l'égard  des 
doctrines  qui  sont  communément  admises  par  les  phi- 
losophes et  ne  sont  pas  contraires  à  nos  croyances, 
d'éoiter  tout  ensemble  et  de  les  affirmer  comme  des 
dogmesde  foi  [hienqy.e  ceux-ci  quelque  foissoient  présen- 
tés sous  le  patronage  des  philosophes)  et  de  ne  pas  les 
rejeter  comme  étant  en  contradiction  aoec  la  foi,  pour 
ne  pas  fournir  aux  savants  l'occasion  de  mépriser  la 
doctrine.  Aussi,  quoique  l'interprète  doive  montrer 
que  les  faits  étabhs  sur  des  preuves  solides,  par  les 
observateurs  de  la  nature,  ne  sont  pas  en  opposition 
avec  l'Écriture  bien  comprise,  il  doit  cependant  se  gar- 
der d'oublier  que  d'autres  faits,  d'abord  présentés 
comme  certains,  ont  été  ensuite  mis  en  doute  et  reje- 
tés. Que,  si  ceux  qui  étudient  les  sciences  physiques, 
franchissent  les  limites  de  leur  science  et  font  inva- 
sion dans  le  domaine  de  la  philosophie  avec  des 
fausses  données,  le  théologien  exégète  doit  renvoyer 
au  philosophe  le  soin  de  les  réfuter  (1).  » 

(1)  (Juare  eos,  polius  quam  explorationem  naturje  recta  perse- 
quantur,  res  ipsas  aliquando  describerc  et  tractare  aut  quodam 
iranslalionis  modo,  aut  sicut  communis  sermo  par  ea  fcrebat  tem- 
pera, hodieque  de  mullis  fart  rabus  in  quotidiana  vita,  ipsos  inler 
homines  scieiilissimos.   Vulgari  autein    sermoiie   quum   ca  primo 
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De  ces  paroles  autorisées,  il  résulte  que  les  esprits 
qui  s'adonnent  à  l'étude  des  sciences  physiques  et  na- 
turelles,ont  toute  liberté  de  se  mouvoir  dans  le  champ 
de  leurs  recherches;  qu'ils  n'ont  pas  à  s'inquiéter,s'ils 
arrivent  à  des  résultats  contraires  aux  apparences,  ou 

certaines  expressions  employées  par  les  auteurs  ins- 
pirés et  relevant  du  langage  vulgaire;  qu'ils  peuvent 
aussi  ne  pas  se  croire  hés  par  la  manière  particulière 
de  parler  de  certains  Pères  de  l'Église  ;  mais  qu'ils 
doivent  se  tenir  sur  la  réserve  et  savoir  tout  au  moins 

propriequc  efferanlur  quas  cadaiit  sub  sensus,  non  dissimililer 
scriptor  sacer  (monuitquo  et  Doctor  Angclicus)  ea  secutus  est,  qux 
sensibiliter  apparent,  [Summa  tlitol.  I  p.  quaBst  LXX,  art.  1  ad  3"), 
seu  quas  Deus  ipse,  homines  alloquons,  ad  eorum  captum  signili- 
cavit  humano  more, —  Quod  vero  dcfensio  Scripturœ  sanclat  agen- 
da strenue  est,  non  ex  eo  omnes  seque  sententiœ  luendse  sunt, 
quas  singuli  Patres  aut  qui  deinceps  interprètes  in  eadem  decla- 
randa  ediderinl  :  qui,  prout  crant  opinioiies  œtatis,  in  locis  edisse- 
rcndis  ubi  pbysica  aguntur,  fortasse  non  ita  semper  judicaverunt 
ex  verilato,  ut  quasdaiii  posuorint,  quœ  nunc  minus  probentur. 
Quccirca  studiose  dignoscendum  in  illorum  interpretationibus, 
(luœnam  reapse  tradant  tanquam  spectantia  ad  lidem  aut  cuni  ca 
maxime  copulala,  quœnam  unanimi  tradant  consensu  ;  namqùe  in 
his  quse  de  necessitate  fidei  non  sunt,  ticuit  sanctis  diversimode  opi- 
nari,  sicut  et  nobis,  ut  est  S.  Thonuu  sententia.  {In  sent.  II,  dist.  II, 
9.  I  a.  3)  Qui  et  alio  loco  prudenlissime  habet  :  Mihi  videlur  tutius 
esse  hvjusmodi,  qux  philosophi  communiler  senserunt  et  nostrœ  fidei 
non  répugnant,  nec  sic  esse  asserenda  ut  dogmata  fidei,  et  si  atiguan- 
do  sub  nomine  philosophorum  introducantur,  nec  sic  esse  neganda 
tamquam  fidei  contraria,  ne  sapientibus  Inijus  mimdi  occasio  con- 
temnendi  do:trinarn  fidei  jirxbeatw.  {Opmc.  X)  Saiie,  quamquam 
ea,  quw  speculalorcs  natunc  certis  argumentis  certa  jam  esse  aftir- 
marint  inlcrpres  oslendere  débet  nihil  Scripturis  rectc  explicatis 
obsistcre,  ipsum  lamen  ne  fugiat,  iactum  quandoquo  esse,  ut  ccria 
qujuclam  ab  illis  tradita,  poslea  in  dubitationem  adducta  sint  et  ro- 
pudiata.  Quod  si  piiysicorum  scriplores  lerminos  disciplinas  su;i? 
transgressi,  in  provinciam  philosophorum  pervcrsitale  opinionum 
invadant,  cos  inlerprcs  Ihcologus  philosophis  niiltat  rofutandos. 

La  traduction  française  de  l'encyclique,  rapportée  dans  le  texte, 
a  (5té   empruntée   au  Monde,  numéro  du  samedi  "2  décembre  1893, 
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douter  lorsque  les  découvertes  qu'ils  invoquent, sem- 
blent toucher  aux  vérités  de  la  Foi  et  les  contredire. 

Il  en  résulte  aussi  que  les  sciences,  restant  ainsi 
dans  leur  domaine  propre,  sont  en  tout  ce  qui  con- 
cerne leur  objet  spécial,  indépendantes  de  la  Théologie 
comme  celle-ci  est  indépendante  d'elles,  et  que  beau- 
coup de  conflits  seraient  évités,  si  les  savants  comme 
les  théologiens  savaient  se  renfermer  dans  leurs  limites 
respectives. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  chercher  ici  les  bornes 
auxquelles  doit  s'arrêter,  en  matière  scientifique,  l'in- 
tervention directe  des  théologiens.  Ils  les  connaissent 
mieux  que  moi  ;  et,  mieux  que  moi,  ils  sauront  estimer 
la  part  qui  leur  revient  des  enseignements  du  Sou- 
verain Pontife,  en  gardant  une  juste  mesure  dans 
leurs  appréciations  sur  les  découvertes  des  savants. 

Je  voudrais  seulement  parler  ici  de  la  science  : 
examinerd'abord, et  d'une  manière  tout-à-fait  abstraite, 
les  divers  degrés  de  certitude  auxquels  les  données 
scientifiques  peuvent  prétendre  ;  puis  essayer  de  résu- 
mer, autant  qu'il  me  sera  possible,  l'état  de  la  science 
en  présence  de  quelques-unes  des  plus  importantes 
questions  qui  semblent  toucher  à  l'Écriture  sainte. 
Puissé-je  arriver  à  ce  but  I  Car,  si  je  parvenais  à  l'at- 
teindre, j'aurais  éliminé  bien  des  causes  de  conflits, 
au  grand  mécontentement  des  esprits  qui  ne  vivent 
que  pour  les  discussions  et  en  éprouvent  constam- 
ment le  besoin. 

I 

S'il  est  une  chose  qui  ait  favorisé  ces  esprits  querel- 
leurs, c'est  le  peu  de  soin  que  l'on  a  mis  généralement 
à  préciser  la  valeur  des  données  scientifiques.  Pour 
les  uns,  ces  données  ne  signifient  rien;  pour  les  autres, 
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elles  sont  toujours  la  pure  vérité,  depuis  les  faits  les 
mieux  établis  jusqu'aux  hypothèses  les  plus  chance- 
lantes. On  comprend  qu'avec  des  idées  si  diamétrale- 
ment contraires,  on  s'échauffe  et  on  s'injurie  sans  faire 
progresser  d'un  pas  la  cause  de  la  vérité. 

A  Dieu  ne  piaiseque  je  vienne  dénigrer  la  science  ou 
abaisser  la  philosophie  ;  mais  pourquoi  donc  le  savant 
et  le  philosophe  qui  discutent,  n'examinent-ils  souvent 
les  questions  que  par  le  côté  qui  leur  plaît  et  doit 
faire  triompher  leur  amour-propre  ?  Pourquoi  surtout 
englobent-ils  tout  dans  le  même  éloge  ou  dans  la  mê- 
me condamiîation  ?  La  philosophie  est  sans  doute  émi- 
nemment respectable,  mais  elle  cesse  de  l'être  lors- 
qu'elle ne  voit  dans  la  science  que  des  hypothèses  sans 
fondement.  La  science  à  son  tour  se  donne  des  poses 
ridicules  lorsqu'elle  veut  élever  ses  hypothèses  au 
niveau  des  faits  indiscutés.  Ne  serait-il  pas  nécessaire 
qu'avant  d'entrer  en  campagne,  chacun  des  champions 
sondât  le  terrain  et  reconnût  le  fort  et  le  faible  de  sa 
position  ? 

Or,  dans  le  domaine  de  la  science,  il  est  trois  choses 
qu'il  faut  bien  distinguer  et  qui  présentent  un  degré  de 
certitude  bien  inégale.  Ces  trois  choses  sont  :  les  faits, 
les  lois,  les  causes. 

Les  faits,  ou  phénomènes,  sont  les  manifestations 
sensibles  des  œuvres  de  Dieu,  les  lois  sont  les  liens 
qui  rattachent  ces  faits,  les  causes  sont  les  agents  qui 
les  produisent. 


Que  la  science  puisse  connaître  les  faits,  c'est  là  un 
point  qui  est  au-dessus  de  toute  discussion.  Il  faudrait 
nier  toute  certitude,  pour  soutenir  le  contraire.  Com-      1 
me  ils  sont  l'objet  premier  de  la  science,  et  que  c'est      1 
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par  eux  qu'on  arrive  aux  lois,  et  qu'on  peut  découvrir 
plus  ou  moins  les  causes,  c'est  dans  leur  recherche  que 
la  science  peut  arriver  au  plus  haut  degré  de  certitude. 
Rien  n'est  absolu  comme  un  fait  bien  démontré  ;  et,  soit 
qu'il  s'agisse  d'un  jugement  à  rendre  en  justice,  soit 
qu'il  s'agisse  d'une  théorie  scientifique  à  prouver,  tous 
les  raisonnements  s'effacent  devant  des  faits  bien  éta- 
blis. 

Mais  déjà  dans  ce  domaine,  que  de  méprises  sont  à 
craindre  pour  le  savant  et  combien  souvent  il  faut  répé- 
ter les  observations  pour  être  certain  que  l'on  ne  s'est 
pas  trompé  !  Lorsque  la  science  n'en  était  qu'à  ses 
débuis,  la  vue  simple  et  grossière  des  phénomènes 
suffisait  à  la  faire  avancer,  Il  n'a  pas  fallu  de  lon- 
gues recherches  pour  savoir  que  la  chaleur  dilate 
et  fond  les  corps,  que  la  lumière  se  propage  en  ligne 
droite,  que  l'aimant  attire  le  fer  et  qu'il  s'oriente  sous 
l'influence  de  la  terre.  Mais,  lorsqu'il  a  fallu  procéder 
aux  mesures, les  circonstances  ont  changé.  La  main, 
trop  peu  sensible,  a  dû  s'aider  de  la  balance  et  du 
thermomètre  ;  l'œil  a  dû  faire  appel  aux  lunettes  ;  une 
foule  d'instruments  délicats  :  micromètres,  galvano- 
mètres, électromètres,  photomètres,  etc.,  etc.,  ont  été 
successivement  inventés.  Ce  n'est  plus  en  gros  etd'une 
vue  rapide,  mais  dans  les  moindres  détails  et  avec  les 
soins  les  plus  minutieux,  qu'il  a  fallu  saisir  les  phéno- 
mènes. Force  a  été  de  les  disséquer  en  quelque  sorte 
et  d'éliminer  ou  d'évaluer  très  exactement,  les  influ- 
encesperturbatricesauxquelles  ilspeuvent  être  soumis. 
Lorsqu'on  a  voulu,  par  exemple,  connaître  la  chaleur 
spécifique  d'un  gaz,  il  a  fallu  d'abord  le  préparer  bien 
pur  et  bien  sec,  puis  déterminer  son  poids  et  sa  tempé- 
rature au  début  et  à  la  fin  de  l'expérience,  mesurer  sa 
force  élastique,  trouver  le  poids  et  lachaleur  spécifique 
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du  vase  qui  le  contenait,  répéter  les  mêmes  mesures 
pour  lecalorimètre,  apprécier  les  influences  de  la  con- 
ductibilité et  du  rayonnement,  déterminer  enfin  les 
quantités  de  chaleur  perdues  ou  gagnées  par  suite  des 
variations  de  pression  du  fluide  durant  l'observation. 
De  même,  si  l'on  veut  savoir  aujourd'hui  à  quelle  tem- 
pérature et  à  quelle  pression  le  même  gaz  se  hquéfie, 
il  faut  toujours  l'obtenir  pur  et  sec,  trouver  un  mé- 
lange réfrigérant  ou  déterminer  une  détente  qui  pro- 
duira l'abaissement  de  température  nécessaire!  à  sa  con- 
densation, mesurer  cette  température  avec  un  thermo- 
mètre dont  la  substance  ne  se  congèle  ou  ne  se  liqué- 
fie pas,  lire  la  pression  avec  beaucoup  de  soin  et  s'as- 
surer quel'appareil  employé  fonctionne  régulièrement. 
Aussi,  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  lorsqu'on  arrive 
à  ces  mesures  délicates,  les  résultats  varient  suivant 
les  expérimentateurs.  Il  suffit  d'une  erreur  dans  une 
des  mesures  pour  vicier  toute  l'opération  dans  des  pro- 
portions parfois  fantastiques,  (rest  ce  qui  s'est  produit 
plus  d'une  fois  dans  la  mesure  des  distances  des  pla- 
nètes à  la  terre.  C'est  ce  qui  se  produit  chaque  jour 
lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la  constitution  du  soleil 
ou  de  toucher  à  certaines  questions  délicates  de  phy- 
sique, de  chimie  et  d'astronomie. 

L'un  affirme, par  exemple,  que  le  soleil  possède  une 
atmosphère  contenant  de  l'oxygène,  un  autre  soutient 
que  l'oxygène  ne  s'y  rencontre  pas.  Pour  celui-ci,  l'é- 
lectricité est  le  résultat  d'un  mouvement  vibratoire; 
pour  cet  autre,  il  n'en  est  rien.  M.  Berthelot  trouve  tel 
dégagement  de  chaleur  dans  une  combinaison  chimi- 
que, Thomsen  en  trouve  une  autre.  Paul  Bert  annonce 
que  l'oxygène  comprimé  tue  les  microbes;  M.  Pasteur 
démontre  que  ce  n'est  i)as  toujours  vrai.  Pour  tel 
astronome,    la    latitude    reste   constante  ;  pour   tel 
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autre,  elle  varie.  M.  Schlœsing  prétend  que  les  al- 
gues inférieures  absorbent  directement  l'azote  de  l'air, 
M.  Bertiielot  préteud  que  cette  absorption  est  plutôt 
due  aux  microbes  du  sol.  Certains  chimistes  donnent 
une  formule  pour  la  composition  des  matières  albumi- 
noïdes,  d'autres  en  donnent  une  autre.  Beaucoup  sou- 
tiennent, avec  M  Pasteur,  qu'il  y  a  toujours  des  mi- 
crobes apportés  par  l'air  lorsqu'une  fermentation  se 
produit  ;  quelques-uns  prétendent  que  ce  n'est  pas  tou- 
jours exact. 

Mais  sans  étendre  davantage  cette  énumération  de 
divergences  entre  savants  travaillant  à  des  études  déli- 
cates, on  peut  citer  trois  faits  qui  sont  saillants  et 
d'observation  facile,  sur  lesquels  cependant  les  savants 
se  sont  complètement  trompés, 

Le  premier  est  la  triste  histoire  ou  mieux  la  triste 
légende  du  Bathybius  Eœkeli.  On  sait  dans  quelles 
circonstances  ce  fameux  personnage  fut  découvert.  On 
venait  de  draguer  pour  la  première  fois  le  fond  des 
mersetde  constater,  contrairement  aux  prévisions  de  la 
science, qu'il  s'y  trouvait  une  multitude  d'organismes  : 
poissons,  crustacés,  zoophytes,  etc.  Tous  ces  organis- 
mes avaient  été  soigneusement  renfermés  dans  des 
flacons  avec  de  l'eau  de  mer  additionnée  d'alcool,  pour 
être  soumis  ensuite  à  l'étude.  Quelle  ne  fut  pas  la  sur- 
prise des  naturalistes,  lorsque  prenant  ces  flacons,  ils  y 
virent  une  sorte  de  magma  visqueux  rappelant  par 
beaucoup  de  ses  propriétés  extérieures  le  protoplasma 
ou  la  matière  essentiellement  vivante  des  animaux? 
Ce  fait  étrange  fit  le  tour  de  la  presse  pendant  plus 
d'un  an.  On  ne  parla  que  de  la  matière  gélatineuse  et 
semi-vivante  du  Bathybius  en  un  mot,  retiré  des  grands 
abimes.  Uxley  s'en  fit  le  père  adoptif,  Hiekel,  le  trop 
célèbre  Hœkel  d'Iéna,  s'en  fit  le  parrain,  et  partout  et 
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sur  tous  les  tons,  on  répéta  que  les  limites  établies 
entre  les  minéraux  etles  êtres  vivants  venaient  d'être 
brisées,  et  qu'au  fond  des  mers,  il  y  avait  quelque  chose 
qui  tenait  des  deux  règnes  et  en  accusait  l'indéniable 
continuité.  J'avais  alors  l'occasion  de  voirun  jeune  pro- 
fesseur d'une  Faculté  des  sciences  qui  revenait  d'Alle- 
magne. Dire  avec  quel  enthousiasme,  un  jour,  il  me 
célébra  les  grandeurs  du  Bathybius  et  me  fit  entrevoir 
les  grands  horizons,  que  sa  découverte  ouvrait  à  la 
science,  me  serait  chose  impossible.  ATi'henreusement 
ces  horizons  s'assombrirent  :  on  constata  que  le  Bathy- 
bius pouvait  se  reproduire  lorsqu'on  versait  de  l'alcool 
dans  de  l'eau  de  mer,  et  on  finit  par  s'assurer  que  ce 
n'était  qu'un  vulgaire  précipité  de  plâtre  ou  de  sulfate 
de  chaux,  contenu  dans  l'eau  de  mer  et  rendu  libre 
par  l'alcool  dans  les  flacons  où  les  organismes,  rame- 
nés par  les  draguages,  se  trouvaient  renfermés. 

Le  second  fait  est  tiré  de  l'astronomie  et  concerne 
la  planète  Mercure.  On  sait  que,  pour  s'assurer  si  une 
planète  tourne,  il  faut  en  examiner  la  surface,  y  cher- 
cher des  taches  et  les  observer  d'une  manière  conti- 
nue. Si  ces  taches  paraissent  à  un  bord,  arrivent  vers 
le  milieu  de  la  planète,  puis  disparaissent  au  bord  op- 
posé, pour  reparaître  ensuite  d'une  façon  périodique 
et  régulière,  on  a  tout  lieu  de  croire  que  la  planète 
tourne  dans  le  même  temps.  La  démonstration  devient 
péremptoire  lorsque,  par  un  procédé  ou  un  autre,  on 
arrive  à  démontrer  que  les  taches  observées  font  bien 
corps  avec  la  surface  de  la  planète  et  ne  sont  pas  des 
nuages. 

En  ce  qui  concerne  Mercure  ,  on  avait  fait,  paraît-il, 
toutes  ces  observations  avec  la  dernière  exactitude. 
On  y  avait,  non  seulement  constaté  une  rotation,  mais 
encore  on  en  avait  précisé  la  durée  avec  une  rigueur 
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qui  l'évaluait  à  23  heures  21  minutes  19  secondes.  Un 
pauvre  candidat  au  baccalauréat,  à  qui  on  ne  demande 
bien  souvent  que  des  nombres  ou  des  faits,  aurait  été 
probablement  ajourné  ou  tout  au  moins  mal  noté,  s'il 
n'avait  pas  su  ces  chiffres.  Et  cependant  de  tels  chiffres 
étaient  t'au.K;  et  voilà  qu'il  y  a  3  ou  4  ans  l'astronome 
Italien,  M.  Schiaparelli,  recevait  un  prix  à  l'Académie 
des  sciences  pour  avoir  démontré  que  la  planète  Mer- 
cure ne  tourne  sur  elle-même  qu'en  225  jours,  c'est-à- 
dire,  dans  le  temps  qu'elle  met  à  faire  une  révolution 
autour  du  soleil. 

Le  troisième  fait  touche  à  la  médecine.  C'est  l'his- 
toire de  la  fameuse  lymphe  de  Koch.  Il  faut  avoir  été 
en  contact  avec  le  corps  médical,  pour  savoir  l'émotion 
que  la  découverte  des  merveilleux  effets  de  cette  lym- 
phe y  produisit.  De  toutes  parts  on  courut  à  Berlin 
pour  constater  la  guérison  des  tuberculeux,  auxquels 
on  l'avait  inoculée.  Je  vois  encore  de  très  savants 
médecins  revenant  enthousiasmés  de  ce  qu'ils  avaient 
vu  et  rapportant  à  grands  frais  le  remède  bienfaisant. 
Hélas  !  Deux  mois  à  peine  s'écoulèrent,  et  tout  était 
évanoui  :  la  lymphe  ne  guérissait  aucun  tuberculeux  et 
l'on  constatait  tristement  que  le  liquide,  si  chèrement 
payé,  ne  servait  à  rien. 


Si  dans  le  domaine  des  faits  et  des  faits  les  plus 
simples,  la  science  est  exposée  à  de  si  grandes  mé- 
prises, quelles  erreurs  ne  peut-elle  pas  commettre 
dans  la  détermination  des  loisl  Les  lois,Qn  efifet,ne  va- 
lent d'abord  que  ce  que  valent  les  faits  sur  lesquels 
elles  s'appuient, et,  de  plus,  elles  ne  peuvent  se  formu- 
ler siàrement  comme  lois,  que  dans  les  limites  où  les 
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faits  ont  été  observés  et  qu'autant  que  ceux-ci  ont  entre 
eux  une  certaine  liaison. 

Or,  l'une  des  premières  fautes  que  l'on  est  exposé 
à  commettre  en  science,  est  de  prendre  pour  loi  ce  qui 
n'est  qu'un  groupement  artificiel  de  faits.  Je  vois  un 
corps  qui  se  refroidit  par  rayonnement,  je  vois  que  sa 
vitesse  de  refroidissement  est  liée  à  l'excès  de  sa  tem- 
pérature sur  celle  de  l'enceinte  qui  le  contient:  il  y  a 
là  une  loi  parce  qu'il  y  a  eu  lien  entre  les  pertes  de 
chaleur  du  corps  et  l'excès  de  sa  température.  J'ob- 
serve la  lumière  qui  s'échappe  d'un  foyer,  je  la 
vois  décroître  en  proportion  du  carré  de  la  dis- 
tance, il  y  a  là  encore  une  loi  parce  qu'il  y  a  un  lien 
entre  les  phénomènes.  J'étudie  les  sulfates,  et  je  vois 
avec  Berzélius  que  dans  ces  sels  il  y  a  trois  fois  plus 
d'oxygène  dans  l'acide  que  dans  la  base,  c'est  encore 
une  loi,  parce  qu'il  y  a  des  relations  de  constitution. 
Je  lis  Cuvier,  et  j'arrive  au  point  où  il  fait  ressortir  les 
admirables  relations  que  les  organes  ont  entre  eux 
chez  les  divers  animaux  ;  j'étudie  encore  une  loi  parce 
que  j'étudie  des  liens. 

Au  contraire,  si,  parcourant  une  forêt  où  se  rencon- 
trent des  arbres  de  toute  taille  et  de  toute  forme,  je 
m'avise  de  les  grouper  d'abord  d'après  la  taille,  ensuite 
d'après  la  forme  des  feuilles,  puis  d'après  la  ramure 
ou  tout  autrement,  je  fais  des  rapprochements  plus  ou 
moins  ingénieux,  très  ingénieux  peut-être,  mais  rien 
ne  me  dit  que  je  suis  arrivé  à  une  loi,  parce  que  je  n'ai 
pas  trouvé  de  liens. 

La  seconde  faute  que  l'on  commet  lorsqu'il  s'agit 
des  lois,  est  de  les  étendre  au  delà  des  faits  observés  ; 
et  rien  n'est  trompeur,  sous  ce  rapport,  comme  l'usage 
irréfléchi  des  mathématiques.  On  peut  bien,  par 
exemple,  lorsqu'on  a  mesuré  les  proportions  suivant 
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lesquelles  un  sel  se  dissout  dans  l'eau  à  10,  20,  30,  40 
et  50  degrés,  calculer  par  les  mathématiques  ou  déter- 
miner par  une  courbe  les  proportions  suivant  les- 
quelles il  se  dissoudra  à  15,  25  ou  S^)  degrés.  Si  erreur 
il  y  a,  l'erreur  ne  sera  probablement  pas  très  sensible 
puisqu'on  se  maintient  dans  les  limites  où  les  obser- 
vations ont  été  faites  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  rebrous- 
sements  imprévus,  des  sortes  de  caprices  dans  la  courbe 
de  solubilité  du  sel.  Le  plus  sûr  sera,  sans  doute,  de 
déterminer  par  des  expériences  directes,  la  solubilité 
à  ces  diverses  températures  ou  tout  au  moins  de  res- 
serrer les  intervalles  des  mesures,  car  plus  celles- 
ci  seront  voisines,  plus  aussi  on  sera  certain  de  la 
vraie  forme  de  la  courbe.  Mais  aller  mesurer  la 
quantité  de  sel  qui  se  dissout  à  10,  20,  30,  40  et 
îiO  degrés,  et  partir  de  là,  pour  calculer  celle  qui  se 
dissoudra  à  150,  200,  300  degrés  c'est  aller  au-delà 
des  faits,  c'est  supposer  gratuitement  que  la  courbe 
est  régulière  et  s'exposer  à  de  cruels  démentis.  C'est 
pour  avoir  oublié  cette  vérité  primordiale,  qu'on  a 
voulu  mesurer  la  chaleur  du  soleil  en  lui  appliquant 
les  lois  de  rayonnement  observés  sur  les  corps  chauf- 
fés dans  nos  minuscules  laboratoires.  C'est  aussi  pour 
l'avoir  méconnue,  que  certains  géologues  ont  voulu 
donner  à  l'alluvionnement  des  temps  passés,  le  même 
coefficient  qu'à  l'alluvionnement  d'aujourd'hui.  Rien 
n'autorise,  eu  effet,  à  soutenir  que  le  Nil  ou  le  Rhône 
déposaient  il  y  a  2,000  ans,  la  même  quantité  annuelle 
d'alluvions  qu'aujourd'hui. 


Quant  aux  causes,  il  y  a  longtemps  que  le  poète  a  cé- 
lébré ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  les  découvrir  : 
Félix  quipotuit.  A  dire  vrai,  si  la  science  peut  en  saisir 
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quelques-unes,  ce  sont  seulement  les  causes  immé- 
diates et  secondaires.  Les  causes  éloignées  lui  échap- 
pent, et  tous  les  termes  qu'elle  invente  pour  les  ex- 
primer, ne  sont  au  fond  que  des  termes  employés  pour 
cacher  l'ignorance. 

Y  a-t-il  par  exemple  un  seul  chimiste  qui  puisse  dire 
ce  que  c'est  que  l'affinité,  un  seul  astronome  qui  puisse 
rendre  compte  de  la  gravitation?  Un  prétentieux  dira 
qu'elle  est  du>^  à  l'attraction  de  la  matière;  un  esprit 
sage  et  pondéré  comprendra  que  si  la  matière  est  inerte 
ainsi  qu'on  l'admet  en  mécanique,  il  serait  étonnant 
qu'elle  eut  en  elle  la  force  d'attraction.  Newton,  qui 
était  un  sérieux  penseur  en  même  temps  qu'un  grand 
mathématicien,  ne  s'était  pas  laissé  tromper  par  de 
telles  apparences,  et  lorsque  son  génie  se  trouva  en 
présence  de  cet  admirable  principe  des  phénomènes 
astronomiques,  il  l'énonça  en  disant  :  que  les  corps  se 
meuventdans  l'espace,  com7we  s'ils  s'attiraient  en  raison 
directe  des  masses  et  en  raison  inverse  des  carrés  des 
distances.  Le  plus  souvent,  lorsque  !a  science  veut  tou- 
cher aux  causes,  elle  en  est  réduite  à  formuler  des  hypo- 
thèses, qui  subsistent  tant  que  des  faits  nouveaux  no 
viennent  pas  les  contredire,  mais  qui  disparaissent  lors- 
que ceux-ci  leur  sont  opposés.  Pour  expliquer  les  phé- 
nomènes lumineux, on  avait  supposé  pendant  longtemps 
que  la  lumière  était  quelque  substance  impondérable, 
émanée  des  corps.  C'était  le  système  de  l'émission. Cer- 
tains faits  observés  par  Newton  (1)  l'avaient  obligé  à 
faire  subir  une  sorte  de  rotation  ou  même  une  série  de 
culbutes  aux  particules  lumineuses.  De  là  vint  la  théo- 
rie ou  l'hypothèse  des  accès.  Des  faits  nouveaux  obser- 

(1)  Les  anneaux  colorés  produits  par  les  bulles  de  savon  ou  par 
les  lames  d'air  comprises  entre  deux  lentilles  convergentes  super- 
posées. 
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vés  par  Fresne),  ceux  des  interférences,  se  heuricrent 
à  leur  tour  contre  l'écliafaudage  ancien  déjà  modifié, 
comme  nous  venons  de  le  voir.  11  fallut  le  renverser  et 
en  faire  un  autre,  l'échafaudage  des  ondulations,  qui, 
au  dire  de  certains  physiciens,  coraroencedéjàà  devenir 
caduc. 

Ce  qui  s'est  passé  pour  la  lumière,  est  arrivé  pour  la 
chaleur,  pour  le  magnétisme,  pour  l'électricité.  Les 
hypothèses  se  sont  succédé,  mais  jamais  la  cause  n'a 
été  atteinte.  N'est-il  pas  étrange,  après  cela,  de  voir 
certains  chimistes  s'échauffer  et  se  battre  pour  savoir 
s'il  faut  noter  les  corps  en  équivalents  ou  en  atomes? 
Que  l'une  des  notations  puisse  être  plus  générale  que 
l'autre,  qu'elle  rende  mieux  compte  de  certains  phéno- 
mènesdechimieorganique,c'est  un  point  que  j'accorde 
et  que  je  me  garderai  bien  de  discuter  ;  mais  qu'on  ait 
la  prétention  de  savoir  le  nombre  d'atomes  simples 
qu'il  y  a  dans  la  molécule  d'un  corps  composé,  qu'on 
aille  même  jusqu'à  leur  assigner  leur  place  à  droite 
ou  à  gauche,  en  avant  ou  en  arrière,  en  haut  ou  en  bas 
de  la  molécule,  voilà  ce  qu'il  est  difficile  d'admettre. 
Les  gens  qui  prétendent  réduire  la  chimie  à  une  jon- 
glerie d'atomes  que  l'on  ne  voit  pas,  l'engagent  dans 
une  voie  dangereuse  et  font  prendre  les  apparences 
pour  des  réalités. 

Quels  éloges  n'a-t-on  pas  fait  du  brillant  système 
astronomique  de  Laplace?  Ce  grand  mathématicien 
l'avait  si  bien  établi,  on  y  voyait  si  bien  comment  les 
planètes  dérivent  du  soleil,  comment  les  satellites  dé- 
riventdesplanètes,  comment  toutle  système  planétaire 
tourne  dans  le  même  sens, comment  dans  le  soleil,  on 
retrouve  la  plupart  des  éléments  de  la  terre,  comment 
cette  dernière  est  chaude  en  son  centre,  comment  sa 
forme  est  sphéroïdale,  comment  sa  densité  moyenne 
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surpasse  celle  des  élémenls  delà  surface,  elc,  elc. 
Tout  cela  s'arrangeait  si  bien,  se  déduisait  si  bien, que 
tout  le  monde  pensait  y  voir  l'expression  de  la  réalité. 
Malheureusement  on  vint  à  découvrir  à  Uranus  des 
satellites  tournant  en  sens  contraire  du  mouvement 
prévu  ;  malheureusement  aussi  on  vint  à  en  trouver 
un  autre  à  Neptune  présentant  les  mêmes  anomalies. 
Le  système  s'écroula  et  les  ingénieux  efforts  de 
M.  Faye  n'ont  pas  encore  réussi  à  le  remettre  debout 
Et  cependant,  c'est  ce  système  que  certains  esprits 
superficiels  ou  mal  intentionnés  opposent  au  texte 
biblique  lorsqu'il  s'agit  des  premiers  jours  de  la 
Genè&e(l). 

Ces  remarques  sufflronl.jel'espère, pour  faire  compren- 
dreauxespritsles  moins  familiarisés  avec  les  sciences, 
qu'en  matière  scientiflqneil  est  toujours  bon  d'examiner 
le  bien  fondé  des  résultats  que  certains  livres  ou  revues 
donnent  comme  absolument  indiscutables.  Ajouterai- 
je  que  malheureusement,  en  cette  matière,  les  catho- 
liques savent  peu  garder  la  mesure  :  ou  ils  nient  tout 
pour  se  tirer  d'embarras, ou  ils  admettent  tout,  soit  pour 
éviter  la  peine  d'étudier.soit  pour  paraître  au  courant 
des  découvertes.  Bien  souvent  aussi  ils  croient  avoir 
démontré  une  question,  lorsqu'ils  ont  pu  se  couvrir  de 

(1)  Pour  faire  biea  ressortir  les  déceptions  qu'amènent  apris 
elles  les  exagérations  scientifiques,  je  ne  puis  m'empêcher  de  re- 
prorluire  les  quelques  lignes  suivantes  où  M.  Faye  rappelle  hi 
confiance  que  Laplacc  avait  en  son  système  :  «  Lajjlace  avait  ap- 
pliqué à  sou  système  le  calcul  des  Prodaftj/rtés  et,  tablant  sur  le? 
planètes  et  les  satellites  connus  de  son  temps,  il  arrivait  à  démon- 
trer que  si  l'on  venait  à  découvrir  un  nouveau  satellite  ou  um 
nouvelleplanètc,il  yaurait  des  milliers  de  milliards  à  parierconin' 
un  que  la  circulation  de  ce  satellite  ou  la  rotation  de  cette  pla- 
nète se.'-ait  directe  comme  toutes  les  autres.  »  Faye,  VOrigiiic 
du  Monde,  page  189.  Il  est  arrivé  mallieureusement  que  les  pre- 
miorssalcllites  découverts  ont  réiluit  a  néaiil  tous  ces  beaux  calculs. 
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l'autorilé  de  quelques  savants  de  renom.  La  science 
n'est  pas  la  théologie  ;  on  n'y  raisonne  pas  par  autorité, 
et  un  seul  fait  bien  constaté  vaut  mille  (ois  mieux 
que  cette  série  de  grands  noms  que  les  apologistes 
alignent  souvent  à  l'appui  de  leur  cause. 

Qu'il  me  soit  permis  de  répéter  encore  en  terminant 
cete.xamenque  jesuis  loin  de  vouloir,  par  là,dénigrerla 
science.  Je  crois  l'aimer  autant  que  personne;  mais  c'est 
aimermalun  ami  que  de  sedissimulersestortsousesdé- 
fauts.  Il  n'y  a  que  les  personnes  portées  à  mépriser  la 
science, departipris, qui  peuventètre  tentées  de  voirune 
critique  malveillantedansce  quejeviensdedire.J'estimo 
au  contraire  que  la  science  mérite  les  plus  grands  res- 
pects et  les  plus  grands  encouragements,  car,  il  faut 
avoir  été  dans  le  cas  d'entreprendre  quelque  recherche 
scientifique  pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  mérite 
à  poursuivre,  en  dépit  de  tous  les  obstacles  et  à  la  lu- 
mière vacillante  de  la  raison,quelqaes  unes  des  lois 
admirables  que  Dieu  a  mises  dans  le  monde.  Je  ne  sais, 
si  dans  le  misérable  souterrain,  où  quelques  philoso- 
phes tendent  à  le  confiner,  l'homme  de  science  n'a 
pas  dépensé  plus  de  génie  et  rendu  plus  de  services 
que  le  philosophe  avec  toutes  ses  discussions. 

Chan.  E.  Bourgeat, 

Docteur  ès-sciences, 
Professeur  à  TUniv.  Cath.  de  Lille-. 

[A  suivre.) 


LETTRE  DE  M<^«  DEBS 

TOUCHANT   LE  PATRIARCHE   DES    MARONITES 


Le  30  décembre  1893. 


Monsieur  le  directeur, 

Permettez-moi  de  venir  vous  demander  une  place 
dans  voire  excellente  Revue,  pour  défendre  une  vé- 
rité historique  intéressant  au  plus  haut  point  la  na- 
tion maronite  tout  entière.  Les  Maronites,  en  effet, 
s'honorent  et  se  glorifient  d'avoir  toujours  soutenu  et 
démontré  leur  perpétuelle  orthodoxie  en  face  des  at- 
taques dont  elle  a  été  l'objet  à  travers  les  siècles.  Nier 
cette  vérité  et  la  révoquer  en  doute,  c'est  leur  enle- 
ver leur  plus  beau  titre  de  gloire  et  réduire  à  néant 
l'une  des  plus  fortes  preuves  de  leur  inviolable  atta- 
chement à  la  foi  catholique.  Cette  vérité  intéresse  en 
même  temps  le  Saint-S;ège  apostolique,  car  elle  en- 
traîne avec  elle  une  série  d'arguments  irréluiablcs  en 
faveur  des  dogmes  catholiques  contre  les  hérésies  et 
les  schismes  des  siècles  passés. 

Voici  ce  dont  il  s'agit  : 

Dans  un  ouvrage  intitulé:  Sùiai  et  isi/ric  (I),  publié 
cette  année  même  à  Lille,  le  R.  P.  Jullien,  de  la  com- 

(1)  Voir  plus  loin,  p.  itki  le  cornple-rendu  de  cet  ouvrage. 
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paj^nie  do  Jésus,  missionnaire  à  Beyrouth,  écrit  ce 
qui  suit  (1)  :  u  Les  Maronites  reconnaissent  comme 
premier  patriarche  deleurnation  Jean  Maron,  évêquede 
Halrouu,  mort  en  707.  Cependant  le  nom  de  patriarche 
ne  fut  probablement,  durant  de  longs  siècles,  qu'un  titre 
d'honneur  donné  au  primat  de  la  nation.  Benoît  XIV 
est  le  premier  pape  qui,  dans  des  pièces  officielles, 
ait  donné  au  chef  de  la  nation  lo  titre  de  patriarche 
d'A.ntioche.  » 

Le  P.  Jullien  ajoute  en  note,  au  bas  de  la  même 
page  :  «  Voir  Mgr  Joseph  David,  corévèque  de  Mos- 
soul  :  Antiqua  Ecdesiœ  Syro-Ghaldaicœ  traditio,  ap- 
pend.  3,  Rome,  1870; —  Joseph  Debs,  Summaconfa- 
bulationum  contra  assertiones  J.  David,  Beyrouth, 
1871,  etc.  » 

Deux  points  sont  à  relever  dans  ces  citations  :  le  pre- 
mier est  11  prétention  du  P.  Jullien  à  ce  que  Benoît 
XIV  soit  le  premier  pape  qui,  dans  les  pièces  offi- 
cielles, ait  donné  au  chef  de  la  nation  maronite  le  titre 
do  patriarche  d'Antioche  ;  le  second  est  la  manière 
étrange  dont  il  me  prend  à  témoin.  D'après  la  tournure 
de  sa  phrase,  il  semble  citer  mon  ouvrage  dans  le 
même  sens  que  celui  de  Mgr  Joseph  David,  à  l'appui 
de  son  assertion,  alors  que  je  réfute  les  erreurs  de  ce- 
lui-ci, appuyé  sur  les  témoignages  de  douze  papes 
antérieurs  à  Benoît  XIV.  Malgré  le  profond  respect  et 
l'estime  que  j'ai  pour  le  R.  P.  Jullien,  il  m'est  impos- 
sible de  passer  sous  sileace  une  imputation  si  peu  fon- 
dée contre  ma  nation  et  contre  moi-même.  Cependant 
je  me  contenterai,  pour  démontrer  la  fausseté  des  al- 
légations ci-dessus  signalées,  de  résumer  ici  ce  que 


(1)  P.  21 
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j'ai  dit  au  long-  dans  mon  ouvrage  dont  le  lilro  véri- 
table est  :  Summa  confutationum  contra  assertiones 
sacerdolis  Joseph  David,  sans  avoir  besoin  de  rc  cou- 
rir à  de  nouvelles  preuves. 

En  effet,  j'ai  démontré  (1)  que  le  Patriarche  de  notre 
nation  maronite  est  vraiment  le  patriarche  d'Antioche  ; 
que  Jean  Maron,  le  premier  patriarche  de  notre  na- 
tion, depuis  son  indépendance,  est  réellement  le  suc- 
cesseur de  Théophane  que  le  VP  concile  œcuménique, 
après  avoir  déposé  l'hérétique  Macaire  et  l'avoir  en- 
voyé à  Rome,  avait  nommé  patriarche  d'Antioche  en 
l'an  680.  A  la  mort  de  Théophane,  arrivée  en  685,  les 
évêques  catholiques  se  réunirent  et  lui  choisirent  pour 
successeur  Jean  Maron.  Je  prouve  cette  vérité  par  les 
paroles  mêmes  des  Souverains  Pontifes,  et  principale- 
ment par  celles  de  Benoît  XIV  qui,  dans  une  allocution 
adressée,  le  ISjuillet  1744,  aux  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Eruditioni 
pariter  vestrsenotum  esse  censemus,  quod  sœculi  VII 
prope  finem,  cum  heeresis  Monothelitarum  in  patriar- 
chatum  Antiochenum  grassaretur,  Maronitae,  quo  se 
ab  ea  contagione  intègres  servarent,  statuerunt  sibi 
patriarcham  eligere,  quiaRomano  Pontifice  confirma- 
retur  (2).  »  — «Vous  n'ignorez  pas  que,  vers  la  fin  du 
VU"  siècle,  alors  que  Thérésie  des  Monothélites  enva- 
hissait le  patriarcat  d'Antioche, les  Maronites,  afin  de  se 
préserver  de  la  contagion,  résolurent  de  se  choisir  un 
patriarche  dont  l'élection  serait  confirmée  par  le  Pon- 
tife romain,  n  II  est  à  retenir,  en  outre,  que  l'élection  de 
Jean  Maron  se  fit  d'après  les  conseils  de  Jean  de  Phila- 
delphie,  alors  légat  du   Saint-Siège    dans    les   deux 


(1)  P.  273-281. 

(2)  Sh»i.  Confiil..  p.  48. 
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palrlnrcais  d'Aiiliocho  el  de  Jérusalom,  ainsi  (pie  l'aC- 
lii'ino  Asscmani  (I). 

Nous  avons  établi  ce  qui  précède  en  monirant  que  la 
majorité  des  catholiques  occupant  alors  le  patriarcat 
d'Antiocho  étaient  des  Maroniles,  nona  qu'ils  avaient 
emprunté  à  saint  Maron  et  à  ses  moines  qui  avaient  dé- 
fendu la  foi  catholique  depuis  le  concile  de  Chalcé- 
doine  jusqu'au  patriarcat  de  Jean  Maron,  qui  était 
moine  lui-même. 

Appuyé  par  les  témoignages  des  historiens  Théo- 
phane,  Cedrenus,  Zonnoras,  Paul  le  Diacre  et  autres, 
nous  avons  prouvé  que  les  Maronites  étaient  plus 
nombreux  et  plus  puissants  que  de  nos  jours,  ils 
avaient  même  dominé  tout  le  pays  situé  entre  Antioche 
et  Jérusalem.  Nous  avons,  déplus,  relevé  l'erreur  de 
quelques  historiens  qui  donnent  à  certains  évêques  de 
cette  époque  le  nom  de  patriarches  d'Antioche,  par 
exemple  à  Constantin,  mentionné  par  Baronius  à  la 
date  de  686,  et  à  Georges  dont  on  voit  la  signature  au 
concile  in  Trullo.  sous  le  titre  d'évêque  d'Antioche.  Il 
ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  ces  patriarches 
étaient  des  hérétiques,  élus  par  les  empereurs  mono- 
thélites  et  résidant  à  Constantinople,  non  à  Antioche  ; 
ils  ne  pouvaient  donc  être  patriarches  légitimes  et  ca- 
tholiques, mais  le  seul  patrigirche  légitime  d'Antioche, 
de  685  à  707,  était  Jean  Maron. 

Au  rapport  de  plusieurs  de  nos  savants  écrivains, 
Jean  Maron  s'était  rendu  à  Rome,  en  compagnie  de 
Jean  de  Philadelphie,  pour  y  recevoir  sa  confirmation 
des  mains  du  Souverain  Pontife.  Or,  la  série  de  nos 
patriarches  se  poursuit  sans  interruption  depuis  Jean- 
Maron  jusqu'à  nos  jours, et  les  Souverains  Pontifes, de 

(I)   mW.  hv.  IV.  rli   20. 
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longs  siècles  avant  Benoît  XIV,  leur  ont  donné  le  titre 
et  accordé  tous  les  droits  du  palriarcat  d'Antioche. 

Voici,  pour  établir  plus  spécialement  le  point  qui 
nous  occupe,  ce  que  nous  écrivions  dans  notre  ou- 
vrage (1)  :  «  Les  souverains  Pontifes  confirment  notre 
»  thèse,  en  donnant  aux  patriarches  Maronites  le  titre 
»  de  patriarches  d'Antioche.  Innocent  III,  en  effet, 
»  dans  une  lettre  adressée  en  1207,  au  patriarche,  aux 
»  évêques  et  à  la  nation  Maronites,  dit  au  patriarche: 
»  archiepiscopatus  autem,  et  episcopatus  inferius  an- 
»  notâtes  Sanctse  Marite  de  Annueh  (Januh)  ecclesise 
»  tuse,  Frater  patriarcha,  cui,  auctore  Deo,  prsesse 
»  dignosceris  primatiae  jure  subjectos  tibi,  tuisque 
»  successoribus  confirmamus,  scilicet,  archiepiscopa- 
»  tus  deHassasa  (MarAsia),  de  Terrabull  (Terbol),  et 
»  episcopatus  Monetea  (Monaiterah),  de  Raschia  (Ras- 
»  ceiii),  Capharpha  (Capharphu),  et  Grasen  (Arca). 
»  Usum  quoque  pallii,  pleniiudinis  scilicet  pontificalis 
»  olflcii  soiito  more  suscepti,  quod  tibi  Antiochenus 
»  Patriarcha  (Latinus,  per  quem  pallium  ad  eum  mi- 
»  serat)  sine  difflciiltate  libenter  débet  conferre,  solitis 
»  consuetudinibus  approbatis,  quas,  lu  etiam,  et  prse- 
»  decessores  tui  in  Antiochena  ecclesia  dignoscimini 
B  habuisse,  tibi  tuisque  successoribus  auctoritate 
»  Apostolica  indulgemus.S)  Voici  la  traduction  de  ce 
»  texte:  Nous  confirmons,  vénérable  frère  patriarche,  à 
»  votre  église  de  Sainte  Marie  de  Janouh,  les  arche  vè- 
»  chés  et  évêchés  ci-dessous  mentionnés,  soumis 
»  par  la  grâce  de  Dieu  à  votre  juridiction  et  à  celle  do 
»  vos  successeurs,  à  savoir  :  les  archevêcliés  de  Mar- 
»  Asia,  de  ïerboul,  et  les  évêchés  do  Mneiterah,  de 
»  Racheya,  de  Capharpha  et  dWrca,  Nous  vous  accor- 

(I)  Sitmma  Conflit.,  p.  281  seqq.    - 
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»  dons  également  l'usage  du  pallium,  signe  de  la  plé- 
»  niludo  de  la  charge  pontificale  que  vous  avez  reçue 
»  canoniqucment,et  le  patriarche  d'Antioche  (patriarche 
»  latin  par  lequel  il  lui  avait  envoyé  le  pallium)  vous  le 
*)  remettra  sans  aucune  difficulté.  Nous  confirmons,  en 
»  outre,  en  vertu  de  notre  autorité  apostolique,  pour 
»  vous  et  vos  successeurs,  les  usages  adoptés  par  vous 
»  et  vos  prédécesseurs  dans  l'église  d'Antioche.» 

Lorsque,  vers  le  milieu  du  XIII'  siècle,  les  Sarra- 
sins commencèrent  à  repousser  les  Francs  de  la  Syrie,, 
ceux  d'enireeu.xquipréférèrent  demeurerdans  lepays, 
allèrentseréfugierauprèsdesMaronitesdont  lepatriar- 
che  les  accueillit  avec  bienveillance,  ce  qui  lui  valut 
une  lettre  du  pape  Alexandre  IV  le  félicitant  de  sa 
conduite  à  l'égard  des  Francs,  et  lui  donnant  le  titre 
de  patriarche  d'Anlioche,  ainsi  que  le  rapporte  Benoît 
XIV  dans  son  allocution  aux  éminenlissiraes  cardinaux 
déjà  citée  plus  haut.  Léon  X,  aussi,  dans  une  lettre 
envoyée  au  patriarche  Simon  Pierre  de  Hadeth,  le  l" 
août  1515  écrit  :  «  Percepimus  autem  ex  litteris  prae- 
»  fatorum  Innocentii  (III),  et  Alexandri  (IV)  bonse  me- 
»  morise,  Hieremiam  patriarcham  Antiochenum  nun- 
»  cupatum  in  civitate  Tripoli  coram  archiepiscopis  et 
»  episcopis  obedientiam  renovavit,  bonce  memon'œ 
»  Pétri  iituli  S.  Marcelli  presbyteri  cardinalis, 
1)  tune  Apostolic;e  Sedis  Legati,  per  eumdem  Innocen- 
»  tium  ad  Maronitas  et  partes  Orientis  missi.  »  — 
«  Nous  avons  appris  par  les  lettres  d'Innocent  III  et 
»  d'Alexandre  IV  d'heureuse  mémoire,  que  Jérémie 
»  appelé  patriarche  d'Antioche,  (c'est  notre  patriarche 
»  Jérémie  d'Amchît)  a  renouvelé  sa  soumission  au 
»  Saint-Siège  à  Tripoli,  en  présence  des  archevêques, 
»  évêques  et  du  cardinal  Pierre,  du  tilro  do  saintMar- 
»  cel  d'heureuse  mémoire,  alors  Légat  du  Siège  Apos- 
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»  tolique,  envoyé  par  le  même  Innocent  IV  auprès  des 
»  Maronites  et  pour  les  pays  Orientaux.  »  Le  pape 
Adrien  VI  écrivit  également  au  même  patriarche  Simon 
le  22  octobre  152-2.  «  Adrianus  episcopus,  servus  ser- 
vorum  Dei,  Venerabili  Fratri  Petro  patriarcliassedenti 
supra  sedem  Antiochenam,  salutem.  —  Adrien,  évê- 
que,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  notre  Vénéra- 
ble Frère  Pierre,  patriarche,  siégeant  sur  la  chaire 
d'Antioche,  salut.  » 

Le  pape  Paul  V  use  des  mêmes  expressions  dans 
son  bref  du  10  mars  1610  à  notre  patriarche  Jean 
Maklouf  d'Ehden,  au  sujet  de  certains  rites,  et  dans 
celui  du  22  novembre  1612,  concernant  la  concession 
de  certaines  indulgences.  Il  en  est  de  même  de  Gré- 
goire XV,  daris  son  bref  au  même  patriarche,  en  date 
du  l"' juillet  1622,  accordant  uneindulgence  à  la  visite 
de  l'église  de  Cannobin  le  jour  des  fêtes  de  l'Annoncia^ 
tion  et  de  l'Assomption  de  la  sainte  Viorge  et  des  fêtes 
des  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Ainsi  que  ses  prédécesseurs,  Urbain  VIII,  le  30 
août  1625,  écrit  au  même  patriarche  :  «  Urbanus  VIII, 
»  Venerabili  Fratri  Pctro  patriarchœ  Anliocheno  salu- 
»  tem  et  benedictionem.  —  Urbain  VIIl,  à  notre  Vé- 
»  nérable  Frère  Pierre,  patriarche  d'Antioche,  salut 
»  et  bénédiction.  « 

Ce  même  Pape  donne  le  même  litre  au  patriarche 
Georges  Homaira  d'Ehden,  dans  une  lettre  du  3  mars 
1635.  —  Nous  en  dirons  autant  d'Innocent  X,  dans  sa 
lettre  di:  20  septembre  lOKi,  au  patriarche  Joseph 
d'Akoiiro,  et  dans  celle  du  i:;  septembre  16i9  au  pa- 
triarche Jean  de  Siphra.  Autant  d'Alexandre  \ll,  dans 
son  bref  du  9  mars  1659  au  patriarche  Georges  Besbaal, 
dans  lequel  on  lit  ce  qui  suit:  «  Postmodum  vero,  Ec- 
B  clcsia  patriarchalis  Antiochena    nationis     Maroni- 
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»  tarura,cui  bona)  memoriae  Joannesa  Saplira  palriar- 
»  cha  Anliochenus,  dum  viveret,  prœsidebaf,  per  obi- 
»  tum  dicli  Joannis  palriarclue,  qui  extra  Romanam 
1)  curiam  debilum  naturœ  persolvit,  pastoris  solatio 
»  destituta,  —  L'Eglise  palriarcale  d'Antioche  appar- 
»  tenant  à  la  nation  Maronite,  que  gouvernait,  de  son 
ï  vivant,  Jean  de  Saphra,  patriarche  d'Antioche, d'heu- 
«  reuse  mémoire,  vient  d'être  par  la  mort  de  ce  pa- 
»  triarche  qui  a  payé  le  tribut  à  la  nature  hors  de  Rome, 
»  privée  de  la  consolante  sollicitude  de  son  pasteur.  » 
Clément  X,  au  commencement  de  son  bref  du  6  août 
1672,  adressé  au  patriarche  Etienne  Edouaïhi  d'Ehden, 
et  au  cours  du  même  bref,  donne  au  patriarche  Maro- 
nite le  titre  de  patriarched'Antioche,ce  qu'il  renouvelle 
dans  trois  brefs  successifs  ;  12  décembre  de  la  même 
année,  llj  mai  et  20  mai  1673.  Le  pape  Innocent  XI,  le 
23  novembre  16S0,  écrivit  dans  le  même  sens  au  même 
patriarche.  Clément  XII  s'e.xprime  de  môme  dans  un 
bref  dul'""  avrill732  auPatriarcheJacques  Aouad,pour 
confirmer  les  règles  et  constitutions  des  moines  liba- 
nais, ainsi  que  dans  un  autre  bref  du  29  novembre  1735 
au  patriarche  Joseph  Dergham  El-Knazen,  pour  la  réu- 
nion du  synode  libanais.  Tous  ces  papes,  antérieurs  à 
Benoît  XIV,  ont  donné  à  nos  palriarches  maronites  le 
titre,  les  droits  et  les  privilèges  de  palriarches  d'An- 
tioche. 

Dans  notre  oiurauo  (1),  nous  avons  cité  à  l'appui  de 
notre  thèse  les  témoignag-îsde  savants  historiens, tels 
que  le  P.  François  Surianus,  légat  d'Alexandre  VI,  en 
Terre  Sjinte,  qui  dans  une  lettre  adressée,  le  25  no- 
vembre 1491,  à  notre  patriarche  Simon  de  Hadeth,  com- 
mençait  en  ces  termes  :  «  Vcncrabili  Pairi  Petro  Ha- 

(1)  htmma  ronfuUakmum,  y.  28i. 
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»  detensi  IV,  qui  abondante  gratia  meruit  ut  vocaretur 
»  Antiochenfe  Sedis  patriarclia,  et  moderator.  humilis 
»  servus  Franciscus  Surianus,  cuslos  Terrœ  Sanctœ, 
>•  et  guardianiis  Fratrum  Minorum  in  sancla  civitate 
»  Hierusalem,  et  legatus  D.  N.  Patris  Alexandri  VI, 
»  in  omni  terra  sancta.  —  Au  Vénérable  Père  Pierre 
»  IV  de  Hadeth  qui,  par  une  surabondance  de  grâces, 
»  a  mérité  le  titre  de  patriarche  et  de  pasteur  de  l'E- 
»  glise  d'Antioche,  son  humble  serviteur  François  Su- 
»  rianus,  custode  de  Terre  Sainte,  gardien  des  Frères 
»  Mineurs  dans  la  ville  sainte  de  Jérusalem,  etlégatde 
»  Sa  Sainteté  le  pape  Alexandre  VI  dans  toute  la  Terre 
»  Sainte.   » 

Pjgius,  en  1635,  écrit  sous  le  n°  13  :  «  Maronitœ  ita- 
»  que  quum  modo  hoc  nomen  gérant,  et  a  *ummis 
»  Ponlificibus  a  tempore  Innocenlii  III,  eorum  patriar- 
I  cha  in  Bullis  Apostolicis  appelletur  patriarcha  Antio- 
»  chenus  Maronitarum,  necessario  sequitur  hoc  no- 
»  menMaroniia  sempervirum  catholicum  indicasse. — 
»  Gomme  les  maronites  portent  encore  ce  nom  do  nos 
I)  jours,  et  que  les  Souverains  Pontifes,  dans  leurs  bul- 
»  les  apostoliques,  depuis  Innocent  III,  donnent  à  leurs 
»  patriarches  le  titre  de  patriarche  d'Antioche,  il  s'en- 
»  suit  que  ce  nom  de  Mafonite  a  toujours  été  synony- 
»  me  de  catholique.   » 

De  la  Roque,  dans  son  voyage  en  Syrie  et  au  Mont 
Liban,  tome  II,  page  232,  dit  en  note  :  «  Cette  Église 
»  Maronite  peut  être  à  bon  droit  appelée  la  première 
)i  de  rOrient,  en  raison  de  sa  catholicité  et  du  palriar- 
»  cat  d'Antioche  dont  elle  est  le  siège.  » 

Citons  encore  ce  que  dit  Dominique  Maori  sur  le 
nom  des  patriarcats  :  «  Romae  quatuor  sunt  basi'lcae 
»  patriarchales,  quatuor  assignatse  patriarchis,  pro  ca- 
»  su  quo  cogeretur    Romte  concilium,  scilicet  Sancti 
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I  Joannis  Lateranensis  summo  Ponliflci,  sancti  Pétri 
•  patriarthii;  Constantino[)olilano,  S.  Pauli  patriarchse 
»  Alexandrino,  et  S.  Mari;x3  Majoris  patriarchte  Antio- 
»  cheno,qiii  est  soins  nuiic  calliolicus  prsesidens  et 
»  gubernans  iialionem  Maronitarum,  Eoclesiœ  Roma- 
»  nse  summopere  devotam.  —  Il  y  a  à  Rome  quatre 
>  basiliques  patriarcales  assignées  aux  patriarches, 
»  pour  le  cas  où  un  concile  serait  rassemblé  à  Rome, 
»  savoir  :  Saint  Jean  de  Latran,  réservée  au  Souverain 
»  Pontife  ;  Saint  Pierre,  assignée  au  patriarche  de 
»  Constantinople,  Saint  Paul,  au  patriarche  d'Alexan- 
»  drie,  et  Sainte  Marie  Majeure  au  patriarche  d'An- 
»  tioche,qui  est  maintenant  le  seul  pasteur  catholique 
»  de  la  nation  Maronite  entièrement  attacliée  à  l'Église 
»  Romaine.  » 

Nous  y  joindrons  le  témoignage  de  notre  Synode 
libanais  dont  toutes  les  parties  ont  reçu  l'appro- 
bation du  Saint-Siège  —  Voici  ce  qu'on  lit  (1)  : 
«  Antiqui  patriarchœ  nostri,  postquam  a  ceteris 
»  Orientalibus  populis  gens  nostra  Maronitica  divisa 
»  fuit,  non  modo  titulum  et  nomen  Antiocheni  prœ- 
»  sulis  gesserunt,  sed  plenam  etiam  jurisdictionem 
»  patriarchalera  in  melropolitanos  episcopos,  presby- 
»  teros,  clericos,  etpopulum  ejusdem  nationis  nostraî 
1  Maroniticas  lam  in  districtu  Antiocheni  patriarchatus, 
»  quaminaliisOrientispartibusconslitutosexercuerunt, 
»  quemadmodum  usque  ad  pr;esentem  diem  eodem 
)>  titulo  etjurisdictione  patriarchaligaudenf.  Idqueper 
»  summos  RomanosPontifices  numquam  illis  denega- 
»  tum  fuit,  quinimo  expressis  diplomatibus,  et  titulus 
»  Antiocheni  patriarcha;  concedilur,  et  plena  absolu- 
»  taque  in  totam  nationem  Maronitarum  in  partibus 
»  Orientalibus  ubiquelocorum  exsistentium  jurisdiclio. 

(1)  Troisième  paitie,  ch.  VI,  n"  4. 


238        LE  PATRIARCHE  DES  MARONITES 

»  — Nos  anciens  patriarche?,  aprèslaséparatioiide  notre 
nation  d'avec  les  autres  peuples  Orientaux,  n'ont  pas 
seulement  porté  le  litre  et  ie  nom  de  patriarches  d'An- 
tioche,  mais  ils  ont  exercé  la  pleine  juridiction  patriar- 
cale sur  les  métropolitains,  les  évêques,  les  prêtres, 
les  clercs  et  le  peuple  de  notre  nation  Maronite  tant 
dans  le  district  du  patriarcat  d'Antioche  que  dans  les 
autres  parties  de  l'Orient,  etils  jouissent  encore  aujour- 
d'hui du  même  titre  et  de  la  même  juridiction  patriar- 
cale. Cela  ne  leur  a  jamais  été  dénié  par  les  Souverains 
Pontifes  qui,  dans  les  actes  officiels,  leur  ont  toujours 
donné  le  titre  de  patriarches  d'Antioche  et  la  juridiction 
pleine  et  entière  sur  tous  les  membres  de  la  nation 
Maronite  dans  quelque  lieu  des  pays  Orientaux  qu'ils 
puissent  se  trouver.  »  Ces  longues  citations  sont  bien 
suffisantes,  il  me  semble,  à  convaincre  tout  lecteur 
impartial. 

Je  ne  puis  donc  m'expliquer  comment  le  R.  P.  Jul- 
lien,  s'il  a  la  mon  ouvrage,  me  cite  au  même  titre  que 
Mgr  JosephDavid  dont  je  réfute  les  erreurs. S'il  n'a  pas  lu 
mon  ouvrage  dont  il  ne  donne  pas  même  le  titre  exact, 
pourquoi  me  citer? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semble  que  les  extraits 
que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs, 
sont  de  nature  à  réfuter  la  première  assertion  que 
Benoît  XI'V  est  le  premier  pape  qui,  dans  les  piè- 
ces officielles,  ait  donné  à  nos  patriarches  le  nom  de 
patriarches  d'Antioche.  Ils  prouveront  surtout  surabon- 
damment que  je  n'ai  jamais  défendu  cette  erreur  en 
compagnie  de  Mgr  Joseph  David. 

Après  avoir  lu  l'ouvrage  du  R.  P.  Jullien,  je  lui  ai 
fait  part  des  observations  que  je  croyais  devoir  lui 
adresser  sur  ce  sujet,  et  voici  la  lettre  que  j'ai  reçue  en 
réponse  : 
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Beyrouth,  i-  décembre  18U3^ 
Monseigneur, 

«  Je  remercie  sincèrement  Votre  Grandeur  de  l'ob- 
»  servation  qu'Elle  m'a  communiquée  et  des  documents 
»  qu'Elle  m'a  fait  lire  dans  son  savant  ouvrage,  à,  pro- 
»  pos  de  ce  que  j'ai  écrit  sur  l'origine  du  patriarcat 
»  maroniie  d'Anlioche.  J'en  ferai  mon  profit  dans  un 
»  second  tirage,  qui,  je  l'espère,  ne  tardera  pas  beau- 
»  coup. 

»  Veuillez,  Monseigneur,  agréer  les  plus  humbles 
»  hommages  de  votre  tout  dévoué  serviteur  en  Notre 
»  Seigneur.  » 

M.  JULLIEN,  S.  J. 

Le  R.  P.  JuUien  me  permettra  de  lui  exprimer  le 
regret  que  j'éprouve  de  ne  pouvoir  attendre  le  second 
tirage  de  son  livre  pour  relever  le  point  en  question. 
Archevêque  maronite,  je  crois  de  mon  devoir  de  défen- 
dre ma  nation  contre  toutes  les  attaques,  voulues  ou 
non,  dirigées  contre  elle,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une 
matière  qui  lui  tient  tant  à  cœur.  Voilà  pourquoi  j'ai 
jugé  nécessaire  de  publier  cette  réponse  dans  le  but  de 
servir  la  vérité. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance 
de  ma  haute  considération  et  l'expression  de  ma  gra- 
titude anticipée. 

f  Joseph  Debs, 

Archevâjue  maronite  de  Beyroullt. 
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La  pédagogie  peut-elle,  doit-elle  être  neutre"?  Est-ce, 
comme  les  mathématiques,  par  exemple,  une  science  fjui, 
tout  en  fournissant  un  objet  utile  à  l'étude  des  prêtres,  ne 
mérite  le  nom  de  «  science  ecclésiastique  »  ni  en  elle- 
même,  ni  quant  à  ceux  auxquels  elle  s'adresse?  Nous  ne 
le  pensons  pas,  et  nous  espérons  avoir  de  temps  en  temps 
l'honneur  de  rappeler  dans  la  Revue  celte  vérité  plus  fé- 
conde (jue  neuve,  en  rendant  compte  des  ouvrages 
qui  se  rattachent  à  ces  questions,  ouen  cherchant,  lorsque 
l'occasion  se  présentera,  les  solutions  les  plus  conformes 
à  la  tradition  catholique. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  détruites  ces  vieilles  er- 
reurs pédagogiiiues  qui  se  nomment  le  naturalisme  de 
Bacon,  de  Locke,  de  J.-J.  Rousseau,  omY humanisme  de 
la  Renaissance.  De  savants  allemands  se  sont  chargés  de 
les  rajeunir  :  c'est  Basedow,  pour  le  premier  système  ; 
ce  sont,  pour  le  second,  Gesner, Ernest!  et  Heyne,  connue 
apùtres,  nerder,Lessing  et  Schiller,  comme  vulgaisateurs. 
Depuis  lors,  ou  a,  en  France,  enlevé  la  cangue  de  ces  théo- 
ries ;  on  les  a  introduites  dans  l'instruction  pubhque,  avec 
des  enjolivements,  des  subtilités  qui  ne  détruisent  point 
leur  essence  funeste.  Il  reste  vrai  que,  des  trois  facteurs  qui 
contribuent  à  la  formation  intellectuelle  et  morale  de  la 
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jeunesse,  le  principal,  Dieu,  est  volonlairemenl  négligé, 
tandis  que  les  deux  antres,  la  nature  et  Vhomme,  pren- 
nent une  importance  de  plus  eu  plus  considérable.  De  là 
ces  élégantes  et  fines  analyses  psychologiques,  de  là  ces 
éloges  enthousiastes  de  1'  «  éducation  (?)  physique,  »  qui 
tiennent  mal,  quel  que  soit  parfois  leur  mérite  littéraire,  la 
place  de  Celui  qu'on  ne  proscrit  pas  en  vain,  de  Dieu. 

Laissons,  d'ailleurs,  ceux  qui  ne  veulent  façonner  que  des 
hommes,  se  donner  libre  carrière  dans  des  traités  d'une 
pédagogie  «  toujours  courte  par  quelque  endroit  >•  ;  mais 
opposons-leur,  en  faveur  des  enfants  confiés  à  des  mains 
sacerdotales,  les  principes  surnaturels  qui  nous  permettent 
de  faire  une  œuvre  plus  complète  et  plus  élevée  que  d'au- 
tres. Ces  principes  sont  ceux  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  catholiques  ;  ils  illuminent  la  pédagogie  comme 
toute  autre  science,  et  ne  seront  peut-être  pas  rappelés 
sans  quelque  profit,  dans  leurs  grandes  lignes  : 

a)  La  pédagogie  catholique,  sans  négliger  le  dévelop- 
pement du  corps,  est  avant  tout  une  «psychagogie,  »  une 
formation  de  l'âme  et  de  ses  facultés  ;  elle  domine  la  péda- 
gogie naturelle  et  la  complète,  sans  jamais  la  combattre. 

h)  Elle  prend  l'âme  non  dans  le  domaine  purement  na- 
turel, qui  n'existe  pas  isolé,  en  raison  de  l'économie  pré- 
sente de  l'humanité  rachetée,  mais  dans  le  domaine  sur- 
naturel :  c'est  une  âme  baptisée,  une  image  de  Dieu, 
qu'elle  tend  à  rendre  de  moins  en  moins  indigne  de  son 
type  idéal. 

c)  Dans  ce  but,  sans  doute  elle  élève  la  nature,  mais 
pour  former  r  «  homme  parfait  (Eph.  lY,  13),  »  elle  le 
place  dans  l'atmosphère  surnaturelle,  et  met  à  la  tête  de 
son  enseignement  Dieu  et  la  religion  ;  c'est  ce  qui,  en  pro- 
portionnant cet  enseignement  à  chaque  situation  et  à  chaque 
individu, lui  imprime  un  cachet  vraiment  universel, vraiment 
catholique.  Elle  le  distribue  à  tous  les  enfants  de  l'Eglise, 
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puisque  tous  ont  besoin  de  cette  lumière, et  qu'elle  c  se  doit,  » 
comme  le  dit  S.  Paul  (Rom.,  I,  1  i),  «  à  tous.  Grecs  et  bar- 
bares, savants  et,  ignorants.  »  En  outre,  elle  recommande 
aux  maîtres  de  pruétrer  de  l'esprit  chrétien  leur  enseigne- 
ment profane. 

d)  La  pédagogie  catholique  a  donc  des  moyens  de  for- 
mation particuliers,  qui  décuplent  la  valeur  des  autres  sans 
en  supprimer  la  nécessité;  ce  sont  la  prière,  le  culte, 
les  sacrements  ;  elle  a  aussi  un  but  que  seule  elle  peut  viser  : 
élever  le  chrétien,  développer  sa  valenr  dans  la  société 
de  ses  frères  et  pour  leur  bien,  l'acheminer  vers  Dieu  en 
«  le  faisant  participera  Sa  nature  (Il^Pctr.,  I,  i).  » 

e)  Elle  s'appuie  sur  les  enseignements  dogmatiques  et 
moraux  de  l'Ecriture,  sur  les  écrits  pédagogiques  (si  re- 
marquables et  si  peu  connus)  des  Pères  de  l'Eglise,  sur  les 
documents  pontificaux,  les  cauons  des  Conciles,  les  tradi- 
tions des  Ordres  religieux  que  les  questions  d'enseigne- 
ment ont  toujours  préoccui)és  ;  elle  prend  pour  modèle  et 
pour  appui  Jésus  enseignant,  dont  Clément  d'Alexandrie 
dit  justement  :  «  Jésus  est  notre  pédagogue,  lui  qui  pro- 
cure le  salut  à  ses  enfants...;  la  pédagogie  est  la  vraie  reli- 
gion, l'instruction  et  l'éducation  vraies  qui  conduisent  au 
Ciel,  racheminement  de  la  vérité  vers  la  contemplation  de 
Dieu  {Pœdagogus,  chap.  VII).  » 

Les  principes  résumés  dans  ces  quelques  lignes  animent, 
à  des  degrés  divers,  plusieurs  œuvres  pédagogiques  écrites 
récemment  par  des  prêtres  ou  des  chrétiens  instruits.  Si 
celles-ci  n'ont  pas  toutes  la  notoriété  des  traités  oflicieux, 
ne  faiit-il  pas  l'attribuer  en  partie  à  la  tendance  qu'ont  cer- 
tains catholiques  à  ciierclier  chez  leurs  voisins  ce  qu'ils 
pourraient  trouver  chez  eux  ? 

Il  convient  d'examiner  en  premier  lieu  les  œuvres  qui 
traitent  des  questions  gàiérales  de  pédagogie,  en  réser- 
vant pour  un  autre  article  les  ouvrages  [ilns  s/jt^cmM.c. 
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1.  —  \j'  Traité  de  Pédagogie  du  docteur  Krieg  (1),  bien 
qu'il  s()ili)resiiue  uiiiquomeut  documenté  d'après  les  sour- 
ces alleniaudes,  mériterait  d'être  traduit  en  français.  L'au- 
teur y  a  condensé  les  données  d'un  remarquable  ensei- 
gnement pédagogique,  tel  qu'il  le  distribue  avec  éclat  à 
riiniversité  de  Fribourg-en-Brisgau,  tel  que  nous  désire- 
rions le  voir  donner  en  France,  le  jour  où  l'on  y  com- 
prendra l'utilité  d'accorder  quelque  place  à  cette  science 
parmi  les  études  supérieures. 

C'est  l'œuvre  d'un  philosophe  et  d'un  lliéologien,  soi- 
gneusement divisée,  largement  développée,  à  la  lumière 
des  vrais  principes  ;  le  côté  surnaturel  des  questions  est 
mis  en  relief,  sans  négliger  les  aperçus  historiques,  les 
analyses  psychologiiiucs,  les  n'Iorences  liibliographiques. 
Le  traité,  que  plusieurs  tables  des  matières  rendent  facile 
à  consulter,  se  divise  en  deux  livres. 

Le  premier  donne  la  théorie  de  l'enseignement.  Dans 
une  série  de  chapitres  gém'raux,  l'auteur  s'occupe  de  l'es- 
sence de  Féducalion,  de  son  ulibté,  de  son  but  ;  en  expo- 
sant les  systèmes  d'enseignement,  il  met  en  pleine  lumière 
(pp.  7G-85)  la  puissance  éducatrice  du  christianisme,  par 
une  synthèse  qui  est  peut-être  la  partie  la  plus  remarqua- 
ble de  l'œuvre.  Puis,  il  traite  des  »  sujets  «  enseignants 
—  en  donnant  sa  place  à  l'Eglise  (pp.  108-112)  entre  la 
famille  et  l'Etat,  —  et  des  «  objets  »  enseignés,  —  en  étu- 
diant à  cette  occasion,  d'une  façon  personnelle  et  neuve, 
ce  qui  concerne  les  Ages  de  la  vie  scolaire,  l'individualité, 
le  sexe,  le  tempérament,  les  conditions  pliysiques  et  mo- 

(1)  Lehrbuch  der  Pâdagogik,  von  Cornel.  KtiiEG,  doctor  der 
Theologieund  Philosophie,  o.o.  Professor  an  der  Universitât  l<'reiburg 
i.  Br.  {Paderborn,  Schoningh  éditeur,  1893)  —  in-S»  de  X1V-.377  p. 
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raies.  Enfui  ilénumère  les  mélliodes,  et  après  les  moyens 
naturels  que  procurent  les  habitudes,  les  exemples,  les 
leçons  proprement  dites,  au  besoin  l'éloge  ou  la  punition, 
il  s'appesantitsur  les  »  moyens  surnaturels  »  (pp.  18i-19ij: 
parmi  ceux-ci,  il  indique  particulièrement  la  tendance  vers 
Dieu  par  la  contemplation  du  monde  ;  la  prière,  dans  la- 
quelle, dit-il  d'après  S.  Jean  Chrysostome,  «  Tàine  signe 
une  sorte  de  trêve  de  Dieu  avec  ses  sens  et  ses  pas- 
sions ;  »  la  participation  au  culte  et  aux  Sacrements,  que 
complètent  Tétude  du  chant  sacré  et  la  connaissance  de  la 
liturgie  :  c'est  encore  un  des  chapitres  les  meilleurs,  les 
plus  suggestifs  du  livre. 

Après  l'exposé  des  principes,  vient  leur  application: 
elle  forme  une  pédagogie  spéciale,  qui  s'occupe  d'abord 
de  l'éducation  du  corps.  Ici  l'auteur  est  partisan  dune 
juste  réaction  contre  les  excès  de  certains  édncateiirs  :  il 
aixepte  la  gymnastique,  la  natation  et  le  patinage,  mais 
proteste  eu  ces  termes  sévères  contre  d'autres  usages  ; 
«  Chez  les  enfants,  la  danse  doit  être  absolument  pros- 
crite et  remplacée  par  les  jenx  ;  en  outre  les  bals  d'enfants 
sont  une  immoralité  raffinée,  une  prostitution  du  corps  et 
de  1  âme  Evidemment  les  exercices  physiques  doivent 
être  i)roportionnés  à  la  constitution  du  corps,  à  l'âge,  au 
sexe  :  la  gymnastique  des  jeunes  filles,  tant  de  fois  vantée 
et  pratiquée,  est  encore  davantage  une  sorte  de  prostitution 
vMnèe[eino  Art  fei/ier  Proslitution]  (pp.  'iOD-'JH).  » 
—  Le  développement  des  facultés  de  l'àinc  fait  ensuite 
l'objet  d'une  étude  approfondie  ;  celle-ci  se  distingue  par 
le  rûérito  des  observations  psychologiques  (à  noter  surtout 
le  chapitre  sur  l'imagination,  ses  dangers,  sa  puissance 
éducatrice),  et  par  le  souci  constant  de  relever  le  côté  sur- 
niturel  de  chaque  question  :  l'étude  de  la  B.ble,  l'usage  des 
images  religieuses,  la  connaissance  de  la  religion,  le  senti- 
ment chi'élieii 
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A  la  siiiii;  (le  cet  exposé  teclmique,  qui  coinprcnil  la 
plus  gran  le  [)ai'lii'  liii  volume,  vient  un  second  livre,  ou 
i'!i  réililé,  ui)  appendice,  une  vue  d'ensemble  sur  Y  histoire 
(le  la  PJ;ilagûgie.  Déjà  dans  sa  division  :  avant  e\.  après 
Jrsus-Christ,  le  D''  K.  montre  une  fois  do  plus  TexceUent 
esprit  de  son  œuvre.  Après  une  bibliographie  des  sources 
allemandes  au  point  de  vue  confessionnel,  il  s'occupe  de 
renseignement  dans  l'Orient  antique,  en  Chine,  aux  Indes, 
en  Perse  et  en  Egypte.  La  cullure  grecque,  sous  toutes  ses 
formes  (dorique  et  ionienne)  et  avec  ses  principaux  péda- 
gogues (Pythagore,  Socrate,  Platon,  Aristote,  Xénophon 
et  Pliitarque)  est  étudiée  d'une  manière  plus  approfondie 
ipie  la  culture  roumaine;  la  pédagogie  sous  l'Ancien  Tes- 
tament (pp.  345-") i7)  forme  la  matière  d'un  important  et 
intéressant  paragraphe.  Enfin,  la  pédagogie  chrétienne 
mèneleD'.K.  au  couronnement  de  son  traité  :  on  la  voit, 
dans  une  suite  d'études,  évoluer  depuis  le  temps  du 
«  Osïs;  zaïî^Yoïy:;  »  jus(iu'à  nos  jours  :  c'est  d'abord  l'anti- 
(luité  chrétienne  et  l'époque  patristique,  puis  le  moyen 
âge,  avec  ses  écoles  ecclésiastiques  et  claustrales,  ensuite 
les  Universités,  où  nous  retrouvons  les  écrits  d'Hugues 
fie  S.  Victor,  d'Alain  de  Lille,  de  Vincent  de  Beauvais, 
des  pédagogues  italiens  des  XtV'cl  XV°  siècles.  Dans  les 
temps  modernes,  depuis  la  Ranaissance  et  le  Concile  de 
Trente,  sont  surtout  notées  les  fondations  d'ordres  ensei- 
gnants et  les  vicissitudes  delà  pédagogie  allemande  pen- 
dant trois  siècles. 

Nous  le  répétons,  cet  ouvrage  fondamental  est  d'une 
grande  valeur  :  il  codifie,  sans  jamais  descendre  sur  le  ter- 
rain de  la  polémique,  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  tou- 
chant les  théories  pédagogiques  considérées  au  point  de 
vue  catholique;  il  est  érudit  sans  fatras,  grave  sanssoidie- 
resse,  et  se  distingue  d'autres  iieuvres  puromcnt  c:n[)iriques 
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OU  descriptives,  i»;ii  la  .sûreté  il'  la  science  philosophique 
et  théologique. 

Si,  par  rapport  à  l'histoire,  il  est  moias  étendu,  la  rai- 
sou  de  celte  inégalité  est  la  situation  excellente  dans  laquelle 
se  trouve  actuellement  la  pédagogie  catholique  allemande. 
L'auteur,  au  lieu  de  répéter  ceux  qui  l'ont  précédé,  n'a  eu 
qu'à  se  reporter  aux  collections  d'œuvres  pédagogiques 
qui  abondent  en  Allemagne  :  ce  sont  principalement  les 
MonumentaGermaniœ  pœdagogtca  de  Kehrbach  (Ber- 
lin, dO  vol.),  la  BibHothek  der  katholischen  Pcldago- 
r/ik  de  Kellner,  Knechl  et  Rolfus  (ô  vol.,  Herder,  à  Fri- 
bourg),  la  Sammhmg  der  bedeutendsten  padagogi- 
schen  schriften...^  deGansen,  Relier  et  Schulz  (15  vol., 
Schiiningh  à  Paderborn).  Les  Pères  de  l'Église  et  les  écri- 
vains de  langue  allemande  y  dominent  ;  la  France  n'y  est 
représentée  que  par  la  traduction  du  Traité  de  Véduca- 
iioti  des  filles^  deFéih'lon.  Ceii  trop  peu,  assurément, 
mais  où  trouverait-on  chez  nous  un  ensemble  de  publica- 
tions catholiques  analogue  à  celui-là,  dans  ces  matières 
spéciales  1 


IL  —  Il  ne  faudrait  pas  cependant  exagérer  cette  pau- 
vreté :  à  une  époque  où  il  était  de  mode,  chez  les  utopistes, 
d'attribuer  au  maître  d'école  allemand  les  victoires  de  Sa- 
dowa,  (le  Sedan  et  bien  d'autres,  ceux  qui  avaient  à  cœur 
le  salut  de  notre  patrie  pénétraient  le  secret  du  relèvement 
des  âmes.  En  écrivant  les  pages  dont  nous  allons  parler  (1), 
<<  au  milieu  des  bruits  de  la  guerre  et  aussi,  hélas  !  des  dé  - 


(I)  Des  moi/cns  de  ch'rclmipcr  pur  l'i'lwntion  la  diqnilr  et  la  fer 
moté  du  narnel/'rc,  par  M.  le  chanoine  (>.  Gi.non,  ancien  siiiiéili'iir  du 
|)eltl  séminaire  du  Rondeau  fGi'enobic).  S!'' éililion,  in-18  d»  U'V  |) 
(Collcelion  pédaKOj^ique  de  \'.4lli<fnre.  Poussieipue,  Paris', 
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s.islies  lie  la  Fiance,  »  l'aiilear,  connue  il  le  déclare  liii- 
mèiuc,  »  cherchait  à  la  Ibis  un  soulagement  d'esprit  et 
l'accomplissement  d'un  devoir.  "  La  Société  d'éducation 
de  Lyon,  en  lS7-i,  couionnail  son  remarquable  mémoire. 

Qu'on  ne  croie  pas,  toutefois,  que  cet  ouvrage  a  eu  le 
sort  de  tant  d'autres,  en  vers  et  en  |)rose,  éclos  au  lende- 
main de  la  guerre  et  ensevelis  pour  jamais  dans  leur  gloire 
éphémère  ;  il  vient  d'être  réédité  par  V Alliance  des  mai- 
sons d\!ducalion  chrétienne^  cpii  développe  peu  à  peu  sa 
collection  pédagogiques!  brillamment  ouverte  parles  trois 
volumes  de  discours  de  Monseigneur  Baunard  (1)  :  Bieu 
dans  l'École,  et  par  les  quatre  volumes  du  Cours  d'ins- 
tructionreligieuse  de  Monseigneur  Cauly  ('2). 

L'auteur,  M.  le  chanoine  (jinon,  a  remarqué  très  juste- 
ment que  la  formation  de  l'intelligence  serait  incomplète  et 
même  dangereuse,  si  elle  n'allait  de  pair  avec  la  forma- 
tion de  la  volonté  :  pour  atteindre  celle-ci,  il  s'appuie  sur 
la  liberté  de  lenlant,  et  recommande  de  la  lui  faire  com- 
prendre, pour  lui  donner  la  dignitc',  et  de  la  lui  faire 
appliquer,  pour  lui  donner  la  fermeté. 

Dignité  elfermeté  ducaractère,  tel  est  le  bulàatteindre; 
mais  bi\en  des  obstacles  s'opposent  à  sa  réalisation.  Par  rap- 
porta la  dignité,  cesont  l'orgueil,  l'indocilité,  les  difticullés 
de  la  répression,  les  influences  venant  surtout  des  condisci- 
ples, des  causes  extérieures  ou  des  défauts  intimes.  A  cela, 
l'éducateur  oppose  la  mesure  et  l'équité  dans  le  comman- 
dement, la  réserve,  la  ponctualité  et  la  loyauté  dans  la  sur- 
veillance, le  respect  de  l'enfant,  même  quand  il  est  cou- 
pable. Cet  exposé,  que  l'auteur  vivifie  en  ramenant  tout 
aux  principes  du  surnaturel,  mérite  d'être  pleinement  loué; 

(1)  Dieu  dans  l'Ecole,  par  Mgr  Baunard,  ;i  vol.  in-8„  (Poussielgue). 

(2)  Cours  d'instruction  reUrjieusc,  par  Mgr  Caui.y,  'i  vol.  in-18 
fPoussiH-iio) 
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remarquons  cependant  que  le  desideratum  sur  la  suppres- 
sion de  la  surveillance,  fort  mitigé  d'ailleurs,  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'à  des  élèves  très  sûrs  et  très  clu'étiens  ;  c'est 
parmi  eux  que  Monsieur  le  chanoine  Ginon  a  vécu,  au 
magnifique  petit  séminaire  du  Itondeau,  et  e'est  ce  qui 
explique  son  opinion  personnelle,  qu'il  ne  songe  nulle- 
ment à  ériger  en  règle  générale. 

La  fermeté  du  caractère  rencontre  aussi  des  difficul- 
tés résultant  de  la  première  éducation,  qui  peut  rendre 
l'enfant  obstiné  ou  pusillanime  ;  mais  on  y  obvie  en  faisant 
observer  la  double  loi  de  la  discipline  et  du  travail,  en  rap- 
pelant, contrairement  aux  conseils  des  pédagogues  effé- 
minés, l'effet  moralisateur  d'une  vie  austère,  d'une  lutte 
constante  contre  les  passions,  surtout  en  inculquant  pro- 
fondément l'esprit  de  sacrifice,  la  crainte  de  Dieu  et  la 
confiance  en  Dieu. 

Colle  excellente  monographie  montre  non  seulement  les 
apliluilcs  spéciales  de  son  auteur,  mais  aussi  son  amour 
do  la  jeunesse  et  son  dévouement  pour  elle  ;  elle  encou- 
rage au  bien  m  litres  et  élèves,  en  montrant  que  les  efforts 
des  uns  et  des  autres  ne. sont  pas  stériles. 


III.  —  C'est  à  la  mèm.'  librairie,  mais,  seuilile-t-il,  in- 
dépendamment du  palronage  de  l'/l/Z/artc^,  qu'est  publié 
un  ouvrage  anonyme,  V Éducateur  apùlrc  (I).  Plusieurs 
molifs  lui  donnent  un  intérêt  spécial.  Tout  d'abord,  il  est 
écrit  avec  conviction  et  chaleur,  inspire  par  une  grande 
sincérilé  et  un  vif  désir  du  l)ion.  De  plus,  il  esl  ;uiiiiié  d'un 
cspril    di'  prdsclylisin;'  i|iii    allirc  r.illeiilinn    de   tous,  il 


{{)  VÈlucilcur  (ipoirc,  rc.vcnire  dr  svi  npnsdil^il  (iii-18  de  3(V)  p. 
Poussielgup,  Pai-i<). 
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«  iin-clie  la  croisade  chrétienne,  »  ot  mérite  que  l'on  con- 
siilrri'  lie  prés  s'il  doit  être  suivi  prudemment  ouavouglé- 
inenl. 

Après  une  chaude  introduction,  l'auteur  étudie  la  pré- 
paration  de  l'éducateur  apôtre  ;  il  expose  sur  le  salut 
social  des  idées  générales,  et,  ce  long  circuit  achevé,  par- 
court les  «  étages  »  de  l'éducation  depuis  la  famille  jus- 
(ju'à  l'enseignement  supérieur  ;  il  s'occupe  ensuite  de  la 
formation  de  Pédiicateur,  au  point  de  vue  professionnel  et 
religieux. 

La  seconde  partie  traite  do  Vexcrcice  de  cet  apostolat, 
dans  l'école  et  en  dehors  de  l'école  ;  de  nombreux  chapitres 
examinent  les  vertus  surnaturelles  qui  conviennent  aux 
éducateurs  cl  à  leurs  élèves,  la  méthode  de  plusieurs 
branches  de  l'instruction,  les  moyens  de  prolonger,  une 
fois  renseii^iicmcnl  terminé,  le  fruit  de  l'apostolat. 

Il  serait  à  désirer  qu'un  ordre  plus  strict  reliât  quelques- 
unes  do  ces  éludes  :  pourquoi,  par  exemple,  sous  le  titre  : 
la  «  nile  ainée  de  l'Eglise,  »  le  chapitre  sur  l'histoire  de 
France  précède-t-il,  sans  autre  liaison  qu'une  simple  tran- 
sition, le  chapitre  sur  le  «  caractère?  »  Gomment  «  les 
œuvres  »  sont-elles  placées  à  côté  de  1'  «  action  sur  les 
parents?  »  Nous  aimons  toutefois:!  signaler,  comme  par- 
ticulièrement intéressant,  ce  qui  concerne  «  les  leçons  de 
choses  (pp.  203-210)  »  et  la  «  culture  des  vocations  (pp. 
505-310).  »  Ici,  on  le  sent,  l'auteur  est  personnellement 
au  courant  des  questions  qu'il  traite,  pour  les  avoir  étu- 
diées de  près  ;  son  zèle  ne  saurait  être  mieux  inspiré. 

La  conclusion,  où  le  B  de  la  Salle  est  présenté  comme 
0  type  d'éducateur  apôtre,  »  est  très  respectable  en  elle- 
même,  mais  manque  d'ampleur  :  elle  convient  principale- 
ment et  presque  uniquement  à  l'enseignement  populaire. 

D'ailleurs,  en  terminant,  l'auteur  appelle  son  œuvre 
«  un  modeste  essai  ;  »    quand   il   la  révisera,  peut-être 
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croira-t-il  utile  de  modifier  profondément  certaines  asser- 
tions qui,  si  elles  étaient  justifiées,  seraient  de  nature  à 
décourager  d'avance  ceux  dont  il  stimule  le  dévouement. 
Est-il  donc  vrai,  comme  il  le  pense  dans  un  pessimisme 
intentionnel,  que  l'enseignement  chrétien  compte  (p.  7) 
u  une  majorité  de  déserteurs,  »  que  (p.  1)  «  nous  sommes 
en  déroute,  »  que  (p.  h)  «  nous  ne  voulons  pas,  parce  que 
nous  ne  savons  pas,  »  et  (p.  i)  «  parce  que  nous  man- 
quons de  courage  ?  »  Où  était  donc  l'auteur,  lors  de  l'exé- 
cution néfaste  des  décrets  de  18S0,  pour  pouvoir  s'écrier  : 
«  Quand  on  nous  insulte,  où  sont  nos  défenseurs  "?  Quand 
on  chasse  les  religieux  de  leurs  couvents,  quand  on  laïcise 
nos  écoles,  où  sont  les  bras  qui  nous  vengent  (p.  IIG)?  » 
Non,  il  ne  peut,  sans  une  dangereuse  exagération,  laisser 
croire  que  (p.  117)  «  la  foule  de  nos  élèves  n'a  presque 
rien  qui  la  signale  au  milieu  de  la  multitude  qui  a  peuplé 
les  lycées  ;  »  que  (p.  319)  «  la  Franc-Maçonnerie  possède 
déjà  plus  de  la  moitié  des  jeunes  français  ;  »  que  (p.  121), 
dans  nos  collèges,  «  il  y  a  partout  une  cloison  qui  divise 
eu  deux  parts  les  hommes  et  les  choses  :  l'une  petite,  est 
pour  Dieu  ;  l'autre,  immense,  est  païenne.  »  C'est  vrai- 
ment se  tromper  sur  l'enseignement  supérieur  libre  que 
d'écrire  (p  125)  :  «  Nos  Facultés...  sont  délaissées,  »  et 
(p.  l'2C)  :  «  Ceux-mémes  qui  ont  fondé  nos  établissements 
catholiques  ont  peul-èlre  trop  peu  de  zèle  pour  leur  assurer 
des  élèves   » 

Nous  supplions  l'auleur  de  ces  lignes,  qui  aime  la  vérité 
et  qui  croit  l.i  dire,  de  ne  point  déparer  par  de  tels  juge- 
menls  une  (viivre  de  coiiscirncc  et  de  laleid. 


lY.  —  S'il  veut  constalcr  que,  de  fait.  les  maîtres  de 
l'enseignement  libre  ne   sont  pas,   comme  il  le  croit, 
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iuféodrs  (ni  iiiajoiilo  au  paganisme  pralifiuo,  l'auteur  de 
1'  «  Edw:ateur  apôtre  »  pourra  parcourir  le  Compte- 
rendu  de  la  deruière  assemblée  générale  de  l'Alliance 
des  malsons  d'éJucaliou  clirélienne  (1).  Dans  les  délibéra- 
tions de  ces  prêtres,  de  ces  religieux,  venus  de  tous  les 
coins  de  la  France,  représentant  officiellement  quatre- 
vingt-huit  collèges  ou  petits  séminaires,  il  découvrira  le 
souci  constant  de  donner  à  l'enseignement  un  caractère 
religieux  ;  sans  doute,  il  y  verra  aussi  que  tant  d'efforts 
n'ont  pas  été  stériles  et  que,  groupés  par  l'Alliance,  les 
maîtres  de  plus  de  cinq  cents  maisons  d'éducation,  — 
presque  toutes  celles  où  renseignement  chrétien  se  donne 
en  français,  —  méritent  mieux qu'unblàmepresque  général. 

Il  n'est  pas  une  commission  de  cette  réunion  qui  n'ait 
examiné  quelque  question  d'une  portée  morale  et  religieuse  : 
rapport  de  direction  entre  maîtres  et  élèves,  introduction 
des  œuvres  d'apostolat  dans  les  maisons  d'éducation, 
influence  du  théâtre  et  des  autres  plaisirs  mondains,  étude 
de  l'histoire  de  l'Eglise,  formation  dans  les  presbytères 
des  élèves  de  petits  séminaires,  enseignement  des  auteurs 
chrétiens  dans  les  classes  inférieures,  chant  religieux, 
retraites  spirituelles.  Bien  plus,  dans  les  séances  générales, 
les  deux  questions  les  plus  graves  qui  aient  été  discutées 
portaient  sur  la  vie  surnaturelle  des  éducateurs,  et  sur  la 
lecture  de  l'Evangile  par  les  jeunes  gens.  —  En  parcourant 
les  comptes  rendu;  annuels  des  quinze  assemblées  précé- 
dentes, on  trouverait  la  même  préoccupation. 

On  le  voit,  le  rôle  de  Cassandre  ne  saurait  convenir  à 
l'auteur  de  VEducateur  apôlre  et  à  ses  partisans  :  tout 
ce  qu'ils  proposent  de  sage  et  de  prudent  se  réalise  déjà, 
dans  ce  milieu  de  l'enseignement  libre,  qui  est  païen  seu- 

(1)  Compte-rendu  de  la  seizième  assemblée  générale  deVAlHance, 
tenue  au  petit  Séminaire  de  Montmorillon,  les  22,  2.'}et  24  août  1893 

{Poiissiplaup,  éillioiir.  Paris). 
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leiiieut  à  leurs  yeux,  et  que  Dieu  daigne  bénir,  malgré  les 
appréliensions  des  modernes  <>  croisés    » 


V.  —  Celte  fonnalion  deTenfant,  ciirétienne  avant  tout, 
a  d'ailleurs  été  toujours  le  but  des  vrais  éducateurs.  L'un 
d'eux,  qui  garde  la  réputation  d'un  bunianiste  distingué  et 
d'un  prêtre  éJifnnl,  a  ré  lige  autrefois,  pour  la  Société  de 
Sainl-Bertin,  dans  le  diocèse  dArras,  un  Directoire  d'ua 
rare  mérite.  Sous  le  titre  de  :  Règlement  des  maîtres 
dans  les  Scmimiires  et  les  CoUc,jes  (1),  celle  œuvre, 
appropriée  aux  circonstances,  vient  d'èlre  publiée  ;  Monsei- 
g:iciir  l'évêque  dWrras  en  a  l'ait  d'ailleurs  le  plus  bel 
éloge,  en  lui  donnant  force  de  loi  ecclésiastique  pour 
t  Mîtes  les  maisons  diocésaines,  comme  co:iii)lément  des 
Statuts. 

Divisé  en  trois  parties,  ce  directoire  trace  d'abord  les 
règles  communes  :  il  suit  le  prêtre  dans  le  détail  de  sa 
vie  de  communauté  et  lui  rappelle  ses  devoirs  surnaturels. 
Ensuite,  les  règles  particulières  s'appliquent  à  chaque 
organe  des  maisons  d'éducation  ;  elles  développent  les 
fonctions  du  supérieur,  du  directeur,  du  préfet  des  études, 
de  l'économe,  des  surveillants  et  des  [irofesseurs.  Enfin, 
les  vertus  à  pratiquer^  qui  se  résument  toutes  dans  le 
«  bon  esprit,  »  sont  éuumérées  avec  l'autorité  douce  et 
prudente,  la  délicatesse  de  pensée,  l'élégance  de  forme, 
qui  font  admirer  dans  la  personne  de  l'auteur  un  éducateur 
(l'élite. 

Pour  donner  une  idée  de  l'élévation  d'es['rit,  des  ten- 


(1)  Diocèse  d'Arras.  —  [iùglmient  des  maîtres  dam  /(.'.<  Séminaires 
et  les  Collèges,  petit  in-S"  de  tU  pages  (Arras,  Imprimerie  de  la 
Société  du  Pas-de-Calais,  imprimeur  de  l'Evi'clié,  189:i). 


NotEs  De  pédagogie  ôathôliqOe  253 

danccs  sagement  progressives  qui  animent  ce  Règlement, 
nous  en  extrayons  quelques  pages.  Voici  d'abord  deux 
points  qui  concernent  le  cùlé  intellectuel  de  l'enseigne- 
ment :  «  Le  professeur  lient  non  seulement  au  soin  maté- 
riel des  copies,  mais  encore  à  tous  les  détails  de  l'ortho- 
graphe... Celle  attention  persévérante  de  sa  part  est  un 
service  capital  rendu  aux  élèves  ipii  auraient  plus  tard  des 
examens  à  subir..  Pour  que  la  correction  profite  même  à 
ceux  dont  il  ne  peut  lire  le  travail,  il  s'étudie  à  piijuer  et  a 
soutenir  l'attention  de  tous.  Il  n'ignore  pas  que  la  vraie  ma- 
nière de  corriger  ne  consiste  pas  seulement  dans  Tindica- 
liondece  qui  est  fautif,  mais  dans  la  substitution  de  ce  qui 
convient.  C'est  [lourquoi  une  étude  préalable  des  copies  de- 
vient nécessaire, surtout  dans  les  classes  supérieures,  si  le 
professeur  vent  être  toujours  à  la  hauteur  de  ses  fonctions 
(p  47).  »— «  Poi'.rdonner  à  rauloritédeMM.  les  Préfets 
des  Eludes  une  sanction  supérieure,  l'Adminislration  diocé- 
saine se  réserve  le  droit  d'envoyerdans  chaquemaison, àdes 
époques  indéterminées,  des  inspecteurs  chargés  d'un  man- 
dat spécial,  pour  visiter  les  classes,  interroger  les  élèves, 
réclamer  les  copies  corrigées  par  Messieurs  les  professeurs, 
compulser  les  cahiers  de  classes  ou  de  succès  quotidiens, 
assurer,  eu  un  mot,  la  bonne  direction  des  études  et  en 
garantir,  autant  que  possible,  le  succès  (p.  34).  » 

D'autres  points,  bien  plus  nombreux,  mériteraient  d'être 
signalés,  pour  ce  qui  concerne  la  vie  surnaturelle  des 
prêtres  éducateurs  ;  nous  devons  nous  limiter  à  une 
double  citation  :  «  Les  études  ecclésiastiques  de  la  Théo- 
logie, del'Ecrilure  Sainte,  des  Pères  de  l'Eglise,  etc.,  sont 
instamment  recommandées  comme  la  mine  la  plus  féconde, 
non  seulement  pour  le  cœur,  mais  pour  un  enseignement 
fort  et  sur.  Monseigneur  tient  à  compter  des  sujets  distin- 
gués dans  ses  maisons  d'éducation,  et  s'il  est  vrai  qu'une 
aptitude  modeste  vaut  mieux  que  la  supériorité  orgueil- 


25t        NOÏl'.b  DE  PEDAGOGIE  CATHOLIQUE 

leuse,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'un  collège  s'honore  eu 
obtenant  des  niaitres  qui  joignent  la  supériorité  du  talent  à 
celle  de  la  vertu.  Aussi  l'administration  diocésaine  est-elle 
disposée  à  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice  pour  favoriser 
et  honorer  les  études  des  Maîtres  de  la  jeunesse  (pp.  11- 
12).  »  —  <<  Il  est  recommandé  (au  professeur)  de  ne  pas 
perdre  de  vue  le  bien  qu'il  est  possible  de  tirer  des 
auteurs  païens  :  il  le  fera  surtout  par  le  contraste  des 
beautés  si  éminemment  supérieures  de  la  foi.  Un  mot 
habilement  jeté  par  le  maître  est  quelquefois  un  éclair  qui 
ouvre  aux  jeunes  gens  tout  un  horizon  chrétien  ;  ainsi  les 
païens  croyaient  pouvoir  (Hre  vertueux  par  leurs  propres 
forces,  le  chrétien  sait  que  toute  sa  force,  pour  la  pratique 
de  la  vertu,  est  dans  la  jirière,  dans  l'usage  des  sacre- 
ments (pp.  W-iU).  » 

Enfin,  rien  n'est  touchant  comme  la  «  prière  d'uniou  » 
qui  couronne  le  directoire  :  formée  par  l'invocation  des 
patrons  de  toutes  les  maisons  d'éducation  catholique  du 
diocèse,  elle  resserre  chaque  jour  entre  elles  le  lien  d'une 
sainte  fraternité,  et  assure  la  fécondité  surnaturelle  de  ce 
Règlement,  qui  pourrait  aisément  servir  de  modèle  pour 
le  plus  grand  bien  de  tous. 


Vl-VII.  —  Il  nous  reste  à  examiner  deux  ouvrages  qui 
songent  moins  à  donner  des  conseils  pédagogiques  qu'à 
décrire  l'enseignement  dont  leurs  auteurs  ont  profité  : 
bien  qu'indirect,  le  profil  que  l'on  peut  tirer  de  ces  œu- 
vres est  très  réel,  car  elles  permettent  à  des  témoins  im- 
partiaux d'exposer  ce  qui  s'est  fait  sous  leurs  yeux,  et 
nous  amènent  à  tirer  une  conclusion  très  favorable  à  l'en- 
seignement catholiiiue. 
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Sous  ce  tilre  :  La  vie  de  Collège  chez  les  Jésuites  (\), 
Monsieur  le  barou  de  BonnauU  d'Houet  présente  un 
lal)leau  vif,  alerte,  varié,  de  sa  jeunesse.  La  gratitude  d'un 
iionime  de  cœur  a  pris  habilement  celle  forme  simple 
et  sincère,  pour  «  taire  tomber  quelques  préventions.  » 
L'auteur  ne  s'est-il  pas  calomnié  un  peu  çà  et  là,  par  pure 
modestie,  en  laissant  croire  qu'il  n'a  pas  saisi  le  prix  de 
l'éducation,  au  moment  où  il  la  recevait, aussi  complète- 
meul  qu'à  unàge  plus  expérimenté?  Nous  en  sommes  sûrs, 
quand  nous  jugeons  par  ces  pages  comment  il  a  profité  de 
ces  enseignements,  pour  former  son  ànie  et  aussi  son 
style. 

L'ensemble  de  la  vie  de  collège  est  commephotographié 
avec  une  exactitude  et  un  laisser-aller  de  bon  ton,  en  don- 
nant le  pas  à  l'éducation  sur  l'instruction:  élèves,  surveil- 
lants, professeurs,  tous  nous  apparaissent  tels  qu'ils  sont, 
et  ce  n'est  point  le  moindre  charme  de  celte  peinture.  Les 
principaux  épisodes  de  l'année  scolaire  sont  racontés  avec 
élégance  et  avec  cœur  ;  nous  avons  particulièrement 
remarqué  ce  qui  concerne  les  représentations  théâtrales  et 
leurs  avantages,  et  le  portrait  émouvant  du  surveillant 
idéal. 

Le  résultai  de  celle  excellenteéducalion  est  résumé  dans 
ces  lignes,  qui  honorent  l'auteur  et  qui  servent  de  con- 
clusion :  «  Après  que  l'Eglise  eut  pris  sa  dime  parmi  les 
meilleurs  d'entre  nous,  les  autres,  magistrats  ou  soldats, 
agriculteurs  ou  commerçants,  ont  repris  fidèlement  la  tra- 
dition paternelle,  préoccupés  avant  tout  d'élever  chrétien- 
nement leurs  enfants  et  satisfaits  de  leur  transmettre  un 
nom  modeste,  mais  honorable.  Peut-on  mieux  servir  son 
pays  et  s'assurer  plus  de  chances  de  bonheur?...  En  bons 


[i)  La  rie  de  collège  chez   les  Jésuites,  par  \.  \)a,voi\   de    lîoiuiauU 
d'Houi-L,  in-18d(j  1U7  |,.  {Paillart,  édilcur  à  Abbcville). 
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classiques  et  en  fidèles  disciples  de  Jésus,  nos  mnilres  ne 
peuvent  en  demander  davantage.  « 

Le  livre  de  M.  Pierre  Harispe,  Famille  et  collège  fl), 
arrive  à  des  conclusions  analogues  par  des  voies  un  peu 
différentes.  La  première  partie  est  consacrée  à  une  double 
question  :  importance  de  l'éducation  du  cœur,  «  immora- 
lité »  de  rinternat,  par  rapport  à  l'esprit  de  famille  et  à 
l'esprit  paroissial. 

Nous  sommes  d'accord  avec  l'auteur  sur  le  premier 
point  :  il  le  traite  avec  beaucoup  de  variété  et  d'art,  lisait 
mêler  les  aphorismes,  les  anecdotes,  les  observations 
psychologiques  d'une  manière  pleine  d'intérêt  pour  tous. 
Mais  nous  avons  le  regret  d'être  d'un  avis  absolument 
opposé  au  sien,  en  ce  qui  concerne  les  dangers  de  l'inter- 
nat :  l'auteur  suppose  que  la  famille,  à  laquelle  il  refuse 
de  laisser  soustraire  l'enfant,  est  toujours  foncièrement  et 
pratiquement  chrétienne  ;  il  ne  pèse  pas  suffisamment  la 
haute  portée  d'une  intlucnce  sacerdotale  constante,  agis- 
sant avec  les  moyenssurnaturels  dont  elle  dispose.,  et  com- 
plétant ou  rectifiant,  pendant  la  vie  de  pension,  les  leçons 
des  parents.  Qu'il  s'adresse  à  des  éducateurs  de  profes- 
sion, qu'il  leur  demande  de  comparer,  —  en  thèse  géné- 
rale évidemment,  —  la  valeur  des  internes  et  celle  des 
externes  au  point  de  vue  moral  et  religieux  ;  il  sera  sur- 
pris que  leurs  réponses  seront  très  favorables  aux 
premiers.  Sans  doute,  il  n'eu  conclura  pas  plus  que 
nous  qu'il  est  indispensable  d'arracher  les  enfants  <à  leur 
famille  et  à  leur  paroisse  ;  mais  il  y  trouvera  une  occasion 
favorable  de  rendre  hommage  au  zèle  des  prêtres  et  à 
leur  action  surnaturelle,  dont  la  société  et  la  religion 
recueilleront  les  fruits,  une  fois  l'éducation  achevée. 

(1)  Famille  et  collège,  par  Pierre  Harisi-e,  in-12  de  'iOi  p.  (Letou- 
zey  et  Allé,  éditeurs,  Paris). 
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La  (leuxièmo  partie,  la  plus  considérable,  de  ce  livre 
éloquent,  pourrait  s"iiitituler  :  la  journée  de  l'écolier.  M. 
H.  la  dépeint  avec  beaucoup  de  compétence  et  de  tact;  il 
s'étend  longuement,  et  nous  ne  saurions  l'en  blâmer,  sur 
l'éducation  religieuise,  en  observant  très  justement  que, 
pour  gagner  chaque  cœur,  on  doit  lui  présenter  Dieu  par 
le  côté  qui  s'harmonise  le  mieux  avec  l'individualité  de 
l'enfant.  Cette  partie  se  prête,  plus  aisément  encore  que  la 
première,  aux  épisodes  descriptifs  :  nous  signalons  sur- 
tout la  promenade  sur  la  falaise  (pp.  170-18")),  d'une  note 
émue  et  chrétienne,  et  sur  un  ton  plus  familier,  mais  res- 
pectueux, le  portrait  du  classique  maître  d'étude  (pp.  200- 
205). 

En  résumé,  ce  livre  se  lit  facilement,  agréalilement  ;  il 
^est  de  nature  à  intéresser  les  jeunes  maîtres  et  à  leur  être 
utile. 

L.  Rambure, 


Professeur  à  la  Faculté  catholique  des  Lettres 
de  Lille. 


(A  suivre.) 
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Le  volume  de  M.  l'abbé  Fouaid,  appailenant  à  une 
•  série  d'études  sur  les  Origines  de  l'Eglise,  fait  suite  à 
la  Vie  de  N.  S.  Jésus-Christ  cl  à  Saint  Pierre  ou  les 
premières  années  du  Christianisme,  du  même  auteur. 

Si  nos  origines  religieuses  sont  aujourd'hui  le  point 
de  mire  des  incrédules,  elles  sont  vigoureusement  dé- 
fendues par  les  croyants  :  la  gloire  de  notre  critique 
catholique  seradenousavoirmieux  fait  connaître  l'Église 
jirimitive  dans  celui  qui  en  fui  le  fondateur,  et  dans  ceux 
qu'il  en  constitua  les  propagateurs. 

Or,  parmi  les  écrivains  modernes  qui  ont  consacré 
leur  érudition  et  leur  talent  à  ces  premiers  prédica- 
teurs de  l'Évangile,  M.  Fouard  occupe  une  des  meil- 
leures places.  Après  avoir  montré  dans  le  précédent 
volume,  à  la  lumière  des  douze  premiers  chapitres  des 
Actes  des  Apôtres,  l'Église  naissant  et  se  développant 
partout  sous  l'action  de  Pierre,  il  va  maintenant,  en 
s'inspirant  de  la  seconde  partie  du  récit  de  saint  Luc  et 
des  lettres  de  saint  Paul,  nous  faire  assister  à  la  lutte  de 
ce  dernier  contre  le  judaïsme  :   c'est  le   caractère  dis- 


(1)  Si  Paul  ;  sesmissions,  par  l'altlié  C.  Foiuiid,  uuvijkc  approu- 
vé pai'  S.  (i.  Monseigrieui-  l'arclievùiiuo  tlf  lioucii,  1  vol.  in-8 
do  XVll-ol't  p.,  avec  caries  cl  phiiis.  —    l'uiis,   LecullVe. 
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l)i.sci]ile  (le  l'église  d'Anlioclie,  dont  les  vues  pjlus 
larges  que  celles  du  collège  de  Jérusalem,  s'clendaienL 
au  monde  entier,  Paul  dut  songer  loul  d'abord  à  l'Asie 
Mineure  ;  mais  ses  compagnons  Barnabe  et  Marc,  moins 
hardis  et  plus  judaïsants,  optèrent  pourCypre,  qui,  voi- 
sine des  côtes  de  Phénicie  reçut  la  première,  grâce  à 
ses  nombreux  comptoirs  juils,  la  parole  de  salut.  Ce 
n'était  point  la  pourtant  le  cliaiii(i  propre  de  son  apos- 
tolat: sa  parole  évangéliquedivaii  r[vr  pour  les  païens 
et  pour  les  peuples  rudes  de  lu  l'amphylie,  aux  paysa- 
ges abrupts  et  aux  montagnes  sauvages.  I5ai-iuibé  l'y 
suivit  ;  Mai'c,  plus  timide,  s'en  revint  à  Jérusalem,  lais- 
sant ses  deux  frères  affronter  les  synagogues  d'Antio- 
chede  Pisidie  et  celles  d'Iconium,  et  s'enfoncer  dans  la 
province  de  (ialatio  pour  y  fonder  des  chrétientés 
vierges  de  tout  judaïsme  et  composées  uniquement  de 
Gentils.  Cette  première  mission,  malgré  le  triomphe  de 
Lystres  et  les  consolations  de  Derbé,  n'avait  été  qu'une 
suite  d'épreuves  et  de  fatigues;  aussi  le  besoin  de  venir 
se  reposer  un  peu  au  milieu  de  leurs  frères  de  Syrie  se 
faisait-il  vivement  sentir  au  cœur  des  deux  voyageurs, 
Antioche  de  Syrie  les  revit  donc,  et  son  libéralisme 
religieux  leur  facilita  la  prédication  de  l'Évangile  ; 
toutefois  le  fanatisme  dos  juifs  de  Jérusalem  ne  larda 
pas  à  s'en  émouvoir,  et  pour  le  calmer,  Paul  et  ses  com- 
pagnons, sur  le  conseil  d'en  haut, durent  se  rendre  dans 
la  ville  sainte  pour  y  exposer  et  y  faire  triom|)lier,  devant 
l'assemblée  des  anciens  cl    des  apùties,   leur   doclrîne, 
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que  les  intrigues  de  faux  frères  ne    purent  atïaiblir  à 

Antioclie. 


Paul,  malgré  sa  séparation  d'avec  Barnabe,  pouvait 
donc  songer  à  une  seconde  mission  en  Asie  Mineure  : 
il  retrouvait  d'ailleurs  pleines  de  ferveur  les  chrétientés 
de  la  Cilicie  et  de  la  Lycaonie,  et  escorté  de  Timothée, 
premier  fruit  de  l'église  do  Lystres,  il  allait  courir  à 
de  nouvelles  conquêtes  par  l'évangélisation  de  la 
Phrygie  et  de  la  Galatie.  L'Asie  tout  entière  semblait 
s'offrir  à  lui  ;  mais  l'Esprit  Saint  lui  défendant  d'y 
annoncer  la  parole  de  Dieu,  c'est  vers  la  Macédoine  que 
le  souffle  divin  poussa  la  barque  qui  portail  Paul,  Luc 
et  Timothée. 

Les  eûtes  de  ce  pays  n'étaient  point  encore  la  contrée 
de  leurs  visions.  La  province  de  Philippes,  avec  ses 
mœurs  pieuses,  son  amour  du  travail,  son  esprit  reli- 
gieux, leuroffraituncbampplein  d'espérances,  transfor- 
mées bientôt  en  fécondcsmoissons.  Mais  la  persécution, 
prenant  excuse  de  la  délivrance  d'une  pythonisse,  ne  les 
épargna  pas  plus  en  cette  ville  qu'à  Thessalonique  et  à 
lîérée,  où  Paul  et  Silas  cherchaient  en  vain  la  paix  et  la 
sécurité.  Toutes  les  juiveries  de  la  région  ne  leur  lais- 
saient ni  trêve  ni  répit,  et  les  apôtres  devaient  gagner  la 
mer  et  faire  voile  pour  Athènes.  Ainsi  s'ouvrait  la  troi- 
sième phase  de  leur  seconde  mission. 

La  Grèce  alorsn'élait  guère  qu'un  désert:  seule,  .Vllii-- 
nes  méritait  encore  le  nom  de  ville,  moins  parla  science 
que  par  l'inspiration  qu  on  y  venait  chercher,  et  malgré 
son  déclin,  elle  gardait  encore  les  dehors  de  son  anti- 
que splendeur.  Paul  avait  pu  un  instant  en  rêver  la 
conquèie  ;  mais  pas  plus  à  l'Agora  qu'à  l'Aréopage,  sa 
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paiolo.  lii'iulant  de  front  le  génio  grec,  no  devait  trioni- 
plier  de  la  doctrine  des  Stoïciens  et  des  Epicuriens.  Sans 
espoir  dans  ces  sages  du  monde,  l'apôlro  plus  confiant 
dans  les  populations  nides  et  mêlées  des  centres  de 
commerce,  se  tourna  vers  Gorinthe,  que  César  avait 
relevée  de  ses  ruines  pour  lui  rendre  une  suprématie 
toute  de  négoce  ;  la  communauté  juive  y  était  nom- 
breuse et  c'est  à  elle  qu'il  prodigua  ses  premières  pré- 
dications; mais  là  aussi  il  devait  bientôt  secouer  sur  la 
synagogue  la  poussière  de  ses  vêtements  pour  se  donner 
aux  Gentils  et  jeter  dans  la  maison  de  Justus  les  pre- 
miers fondements  de  l'église  de  Corinibe.  Cet  aposto- 
lat nouveau  ne  pouvait  pas  cependant  lui  faire  perdre 
de  vue  ses  premiers  fidèles  de  Macédoine  :  leur  persévé- 
rance lui  était  chère  et  ses  deux  lettres  aux  Tbessalo- 
niciens  leur  prodiguaient  ses  encouragements,  ses  féli- 
citalions  et  ses  enseignements,  sans  toutefois  leur 
dissimuler  les  épreuves  et  les  violences  que  les  Juifs  de 
Corinllie  ne  lui  ménageaient  pas.  Mais  la  nouvelle  Église 
n'en  aiTermissait  pas  moins  sa  vie,  son  culte,  sa  liturgie 
et  ses  observances,  et  après  deux  ans  elle  était  suffi- 
samment forte  pour  que  l'ApOtro  pût  courir  à  une 
troisième  mission. 


Cette  fois  l'esprit  de  Dieu,  loin  de  lui  fermer  encore 
la  province  romaine  d'Asie,  semblait  au  contraire  la  lui 
ouvrir.  Populeuse  et  prospère,  elle  avait  pour  métropole 
F^phèse  aussi  célèbre  par  son  site  et  son  trafic  que  par 
son  culte  de  Diane  et  son  opulente  activité.  Les  Juifs 
ne  pouvaient  manquer  d'y  abonder  et  Paul  irouva  loin- 
synagogue  préparée  à  ses  prélicatious  par  celles  d'un 
Juif  d'Alexandrie,  Apollos,  rallié  aux  ilisci[des  du  Pré- 


2r)2  SAINT  PAUr.  l-.T  SKS  MIS-'IONP 

curst'iir  (>t  pirrhaiit  (lrj;i  l;i  voii'  du  Seii;ii(Mir.  Deux 
années  durani,  l'aul  s'y  livra  à  l'aposlnlaL  soit  public, 
soit  privé,  l'appuyant  de  l'autorilé  des  miracles. 

De  ce  centre,  le  christianisme  no  tarda  pas  à  rayonner 
dans  toute  la  province  d'Asie  :  nulles  régions  ne  se  prê- 
taient mieux  à  la  dilTusionde  rEvangilo  que  l'Ionie,  la 
Phrygie,  et  la  vallée  du  Lyc-us  avec  ses  trois  villes,  si 
célèbres  dans  l'histoire  de  l'Église,  Colosses,  Iliérapolis 
et  Laodicée  ;  mais  les  progrès  admirables  de  la  foi  en 
Asie  ne  faisaient  pas  oublier  à  Paul  ses  premières  Églises, 
et  sa  sollicitude  pour  Corinthe  était  daulant  plus  vive 
que,  sous  les  clforts  des  judaïsanls,  la  paix  et  la  vie 
surnaturelle  étaient  menacées  :  à  la  vue  des  abus 
qui  se  glissent  dans  la  docirine,  les  mœurs,  et  la  liturgie, 
le  cœur  de  l'Apôtre  s'émeut  et  pour  répondre  aux  justes 
inquiétudes  des  vrais  fidèles  do  Corinlhe,  il  rédige  par 
la  plume  de  Sosthène  une  lettre,  qui  constitue  la  pre- 
mière épiire  aux  Corinthiens  :  c'est  d'abord  un  appel  à 
l'union, puisuno  proclamation  dosanouvelle  doctrine  mé- 
connue, et  enfin  une  réponse  aux  questions  agitées  con- 
cernant la  morale,  le  recours  aux  tribunaux  païens, 
l'usage  des  viancjes  sacrifiées  et  la  réglementation  des 
assemblées  religieuses.  La  charité  seule  l'avait  inspirée, 
et  cependant  Paul  n'étaitpassans  inquiétude  surl'accu'-il 
qu'on  lui  ferait  :  Tile,  le  «compagnon  d'œuvrodo  l'Apô- 
tre, »  fjit  cliaii^é  lie  l'appuyer  pai'  sa  présence  et  il  en 
profita  pour  organiser  en  Aclia'ii'  la  collccle  pour  l'église 
mère  de  Jérusalem.    Resté  seul  el  priv' de  ses   soutiens 

épriMivi's  t'I.  Ii's  fêtes  (le  la  i;rim(le  diM'ssc  Artémis  susci- 
tant contre  lui  le  pciipir  (ri'lphi'si'.  il  (idil  dispiiraitre  et 
prendre  le  .•liemiii  ,ii'  la  Marédnin,..  Iviliti  fitr  lui  revient 
avec  l'impression  |irodiiili>  ;i  Cdrinllu'  |)ar  son  épiire, 
(|ui    n'avant  point  convaincu  tout  le  monde,  nécessitait 


SAINT  PAUL  ET  SES  MISSIONS  263 

Mlle  srconilo  lellro  cl  une  réponse  aux  calomnies  de 
ilii|tlicilc  cl  (riiulépendance  répandues  sur  son  compte, 
rite  et  deux  autres  compagnons  se  font  les  messagers 
de  son  enseignement  et  de  sa  magnanimité,  et  l'église 
de  Coiintho  rentre  définitivement  dans  le  calme  et  la 
paix.  Paul  en  profite  pour  élargir  jusqu'à  l'Illyrie  le 
cercle  de  sa  troisième  mission.  Mais  sa  joie  devait  être 
de  courte  durée.  A  peine  était-il  de  retour  à  Corinthe 
qu'il  apprenait  les  troubles  suscités  par  les  judaïsants 
dans  les  églises  de  Galatie.  Sa  personne  y  était  calom- 
niée, sa  doctrine  décriée  :  à  ce  nouveau  danger,  il  fit 
donc  face  par  la  plus  vigoureuse  de  ses  lettres,  l'épitre 
aux  Galates,  débutant  par  sa  propre  apologie,  continuant 
par  le  résumé  de  sa  doctrine  sur  la  justification  par  la 
foi  et  sur  l'inefficacité  do  la  Loi,  le  tout  parsemé  d'ar- 
guments typiques  à  l'adresse  des  Juifs.  Ce  dogme  du 
salut  par  la  foi,  Paul  ne  voulait  pas  le  confiner  aux  chré- 
tientés de  Galalie.  Il  désirait  le  faire  rayonner  partout, 
le  développer  dans  une  exposition  magistrale  qu'il  en 
ferait  à  quelque  église  plus  en  vue. 

Celle  de  Rome  lui  paraissant  la  plus  propre  à  recevoir 
et  à  propager  ses  enseignements,  il  lui  adressa  une 
lettre  longuement  mûrie,  oii  il  condensait  sa  théologie 
sur  l'impuissance  de  l'homme  déchu  à  se  relever  par  lui- 
mêRifi,  sur  rtRiiyre  do  la  rédopip!ion,de  la  justification 
p^r  la  foi  en  .lésu.s,  et  sur  loiis  Ips  fruits  de  la  gràcj. 


La  troisième  mission  de  Paul  était  achevée  :  il  voulait 
tipypii:  l'i^glise  rpènQ  dp  Jépiisalem  ;  d'ailleurs,  même  à 
(Jorint.he,  i|  n'était  p|i)s  RU  sûreté:  rjiiHc  embûche?  drcs- 
séQs  pi^r  |o§  i\\\ls  Ifi  mplî^Q^ienl  fit,  pour  les  déjoijpp,  \\ 
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dut  môme  remonter  jusqu'à  Philippes,  afin  de  s'embar- 
quer alors  vers  l'Asie. 

De  ces  côtes  à  celles  de  la  Palestine,  la  traversée  fut 
longue,  et  malgré  les  consolations  goûtées  à  Troas,  à 
Milet,  à  Tyr,  de  funestes  présages  faisaient  pressentir 
l'accueil  que  Jérusalem  réservait  à  l'Apùtre.  Il  ne  devait 
y  trouver  que  froideur  et  hostilité  ;  en  vain  sur  le  con- 
seil de  Jacques  et  pour  se  rallier  les  judaïsants,  se  fait-il 
le  généreux  bienfaiteur  de  nazirs  incapables  de  se  libé- 
rer ;  une  émeute  formidable  éclate,  seule  l'intervention 
du  tribun  Lysias  l'arrache  h  la  mort  dont  on  le  menace  : 
sa  cause  est  jugée  devant  le  Sanhédrin,  comme  devant  le 
peuple.  C'est  sa  tète  qu'on  réclame. 

Moins  pour  le  protéger  que  pour  s'en  débarrasser, 
Lysias  l'envoie  sous  bonne  escorte  à  Césarée  devant 
Félix,  gouverneur  de  la  Judée.  L'affaire  fut  donc  intro- 
duite devant  le  procurateur  romain,  qui,  pour  ménager 
les  accusateurs  et  l'accusé,  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  de  laisser  traîner  la  discussion  eu  longueur.  Deux 
années  durant,  Paul  resta  prisonnier  et  il  fallut  la  dis- 
grâce de  Félix  et  l'avènement  dcFestus  pour  reprendre 
le  procès  dont  l'appel  à  César  et  le  départ  pour  l'Italie 
furent  la  seule  conclusion. 

Avec  le  récit  de  cette  traversée  si  mouvementée  de 
Césarée  à  Sidon,  à  Cypre,  à  Crète,  du  naufrage  à  Malte , 
de  l'arrivée  à  Pouzzoles,  del'enlrée  à  Rome,  et  avec  un 
épilogue  sur  la  doctrine  de  saint  Paul,  se  termine  le 
volume  de  M.  Fouard. 


Lelong.maisfidèlerésumé  que  nous  venons  de  donner 
n'est  qu'une  pâle  esquisse  d'un  livre  qui  révèle  en  son 
auteur  les  qualités  tout  à  la  fois  de  l'écrivain,  du  sa- 


SAINT  PAUL  ET  SES  MISSIONS  265 

vant,  (le  l'historien  et  du  théologien.  Un  style  toujours 
sobre  et  correct,  des  descriptions  topographiques  pleines 
de  charme  et  de  couleur  locale,  des  données  historiques 
puisées  aux  meilleures  sources,  des  connaissances  géo- 
graphiques multiples,  font  de  ce  travail  un  ouvrage  éga- 
lement apprécié  de  l'exégète,  du  commentateur  de  nos 
écritures,  comme  aussi   du  simple  et  profane  lecteur. 

L'apologiste,  toujours  en  quête  d'arguments,  voudrait 
peut-être  y  trouver  moins  d'exposition  et  plus  de  réfu- 
tation. Le  mystique  laissé  froid  par  les  luttes  conti- 
nuelles de  saint  Paul  contre  les  judaisants,  se  plaindra 
de  ne  pasvoirassez  reluire  le  caractère  surnaturel  et  divin 
du  grand  Apôlre.  Le  critique  désirera  des  discussions 
philologiques  ou  chronologiques.  Le  simple  lecteur 
passera  les  analyses  et  les  citations  pour  lui  trop  lon- 
gues des  épitres.  Mais  dans  une  œuvre  si  conipioxe, 
comment  plaire  à  tout  le  monde? 

Le  livre  de  M.  Fouard  n'en  restera  pas  moins  un  digne 
monument  élevé  à  la  gloire  de  saint  Paul,  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  et  l'honneur  de  la  science  catholique. 

C.    ROHAHT. 
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I.  —  Sciences  bibliques 

SiNAÏ  ET  Syrie,  souvenirs  bibliques  et  chrétiens,  par  le  R, 
P.  JuLLiEN,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionnaire  à  Bey- 
routh. Ouvrage  illustré  de  "0  gravures  dans  le  texte.  —  Lille, 
Société  Saint-Augustin,  Desclée-de  Brouwer,  1893.  —  1  vol. 
grand  in-S"  de  300  p. 

Si  la  Palestine  n'est  plus  le  pays  qu'arrosent  le  lait  et  le 
miel,  c'est  encore  la  région  sur  laquelle  les  écrivains 
et  voyageurs  modernes  ont  fait  couler  de  véritables  ruisseaux 
d'encre. 

Les  explorateurs  géologistes,  naturalistes,  critiques,  his- 
toriens, apologistes,  touristes,  pèlerins  désireux  de  ne  pas 
gardera  leur  profit  le  monopole  de  la  pénitence,  tous  désirent 
nous  faire  profiter  de  leurs  impressions.  Il  y  en  a  d'intéres- 
santes, d'édifiantes,  parfois  même  de  savantes. 

Nous  n'hésitons  pas  à  classer  parmi  ces  dernières  l'ou- 
vrage du  P.  Jullien,  qui  déjà  à  publié  avec  fruit  sur  l'Egypte 
une  étude  similaire  (1):  voyageur  infatigable,  chercheur  in- 
telligent, habitué  du  pays,  il  était  parfaitement  outillé  pour 
faire  dans  ces  régions  une  riche  moisson  de  souvenirs  bi- 
bliques et  chrétiens. 

De  toutes  les  contrées  de  1  Orient,  celle  dont  les  destinées 
eurent  la  plus  large  part  dans  l'évolution  des  psuples  comme 
dans  celle  de  la  religion,  e=t  incontestablement  la  Syrie. 
Sa  silualion  géographique  j'y  prédestinait  et  son  histoire, 
depuis  la  période  chananéenrie  jusqu'à  nos  jours,  nous  en 
révèle  l'imporlance.  \ujimrd'hui,  sans  doute,  elle  ne  pour- 
rait plus  avoir  la  prèleulinii  (Tèlrc  \'['iii//iHciix  Ifrrnrum, ma.h 
elle  tiiMil  ciii'iu'i'  iiau><  le  niMinJc  une  phici'  asse/,  va«te  pour 


(1)  t'Kfli/pi'',  souvcnii's  liililii|Mi's  l'I  cinèliciis.    —    IJIle,     Société 
Sainl-.-Vugiisiin, 
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s(.ii  adiniiiislralioii  ;  riiHroilurliuii  du  livre  ii.HH  renseigne 
aniplonieiit,  à  ce  sujet. 

L'ouvrage  ne  renferme  que  trois  parties.  La  première  est 
inlilulée  \'oi/agt' au  Sinai.  Nulle  région  après  la  Palestine, 
n'est  plus  riche  en  souvenirs  bibliques.  Le  livre  de  l'Exode 
lui  est  consacré  loul  entier,et  l'élude  de  notre  auteur  est  un 
vi-ri table  commentaire  de  ce  livre  de  Moïse.  La  Bible  en 
main,  il  se  met  à  la  suite  d'Israël  s'échappant  de  l'Egypte  et 
luyanl  au  désert.  Avec  lui  il  traverse  la  mer  liouge,  s'enfonce 
dans  la  péninsule  sinaïlique,  s'arrête  à  chacune  de  ses  halles 
et  arrive  enfin  au  massif  du  Sinaï.  au  couvent  de  Sainte-Ca- 
therine. La  route  est  longue  et  difficile,  mais  comme  elle  devient 
instructive  et  intéressante  lorsque  1  on  sait,  comme  le  P.  Jul- 
lien,  la  parsemerde  réminiscences  historiques,  de  discussions 
géographiques,  archéologiques  et  scientifiques!  Rien  n'est 
négligé  :  Inu-^  II'-  .iiiadis  sont  parcourus,  toutes  les  ruines 
sont  inleriM^rr-,  iduirs  les  montagnes  sont  étudiées,  le  cou- 
vent des  iiiiiiih'-  l'sl  vi-ite,  toutes  les  légendes  sont  rappor- 
tées et  la  solitude  du  désert  disparaît  sous  pareille  végéta- 
tion de  faits  el  de  documents. 

Puis,  par  un  ])ond  de  géant,  le  P.  .lullien  passe,  au  chapi- 
tre second,  dans  la  région  de  Cœlésyrie,  dans  la  plaine  qui 
s'étend  entre  les  deux  chaînes  du  Liban  et  de  l'Anti- Liban. 
Nous  voici  sur  la  roule  de  Damas  au  milieu  des  montagnes, 
traversant  la  riche  plaine  et  la  ferme  modèle  des  Jésuites 
de  Zahieh  en  route  pour  l'acropole  de  Baaibek,  les  sources 
et  les  bords  de  l'Oronte,  Homs,  et  toute  la  vallée  qui  s'étend 
de  Hamah,  au  nord,  jusqu'à  Qaryétein,  à  l'est.  Celte  région, 
peu  explorée,    n'en   renferme  pas  moins  des  antiquités  ro- 
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ans  et  qui  nous  décrivent  les  monuments  chrétiens  de  ces 
montagnes,  furent  une  véritable  révélation.  Les  recher- 
ches du  P.  Jullien  dans  cette  même  région  sont  un  petit  ré- 
sumé, vu  et  vécu,  des  explorations  précédentes.  Les  églises, 
les  tombeaux,  les  inscriptions  y  sont  décrits.  L'archilecture 
de  ces  monuments  y  est  étudiée  avec  sa  part  d'intluence  sur 
la  Renaissance  occidentale  duXIP  siècle  et  sur  la  formation 
de  notre  art  français  du  moyen  âge. 

Tel  est  le  résumé  succinct  de  ce  volume  enrichi  pour  la 
plus  grande  satisfaction  de  la  vue,  de  la  mémoire  et  de  l'in- 
telligence, de  nombreuses  caries  et  de  charmantes  gravures 

Sans  doute,  on  pourrait  se  demander  qijcl  est  le  lien 
qui  unit  l'élude  sur  le  Sinaï  à  celle  sur  la  Syrie  septentrio- 
nale. On  préférerait  voir  le  premier  chapitre  rattaché  à 
l'ouvrage  précédent  du  P.  Jullien  :  L'Egypte  ;  cette  dispo- 
sition serait  plus  logique  et  éviterait  des  rediles  sur  des 
sujets  déjà  traités.  La  lettre  ci-joinle  de  Mgr  Uebs,  relève 
aussi  quelques  inexactitudes  :  le  savant  archevêque  de  Bey- 
routh on  lait  suffisamment  justice  pour  qu'il  soit  inutile  de 
lessigualor  autrement. 

Mai<  fouvrnge  n'en  est  pas  moins  fort  appréciable,  très 
nourri  de  faits,  d'observations  et  de  docunieuts.  parfois 
même  un  peu  trop  substantiel,  au  moins  dans  la  forme,  of- 
frant aux  lecteurs  sérieux  une  vraie  mine  où  ils  pourront 
puiser  en  abondance. 

C.    Rnli.VHT. 


II.  —  Apologétique 


1°  Les  ApoLOiiisTES  L.\iQLi;s  .\i-  XIX"  sif.ci.k.  —  Exposé  du 
dogme,  de  la  morale  et  du  culte  catholi()ues  extrait  des  au 
leurs  profanes  du  siècle  par  l'abbé /i\  Diiplessij,  du  clergé 
de  Paris.  Delhomme  et  Briguet,  rue  dj  l'Abbaye,  \',i. 

Il  y  a  deux  sortes  d'apologétique  Nous  en  rencontrons  d'a- 
bord une  à  l'usage  de  ceux  qui  sont  convaincus  d'avance,  des 
convertis  de  longue  date  ou  des  chrétiens  élevés  dans  la  foi. 

Les  livres  qui  s'ndressent  à  eux  sont  solidement  appuyés 
sur  de?  preuves  traditionnelles  ou  scripluraires  ;  ils  ont  une 
allure  dogmatique  et  ne  sont  lu-;  (]ui'  par  île*  gen-;  si'rieux 
On  attend  de  ces  volumi's  uni>  bnnnc  et  l'culi-  iluctrinc  et  en 
général  on  la  trouve. 
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Il  y  a  d'autres  ouvrages  deslinés  aux  demi-croyanls,  à 
ceux  (ju'uu  Irait  d"espril  attirera  plus  qu'une  parole  évan- 
g('lique,  qui  préféreront  Lamartine  à  Prudence  et  Chateau- 
iiriand  à  Bossuet.  Ceux  là  ne  connaisfent  gufre  que  les  au- 
teurs dont  les  noms  s'étalent  parfois  h  la  vitrine  du  libraire 
mondain  et  dont  les  opinions  sont  citées  avec  éloge  par  le 
journal  du  boulevard.  Les  Apologistes  /rtVçuesapparliennent, 
cela  va  sans  dire,  à  ce  second  genre  qui  n'est  pas  le  meilleur, 
mais  qui  a  bien  son  utilité. 

M.  l'abbé  Duplessy  nous  rappelle  que  saint  Paul  ne  dé- 
daignait pas  de  citer  Aratus,  Epiménide  et  Ménandre  et  s'ef- 
forçait ainsi,  dans  la  Grèce  frivole,  de  se  rendre  favorables 
ses  auditeurs  ou  ses  lecteurs.  C'est  cette  préparation  évan- 
gélique  qu'il  présente  à  un  siècle  qui  ne  croit  plus  guère  à 
l'Evangile  et  qui  répudie  l'autorité  de  l'Eglise. 

Ce  que  les  premiers  apologistes  faisaient  pour  les  païens, 
ce  livre  d'apologie  laïque  tend  à  le  faire  à  l'égard  de  lasociélé 
paganisée  d'aujourdluii.  Qu'un  prédicateur  de  carême  fasse 
des  conférences  aux  hommes  du  monde,  il  se  servira  fort 
heureusement  de  ces  citations  bien  choisies  et  souvent 
pleines  d'esprit  et  d'humour.  Qu'un  aumônier  de  lycée  cher- 
che à  insinuer  quelques  idées  chrétiennes  dans  l'esprit  de 
ses  jeunes  et  déjà  sceptiques  auditeurs,  il  fera  entrer  ces 
bonnes  pensées  sous  le  pavillon  de  Lamartine  ou  sous  le 
couvert  de  Victor  Hugo  i  Qu'importe  une  clef  de  bois  ou  une 
clef  d'or,  disait  autrefois  saint  .\ugustin,  pourvu  que  j'entre 
dans  les  esprits?  »  El  il  ajoutait:  «  Les  incrédules,  juifs  ou 
autres,  sont  comme  des  aveugles  qui  portent  des  flambeaux. 
Qu'importe  leur  cécité,  pourvu  qu'ils  m'éclairent  ?  » 

Tel  individu  qui  n'admettra  point  un  raisonnement  de 
saint  Thomas  parce  qu'il  n'est  pas  de  force  à  lecomprendre, 
sera  séduit  et  peut-êire  convaincu  par  une  pensée  aux  allu- 
res paradoxales  d'Alexandre  Dumas,  ou  par  un  trait  d'esprit 
do  Pailleron.  Telle  est  l'humaine  faiblesse. 

M.  l'abbé  Duplessy  n'ignore  pas  cette  disposition  très  fré- 
quente et  très  moderne  de  certains  esprits. 

Son  recueil  plein  d'intérêt  dispose  toutes  ses  citations  dans 
l'ordre  d'une  exposition  logique  de  la  doctrine,  et  le  tout  forme 
une  démonstration  très  variée  et  très  originale.  Quelle  singu- 
lière revue  que  celle  qu'il  nous  fait  passer  avec  lui  ?  Son  livre 
qui  relie  enire  eux  tant  de  textes  divers,  es  tune  véritable  image 
de  ce  siècle  troublé  où  tous  les  vents  de  doctrine  se  combat- 
tent et  où  les  opinions  les  plus  disparates  passent  devant  les 
yeux    comme  les  verres  d'un  kaléidoscope.  Il  nous  montre 
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bien  que  le  souci  de  la  vérilé  et  le  sens  religieux  sont  au 
fond  de  toutes  les  âmes  même  de  celles  que  l'on  croit  les 
plus  dévoyées  elles  plus  impies. 

I  L'homme  qui  un  moment  s'est  assis  pour  réfléchir  sur 
sa  destinée,  disait  Renan  devant  l'Académie,  porte  au  cœur 
une  flèche  qui  ne  s'arrache  plus.  » 

Une  certaine  partie  de  cette  mosaïque  de  citations  est 
fournie  par  des  croyants  qui  ont  vécu  comme  tels  et  qui 
sont  morts  dans  les  bras  de  la  foi.  Le  Dieu  de  leur  berceau 
fut  le  Dieu  de  leur  tombe.  Saluons  Laprade,  Autran  et,  mal- 
gré quelques  passagères  éclipses,  mettons  dans  ce  nombre 
Lamartine. 

Voici  d'autres  écrivains  revenus  à  Dieu  après  quelques 
écarts,  ce  sont  Chateaubriand  et  Yeuillot,  Bastial  et  Le 
Play. 

Celui-ci  a  bien  commencé  peut-être,  mais  il  mourra  dans 
l'impénilence  et  laissera  à  ses  meilleurs  amis  les  doutes  les 
plus  fondés  sur  son  salut  :  j'ai  nommé  Lamennais,  Victor 
Hugo,  Guy  de  Maupassant,  Renan.  Faut-il  ajouter  Musset  et 
Sainte-Beuve?  Enfin,  d'auires  ont  mal  commencé  et  finiront 
mal.  Dans  le  passé,  c'est  Diderot,  .Miclielet  et  Cousin.  Dans 
le  présent,  c'est  Rochefort,  Richepin  et  Zola. 

Mais  Dieu  me  garde  d'anticiper  sur  les  décrets  de  sa  jus- 
tice. J'aime  mieux  espérer  que  ces  enragés  du  blasphème 
érudit  oude  l'athéisme  réaliste  feront  un  jour  ou  l'autre 

Kn  un  plein  abandon 
Cet  aveu  du  chrétien  qui  force  le  pardon. 

En  lisant  les  bellescitations  qu'a  rassemblées  M.  Duplessy, 
on  s'étonne  du  fond  de  catholicisme  inconscient  qui  se  ren- 
contre chez  ceux  qui  se  vantent  d'avoir  perdu  la  foi,  et  qui 
s'imaginent  même  n'en  avoir  plus  conservé  une  étincelle 
sous  les  cendres  de  leur  cœur  éteint.  Sans  doute,  le  senti 
ment  religieux  ne  prend  racine  ni  sur  la  pierre  de  l'orgueil, 
ni  dans  la  boue  des  viles  passions,  mais  on  trouve  parfois 
jusque  dans  les  cunirs  les  plus  pervertis,  des  accents  sortis 
d'une  âme  naturellement  chrétienne  et  des  émotions  dont  lu 
vice  n'a  point  tari  la  source. 

C'est  de  ces  perles  bien  enchâssées  que  M.  l'alibé  Duplessy 
a  composé  son  recueil.  Chacun  des  auteurs  qu'il  cite  apporte 
son  témoignage,  son  cri  de  douleur  ou  son  cri  de  joie,  son 
trait  de  satire  contre  les  incrédules  ou  sa  façon  inattendue 
de  considérer  les  choses  de  la  loi.  Tout   cela    lunnc  un  en- 
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semble  original  de  lextes  (juMl  l'audrail  chercher  longlemps 
peul-élre  dans  des  auteurs  qu'une  main  chaste  n'aime  pals  à 
feuilleter.  (1) 

M.  l'abbé  Duplessy  a  épargné  ce  travail  aux  apologistes:  il 
a  rendu  un  bon  service  aux  défenseurs  de  l'Eglise  et  à  l'Eglise 
elle-même. 

"i"  Accord  delà  science  et  df,  la  religion,  par  le  D'  Alfred 
Devers,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Saint-Jean  d'An- 
gely.  —  Paris,  Palmé,  188'J. 

Bien  que  ce  volume  se  propose  le  même  but  que  le  livre 
précédent,  il  y  a  pourtant  entre  eux  plusieurs  différences. 
M.  l'abbé  Duplessy  se  renferme  dans  le  XIX"  siècle,  tandis 
que  l'ouvrage  de  M.  Devers  nous  donne  des  textes  tirés  des 
auteurs  de  tous  les  temps.  L'abbé  parisien  divise  son  volu- 
me par  ordre  de  matières,  tandis  que  le  médecin  de  l'An- 
goumois  distribue  ses  citations  bien  choisies  par  ordre  al- 
phabétique. Enfin  M.  Devers  avoue  lui-même  qu'il  n'a  point 
toujours  partagé  nos  convictions  catholiques  :  c'est  un 
libre-penseur  converti  qui  veut  ramener  ceux  qui  ne  pen- 
sent pas  encore  comme  lui. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciler  M.  le  docteur  Devers  de  son 
œuvre  de  zèle  et  de  science.  Son  volume  est  intéressant  à 
parcourir  :  il  pourra  rendre  des  services  aux  incrédules  qui 
se  lassent  de  l'être;  il  fournira  tm  même  temps  des  armes 
défensives  aux  apologistes  de  notre  foi. 

L.  Salemuibh. 


III.  —  Histoire  religieuse 

1°  Petite  Histoire  de  l'Église  illustrée  présentée  sous  une 
FORME  apologétique,  ouvrage  revu  et  complété  par  Mgr  liour- 
quard,  professeur  à  l'université  catholique  d'Angers.— 1  vol. 
in-12  de  XVI-304  pp.  —  Einsiedeln  (Suisse),  Benziger  et  Co. 
—  Prix  :  Cart.  1  fr.  30. 

C'est  la  troisième  édition  d'un  livre  qui  a  été,  dès  son 
apparition,  honoré  des  approbations    les  plus  flatteuses  et 

(l)  Un  détail  prouvera  à  l'auteur  le  soin  avec  lequel  nous  l'avons 
lu.  La  même  citation  se  trouve  répétée  aux  pages  167  et  294  :  Que 
le  diable  est  pauvre]  Il  n'a  pas  Dieu'.  Il  est  vrai  que  c'esl  uu 
dicton  russe. 
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les   plus  compétentes.    Notons  simplement  celles  de  Mgr 
Freppel  et  du  cardinal  Mermillod. 

L'idée  de  celle  Petite  Histoire  est  excellente.  Des  publi- 
cisles  à  gage  ne  cessent  de  répandre  sur  l'Église  et  sup  son 
action  dans  le  monde,  les  calomnies  les  plus  odieuses  et  par- 
fois les  plus  habiles.  11  importe  de  leur  opposer  une  réfuta- 
tion péremptoire  qui  pénètre  les  esprits  dès  l'enfance,  et 
devienne  comme  une  digue  infranchissable  au.\  préjugés 
partout  semés  par  la  presse  et  la  propagande  antichrétiennes. 
Un  tel  but  répondait  à  un  besoin  pressant  de  notre  époque, 
et  il  y  a  lieu  de  féliciter  l'auteur  de  l'avoir  pleinement  at- 
teint. 

Le  plan,  très  approprié  à  la  forme  apologétique,  est  aussi 
bien  conçu  qu'heureusement  exécuté.  Après  un  mot  sur 
l'Église  et  son  histoire  en  général,  nous  trouvons  en  neuf 
chapitres  qui  sont  autant  de  monographies  très  vivantes, 
l'histoire  de  l'établissement  du  christianisme,  celles  du  culte 
chrétien,  du  pouvoir  doctrinal,  de  la  hiérarchie,  du  droit  et 
de  la  discipline  ecclésiastiques.  Puis,  ce  sont  les  ordres  reli- 
gieux et  les  saints  qui  passent  sous  nos  regards  avec  le  carac- 
tère spécial  de  leur  mission  et  de  leurs  vertus.  Vient  ensuite 
le  récit  des  combats  de  l'Église  contre  les  hérésies,  contre  les 
persécuteurs,  et  un  dernier  chapitre  nous  résume  les  triom- 
phes définitifs  de  cette  même  Église  après  chacune  des 
grandes  crises  de  l'histoire. 

Dire  que  Mgr  Bourquard  a  revu  et  complété  cette  Petite 
Histoire,  c'est  dire  qu'elle  reflète  une  doctrine  sûre  et  tou- 
jours élevée.  A  la  vérité,  c'est  une  pensée  profondément 
Ihéologique  qui  se  dégage  de  tout  le  livre:  Le  Christ  conti- 
nue par  l'Église  l'œuvre  de  la  Rédemption,  et,  en  elle  et  par 
elle,  manifeste  d'une  manière  permanente  la  vertu  de  Dieu. 
C'est  la  conclusion  qui  s'impose  à  chaque  page,  au  simple 
récit  des  faits. 

Ce  petit  livre  semble  plus  particulièrement  destiné  à  la 
jeunesse  des  écoles  :  il  sera  lu  néanmoins  avec  fruif  et  agré- 
ment par  tous  les  âges.  Sa  langue  irréprochable,  ses  106 
gravures  sur  bois,  intéresseront  les  grands  comme  les  petits. 
Par  dessus  tout,  ceux-là  qui  n'ont  pas  le  loisir  de  fréquenter 
les  grands  travaux,  trouveront  en  ce  volume  un  précieux 
résumé  de  l'histoire  ecclésiastique  depuis  les  Apôtres  jusqu'à 
nous,  embrassant  tous  les  siècles  cl  les  éclairant  par  les  faits 
les  plus  saillants  de  l'action  de  l'Église  sur  la  terre. 

H.  Ol'II-UET. 
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â"  Jeanne  d'Arc,  étoile  de  la.  Fhance. —  Causeries  palrioli- 
ques,  par  Madame  Sotidn/  du  Kerven.  Paris,  Téqui,  85,  rue 
de  Rennes.  18!)-2.  -  In-1:>  de  XlV-2o9  pages    Prix  :  3  fr.  30. 

On  doit  savoir  gré  à  Mme  Soudry  du  Kerven  d'avoir  écrit 
ces  causeries  patriotiques  et  familières  sur  Jeanne  d'Are. 
L'esprit,  le  cœur,  la  plume  d'une  femme  sont  toujours 
plus  aptes  à  comprendre  et  à  retracer  les  pensées, 
les  sentiments,  les  traits  de  l'esprit,  du  cœur  et  de  la  figure 
d'une  autre  femme.  Mme  du  Kerven  a  particulièrement 
réussi  dans  sa  lâche  ;  elle  y  a  apporté  de  la  délicatesse,  de 
la  couleur  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  de  la  chaleur  et  de  l'en- 
thousiasme. Un  peu  tr  p  d'enthousiasme  peut-être,  quand 
elle  voit  dans  le  martyre  de  la  Pucelle,  la  plus  belle  page 
biblique  après  celle  de  la  passion  du  Sauveur  par  saint  Luc 
(p  37),  ou  quand  elle  écrit  :  «  Y  a-til  une  seule  page  du 
martyrologe  qui  puisse  entrer  en  parallèle  avec  le  procès 
de  cet  ange  terrestre,  brûlée  comme  sorcière  à  cause  de 
son  amour  pour  Dieu  et  pour  la  France  ?»;p.  39)  —  Un  peu 
trop  de  confiance  aussi  au.K  «  voyants  »  à  qui  l'auteur  de- 
mande tout  le  dernier  chapitre  et  la  conclusion  de  son  livre. 
On  ne  saurait,  en  histoire  comme  en  théologie,  être  trop  ré- 
servé à  l'égard  des  voyants,  non  qu'il  faille  nier  toute  inter- 
vention surnaturelle  divine,  mais  parce  qu'il  y  faut  apporter 
la  plus  grande  prudence,  j'ajouterai  même  la  plus  grande 
défiance. 

Le  livre  de  Mme  du  Kerven,  surtout  anecdotique,  e_-t  d'une 
lecture  attachante;  il  fait  estimer  son  auteur  et  vénérer  son 
héroïne. 

3°  Je.\nne  d'Arc  et  les  Franciscains,  par  M.  L.  de  Kerval, 
du  Tiers-Ordre  de  Saint-François.  —  Vanves  près  Paris.  Im- 
primerie franciscaine  missionnaire,  route  de  Glamart,  16. 
1893.  —  In-32  de  79  pp. 

Ces  pages  sont  la  reproduction  d'articles  publiés  dans 
1  univers  et  dans  la  lievue  Franciscaine,  et  sont  surtout  ins- 
pirées, outre  un  grand  amour  pour  l'ordre  franciscain  et 
pour  Jeanne,  par  l'ouvrage  important  de  M.  Siméon  Luce, 
sur  les  origines  de  la  mission  de  la  Pucelle.  Dans  cette  bro- 
chure, dont  l'importance  est  supérieure  à  ce  que  semble 
indiquer  son  format,  l'auteur  montre  qu'en  France,  à  l'épo- 
que de  Jeanne  d'Arc,  l'ordre  franciscain,  dansson  ensemble, 
s'est  fait  le  champion  de  l'indépendance  nationale  ;  que  les 
frères  mineurs,  le  frère  Richard,  par  exemple,  en  Champa- 
hEVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUE?.  —  Mars  1894.  18 
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gne,  pais  dans  l'Ile-de-France,  et  le  frère  Thomas Conneclé, 
dans  le  Languedoc,  ont  provoqué  contre  les  Anglais  une 
agitation  patriotique  et  profonde  dont  la  Pucelle  a  pu  et  dû 
ressentir  l'influence;  que  Jeanne  d'Arc,  alors  que  ses  voix  la 
pressaient  de  marcher  au  secours  de  la  France  et  qu'elle 
hésitait  encore,  s'est  confessée  aux  Franciscains  de  Neuf- 
chàteau  ;  que  plus  tard,  lorsque  Charles  VII,  indécis  sur  la 
confiance  qu'elle  méritait,  la  fit  comparaître  à  Poitiers 
devant  une  assemblée  de  docteurs,  ce  furent  les  frères  mi- 
neurs qui  allèrent  recueillir  en  Lorraine  des  témoignages 
sur  sa  mission  et  sur  ses  mœurs;  que  le  frère  Richard  lui 
aussi  l'a  confessée,  qu'il  s'est  attaché  à  ses  pas  jusqu'au 
sacre  du  roi  à  Reims,  qu'il  a  fait  ouvrir  les  portes  des  villes 
devant  elle  ;  que  d'autres  Franciscains,  non  contents  de 
prêcher  en  sa  faveur,  ont  pris  une  part  encore  plus  active  à 
la  guerre,  témoin  entre  autres  ce  frère  mineur  de  Valencien- 
nes  qui  commandait  des  artilleurs  et  était  devenu  Tépouvanle 
des  Anglais  ;  que  vraisemblablement  Jeanne  fut  tertiaire  de 
St-Francois  et  que  de  passage  à  Moulins,  elle  visita  sainte 
Colette,  la  grande  réformatrice  desClarisses;  enfin  qu'après 
le  supplice  de  la  Pucelle  l'un  de  ses  plus  énergiques  défen- 
seurs fut  encore  un  franciscain,  le  cardinal  Elie  de  Bour- 
deilles,  qui  publia  pour  réhabiliter  sa  mémoire  une  savante 
apologie. 

Il  était  difficile  de  prouver  avec  plus  d'âme  que  Jeanne 
d'Arc,  dans  l'histoire,  estla  personnification  triomphante  de 
l'esprit  de  St  François  d'Assise,  esprit  de  chevaleresque 
dévouement,  de  surhumain  et  inépuisable  sacrifice. 

A.  CnOLLET. 
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Nous  signalons  sous  ce  tilro,  dans  les  diverses  Hevues, les 
articles  qui  peuvent  inléresser,  par  un  côté  quelconque,  les 
sciences  ecclésiastiques.  Nous  citons  non  seulement  les  Re- 
vues calholiques,  mais  encore  les  Revues  protestantes  ou 
ralionalisles,  pour  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  le  mou- 
vement scientifique  dont  témoignent  les  travaux  publiés. 
C'est  assez  dire  que,  tout  en  livrant  à  nos  abonnés  des  ren- 
seignements utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approu- 
ver la  doctrine,  garantir  l'ortliodoxie  ou  le  bien  fondé  des 
articles  que  nous  indiquons  ci-dessous. 

N.  D.  L.  R. 


Thf,  Academy  (10  et  24  février)  ' —  A.  II.  Sdi/ce,  Lettre  d'Egypte. 
=  (17  février)  Revue  de  tiiéologie. 

American  ecclesiastical  review  (janvier)  —  Hogan,  Casuis- 
tique. —  Holain  /,  Morale  nouvelle  et  problèmes  physiologiques. 

Annales  catholiques  (3  février)  -  S.  E.  le  cardinal  Langénieux, 
L'Athéisme  et  ses  influences  dans  la  vie  des  catholiques.  —  W.  J. 
Gibrat,  Le  Christ  de  Peralada.  =  (10  février)  —  La  comptabilité 
des  fabriques  ;  les  livres  de  l'ordonnateur.  =  (17  et  24  février)  — 
Mgr  l'évâque  de  Chartres,  Dieu,  l'Eglise,  la  société.  —  Instruction 
ministérielle  du  15  décembre  1893  sur  la  comptabilité  des  fabriques. 
—  Jeanne  d'Arc  vénérable.  =  (24  février)  —  Conférences  de  Notre- 
Dame,  2°  conférence  —  La  Santa  Casa  de  Lorette. 

Annales  de  Bretagne  (janvier)  —  A.  de  la  Horderie,  Les  mo- 
nastères celtiques  aux  VI"  et  VIP- siècles  —  A.  Le  Braz,  Les  saints 
bretons  d'après  la  tradition  populaire  —  J.  Lolh,  La  vie  de  S.  Teliou 
d'après  le  livre  de  LlandaL 
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Annales  franc-co^itoises  (janvier-février)  —  C.  Narbey,  Le 
martyre  des  SS.  Ferréol  et  Ferjeux,  apôtres  de  Besançon  —  /. 
Meynier,  La  révolution  à  Ornans. 

Archiv  fur  katholisches  Kirchenrecht  (janvier-février)  — 
Mgr  Sclimilz.  Les  tendances  des  synodes  provinciaux  en  France  de- 
puis le  cinquième  siècle  et  les  livres  pénitentiaux  romains  —  M. 
Leitner,  Que  signifie  :  Agir  en  fraude  de  la  loi  du  Concile  de  Trente, 
(ch.  L  de  reformatione  matrimonii). 

Association  catholique  (janvier;  —  A.  de  Mun,  L'œuvre  des 
cercles  catholiques,  discours  prononcé  à  Saint-Brieuc. 

Bulletin  de  la  société  de  l'histoire  du  propestantisme 
FRANÇAIS  (janvier)  —  E.  Combe,  L'introduction  de  la  réforme  dans 
les  vallées  vaudoises  du  Piémont  —  .V.  Weiss,  Comment  on  interro- 
geait et  jugeait  les  accusés  d'hérésie. 

Bulletin  de  la  société  générale  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement (février)  —  Fénelon  Gibon,  L'école  libre  payante.  — E.P., 
L  institut  catholique  de  Paris. 

Bulletin  de  l'Institut  catholique  le  Paris  (février)  —  P. 
Festvgière,  Le  problème  de  la  liberté.  —  P.  Bureau,  La  papauté  en 
droit  international. 

Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  reli- 
gieuse DES  diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble  et  Viviers 
(janvier-février)  —  Perritiy  Histoire  du  Font  de  Beauvoisin. — 
Vernet,  Notes  sur  Pierre  de  Chalus,  évêque  de  Valence.  — A.  Mazon, 
Chronique  religieuse  du  vieil  Aubehas.  —  /{.  P.  Apollinaire  de  Va- 
lence, Études  franciscaines  sur  la  révolution  dans  la  Drôme. 

Bulletin  théologique,  scientifique  et  littéraire  de  l'Ins- 
titut catholique  de  Toulouse  (février)  —  .)/.  Morlaif,  Tainejugé 
par  M.  de  Margerie.  —  L.  Vulentiri,  Classiques  français  et  Pères  de 
l'Église. 

Le  Canoniste  contemporain  (janvier)  —  A.  Hotidinkon,  De  la 
réitération  conditionnelle  du  baptême.  —  P.  Ba ( ///'o/,  Origiiio  do 
l'obligation  personnelle  des  clercs  à  la  récitation  de  l'oflice  canoni- 
que. —  Un  cas  de  nullité  du  mariage  civil. 

Catholic  World  (janvier)  —  il.  Edselaf.  Le  travail  de  la  femme 
dans  les  communautés  religieuses. 

Ciudad  de  Bios  (janvier)  —  //.  del  Val,  Peiitaicuque  et  archéologie 
préhistorique. 

La  Civilta  cattolica  (ti  janvier)  —  Fraternité  chrétienne  et  fra- 
ternité humanitaire  —  Les  liitlini  ou  lléthéens  et  leurs  migrations. 
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—  1,0  palriai'cat  de  Vpniso=  {-2i)  janvior)  —  Libéralismo  et  Anar- 
chie —  Nicolas  III  (Ursini)  1277-1280  —  Actions  et  instincts  des 
animaux  —  Aiciiéologie  chrétienne  =  (3  février)  Le  onzième  congrès 
catholique  italien  —  L'industrie  au  point  de  vue  moral  et  économi- 
iiue  =  (17  février)  —  Nicolas  Ijl  (Orsini)  1277-1280  -  Léon  XIII  et 
la  question  bililique. 

Correspondant  (10  février)  —  V.  deClievigny,  Le  raisonnement 
chez  les  animaux.  =  (25  février)  —  Abbé  de  Brogiie,  La  réaction 
actuelle  contre  le  positivisme  ;  recherche  de  la  certitude  de  l'au-delà 
par  la  voie  de  l'autorité. 

Cosmos  (3  et  10  février)  ~  A.  L.  Delattre,  Carthage  ;  notes  ar- 
chéologiques. 

Dublin  review  (janvier}  —  Casm-tetli,  L'art  funéraire  —  Gilliat- 
Stnitk,  Anciens  offices  de  quelques  saints  anglais  —  J.  .S.  Vaughan, 
La  Crise  sociale  —  Mgr  Broionlow,  Visite  à  Ste  Marijs  Church  en 
1301.  —  II.  Lucas,  La  première  liturgie  gallicane. 

École  française  (4  janvier)  —  ,1.  ilasfoit/,  Le  concordat  de  1801. 

L'Enseignement  chrétien  (1  et  10  février)  —  A.  Paiilonvier, 
L'enseignement  secondaire  scientifique  :  formation  des  professeurs 
ecclésiastiques.  —  A.  Boue,  Les  mots  latins  d'origine  clirélienne. 

Études  religieuses,  philosophiques,  historiques  et  litté- 
haires  (février)  —  P.  G.  Desjardins,  Les  nouveaux  règlements  sur 
les  fabriques.  —  P.  S.  Mériadec,  Les  études  dantesques  en  France. 

—  P.  E.  G.,  Les  missions  protestantes  d'Angleterre  en  faveur  des 
marins.  —  /  .  J,-B.-J.  Ayrolcs,  Jeanne  d'Arc  a-t-elle  été  brûlée  ? 

HisTORiscH-poLiTiscHE  Blatter  (l  janvier)  —  Kallner,  L'his- 
toire des  études  théologiques  en  Autriche.  —  Festing,  La  société 
allemande  pour  l'art  chrétien  et  son  premier  congrès.  --=(10  janvier) 

—  A.  Zimmermann,  Les  nouveaux  historiens  de  la  réforme  en  Alle- 
magne. —  Le  cardinal  Pôle.  =  (1  février)  —  P.  Paulus,  Le  béné- 
dictin Wolfgang  Seidl.  —  Le  plus  grand  philanthrope  de  la  Suisse 
(le  Père  Theodosius,  capucin)  —  La  question  de  la  communion  sous 
les  deux  espèces  en  Bavière  au  temps  du  duc  Albert  V.  —  L'histoire 
ecclésiastique  en  Wurtemberg.  =  (16  février)  —  D'  Endres,  La  Ma- 
rlalogie  au  moyen  âge.  —  P.  M.,  Les  propos  de  table  de  Luther.  — 
L'histuire  ecclésiastique  en  Wurtemberg. 

Le  .iournal  des  savants  (janvier)  —  M.  Brénl,  Le  Zend-Avesta. 
=  (février)  —  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Les  livres  sacrés  de  la 
Chine. 

Les    missions    catholiques    (février)  —  R.  P.  Coigiirt,    Récits 
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maoris.  —  [',.  P.  Colhonaij,  Six  semaines  au  Venezuela.  —  ili.  Gucr- 
!a  h,  Ciiez  les  sauvages  de  la  Cochinchine  orientale.  —  S'  }]arie 
tl'iver,  A  la  re^'herche  des  âmes  ;  excursion  de  Kabylie. 

Notes  d'.\rt  kt  d'archéoiogie  (janvier)  —  /i.  /'.  Clair,  Saint 
Luc,  peintre. 

.Nouvelle  REVUE  (1  janvier)— A.  Gatjnière,  Pie  VJI  et  Napoléon. 
=  (iojanvier)  A.  Gagnièrc,  Pape  et  empereur  ;  le  dénouement.  = 
(1j  janvier,  1  février)  F.  Delacroix,  Les  procès  de  sorcel  erie  au 
XVIIe  siècle. 

Les  questions  actuelles  (3  février)  —  ilgr  Doutreloiix,  La 
question  ouvrière  =  (10  et  17  févr  er)  —  Le  congrès  eucharistique 
de  Jérusalem.  =  (17  février)  —  La  cause  de  Jeanned'.\rc. 

Revue  ad.m  nistrative  du  culte  catholique  (février)  —  Plan 
déjoué.  — Revendications  épiscopales.  —  Critiques  d'un  juriscon- 
su'le  prolestant.  —  Droit  de  l'èvèque  de  nommer  directement  des 
fabriciens.  —  Des  oppositions  à  l'ouverture  des  écoles  privées.  — 
Le  chant  liturgique.  —  Les  séminaires  d'après  les  notes  de  jurispru- 
dence du  Conseil  d'État. 

Revue  bénédictine  (février)  —  D.  G.  florin.  Nouvelles  recherches 
sur  l'auteur  du  Te  Deum.  —  ['.  Berticre,  La  civilisation  allemande 
au  XVP  siècle. 

Revue  catholique  de  Bordeaux  (janvier)  —  S.yaiiché.  Le  lier- 
ceau  de  Clément  V  et  la  chronique  de  Bazas.  — ■  A  Dupré,  Les 
vieux  noëls  Bordelais  —  F.  Lacoste.  Nouvelles  études  sur  Clément  V. 
—  E.  Allain,  Contribution  à  l'histoire  de  l'instruction  primaire  dans 
la  Gironde  avant  la  révolution  :  les  Ursulines. 

Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit  (février)  — 
A.  Oncluir,  La  propriété  au  point  de  vue  du  droit  et  du  fait.  —  P' 
He.MOiij  Du  droit  de  nomination  appartenant  à  Tévèque  dans  les 
conseils  de  fabrique*  —  Ai  T.^  La  résistance  des  fabriques  nu  décret 
du  27  mars  1893. 

RBvuBCBLTiQUfl  (janvier)  -^  J.  Lolk,  Un  ancien  usage  de  l'église 
celtique 

Revue  chrétirnne  (fêvrifir)  ^^  6  Frotnm'l,  Dé  Calvin  à  Vivoi  ; 
histoire  du  principe  de  l'individualishie.  —  Trarieux  et  Fr.  l'uau.v, 
Haliaut  Saint-Étienne.  —  li.  Allier^  La  philosophie  d'ErnRst  Renan. 

Rbvub  db  G.isGOBKE  (Janvier)  —  L'abbé  Taui-irif  La  Fronde  dans 
les  Landes.  —  L.  Couture,  Écrivain*  gascons  éàpUCins. 

Revue  DE  la  science  nouvelle  (janvier)  —  F.  A.  //t'/i'e,  Nou' 
veljp  école  philosophique.  —  Cirôulaire  de  Mgr  l'év^qtio  de  Dajeux 
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sur  ri'iisi'iniiLMUfiii  (If  l;i  pliilosophie.  —  Parlement  des  religions  de 
CIlil'UKO.  —  /'.  Seller,  Doclrine  de  Claude  iîprnard  :  délerniinisme 
el  libre  arbitre. 

Hevuk  de  l'enseignement  secondaike  et  supÉiiiEun('i janvier) 

—  /'.  Rùberl,  Réalisme  et  naturalisme  =  (11,  la  et  18  janvier)  — 
/•',  Amclineau,  Les  études  égyptologiques. 

Revue  de  l'hypnotisme  (janvier)  —  D  Manomrier  :  La  volonté 

—  .1.  Liébaull,  Thérapeutique  suggestive.  —  A.  Voisin,  La  sugges- 
lioii  criminelle.  —  E.  Mesnet,Le  somnambulisme  et   la  fascination. 

Rkvue  de  métaphysique  et  de  morale  (janvier)  —  Ravaisson, 
De  l'habitude.  —  G.  Noat,  La  logique  de  Hegel.  —  F.  Rauli,  Le 
prinfijie  de  la  tendance  à  être.  —  C.  Chabot,  La  philosophie  au 
lycée  —  L.  Wefcer,  L'évolutionnisme  et  la  conservation  de  l'énergie. 

Hevue  des  cours  et  conférences  (1  février)  —  B.  Gehhart,  La 
magie  classique  etla  magie  du  moyen-âge.  =  (8  et  22  février),  Th. 
Ribot,  Psychologie  des  états  affectifs  ;  la  mémoire  affective. 

Revue  des  religions  (janvier-février)  —  L'Islamisme.  —  L'abbé 
Peia^'-nn,  Le  confucianisme. 

Revue  générale  des  sciences  pures  et  appliquées  (13  février) 

—  L.  Cuénot,  La  nouvelle  théorie  transformiste. 

Revue  internation.'ILE  de  L'E^^SEIGNE.^!E^'T  (février)  —  M.  Verncs, 
L'enseignement  de  la  république  et  la  restauration  des  études  reli- 
gieuses. —  L'école  catholique  des  hautes  études  agricoles  de  Lille. 

RtTUE  philosophiuue  (février!  —  G.  ferrera,  L'Inertie  mentale  et  la 
loi  du  moindre  effort.  —  M  Verriez,  Histoire  et  philosophie  reli- 
gieuses. 

Revue  politique  et  littéraire  ('i  et  10  février)  —  L.  Liard,  La 
liberté  de  l'enseignement  supérieur  ;  les  lois  de  187."i  et  de  1880  = 
(24  février)  —  H.  Janet,  L'enseignement  de  la  philosophie. 

Revue  scientifique  (10  févriei')  —  P.  Cazennive,  La  génération 
spontanée  d'après  les  livres  d'H.  BnUeret  de  Joblot. 

Rivista  ixternazionale  m  si  iic\/i:  mh  i  vi  i  i  msi  ni  i\i:  vi-siliarie 
(janvier) —  G.  Rossignoli,  Lf  drici  imiiNiiir  ilan-  l;i -uci. .lu-if  posi- 
tive —  iV.fia/faeH/,  La  question  du  n'pos  lies  JOUIS  di  IVirs.  =  (fé- 
vrier) —  A.  S.,  Doctrine  élémentaire  d'économie  politique.  —  V. 
Rivaltn,  L'influence  delà  religion  chrétienne  sur  les  lois   anciennes. 

—  S.  d'Amelio,  Le  problème  du  vagabondage  —  Les  catholiques  et 
l'agitation  socialiste. 

La  sainte  famille  (février)  —  Le  culte  de   la  Providence.  —  Les 
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de  la  Chandeleur.  —  Récits  bibliques  :  Le  Prince  des  apô- 
tres ;  Chute  et  repentir. 

La  science  catholique  (janvier)  —  F.  Dalbus,  Les  ordinations  an- 
gliiîanes.  —  L.  Dclhuvet,  Liberté  dans  l'acte  de  foi.  —  P.  Antonim, 
Faute  et  pardon  dans  la  doctrine  chinoise. 

Science  sofJALE  (janvier)  —  P.  de  Rousiers,  Le  mouvement  ou- 
vrier en  France.  —  G.Ltiné,  D'Assise  à  Rome. 

Theologisch-praktische  quartalschrift  (janvier) —  -1.  M.  Weiss, 
Le  devoir  de  l'Église  dans  le  mouvement  social  actuel.  —  F.  Wil- 
ienbrink,  La  vocation  à  l'état  ecclésiastique.  —  Chloroforme  et  mor- 
phine. —  P.  Wiicherl,  Notes  sur  l'histoire  du  culte  de  S.  Joseph.  — 
K.  von  Dilgskron,  Le  permis  d'imprimer  ecclésiastique.  —  Sauter, 
Le  chant  dans  la  liturgie  des  fêtes. 

Theologische  quartalschrift  (janvier)  —  Bi'hcr,  Les  voyages  de 
saint  Paul  à  (lorinthe.  —  Mcrkle,  Prudence  et  Priscillien.  —  Probsl- 
Fu?îÂ,  La  position  du  sacramentaire  Gélasien  par  rapport  au  jeune 
quadragésimal. 

L'Université  catholique  (février)  —  J.  Belon,  Le  martyre  de 
Jeanne  d'Arc.  —  L.  Lector,  Le  conclave  et  le  veto  des  gouverne- 
ments. —  J.  Grabinsky,  La  renaissance  catholique  en  Angleterre  et 
le  cardinal  Newman.  —  P.  Ragcy,  Amettes,  la  patrie  d'un  saint.  — 
A.  Biuef,  La  désorganisation  des  fabriques  d'église.  — J.-B.  Martin, 
Revue  d'archéologie  et  d'higiographie.  —  .-I.  linch'^tte.  Le  miracle 
dcNaïm. 


ACTES  DU  SAINT-SIEGE 


I.  -  s.  G.  DU  CONCILE 

Nouvelle  prohibition  de  tout  commerce  au  sujet  des  ho- 
noraires de  messes,  el  promulgation  de  peines  et  censures 
ecclésiastiques  contre  les  délinquants. 

DECRETUM 

Vigi  anii  studio  convellendiseradicandisqueabusibus  raissarum 
celebralionem  speclanlibus  jugiler  incubuil  hœc  S.  C,  pluraque 
edidit  décréta,  qaibus  omne  hac  in  re  damnabile  lucrum  rerao- 
veri  voluit,  piasque  lestanlium  volunlates  et  obstriclani  benefac- 
loribus  fideni  ad  amussim  servari  religioseque  cuslodiri  man- 
davit. 

Quapropter  ad  cohibendam  pravara  quorumdam  licentiana  qui 
ad  epbemerides,  libros,  aliasque  merces  facilius  cum  clero  com- 
mutanda  raissarum  ope  u'ebantur,  nonnulla  conslituit,  eaque 
Pio  PP.  IX  tel.  rec.  approbante  edi  etOrdinariis  nota  fieri  curavit 
ut  ab  omnibus  servarentur.  Propositis  namque  inler  alia  sequen 
tibus  dubiis  : 

«  I.  An  turpe  n^ercimoniura  sapiat,  ideoque  improbanda  e 
pœnis  etiam  ecclesiasticis,  si  opus  fuerit,  coercenda  sit  ab  épis- 
copis  eorum  biblîopoiarum  vel  mercatorum  agendi  ralio  qui, 
adhibitis  publicis  invitamenlis  et  pranniis,  vel  alio  quocumque 
modo,  raissarum  eleemosynas  colligunt,  et  sDcerdolibus,  ([uibus 
eas  ceiebrandas  commitlunt,  non  pefun'ara,  sed  libros  alias ve 
merces  rependunt? 

»  II.  An  IkTC  agendi  ratio  ideo  coh  ):iestari  valeal  vel  quia 
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nul!a  facla  imminutione,  toi  missie  a  memoralis  collecloribus 
celebrandte  ccmmiUuiilur  (luol  colle  :lis  eleemosynis  respon- 
deant,  vel  quia  per  eam  paupeiiljus  sacerdolibus  eleemosynis 
inissaruui  careiUibus  subvenilur? 

»  111.  Ail  liujusmodi  eleemosynarum  coHecliones  et  erogationes 
lune  etiani  iniprobandœ  et  coercendae,  ut  supra,  sint  ab  epis- 
copi.5,  quando  lucrum  quod  ex  mercium  cuui  eleemosynis 
permulalione  bauritur,  non  in  propriuni  colligenlium  commo- 
duni,  sed  in  piarum  inslitulionuiu  et  bonorum  operum  usum 
vel  incremenlum  iinpenditur? 

•  IV.  An  liiipi  mercimonio  concununt,  ideoque  improbandi 
atque  eiiain  coercendi,  ul  supra  sint  li,  qui  acceptas  a  fideiibus 
vel  locis  piis  eleeraosynas  missarum  tradunt  bibliopolis,  mer- 
catoribus,  aliisque  earum  collectoiibus,  sive  recipiant,  sive 
non  recipiant  quidquam  ab  iisdem  prœmii  noinine? 

u  V.  An  tarpi  mercimonio  concurrant,  ideoque  improbandi  et 
coercendi,  ut  supra,  sint  ii  qui  a  diclis  bibliopolis,  et  raercato- 
ribus  recipiunt  pro  missis  celebrandis  libros  aliasve  merces, 
harura  prelio  sive  imminuto  sive  intègre  ? 

»  Vi  An  liceat  episcopis  sine  spécial!  S  Sedis  venia  ex  elee- 
mosynis missarun: ,  quas  fidèles  celebrioribus  sancluariis 
Iradere  soient,  aliquid  detrabere,  ut  eorum  decori  et  orna- 
mento  consulalur,  quando  pra^serlim  ex  propiiis  reditibus 
care^nt?  j 

In  pcculiari  convenlu  anni  1874  S.  G   resolvil  : 

«  Ad  I.  Affif^malive, 

»  Ad  11.  Nfgiliv, 

.  Ad  III.  IV  et  Y.  Affirmativr, 

»  Ad  VII.  Nur/uiive,  nisi  de  conseasu  oblaiurum   » 

Sed  cum  p)stremis  liisce  annis  consliterit  salulares  iuijus- 
modi  disposiliones  ignoranlia  aut  malitia  saîpius  negleclas  fuisse, 
et  .ibusus  liac  in  re  valde  laleque  invaiuisse.  Kmi  l'ates  8.  C. 
Tiidonlini  interprètes  ac  vindices,  rébus  omnibus  in  dupKci  gene- 
rali  conventu  milufe  perpensis,  oîfieil  sui  esse  diixerunt  quod 
prideni  decrelum  eral  in  metnoriam  plenamiiue  ob  ervaniiam 
denuoapud  omnes  revocare,  et  opportuna  insuper  sanclione 
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l'nis.^'iili  ilaiiiie  decreto  slatuunt  ul  in  poslenim  si  quis  ex 
saceriiolali  oïdine  conlra  enunliata  decrela  deliquerit,  suspension! 
a  divinis  S.  Sedi  réservai»  elipso  (aclo incurrendiE  oijnoxiussit  ; 
clericus  auleni  sacerdoiio  nundum  iniliatus  eidem  suspensioni 
{[iioad  susceptos  ordines  similiter  subjaceat,  et  inhabilis  prae- 
tci-ea  fiât  ad  superiores  ordines  rccipiendos;  laici  demum 
excomraunicalione  !at;Tî  sentenli.T  episcopis  reservala  obslrin- 
ganlur. 

l*i;elerea,  cuni  experieulia  dociiei-it  mala  quie  deploi'anlur  ex 
eo  polissimum  originem  viresque  diicere,  ijuod  in  quorumdam 
privaloruui  manus  major  missarum  niiraerus  congeiilur  quam 
jusla  nécessitas  cxigil,  ideo  ildem  Emi  Paires,  iiiliicrenles  dispo- 
silionibus  a  Romanis  l'onlificibus  ac  prœscrlimab  Urbano  Vil!  et 
Innocenlio'Xlli  (1)  in  const.  Cum  sœ/ic  coiità>>/a/,  aliasdalis,sub 
gravi  obcdieulia'  piaecepto  decernunl  ac  mandant,  ul  in  posterum 
omnes  et  singuli  ubique  locorum  beneficiati  et  adminislratores 
piaruni  causarum  aul  uicumque  ad  missarum  onera  implenda 
obligali,  sive  ecclesiasiici,  sive  laici,  in  fine  cujuslibet  aniii  mis- 


fil  Un  d;  nos  abonnés  trè<  altenlif  aux  questions  canoniques, 
M.  le  curé  de  S...,  nous  écrit  :  "  Dans  le  texte  communiqué  par 
l'évèclié  de  N..,,  du  décret  de  prohibilo  circa  mùsnrum  stipendia 
mercimonio,  on  lit  :  ac  praesertim  aie  Urbano  VIII  et  Innoccnlio  XIII 
in  consl  tutione  Cum  ssepe  contingat.  11  me  semble  qu'il  faut  lire 
Innocenl  XII,  dont  la  constitution  Nuper  du  21  décembre  1697, 
confirmant  celle  d'Urbain  VIII  Ctun  sxpe  conlingat  se  trouve  au 
tome  XI  du  Bullaire  romain,  p.  iô'i.  >>  Celte  observation  est  par- 
faitement fondée.  Il  y  a  bien  un  décret  d'Innocent  XIII,  mais  il 
concerne  les  fondations  de  messes,  et  non  le  commerce  des  hono- 
raires. D'ailleu''s,  les  deux  constitutions  d'Innocent  XII  et 
d'Urbain  Vlll  sont  tellement  corrélatives  que  la  première  repro- 
duit in  e.rtenao  les  décisions  de  la  S.  G.  du  Concile  du  21  juin  1625 
rendues  par  ordre  et  avec  l'approbulion  d'Urbain  VIII.  Le  texte  de 
cette  constitution  Cum  asepc  conlingat  se  trouve  au  bullaire  romain, 
tome  V,  part.  V,  p  315  et  aussi  dans  Ftrraris,  v"  Missa,  art.  II, 
éd.  Migne.  lome  V,  p  69i.  Nous  devons  toutefois  observer  que 
loue  les  textes  du  décret  Vigilunti  .studio  consultés  par  nous, 
portent  unanimement  Innocent  XllI  et  non  pas  Innocent  XII;  ce 
ijui  permet  de  conclure  sans  témérité  que  la  faute  d'impression 
est  imi)ulable  à  un  correcteur  lomain. 
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sarum  onera,  quae  reliqua  sunt  et  quibus  nondum  salisfecerint, 
propriis  Ordiaariis  tradant  juxta  modura  ab  iis  defiiiiendum. 
Ordiiiaiii  aulera  acceptas  missaruni  intenliones  cum  adnexo 
slipendio  piimum  distribuent  inler  sacerdotes  sibi  subjectos  qui 
eis  indigere  noverint  ;  alias  deinde  aut  S.  Sedi,  aut  aliis  Oïdi- 
nariis  committeiU,  aut  eliara,  si  velint,  sacerdotibus  aliarum 
diœceseon,  dumraodo  sibi  noli  siut,  omnique  exceplione  majores, 
et  légitima  documenta  edant  inler  prœflxum  congruum  tempus 
quibus  de  exacta  earumdem  saiistactione  constet. 

Denique,  revocatis  quibLiscuraque  indultis  et  privilegiis  usque 
nunc  concessis  quis  praisenlis  decreti  dispositiouibus  utcumque 
adversentur,  S.  Congregalio  curai  et  olficio  singulorum  Ordina- 
riorum  committil  ut  praîsens  decretum  omnibus  ecclesiaslicis 
suae  jurisdiclioni  subjeclis  aliisque  quorum  ex  prœscriptis  iale- 
rest,  notum  sollicite  faciant,  ne  quis  in  poslerum  ignoraaliam 
allegare,  aut  ab  hujus  decreti  observantia  se  excusare  quomoJo- 
libet  possit;  et  insuper  ut  sive  in  sacra  visilatione  sive  extra 
scdulo  vigileiit,  ne  abusus  bac  in  re  iterum  inolescaiit. 

l'acla  aulem  de  bis  omnibus  relatione  SSmo  D.  N.  Le^^ni 
PP.  XUI  per  infrascriptum  S.  Congregalionis  prœfectum,  Sanc- 
tilas  sua  hoc  Emoruni  Palrum  decrelum  ralum  liabuit,  conllr- 
mavit  atque  edi  maadavil,  conli-ariis  quibiisciimiiue  miiiima 
obstaniibus. 

Dalum  Ronicie,  die  23  maii  1893. 

Aloysius  card.  Epiis  Sa'ji'ie7i<;is,  pr.vfecti/s, 
L.  Salvati,  secretariiis. 


II.  —  S.  C.  DES  lUTES 

1°  Décisions  relafioe^  à  IVrPc'ion  di's  Ctiemim  (te  Croix. 
Ordinis  .MinoruiaS   l'Yancisci  .\ssisieiisis 

P.  llapbael  ab  Aureliaco,  procurator  generalis  Ordiuis  Miiio- 
rum  S.  Fraiicisci,  ad  pedes  S.V.  bumiilime  provoiiilus.sequeulia 
dubiacirca  siationes  viaî  crucis  solvendaexponit  : 
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I.  An  superiores  conventuum,  hospiliorura,  etc.,  Ordinis  Mi- 
norum,  ut  guardiani,  pracsides,  preefecli  missionum  .  delegare 
possiiit  ad  erigendas  staliones  viaj  criicis  religiosos  sacerdotes 
ejiisdem  quidem  ordinis  vel  provinciae,  non  taraen  sibi  subdi- 
losî 

II.  Cum  ex  decisione  S.  C.  Indulg.  «<  henedictione  labularam 
et  crucium  fada  a  sacerdole  légitime  delegato,  aller  quicumque 
tabulas  collocare  potest  privatim  sine  cœreuioniis  et  eliam  alio 
len)pore(l)  :  »  quœrilur,  an  sil  necessarium  ut  sacerdos  légiti- 
me deputalus,  fada  in  loco  ubi  staliones erigendœ  sunt  benedic- 
tione  labularum  et  crucium,  ibi  permaneat  quoadusque  euîdem 
staliones  non  fuerint  affixse,  ita  ut  nequeat  anle  liujusmodi  af(i- 
xionem  in  domum  suam  reverti  ? 

III.  An  indullum  vite  crucis  cesset,  si  persona  qut-p  pro  suo 
privato  oratorio  illud  oblinuit,  alio  transférai  habilalionis  sedem, 
vel  oralorium  in  eadem  domo  mulet,  ita  ut  ad  id  privilegium  lia- 
bendum  requiralur  novum  concessionis  rescriptum  ?  El  iiualcnus 
négative  ; 

IV.  An  ad  lucrandas  indulgenlias  necessario  requiralur  nova 
vise  crucis  ereclio,  prseserlira,  si  oratorii  et  viae  crucis  raulatio 
fiai  prope  vêtus  oralorium,  e.  g.,  si  conslituatur  in  cella  priori 
oratorio  conligua,  sed  omnino  separala,  vel  in  alla  ejusdem  do- 
mus  contignalione  ;  quam  lamen  eadem  persona  pro  sua  habita- 
tione  habet?  Et  qualenus  affirmative  : 

V.  An  sacerdos  légitime  deputalus  ad  erectionem  in  priori 
oratorio  jam  factam,  eliam  secundam  et  lerliam  erectionem  (pro 
casu  quod  sil  necessaria)  peragere  possit  in  prœdictis  mutationi- 
bus  seu  translationibus  absque  nova  dispensalione  seu  facultate  ? 

VI.  In  constituendis  slationibus  viae  crucis  in  oratorio  domes- 
tico,  sive  hoc  sil  cum  privilegio  celebrandi  ibi  missam  sive  non, 
requiritur  ne  in  scriplis,  et  id  ad  validilalera,  consensus  a)  ordi- 
narii,  (>)  parochi  ? 

VII.  Si  consensus  tum  ordinarii  tum  parochi  in  scriplis  vel 
sallem  orelenusaffirmelur  necessarius  in  superiori  dubio  VI,  re- 
quirilurne  novus  eorumdera  (et  eliam  domini  in  scriplis)  consen- 

(1)  Decr.  aulli.,  n.311 
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SUS  in  casu  luiilalionis  oralorii  et  stalionum  vi;c  crucis  de  domo 
in  domum  vel  de  celia  in  cellam  ejusdem  domiis? 

VIII.  In  InduUoquo  erigitur  via  crucis  in  oratorio  domestico 
exprlmi  solot  indulgenlias  a&iuiri  posse  ab  oratore  ejusque  con- 
sanguineis,  afllnibus  et  faniiliaribus  cohabitanlibus  ;  quœritiir 
utrnmdefunclo  oratore  indultarioceteri  supra  compreiiensi  adbuc 
iQcrare  possint  indulgentias  ? 

IX.  Pro  ereclioae  viae  crucis  in  locis  exemplis  a  jarisdiclione 
Ordinarii,  ut  in  ecclesiis,  oratoriis,  locis  internis  conventuum, 
non  taraen  Ordinis  Minorum,  sed  alioruni  Ordinum  e.xemploruni, 
requiritiirne  consensus  ipsius  oi'dinarii  et  etiain  paroclii  ? 

X.  An  valida  dicenda  sil  via?  crucis  ereclio,  si  parocbus  vel 
superior  ecclesiœ,  monasterii,  hospilalis,  loci  ubi  erectio  fada 
est,  consensum  quidem  anle  erectionem  pracslilerit,  non  lameii  in 
scriplis  nisi  post  erectionem  ? 

XI.  'onlingit  aliquando  ui  non  salis  certo  constet  quisnain  sii 
superior  qui  consensum  pr.-estare  débet  pro  vi;e  crucis  e:eclione 
in  aliqua  eccle.sia,  monasterio,  conservalorio,  iiospilali,  elc.non 
semper  enim  et  ubique  habelur  capellanus  ab  Ordinario  nomina  - 
lus,  sed  modo  unus,  modo  aller  sacerdos  a  parocho  vel  a  supe- 
riore  alicujus  conventus  raitlilur  ad  aliquem  ex  praediclis  locis, 
ut  ibi  praecipue  pro  iidiabitàntibus,  puta,  pro  sororibus,  pro  in- 
firmis,  etc.,  missam  celebret,  aliaque  ecclesiaslicamuniaperagat. 
Unde  quaeritur  : 

Utrum  in  imjusmodi  casibus  sufficiat  ut  solus  parocbus  con 
sensum  prœstet  in  scriptis  praeter  consensum  superioris  seu  supe- 
riorissa'  localis  fralrum  sivesororum  ? 

S.  Congregatio  Indulgenliarura  et  SS.  Heiiiiuiarum  proposilis 
dubiis  respondit  : 

Ad  I.  .Xfiiniivi:  :  id  est  non  posse  delegare  nisi  sibi  subdilos. 

Ad  n.  Xcf/nlivf. 

Ad  III.  Ncf/aline  :  dummodo  locus  in  quo  peracta  est  erectio 
vise  crucis  neque  in  precibus,  neque  in  Hescripto  détermine- 
lur. 

Ad  'V.  Affinmitice:  seu  necessariam  ess^^  Uiivam  ereclioneni 
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uti  constat  ox  pluribus  responsionibus  hujus  S.  Congregatioiiis 
pncserlim  ex  resp.  d.  die  30  jaii  1839  in  una  Lingonen  (1). 

Ad  V.  Negatirc,  id  est  vi  prioris  tantum  delegalionis  nonpo- 
test  novam  erectionem  peragere. 

Ail  V^i.  .l///r(;(a//'v,',Huoad  consensuni  Ordinarii  :  NegaUvi:, 
qnoad  consensuni  parochi. 

Ad  VII  Affirmalivc. 

Ad  VIII.  Négative. 

Ad  IX.  Négative. 

Ad  X.  Negatiee. 

Ad  XI.  Si  agatur  de  erigenda  via  crucis  in  ecciesia  vel  publico 
oratorio,  pncter  consensum  superioris  vel  superiorissa?  ecclesitc 
monasterii.conservatorii,  hospilalis,  requirilur  etiam  consensus 
parochi  :  minime  si  agatur  de  via  crucis  erigenda  in  sacello  pri- 
vato  seu  decenti  loco  infra  septa  monasterii,  quod  a  jurisdictione 
parochi  sit  omnino  exemptum. 

Datum  Romœ  ex  secretaria  ejusdem  Sacrae  Congi-egalionis,  die 
26  septembris  1892. 

Fr.  :  l\.  fard.  Sepiacci,  prœf. 

L.  ^  S. 

A.  archiep.  Nicopolitan,  secret. 


2°  Décret  confirmant  te  droit  de  préséance  du  Tiers-Ordre. 


(I)  Voici  cette  réponse  de  Langros  ;  nous  rclalons  deux  doutes, 
le  premier  étant  nécessaire  pour  l'intelligence  du  second  : 

«  2°  Utrum  quando  stationes  viœ  crucis  canonice  erectaj  desi- 
gnanlur  per  depictas  imagines  indulgentiœ  dict»  viiB  crucis  sint 
adnexîe  prsedictis  iniaginibus  an  vero  loco  ipsi  in  qno  collocantur? 
—  3°  Utrum  quando  praedictoB  imagines  de  loco  primo  amoventur 
et  in  alio  reponuntur,  eo  ipso  cessent  indulgentise?  »  —  Rcsp. 
Ad  2""',  Négative  quod  ulramqitc -parlem  ;  ctenim  indulgentise  cru- 
cibus  tantum  sunt  adnexœ,  quœ  quidem  solie  sunt  benediccndae, 
minime  vero  imaginibus.  —  Ad  3"™  Al/irmative,  si  sermo  sit  de 
crucibus,  ut  in  secundo  dictum  est,  » 
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de  Saint-Dominique  sur  toutes  les  confréries,  même  Celle 

du  T.  S  -Sacrement. 

MONOPOLITANA    (jlONOPOLl) 

Moderalores  Teriii  OrdinisS.  Uominici  in  loco  vulgodiclo  Fa- 
sano,  inlra  fines  iMonopolitana}  diœce»eos,  rile  instiluli,  decon- 
sensu  Hmi  Ordinarii,  Sacrie  Rituum  Congregalioni  sequens  du- 
bium  pro  opporluna  solulione  humillime  subjecerunt,  nimirum  : 

An  in  processionibus,  eliam  in  solemnilale  Corporis  Christi, 
sodalitali  Teriii Ordinis  sancUDominici  jus  piœcedenliœ  competat 
supra  quascuinque  laicas  cnniralernilales,  eliam  a  SSmo  Sacra- 
menlo  nuncupalas? 

El  Sacra  eadem  Congregalio,  ad  relalioiiem  intr'ascripli  secre- 
tarii.  exijuisilo  volo  aiterius  ex  suis  consuUoribus,  ila  proposilo 
dubio  rescribendumcensuit  ; 

Affirmative;  dummodo  ea  scd'ditas  gaudeat  privilegiis 
Tertii  Ordinis  et  coUegialiter  proprio  habita  incedat. 

Atque  ilarescripsitdie27  Martii  1893. 

C.  Gard.  Aloisi-M\sella,  5.  li.  C.  prxf. 

L   ^  S. 

ViNC.  Nussi,  secret. 


Inii).   Rousseau-Lerov,  rue  Sainl-l'uscien  18, 


LA  COMTESSE  JEANNE  DE  FLANDRE 


DEUXIÈME  ETUDE  AU  SUJET  D'UN  LIVRE  REGENT 
ET  D'UNE  QUESTION  QU'IL  SOULÈVE. 


M.  l'abbé  A.  Delassus,  auteur  du  Mémoire  sur 
Jeanne  de  Flandre  et  sa  béalification,  vient  de  publier 
uae  troisième  édition  de  ce  Mémoire, corrigée  et  tout  à 
la  fois  diminuée  et  augmentée  (1). 

Il  est  intéressant,  pour  ceux  quiontsuiviladiscussion, 
de  se  rendre  compte  des  suppressions  et  des  correc- 
tions. Nous  avions  dit,  dans  notre  première  étude,  que 
l'auteur  du  Mémoire,  aux  pages  199  et  200  de  sa  seconde 
édition,  avait  soutenu  la  thèse  très  vulnérable  de  la 
béatification  par  reconnaissance  de  culte  basée  sur 
Henriquez  (2)  ;  ce  même  auteur,  après  avoir  déclaré 
que  nous  l'accusions  faussement  d'avoir  soutenu  cette 
thèse  qu'il  avait,  disait-il,  abandonnée  (3),  supprime 
dans  sa  troisième  édition,  les  deux  pages  en  question, 
sans  mot  dire,  et  nous  donne  ainsi  implicitement  raison. 

(1)  L'ne  première  édition  du  Mémoire,  formée  de  140  pages,  a 
para  à  Lille,  chez  Le  Bigot,  en  1891  ;  la  seconde,  comprenant  208 
paf.'es,  chez  Deman,  en  1893  ;  la  troisième,  formée  de  329  pages, 
chez  Desclée,  en  1894 

(2)  Rente  des  sciences  ecclésiastiques,  n"  d'octobre  1893. 

[S)  Revue  des  iciences  ecclésiastiques,  n"  de  novembre  1893. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,   Avril  1894.  l'.l 
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Nous  avions  signalé  l'énormité  de  l'erreur  historique 
que  l'auteur  du  Mémoire  avait  commise  en  certifiant 
que  tous  les  hagiographes  de  la  Flandre,  antérieurs  à 
Henriquez,  avaient  parlé  de  la  sainteté  de  Jeanne, lors- 
qu'en  réalité  aucun  n'en  avait  dit  mot  ;  cette  assertion 
est  purement  et  simplement  supprimée  dans  la  troi- 
sième édition  :  c'est  reconnaître  sa  faute,  sans  l'avouer. 
On  trouve  encore,  dans  cette  troisième  édition, des  re- 
tranchements et  des  corrections  opérés,  toujours  sans 
mot  dire,  au  sujet  de  la  date  des  miracles  de  N.-D.  de  la 
Treille,  du  mot  relique  appliqué  à  une  statuette  en 
ivoire  donnée  par  Jeanne, de  l'expression  culte  qui  est 
remplacée  par  souvenir,  des  ouvriers  qui  les  premiers 
auraient  honoré  Jeanne,  des  mots  la  bienheureuse 
Jeanne,  et  de  plusieurs  autres  détails  que  nous  avions 
signalés  comme  offrant  des  erreurs.  Nos  observations 
étaient  donc  justes. 

Nous  venons  de  dire  que  la  troisième  édition  a  aussi 
été  augmentée.  Outre  quelques  anecdotes  et  pièces  de 
vers,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  béatification,  deux 
ou  trois  indications  bibliographiques  et  la  traduction 
de  trois  pièces  d'archives  où  il  n'est  question  ni  de 
l'héroïcité  de  vertu  ni  de  la  sainteté  de  Jeanne,  on  y 
trouve,  de  plus,  un  appendice  important  renfermant 
55  lettres,  émanant  de  très-hauts  dignitaires  ecclé- 
siastiques et  d'autres  membres  du  clergé,  qui,  ayant 
reçu  le  Mémoire  de  M.  A.  Delassus,  accompagné  d'une 
lettre,  ont  répondu  à  cet  envoi,  quelques-uns  par  un 
simple  accusé  de  réception,  plusieurs  par  quelques 
phrases  aimables,  et  un  assez  bon  nombre  en  faisant 
l'éloge  du  Mémoire  et  en  exprimant  le  désir  que  Jeanne 
de  Flandre  puisse  un  jour  être  béatifiée. 

Mais,  pour  que  ces  lettres,  émanant  de  si  hautes 
personnalités,  puissent  avoir  l'autoritéque  leur  attribue 
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raiiteur,  il  faut  que  le  Mémoire  ait  une  sérieuse  valeur 
historique  et  qu'il  ne  renferme  pas  un  grand  nombre 
d'exagérations,  d'inexactitudes  et  d'assertions  aventu- 
rées ou  même  fausses,  pouvant  induire  en  erreur  ceux 
qui,  n'étant  pas  à  même  de  contrôler  ce  qu'affirme 
M.  l'abbé  A.  Délassas,  sont  obligés  de  s'en  rapporter 
à  lui  de  confiance. 

En  conséquence,  nous  avons  été  amené  à  étudier  la 
valeur  historique  du  Mémoire  dans  son  ensemble,  et  à 
rechercher  si  l'on  n'y  trouve  pas  des  inexactitudes  et 
des  erreurs.  Et  comme  l'auteur,  ayant  abandonné  la 
thèse  de  la  béatification  par  reconnaissance  de  culte,  a 
adopté  celle  de  la  béatification  formelle,  vers  l'introduc- 
tion de  laquelle  son  livre  est  un  acheminement,  nous 
avons  dû  nous  demander  s'il  résulte  de  ce  hvre  que  l'on 
trouve  dans  la  vie  de  la  comtesse  Jeanne  de  Flandre, 
l' l'héroïcité  de  vertu  ;  2°  la  réputation  de  sainteté  et 
3°  des  miracles  ou  des  faits  surnaturels,  conditions  qui 
sont,  toutes  trois,  exigées  pour  l'introduction  d'une 
cause  en  béatification  formelle,  comme  l'enseigne  la 
théologie  et  comme  nous  le  voyons  maintenant  dans  les 
documents  relatifs  à  la  béatification  de  Jeanne  d'Arc  (1). 
En  outre,  les  objections  formant  toujours  un  dossier 
spécial  dans  un  procès  de  béatification,  nous  avons 
eu  à  rechercher  si,  dans  l'histoire  de  Jeanne,  en 
dehors  des  accusations  odieuses  et  évidemment  ini- 
ques que  certains  écrivains  ont  fait  peser  sur  elle,  il 
n'y  a  pas  des  faits  d'une  certaine  gravité  qui  lui  ont  été 


(1)  Nous  ne  dirons  rien  de  la  question  De  non  cuUu  c'esl-à  dire 
de  la  preuve  établissant  que  le  serviteur  ou  la  servante  de  Dieu 
n'ajamais  élé  honoré  d'un  culte  reconnu.  Cette  preuve  doit  ôlre 
faite  avant  que  l'on  introduise  un  procès  pour  la  béatification  for- 
melle. Nous  en  avons  parlé  dans  notre  première  élude,  en  traitant 
de  la  béalillcalion  par  reconnaissance  de  culte. 
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reprochés  par  de  sérieux  auteurs.  Comme  nous  l'avons 
déclaré  au  début  de  notre  première  étude,  Jeanne  est 
pour  nous  l'une  des  plus  belles  figures  de  la  longue 
suite  des  comtes  et  comtesses  de  la  Flandre  ;  mais,  si 
nous  partageons  l'ensemble  des  appréciations  élo- 
gieuses  que  certains  panégyristes  ont  émises  sur  elle, 
ce  n'est  que  sous  certaines  réserves  et  en  tenant  compte 
des  documents. 


Valeur  historique  du  Mémoire  sur  Jeanne  de 
Flandre  et  sa  béatification. 

A  la  suite  de  Tapparilion  de  noire  première  étude 
sur  le  Mémoire,  un  savant  religieux,  qui  a  publié  d'im- 
portants travaux  sur  l'histoire  et  l'hagiographie,  a 
écrit  à  l'un  des  directeurs  de  la  Revue  des  Sciences  Ec- 
clésiastiques une  lettre  où  il  parle  en  ces  termes  de 
l'auteur  du  Mémoire. 

«  Ce  digne  prêtre  a  cru  pouvoir  procurer  la  gloire 
«  de  Dieu  et  del'Église,  en  poussant  à  la  béatification  de 
«  Jeanne  de  Flandre,  et  il  a  écrit  un  panégyrique  dont 
«  il  annonce  une  troisième  édition  sous  format  scienti- 
«  fique.  L'idée  est  fort  concevable;  mais  quant  à  la  faire 
.'  admettre  comme  thèse  historique,  c'est  autre  chose. 
i<  Il  y  a  dans  le  travail  de  M.  Uelassus  maints  indices 
«  d'une  absence  de  sens  critique,  il  y  a  des  assertions 
«  aventurées,  des  confusions  étranges».  Et,  après  avoir 
cité  quelques-unes  de  ces  assertions  et  de  ces  confu- 
sions, en  les  car.nctérisant  avec  la  plus  grande  sévé- 
rité, le  savant  religieux  ajoute  :  <<  Puis,  il  y  a  bien 
«  d'autres  personnages  que  des  béalifiables  qui  ont  fait 
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"  des  donations  aux  monastères  et  aux  églises  ou  qui 
«  ont  ratifié  celles  d'autrui...  Inutile  de  dire  que  je  par- 
"  tageentièrenaentlamanièredevoir  deMgrDehaisnes, 
"  qui  a  été  fort  indulgent  dans  son  jugement  sur  l'en- 
«  semble  de  l'ouvrage  (1).  » 

L'appréciation  qui  précède  fait  comprendre  comment 
l'auteur  du  Mémoire,  dans  son  zèle  pour  la  cause  dor.t 
il  s'est  fait  l'apôtre,  et  dans  le  manque  de  sens  critique 
qui  !e  caractérise,  a  pu.  sans  s'en  rendre  compte,  com- 
poser un  Mémoire  destiné  à  préparer  l'introduction 
d'un  procès  de  béatification,  comme  certains  écrivains 
se  permettent  de  rédiger  un  recueil  d'anecdotes  pieuses 
destiné  à  l'édification  de  la  jeunesse. 

Il  dit  «  qu'il  a  présenté  Jeanne  selon  la  vraie  tradi- 
«  dition,  dégagée  de  toutes  lespassionsderhistoire(-').  » 
Mais  profondément  convaincu  de  l'héroïque  vertu  et 
de  la  sainteté  de  cette  princesse,  il  a  intercalé  dans 
son  récit  des  conjectures  sans  fondement,  des  exagé- 
rations dénaturant  les  actes,  des  faits  et  des  paroles 
inventés  de  toutes  pièces.  Son  Mémoire  est  un  pané- 
gyrique, souvent  infidèle,  toujours  passionné. 

Il  déclare  qu'il  a  parcouru  dans  les  Archives  de  la 
Flandre  les  documents  émanant  de  Jeanne  (3).  Il  en  a 
peut-êtreentrevuquelques-uns,  en consultantles  inven- 
taires et  les  Tables  des  diplômes  imprimés.  Mais  s'il  les 
avait  parcourus  jusqu'à  la  fin,  s'il  les  avait  déchiffrés, 


(1)  Nous  ne  donnons  point  le  nom  du  savant  religieux  qui  a 
porté  ce  jugement  :  nous  croyons  (ju'll  est  préférable  de  ne  pas 
faire  entrer  dans  le  débat  le  nom  de  personnes  qui  ne  s'y  sont 
point  engafîées.  D'ailleurs  M.A.  Ddassus  n^a  pas  donné  les  noms 
des  trois  rédacteurs  de  revues  ou  journaux,  dont  il  rapporte  les 
appréciations,  (ûuv.  cit.  3"  édit.  ]>.  318  à  3ii). 

(2)  2»  élit.,  p.  200;  3-  édit..  p.  279. 
(?!)  2"  Ptn-  éd  t.,  p.  9. 
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comment  aurait-il  dit  que  «  ces  chartes,  diplômes,  actes 
«  de  fondation  et  testament  de  Jeanne  sont  signés  de  sa 
..  main  (1),  »  lorsqu'il  n'y  en  a  aucun  qui  offre  sa  signa- 
ture (2)  ?  Gomment  aurait-il  basé  une  assertion  relative 
à  Jeanne  sur  un  compte  de  la  Recette  générale  du 
Hainaut,  lorsque  la  série  de  ces  comptes  fait  défaut 
pour  le  siècle  dont  il  parle  (3)  ? 

Il  écrit  qu'il  *  a  voulu  retracer  la  vie  de  Jeanne  et 
«  de  son  siècle,  en  indiquant  toutes  les  sources  hislo- 
«  riques  et  en  mettant  par  là  les  documents  eux- 
"  mêmes  sous  les  yeux  du  lecteur  (4).  »  C'est  plutôt  le 
contraire  qui  est  vrai.  L'auteur  du  Mémoire  n'a  presque 
jamais  signalé  ni  cité  en  note  les  documents  d 'archives, 
quand  il  a  parlé  des  vertus  et  de  la  sainteté  de  Jeanne. 
C'est  à  peine  s'il  l'a  fait  six  fois  dans  les  324  pages  de 
son  livre.  C'est  un  ouvrage  qui  n'est  pas  documenté, 
même  comme  indication  de  sources. 

L'auteur  du  Mémoire  dit  aussi  qu'il  a  discuté  toutes 
les  controverses  élevées  au  sujet  de  Jeanne.  En  fait, 
il  a  réfuté  deux  odieuses  accusations,  dont  presque 
tous  les  historiens  ont  depuis  longtemps  reconnu  la 
fausseté  ;  mais  il  a  passé  sous  silence  d'autres  re- 
proches, dont  certains  assez  graves,  qui  lui  ont  été 
adressés  par  des  écrivains  très  compétents. 

En  somme,  le  Mémoire  de  M.  A.  Delassus  n'est  pas 
un    travail  historique,   écrit    d'après  les  documents. 


(l)2«et3«  édit.,  p.  9. 

(2)  Nous  avons  faii  l'analyse  de  tous  ces  documents,  pièces 
en  mains,  aucun  ne  présente  une  signature.  D'ailleurs,  tous 
ceux  qui  se  sont  un  peu  occupi^s  d'histoire,  savent  qu'à 
l'époque  de  Jeanne,  les  grands  personnages  se  servaient  de 
sceaux,  et  n'apposaient  point  leur  signature  sur  un  acte. 

(3)  Nous  rappelons  ce  fait  plus  loin. 

(4)  Delassus,  nurr.  ril^,  ?.■■  rdif..  \\.  •>-'). 
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c'est  une  vie  édifiante  dans  le  cadre  de  laquelle  l'au- 
teur a  fait  entrer  un  bon  nombre  de  faits  aventurés, 
mal  interprétés,  ou  sortis  de  son  imagination,  avec  des 
hors-d'œuvre  et  des  anecdotes  étrangères  au  sujet  qui 
remplissent  le  tiers  du  volume  (1). 

Cette  appréciation  peut  paraître  sévère.  Nos  lec- 
teurs la  considéreront  comme  juste,  quand  ils  auront 
pris  connaissance  des  pages  qui  suivent. 


La  comtesse  Jeanne  a-t-eli.e  pratique  les  vertus 

A  UN  degré   héroïque? 

L'auteur  du  Mémoire  dit,  dans  son  septième  cha- 
pitre, que  la  comtesse  Jeanne  «  a  pratiqué  jusqu'à 
«  l'héroïsme  les  vertus  théologales  de  Foi,  d'Espérance 
«  etdeCharité,  etquelesvertuscardinalesde  prudence, 
«  de  justice,  de  force  et  de  tempérance,  ont  obtenu 
«  constamment  dans  sa  conduite  le  plus  haut  degré 
«  d'élévation  (2).  »  Comme  dans  le  chapitre  où  il  écrit 
ces  lignes,  il  ne  donne  aucune  preuve  à  l'appui,  nous 
sommes  obligé  de  rechercher,  si,  dans  les  chapitres 
consacrés  à  l'histoire  de  Jeanne,  il  y  a  des  passages 
relatifs  à  l'héroïcité  de  ses  vertus  et  à  l'accom- 
plissement de  ses  principaux  devoirs  d'état.  Nous 
verrons  en  même  temps  s'il  n'y  a  pas  eu,  dans  son 
caractère  et  dans  ses  actes,  des  défauts  qui  peuvent 

(l)  En  ce  qui  concerne  «  les  hors  d'œuvre  et  lesanecdoles  étran- 
gères au  sujet,  «  il  suffit  de  parcourir  n'importe  quel  chapitre  de 
l'ouvrage  de  M.  A.  Dclassus,  peur  se  convaincre  c|ue  nous  n'avons 
nullement  exagérô. 

(i)  L'abbû  Delassus,  Owr.  clU,  2"  édit.,  p.  19i;  3=  cdil., 
p.  207. 
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faire  douter  de  cette  héroïcité.  A  cet  effet,  nous  avons 
étudié  l'un  après  l'autre  les  six  premiers  chapitres  de 
l'ouvrage. 

1°  Jeanne  jusqu'à  son  mariage. 

L'auteur  du  Mémoire  veut  prouver,  dans  cette  pre- 
mière partie,  que  la  sainteté  de  Jeanne  fut  prédite  par 
un  saint  personnage  au  moment  de  sa  naissance  (1)  et 
que,  dans  son  enfance,  elle  montra  une  sagesse  pré- 
coce, admirable  pour  son  âge. 

Pour  cela,  comme  nous  allons  le  voir,  il  ajoute  à  un 
texte  une  phrase  qui  ne  s'y  trouve  pas,  et  il  prête  à  la 
princesse  des  sentiments  dont  il  n'est  question  dans  au- 
cune chronique,  dans  aucun  historien  du  moyen  âge. 

La  mère  de  Jeanne,  Marie  de  Champagne,  éprouva 
de  longues  souffrances  au  moment  de  la  naissance  de 
sa  fille.  Durant  neuf  jours  elle  fut  en  proie  aux  dou- 
leurs les  plus  violentes.  Elle  fit  alors  appeler  auprès 
d'elle  un  pieux  personnage,  qui  jouissait  d'une  ré- 
putation de  sainteté,  le  P.  Jean,  abbé  de  Gantimpré. 
Celui-ci  fut  touché  des  larmes  de  la  comtesse,  et  il  se 
retira,  pleurant  lui-même,  dans  un  oratoire,  où  il  ré- 
cita une  prière  pour  la  malade,  en  demandant  qu'elle 
mît  au  monde  un  enfant  pour  le  salut  et  le  bonheur  de 
la  patrie.  A  peine  avait-il  achevé  son  oraison  que  la 
comtesse  fut  délivrée,  et  les  dames  de  la  maison  de  la 
comtesse  apportèrent  la  petite  fille  au  saint  abbé  qui 
la  couvrit  de  ses  bénédictions.  Le  récit  du  chroniqueur 
est,  semble-t-il,  déjà  fort  touchant.  Mais  l'auteur  du 
Mémoire  croit  devoir  l'embellir  et  y  ajouter  une   pro- 

(t)  Id.,   3"  éJit.,  p.  325.    Parole  pro|ihéliqne   sur  sa    future 
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pliétie  concernant  Jeanne.  Le  saint  abbé,  d'après  le 
clironiijaeiir,  n'a  prié  qu'un  instant:  l'auteur  du  Mé- 
moire dit  «  qu'il  pria  durant  neuf  jours  avec  larmes  et 
«  gémissements.  »  Ce  n'est  pas  assez  que  le  même  saint 
abbé  ait  béni  l'enfant,  l'auteur  écrit  :  "  La  première 
«  bénédiction  que  Jeanne  reç.ut  en  ce  monde  fut  accom- 
«  pagnéede  cette  psrole  prophétique  empruntée  au.x 
«  cantique  d'allégresse  de  Zacharie:  Elle  marchera  tous 
«  les  jours  de  la  vie  dans  la  sainteté  et  la  justice,  en  pré- 
«  sencede  Dieu  (I).  »  Et  il  dit  dans  la  table  de  son  Mé- 
moire :  «  Bénédiction  et  parole  prophétique  de  Vab- 
bé  de  Cantimpré  sur  la  future  .sainteté  de 
Jeanne  (2).  »  Mais  si  l'on  consulte  la  Vie  du  bienheu- 
reux Jean  ou  le  Cameracum  christianum  et  V Histoire 
de  Jeanne  de  Constantinople,  ouvrages  où  le  récit  en 
question  a  été  publié,  on  n'y  trouve  aucune  trace  de  la 
parole  prophétique  (3).  Elle  est  sortie  de  l'imaginaiiou 
de  l'auteur  du  Mémoire. 

Aucun  document,  aucune  chronique  du  XIIP,  du 
X1V°  ou  du  XV°  siècle  ne  fournitde  renseignements  sur 
la  première  éducation  de  Jeanne.  L'auteur  en  fait  con- 
naître qui  sont  très  circonstanciés.  «  Chaque  pensée, 
«  dit-il,  chaque  soupir,  chaque  prière  de  Marie  de 
«  Champagne,  alimentait  la  foi  dans  le  cœur  de  son  en- 
«  fant.  C'est  pourquoi  Jeanne  de  Flandre  ne  manquera 
«  pas  plus  tard  de  mettre  au  nombre  de  ses  plus  beaux 
«  souvenirs  les  jours  qu'elle  passait  sur  les  genoux  de 
«  sa  mère:  Petite  enfant,  je  me  tenais  devant  elle, 
«  et  elle  m'instruisait Et  nous  entendons  dire  à 

(1)  A.  Delassus,  Ouvr.  cit.,  2'^  édit.,  p.  18  ;  3e  étiit.,  p.  16. 

(2)  Id.,  2"  édit.,  p.  18;  ,>  édit.,  p.  325. 

(3)  Bibliothèque  dn  M.  André  F^e  Glay.— A.  LeGt.ay,  Crtmt'/'crcu/n 
chvistiiinum.\  introduction,  p.  XXX\  I  —  Kdwanl  Le  Glay,  liisloire 
de  Jeannr.lr  CnmUnilinopIc  ;  Lille,  Vanackère,  18-'d,  p.  2. 
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«  Jeanne  dans  sa  piété  filiale  :  je  n'ai  jamais  oublié  les 
«  impressions  que  formaient  sur  mon  âme  encore  tendre 
«  les  discours  et  les  exemples  dema  mère  quimerappe- 
«  lait  souvent  cette  parole  de  saint  Bernard  :  Il  estaussi 
«  impossible  de  plaire  aux  hommes  sans  la  douceur  qu'à 
<i  Dieu  sans  la  foi.  Dans  cette  âme  innocente  et  pure 
«  pas  une  parcelle  du  don  céleste  ne  se  perdait  (1).  » 

Tout  cela  peut  paraître  édifiant  à  certaines  person- 
nes, malgré  son  caractère  XIX"  siècle.  Mais  c'est  uni- 
quement l'imagination  de  l'auteur  qui  l'a  inventé.  Les 
chroniqueurs  sont  tous  muets  à  ce  sujet. 

Il  en  est  de  même  pour  les  sentiments  que  l'auteur 
du  Mémoire  fait  éprouver  à  Jeanne  (qui  n'avait  alors 
que  onze  ans),  lors  du  départ  de  sa  mère  pour  la  Croi- 
sade :  «  Jeanne,  dit-il,  qui  était  profondément  attachée 
«  à  sa  mère  par  la  nature,  le  fut  encore  davantage,  dès 
«  ce  moment,  par  l'esprit  de  foi.  Une  foule  de  sentences 
«  vhrétiennes  lui  firent  comprendre  ce  mystère  de  la  vie 
«  surnaturelle  expliquée  par  saint  Paul:  Quand  on  adhère 
«  sincèrement  à  Dieu,  on  ne  fait  qu'un  esprit  avec 
«  lui  (2).  »  Il  n'est  pas  difficile,  avec  des  suppositions  de 
cette  nature  que  n'autorise  aucun  auteur  du  moyen- 
âge,  d'attribuer  à  Jeanne,  encore  enfant,  un  merveil- 
leux esprit  de  foi  et  des  sentiments  surnaturels. 

L'auteur  du  Mémoire  nous  dira  peut-être  que  le  lec- 
teur doit  comprendre  que  tout  cela  a  été  écrit  pour 
l'édification,  parce  que  Jeanne  a  dû  l'éprouver,  et  non 
comme  vérité  historique.  Nous  lui  ferons  remarquer 
que,  parmi  les  trois  comptes-rendus  de  son  ouvrage 
qu"il  a  publiés  à  la  fia  de  sa  troisième  édition,  il  y  en  a 
un,  dû  à  la  plume  d'un  professeur  de  philosophie  d'An- 


(I)  Delassus,  Ouïr,  cit.,  2"  édil.,  p.  20:  S'édit  ,  p.  18. 
I  ')  /(/..  2-  (Mlil.,  p.  20  ;  :(•■  édil.,  p.  -2t<. 
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gers,  ilans  lequel  les  deux  passages  que  nous  venons 
de  reproduire  sont  cités  comme  des  preuves  de  la  pré- 
coce vertu  de  Jeanne  et  des  sentiments  qui  l'animaient 
quand  elle  était  encore  enfant  (l).  Nous  concevons  que 
le  professeur  s'y  soit  laissé  prendre  ;  il  a  dû  en  être  de 
même  de  presque  tous  les  lecteurs.  Par  conséquent, 
presque  tous  ont  été  induits  en  erreur  sur  les  qua- 
lités admirables  et  les  sentiments  surnaturels  dont 
Jeanne  aurait  fait  preuve  durant  son  enfance. 

Et  les  inventions  de  cette  nature  ne  se  rencontrent  pas 
seulement  dans  le  chapitre  où  il  est  question  de  l'en- 
fance de  Jeanne  ;  nous  en  avons  trouvé  un  certain 
nombre  dans  les  autres  parties  du  mémoire.  Nous 
nous  contenterons,  pour  le  moment, d'en  citer  uneautre 
qui  se  trouve  à  la  page  112  de  la  troisième  édition. 
L'auteur  du  Mémoire  dit  qu'après  la  destruction  de 
Lille  par  Philippe-Auguste,  en  1213,  Roger,  châtelain 
de  cette  ville,  et  le  prévôt  de  la  collégiale  St-Pierre  de 
la  même  ville,  allèrent  trouver  Jeanne  en  son  château 
du  Quesnoy  pour  lui  annoncer  que  de  la  cité, «il  ne  res- 
«  tait  plus  pierre  sur  pierre.  Et  Jeanne  demanda  au  pré- 
«  vôt  de  Saint-Pierre,  si  la  collégiale,  au  moins,  restait 
«  debout. Le  vénéré  prévôt  répondit:  Hélas!  Il  n'en  reste 
«  .également  plus  que  le  souvenir.  —  Si  pourtant  Notre 
«  Dame  de  la  Treille  était  sauvée  !  s'écria  Jeanne.  Et 
<i  alors,  en  voyant  le  visage  du  bon  prêtre  s'épanouir  et 
«  en  apprenant  que  la  statue  de  la  Vierge  avait  échap- 
«  pé  à  la  destruction  totale  de  Lille,  Jeanne  reprit  espé- 
«  rance.  Et  de  ses  lèvres  augustes  tombèrent  ces  solen- 
«  nelles  paroles:  Autour  de  Notre-Dame  de  la  Treille,  je 
«  reconstruirai  un  sanctuaire  plus  beau,  etautourdece 
«  sanctuaire,  je  rebâtirai  une  ville  plus  grande,  et  Lille 

(1)  2»  édition,  p.  ,32'i.  Lcllre^  ,1'approhalion. 
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«  sera  encore  et  toujours  la  cité  de  Marie.  Jeanne  fut  en 
«  effet,  aussitôt  après,  la  vraie  fondatrice  de  Lille  (1).  » 
Tout  cela  est  pathétique  et  intéressant  ;  Jeanne  se 
montre  héroïque  dans  ses  sentiments  de  foi,  de  piété,  de 
commisération,  d'énergie  et  dans  son  élévation  d'esprit; 
et  il  semble  que  l'on  ne  peut  douter  de  la  véracité  du 
fait,  puisque  des  noms,  des  paroles  sont  cités.  Eh  bieni 
tout  cela  est  purement  et  simplement  un  récit  inventé 
par  l'auteur.  Et  non  seulement,  c'est  faux  ;  mais  c'est 
impossible.  Lille  était  alors  dans  le  douaire  de  la  reine 
Mathilde  et,  par  conséquent,  si  une  députation  était 
partie  de  Lille  pour  aller  annoncer  la  destruction  de 
la  ville,  c'est  auprès  de  cette  reine  et  non  auprès  de 
Jeanne  qu'elle  se  fût  rendue  (2).  Le  châtelain  Roger 
était  du  parti  des  Français  contre  le  comte  de 
Flandre,  et  il  venait  quelques  jours  auparavant  de 
défendre  victorieusement  le  chàteau-fort  d'Erquin- 
gheni  attaqué  par  ce  comte  ;  il  ne  serait  donc  pas 
allé  trouver  la  comtesse  dans  une  de  ses  forteresses  (3). 
Le  prévôt  de  Saint-Pierre,  Jean  de  Mehun,  était  un 
français,  trésorier  de  la  cathédrale  de  Tours,  qui  fut 
blàmé  en  mars  1215  par  le  cardinal-légat,  parce  qu'il 
ne  résidait  pas  à  Lille.  En  outre,  il  paraît  certain  que 
la  collégiale  Saint-Pierre  n'a  pas  été  détruite.  Enfin, 
en  ce  qui  concerne  Notre-Dame  de  la  Treille, la  date  la 
plus  ancienne  à  laquelle  elle  est  mentionnée  est  celle 
de  1254,  dix  ans  après  la  mort  de  Jeanne  (4).  Si  M.  .\. 


(f)  A.  Delassus,  Omit,  cit.,  p.  13. 

(•>)  Van  Hcnde,  Lille  et  fes  iiiMiluI loris  communales,  p.  'lO. 

(3)  Tli.  Leuridan,  Les  châtelains  de  Lille,  p.  )2i. 

(4)  I.cs  renseigiienienis  au  sujet  de  Sainl-Pierre  et  de  Noire- 
Dame  de  la  Treille  nou.s  ont  étt5  fournis  par  Mfjr  HaiiIcciMir,  i|iii 
prépare  en  ce  moment  la  pulilication  de  l'histoire  du  clia|iilre  de 
Saint-Pierre  et  de  Notre-Dame  de  la  Treille. 
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Uelassus  avait  trouvé  un  document,  établissant  que 
Jeanne  a  vénéré  Notre-Dame  de  la  Treille,  il  devrait 
s'empresser  de  le  publier  :  cette  pièce  serait  du  plus 
haut  intérêt  pour  les  archéologues  et  pour  les  pieux 
fidèles  de  Lille  (1). 

Lorsqu'un  auteur  invente  des  aHirmations  aussi  au- 
dacieuses que  le  récit  en  question  et  qu'il  le  fait  en  se 
rendant  coupable  de  tant  d'erreurs,  n'est-on  pas  en 
droit  de  dire  qu'il  manque  de  sens  critique  et  que  son 
livre  peut  être  rangé  parmi  les  romans  historiques 
ou  les  ouvrages  écrits  pour  la  simple  édification  ? 

2°  Jeanne  de  Flandre  et  son  mari  Fernand 
de  Portugal. 

On  lit  dans  le  Mémoire, au  sujet  de  Fernand  :  «  L'hé- 
«  roïsme  de  la  vertu  de  son  épouse,  pendant  les  vingt- 
«  deux  ans  de  son  union,  et  toutes  les  souffrances  à  tra- 
«  vers  lesquelles  elle  avait  passé,  apparaissaient  à  Fer- 
«  nand  quelque  chose  de  sublime,  capable  de  ravir  les 
«  anges  et  d'élever  en  gloire  plus  haut  que  les  vierges 
B  du  cloître  (2).  »  Et  ailleurs:  «  La  viduité  de  Jeanne, du- 
«  rant  la  captivité  de  son  mari,  était  pour  son  cœur  une 
«  indicible  affliction.  Toutefois,  cette  nouvelle  épreuve, 
«  elle  la  supporta  courageusement,  saintement  (3).  » 


(1)  Ailleurs  M.  Uelassus  fail  remonter  le  culte  de  Notre-Dame  de 
la  Treille  à  l'année  10G6,  ISS  ans  avanl  la  date  que  nous  venons  d'in- 
diquer (p.  l'iôde  la  3»  édition).  C'est  à  cette  occasion  qu'il  dit  qu'en 
répandant  le  culte  de  la  sainte  Vierge,  Alain  de  Lille  y  avait  ac- 
crédité en  Flandre  an  ordre  de  choses  dont  Jeanne  de  Flandre  fut 
le  brillant  apogée.  » 

(■>)  Ouvr.  cit.,  !'■  édition,  p.  ol,  3"  édit.,  p.  G2.  Toutes  nos  cita- 
tions sont  textuelles. 

(3)  Ouvr.  cit.,  2=  édit.,  p.  49  ;  3"  édit.,  p.  60. 
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Est-il  certain  que,  comme  épouse,  Jeanne  ne  cessa  de 
montrer  cet  hiéroïsme  de  vertu,  et  supporta  toujours 
saintement  la  situation  dans  laquelle  la  mettait  la  lon- 
gue captivité  de  son  mari? 

Les  rares  passages  des  chroniqueurs  du  XIIl°  siècle 
dans  lesquels  il  est  question  de  la  vie  privée  de  Fer- 
nand  et  de  Jeanne,  permettent  de  concevoir  des  doutes 
à  ce  sujet. 

Richer,  moine  de  Senones,  chroniqueur  estimé, 
raconte  une  anecdote  qui  «  toute  singuhère  qu'elle  est, 
«  dit  M.  Edward  Le  Glay,  est  empreinte  d'un  cachet  de 
«  vérité  morale,  en  même  temps  quelleestparfaitement 
«  dans  l'esprit  de  l'époque.  Un  jour  que  Jeanne  de 
«  Flandre  jouait  aux  échecs  avec  son  mari  Fernand,  elle 
«  flt  celui-ci  échec  et  mat  à  plusieurs  reprises.  Fernand 
«  la  frappa  et  la  traita  malhonnêtement.  La  comtesse 
«  irritée  s'en  plaignit  au  roi  de  France  qui  adressa  de 
«  dures  représentations  à  Fernand,  et  lui  dit  qu'il  ne  lui 
«  avait  pas  donné  le  comté  de  Flandreetsa  cousine  pour 
«  la  maltraiter  ainsi  (1).»  Cette  anecdote, à  laquelle  nous 
n'attachons,  nous  l'avouons,  pas  trop  d'importance, 
porte  à  croire  que  dans  les  premiers  temps  du  ma- 
riage, l'union  ne  fut  pas  toujours  parfaite.  L'héroïsme 
de  la  vertu  n'aurait-il  pas  consisté,  pour  Jeanne,  à  sup- 
porter la  colère  de  son  mari,  sans  aller  s'en  plaindre 
au  roi  ? 

Lorsque  Fernand,  vaincu  à  Bouvines,  fut  détenu 
dans  une  tour  du  Louvre,  Jeanne,  quoique  certains 
auteurs  aient  affirmé  le  contraire,  fit  des  démarches 
actives  et  répétées  pour  obtenir  la  hberté  de  son  mari, 


(1)  Es  chronico  Riclierii  Senonensis,  cilù  par  Edward  Le  Glay, 
Histoire  de  Jeanne  de  Constanlinople,  Lille,  Vanackère,  I8il, 
p.  11  et  12. 
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et  pria  des  évêques  et  ensuite  le  Souverain  Pontife  d'in- 
tervenir à  ce  sujet  auprès  du  roi  de  France.  Et  elle  réu- 
nitpourlarançondeFernanddessommesconsidérables. 
C'est  un  fait  certain  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  à  ce 
sujet.  Mais  des  chroniqueurs  du  XIII«  siècle  et  des  his- 
toriens sérieux  de  notre  époque  ont  fait  planer  d'autres 
soupçons  sur  Jeanne,  pendant  la  captivité  de  son  mari. 
D'après  le  chroniqueur  allemand,  Albert  de  Stade, 
moine  bénédictin  qui  fut  plus  tard  général  de  l'ordre 
des  Franciscains,  on  disait  que  Jeanne  avait  des  fami- 
liarités excessives  avec  Arnould  d'Audenarde,  son  prin- 
cipal conseiller  (1). 

M.  Kervyn  de  Lettenhove,  historien  dont  on  ne  peut 
mettre  en  doute  ni  l'esprit  chrétien,  ni  la  science,  ni 
les  recherches  dans  les  documents,  ne  croit  pas  à  l'ac- 
cusation qui  précède.  Mais  il  ajoute  :  «  Selon  une  opi- 
«  nion  qui  paraît  plus  exacte,  Jeanne  espérait  obtenir  du 
m  Pape  l'annulation  de  son  premier  mariage,  pour  en 
«  contracter  un  second  avec  le  comte  Pierre  de  Breta- 
«  gne,  l'un  des  plus  redoutables  adversaires  du  roi  de 
«  France.  Des  envoyés  bretons  s'étaient  rendus  à  Rome, 
«  et  là,  en  suppliant  Honorius  III  de  prononcer  une  sen- 
«  tence  de  divorce,  ils  déclarèrent  que  le  comte  de  Bre- 
«  tagne  agissait  avec  le  consentement  de  lacomtesse  de 
•  Flandre  (2).  » 

(i)  Chronique  d'Albert,  moine  de  Stade,  publiée  par  Pertz,  Mo- 
nutnenta  Germanim  historica,  t.  XVI,  p.  358.  <t  Arnoldus  de  Aude- 
naerde,  cui  comitissa  (Jolianna)  dicebalur  faniiliaritatem  nimiam 
exhiberc.  » 

(2)  «  Cum  Pelrus  cornes  Britannite,  ab  Honorio  papa,  litteras  im- 
pelrasset  super  divortio  inter  Fernandum,  comitem,  et  Johannam, 
comitissam  Flandri;o  celebrando,  et  eliam  matrinioniuin  accusaret 
eamque  consentientcm  sibi  desponsandam  pneordinasset,  rex 
(Franciœ)  iratus  hoc  audiens  nec  operi  nefando  consenliens  Fer- 
nandum a  carcere  liberavit.  »  Amplissima  collectio,  t.  V,  col.  1069  ; 
chronique  d'un  chanoine  de  Tours, 
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Si  ces  détails  circonstanciés  étaient  rapportés  par 
le  chroniqueur  peu  croyable  Mathieu  Paris  et  adoptés 
par  Sisnioadi  et  Michelet,  on  pourrait  être  porté  à  les 
rejeter  de  parti  pris.  Mais  ils  proviennent  de  la  chroni- 
que, contemporaine  de  Jeanne,  d'un  chanoine  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  connaissant  ce  qui  se  passait  en  Bre- 
tdLgneetqa'iA'apTèsle  Recueil  des Hisloriens des  Gaules 
et  de  France,  expose  les  faits  de  son  époque  avec 
soin  et  perspicacité  (i)  ;  et  c'est  M.  Kervyn  de  Letten- 
hove  qui  est  porté  à  les  croire  exacts.  Le  même  M. 
Kervyn  et  le  même  Recueil  citent,  à  l'appui  de  cette 
opinion,  l'obligation  que  le  roi  de  France  imposa  à 
Jeanne,  avant  la  délivrance  de  son  époux,  de  déclarer 
par  serment,  en  présence  du  roi  et  du  légat,  qu'elle 
reconnaîtrait  Fernand  pour  son  mari  quand  il  serait 
mis  en  liberté  et  que,  dès  maintenant, elle  le  tenait  pour 
tel  (2).  Pourquoi  cette  solennelle  déclaration  et  ce  ser- 
ment, s'il  n'avait  pas  été  question  d'une  annulation  de 
miariage?  M.  Kervyn  de  Leltenhove  ajoute  que,  si  plus 
tard  Fernand  combattit  les  barons  de  France  dans  les 
rangs  desquels  était  le  comte  Pierre  de  Bretagne,  ce 
fut  peut-être  uniquement  parce  qu'il  voyait  en  ce  der- 
nier «  le  complice  odieux  de  la  trahison  conjugale  » 
projetée  avec  Jeanne  (3). 

Tout  cela  est  loin  d'être  certain,  nous  le  reconnais- 
sons. Mais  n'est-ce  pas  suffisant  pour  jeter  un  doute  sur 
les  allégations  émises  sans  preuves  par  l'auteur  du  Mé- 
moire, concernant  les  sentiments  de  sainte  viduité  dans 
lesquels  Jeanne  serait  toujours  restée  durant  lacaptivité 

(1)  Recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  Je  Fiance,  l.  XVII,  p.  200 
cl  316. 

(2)  M,  p.  310.  —  Baluze,  Miscellaiiea,  l.  VII.  p.  561. 

(3)  Kervyn  de  Leltenhove,  Histoire  de  Flandres,  édil.  de  1847, 
p.  226,  227  et  233. 
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(le  son  mari,  et  surtout  «  de  rhéroïsme  de  vertu  «  que 
ce  dernier  aurait  admiré  en  elle  pendant  les  vingt-deux 
ans  de  leur  union  et  qui  «  lui  aurait  apparu  quelque 
«  chose  de  sublime  '.'  » 


3"  Jeanne  de  Flandre  en  face  de  trois  épreuves. 

Ces  trois  épreuves,  au  sujet  desquelles  l'auteur  du 
Mémoire  attribue  à  Jeanne  de  la  magnanimité  et  des 
vertus  atteignant  l'héroïsme,  sont  la  mort  de  sa  fille, 
le  mariage  de  sa  sœur  Marguerite  avec  Bouchard  d'A- 
vesnes,  et  l'affaire  du  faux  Bauduin. 

Mort  de  la  fille  de  Jeanne.  —  La  comtesse  eut  de 
son  premier  mari,  Fernand,  une  fille  nommée  Marie, 
qui  mourut  en  bas  âge.  Les  rares  chroniqueurs  qui  ont 
dit  un  mot  de  cette  enfant,  rapportent  qu'elle  avait  été, 
peut-être  dès  son  berceau,  promise  en  mariage  à  Ro- 
bert d'Artois,  frère  de  saint  Louis,  qu'elle  mourut  pro- 
bablement le  3  août  1234,  et  qu'on  pria  pour  elle  dans 
les  monastères  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Aucun  d'eux  n'a 
parlé  des  sentiments  que  cette  mort  fit  éprouver  à  la 
comtesse.  Mais  l'auteur  du  Mémoire  supplée  à  leur  si- 
lence ;  il  comble  ce  vide  à  l'aide  de  sa  féconde  imagi- 
nation. Il  met  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  de  Jeanne 
les  sentiments  qui  lui  paraissent  les  plus  touchants  et 
les  plus  élevés.  Il  parle  «  de  sa  magnanimité  et  de  son 
«  courage.  Gomme  le  rocher  battu  par  les  flots,  Jeanne. 
«  dit-il,  constamment  en  proie  aux  chagrins  les  plus 
«  amers,  conserva  toujours  sa  tranquillité  d'âme,  sans 
«  jamais  se  laisser  abattre  parle  malheur.  Sa  douleur, 
«  toujourssi  chrétienne, était  d'ailleurs  aujourd'hui  tem- 
«  pérée  par  la  certitude  de  la  béatitude  éternelle  de  Ma- 
«  rie,  et  elle  se  plaisait  à  dire  :  Petit  ange,  priez  pour 
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«  moi.  Et  se  souvenant  que  le  divin  Maître  avait  dit  : 
<t  Celui  qui  aime  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  moi,  n'est 
«  pas  digne  de  moi,  elle  redonnait  cent  fois  à  Dieu  cette 
«  enfant  qu'elle  en  avait  reçue  (1).  «Dans  ces  paroles,  qui 
sentent  encore  si  bien  leur  dix-neuvième  siècle,  il  n'y  a 
pas  un  mot  qui  provienne  d'un  chroniqueur  ou  qui  soit 
autorisé  par  les  historiens  du  moyen  âge.  C'est  toujours 
le  même  procédé  :  représenter  Jeanne  animée  des  sen- 
timents les  plus  élevés,  sans  dire  que  tout  cela  n'est 
qu'une  fiction.  Et  ainsi,  nous  le  répétons,  les  lecteurs 
sont  induits  en  erreur. 

Mariage  de  Marguerite  avec  Bouchard  d'Avesnes. 
—  On  sait  que  Bouchard  d'Avesnes,  sans  révéler  qu'il 
était  sous-diacre,  épousalasœurcadettede  Jeanne, Mar- 
guerite, qui  était  très  jeune  encore  et  dont  il  avait  la  tu- 
telle. Lorsque  plus  tard  Jeanne  apprit  que  Bouchard 
avait  reçu  l'un  des  ordres  sacrés  avant  son  mariage 
et  qu'elle  se  fut  en  vain  eftorcée  de  rompre  cette  union 
coupable,  elle  la  dénonça  aux  évêques  et  au  Pape,  et 
elle  ne  cessa  d'agir  jusqu'à  ce  que  Marguerite  fût  sor- 
tie de  ces  liens  sacrilèges.  C'était  son  devoir  comme 
comtesse  et  comme  sœur,  et  elle  sut  l'accompHr  avec 
la  plus  grande  énergie,  dans  l'intérêt  de  la  religion,  de 
la  morale,  de  sa  famille  et  de  sa  jeune  sœur. 

C'est  toujours  un  sérieux  mérite  que  celui  d'un  devoir 
accompli.  Mais,  dans  le  cas  présent,  lorsque  Bouchard, 
qui  ne  tarda  pas  à  être  excommunié  et  abandonné  de 
tous,  s'était  retiré  au  fond  d'un  château,  cet  accom- 
plissement du  devoir  est-il  ce  qu'on  peut  appeler  l'hé- 
roïsme de  la  vertu  ? 

Nous  croyons  que  l'auteur  du  Mémoire  est  encore 
tombé    dans   Texagération,    quand    il    s'est    écrié  : 

(1)  2'-  édil.,|).  58;  :>■  6dil.,  p.  70. 
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•  Comme  le  véritable  et  pur  amour  de  Dieu  se  dégage 
«  de  toute  la  conduite  de  Jeanne  !  Blanche  de  Castille 
«  préférait  voir  son  fils  mort  à  ses  pieds  que  de  le  savoir 
«  en  état  de  péché  mortel,  et  Jeanne  pleine  d'horreur 
«  pour  le  sacrilège,  préfère  la  mort  de  sa  sœur  à  sa  cap- 
«  tivité  dans  les  liens  d'un  fils  de  Satan  (1).  »  Rien  ne 
prouve  que,  seul,  le  «  pur  amour  de  Dieu  »  a  fait  agir 
Jeanne  en  cette  question  et  que  sa  conduite  n'a  pSiS  été, 
en  outre,  inspirée  par  l'honneur  de  son  nom,  par  son 
affection  pour  sa  sœur,  par  la  volonté  de  faire  respec- 
ter, en  ce  qui  la  concernait,  les  lois  ecclésiastiques  et 
civiles  et  par  d'autres  considérations. 

Le  faux  Bauduin.  —  Un  habile  intrigant  tenta  de 
faire  croire  qu'il  était  le  père  de  Jeanne,  Bauduin  de 
Constantinople,  lequel  était  mort  depuis  longtemps. 
Presque  tous  les  habitants  du  Hainaut  et  de  la  Flandre, 
nobles, membres  du  clergé,  hommes  du  peuple,  l'accla- 
mèrent. Un  certain  nombre  de  chevaliers,  la  ville  de 
Mons,  et  quelques  autres  personnes,  restèrent  seuls 
fidèles  à  Jeanne.  Mais  celle-ci  ne  désespéra  point  : 
«  elle  jugea  bien,  comme  le  dit  d'Outreman  (2) 
«  que  ce  fuseau  ne  se  devoit  pas  desmeler  par  force, 
«  mais  par  finesse.  »  Après  avoiressayé,  sans  réussir, 
d'attirer  l'imposteur  au  château  du  Quesnoy,  elle  fit 
recueillir  les  preuves  de  la  mort  de  son  père,  et  se 
rendit  à  Paris  auprès  du  roi  Louis  VIII.  Celui-ci  vint  à 
Péronne  avec  plusieurs  de  ses  conseillers  et  y  manda 
le  prétendu  Bauduin,  qui  y  fut  convaincu  d'imposture 
et  prit  la  fuite.  Il  fut  livré  un  peu  plus  tard  pour  une 
somme  d'argent  et  pendu. 


(1)  2e  édit.,  p.  64;  3c  édil.,  p.  77. 

(2)  Pierre  d'Oulreinan,  Histoire  de  ia  villa  cl  cumtc  de  Valeil-' 
demies,  p.  135, 
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L'auteur  du  Mémoire  dit  à  ce  sujet  :  «  La  justice  évi- 
«  dente  de  la  cause  de  Jeanne  avait  été  son  seul  soutien. 
>•  Et  son  espérance  contre  toute  espérance  révèle,  dans 
«  son  âme,  une  des  vertus  cardinales  qu'on  appelle  la 
«  force,  et  qui,  dans  de  semblables  difficultés,  ne  peut 
«  être  que  la  vertu  d'une  àme  parfaite  (1).  » 

De  l'étude  des  événements,  il  résulte  que  Jeanne 
révéla,  en  cette  affaire,  non  la  force,  vertu  d'une 
âme  parfaite^  mais  l'habileté  politique,  la  finesse  d'une 
lemme  pleine  d'activité,  qui  sut  se  réfugier  à  temps  à 
Mons,  ville  qui  lui  était  dévouée,  réunir  des  témoi- 
gnages attestant  la  mort  de  son  père  et  se  rendre 
auprès  du  roi  de  France,  sur  lequel  elle  pouvait  comp- 
ter ;  son  véritable  soutien  fut  ce  roi,  qui  avait  intérêt 
à  intervenir  dans  les  affaires  de  la  Flandre.  Tout  en 
reconnaissant  que  la  comtesse  devait  avoir  de  la  con- 
fiance en  Dieu  et  dans  la  justice  de  sa  cause,  il  faut 
tenir  compte  des  raisons  politiques  qui  expliquent  les 
événements. 

La  comtesse  Jeanne,  après  qu'elle  fut  délivrée  du 
faux  Bauduin,  accorda  des  lettres  d'amnistie,  em- 
preintes de  sentiments  de  clémence  et  de  piété,  aux 
villes  de  Lille  et  de  Gand,  et  à  d'autres  sans  doute, 
qui  avaient  pris  le  parti  de  l'imposteur.  Et  l'auteur  du 
Mémoire  de  s'écrier  :  «  Être  tant  calomniée  et  pardon- 
<  ner  l'injure  comme  le  fait  Jeanne  de  Flandre,  n'est-ce 
«  pas  la  grandeur  d'àme  dans  tout  son  éclat?  (2)» 
Il  y  a  quelques  remarques  à  faire  à  ce  sujet.  Jeanne 
commença  par  se  venger  avec  rigueur.  Un  chroniqueur 
estimé,  Albéric  de  Troisfontaines,  rapporte  qu'après 
la  fuite  du  faux  Bauduin,  la  comtesse  se  porta,  avec 


(l)2„édit.,  p.  74;  S'^  édit.,  p.  88. 
(2)  2«  édil.,  p.  7'J-,  3<=  édil.,  p.  9i. 
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les  nombreuses  troupes  auxiliaires  qu'elle  avait  réu- 
nies (1),  à  Valenciennes  et  en  d'autres  villes  fortes  où 
l'imposteur  avait  dominé,  et  les  réduisit  à  se  rendre  et 
à  se  racheter  (v').  En  ce  qui  concerne  Lille,  un  écrivain 
cité  par  M.  A.  Delassus,ditque  «  Jeanne,  se  sentant  trop 
«  faible  pour  se  venger,  préféra  pardonner  (3).  »  On 
voit  qu'il  y  a  diverses  manières  d'apprécier  le  mobile 
qui  a  inspiré  les  lettres  d'amnistie  et  que  Jeaone  avait 
commencé  par  se  venger. 

Mgr  C.  Driiaisnes, 
Arrliivisle  lionoraire  ilu  (h'-parlciuent  du  Nord. 

(-4  suivre.) 


(1)  «  Jeanne  reconnut  que  le  roi  de  France  avait  dépensé  dix 
mille  livres  pour  lui  restituer  ses  élals.  »  Kervyn  de  Lellenhove, 
Ouvr.cité,l.  II,  p.  224. 

(2)  Voici  le  texte  d'Albéric  de  Troisfonlalnes  :  «  Intérim  comi- 
tissa  Flandriœ,  auxiliis  copiosis  cnugregalis,  Valentianas  et  alias 
sex  (?)  villas  munitas  in  quibus  ille  (falsus  Balduinus)  regnaverat, 
ad  dedilionem  redegil  et  rodemplionem.  »  Hhtoriens  des  Gaules  et 
de  France,  t.  XVllI,  p.  39'i.  Philippe  Moustés  rappelle  le  siège  et 
la  prise  de  Valenciennes  dans  sa  chronique  rimée,  t.  Il,  p,  ^S'i. 

(3)  Flammermoul,  Lillf  H  h  nord  de  lu  Frmvc,  p,  7H. 


DU    FONDEMENT    OBJECTIF 

DE  LA  NOTION  DU  BEAU 


Eisai  d'applicalion  à  VEsUuHiqiie  de  la  doctrine 
de  r Exemplarisme . 


Nous  appelons  belles  les  choses  les  plus  diverses  : 
or,  dire  d'ane  chose  qu'elle  est  belle,  ce  n'est  ni  plus  ni 
moins  que  formuler  un  jugement  et  l'on  sait  que  le 
jugement,  comme  toute  opération  intellectuelle,  <<  sup- 
pose une  raison  à  nous  connue.  »  Quelle  est  donc 
cette  raison  ?  Par  quel  cûlé  les  objets  que  nous  décla- 
rons beaux,  se  ressemblent-ils  pour  mériter  ce  qualifi- 
catif commun  ?  En  un  mot,  quel  est  objectivement  le 
principe  de  la  qualification  esthétique  ?  Le  découvrir 
serait  déterminerdu  même  coup  l'esseucede  la  beauté. 
La  multiplicité  des  définitions  successivement  essayées 
par  différents  philosophes,  dans  le  cours  des  âges, 
montre  assez  que  la  chose  est  difficile,  et  qu'on  ne  peut 
prétendre  sur  ce  point  qu'à  une  solution  très  approxi- 
mative. Mais,  s'il  faut  en  croire  certains  penseurs  con- 
temporains, M.  Rabier  par  exemple  (1),  difficile  ne 
serait  pas  assez  dire,  on  devrait  ajouter  impossible. 
Les  tentatives  dont  on  vient  de  parler  ayant  abouti  à 
une  faillite  universelle,  il  faudrait  changer  de  métliode, 

(I)  Cf.  hérons  ilf  Pltilosoj'liic,  t.  I.  Psiphologie,  cli.  .\I.V. 
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passer  de  l'objet  au  sujet,  renoncer  à  connaître  l'es- 
sence objective  du  beau  et  chercher  cette  nature  com- 
mune dans  un  caractère  des  sentiments  esthétiques. Le 
sentiment  esthétique,  voilà  en  effet  le  phénomène  pri- 
mitif et  fondamental  ;  jusqu'ici  on  avait  cru  que  c'était 
lo  jugement  du  même  nom  qui  précédait,  au  moins 
d'une  antériorité  logique  :  eh  bien  !  on  se  trompait,  le 
jugement  esthétique  n'est  que  l'expression  et  l'objec- 
tivation  du  sentiment  correspondant,  objectivation  qui 
(i  crée  le  caractère  esthétique  des  objets.  -  «  Le  sen- 
timent du  beau  est  un  plaisir,  ou,  pour  dire  la  même 
chose  sous  forme  objective,  le  beau,  c'est  ce  qui  plaît;» 
il  n'est  donc  qu'une  variété,  qu'une  espèce  de  l'agréa- 
ble. Quelle  est,  dans  ce  genre,  la  différence  spécifique 
([ui  le  caractérise  ?  Voici.  L'auteur  a  distingué  précé- 
demment deux  modes  d'activité,  auxquels  correspon- 
dent deux  sortes  de  plaisir.  Il  y  a  l'activité  sérieuse, 
qui  poursuit  la  satisfaction  nécessaire  d'un  besoin  réel, 
et  l'activité  de  jeu  qui  n'a  d'autre  but  que  de  jouir  de 
soi  :  il  y  a  parallèlement  le  plaisir  positif  qui  résulte 
de  la  possession  des  objets,  et  le  plaisir  esthétique  qui 
résulte  du  sentiment  que  l'activité  a  d'elle-même.  Ce 
plaisir  esthétique  peut  se  subdiviser  à  son  tour  en 
deux  catégories  (plus  exactement  deux  nuances  —  car 
«  l'opposition  n'est  pas  aussi  fondamentale  qu'elle  pa- 
raît »  :)  —  le  plaisir  du  jeu  proprement  dit,  causé  par 
l'exercice  esthétique  de  nos  facultés  actives  (danse, 
chasse,  etc.),  et  le  plaisir  du  beau  causé  par  l'exercice 
esthétique  de  nos  facultés  représentatives  (sens,  mé- 
moire, association  des  idées,  entendement).  Le  beau 
est  essentiellement  cela,  et  rien  de  plus  :  il  est  donc 
quelque  chose  d'exclusivement  subjectif,  et  si  nous 
l'appliquons  aux  choses,  c'est  tout  simplement  un  de 
ces  nombreux  cas  de  projection  et  d'objectivation  des 
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phénomènes  intérieurs    par    lesquels  est   constituée 
notre  représentation  du  monde  extérieur. 

Si  cette  ingénieuse  théorie  n'était  présentée  que 
pour  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  vaut  réellement, 
comme  un  remarquable  et  fructueux  effort  en  vue  de 
creuser  l'élément  affectif  et  purement  subjectif  du  phé- 
nomène esthétique,  on  pourrait  y  applaudir  sans  ré- 
serve. Mais,  ainsi  qu'on  l'a  pu  remarquer  par  les  der- 
nières lignes  de  notre  exposé,  elle  a  la  prétention  d'être 
plus  que  cela,  et  il  ne  lui  paraît  possible  de  se  faire  et 
de  s'assurer  une  place  dans  la  philosophie  que  par 
l'exclusion  des  autres  systèmes  qui,  moins  intolérants, 
s'accommoderaient  facilement  de  son  voisinage,  si 
elle  se  contenait  dans  ses  limites  :  en  quoi  elle  se 
trompe  visiblement.  Nous  ne  pourrions, sans  sortir  de 
notre  sujet,  donner  une  réfutation  détaillée  de  cette 
théorie,  entant  qu'abusive  et  erronée  :  voici  seulement 
nos  principaux  chefs  d'argumentation. 

La  démonstration  de  M.  Rahier  peut  se  décomposer 
en  deux  pai  lies,  l'une  pour  ainsi  dire  critique  et  néga- 
tive, l'autre  doctrinale  et  positive.  Dans  la  première,  il 
conclut  de  la  multiplicité  des  définitions  du  beau  et  de 
l'insuffisance  de  chacune  d'elles  à  l'impossibilité  de  le 
définir  :  d'où  l'emploi  légitime  et  même  nécessaire 
d'une  méthode  qui  conduit  à  (aire  dire  que  la  beauté 
est  dans  les  objets  la  propriété  qu'ils  ont  d'exciter  en 
nous  le  sentiment  du  beau,  —  à  peu  près  comme  dans 
les  dictionnaires.  —  Mais  est-il  bien  sûr  que  les  tenta- 
tives des  philosophes  précédents  aient  abouti,  explici- 
tement ou  implicitement,  à  un  aveu  d'impuissance  ?La 
suite  de  cette  étude  nous  dira  ce  qu'il  faut  penser  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  prend  acte  de  cette  prétendue 
banqueroute  au  profit  du  subjectivisme  et  du  sensua- 
lisme. Dans  la  partie  positive  de  sa  thèse,  M.   Rabier 
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soutient  l'antériorité  du  sentiment  esthétique  sur  ieju- 
jjement  correspondant  avec  des  explications  qui  rédui- 
sent la  beauté,  qu'il  le  veuille  ou  non,  à  n'être  qu'une 
pure  impression  subjective, une  espèce  du  genre  plai- 
sir. 

Qu'on  veuille  bien  remarquer  la  position  du  débat. 
M.  Rabier  attaque  et  se  défend  :  nous  ferons  de  même. 
Il  nous  adresse  des  objections  auxquelles  nous  répon- 
drons, et  nous  lui  en  adresserons  à  notre  tour,  aux- 
quelles nous  démontrerons  qu'il  ne  peut  pas  répondre. 
C'est  ainsi  que  nous  resterons,  semble-l-il,  maîtres  du 
terrain. 

Nous  commençons,  nous  aussi,  par  l'attaque,  parce 
que  notre  défense  sera  précisément  dans  l'exposé  de 
la  théorie  que  nous  proposons,  ou  dans  ses  consé- 
quences. D'après  M.  Rabier,  on  l'a  vu,  «  la  forme 
commune  du  beau  qui  doit  exister,  puisque  seule  elle 
peut  motiver  l'application  que  nous  faisons  du  mot 
beau  à  tant  de  cas  divers,  »  cette  forme  commune  ne 
réside  pas  dans  les  objets  eux-mêmes,  mais  dans  le 
sujet,  c'est-à-dire  dans  le  sentiment  de  même  nature 
que  tous  ces  objets  ont  pour  effet  de  produire  en  nous, 
en  un  mot  dans  le  plaisir  esthétique.  Mais  qu'est-ce  donc 
que  le  plaisir  ?  Le  plaisir,  suivant  Aristote,  «  n'est  pas 
l'acte  même,  ni  une  quahté  intrinsèque  de  l'acte,  mais 
c'est  un  surcroît  qui  n'y  manque  jamais,  c'est  une  per- 
fection dernière  qui  s'y  ajoule  comme  à  la  jeunesse  sa 
fleur.  Chaque  action  a  son  plaisir  propre  (1)...  »  — 
«  Le  plaisir  et  la  douleur,  dit  dans  le  même  sens  Ha- 
milton  (2),  sont  des  accompagnements  ou  des  contre- 

(I)  TraJuclion  de  M.  Ravaissoii,  Es^ai  sur  la  Métaph.  d'Arist., 
I,  443. 

(■:>)  Lectures  on  Melaphiph:^,  I.  II.  Traduction  de  M.E.  Cliarles. 
Lectures  de  philosophie,  l.  I,  p.  'il'.). 
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phénomènes  de  chaque  énergie  particulière  ;  chaque 
pouvoir  de  l'àme  est  à  la  fois  un  mode  spécial  de  l'ac- 
tivité et  une  capacité  d'éprouver  un  plaisir  ou  une 
douleur  appropriés  qui  accompagnent  cette  énergie.» 
Il  y  a  donc  une  relation  étroite  entre  le  plaisir  et  l'acte 
qu'il  perfectionne  et  complète,  qu'il  suppose  par  con- 
séquent, dont  il  est  précédé,  au  moins  d'une  antério- 
rité logique.  Or,  le  plaisir  du  beau,  nous  apprend 
M.  Rabier,  résulte  de  l'exercice  esthétique  des  facultés 
représentatives.  Tout  plaisir  du  beau  partant  suppose 
aussi  un  acte  ;  quel  acte  ?  Un  acte  de  représentation, 
un  acte  de  connaissance  ;  et  cet  acte  à  son  tour  re- 
quiert nécessairement  un  objet.  Car,  on  s'en  apercevra 
sans  peine  pour  peu  qu'on  y  prenne  garde,  prouver  que 
le  plaisir  du  beau  ne  va  pas  et  ne  peut  pas  aller  sans 
une  connaissance  antécédente  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  que  le  sentiment  esthétique  suit, et  doit  suivre, 
et  ne  peut  que  suivre  un  jugement  du  même  ordre,c'est 
démontrer  du  même  coup  qu'il  existe  un  fondement 
objectif  du  beau.  Nos  facultés  de  connaître,  en  effet, 
sont  par  leur  nature  indéterminées,  c'est-à-dire  essen- 
tiellement indifférentes  à  représenter  tel  ou  tel  objet. 
S'il  en  était  autrement,  si  elles  étaient  déterminées  par 
leur  nature  à  telle  ou  telle  représentation  actuelle, 
cette  représentation  leur  serait  inhérente  comme  un 
élément  constitutif  de  leur  essence  ;  elles  ne  pour- 
raient exister,  ni  agir,  ni  être  conçues  sans  elle  ;  irré- 
vocablement fixée  à  une  conception  unique,  notre  in- 
telligence, par  exemple,  penserait  toujours  la  même 
chose,  ou  du  moins  ne  penserait  rien  que  par  cette 
pensée  ;  ce  à  quoi  l'expérience  inflige  un  démenti  for- 
mel. Et  ce  que  l'expérience  contredit,  la  raison  le  dé- 
clare impossible  :  car  pour  que  notre  intelligence 
pensât  toutes  choses  par  une  pensée    unique,  qui  ne 
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serait  pas  aulre,  abstraction  faite  de  toute  détermina- 
tion objective,  que  la  pensée  d'elle-même,  il  faudrait 
qu'elle  fût  elle-même  l'être  dans  toute  sa  plénitude, 
ou,  comme  dit  S.  Thomas,  l'acte  de  tous  les  intelligi- 
bles (1)  :  or  c'est  là  précisément  l'incommunicable  pri- 
vilège de  l'mtellect  divin,  à  qui  seul  il  appartient  en 
conséquence  d'entendre  toute  vérité  universelle  et 
particulière,  dans  l'unité  infiniment  corapréhensive 
d'une  pensée  éternellement  immobile.  Pour  rompre 
cette  indétermination  essentielle  et  primitive  de  nos  fa- 
cultés de  connaître,  il  faut  donc  de  toute  nécessité  une 
détermination  extérieure,  et  voilà  comment  on  démon- 
tre en  générall'objectivité  delà  connaissance. 

Mais  qu'il  faille  un  objet  pour  déterminer  l'acte  de 
connaissance,  répondra-t-on  sans  doute,  qu'est-ce  que 
cela  fait  au  plaisir  qui  en  résulte  ?  —  Cela  fait,  pre- 
mièrement, que  ce  plaisir,  à  travers  l'acte  dont  il  résulte, 
suppose  lui  ausci  un  objet;  cela  fait,  en  second  lieu, 
que  toute  cause  étant  proportionnée  à  son  effet,  cet 
élément  commun  des  plaisirs  esthétiques, qui  constitue 
selon  vous,  la  forme  commune  du  beau,  requiert  un 
élément  commun  corrélatif  dans  les  actes  de  connais- 
sance esthétique  qui  produisent  ces  plaisirs,  et  consé- 
quemment  dans  les  objets  auxquels  se  terminent  ces 
actes.  La  forme  commune  du  beau  ne  réside  donc  pas 
seulement  dans  le  sujet,  mais  aussi  et  primitivement, 
dans  l'objet  ;  et  ce  n'est  précisément  que  parce  qu'elle 
réside  primitivement  dans  l'objet  qu'elle  peut  résider 
dans  le  sujet.  11  y  a  donc  un  fondement  objectif  du 
beau.  En  quoiconsiste-t-il  ?  La  réponse  viendra  à  son 
heure  :  il  ne  s'agit  pas  pour  le  moment  de  déterminer 
quel  il  est,  mais  de  prouver  qu'il  est. 

(1)  Cf.   s.  Th.  I  p.,  q.  LXXIX,  a.  2. 
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Tout  ceci  est  si  vrai  que  nos  adversaires  eux-mêmes, 
après  avoir  promis  de  s'en  tenir  exclusivement  au 
phénomène  subjectif,  ne  peuvent  s'empêcher  de  par- 
ler comme  tout  le  monde  et  d'en  revenir  à  l'objet.  La 
différence  entre  l'activité  sérieuse  et  l'activité  de  jeu, 
entre  le  plaisir  qui  résulte  de  l'une  et  le  plaisir  qui  ré- 
sulte de  l'autre,  c'est,  nous  dit  M.  Rabier,  que  Vobjet 
de  la  première,  l'objet  utile, plait  par  sa  matière, c'est-à- 
dire  son  être  substantiel,  sa  réalité,  et  l'objet  de  la  se- 
conde, l'objet  esthétique,  par  sa  forme,  c'est-à-dire  sa 
manière  d'être,  son  apparence.  Le  beau,  écrit-il  ail- 
leurs, est  ce  qui  plaît  —  Oui,  et  les  scolastiques  au- 
raient souscrit  volontiers  à  cette  définition,  à  condition 
toutefois  de  ne  le  tenir  que  pour  une  définition  en 
quelque  sorte  extérieure  et  jusqu'à  un  certain  point 
provisoire,  à  condition  surtout  de  le  compléter  par 
l'addition  de  cet  élément  essentiel,  la  connaissance  — 
et  nous  pourrions  ajouter  tout  de  suite  la  connais- 
sance intellectuelle,  mais  cela  viendra  plus  loin  —  :  le 
beau  est  ce  qui  plaît  à  être  vu ,  pulchrum  est  quod  visum 
placet\o\i\,  c'est  ce  qui  plaîtà  être  vu,  mais  qui  neplaît 
qu'en  tant  qu'il  est  vu,  qui  ne  plaît  que  parce  qa'il  est 
est  vu.  Ce  plaisir,  répétons-le,  au  risque  d'encourir  le 
reproche  de  redites,  ce  plaisir  est  le  complément, l'ac- 
compagnement, le  contre-phénomène,  l'épiphéno- 
mène,  si  vous  voulez,  d'un  acte  de  vision  (intellec- 
tuelle), d'une  connaissance  qui,  primitivement,  n'est 
et  ne  peut  pas  être  autre  chose  que  la  reproduction 
idéale  en  moi  d'une  réalité  hors  de  moi  :  dès  lors,  le 
beau  est  plus  qu'une  impression  subjective,  plus  qu'un 
pur  plaisir. 

On  nous  dit  :  mais  c'est  précisément  dans  ce  plaisir 
de  même  nature  que  les  objets  appelés  beaux  ont  pour 
effet  de  produire  en  nous,  c'est  dans  ce  plaisir,  et  en 
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lui  seul  que  réside  selon  nous,  la  forme  commune  du 
beau  ;  et  l'on  commente  cette  assertion  par  cette  autre  : 
«  L'activité  de  jeu  veut  simplement  jouir  d'elle-même, 
et  non  de  l'objet  ;  donc  il  lui  suffît  que  l'objet  la  mette 
en  jeu  »,  peu  importe  le  reste.  —  Mais,  une  fois  pour 
toutes,  les  objets  sont-ils,  oui  ou  non,  pour  quelque 
chose  dans  ce  plaisir  ?  —  Les  objets  en  eux-mêmes 
n'y  foQt  rien,  tout  dépend  de  la  manière  de  les  envisa- 
ger. —  C'est  ici  que  nous  vous  attendions.  Car,  de 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  cette  manière  particulière 
d'envisager  les  objets,  qui  constitue  l'activité  de  jeu 
des  facultés  représentatives,  dépend  des  objets  eux- 
mêmes,  ou  bien  elle  dépend  exclusivement  du  sujet.  Si 
elle  dépend  des  objets,  il  y  a  donc,  encore  un  coup,  un 
fondement  objectif  du  beau  :  qu'est-ce  à  dire,  en  effet, 
ici,  dépendre  des  objets  i  C'est-à-dire  qu'à  cet  élément 
commun  et  identique  des  plaisirs  esthétiques,  et  plus 
directement  à  cette  façon  spéciale  de  considérer  les 
objets,  correspond  dans  ceux-ci  un  élément  identique 
et  commun.  Comment  l'appellerions-nous,  sinon  l'es- 
sence objective  de  la  beauté  ?  De  dire  qu'elle  est  in- 
connaissable, c'est  ce  qu'on  appelle  en  logique,  au  cha- 
pitre des  sophismes,  une  ignorance  du  sujet;  c'est  en 
outre  une  affirmation  gratuite,  car,  nous  l'avons  déjà 
dit,  il  n'y  a  pas  l'ombre  d'une  preuve  dans  la  préten- 
due impossibilité  où  l'on  se  serait  trouvé  jusqu'ici  de 
donner  une  définition  universelle  et  adéquate  du  beau. 
Si  l'on  répond  que  cette  manière  d'envisager  l'objet 
dépend  exclusivement  du  sujet,  cela  prête  encore  à 
une  double  interprétation.  Cela  peut  vouloir  dire,  pre- 
mièrement, que  c'est  en  vertu  d'un  principe  constitutif 
et  essentiel  de  notre  nature,  analogue  aux  formes  a 
priori  de  Kant,  que  tel  objet  étant  donné,  nos  facultés 
représentatives     s'exercent     inévitablement,     et  ne 
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peuvent  pas  ne  pas  s'exercer  de  telle  manière  qui  a 
précisément  pour  résultat  de  produire  le  plaisir  du 
beau.  Mais  encore  faut-il  que  l'objet  soit  donné,  et  que 
ce  soit  tel  objet,  et  qu'il  y  ait  dans  cet  objet  telle  qua- 
lité, telle  manière  d'être  qui  détermine  les  facultés  à 
s'exercer  de  telle  façon  :  car,  autrement,  pourquoi 
s'exerceraient-elles  de  cette  façon  ?Nous  comprenons 
une  loi  de  notre  nature  qui  fasse  que  d'un  mode  par- 
ticulier d'exercice  de  nos  facultés  représentatives,  un 
plaisir  ou  une  douleur  d'une  espèce  particulière  suive 
nécessairement:  le  plaisir  et  la  douleur,  en  effet, 
étant  en  eux-mêmes  des  faits  purement  subjectifs,  il 
n'y  a  pas,  pour  les  expliquer  eux-mêmes  et  immédia- 
tement, à  sortir  du  sujet.  Mais  que  nos  facultés  repré- 
sentatives, objectivement  indéterminées  par  leur  na- 
ture, s'exercent  justement  suivant  ce  mode  particulier, 
c'est  ce  que,  en  dehors  de  toute  détermination  objec- 
tive, nous  déclarons  totalement  inintelligible.  Qui  ne 
voit  que  nous  en  revenons  ainsi  à  la  première  ré- 
ponse, et  à  sa  conséquence  nécessaire  :  l'existence  ab- 
solument certaine,  dans  l'objet  de  nos  jugements  es- 
thétiques, d'un  caractère  stii  generis,  antérieur  à  ces 
jugements  mêmes,  et  qui  les  fonde  et  les  motive  au 
lieu  d'être  créé  par  eux.  Encore  une  fois,  comment 
l'appeler,  sinon  le  fondement  objectif  du  beau? 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'échapper  :  c'est  de  dire  qu'il 
n'est  pas  nécessaire,  pour  que  la  faculté  agisse  de 
telle  façon,  déterminée  concurremment,  si  on  le  veut, 
par  une  loi  interne  de  son  activité,  que  tel  objet  soit 
fourni,  avec  telle  qualité  précisément  corrélative  à 
cette  loi.  Mais  alors  —  et  nous  arrivons  à  la  seconde 
interprétation  —  ce  n'est  pas  le  sujet,  considéré  uni- 
versellement et  comme  type  de  l'espèce,  qui  condi- 
tionne la  manière  en  question  d'envisager  les  objets, 
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mais  le  sujet  considéré  singulièrement  et  en  tant  qu'in- 
dividu. La  conséquence  paraît  évidente  :  dans  ce  cas  je 
pourrai  trouver  beau  n'importe  quel  objet,  il  suffira  que 
je  l'envisage  de  la  façon  requise  à  cet  effet  ;  qui  m'en 
empêcherait,  puisque  je  suis,  dans  l'hypothèse,  afifran- 
chi  de  toute  détermination  externe  objective  aussi  bien 
que  de  toute  nécessité  interne  spécifique  ?  Or  c'est  là 
ce  qui  ne  se  peut  raisonnablement  soutenir,  ce  qu'on 
ne  soutient  pas  d'ailleurs,  par  une  inconséquence  for- 
cée. Il  est  difficile  de  ne  pas  reculer  devant  des  con- 
clusions qui  aboutissent  tout  simplement  à  battre  en 
brèche  le  témoignage  incontestable  de  l'expérience  : 
nous  ne  semons  pas  hors  de  nous  la  beauté  à  notre 
fantaisie,  nous  ne  nous  donnons  pas  à  volonté  des 
impressions  esthétiques,  à  propos  de  tout  ou  à  propos 
de  rien.  Non,  il  y  a  dans  le  plaisir  esthétique  certains 
caractères  essentiels  qui  le  distinguent  de  tout  autre, 
et  que  Kant  lui-même  a  hautement  reconnus  en  disant 
que  le  beau  est  l'objet  d'une  satisfaction  nécessaire  et 
universelle.  Et  ces  caractères  essentiels,  qui  distin- 
guent le  plaisir  esthétique  de  tout  autre,  veulent  aussi 
pour  être  expliqués,  qu'on  le  dépasse  lui-même,  qu'on 
en  revienne  à  la  connaissance,  et  par  elle  à  l'objet.  Car 
pourquoi  cette  satisfaction  est-elle  nécessaire  et  uni- 
verselle ?  Est-ce  en  tant  que  satisfaction,  que  pur 
plaisir  ?  Mais  c'est  un  théorème  de  psychologie  élémen- 
taire, si  l'on  peut  ainsi  parler,  que  le  plaisir  est  de  sa 
nature  variable  et  contingent,  relatif  aux  personnes  et 
à  leurs  dispositions  actuelles,  aux  objets  et  à  leur  con- 
dition présente,  aux  circonstances  extérieures,  etc. 
Tenez-vous  en  au  seul  plaisir,  esthétique  ou  non,  le 
mot  n'y  fait  rien  sans  la  chose  —  et  la  chose  n'y  est 
pas  puisque  vous  voulez  que  le  beau  ne  soit  rien  qu'un 
sentiment  agréable,  —  tenez-vous  en  au  seul  plaisir, 
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cette  nécessité  et  cette  universalité  deviennent  tout  à 
faitinintelligibles.il  n'y  a,  semble-t-il,  qu'une  manière 
d'en  rendre  compte  :  c'est  de  reconnaître  que  le  sen- 
timent esthétique  étant  naturellement  associé  à  un  ju- 
gement correspondant,  qui  le  précède,  au  moins  logi- 
quement, et  en  tout  cas,  le  détermine,  loin  d'être  dé- 
terminé par  lui,  ce  sentiment  participe  à  l'universalité 
et  à  la  nécessité  objectives  des  principes  ou  raisons 
sur  lesquelles  le  jugement  esthétique  est  fondé. 

11  parait  donc  qu'on  doit  maintenir  malgré  tout  l'an- 
tériorité logique  de  ce  qu'on  appelle  le  jugement  es- 
thétique, et  regarder  comme  exact  l'axiome  des  sco- 
lastiques  :  Pulchrum  respicit  vim  cognitivam  ;  non 
pas  que  le  plaisir  ne  soit  pour  rien  dans  le  beau  — 
gardons-nous  de  tomber  à  notre  tour  dans  l'extrême 
opposé,  —  mais  parce  que  le  beau  est  primitivement 
l'objet  de  l'intelligence  et  que  ce  n'est  précisément 
que  par  l'intermédiaire  d'un  acte  d'intelligence  qu'il 
peut  produire  le  plaisir  dont  cet  acte  reçoit  sa  perfec- 
tion dernière  et  son  complément  ultime.  Au  fond,  nous 
aurions  très  bien  pu  n'emprunter  qu'à  M.  Rabier  lui- 
même  les  éléments  de  notre  démonstration.  Il  aurait 
suffi  de  le  prendre  au  mot,  quand  il  parlait  du  senti- 
ment du  beau.  Si  c'est  un  sentiment,  comme  tel  — 
nous  n'en  voulons  pas  d'autre  preuve  que  les  propres 
explications  du  savant  auteur  (1),  —  ce  sentiment  n'a  et 

(I)  Cf.  Psijchot.  ch.  XXXV,  page  482.  —  Pour  bien  saisir  cet  ar- 
gument, il  convient  de  se  rappeler  que,  clans  le  langage  de  la 
philosophie  moderne,  on  distingue,  au  chapitre  de  la  sensibilité 
(c'est-à-dire,  toujours  suivant  le  même  langage,  la  faculté  de 
jouir  et  de  souffrir),  entre  les  sensations  et  les  sentiments  :  les 
sensations,  ou  émotions  sensibles,  occasionnées  par  une  cause 
physique,  par  une  impression  physiologique;  les  sentiments,  ou 
émotions  intellectuelles,  occasionnées  par  une  cause  morale,  par 
une  idée. 
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ne  peut  avoir  pour  cause,  au  moins  partielle,  qu'une 
idée  correspondante,  l'idée  de  quelque  chose  de  beau 
par  conséquent  :  mais  une  idée  est  objective,  elle  ex- 
prime, elle  représente  quelque  chose  qui  est  dans  son 
objet  et  qui  a  fait  impression  sur  l'intelligence  du  sujet, 
ce  n'est  donc  pas  la  projection  de  notre  sentiment  dans 
les  objets  qui  en  «  crée  le  caractère  esthétique  «,  on 
ne  doit  donc  pas  renoncer  à  chercher  dans  les  objets 
le  caractère  esthétique  qui  y  existe  indépendamment 
de  celte  projection. 

La  «  thèse  du  sentiment  »  étant  convaincue  d'im- 
puissance et  d'erreur,  lorsqu'elle  prétend  expliquer 
autre  chose  que  la  nature  du  sentiment  lui-même  et 
rendre  compte  de  la  qualification  esthétique,  nous 
pourrons  en  conséquence  nous  .replacer  au  point  de 
vue  objectif  avec  l'espoir  d'y  découvrir  une  solution 
qui  n'est  certainement  possible  qu'à  cette  condition. 

II.  C.  D. 

{La  nulle  pyocliaiiic'iHcnt). 
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Maintenant  que  nous  savons  le  crédit  qu'il  laut  accor- 
der aux  affirmations  scientifiques,  suivant  qu'il  s'agit  des 
faits,  des  lois  et  des  causes,  nous  pouvons  aborder  les 
questions  où  les  sciences  naturelles  et  la  sainte  Ecriture 
paraissent  se  trouver  en  contact.  Ces  questions  sont  au 
nombre  de  quatre,  savoir  : 

!°  Celle  ds  la  succession  de  l'œuvre  dos  G  jours. 
2°  Celle  de  l'antiquité  de  la  terre. 
3"  Celle  de  lantiquité  de  l'homme. 
4"  Celle  de  l'origine  des  espèces. 

i^  I.  —  L'œuvre  des  six  jours. 

En  ce  qui  concerne  la  succession  de  l'œuvre  des  six 
jours  de  la  Genèse,  il  est  bien  inutile,  ce  me  semble, 
de  chercher  jusqu'à  quel  point  elle  s'harmonise  avec 
le  système  de  Laplace  ;  car,  si  ce  système  n'est  qu'une 
hypothèse,  à  quoi  bon  mettre  l'Ecriture  sainte  en  paral- 

(1)  Voir  iiolie  nuniOio  île  }Aa.\i,  \i.  210. 
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Icle  avec  lui  ?  Autant  vaudrait  mesurer  un  cb.amp  avec 
une  mesure  en  caoutchouc.  Il  y  a  même  un  danger  à 
exagérer  un  tel  rapprochement  et  les  apologistes  qui, 
l'ont  tenté  dans  des  intentions  assurément  excellentes, 
sans  pré  venir  qu'ils'agissait  de  comparer  le  récit  biblique 
à  une  hypothèse,  ont  fait  croire  aux  esprits  moins  cul- 
tivés que  le  système  était  réellement  un  fait  scientifi- 
que et  que  l'exégète  avait  à  s'en  préoccuper.  Il  peut 
se  faire  que  le  système  de  Laplace  soit  vrai  dans  quel- 
ques-unes de  ses  parties,  qu'il  le  soit  même  tout  entier 
après  les  modifications  que  M.  Paye  lui  a  fait  subir  ; 
mais,  comme  il  échappe  n  l'observation,  il  n'entrera 
jamais  dans  le  domaine  des  vérités  rigoureusement 
acquises. 

La  science  ne  peut  donc  pas  prendre  position  d'une 
manière  sérieuse  lorsqu'il  s'agit  des  événements  qui 
ont  précédé  l'apparition  de  la  vie  sur  le  globe.  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  le  firmament  dont  parle  l'Kcriture? 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  eaux  d'en  haut  et  ces  eaux 
d'en  bas  ?  C'est  aux  philosophes  et  aux  théologiens  à  le 
dire.  La  science  ne  peut  que  les  écouter  sur  ce  sujet. 

Il  est  cependant  un  point,  dans  ce  récit  des  pre- 
miers jours,  qui  ressort  du  domaine  delà  science  par 
un  autre  tenant  que  le  système  de  Laplace,  c'est  l'ap- 
parition de  la  lumière.  L'auteur  inspiré  dit  qu'elle  fut 
faite  au  premier  jour  :  la  science  vient  avec  des  faits 
montrer  que  les  vieilles  plaisanteries  du  dix-huitième 
siècle  contre  son  récit  sont  complètement  démodées. 
Tant  qu'on  regardait  la  lumière  comme  une  émanation 
des  corps  éclairants,  on  pouvait  trouver  étrange  qu'elle 
eut  été  créée  avant  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles;  mais, 
maintenant  que  les  expériences  ont  établi  qu'elle  se 
présente  comme  résultant  des  vibrations  d'un  milieu 
fluide,  il  a  bien  fallu  reconnailte  que  ce  milieu  devait 
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exister  pour  la  pouvoir  transmettre,  lorsque  les  astres 
furent  allumés  dans  le  firmament. 

C'est  lorsqu'on  arrive  à  la  terre  et  surtout  à  l'appa- 
rition  de  la  vie  que  les  données  scientifiques  deviennent 
plus  précises.  Le  globe,  en  effet,  a  conservé  l'empreinte 
des  phénomènes  qui  se  sont  déroulés  à  sa  surface. 
Lorsqu'on  le  creuse  ou  qu'on  l'observe  aux  points  où 
des  commotions  l'ont  entr'ouvert,  on  y  constate  une 
série  de  formations  dont  les  unes  sont  pourvues  de  dé- 
bris d'organismes  et  dont  les  autres  en  sont  dépour- 
vues. Ces  dernières  sont  les  plus  inférieures  de  toutes, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  des  débris  rejetés  parles  vol- 
cans.Elles  se  présentent  donccommelesplusanciennes, 
et  tout  montre  qu'elles  se  sont  constituées  par  refroi- 
dissement dans  un  milieu  saturé  de  vapeurs.  Les  au-  ' 
très  avec  leurs  débris  organiques  accusent  une  origine 
analogue  à  celle  des  couches  qui  se  forment  dans  la 
mer  ou  dans  les  lacs,  ou  bien  le  long  des  cours  d'eau. 
La  plupart  renferment  des  animaux  marins  qui  vivaient 
à  l'époque  de  leur  formation  et  qui  témoignent  de  leur 
origine  marine.  D'autres  contiennent  des  animaux  la- 
custres. Quelques-unes  enfin  contiennent  des  animaux 
terrestres  ou  des  débris  de  plantes  qui  vivent  seule- 
ment hors  de  l'eau.. 

La  science  a  pu  découvrir  l'ordre  de  superposition 
de  ces  couches,  ou  comme  on  dit,  leur  âge  relatif.  Elle 
a  pu  même  établir,  jusqu'à  un  certain  point,  quelle  a  été 
la  distribution  des  terres  et  des  mers  lorsque  ces  cou- 
ches se  formaient.  Enfin,  par  l'étude  des  organismes 
qu'elles  contiennent,  elle  est  arrivée  à  connaître  dans 
quel  ordre  ces  organismes  ont  apparu  sur  le  globe. 

Voici  en  résumé  ce  qu'eHe  peut  maintenant  nous  en 
dire. 

Les  premières  manifestations  de  la  vie  se  .sont  faites 
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ti'è5  probablement  au  sein  des  mers,  car  les  premiers 
organismes  que  l'on  rencontre  sont  des  organismes 
marins  :  des  algues,  des  crustacés,  des  poissons,  des 
mollusques,  des  polypiers,  etc.  A  cette  époque  la  mer 
était  immense  et  les  continents  à  peine  ébauchés  par 
quelques  ilots  qui  s'élevaient  du  sein  des  eaux. 

A  mesure  que  les  temps  se  sont  écoulés,  les  conti- 
nents ont  grandi,  la  mer  s'est  réduite  en  étendue,  pour 
gagner  en  profondeur  ;  et,  sur  ses  rivages  humides 
et  chauds,  comme  au  sein  des  terres  baignées  par  ses 
vapeurs,  s'est  développée  une  puissante  végétation  qui 
a  donné  la  houille. 

Après  cela  ou  plutôt  déjà  durant  la  formation  de  la 
houille,  ont  apparu  quelques  insectes  ailés,  et  des  rep- 
tiles qui  devinrent  de  plus  en  plus  monstrueux  et  puis- 
sants. Aux  reptiles  ont  succédé  quelques  rares  formes 
d'oiseaux  ;  les  mammifères  ont  ensuite  apparu,  puis 
les  oiseaux  se  sont  multipliés  et  enfin  l'homme  s'est 
montré  sur  la  terre. 

La  science  nous  dit  aussi  que  lorsque  l'homme  vint, 
beaucoup  de  types  qui  l'avaient  précédé,  avaient  déjà 
disparu. 

Or  à  part  ce  dernier  point  sur  lequel  l'Ecriture  sainte 
est  muette,  l'ordre  d'apparition,  n'est-il  pas  à  peu  près 
ce  que  le  livre  sacré  nous  indique  ?  Je  ne  veux  pas  dire 
que  la  coïncidence  existe  jusque  dans  les  moindres 
détails,  mais  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  la  peine  de 
se  mettre  à  la  torture  pour  savoir  comment  il  faut  con- 
cilier le  récit  de  Moïse,  avec  ce  fait  que  beaucoup  de 
végétaux  ont  été  créés  après  que  les  animaux  eurent 
apparu  ou  avec  cet  autre  fait  que  beaucoup  de  pois- 
sons, de  reptiles  ou  d'insectes  se  sont  montrés  après 
la  création  des  mammifères.  Moïse  ce  me  semble  n'a 
pas  été  chargé  par  l'Esprit  Saint  de  faire  un  cours  de 
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géologie  au  peuplede  Dieu.  Les  détails  minusculesn'en- 
traient  pas  dans  le  cadre  de  sa  mission  ;  et  franchement, 
lorsque  le  géologue  veut  aujourd'hui  résumer  en  quel- 
ques mots  l'ordre  d'apparition  des  êtres,  il  ne  trouve 
pas  de  meilleurs  termes  pour  le  faire  que  ceux  de 
l'auteur  de  la  Genèse.  Mettez  la  période  houillère  avec 
ses  gigantesques  végétaux  après  l'apparition  des  pois- 
sons et  des  crustacés,  signalez  l'apparition  plus  tardive 
encore  des  végétaux  à  fleurs  qui  font  aujourd'hui  l'or- 
nement principal  du  globe,  vous  ne  changerez  rien  à 
cette  vérité  que  les  végétaux  nécessaires  à  la  vie  des 
animaux  ont  précédé  ces  derniers.  Nombrez  encore 
tous  les  poissons  et  tous  les  reptiles  qui  ont  apparu  de- 
puis la  création  des  mammifères,  il  n'en  restera  pas 
moins  vrai  que  ceux-ci  se  sont  montrés,  d'après  la  géo- 
logie comme  d'après  l'Écriture,  après  les  reptiles  et 
les  poissons. 

?;  TI 
L'df/e  de  la  terre. 

Cet  admirable  accord  que  l'on  trouve  entre  la 
Bible  et  la  science,  lorsqu'il  s'agit  de  la  succession 
générale  des  œuvres  de  Dieu,  serait  plus  difficile  à 
constater  dans  la  question  de  l'âge  de  la  terre  si  l'on 
voulait  interpréter  le  mot  jour  dans  le  sens  étroit  que 
lui  o'nt  donné  certains  commentateurs.  Je  ne  m'aviserai 
pas  de  rechercher  ici  le  sens  exact  qu'il  faut  donner  à 
ce  mot;  mais,  si  on  le  limite  à  une  durée  de  2i  heures, 
comme  quelques-uns  l'on  fait,  la  science  n'a  d'autre 
ressource  que  le  miracle  pour  expliquer  ce  que  l'ob- 
servation lui  révèle.  Qu'on  en  juge  plulûtpar  l'exposé 
des  principales  découvertes  qui  ont  été  faites  jusqu'à 
ce  jour. 
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Il  y  a  d'abord,  comoie  nous  l'avons  vu,  au-dessous 
do  tous  les  terrains  qui  portent  l'empreinte  de  la  vie, 
une  puissante  formation  de  roches  dites  primitives  qui 
présentent  tous  les  caractères  d'un  magma  fluide  et 
chaud  qui  se  serait  solidifié.  Les  terrains  fossilifères  qui 
viennent  ensuite  mesurent  au  moins  30,000  mètres 
d'épaisseur.  Les  uns  apparaissent  comme  des  dépôts 
torrentiels  assez  rapidement  formés,  et  sont  constitués 
par  des  poudiiigues,  des  arkoses,  des  sables  ou  des 
grès.  Mais  la  plupart  ont  une  structure  qui  montre 
qu'ils  se  sont  formés  lentement,  à  de  grandes  distances 
des  riviiges,  comme  aujourd'hui  il  se  forme  des  dé- 
pôts sur  le  fond  des  océans.  Chacun  d'eux  se  subdi- 
vise en  une  multitude  de  couches  ou  d'assises  très 
distinctes  qui  témoignent  par  leur  distinction  des  va- 
riations innombrables  de  conditions  dans  lesquelles 
elles  se  sont  constituées.  Or,  s'il  a  fallu  seulement  72 
heures  pour  faire  tout  cela,  c'est-à-dire  les  3  jours 
qui  sont  signalés  depuis  l'apparition  delà  terre  jusqu'à 
celle  de  l'homme,  Dieu  s'est  plu  à  accumuler  dans  la 
durée  d'une  seconde  des  phénomènes  qu'il  ne  pro- 
duit maintenant  que  dans  des  centaines  d'années 
sous  le  jeu  naturel  des  forces  physiques.  Il  s'est  plu 
surtout  à  faire  croire  au  pauvre  chercheur,  par 
l'apparence  même  des  dépôts,  qu'ils  s'étaient  effec- 
tués lentement  tandis  que  rien  ne  pourrait  nous  don- 
ner sur  la  terre  une  idée  de  la  rapidité  de  leur 
formation.  Enfin,  si  tout  cela  s'est  passé  dans  trois 
jours,  il  faut  admettre  qu'en  trois  jours,  Dieu  a  mul- 
tiplié des  millions  et  des  milliards  de  fois  les  généra- 
tions que  l'on  trouve  dans  le  sol.  La  moindre  couche 
géologique,  n'eut-elle  qu'un  millimètre  d'épaisseur, 
renferme,  en  effet,  le  père  à  côté  du  fils,  l'individu 
jeune  à  côté  de  l'adulte  ou  plutôt  un  nombre  considé- 
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rable  de  générations.  Dire  que  tout  cela  s'est  fait  dans 
un  millième  de  minute,  c'est  dire,  qu'en  voj'ant  une  ville 
où  ily  a  des  cimetières  remplis  de  cadavres,  des  vieil- 
lards courbés  vers  la  tombe  et  des  enfants  au  berceau, 
on  n'est  pas  sûr  que  cette  ville  n'ait  pas  surgi  la  veille 
par  un  coup  de  baguette  magique.  Il  y  a  plus  encore. 
Dans  un  pays,  quel  qu'il  soit,  jamais  tout  le  sol  n'est 
formé  des  dépouilles  de  ses  habitants.  Or  on  trouve 
dans  le  globe,  des  terrains  tout  entiers,  des  roches  de 
plus  de  cent  mètres  de  puissance  uniquement  formés 
d'organismes.  Qu'on  examine  le  calcaire  grossier  de 
Greilet  de  Chantilly,  on  le  verra  pétri  d'une  multitude 
de  petites  coquilles  de  la  grosseur  d'une  lentille  ou 
d'un  pois;  qu'on  étudie  la  pierre  à  bâtir  des  carrières 
de  Lérouville,  on  la  verra  toute  formée  d'encrines  ou 
d'entroques,  sortes  d'animaux  rameux  dont  les  bras 
calcaires  se  balançaient  au  gré  des  Hots.  On  retrou- 
vera ces  entroques  en  même  abondance,  au  calcaire 
de  Soignies  et  à  la  pierre  à  bùtir  du  Jura,  tandis  que 
les  marbres  de  Givet  se  montreront  formés  de  poly- 
piers, la  Craie  blanche  pétrie  de  foramifères  et  les 
marbres  Urgoniens  du  midiconstitués  par  unemultitude 
de  coquilles  de  chama.  Le  minerai  de  fer  lui-même, 
lorsqu'il  est  en  couche,  laisse  voir  tant  de  débris 
d'organismes,  les  silex  en  renferment  tant,  que  l'esprit 
demeure  confus  en  présence  du  rôle  énorme  qu'a  joué 
la  vie  dans  la  constitution  des  terrains.  Si  Dieu,  encore 
une  fois,  a  fait  tout  cela  dans  l'espace  de  trois  jours, 
il  s'est  singulièrement  joué  des  hommes;  car  c'est  Lui 
qui  a  posé  les  lois  qui  régissent  le  monde  et  c'est  de 
Lui  que  nous  tenons  l'esprit  d'induction,  c'est-à-dire, 
la  tendance  à  remonter  aux  lois  par  l'élude  des  faits. 
Or,  si  les  faits  de  la  formation  des  terrains  sont  mira- 
culeux, s'ils  se  sont  produits  en  dehors  des  lois,  s'ils 
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sont  en  un  mot  le  résultat  rl'unft  intervention  directe  de 
Dieu,  il  semble  qu'il  était  de  la  sagesse  de  Dieu  de  nous 
en  prévenir;  autrement  la  science  serait  impossible  et 
noire  tendance  à  l'induction  ne  serait  que  l'illusion  d'un 
mirage.  Dieu, du  reste,  n'ajamais  manqué, de  nous  don- 
ner cet  avertissement,  lorsque  pour  une  cause  ou  une 
autre  il  a  cru  devoir  déroger  aux  lois.  Pourquoi  donc  se- 
rait-il resté  muet  et  aurait-il,  en  quelque  sorte,  provo- 
qué l'erreur,  en  n'avertissant  pas  que  toute  cette  série 
de  terrains,  que  toute  cette  variété  d'organismes  qui 
nous  donnent  l'illusion  d'une  longue  suite  de  siècles, ont 
été  produits  en  quelques  heures  seulement. 

Aussi  le  géologue  catholique  est-il  heureux  de  voir 
qu'à  côté  de  l'interprétation  étroite  des  six  jours  de 
vingt-quatre  heures,  il  y  en  a  une  autre,  beaucoup  plus 
large,  qui  rallie  les  exégèfes  les  plus  sérieux  et  qui 
laisse  à  la  science  toute  sa  méthode  et  tous  ses  droits. 
Celle-là  nous  permet  de  dire  que  la  terre  est  ancienne 
et  très  ancienne  :  elle  ne  nous  mesure  pas  parcimo- 
nieusement le  temps,  mais  elle  nous  en  donne  autant 
que  nous  en  désirons,  ne  craignant  pas  que  les  attri- 
buts de  Dieu  soient  amoindris,  si  nous  le  voyons  pré- 
parer patiemment  et  peu  à  peu  la  demeure  de  l'homme. 

Quant  à  dire  l'âge  précis  de  la  terre,  la  science  ne  le 
peut.  Elle  se  trouve  en  présence  de  noire  globe  comme 
un  observateur  devant  un  inconnu  dont  il  n'a  pas 
l'extrait  de  naissance.  Les  rides,  les  cheveux  blancs, 
la  démarche  chancelante,  l'attitude  inclinée  peuvent 
bien  lui  indiquer  que  c'est  un  vieillard  qu'il  rencon- 
tre ;  mais  ce  vieillard  a-t-il  soixante-dix  ou  quatre- 
vingts  ou  plus  encore?  Il  ne  le  sait,  attendu  que  les 
chagrins,  les  débauches,  les  infirmités  précoces  peu- 
vent avancer  la  vieillesse,  comme  la  sobriété,  le  calme 
et  le  grand  air  sont  de  nature  à  la  retarder.  Ainsi  le 
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géologue  voit  la  terre  avec  ses  rides,  ses  espèces 
éteintes,  sa  vigueur  végétative  amoindrie  ;  mais  il  ne 
sait  s'il  y  a  un  million,  dix  millions  ou  vingt  millions 
d'années  qu'elle  était  dans  sa  première  jeunesse.  Tous 
les  calculs  qui  ont  été  faits  sur  ce  sujet  ne  sont  que 
des  opérations  fantaisistes  et  il  est  profondément 
regrettable  que  beaucoup  d'apologistes  en  aient  copié 
les  résultats  sans  en  examiner  le  bien  fondé.  Qui  sait, 
par  exemple  la  température  exacte  qu'avait  la  terre 
lorsqu'elle  commença  à  se  solidifier  ?  Qui  sait,  suivant 
quelles  lois  ce  corps,  qu'une  atmosphère  entoure,  s'est 
refroidi,  surtout  aux  époques  où  l'atmosphère  était 
beaucoup  plus  épaisse  que  de  nos  jours?  Qui  sait  l'in- 
fluence qu'avait  alors  le  soleil  sur  le  maintien  de 
sa  chaleur  à  sa  surface?  Qui  sait  enfin  quelle  était 
la  température  de  l'espace? 

On  avait  autrefois  tenté  de  calculer  comme  il  suit  la 
durée  requise  pour  la  formation  de  la  houille. 

«  Une  couche  de  bois  sans  interstices,  si  elle  pou- 
vait être  changée  en  houille,  sans  perle  de  charbon, 
diminuerait  d'épaisseur  dans  le  rapport  de  1  à  0,2280. 
En  tenant  compte  de  la  quantité  de  matière  ligneuse 
contenue  dans  un  hectare  de  taillis  de  25  ans,  on  cal- 
cule que  cette  matière  ligneuse  formerait  sur  toute  la 
surface  de  l'hectare  une  couche  continue  et  sans 
interstices  de  0,008480  d'épaisseur  ;  transformée  en 
houille  d'après  les  évaluations  précédentes,  cette  cou- 
che de  bois  reviendrait  à  une  couche  de  houille  de 
0.008480  X  0,2280  =  O^OOlOSô  ou  environ  2  milli- 
mètres d'épaisseur. 

Autant  de  fois  donc  l'épaisseur  de  2  millimètres  se 
tro'jve  comprise  dans  l'épaisseur  houillière  d'un  pays, 
autant  de  fois,  disait-on,  il  a  fallu  de  période  de  25 
ans  pour  la  former.  Une  couche  de  i  mètre  aurait  ainsi 
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exigé  500  fois  25  ans  ou  12,500  ans.  Cent  mètres  n'au- 
raient donc  pas  exigé  moins  de  1,250,000  ans. 

Mais  on  oubliait  1°  que  les  végétaux  qui  ont  donné 
la  houille,  ont  pu  être  accumulés  par  charriage  ;  2°  que 
la  température  d'alors  était  plus  élevée  que  celle  d'au- 
jourd'hui et  devait  donner  lieu  à  une  croissance  plus 
rapide  ;  3"  que  les  végétaux  qui  ont  formé  la  houiilç, 
n'étaient  pas  de  même  nature  que  ceux  qui  poussent 
maintenant  dans  nos  forêts. 

Or  la  nature  du  végétal  joue  un  rôle  si  grand  dans  la 
formation  du  combustible  que  les  humbles  mousses 
des  marais  peuvent  donner  3  mètres  de  tourbe  en  un 
siècle,  alors  que  les  grands  arbres  ne  donneraient  que 
8  millimètres  de  charbon  dans  le  même  temps. 

Vouloir  avec  Thomson  assimiler  notre  globe  à  une 
boule  de  4,000  degrés  de  chaleur  isolée  dans  l'es- 
pace dans  des  conditions  toujours  identiques,  c'est 
oublier  que  tout,  dans  la  constitution  de  la  terre 
combat  contre  une  hypothèse  si  simple  et  ne  don- 
ner comme  résultats  d'une  longue  et  pénible  ana- 
lyse que  des  chiffres  sans  soutien.  Prétendre,  avec 
d'autres,  mesurer  la  vitesse  actuelle  de  formation  des 
sédiments  pour  connaître  celle  des  anciens  temps, 
c'est  oublier  que  les  terres  et  les  mers  n'ont  plus  la 
même  étendue,  que  les  agents  mécaniques  et  même  les 
agents  physiologiques  n'ont  plus  la  même  énergie. 
Partir  enfin  de  cette  hypothèse  que  la  précession  des 
équinoxes  remet  tous  les  21.000  ans  un  hémisphère 
de  notre  terre  dans  les  mêmes  conditions  d'attraction 
du  soleil  et  y  renouvelle  le  même  déplacement  des 
mers  par  rapport  aux  rivages,  c'est  supposer  que  la 
précession  a  toujours  eu  la  même  valeur,  que,  d'une 
période  à  l'autre,  les  terres  et  les  mers  ont  conservé 
leur  étendue  respective  et   qu'enfin  il  est  facile  do 
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trouver  sur  les  rivages  actuels  la  trace  de  leurs  balan- 
cements. Laissons  les  chitïres  à  ceux  qui  les  aiment  et 
passons  à  notre  troisième  question  que  cet  abus  des 
chiffres  et  l'oubli  des  principes  ont  singulièrement  em- 
brouillée depuis  quelque  temps. 

.:;   III 
LWge  de  Pliomme. 

On  sait  que  cette  question  est  celle  de  l'âge  de 
Phomme.  Elle  était  restée  bien  simple  tant  que 
les  archéologues,  les  numismates,  les  fabricants 
d'espèces,  les  inventeurs  de  couches  ne  s'en  étaient 
pas  mêlés.  Il  sautait  aux  yeux  de  tout  le  monde,  que 
l'espèce  humaine  était  d'origine  récente,  car  les  for- 
mations géologiques  qui  renferment  les  restes  de 
l'homme  ou  les  traces  de  son  industrie,  sont  les  toutes 
dernières  formées  et  comptent  à  peine  dans  l'épaisseur 
des  sédiments.  Mais  de  même  que  les  physiciens  ont 
troublé  avec  leurs  formules  la  question  de  l'âge  de  la 
terre,  de  même  les  archéologues  et  les  numismates 
sont  venus  avec  leurs  médailles  et  leurs  poteries  re- 
couvrir d'un  vrai  détritus  les  premiers  indices  de  l'ap- 
parition de  l'homme.  Les  fabricants  d'espèces  ont 
compté  celles  qui  ont  été  éteintes  ou  créées  depuis 
cette  époque,  et  les  inventeurs  de  couches  n'ont  pas 
manqué  de  compter  et  de  mesurer  au  micromètre, 
celles  qui  leur  semblent  avoir  pris  naissance  depuis  le 
dépôt  du  premier  instrument  en  silex  ou  du  premier 
ossement  humain.  Celui-ci  a  trouvé  le  moyen  de  dis- 
tinguer, sans  se  tromper  jamais,  le  silex  éclaté  sous  la 
main  de  l'homme  du  silex  brisé  par  les  agents  atmos- 
phériques. Celui-là  sait  très  bien  au  moyen  d'un  faible 
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débris  de  plante  ou  d'un  fragment  de  coquille  discerner 
si  deux  assises  très  distantes  sont  contemporaines  ou 
non.  Un  autre  se  dispense  môme  de  ce  critérium  :  il 
voit  des  sédiments,  il  examine  leur  couleur  et  leur 
grain,  et  un  certain  flair  lui  dit  quel  est  leur  âge.  On 
en  trouvera  parmi  ces  géologues  improvisés  qui  vous 
parleront  de  la  distinction  précise  du  tertiaire  et  du 
quaternaire,  comme  si  jamais  ils  avaient  vu  un  poteau 
qui  séparât  ces  deux  terrains.  Quel  bonheur  n'éprou- 
vent-ils pas  lorsqu'ils  peuvent  dire  :  «  J'ai  dans  ma 
collection  telle  pièce  authentique,  tel  document  pé- 
remptoire,  qui  détermine  rigoureusement  la  date  de 
l'espèce  humaine.  Avoir  une  collection  du  préhisto- 
rique, pouvoir  discuter  là-dessus,  quelle  joie  n'est-ce 
pas  lorsqu'on  ressemble  parla  vanité  à  l'antiquaire  de 
Walter  Scott,  ou  bien  lorsque,  à  l'exemple  de  M.  de 
Mortillet,  on  peut  jouer  une  bonne  niche  aux  théolo- 
giens ?  En  voilà  un  surtout,  cet  excellentM.  deMortillet, 
qui  a  accumulé  des  preuves  sur  la  haute  antiquité 
de  notre  race  et  sur  la  descendance  du  singe.  Tout  lui 
a  été  bon,  depuis  le  silex  fragmenté  par  les  agents  at- 
mosphériques jusqu'à  l'ossement  contusionné  par  les 
cailloux,  pour  monter  contre  la  Bible  une  machine  de 
guerre,  qui  serait  la  chose  la  plus  ridicule  du  monde  s'il 
ne  l'était  pas  davantage  encore  de  voir  certains  écri- 
vains catholiques  prendre  ce  personnage  au  sérieux. 
Le  fait  est  que,  jusqu'ici,  la  science  n'a  pas  encore 
trouvé  le  chronomètre  qui  puisse  lui  donner  avec 
quelque  certitude  la  véritable  antiquité  de  l'homme. 
Il  fut  un  temps  où  les  alluvions  du  Nil  firent  grand 
bruit.  On  disait  alors  :  «  Nous  savons  quelle  est  la  quan- 
tité de  limon  que  le  fleuve  dépose  chaque  année  ;  nous 
pouvons  donc  dire  à  combien  de  siècles  remontent 
telle  médaille,  tel  fragment  de  poterie,  tel  autre  débris 
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de  Findustrie  humaine  que  l'on  trouve  ensevelis  à  telle 
ou  telle  profondeur  dans  le  limon.  »  C'était  fort' bien 
raisonné  pour  un  numismate,  mais  fort  mal  pour  un 
géologue;  car  il  ne  faut  pas  avoir  étudié  longtemps  la 
géologie  pour  se  convaincre  que  si  les  agents  qui  ont 
modelé  le  globe  sont  restés  les  mêmes,  ils  n'ont  pas 
toujours  eu  la  même  intensité.  Qui  nous  dit  qu'autrefois 
les  crues  du  Nil  furent  absolument  les  mêmes  que  de 
nos  jours  ?  Peut-être  furent-elles  plus  faibles,  peut-être 
furent-elles  plus  fortes.  P't  en  supposant,  par  impos- 
sible, qu'elles  n'aient  pas  varié  du  tout,  qui  nous  dit 
que  la  quantité  de  limon  déposée  chaque  année  est 
restée  constante? Ne  sait-on  pas  qu'un  fleuv£  qui  est 
jeune,  c'est-à-dire  qui  vient  de  prendre  naissance  sur 
des  montagnes  fraîchement  soulevées,  produit  des  éro- 
sions considérables  et  que  son  travail  diminue  à  mesure 
qu'il  vieillit  ou  qu'il  étabht  son  régime.  Juger  le  tra- 
vail du  Nil  d'autrefois  par  le  travail  qu'il  fait  aujour- 
d'hui, c'est  juger  l'accroissement  dans  le  jeune  âge  par 
des  mesures  prises  sur  l'âge  adulte. 

Aussi  n'est-il  rien  resté  de  tout  le  grand  tapage  fait 
autour  de  ce  chronomètre.  Mais,  il  n'était  pas  encore 
reconnu  faux  qu'on  en  préconisait  un  autre  tout  con- 
traire, en  apparence,  mais  identique  dans  la  réalité. 
C'était  celui  du  creusement  des  vallées.  Il  est  facile  de 
voir,  en  effet,  que  ces  deux  chronomètres  se  tiennent 
et  ne  font  qu'un.  Si  une  vallée  se  creuse  le  long  d'un 
fleuve, c'est  pour  donner  plus  bas  naissance  à  des  allu- 
vions;  et  réciproquement,  si  des  alluvions  se  forment 
dans  les  plaines,  c'est  aux  dépens  des  vallées, que  les 
cours  d'eau  ont  creusées  dans  les  montagnes  et  sur 
les  pentes.  Inutile  donc  d'insister  sur  le  peu  de  valeur 
des  chiffres  fournis  par  ce  genre  de  mesure  prétendu 
nouveau. 
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C'était  un  second  cadran  de  la  précédente  horloge 
et  rien  de  plus.  Et  cependant  M.  Broca  a  cru  devoir 
monter  sa  harpe  pour  chanter  la  grande  durée  de  temps 
requise  pour  le  creusement  de  laVésère,  entre  la  grotte 
du  Moustiers  et  celle  de  la  Madeleine.  «  Ce  creuse- 
ment de  27  mètres,  dit  notre  savant  anthropologiste, 
s'est  effectué  sous  les  yeux  de  nos  troglodyttes  et  de- 
puis lors,  pendant  toute  la  durée  de  l'époque  moderne, 
c'est-à-dire  pendant  des  centaines  de  siècles,  il  n'a 
fait  que  très  peu  de  progrès.  Jugez  d'après  cela  com- 
bien de  générations  humaines  ont  dû  s'écouler  entre 
l'époque  du  Moustiers  et  celle  de  la  Madeleine  ?» 

Un  troisième  chronomètre,  à  grande  6ch>^lle  celui-là, 
nous  est  arrivé  d'Outre-Manche.  C'est  le  chronomètre 
astronomique  de  James  Croll.  Pour  en  comprendre  la 
nature  et  l'usage,  il  faut  se  rappeler  qu'il  fut  un  temps 
voisin  de  l'apparition  de  l'homme,  où  l'hémisphère  nord 
fut  couvert  de  grands  glaciers.  Il  s'en  écoulait  des 
montagnes  de  la  Scandinavie  jusqu'en  Ecosse,  en 
Lusace  et  en  Russie,  il  en  descendait  des  Alpes  qui, 
remplissant  la  plaine  suisse,  débordèrent  les  cols  du 
Jura  et  se  prolongèrent  jusqu'à  Lyon.  Les  Vosges,  le 
Jura,  les  Pyrénées,  le  Plateau  central,  le  nord  de  l'Amé- 
rique disparaissaient  alors  sous  un  épais  manteau  de 
neige,  dont  on  ne  peut  retrouver  l'image  que  dans  les 
régions  glacées  du  Groenland.  Ce  grand  phénomène 
serait  d'après  James  Croll  le  résultat  d'une  double 
influence  astronomique,  la  variation  d'excentricité  de 
l'orbite  terrestre  et  la  précession  des  équinoxes.  On 
sait,  en  effet, que  d'après  des  formules  astronomiques 
regardées  comme  exactes,  la  terre  ne  décrit  pas  autour 
du  soleil  une  courbe  constante,  que  tantôt  celte  courbe 
doit  se  réduire  à  un  cercle  dont  le  soleil  occuperait  le 
centre,  tantôt  prendre  la  forme  d'une  ellipse  allongée, 
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dont  il  serait  un  des  foj^ers.  Avec  une  orbite  circulaire, 
la  terre  doit  recevoir  du  soleil  la  même  quantité  de 
chaleur  dans  l'espace  d'une  journée,  quelle  que  soit 
la  saison  ;  mais  avec  une  orbite  allongée, il  n'en  sau- 
rait être  ainsi.  Gomme  la  chaleur  s'affaiblit  en  raison 
directe  du  carré  de  la  distance,  la  terre  doit  se  trouver 
tantôt  dans  la  grande  chaleur,  quand  elle  est 
près  du  soleil,  tantôt  dans  le  froid,  quand  elle  en 
est  éloignée.  Aujourd'hui  que  Texcentricité  est  égale 
à  -^  seulement,  il  y  a  déjà  une  différence  de  5  mil- 
lions de  kilomètres  entre  la  plus  grande  et  la  plus 
petite  distance  de  la  terre  au  soleil  ;  si  cette  excentri- 
cité arrivait  au  maximum  prévu  qui  est  de  -/r»  'a  dif- 
férence serait  de  26  millions  de  kilomètres  (!)  et  la 
chaleur  reçue  dans  le  même  temps  aux  deux  positions 
extrêmes  serait  comme  19  est  à  26,  c'est-à-dire  à  peu 
près  comme  trois  est  à  quatre.  Que  celte  différence 
vienne  à  se  produire  au  détriment  de  notre  hémisphère, 
aussitôt  les  montagnes  se  couvriront  d'une  calotte  de 
neige  et  les  glaciers  reparaîtront.  Mais  il  faut,  pour 
cela,  que  le  maximum  d'éloignement  ait  lieu  durant  la 
saison  d'hiver,  car  en  été  l'hémisphère  étant  tourne 
vers  le  soleil,  le  froid  ne  saurait  aussi  facilement  l'en- 
vahir. Toute  la  question  est  donc  de  savoir,  d'après 
James  Groll,  à  quelle  époque  notre  hémisphère  était 
dans  la  saison  d'hiver  lorsque  la  terre  était  tort  éloi- 
gnée du  soleil, et  l'on  aura  l'âge  de  l'époque  glaciaire. 
Or,  d'une  part,  les  calculs  astronomiques  basés  sur  la 
formule  qui  exprime  les  variations  d'excentricité, font 
remontera  100,000, 150,000,200,000,  210,000 ans, etc., 
celles  de  ces  excentricités  qui  ont  eu  une  certaine  im- 
portance. D'autre  part,  la  loi  de  la  précession  nous  (ait 

(I)  Do  Lajipaiciil,  Ccoloyic,  pago  1380. 
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connaître  que  tous  les  dix  mille  et  cinq  cents  ans  les 
saisons  se  reproduisent  pour  une  hémisphère  terrestre 
dans  des  positions  diamétralement  opposées.  Aujour- 
d'hui, l'hiver  a  lieu  dans  l'hémisphère  nord  lorsque  le 
soleil  est  le  plus  près  de  la  terre  ;  ce  sera  le  contraire 
dans  près  de  10,000  ans,  comme  c'était  le  contraire 
aussi  10,000  ans  avant  nous.  En  combinant  les  deux 
facteurs,  M.  Geikie  a  trouvé  que  l'époque  glaciaire 
devait  remonter  à  200,000  ans,  époque  à  laquelle  l'ex- 
centricité était  de  -^  et  les  différences  de  distance 
au  soleil  de  13  millions  600,000  kilomètres. 

Rien  ne  paraît  assurément  plus  savant  que  ce  calcul, 
et  rien  n'est  plus  séduisant  au  premier  abord  que  les 
principes  sur  lesquels  il  repose.  Mais  est-on  bien  sûr 
d'abord  d'avoir  analysé  toutes  les  conditions  qui  font 
varier  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre  et  d'en 
posséder  pleinement  la  loi?  Est-on  bien  sûr  ensuite 
que  ce  phénomène  astronomique  est  celui-là  même 
qui  a  produit  le  grand  phénomène  glaciaire?  S'il  en 
était  réellement  ainsi,  les  phénomènes  glaciaires  au- 
raient dû  se  produire  d'une  façon  périodique,  à  tra- 
vers les  âges,  et  l'on  devrait  en  trouver  les  traces 
dans  les  couches  géologiques  anciennes.  Or,  tous 
les  efforts  tentés  jusqu'ici  dans  ce  sens  n'ont  abouti 
à  aucun  résultat  ;  tandis  que  les  observations  faites  sur 
le  climat  de  l'époque  glaciaire  portent  de  plus  en  plus 
à  croire  que  ce  n'est  pas  à  des  causes  astronomiques, 
mais  à  des  causes  terrestres  qu'il  faudrait  l'attribuer. 
Enfin  le  chronomètre  serait-il  exact,  qu'il  ne  vaudrait 
rien  pour  établir  l'âge  de  l'homme,  s'il  n'est  pas  établi 
que  l'homme  existait  à  l'époque  des  grands  glaciers. 
Le  quatrième  et  dernier  chronomètre  auquel  on  a  eu 
recours,  est  celui  des  glaciers  eux-mêmes.  Les  obser- 
vations faites  aux  Alpes  par  Agassiz  et  par  les  natura- 
listesqui  l'ont  suivi,  ont  permis  de  constater  avec  quelle 
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vitesse  les  glaciers  y  descendent  vers  la  plaine.  On  a 
trouvé  qa'en  moyenne  ils  progressent  de  près  de  100 
mètres  par  année  ou  d'un  kilomètre  en  10  ans.  Tablant 
là-dessus,  on  a  évalué  le  temps  qui  avait  été  néces- 
saire au  glacier  du  Rhône  pour  aller  autrefois  jusqu'à 
Lyon,  puis  on  y  a  ajouté  le  temps  que  le  même  glacier 
avait  dû  requérir  pour  se  fondre,  puis  encore  celui 
qu'on  supposait  s'être  écoulé  depuis  sa  fusion,  et  on  a 
prétendu  qu'on  obtenait  ainsi  l'âge  de  l'époque  gla- 
ciaire, pour  ne  pas  dire  l'âge  de  l'homme. 

Inutile  de  faire  remarquer  combien  un  tel  procédé 
de  mesure  est  sujet  à  caution.  S'il  pouvait  être  exact 
dans  sa  première  partie,  celle  où  l'on  calcule  la  vitesse 
d'autrefois  par  celle  d'aujourd'hui,  il  serait  sûrement 
hypothétique  dans  les  deux  autres,  car,  quel  moyen 
avons-nous  de  savoir  la  durée  de  la  fusion  des  glaciers, 
et  comment  pouvons-nous  évaluer  le  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  leur  disparition?  Mais  môme  dans  sa 
première  partie  ce  chronomètre  hybride  est  loin  d'of- 
frir des  garanties  sérieuses  de  rigueur. 

Il  est  bien  constaté,  en  effet,  qu'au  Groenland,  où  la 
glace  s'étend  en  nappe  immense,  sa  vitesse  de  pro- 
gression est  de  plusieurs  mètres  par  jour,  c'est-à-dire 
de  plusieurs  kilomètres  par  an.  N'était-ce  pas  le  cas  des 
Alpes  et  de  la  Scandinavie  à  l'époque  glaciaire,  et 
n'est-ce  pas  une  absurdité  que  de  vouloir  comparer 
les  glaciers  minuscules  d'aujourd'hui,  dont  presque 
toutes  les  molécules  frottent  contre  le  sol,  aux  im- 
menses glaciers  d'autrefois  qui  ne  le  touchaient  que  par 
leur  base  ?  Je  n'ajouterai  pas  que  les  géologues  suisses 
sont,  pour  la  plupart,  d'avis  qu'à  cette  époque  les 
Alpes  avaient  un  relief  plus  puissant  qu'aujourd'hui  ; 
ce  qui  devait  contribuer  encore  à  augmenter  la  vitesse 
d'écoulement  des  glaciers. 

«  Les  observations  les  plus  récentes  indiquent  pour 
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la  vitesse  de  cheminement  des  glaciers  polaires  des 
chiffres  qui,  au  premier  abord,  sont  faits  pour  sur- 
prendre. Ainsi  d'après  Helland,  le  glacier  de  Jakobs- 
hovm,  au  Groenland,  dont  la  pente  de  surface  n'est 
(jue  de  ii  degré,  chemine  en  juillet  de  plus  de  19 
mètres  par  jour  dans  le  voisinage  de  son  milieu.  Même 
au  nord  d'Upernivik,  on  a  relevé  une  progression  de 
31  mètres  par  24  heures...  D'après  cela  le  mouvement 
des  glaciers  polaires  serait  de  dix  à  vingt  fois  plus 
rapide  que  les  glaciers  alpins  (1).  » 

Ces  résultats  n'ont  rien  de  surprenant  lorsqu'on 
songe  qu'un  glacier  s'écoule  de  la  même  façon  qu'un 
fleuve.  Si  l'augmentation  de  la  masse  d'eau  dans  un 
fleuve  suffit  pour  en  accroître  considérablement  la 
vitesse,  puisque  le  frottement  est  moins  grand  pour  le 
liquide  qui  s'ajoute  que  pour  celui  du  fond  du  lit,  il  en 
doit  être  de  même  pour  les  glaciers  lorsque  la  masse 
de  glace  augmente.  Seulement,  comme  à  l'époque  du 
quaternaire  les  Alpes  étaient  beaucoup  plus  élevées 
que  les  montagnes  actuelles  du  Groenland,  la  vitesse 
de  progression  devait  y  être  notablement  plus  grande. 

Voilà  ce  que  sont  les  pauvres  chronomètres  de  la 
science;  il  faut  avouer  que  ceux  qui  s'en  sont  servi  et 
qui  veulent  nous  les  faire  accepter,  ont  fait  preuve 
d'une  singulière  prétention  ou  d'une  singulière  légè- 
reté. En  voyant  combien  ils  sont  sujets  à  caution,  on 
pourrait  se  dispenser  d'examiner  davantage  l'antiquité 
de  l'homme.  Que  ses  vestiges  se  trouvent  dans  le  ter- 
tiaire ou  dans  le  quaternaire,  cela  ne  peut  intéresser 
que  médiocrement.  Toutefois,  il  est  bon  de  voir  rapi- 
dement ce  que  la  science  peut  nous  dire  à  ce  sujet. 
Chan.  E.  Bourgeat, 
Doclcui- es  sciences.  Prof,  à  l'Univ.  Cath.  de  Lille. 
{A  suivre.) 

(1)  De  La|j|iaivul,  (hioioyie,  page  ;(00. 
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Illuslrissimi  Pnesules, 

DoctissiniiMagistri, 

Auditores  ornatissimi  (1). 

Gloriosum  Divi  ThomsB  nataleni  sacer  lilurgiic  cursus  reduxit, 
peculiari  nostros  eoruraque  omnium  (jui  sludiis  incumbunt  cle- 
ricorum  animos  gaudio  perfundeus.  Diera  sciîicel  (eslum  colinaus 
angelici  Doctoris,  queiu  cunclis  calholicorum  scholis  cœleslem 
palronura  Ecclesia  recens  prsefecit,  ea  spe  mola  ut  hominis  maxi- 
mi  et  sanclissimi  lulela  «  multum  valeret  ad  pliilosopliicas  liieo- 

(1)  Prîeerant  Revercndissimi  Praesules  Ednardus  Haulcœm-  cl 
Ludovicus  Baiinard,  Universilatiscalholicie  Insulcnsis  aller  Cancel- 
larius,  Reclor  allcr,clChiislianus  Dchaisnes.cjusdcm  Universilalis 
vice-recloremcrilus.  Adcranl  Sacras  Facultalis  Professores  et  alum- 
ni,  aliiquc'bCDC  inulli  nobilcs  viri. 
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logicusque  disciplinas,  summa  cum  ulililale  reipublica',  iiislau- 
ramlus  (1).  »  Siceniin  nalura  condili  suinus,  ut  a  viris  sanctitate 
pneclaris  palrocinium,  ab  e\ceIleiUibus  aulem  et  perfectis  in 
alii]uo  génère  exempla  ad  imilandum  exquirere  impellamur. 

Communes  istas  clienleite  rationos  sibi  proprias  sacra  iia;c  Fa- 
cultas  fecit.duin  singularem  collegio  suo  patronum  inler  cœliles 
(juiorens,  se  lotara  angelico  Doclori  stalim  dicavit,  aluinnos 
adborlans  «  ut  ejusdem  sutîragia  sœpius  pia  oraiione  requirant, 
et  imraortalia  scripla  indefesse  scrulentur  (■2).  »  In  quo  sincerum 
quidem  intelligenliae  et  voluntatis  erga  sanctum  Tbomam  obse- 
quium  condilores  nostri  publiée  manifeslarunt  ;  at  praîlerea 
Romano  Pontifie!,  Cbrisli  vicario  et  Pétri  sueeessori,  perfeclam 
obedienliam  et  animisubjeclionem  in  hoc  ipso  exliibere  voluerunt. 
Jamdiu  nibii  omisit  ApostobeaSedes,  uteximia  TliomaeAquinatis 
doclrina  in  sebob's  restitueretur,atque  in  prislinum  deeus  vindica- 
retur.Ad  Pontifieia  porro  jussa  exsequendum.alacriter  ingressaest 
Sacra  Facullas  Insulensis  viam,  quam  in  hanc  usque  diem  dili- 
genter  prosecula  est  ae  in  poslerum  fideliter  retinebit. 

Rêvera  inler  omnes  ila  erainel  Thomas,  ul  in  variis  scientiarum 
sludiis  lauquam  exemplar  eatholici  liomines  eura  intueri  debeant. 
<i  Quidquid  est  vere  diclum  aut  prudenter  dispulatum  a  pbiloso- 
phiseliinieorum,  ab  Ecelesiaj  Patribus  et  doetoribus,  a  summis 
viris  cpii  aille  ipsum  floruerunt,  non  modo  ille  penilus  dignovit, 
sedauxit,  perfeeii,  digessit,  tam  lueulenla  perspicuilate  formarur.i, 
lam  aceurala  disserendi  ralione,  et  tanta  proprietate  serraonis, 
ul  facullalem  imitandi  posleris  reliquisse,  superandi  polestalem 
ademisse  videatur  (3).  »  Hinc  quotannis,  diim  agilur  do  laiidibus 
Divi  Thomce  recitandis  in  ipsis  ejus  soleraniis,  iiujusee  Facullalis 
iiiagistri  potuerunt  siiiguli  in  singuhs  quas  docenl  materiis,  ilhus 
exeellenliam  celebrare,  insuper  oslendentes  ipsum  non  magis 
d:)ctrina  quam  virlute  et  sanctitate  magnum.  Ab  ilinere  consuolo 
non  recedam,  etsi  nondum  exploratani  regionem  vobisciira  pera- 
grare  vebm.  Mens  est  enim  ut  quo  modo  in  re  sociaU  et  poliliea 

(i)  Brcvc  Cum  hoc  ail,  4  aug.  1880. 

(2)  Slaliihim.  S.  Facullalh  in  Univ.  cath.  lii^iilfi).,  rap,  I,  n.  4. 

{:ii  Ri'ovc  Ctim  hof:  sil,  h  aiijc.  1880. 
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Thomas  pnecellal,  referam.  In  hoc  elia m  génère  doclrina  ejus, 
a  cura  instrucla  sit  alque  apparala  principiis  lalissimepaleniibus, 
non  ad  unius  dumtaxat,  sed  ad  omnium  lemporum  necessilales 
est  apta,  et  ad  pervincendos  errores  perpétua  vice  renascentes 
maxime  accommodala  ^1).  »  Sic  non  eam  socialem  et  polilicam 
consectabimur  scientiam,  quœ  a  caritate  sejuncta  inflat  animos, 
de  Tia  deflectit,  ruinasque  raolitur,  sed  eam  (juee  sicut  ad  Patri' 
luminum  et  scientiarum  Dominn  exordia  capit,  sicadeumrecla 
populos  regesque  perducit. 


Siriclam  et  in  re  sociaU  maxime  fecundam  observationis  me- 
thodum  sequitur  Aquinas,  et  recentiorum  nenio,  severius  ac 
profundius  ipso,  naturam  humanam  perspexil.  Hominem  non 
fictum,  sed  comniunem  nostrum  et  concretum,  analysi  dispescit, 
permullas  in  eo  societalis  exposlulationes  detegens,  quibus  lit 
manifestum  socialem  vilam  esse  naluraliter  et  divinilus  homini- 
bus  prwparatam,  eamque  essentialem  exsistere  legem  hominum 
in  terris  degenliura.  Naturale  enim  est  homini  ut  sit  animal  so- 
ciale et  politicum,  domeslicum  et  civile,  t  in  mulliludine  vivens, 
magis  etiam  quam  omnia  aliaaniraalia  :  quodquidem,  ait,  nalu- 
ralis  nécessitas  déclarai  {2).»Prior  isia  est  physica,qua  fil  ut  neque 
nasci,  neque  acceplam  semel  vilani  conservare  ac  lueri  absque 
socielale  homovaleat  (3j;  poslerior  allera  est  moralis,  qua^socie- 

{{)  Brève  Cum  hoc  M,  4  aiig.  1880. 

(i)  Di'  Regimine  Principum,  lib.  I,  cap.  1.  Haiiil  isnoianius  lia- 
bitam  de  liujus  opusculi  autheiitia  conlroversiam.  Gon'iat  Ipsum 
duobus  traclalibus,  in  quorum  priori  de  regc  et  regoo,  in  altero 
aulcm  de  omnibus  dominandi  regcndique  modis  agitur.  Jamvero 
crilicfi  demonsiratuni  est  D.  Thomam  auclorem  esse  prioris  irac- 
talus,  quem  tamen  non  absolvit,  sed  nsqne  adcauutlV  llbri  seoun- 
di  dumtaxat  pcrduxit.  Cf.  de  Maria,  .S.  Thomso  Aquinatia  Oini<:cula 
philiisnphica  et  Iheologica,  lom.l],  éd.  1880,  p  1-3;  Nic.Thoomes, 
D.  ThoniK  Afjuinalix  opéra  et  prxreptn,  Commentatio  litcraria  et 
crilicn,  part.  I,  Rerolini,  1875,  p.  38-i:i 

(3)  0  Naturale  autcm  est  homini  ut  sit  animal  sociale  et  politi- 
cum, in  multiludine  vivens,  mni^is  eliam  quam  omnia  alia  aninia- 
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lateiii  exifîil  ul  fiât  progressiva  h;i;c  ralionalium  facultatum  evo- 
lutio  quaï  est  Immanii'  iiaturœ  officium  simul  et  essentialis  iiiipul- 
sio.  Ex  socielate  qiiidein  consequilur,  «  ut  juvelur  unus  liomo  in 
lioc  ex  alio  tam  quanlum  ad  cognitionem  quam  etiam  quantum 
ad  elTeclionem  :  juvantenimse  hominesmutuoin  cognitioneveri- 
talis,  et  unusalium  provocat  ad  bonum  et  reirahit  a  malo  (1).  » 


lia:  quod  quidcni  naturalis  nécessitas  declai'at.  Aliis  ciiini  anima- 
libusnatura  priBparavit  cibum,  tcgunienta  pilorum  ;  defensionem, 
ut  dentés,  cornua,  ungues  ;  vol  saltem  velocilatcm  ad  fugam. 
Homo  autcm  inslilutus  est  nullo  horum  sibi  a  natura  prîeparalo, 
sed  loco  omnium  data  est  ei  ratio,  perquam  sibi  hsec  omnia  officio 
nianuum  posset  prfeparare.  Ad  quse  praeparanda  unus  liomo  non 
sufficil:  nam  unus  homo  per  se  sufficienler  vilam  transigere  non 
posset.  Est  igitur  homini  naturale  quod  in  societate  multorum 
!)(■««/.— Amplius, aliis  animalibusinsilaest naturalis  industriaad  om- 
nia ca  quœ  sunt  eis  ulilia  vel  nociva  ;  sicut  ovis  Daturalilcr  îestimat 
lupum  inimicum.  Qusedam  etiam  animalia  ex  naturali  industria 
cognoscunt  aliquas  herbas  médicinales,  et  alla  eorum  vilae  neces- 
saria.  Homo  autcm  horum,  quae  sunl  su;e  vilte  necossaria,  natura- 
1cm  cognilionem  habet  solum  in  communi,  quasi  co  per  rationem 
valenle  ex  universalibus  principiis  ad  cognitionem  singulorum,quœ 
necessaria  sunt  humanae  vitao,  pervcnire.  Non  est  autcm  possi- 
bile,  quod  unus  homo  ad  omnia  hujusmodi  per  suam  rationem  per- 
lingat.  Est  igitur  necci^mrium.  homini,  quod  in  multiludine  vivat,  ut 
unus  ab  alio  adjuvelur,  et  diversi  diversis  inveniendis  per  ralionom 
occuparcntur,  unus  in  medicina,  alius  in  hoc.alius  in  alio.  » 

lisdem  fere  verbis  bane  Ihesim  rursus  demonstrat  Thomas  in 
Summa  contra  Gentes:  «  Homo  naliirnliler  est  animal  politicum  vel 
sociale;  quod  quide-n  ex  hoc  apparct  quod  unus  homo  non  sulficit 
sibi,  si  solus  vivat,  proptereaquod  natura  in  paucis  homini  providit 
suflicicnter,  dans  ei  rationem  per  quam  possit  sibi  necessaria  ad 
■vitam  praeparare,  sicut  cibum,  indumenla  et  alla  hujusmodi  ad 
qiiSB  omnia  operandanon  sufticit  unus  homo;  nnde  naturaliter  in- 
ditum  est  hominiut  in  societate  vivat.  »  Lib.  IH,  cap.LXXXV. 

(l)  Summa  contra  Génies,  lib.  lil,  cap.  CXXVIir.  Facultas  lo- 
qucndi  et  audiendihominesnon  mii  i  tan  lu  m  apliludini'  .nl  sDriali'er 
vivcndum  instruit,  sed  commerciiun  mulliplrx  -^ni  iil--  iii'(  l'-^iirio 
parit  atque  amplificat.Hanoralionemjaui  i  ml  irai  11  l'iimnas  m  opus- 
culo  de  Regimine  Princip}!  n.  lib.  I,  cap.  I.  «  lloc  etiam  (liominem 
naturaliter  in  societate  vivere)  evidonlissime  declaralur  per  hoc 
qnoil  est  prnprinm  liominis  locutiono  iiti.  perqu.im  iiniis  hnmn  .iliis 
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Duplicem  hanc  necessilatem  faclis  inscriptam  plurimis  perlegit 
Thomas,  ila  quidem  ul  ia  hacpliysicaj  et  moralis  hominum  con- 
ditionisdescriptione  miremur  simul  et  accuralam  sermonis  for- 
mai), et  plénum  verilatisconspectuni,  nullumqueomissum  obser- 
valionis  elementum.  Siiicerae  huic  doclrinœ  maximum  inest  at- 
(|ue  in\ictum  roburad  everlendum  exiliosa  pseudo-philosopiio- 
rum  somnia,  quibus  praîsens  societas  a  Deo  avulsa,  ad  mortem 
usque  laborat.  Psychologicam  socialis  hujusdeliriigenesim  Aqui- 
nas  ipse  jam  nobis  iûdigitavil,  profunde  animadvertens  :  «  Dum 

suum  conceptum  tolaliler  polcst  exprinierc.  Alla  quidem  animalia 
osprimunl  muluo  passiones  suas  in  communi,  ut  canis  in  latralu 
irani,  et  alia  auimalia  exprimimt  passiones  suas  diversis  modis. 
Magis  igitur  homo  est  communicativus  alleri  quam  quodcumque 
aliud  animal  quod  gregale  videtur,  ut  grus,  formica  et  apis  » 
Idem  argumentum  plenius  evolvit  in  suo  Politico'-umCommeniario  : 
0  Natura  nihil  facit  frustra,  quia  semper  opcratur  ad  finem  de- 
t'>rminatum.  Unde,  si  natura  adtribuit  alicui  rei  aliquid  quod  est  de 
se  ordinatum  ad  aiiquem  finem,  sequitur  quod  ille  tlnis  delur  illi 
rei  a  natura.  —  Videnius  enim  quod,  cum  quredam  alia  animalia 
liabcant  voceni,  solus  liomo  supra  alia  animalia  habet  loquutionem. 
Nam  etsi  quoedam  animalia  loquutionem  liumanam  proférant,  non 
tamen  propric  loquuntur,  quia  non  inteiligunt  quid  dicunt,  sed  ex 

usu  quodam  taies  voces  profcrunt.  — Cum   ergo  liomini  datus 

sit  sermo  a  natura,  et  scrmo  ordinctur  ad  hoc,  quod  homines  sibi 
invicem  communicent  in  uttli  et  nocivo,  justo  et  injuste,  et  aliis 
Jiujusniodi  ;  sequitur,  ex  quo  natura  nihil  facit  frustra,  quod  natu- 
luraliter  homines  in  his  sil)i  communicent.  —  Sed  eommunicatio 
in  istis  facit  domum  et  civitatcm.  —  Igilur  liomo  est  naturalUer 
animal  domestkum  et  civile.  »  In  lib.  I  Politicorum,  lect.  I.  Exstat 
etiam  de  istoruni  commenliriorum  aulhcntia  iuter  criticos  conlro- 
versia.  Alii  enim  comnientarios  ad  onines  Arislotelis  libros  politi- 
cos  ThomaB  tribuunl.  Quétif  et  Jourdain  quatuor  priores  libros  lo- 
tos Aquinati  tnbuere  videntur  «  propter  auctorilalem  tôt  teslium, 
qui  coustanter  asseruntsauctuniThomam  in  quatluor  priores  libros 
scripsisse.  »  Cf  Jourdain.  La  l'IiilKophie  de  S.  Thomas,  p.  89.  Cf. 
pliam  Ecliard  et  Quétif,  Scriptores  Ordi!ii:<  Prxdicalorum,  tom.  I.  p. 
286  sqq.  Nicolaiis  autem  Thoemes,  op.  cit..  p.  32  :  »  Thoniîe  nostro 
commenlationem  tantum  in  primum  et  secundum  et  in  tcrtium  ad 
finem  leclionis  VI  juste  vereque  possc  adscribi  »  censel  Quidquid 
sit,  textus  supra  relalus  aliique  plures  infra  proferendi  certo  sunt  S. 
Tliomae, 
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iiomo  a  Deo  recessit,  incurrii  in  hoc  quod  feralur  secundem  im- 
peluin  sensualilalis,  et  nnicuiijne  diam  parlicuUiritcr  hoc 
conliiujit,  (juarilo  magis  a  ralione  recesseril,  ulsicquodammodo 
besliis  assirailelur,  qua;  sensualilalis  impetu  ferunlur,  secundum 
illud  Psalmi  :  Homo,  cum  in  honore  esset,  non  iniellexil  :  coni- 
parahis  est  jumentis  insipientibus  et  similis  factus  est  iWs  (1).  » 
lliBC  fuit  perseveratque  causa,  60  veliemenlius  negataquo  verior, 
cur  in  re  sociali  lot  systemala,  faclis  et  rationi  contraria,  in  sen- 
sualilatemdeclinanlia  hominesque  pecudura  poliusquam  liumano 
more  congregaatia,  jamdiu  facile  proponanturet  facilius  a  mul- 
tis  accipiantur. 

Bene  vero  notât  Angelicus  homines  non  ad  quamleracumque 
societalern,  sedad  civilera  etiam  natos.  Omnisenim  eorunicom- 
municalio  vel  socieias  ordinalur  ad  aliquid  necessarium  vilœ. 
Civitas  autem  sola  est  in  qua  certa  hominum  muililuJo  ea  cuncta 
sibi  procurare  valent  qu;e  ad  vilam  convenienler  et  humane 
agendara,  ad  communera  individuorum  conservalionera  et  per- 
feclionem  requiiuntur.  «  Est  enim,  inquit,  primitus  fada  gralia 
Vivendi,  ut  scilicet  liomines  sufficienter  invenirent  unde  vivere 
possent  :  sed  ex  ejus  esse  provcnit,  quod  homines  non  solura 
vivant,  sed  quod  bene  vivant,  in  quantuni  per  leges  civitatis  ordi- 
nalur vita  hominum  ad  virtutes  (-2).  »  E^sentiale  ergo  rationalis 
naturii'  diclamen  quo  inclinanlur  homines  ad  perfeclura,eos  pa- 
riter  in  civilem  socielatem  deducil,  ex  qua  facilius  incommoda 
repellunlur  et  comparanlur  vila'  commoda. 

Quod  si  jam  a  Divo  Tlioma  quaeras  realera  motura  quo  natura- 
lishipc  hominum  civilitas  adactum  progreditur,  primigenia  quae- 
dam  facia  tibi  demonstrabit,  quae  tamen  omnia  in  familiarum 
propa'4atione  resqlvuntur. 

Pr  ma  omnium  est  conjugalis  societas,  per  comraunicalionera 
scilicet  personarum  quae  ad  generatlonis  bonura  ordinantur  Ho- 
minibus  enim  sicut  et  cunctis  viventibus  «  inesl,  ait,  naturalis 
appelitus  ut  post  se  derelinquat  alterum  taie  qnale  ipsura  est  ; 

(1)  Summa  Thcol    1»  II"-,  quaesl.  XCI,  .-irl.  6. 

(2)  hi  iih.  1  VolUicoruw,  Ipcl.  1. 
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Ut  sic  per  generalionem  conservetur  in  specie  quod  idem  numéro 
conservari  non  potesl  M).  »  Exinde  causalur  societas  parenlalis, 
genitores  inler  et  filios.  ciii  proxime  accedit  herilis  societas,  do- 
minum  inter  et  servos  aut  famulos.  Positis  enim  inaequalilale  et 
indigentia,  quœ  quidem  respectu  singulorum  sunt  per  accidens, 
respecta  aulem  generis,  naturaa  necessitate  conlingunt,  fieri  non 
polest  quin  plurimi  tiomines  moraliter  compellanlur  ad  aliéna,' 
inserviendum  domui,  ut  in  ea  participent  quae  ad  vita'  usum 
sunt  necessaria,  moralla  quoque  sultsidia  animique  solatia,  quœ 
viventes  in  domeslica  socielale  jugiter  fovent.  —  Posila  pariler 
individua  domoruui  condilione,  freri  non  polest  quin  plures  ex- 
traneis  viribus  et  adjumenlis  egeant.  Hinc  societatem  iierilem 
exsurgere  S.  Thomas  expiicat.  ■<  Natura  onim,  ait,  non  soium 
inlendit  geneialionem,  sed  eliam  quod  generala  salvenlur  ;  » 
idcirco  intendit  socielalem  inter  dominum,  «qui  suo  intellectu 
potest  pnevidere  ea  qu;e  congruunt  saluli,  pula  causando  proti- 
cua  et  repellendo  nociva,  »  et  famulum,  «  qui  potest  per  forli- 
ludinem  corporis  implere  opère  quod  sapiens  mente  pra'viderit.... 
Ouodidem  expedit  ulrique  ad  salutem,  scilicel  quod  isteprinci- 
pelur  et  ille  subjiciatur.  Ille  enim  qui  propler  sapienliam  polest 
mente  pra-videre,  inlerdum  salvari  non  posset  deficientibus  vi- 
ribus corporis,  nisi  iiaberet  servum  qui  exsequeretur  ;  nec  ille 
qui  abundat  viribus  corporis,  posset  salvari,  nisi  alteiiuspru- 
denlia  regerelur  (2).  » 

Primariaî  ilte  et  naturales  socielates  domeslicam  socielalem 
conslituunt.  Pomus  aulem  et  farailias  vici  communilatem  iialura- 
liler  générant.  «  Vicinia  domorum,  quai  est  viens,  maxime  vide- 
lur  esse  secundum  naluram.  Ni  h  il  enim  est  magis  naluraie  quam 
propagalio  mnltorum  ex  uno  in  animalibus  ;  et  lioc  facil  viciniam 
domorum.  Hos  enim  (pii  liabehl  domos  vicinas,  quidam  vocanl 
collactaneos,  puerosque,  id  est  filios,  et  puerorura  pueros,  id  est 
nepoles,  ut  inlelligamus  quod  bujusmodi  vicinia  domorumexhoc 
primo  processit,  quod  fdii  et  nepoles  multiplicali  insliluerunt  di- 
ver.sas  domos  juxia  se  liabilaiites.  Unde  cum  mulliplicalio  prolis 

(I)  /),;./. 
c>\  iiu,i. 
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sil  nnluralis,  sequitur  quoil  coininuiiilas  vici  sit  naluralis  (1).  » 
Ad  civilalem  prœdicdb  oiiiiies  cominunitales  inclinanlur,  el 
«  sicut  vicus  coiisliliiilur  ex  pluribiis  domibus,  i(a  civilas  explii- 
ribus  vicis.  »  Nam  quemadmodum  individu!  horaiiies,  ila  singu- 
iœ  doraus  el  vici  inler  se  iiwjquales  de  fado  sunl.  Ideo  minores 
el  indigenliores  raajoribus  atque  potenlioribus,  lutelœ  causa  vel 
ullro,  inha3renl,  aut  etiamab  eis  sibi  adjungunlur.  Hœc  quidem, 
licel  in  parliculari  non  necessario  eveni.unt,  considerala  tamen 
generis  bumani  condilione  reali,  in  vera  et  ineluclabili  nalunc 
necessitale  fundari  jure  dicuntur.  Hinc  S.  Tbomas,  quasi  jam 
praevidens  posleriores  philosophos  qui  civilem  socielatem  esse 
quid  ab  bumano  ingenio  libère  conficliim  eranl  decreliiri,  bine, 
inquam,  conciudil  :  «  Cum  civitas  generelur  ex  piteraissis  com- 
niunilatibus  quai  sunt  nalurales,  ipsa  eiit  naluralis  (1).  »  Suam 
vero  menlem  complel,  recte  nolando  essentialem  quœ  exstat 
dilTerenliam  civilem  inler  cailerasque  socielales.  Eteniui,  ait, 
«  bonum  commune  civitatis  et  bonum  singulare  unius  perso- 
nœ  non  différant  solum  secundum  niullum  et  paucum,  sed  se- 

(1)  Und. 

(2)  l'^xduplici  capito  D.  Thomas  oslendit  qua  raiiiinr  î^mcsis  illa 
civilatis  naturaliler  et  necessario  fiât.  —  A.)  «  Illihl  ilirimii-  cssh 
naturam  uniuscujusqiie  rei,  quotl  convenit  ei  quamlo  est  iju'^  ge- 
ncratlo  pcrl'ecta  :  sicut  naliira  lioujini^  esl,  quani  liabet  post  per- 
fcctioncm  gonorationis  ifisiiis  ;  cl  siiiiililrr  et  de  equo  et  de  domo, 
ut  lanicn  nalura  doimis  intelligatiir  forma  ipsius.  Sed  disposilio  rei 
quam  habet  perl'ecla  sua  f,'cnoraliono,  est  finis  omnium  corum  quas 
suDt  antc  generalioncm  ipsius.  l'>go  illud  quod  est  finis  natura- 
lium  principiorum  ex  quibus  aliquid  geueratur,  est  natura  rei.  Et 
sic  cuni  civitas  generetur  ex  p';cmissis  communitatibus,  quao  sunt 
naturalcs,  ipsa  crit  naturaiis.  »  —  B.  Ex  eo  civilas  naluralis  rur- 
sum  apparet,  quod  ex  communitatibus  inferioribus  lauquam  ea- 
rum  bonum  et  finis  procédât.  Illœ  enim  benc  vivendi  causa  eons- 
tituuntur,  quod  nonnisi  in  civili  societate  plcne  obtincri  potest  : 
«Illud  quod  est  optimum  in  unoquoque,  est  finis  et  cujus  gralia 
aliquid  fit.  Sed  habere  sulficientiam  est  opiimum.  Ergo  habet  ra- 
tioiiem  fiais.  Et  sic,  cum  civitas  sit  communitas  babons  per  sesuf- 
ficientiam  vitre,  ip^a  rsi  linis  prajdictarum  communitatuim,  »  de 
quibus  ostensuiii  isl  (|ii,hI  snnt  naturales.  Ergo  civilas  est  niflura- 
lis.  lu  lih.  J  l'alilifonn,,.  lerl,  cil. 
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cundum  foimalem  differenliam.  Alla  est  enini  ratio  boni  com- 
munis  et  boni  singularis,  sicul  alia  est  ralio  lotius  et  partis.  Et 
ideo  Philosophus  (1)  dicil  quod  non  bene  dicunt  civilatem  et  do- 
mum  et  alia  hiijusmodidifferre  soluni  multiluJine  et  paucilale, 
et  non  specie  (2).  » 

Perpendere  jara  licet  quam  sedulo  Thomas  jura  tum  iiidividuo- 
rum,  tum  eliam  interiorum  societatum  in  tuto  posueril.  Conira 
quoscumque  pessimi  iridividualismi  propugnatores  statuii  civita- 
tem  seu  slatum,  ut  aiunt,  hominibus  individuis,  tanquam  proxi- 
mis  elementis  non  immediale  conslare,  sed  vicis,  domibus,  fa- 
miliis.  Nalurales  vero  islae  communilates,  sicut  et  homines  indi- 
viduos,  qualibet  civilale  anteriores  tum  theoretice  tum  hislorice 
Angelicus  demonslrat  ;  et  dura  ad  statum  veniunt,  sarta  tectaque 
sua  jura  servent  oporlet,  in  civitateelperciviialemeaplenius  exer- 
çantes, ad  facilius  et  perfeclius  proprium  sibi  finem  obtinendum. 
Hic  divinus  est  et  naluralis  rerum  ordo,  et  status  quilibet  eo  po- 
tenlior  est  quo  naluralibus  suis  elementis  seu  comniunilalibus 
tuliora  et  pleniora  sua  jura  permillit  ac  luetur.  Quanta  vis  et  op- 
porlunilas  in  liis  D.  Tliomœdoctrinis  liabealuradversus  ingruen- 
tia  falsi  juris  socialis  principia,  nerao  non  videl  ! 

Il 

Disciplinam  proprie  polilicaui,  eadem  sapienlia,  eodem  sagaci 
recloque  judicio,  tradit  Aquinas  Prirauni  statuit  in  socielate  qua- 
bbet,  ac  specialim  civili,  prorsus  requiri  polestalem  quamdani, 
seu,  uti  ait  ipse,  aliquod  regilivura.  A  verissimo  et  maxime  uni- 
versali  principio  exorditur.  «  In  omnibus  quœ  ad  tlnem  aliquem 
ordinanlur,  in  quibus  conlingit  sic  et  aliter  procedere,  opus  est 
aliquo  dirigenle,  per  quod  directe  debilum  pervenialur  ad  linem.  » 
Ouod  uno  inter  plura  confirmât  exempio  :  <'  Non  enim  navis,  quam 
secundum  diversorum  ventorura  impuhum  in  diversa  moveri 
conlingit,  ad  deslinalura  finem  pervenii'el,  nisi  per  gubernatoris 
induslriam  dirigerelur  ad  porlum.  » 

Hanc  docirinam  tiomini  slatim  applical  :  «  Hominis  auleni  est 
aliquis  finis,  ad  quem  tola  viia  ejus  el  aclio  ordinatur,  ciim  sil 

(1)«I  Politicontm,  cap.  I,  siih  iiiiliu. 
{-2)  II'  /."•,  quii'Sl.  LVII,  :ul.  VII   a.l  im. 
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afc'eus  per  inlellecliim,  cujus  est  manifeste  propler  lineiii  operari. 
Conlingit  autera  diversimode  liomines  ad  finem  intenliiin  proce- 
dere,  qiiod  ipsa  diversilas  luimanorum  sliidiorum  et  actionum  dé- 
clarât. Iiidiget  igitur  hoiiio  aliquo  dirigente  ad  finem.  a  Ostendit 
deiude  ijuoiuodo  nuUo  alio  dirigente indigeretad  finem,  si  liomini, 
siculnmllisaniinaiiuni,  conveniret  singulariter  vivere  :  tuncenim 
ipse  sibi  unusiiuisque  esset  rex  sub  Deo  summo  rege,  in  quan- 
tum per  lumen  ralionis  divinitus  dalum  sibi,  in  suis  actibus  se 
ipsum  dirigerai  ad  finem. 

Quia  vero  «  naturale  est  homini  quod  in  societate  mulloruni 
vivat,  necesse  est  in  liominibus  esse  per  quod  multitudo  regatur. 
Muitis  enim  exsistentibus  liominibus,  et  unoquoque  id  quod  est 
sibi  congruum  providente.  multitudo  in  diversa  dispergerelur, 
nisi  etiam  esset  aliquis  de  eo,  quod  ad  bonum  multitudinis  perti- 
net,  curam  habens  :  sicut  et  corpus  hominis  et  cujuslibet  anima- 
lis  defiueret,  nisi  esset  aliqua  vis  regitiva  communis  in  corpore, 
quae  ad  bonum  commune  omnium  membrorum  inlenderet.  Uuod 
considerans  Salomon  dicil  :  /'In  non  rst  r/ulicrnaior,  dhsipaln- 
luv  popidiis  (1).  » 

Ulterius  materiam  scrutans  addit  :  «  Hoc  autem  rationabililer 
accidit  :  non  enim  idem  est  quod  propriura,  et  quod  commune  ; 
secundum  propria  quidem  differunt,  secundura  autem  commune 
uniuntur.  Diversorum  autem  diversœ  sunt  causœ.  Oportet  igitur 
pneter  id  quod  movet  ad  proprium  bonum  uniuscujusque,  esse 
aliquid  quod  movet  ad  bonum  commune  multorum  :  propterquod 
et  in  omnibus,  quae  in  unum  ordinantur,  aliquid  invenilur  alterius 
regitivum.  » 

Invocat  tandem  sanctus  Tliomas  analogias  plûtes.  «  In  univer- 
sitate  enim  corporum  per  primum  corpus,  scilicet  cœleste,  alia 
corpora  ordine  quodara  divinœ  Providentiae  reguntur,  omniaque 
corpora  per  creaturam  ralionaiem.  —  Jnuno  etiam  homine  anima 
régit  corpus,  atque  inter  animae  partes  irascibilis  et  concupisci- 
bilis  ratione  reguntur.  —  Itemque  inter  membra  corporis,  unum 
est  principale  quod  omnia  movet,  aut  cor  aut  caput.  »  Exinde 
eruitconclusionemquœad  omnem  hominum  consociationem  jure 

(i)Prov.  XI,  14. 
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exleadilur  :  «  Oporlet  igilur  esse  in  omni  mulliludine  aliquod  re- 
gilivuiu(l).  .. 

Demouslrala  seinel  polilicii;  poleslalis  nalurali  ideoque  divina 
necessilale,  quacril  jam  Angelicus  qiio  modo  nascalur  ipsa,  alque 
nil  hïïesilans  respondel  eaiu  esse  a  sociala  multitudine  creandam. 
«  Ordinare...,  inquit,  aliquid  ia  bonum  commune  esl  vel  iotius 
mullitiidhiis,  vel  alicujus  girrenii.s  vicem  toiiiis  multiliidiivs. 
Et  ideo  condere  legem  vel  perliuel  ad  tolam  multitudinem,  vel 
perlinet  ad  personam  publicam  quae  lolius  mulliludinis  curam 
habet  :  quia  et  in  omnibus  aliis  ordinare  in  fmem  est  ejus  cujus 
est  proprius  ille  finis.  »  Auclorilas  igiturnon  est  nisi  in  commu- 
nis  finis  procuralionem  :  bonum  aulem  commune  primum  est 
proprium  totius  communitatis,  quie  quamvis  ad  illius  curam  Iota 
quanta  sit  ordinetur,  eam  lamen  alicui  singulari  commiltere  po- 
test  et  aliquando  débet.  Hinc  ad  divi  Thoma'  luentem  auclorilas 
civilis  primitus  esl  in  mulliludine  tanquam  in  subjeclo,  eaque  est, 
quoad  poteslatis  originem,  populum  inler  et  principem  habitude, 
quœ  exslat  inler  fontem  ejusque  rivum,  inler  danlem  et  accipien- 
lem  aliquod  munus  (2). 

{i'j  De  Regimine  Principuin,  Vib.  1,  cap.  \.  Doctrinam  liane  siiam 
jam  pnulibaverat  D.  Thomas,  libres  Polilicorum  clucidans  ubi  Ma- 
gistcr  dicit  et  exemplis  osleiidit  •  «  quod  quïecunque  sunt  coiisli- 
luta  ex  pluribus  quod  ex  eis  liât  utium  commune,  sive  in  plura 
sint  conjuncla,  sicut  membra  corporis  conjunguntur  ad  conslilu- 
lioncm  tolius,  sive  sinl  divisa,  sicut  ex  multis  mililibus  consliluitur 
unusexcrcitus.in  omnibus  his  invcnitur  esse  principans  et  subjec 
tum,  et  hoc.  eU  naturale  et  e.vpcdicns.  »  In  lib.  I  Potiticorum,  Icct 
III.  —  Cf.  eliam  Summa  Tlieoloijica,  Li  paile,  quEust.  XCVI,  art.  -i 
«  Socialis  autem  vila  multorum  esse  non  posset,  nisi  aliquis  prse 
sidcrel  qui  ad  bonum  commune  intenderet.  Mulli  enim  per  se  in 
lenduntad  muUa,  unus  vcro  ad  unum.  » 

(2)  Altcro  eliam  Summw  loco  rem  sanclus  Thomas  alligit  {h  S"-', 
quaest.  XCVII,  art.  3  ad  3'""),  ubi,  occasionc  consueludinis,  dupli- 
cem  distinguit  conditionem  mulliludinis  in  qua  consuetudo  inlro- 
ducilur  ;  ac  de  priori  conditioiie  hœc  statuil,  (|iia3  ad  Iheoriam  nos- 
tram  faciunt  plurimum  :  «  Si  enim  sil  libéra  miiltiludo,  quse  possit 
sibi  Icgein  facere,  plus  est  consensus  lolius  mulliludinis  ad  aliquid 
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Ulterius  adhuc  et  penilius  a  plulosoplio  scriilanda  est  materia, 
ac  (Jeclaranda  ratio  qua  comiminilas  poleslateiu  suam  civilem 
condat.  Analysi  factoruin  innixus,  simulque  deduclis  principiis, 
aperte  slatuit  Aipiinas  aucloritatein  a  mullitudinis  consensii  de- 
lerininari.  Generalim  considérât  «  quod  dominium  et  praelalio 
introducta  sunt  e\  jure  liuinano  (1).  »  Islud  quidem  jus  hunia- 
nuni  iiic  pro  jure  naturali  supponitur,  et-  divioo  juri  opponitur 
quod  est  ex  gralia.  Evidenler  jus  humanum  ita  intellectura  non 
iinmedialejusex  iiumano  coulractu  introduclum  désignât,  sed 
neque  istud  exciudit,  quandoquideni  multa;  sunt  jurisliunianiseu 
naturalisderivationes  qatc  a  sola  voluntate  liumana  suam  deter- 
minationem  mnluanlur.  Hanc  ullimam  interpretationein  ipse 
suadet  Angelicus,  paulo  post  scribens  :  «  Dominium  introduclum 
est  dejuregentium,  quod  estjus  immanum.  »  Jus  nempe  huma- 
num, de  quo  agit  dominii  politici  causa  sanctus  Doctor,  non  est 
jus  naturale,  sed  jus  a  natura  derivalum  de  quo  génies  pacis- 
cunlur.  Id  eo  clarius  apparet  quo  sœpius  sanctus  Tiiomas,  quo 
liescumque  occurrit  occasio,  vel  expresse  invocet,vel  supponat  et 
postulet  populi  consensum  tanquam  médium  quo  et  regiminis 
forma  et  ipse  rex  delerrainantur.  Loquens  de  necessariis  ut  vi- 
tetur  lyrannia  :  «  Primum  autem  est  necessarium,  ait,  ut  lalis 
condilionis  homo  ab  illis  ad  quos  hoc  spécial  ofriciura,  promo  • 
veatur  in  regem,  quod  non  sit  probabile  in  tyrannidem  declina- 
re  (2).  »  Alludit  igitur  Aquinas  ad  régis  electionem  quœ  secun- 
dum  populi  constitutionem  vel  consuetudinem  fit,  nisi  ab  om- 
nibus, saltem  a  quibusdam  ad  quos  hoc  spécial  oftîcium.  Imo  et 


observandum  quod  consuetudo  maiiifoslat,  quam  auctorilas  princi- 
liis,  qui  non  habet  polcslatem  condendi  legem,  nisi  in  quantum 
gerit  personam  multiludinis  ;  unde  licet  singulœ  personaj  non  pos- 
sint  condere  legem,  tamen  totus  poputus  condere  legem  po- 
lest.  oHincrursus  poleslas  polilica.non  in  singulispersonis  origina- 
liter  invenitur,  sed  in  loto  populo,  in  tota  multitudine  collective 
sumpta;  ctst  quid  sit  poteslatis  in  principibus  singulis,  hoc  lia- 
bent  in  quantum  gerunt  personam  lolius  communilalis. 

(1)  //»  //„,  quaîst.  X,  art.  10. 

[i)  De  Regiminc  Principum,  lib.  T,  c;i|i.  VI. 
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eorumdem  est  sic  disponere  regni  gubemaiionem.  ac  ideo  politi- 
cuiB  regimen  «  ut  régi  jam  inslituto  lyrannidis  sublrahatiir  occa- 
sio,  »  et  sic  régis  Icmperare  poleslalem  «  ul  in  lyrannideni  de 
facili  deciinare  non  possit.  »  —  Agens  ibidem  de  intolerabili  ly- 
rannidis excessu,  aucloritale  puljlica  procedendum  docet,  et  va- 
rias popuiorum  conditiones  spectans  primum  déclarât  :  •  Si  ad 
jus  multitudinis  abcujus  pertineat  sibi  providere  de  rege,  non 
injuste  ab  eadem  rex  inslitutuspotest  deslrui.  »  Alterani  tanluui. 
et  nonterliam,  invenit  divusTliomas  cnndilionem  populoruniqui 
sibi  non  provident  de  rege  :  ii  suut  in  quibus  «  ad  jus  alicujus 
superioris  perlineat  multitudini  providere  de  rege.  »  Exempla 
vero  allala  manifeste  oslendunt  jam  agi  non  de  primaria,  sed  de 
secundaria  et  derivata  politici  juris  origine  ;  atque  ideo  secun- 
dum  divum  Thomam  popuiorum  conditio  primaria  et  naturalis 
est  ut  sibi  ex  arbitrio  provideant  de  rege. 

Consequenter  ad  hanc  doctrinara  in  Summa  ilieologica  sanctus 
Doctor  déclarât  eam  esse  practice  oplimam  ordinationem  in  ali- 
qua  civilate  vel  regno,  «  ut  omnes  aliquara  partem  habeant  in 
principatu.  Per  hoc  enim  conservatur  pax  populi  et  omnes  talem 
ordinationem  amant  et  custodiunl.  »  Aliunde  varia?  sunt  species 
regiminis  :  «  regnum,  in  quo  unus  principalur  secundum  virlu- 
tem  ;  aristocratia,  id  est  potestas  optimorum,  in  qua  aliqui  pauci 
principantur  secundum  virlutem.  Unde  optima  ordinalio  princi- 
pumest  inaliqua  civitale  seu  regno  in  (juo  unus  prsficilur  se- 
cundum virtutem,  qui  omnibus  pra>sit  ;  et  sub  ipso  sunt  aliqui 
principanles  secundum  virlutem.  Et  tamen  talis  principatus  ad 
omnes  pértinet,  tum  quia  ex  omnibus  eligi  possunt,  tum  quia 
eliavaab  omnibus  vligimiur.  Talis  vero  est  omnis  polilica  bene 
coramixia  ex  regno,  in  quantum  unus  pneest  ;  et  aristocratia,  in 
quantum  muUi  principantur  secundum  virtutem;  et  ex  democra- 
tia,  id  est  polestale  populi,  in  quantum  ex  popularibus  possunt 
eligi  principes,  état/ /Jt)/Ji(/(/w  pei-l'inut  rlcrlio  piinripum{l).D 


(1)  h  11",  quaîst.  CV,  art.  I.  —  Hune  D.  Tliomaj  Iomjiii  lia  rccle 
P.  Vincentius  Maumus  interprolatur  :  «  Le  principe  g(5néral  posé 
par  saint  Thomas  est  donc  que  la  meilleure  forme  politique  est 
celle  qui  permet  à  tous    les  citoyens  d'Intervenir  d'une   manière 
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Ad  cuiuplendaiu  divi  ThoiUce  aientem  de  poteslalis  poiilicbb 
nalura  et  genesi,  recolendum  est  omnino  principium  quod  impe- 
rantiuin  jus  simul  et  ofricium  conlinel  Regnum  scilicel  "  non  est 
propler  regem,  sed  rex  propter  regnum  :  quia  ad  hoc  Deus  pro  • 
vidit  de  eis  ut  regant  et  gubernent,  et  unumquemque  in  suo  jure 
conservent,  et  hic  est  finis  regiminis  (1).  »  Igitur  «  si  liberorum 


efficace  dans  les  affaires  de  TÉlat.  —  Mais  par  quel  moyen  la  na- 
tion entière  pourra-telle  participer  à  l'administration  de  la  chose 
publique  ?  Par  l'éleclion,  répond  le  saint  Doctenr.  -i  [La  république 
cl  la  politique  de  l'Église,  Paris,  1892.  p,  oO)  Alvero  de  illo  inciso: 
Ali  populum  perlinet  eleelio  principum,  doctor  Carolus  Maignen 
scribendum  censuil  in  opuscule  :  La  souveraineté  du  peuple  est  une 
hérésie,  Paris,  1892,  p.  170.  «  Il  est  évident  par  le  contexte  que  le 
saint  docteur  n'affirme  pas  un  principe,  ma:s  constate  un  fait  :  à 
savoir  que  dans  le  gouvernement  démocratique,  le  choix  de  ceux 
qui  commandent  appartient  au  peuple.  »  Nihil  autem  aliud  conten- 
ilil  P.  Maumus,  op.,  cit.,  p.  50  :  «  C'est  donc  un  mélange  de  monar- 
chie, puisqu'il  y  a  un  chef;  d'aristocratie,  puisque  plusieurs  parti- 
cipent au  gouvernement;  de  démocratie,  puisque  les  princes  sont 
clioisis  dans  le  peuple  et  que  leur  élection  est  un  droit  du  peuple.» 
Addit  veroD.  Maignen  illud  tam  critice  faisum  quam  ouriosum  : 
«  Ceux  qu'il  (S.  Thomas)  désigne  ici  par  le  mot  princes,  ce  n'est 
pas  le  roi  ;  ce  ne  sont  pas  même  les  multi  qui  pnncipantur  secun- 
dum  virtulem  ;  mais  ce  sont  les  princes,  les  magistrats  qui  ex  po- 
pularibus  possunt  eligi,  c'est-à-dire  les  échevins,  prévôts  des  mar- 
chands, baillys,  etc.  »  UllimaB  huic  asserlioni  aptissime  respondet 
Maumus:  «11  est  de  la  dernière  évidence  que  sain  tTliomas  applique  le 
principe  de  l'élection  aux  chefs  et  aux  notables.  Il  ajoute  que  ce  gou- 
vernement est  démocratique,  parce  que  les  princes  peuvent  être  choi- 
sis dans  le  peuple  et  par  le  peuple ...  11  est  encore  évident  que  saint 
Thomas  entend  par  princes  tous  ceux  qui  gouvernent,  et  soutenir 
qu'il  restreint  le  droit  d'élection  aux  échevins,  c'est  interpréter 
d'une  façon  arbitraire  les  textes  les  plus  clairs  et  mettre  le  saint 
Docteur  en  contradiction  avec  ce  qu'il  a  enseigné  dans  le  de  liegi- 
mine  principum.  »  Idipsum  autem  sensit  Sylvius  (In  cit.  Summx  lo- 
cum),  observans  his  non  obstare  »  quod  in  Lege  non  invcniatur 
quomodo  supremus  princeps  deberct  cligi  :  hoc  enim  ideo  fuit  quia 
institutionemsummi  priucipis  Deus  sibi  ipsi  rcscrvavit;  »  adeoque 
ubi  divina  lalis  non  exslat  reservatio,  plcnam  suam  sorlitur  thesis 
applicationem. 
(1)  De  Reoimine  principum,  lib.  I,  cap.  XI. 
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mulliludo  a  régente  ad  bonum  commune  mulliludinis  ordiuelur, 
eril  regimen  rectum  et  justum,  quale  convenit  liberis.  Si  vero 
non  ad  bonum  commune  multitudinis,  sed  ad  bonum  privalum 
regentis  regimen  ordinetur,  erit  regimen  injustmu  atque  pever- 
sum  (1).  » 


Polilicam  et  socialem  doctrinara  ad  ullimas  usque  causas  pro 
more  penetravil  Aquinas,  eamque  ortama  Deo,  in  Deum  pariler 
refundit.  Civilem  ideo  socielatem  pnedicat  ab  «mnium  Creatore 
conditam,  et  ipsam  potestatem  demonstrat  quamdam  esse  divinie 
paternitatis  participationem,  a  qua  omnis  auctorilas  denominatur 
in  cœio  el  in  terra.  Ea  igitur  est  ad  imaginem  Dei  exercenda. 
Noverit  rex  oporlet  se  in  regno  esse  «  sicut  in  corpore  anima  el 
sicut  Deus  in  mundo  .;  ex  allero,  juslitiaein  eo  zelus  accendilur, 
dum  considérât  ad  hoc  se  positum  ut  loco  Dei  judicium  regno 
exerceat  ;  ex  altero  vero,  mansueludinis  et  démenti»  leniialem 
adquirit,  dum  repulal  singulos  qui  suo  subsuat  regimini,  sicut 
propria  membra  {i).  »  Ideo  Thomas  asserere  haud  dubilat  omnem 
sive  socielatem  sive  potestatem,  a  Deo  divisam,  in  ruinam  abire 
praecipitem  :  Nisi  enim  Dominus  œdificaverit  domum,  in 
vanum  lahoraverunt  qui  c-prf//îcaHifpam  (3).  Ex  ea  parle  potes- 
tas  légitima  sacium  quemdam  characterem  induit,  oui  debenl 
catholici  relhgiosam  et  in  conscieniia  obedienliam  ac  venera- 
tionem,  tantam  quidem  ut  si  princeps  in  tyrannidem  aliquando 
deveniat,  nedum  ipsi  oiTendendo  repuguetur,  potius  recurren- 
dum  est  ad  regem  omnium  Deum  qui  est  adjutor  in  oppor- 
iunitaiibiis,hi  tri0ulatio7ie{'i).F:\[is,  eniui  potenli;^subeslulcor 
lyranni  crudele  converlat  in  mansuetudinem,  secundum  Sa- 
lomonis  senteutiam  :  Cor  ret/is  in  ?naim  Dei  ;  quocumque 
volueril,  indinabit  illud  (u). 

(1)  De  Regimineprincipum,  lil).  1,  cap.  1. 

(2)  Op.  cit..  cap.  XII. 

(3)  Ps.  GXXVI,  1. 

(4)  Ps.lX,  10. 
(o;  Prov.  Xll,  1. 
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His  si  adJas  qiiae  scripsil  Aquinas  de  germana  ralione  liberlatis. 
Iinc  lerapore  in  licenliain  abeunlis  ;  de  legibus  eaniin(|ue  vi  ;  de 
iDulua  iiiler  omnes  carilale  et  juslilia.agnoscendum  eril  firraissi 
muni  in  eo  propiigiiaculum  ad  everlenda  ea  novissimi  jiiris  priii- 
cipia,  (piuî  pacilico  leiuin  ordiiii  et  publica;  saliili  periculosa  esse 
iiiiiiiuin  digiioscuntur.  Salagile  ergo,  auditores  dileclissinii,  ut 
eas  divi  Tboraie  doclrinas,  temporibus  ncstris  ipsique  iiostr» 
genti  tam  necessaiias,  et  vos  addiscalis,  et  pluriinos  aliquando 
docealis  Ex  earumeniin  probitaledoctrinaruin,  probilasgignelur 
vil;e  cum  privalîe  tuiii  publiciu.  Piior  haec  erit,  nec  sane  inininia, 
laus  Angelici  Docloris,  cœleslis  palroni  Allerara,  Deo  favenle 
vobisque  adlaboranlibus,  eliain  oblinebit,  laudem  iiiinirum  resli- 
tulae  in  geiilibus  socialis  et  politiae  pacis.  Nain  probe  vivendi 
consuetudinem  salus  populorum,  ordo,  pacata  ruruni  iraminillilas 
conse{iuuiitur.  Dixi. 


LE  CARTULAIRE  DE  SAINT-PIERRE 

DE  LILLE 


C'est  une  bonne  fortune  pour  la  Reoue  des  Sciences 
ecclésiastiques  d'avoir  à  signaler  une  œuvre  de  Pim- 
portance  et  de  la  valeur  du  Cartulaire  de  l'église  collé- 
r/iale  de  Saint- Pierre  de  Lille, par  Mgr  Ed.  Hautcoeur, 
prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  chancelier  des  Fa- 
cultés catholiques  de  Lille  (l).  Nos  lecteurs  en  con- 
naissent de  vieille  date  le  savant  auteur  :  ils  n'ignorent 
point  la  part  active  qu'il  prit  à  la  fondation  de  notre 
Revue,  l'influence  décisive  qu'il  exerça  sur  ses  débuts 
et  la  sûreté  de  doctrine  qu'il  apporta  dans  sa  direction 
durant  de  longues  années. 

L'auteur  élant  connu,  nous  n'avons  donc  qu'à  pré- 
senter son  œuvre  ;  mais, de  prime  abord,  nous  voulons 
déclarer  notre  embarras  extrême.  Au  risque  d'être  accusé 
de  louangeur  de  parti  pris,  nous  devons  dire  que  nous  y 
avons  vainement  cheiché  l'objet  d'»ne  critique  sérieuse. 
Déjà,  en  1873,  Mgr  Ilautcœur  avait  publié  le  Cartulaire 
de  l'ahbatje  de  Flines  (2)  et  cet  ouvrage,  justement 

(Ij  Lille,  ijimn-é,  ri  l'ari'^,  l'iciird.  —  Deux  volumes  yraiid  in-H° 
de  XXXll  1:210  pages,  l'iix  :  :iO  fiancs. 

(2)  Cartulaire  de  Cabbaye  de  Flines,  pulilié  par  l'aljbô  E.  Il.ui- 
c.Œi'R,  docteur  en  lliéologie,  chanoine  honoraire  de  Cambrai,  aiiiini- 
nier  des  Dames  de  Flines.  Lille,  Quarré,  1873.  Deux  volumes  in-8  , 
de  XVI-10:M  pages,  47  planches  —  Hiittoirc  de  l'abbaye  de  Flines, 
par  le  même.  Lille,  Quarré,  1874.  In-S"  de  Xl-o;f:J  pages,  12 
planches. 
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liiiiinic  du  prix  Wicar  par  la  Société  des  sciences  de 
Lille  et  do  l'une  des  plus  hautes  récompenses  de  l'Acadé- 
mie dos  Inscriptions,  avait,  recueilli  d'unanimes  éloges  ; 
les  plus  difliciles  n'avaient  pu  réclamer  de  l'auieur  que 
(les  perfectionnemenis  de  délail  dans  la  disposition  des 
I ailles.  Ces  perfectionnements  ayant  été  apportés  dans 
le  nouveau  carlulairc,  nous  nous  demandons  quelles 
critiques  fondées  nous  pourrions  formulei',  même  sous 
le  rapport  typographique  (1). 

D'un  autre  côté,  il  ne  nous  parait  pas  possible  d'offrir 
à  nos  lecteurs  une  analyse  complète  de  ce  Carlulaire, 
(|ui  ne  comprend  pas  moins  de  1554  pièces,  dont  plus 
de  800  sont  antérieures  au  XIV°  siècle. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  article  de  M.  le  chanoine 
.1.  Didiot,  publié  dans  la  Vraie  France  du  dimanche 
t"  avril  1894  sous  ce  titre  :  Une  Commission  hospita- 
lière au  moyen-âge,  et  qui  montre  comment  l'on  pour- 
rait, par  exemple,  tirer  du  Carlulaire  de  la  collégiale  de 
Lille  «  une  histoire  assez  précise  de  la  charité  exercée 
par  nos  pères  envers  les  pauvres,  les  malades,  et  même 
envers  les  passants  el  les  pèlerins.  »  C'est  un  point  de 
vue  spécial  pour  lequel  on  aurait  à  faire  une  ample 
moisson  dans  les  12O0  pages  de  ces  deux  volumes  ;  mais 
il  en  est  d'autres  encore.  L'enseignement  dans  les 
écoles  de  Saint-Pierre  si  florissantes  du  XI1°  siècle  jus- 
qu'à la  Révolution  et  dans  les  autres  écoles  de  la  ville, 

(1)  A  peine  reiu-oiilic-l-cni  i|iii-l([ues  fautes  d'impression  échapp(^es 
à  la  correclion  nirli  ulrM-i'  ,l->  r-pi-eiives.  —  Page  Il2l,  colonne  2, 
iig'ne  M.  deux  cliiilii's  iiunbi's  au  tirage;  il  faul,  lire  7.")9.  — 
l'âge  H37,  colonne  "1  ligne  7,  Baivioin  d.;  Ilondachoolc  esl  nuMi- 
lionné  sans  indication  de  la  page  à  laquelle  il  faut,  rei-oiiiii-.  — 
l'iige  1184,  colonne  Z,  ligne  2:i,  l'halempin,  r.  de  Sirliii  :  lirr  :  r. 
de  Pont  (I  Marcq.  —  Page  H87,  colonne  2,  ligne  ."i.  I'hill|ipe  \\  w- 
TiRR  ;  lire  :  Philippe,  Wautier.  Ce  Plnlippi  est  le  même  ipic  l'hilipp:' 
de  Waxiern  eité  aussitôt  après  IVaulirr. 
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placées  sous  la  haute  direction  du  chanoine  écolâtre  ; 
la  réglementation  do  la  justice  ecclésiastique  et  sei- 
gneuriale ;  l'organisation  féodale  si  intéressante  à  étu- 
dier à  l'aide  des  nombreux  documents  relatifs  aux 
immenses  propriétés  du  Chapitre  ;  la  vie  intime  des 
chanoines  et  de  tous  les  suppôts  de  la  collégiale  ;  la 
liturgie  suivie  à  Saint-Pierre  ;  voilà  tout  autant  d'études 
fort  intéressantes  dont  on  trouve  les  matériaux  préparés 
dans  lo  Carlulaire. 


Romarquons-le,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ce 
recueil  intéresse  uniquement  la  Collégiale  et  le  Chapitre 
de  Saint-Pierre  de  Lille.  11  oITre  aussi  de  très  utiles 
éléments  pour  l'histoire  de  la  ville  et  de  la  région. 

"  Fondée  vers  1050,  alors  que  Lille  était  une  simple 
bourgade,  la  collégiale  fut  en  effet  le  centre  d'attraction 
autour  duquel  se  développa  cette  grande  cité.  Son  Cha- 
pitre possédait  les  droits  de  seigneurie  sur  une  portion 
notable  du  territoire  ;  il  avait  le  patronat  ecclésiastique 
de  toutes  les  paroisses  de  la  ville.  A  ces  divers  titres, 
les  chartes  de  Saint-Pierre  sont,  pour  l'histoire  de  Lille 
dans  la  première  période  de  son  existence,  une  source 
d  autant  plus  précieuse  qu'elle  est  à  pi'U  pii's  la  seule 
jusque  bien  avant  dans  le  XIll'  siècle.  » 

Ces  chartes  intéressent  également  une  foule  de  loca- 
lités,non  seulement  du  voisinage  de  Lille,  mais  encore 
de  la  France  et  de  la  Belgique  ;  elles  intéressent  aussi 
un  grand  nombre  de  familles  anciennes  et  nobles  qui  ont 
habité  notre  région,  ou  dont  les  membres  ont  eu  ave'c 
le  Chapitre  de  S.  Pierre  des  relations  fort  variées.  Il 
suffit  pour  s'en  convaincre  de  parcourir  les  tables  des 
noms  de  personnes  (pages  Hll  à  llG8),des  noms  de 
lieux  (p.  1109  à  H90),  et  des  matières  (p.  1191  à  1210), 
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rédigées  avec  tant  de  soin  cl  (jui  ne  comprennent  pas 
moins  de  200  colonnes  en  pelit  texte  et  12.210  men- 
tions (l),sans  y  comprendre  les  renvois  qui  en  augmen- 
teraient le  nombre  de  plus  d'un  tiers. 

La  préface  du  Carlulaire  fait  remarquer  aussi  que 
«  plusieurs  érudils.  Van  der  llaer,  IJuzelin,  Mira-us, 
Foppens,  AVarlel,  parmi  les  anciens  ;  MM.  Le  Crlay, 
Tailliar,  Leuridan,  Pflugk-Harltung,  Lœwenfeld,  parmi 
les  modernes,  ont  publié  un  certain  nombre  de  pièces 
tirées  des  archives  de  Saint-Pierre  de  Lille, et  que  Car- 
pentier  leur  a  fait  de  nombreux  emprunts  pour  son  sup- 
plément au  Dictionnaire  de  Du  Gange.  »  C'est  dire  assez 
tout  l'inlérôt  qu'offre  ce  recueil  au  point  de  vue  de 
l'histoire  générale  et  de  l'érudition.  De  fait,  le  Chapitre 
de  Saint-Pierre  a  été  mêlé  dans  tous  les  temps  aux 
principaux  événements  politiques,  militaires  ou  reli- 
gieux, comme  il  a  pris  et  maintenu  son  rang  dans  le 
monde  des  lettres  (2). 

Nous  n'avons  pas  à  insister  davantage  ;  les  érudits, 
auxquels  s'adressent  surtout  les  publications  de  ce 
genre,  savent  combien  les  cartulaires  d'abbayes,  de 
monastères  ou  de  collégiales,  offrent  de  matériaux  «  pour 
la  topographie  ancienne,  pour  l'histoire  généalogique 
et  l'histoire  féodale,  pour  la  connaissance  des  mœurs 
et  des  institutions  du  passé  ;  l'élat  de  l'agriculture, 
l'organisation  des  campagnes,  la  condition  des  classes 
populaires,  tout  cela  est  peint  dans  ces  pages  écrites  au 


(1)  La  table  des  noms  de  personnes  compte  i'^i'Xi  menlions;  celle 
des  noms  de  lieux,  2357,  et  celle  des  matières  :i.W(). 

(2)  Voir,  par  exemple,  les  mots  Alisolulion,  Censures,  Éeolâtres, 
Écoles,  Études,  Exemption,  Interdit,  Ost,  Pragmatique-Sanction, 
Saint  Siège,  Schisme  (TOccident,  Taxes  de  guerre,  etc.,  dans  la  Table 
des  matières,  et  dans  la  Table  des  noms  de  personnes,  quantité  de 
noms  de  membres  du  Chapitre  connus  dans  l'histoire  littéraire.  ■ 
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jour  le  jour,  d'une  façon  d'autant,  plus  vraie  qu'i^lle  est 
plus  inconsciente.  » 

trest  donc  une  œuvre  éminemment  utile, à  tout  point 
de  vue,  que  cet  important  (^artulaire  de  Saint-Pierre  dont 
Jlgr  Hautcœur  vient  d'enrichir  la  science  historique  ; 
tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  du  passé  lui  se- 
ront reconnaissants  d'avoir  mis  à  leur  portée  ce  fruit  de 
longues  années  de  travail  que  nous  considérons  comme 
un  chef-d'œuvre  de  patience  et  d'érudition.  On  aurait 
dit  autrefois  :  «  c'est  un  travail  de  bénédictin.  » 


In  mot  maintenant  sur  la  manière  dont  Mgr  Haut- 
cœur  a  voulu  remplir  sa  tâche  comme  éditeur.  Ceux 
qui  connaissent  le  Cartidaire  de  l'abbaye  de  Flirtes 
avec  ses  1070  pièces, ont  pu  déjà  apprécier  à  sa  valeur 
la  judicieuse  méthode  adoptée  par  son  auteur. 

Pour  établir  son  texte,  il  suit,  bien  entendu,  l'origi- 
nal quand  il  existe.  A  défaut  de  l'original,  il  prend  les 
pièces  vidimées  qui  ont  une  valeur  authentique. et  enfin 
il  a  recours  aux  cartulaires  manuscrits  en  choisissant 
toujours  le  meilleur  et  le  plus  ancien. 

Sous  ce  rapport,  les  deux  Cartulaires  de  la  biblio- 
thèque de  Lille,  connus  sous  le  nom  de  Decanus  et  de 
Liber  catenatus  (1),  lui  ont  été  d'une  immense  utilité, 

(I)  0  Dès  le  XIII'^  siècle,  on  senlil  la  nécessité  de  transcriie  les 
cliartes  de  S.  Pierre  dans  des  recueils  qui  permissent  de  lesconsullep 
plus  facilement,  sans  recourir  chaque  fois  aux  originaux.  De  là, 
deux  cartulaires  manuscrits,  dont  l'un,  connu  sous  le  nom  de  Deca- 
nus,  élait  spécialement  à  l'usage  du  Doyen.  Ce  dignitaire,  le  premier 
après  le  prévôt,  avait  dans  ses  atlribulions  le  gouvernement  ou,  si 
l'on  veut,  la  direction  du  Chapitre  dans  son  fonclionnemenl  inlé- 
rieui-.  I.a  gestion  des  biens,  la  défense  des  droits  et  privilèges, 
ladininistration  du  temporel  et  des  finances,  apparlenaieiU  i\  des 
ofliciers   rennuvel.ililps   par   voie   d'élecliun    Iriennale  :    maîtres  de 
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soil  pniii'  i;<  publication  d'un  corlain  nombre  do  pièces 
(lotit  les  orig-inaux  sont  perdus,  soit  pour  la  collation 
ou  le  complément  d'autres  actes  dont  la  lecture  est  plus 
ardue  ou  dont  l'état  de  conservation  laisse  à  désirer. 
A  la  biblioihèque  de  Lille  et  aux  archives  départemen- 
tales, Mgr  ilautcœur  a  trouvé  aussi  d'autres  recueils  de 
grande  importance  notamment  le  Répertoire  du  cha- 
noine Lebon,  le  Liore  des  serments,  le  Cartulaire  des 
Frères  Prêcheurs  de  Lille,  etc. 

Les  pièces  sont  publiées  par  ordre  chronologique  et 
portent  en  tète  leur  date,  dégagée  des  éléments  qui  la 
représentent  et  ramenée  au  calendrier  usuel  ou  au 
nouoeau  style  suivant  lequel  l'année  commence  au 
l"  janvier  (1).  Dans  les  cas  assez  rares  oîi  la  date  est 
absente  et  où  les  données  manquent  pour  la  reconsti- 
tuer d'une  manière  précise,  elle  est  déterminée  du  moins 
approximativement  (2). 

Etant  données  l'abondance  et  la  richesse  des  chartes 


lï'parse,  des  justices  de  Lille,  des  justices  de  Flandre,  de  la  redtme, 
de  la  fabrique,  du  cellier,  des  obits,  de  la  maison  des  clercs.  Pour 
eux  et  pour  les  membres  du  Chapitre  en  g-énéral,  on  composa  un 
second  recueil,  appelé  liber  catenatux,  parce  qu'il  était  retenu  au 
moyen  de  chaînes,  suivant  l'usage  des  anciennes  bibliothèques,  afin 
que  l'on  ne  pût  l'emporter  et  qu'il  restât  constamment  à  la  disposi- 
tion de  tous.  Le  Decanus  était  achevé  vers  1293.  Quoique  déjà  com- 
mencé depuis  longtemps  à  cette  époque,'  le  liber  calenatus  ne  fut 
achevé  qu'en  1.316  et  reçut  des  adjonctions  jusqu'en  1500.  »> 

(1)  «  On  sait  que,  dans  les  Pays-Das  jusqu'en  1375  et  en  France 
jusqu'en  lotîi,  l'année  commençait  à  Pâques.  Toutefois  cet  usage 
n'avait  pas  encore  prévalu  au  XI"  siècle.  M.  Wauters  a  cité  plusieurs 
e.vemples  de  chartes  où  il  n'est  pas  observé.  Il  s'en  rencontre  aussi 
dans  notre  cartulaire,  sous  les  n'"'  VI  et  VII  qui  sont  des  années 
1088  et  1090.  Il  y  en  a  d'autres  aux  XlV^iit  XV"  siècles,  n"  DCCCLIV, 
27  janvier  1316  et  n°  MDL,  2.j  janvier  11-!t8.  Mais  ce  sont  des  ex- 
ceptions très  rares,  n 

(2|  Par  exemple  n"  XI,  HOI-l  10.-;  ;  n-XII,  llo.'llli:!:  n- XNVI, 
MV6-1149.  Pic.  etc. 
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qui  concernent  la  collégiale  de  Lille,  Mgr  Haulcœur  ne 
pouvait  évidemment  les  publier  toutes  in  extenso. 
D'ailleurs  un  certain  nombre  d'entre  elles  sont  d'une 
importance  secondaire;  d'autres  aussi  ne  sont  que  la  ré- 
pétition de  documents  antérieurs.  Dans  ce  cas,  elles  sont 
l'objet  d'une  analyse  conçue  de  telle  façon  qu'elle  re- 
présente en  réalité  le  document  lui-même,  puisqu'elle 
est  formée  d'extraits  textuels  encadrés  dans  le  résumé, 
qu'elle  conserve  aux  noms  de  lieux  et  de  personnes  les 
formes  qui  se  rencontrent  dans  les  originaux  et  qu'elle 
relève  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  peut  offrir 
quelque  intérêt  au  point  de  vue  historique,  topogra- 
phique ou  généalogique.  En  un  mot,  ce  résumé  n'est  pas 
une  simple  indication,  mais  il  peut  tenir  lieu  du  docu- 
ment lui-même,  car  il  en  fait  connaître  exactement  le 
contenu  et  les  diverses  particularités  saillantes. 


La  limite  à  laquelle  s'arrête  le  cartulaire  est  l'année 
l.'JdO  ;  jusque  là,  il  est  absolument  complet  et  renferme, 
intégralement  ou  sous  la  forme  d'une  analyse,  toutes 
les  chartes  de  Saint-Pierre  que  contiennent  les  sources 
déjà  citées,  le  riche  fonds  des  archives  départementales 
et  les  autres  dépôts  d'archives  dont  aucun  n'a  été  laissé 
inexploré  (1).  L'auteur  n'a  même  pas  hésité  à  repro- 
duire les  pièces  déjà  publiées  par  d'autres.  «  Il  le  fallait 
pour  être  complet,  souvent  aussi  pour  rectifier  les  textes 


(1)  De  1066  à  1300,  le  Cartulaire  conlienl  SIO  pièces  alors  que, 
pour  la  période  correspondante,  le  Decanus  n'en  a  que  .137  et  le 
Lihcr  Calenatus  n"en  olfre  que  616.  Pour  le  XIVp  et  le  XV"  sliVles, 
ce  dernier  manuscrit,  ijui  seul  se  continue  jusqu'à  13(10,  renferme 
170  documents,  ce  qui  porte  son  chiirre  total  à  786.  Il  y  en  a  133't 
dans  le  Cartulaire  de  Mi:r  llaulcceur,  sans  compter  les  appendices. 
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tléfectuoux  que  l'on  renconlrc  chez  les  anciens  éditeurs. 
Quand  ces  documents  déjà  imprimés  ne  sont  ni  fort 
anciens,  ni  de  première  importance,  une  simple  analyse 
en  est,  donnée  avec  renvoi  à  l'ouvrage  où  se  trouve  le 
texte  intégral.  » 

Après  le  XV°  siècle,  les  documents  deviennent  ex- 
trêmement nombreux  et  n'offrent  plus  le  même  intérêt  ; 
il  n'était  point  possible  de  les  faire  entrer  dans  ce  Car- 
tulaire,  môme  sous  forme  d'analyses  ;  ils  seront  utili- 
sés pour  V Histoire  de  la  Collégiale  et  du  Chapitre  de 
Saint  Pierre  de  Lille,  a.c[[ieUement  en  préparation  et 
que  Mgr  Hautcœur  nous  promet  à  bref  délai. 

Un  autre  volume,  en  ce  moment  sous  presse,  rendra 
complète  l'œuvre  vraiment  magisti'ale  de  l'éminent  his- 
torien de  Flines  et  de  Lille.  Il  comprendra  l'Ordinaire, 
l'Obiluaire  et  le  Nécrologe  de  l'Eglise  collégiale  de 
Saint  Pierre  de  Lille.  «  L'Ordinaire  offre  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  archéologique  et  liturgique.  Tl 
est  arrivé  jusqu'à  nous  avec  VObituaire  dans  un  beau 
manuscrit  du  Xllfe  siècle.  On  ne  possède  que  des  ex- 
traits du  Nécrologe  '  ils  sont  toutefois  importants  et 
nombreux.  »  Ce  volume  contiendra  aussi  un  recueil  d'é- 
pitaphes  tirées  de  divers  manuscrits. 

Quels  précieux  renseignements  les  historiens,  les 
archéologues,  les  érudits,  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  annales  religieuses,  civiles  et  littéraires  de  notre 
pays,  pourront  puiser  dans  ces  cinq  volumes  où  rien 
d'inutile  ou  de  superflu  ne  pourra  trouver  place,  où 
tout  sera  condensé  et  présenté  d'une  manière  claire, 
nette  et  rigoureusement  vraie! 


On  a  pou  publié  en  France  et   même  en   Kurnpe    de 
Carlulaii'es    de    cette  importance  et    de    cette    valeur. 
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L'œuvre  de  Mgr  Hautcœur  rend  à  noire  pays  un  ser- 
vice de  tout  premier  ordre  ;  elle  est  pour  le  monde 
érudit  une  compensation  à  tant  de  travaux  soi-disant 
historiques  et  rédigés  d'après  les  sources,  desquelsce- 
pendant  la  critique  et  même  la  vérité  historique  sont 
presque  totalement  absentes.  Elle  sera,  nous  l'espérons, 
un  modèle  pour  ceux  que  leur  attrait  pousse  vers  ce 
genre  d'études. 

Th.  Lkiiridan. 


Revue  des  Revues 


Nous  signalons  sous  ce  titre,  dans  les  diverses  Rcvues,les 
articles  qui  peuvent  intéresser,  par  un  côté  quelconque,  les 
sciences  ecclésiastiques.  Nous  citons  non  seulement  les  Re- 
vues catholiques,  mais  encore  les  Revues  protestantes  ou 
ralionaiistcs,  pour  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  le  mou- 
vement scientifique  dont  témoignent  les  travaux  publiés. 
C'est  assez  dire  que,  tout  en  livrant  à  nos  abonnés  des  ren- 
seignements utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approu- 
ver la  doctrine,  garantir  l'orthodoxie  ou  le  bien  fondé  des 
arlicles  que  nou<  indiquons  ci-dessous. 

X.  D.  L.  R. 


The  Academy  (^.f  mars)  —  .-1.  W.  Benii,  Nouveau.^  ouvrages  théo- 
logiques.  =  (17  mars)  —  A.  H.  Saijce,  Letlre  d'Kgypte. 

An'alecta  Bollaxdiaxa  (mars)  —  Ch.  PfiUer,  La  vie" de  sainle 
Odile  —  La  plus  ancienne  vie  de  S.  Austremoine.  —  Bulletin  des 
publications  hagiographiques.  —  E.  Martini,  Supplementum  ad 
acta  S.  Lucaj  junioris. 

Analecta  EccLEstASTiCA  (f&vrier)  —  Analecta  nova.  —  Analpcla 
vetera  :  Rapport  d'un  consulleur  de  l'Inde.v  sur  le  livre  du  P.  Ber- 
puyer,  Histoire  du  peuple  de  Dieu.  —  Analecta  varia  :  Jeanne 
d'Arc  devant  la  congrégation  des  Rites.—  Académie  pontificale  des 
nobles  ecclésiastiques. 

Annales  catholiques  (;t  mars)  —  Mgr  hoard,  La  religion  est 
pour  l'âme.  —  M.  C.  iTAijrigenle,  Les  mandements  épiscopaux.  — 
Conférences  de  Notre-Dame.  —  Les  séminaires  d'après  les  notes  de 
jurisprudence  du  Conseil  d'État.  =  (10  mars)  M.  ('..  d'Agrigénte, 
Les  mandements  épiscopaux.  —  Conférences  de  Notre-Dame,  4'=  con- 
férence. =  (J7  mars)  --  il/.C.  d'AgrU/ente,  Statistique  reHgieuse  des 
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Étals-Unis.  —  Mgr  de  Tulle,  Lettre  pastorale:  ranarcliie.  —  Jeanne 
d'Arc  et  l'Église.  —  o»  conférence  de  Notre-Dame.  —  La  question 
des  fabriques.  =  (24  mars)  —  Le  régime  des  fabriques.  —  Sixième 
conférence  de  N.-D.  —  Jeanne  d'.-Vrc  et  la  vraie  fête  nationale. 

Annales  de  philosophie  chrétienne  (janvier)  —  Ackennann, 
La  notion  cartésienne  de  l'étendue.  —  il/y/-  Ilugonin,  L'étude  de  la 
philosophie.  —  Jouvin,  Essai  d'une  nouvelle  théorie  de  la  connai>- 
sance.  =  (Février)  Jouvai»,  Essai  d'une  nouvelle  théorie  de  la 
connaissance. —  Griveau,  Le  problème  esthétique  et  la  statistique 
des  épithètes.  —  Ermoni,  Substantialisme  et  phénoménisme. 

Bulletin  critique  (!"■  janvier)  —  Ê.  Berger,  Saint  Louis  el  In- 
nocent IV.  =  H.  Delehayc,  Un  manuscrit  de  l'ancienne  version  latine 
du  pasteur  d"Hermas.^  (lojanvier)  —  G.  Cardon,  La  fondation  de 
l'Université  de  Douai.  —  Ch.  Delfour,  La  bible  dans  Racine.  = 
(  f  lévrier)  —  U.  Berliinr,  Documents  inédits  pour  servir  à  l'his- 
toire ecclésiastique  de  la  Belgique.  :=  (lo  février)  —  E.  Plat,  Carlu- 
laire  de  l'abbaye  royale  de  Lieu  Notre-Dame-lés-Romoran tin.  = 
(l"'  mars) —  Djoc/io»,La  petite  église.  =  (IS  mars)  — R.  de  Girnrd, 
Le  déluge  devant  la  critique  histur  que.  —  L'abbé  C.  Piat,  La  liber- 
té. —  L'abbé  Ch.  Demenlhon,  Directoire  de  l'enseignement  religieu.\. 

Bulletin  de  la  société  générale  d'éducation  et  d'enseigne- 
ment (mars)  —  L.  Satembier,  De  l'inslruclion  religieuse  à  l'écoU- 
primaire.  —  P.  Bonnet,  De  la  procédure  en  matière  d'ojiposilion  à 
l'ouverture  des  écoles  privées. 

BUILETIN  DE  l'institut  CATHOLIQUE  DE    PaRIS   (lliars)   —  A.  lie 

la  Barre,  La  théologie,  son  apostolat  nécessaire.  —  Macé,  De  la  pro- 
cédure économique  dans  les  causes  disciplinaires  des  clercs. 

Bulletin  de  l'œuvre  des  facultés  catholique.s  de  Lille 
(janvier)  —  E.  Pannier,  Discours  prononcé  à  l'occasion  de  la  fêle  du 
B.  Albert-le-Grand.  —  Notice  nécrologique  sur  le  professeur  Van 
Benedcn.  =  (février)  —  L'abbé  ilonteuuU,  Les  lettres  cl  lapostolai, 
panégyrique  de  S.  François  de  Sales.  =  (mars)  —  L'abbe  IJuillivI, 
Panégyrique  de  S.  Thomas  d'Aquin. 

Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'auchéologie  reli- 
gieuse DES  diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble  et  Viviers 
(mars-avril)  —  ibbé  Perrin,  Histoire  du  Pont  de  Beauvoisin.  — 
A.  ilazon.  Chronique  religieu.se  du  Vieil  Aubenas.  —  C.  Perrossicr, 
Anciennes  limites  du  diocèse  de  Valence. 

Bulletin  théologique,  scientifique  et  littéraire  dk  l'ins- 
jiTUT  catholique  DE  Toui.ousE  (iiiars)  —   /(.   P.    Garaiid,    Pané- 
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lyrique  de  S.  Thomas  d'Aqiiin.  —  L.  Couture,  Leilrn  à  M.  Ker- 
irand,  sur  les  séminaires  de  Bordeaux  et  de  Bazas. 

Le  canoniste  contemporain  (février)  —  P.  ïiafpnni,  De  l'é- 
vèiiue  d'origine  pour  l'ordinalion.  —  A.  Boicdinhon.  Une  femme 
peut-elle  répondre  à  la  messe  ? —  Actes  du  Saint-Siège.   --=    (mars) 

—  De  la  procédure  économique  dans  les  causes  disciplinaires  des 
clercs.  —  A.  Boudinhon,\)e  l'ordre  et  des  ordinations.  —  Actes  du 
Saint-Siège.  —  Consultations. 

La  civilta  cattolica  (:}  mars)  —  Les  llittim  et  les  Hétliécns  et 
leurs  migrations. 

Le  correspondant  (10  mars)  —  Clément  de  Paillelte,  Sommes- 
nous  des  dégénérés  ?  —  Ed.  Rod,  Schopenhauer  et  ses  correspon- 
dants. —  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  Le  vrai  P.  Joseph. 

EccLESiASTicu.M  ARGENTiNENSE  (28  février)  —  Deuxième  lettre 
pastorale  de  Mgr  l'évèque  de  Marseille  sur  la  confirmation. 

L'ÉDUCATION  CATHOLIQUE  (2o  janvier)  —  TertuUien  et  Origène. 

L'enseignement  chrétien  (1  et  15  mars)  —  .4.  VantonnUr , 
L'enseignement  secondaire  scientifique  ;  la  formation  des  profes- 
seurs ecclésiastiques.  —  A.  Boue,  Les  mots  latins  d'origine  chré- 
tienne. =  (1er  mars)  —  E.  Hayon,  Les  livres  de  prix  —  Le  cardinal 
Gibbons  et  Mgr  Ireland  à  l'exposition  de  Chicago. 

Etudes  religieuses,  philosophiques,  historiques  et  litté- 
raires (15  mars)  —  Prélot,  La  persécution  fiscale.  —  lioure.  Les 
idées-forces  de  M.  Fouillée.  —  Martin,  Conversion  et  évolution  de 
l'église.  —  Lapôtre,  L'Empiie,  l'Italie  et  te  pouvoir  temporel  des 
papes  au  temps  de  Jean  VIII. 

La  franc-maçcnnerie  démasquée  (janvier)  —  La  franc-maçon- 
nerie d'après  la  révélation  de  S.  Jean.  —  G.  Soulacroix,  Les  con- 
grégations religieuses. 

Le  monde  catholique  (février)  —  A.  Merlan,  Christianisme  et 
rationalisme.  — ,  M.  Zablcl,  Le  pouvoir  spirituel  et  son  rcMc  social. 

—  Ch.  de  Kirvan,  L'homme  et  la  bêle  et  les  philosophes  contempo- 
rains. 

Nouvelle  revue  (I.j  février)  —  Napoléon  I""-  et  les  jésuites. 

Les  questions  actuelles  (10  mars)  —  Politique  pontificale.  = 
(17  mars)  —  Le  testament  du  Plessis-Bellière.  —  La  loi  des  fabri- 
ques à  la  Chambre  ;  discours  de  Mgr  d'Hulst.  —  Les  livres  liturgi- 
ques. =  (24  mars)  —  Jeanne  d'Arc.  —  Répertoire  chronologiq^ie 
sur  Jeanne  d".\rc. 
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Le  hègne  du  cœuk  de  Jésus  fjaiiviei') —  Le  Sacir-Gn>ui-  dans  la 
Sainte  Écriture. 

Revue  administrative  du  culte  catholiùue  (mars)  —  Appel 
au  législateur  mieux  informé.  —  Revendications  épiscopales.  — 
L'interpellation  de  M.  Baudry  d'.\sson.  —  Questions  choisies 

Revue  bénédictine  (mars)  —  C.  A.,  La  société  de  Bretagne  de 
l'ordre  de  S.  Benoit.  —  L.  Janssens,  Le  livre  du  vicomte  de  Meau.x 
sur  l'église  calliolique  et  la  liberté  aux  États-Unis.  —  U.  Berliére,  La 
civilisation  allemande  au  XVlo  siècle.  —  D.  L.  .1..  Du  haut  de  Sainl- 
Anselmesur  l'Avenlin. 

Revue  CATHOLIQUE  DES  institutions  et  du  droit  (mars)  —  A. 
Onclair,  La  propriété  au  point  de  vue  du  droit  et  du  fait,  le  socia- 
lisme, les  capitalisle.-^.  —  A.  [iivet,  La  résistance  des  fabriques. 

Revue  chrétienne  (mars)  —  Sayous,  Le  synode  national  néces- 
saire et  possible.  —  i  tiau.v,  Théodore  de  Bèze  et  S.  François  de 
Sales.  —  Godet,  1  a  victoire  de  la  vie  sur  la  mort  d'après  S.  Paul. — 
Con-evon,  Le  mouvement  socialiste  chrétien  en  Allemagne. 

Revue  CRITIQUE  d'histoire  et  de  littérature  (1er  janvier)  — 
R.  Lanciani,  Rome  païenne  et  chrétienne.  —  Loeb,  La  littérature 
des  pauvres  dans  la  Bible.  —  CasIelU,  Le  cantique  des  cantiques.  — 
Trumbull,  Lumière  sur  l'histoire  de  Jonas.  =  (13  janvier)  —  J.  M. 
de  Groot,  Le  code  du  Mahàyàna  en  Chine,  son  influence  sur  la  vie 
mouacale  et  sur  le  monde  laïque.  —  Addis,  Documents  sur  l'hcxa- 
teuque.  —  Cornill,  Introduction  à  l'Ancien  Testament.  —  Niebuhr, 
Histoire  de  l'époque  hébraïque.  =  (22  janvier)  —  Schlaltcr,  Jason 
de  Cyréne.  —  Peine,  Tradition  anté  canonique  de  Luc.  —  De  Paye, 
Les  apocalypses  juives.  —  Weixsxcker,  Traduction  du  Nouveau 
Testament.  =  (o  février)  —  Smyth,  Éthique  chrétienne.  —  Bruce, 
Apologétique.  —  Schoen,  La  théologie  de  Ritschl.  —  De  Broglie,  Le 
catholicisme  en  France.  =  (12  février)  —  Tanon,  Histoire  des  tribu- 
nau.v  de  l'inquisition  en  France.  =  (26  février)  —  R.  de  Girard,  Le 
déluge  devant  la  critique  historique.  =  (12  inaivs)  —  Sabatier,  L'é- 
vangile de  Pierre  et  les  Évangiles  canoniques,  =  (19  mars)  —  Lid> 
barski,  Les  histoires  des  prophètes.  —  Loof:>,  Les  parallèles  de  Jean 
de  Damas. 

Revue  de  chant  grëuorien  (janvier) —  L'antienne  Responsuiu 
accepit  Simcon.  —  jD.  Pothier,  A  propos  des  antiennes  de  proces- 
sion. —  A.  Lkoumeau,  Quelques  mots  sur  l'Aima.  —  D.  liuuriijaud, 
La  psalmodie. 
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IliiviJE  d'Économie  politique  (IV'vriei-) —  G.  Scliniflllcr,  I/écono- 
iiiic  polilùiue,  sa  théorie  et  sa  métliodo. 

Revur  de  la  jeunesse  catholiql'e  fféviifi)  --  A.  Itivet,  La  se- 
|iai'atioii  de  l'Kglise  et  de  l'Ktat  en  France  et  aux  Étais-l'ius. 

Revue  i  e  l'art  chrétien  (janvier-février)  —  J.  Dcstrcc,  liei-licr- 
clies  sur  les  minialurisles  du  bréviaire  (n-iinani.  —  J.  Soil,  Le 
Yorkshire  et  le  Nord-Est  de  l'Angleterre. 

Revue  des  cours  et  conférences  (1  mars)  —  A.  Croiael,  His- 
loire  des  idées  morales  dans  la  littérature  allique  ;  inllucnec  de  la 
pliilosophie  [jlatonicienne.  —  II.  Hauser,  La  [iroi)agatioii  de  la  ré- 
forme en  France.  =  (29  mars)  -   Rihot,  La  mémoire  allective. 

lÎKvuE  DF.s  deux  .MONDES  fier  janvier)  —  E.  Renan,  Hérode  le- 
(iiiiud.  —  A.  Desjardins,  Le  socialisme  et  la  liberté.  —  E.  Pouvil- 
l'i)i,  liernadette  de  Lourdes.  —  G.  Vidberl,  S.  François  d  Assise  et 
SCS  derniers  biographes.  =  (13  février)  —  A.  Fo'iiUée,  I  e  caractère 
i-l  l'intelligence.  =  (l  mars)  —  Cle  d'llaw:so7iville,  L'assistance  par 
le  travail  ;  faut-il  faire  la  charité  ?  —  L'union  des  églises  et  l'église 
orthodo.xe.  =  (lo  mars)  —  Ed.  Hervé,  L'éminence  grise  ;  le  P.  Jo- 
seph, d'après  un  livre  nouveau. 

Revue  des  questions  historiques  (janvier)  —  L'Église  au  XI° 
siècle  dans  la  Gascogne.  —  Les  origines  de  l'hérésie  albigeoise. 

Revue  de  théologie  et  des  questions  religieuses  (mars)  — 
V.  M.  Camcron,  Esquisse  de  la  situation  actuelle  de  l'Église  galli- 
cane. : —  E.  Martin.  Un  plan  de  lecture  du  Nouveau  Testament.  — 
P.  l'argues,  De  l'évolution  de  la  théologie  anglaise  à  parlirde  la  ré- 
formation jusqu'à  nos  jours  —  I.  Molines,  Le  péché  d'après  l'éthi- 
que de  Rothe. 

Revue  internationale  DE  l'enseignement  (io  mars).  —  ins- 
titut catholique  de  Lille,  aunée  scolaire  1892-91!. 

Revue  PHILOSOPHIQUE  (mars)  —  t'.Solticr,  Recherches  sur  1rs 
rapports  de  la  sensibilité  cl  de  l'émolion.  —  F.  Paulhaii ,  La  sanction 
morale. 

Retue  roLiriuL-ii  et  littkuaike  (3  mars)  —  A.  Fouillée,  L'ensei- 
gnement philosophique  et  la  démocratie.  —  M.  Munier  Jolain,  Lu 
défense  de  Jean-sans  peur  par  le  moine  .Jean  Petit  =  (2'i  mars)  — 
J.  Wogue,  Ver- Vert  et  la  vie  dans  les  couvents  de  femmes  au  .WIII" 
siècle.  —  Abbé  Clamadien,  L'étude  de  la  philosophie. 

Revue  thomiste  (mars)  —  R.  P.  Montagne,  Saint  Thomas  d'A- 
quiii  îx  Toulouse  —  H.  P.  Gm-deil,  L'évolutionisme  et  les  principes 
de  S.  Thomas.  —  R.  P.  Coconnier,  Étrani;es  phénomènes  qui  ac- 
kevue  des  sciences  ecclésiastiques.  —  Avril  IS9'i.  24 
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coinpagnenl  l'hypnose.  —  R.  P.  latoir.e,  Thùorips  physiques  ù  pro- 
pos d'une  discussion  entre  savants. 

RlMSTA  IXTKKNAZIOSALE     Dl     SOENZE  SOCIALI  E  DISCIPLINE    AUSILIABIE 

(mars)  —  De  Luca,  Le  contrat  du  travail.  —  Costanzi,  La  restaura- 
tion chrétienne  et  le  problème  social.  —  La  parole  des  évoques  dans 
le  mouvement  social  actuel. 

La  sainte  tamuxe  (mars)  —  Les  alu'mes  de  la  Providence.  —  Les 
rameaux  bénits.  —  Récits  bibliques  :  Le  prince  des  apôtres  ;  la 
Pentecôte. 

La  scuîNCj;  CATHOLIQUE  (  février) —  Uom  Cabrol,  Les  découvertes 
récentes  dans  le  domaine  de  l'histoire  ecclésiastique.  —  Orlokin, 
Astronomie  et  théologie 

Séances  et  travau.v  de  l'acadé.mie  des  sciences  .morales  et  i-oliti- 
OUES  (mars)  —  Waddington,  La  pensée  el  l'action.  —  Rodocanachi, 
Les  corporations  ouvrières  de  Rome.  —  Bonet  Maur;/,  De  l'uuilé 
morale  des  grandes  religions.  —  G.  Picot,  La  ressemblance  des  mo- 
rales. 

L'mversité  CATUoLiyUE  (mars)  —  E.  Blanc,  Y  a-t-il  une  économie 
liolili(iue  chrétienne  et  quels  sont  ses  principes  ?  —  A.  Ricard,  Le 
concile  national  de  IHll.  —  L.  Lector,  I>e  conclave  et  le  veto  des 
gouvernements.  —  F.  Verr.ct,  Le  pape  Innocent  VU  el  les  juifs. 
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ARCIllKl'ISGUPlS    ET    El'lSCOI'lS    POLOiMS 

LEO    PP.    XIII 

VENERABILES  FRATRES 

SALUTEM   ET    APOSTOLICAM    BENKDICTIONEM 

Caritalis  providentiaei|ue  Nostrie  peculiare  lesliiiionium  quod 
aliis  catholicis  gentibus  per  inlervalla  exliibuimus,  ut,  dalis  ad 
earum  episcopos  singularibus  lilteris,  documenta  aposlolic» 
exhortalionis  iœperlirenius,  id  similiter  vobis  ex  opportunilale 
prœstare  posse,  janidiu  Nos  ingens  desiderium  tenebal.  Eijuidem 
populuui  islum  génère,  sennone,  religioso  rilu  variuui,  uno  Nos 
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omnem,  quod  alias  edixinius,  eodemque  studio  compleclimur  et 
fovemus;  neque  unquam  nisi  jucundissime  de  ipso  cogilamus, 
cujus  et  prieclara  spiral  memoria  geslaïuoi  rerum,  et  inagnara 
erga  Nos  conjunctam  cum  fiducia  pietatcinconslanteragnovimus. 
—  In  céleris  enim  laudibus,  laus  merilo  manet  exiniia  patribiis 
illis  veslris,  qui,  tremefacta  Europa  ad  irapetushoslium  christiani 
noniinis  prtTpotentium,  pecloiiira  suorum  pnFsiJia  inler  prinios, 
insignibus  pra'liis,  opposuerunt,  iideiu  religionis  et  civilis  cultus 
vindices  acerrimi  fidissimique  custodes  His  de  promerilis  [lalain 
est  a  Nobis  non  multos  anle  raenses  cum  gaudio  coramemora- 
tum,  lune  scilicet  quuui  nonnulii  veslrum,  Yenerabiles  Fratres, 
pia  fidelium  agmina  peregre  ad  Nos  salutalura  gialulatumque 
adduxistis;  ex  qua  puiciierrima  Q  'ei  teslificalione,  pergrata  adfuil 
occasio  ut  avitœ  religionis  dccus.  per  mullos  rerum  et  difficiles 
casus  integrum,  vividum,  Poloniœ  vicissimgralularemur.—  Jam- 
vero  sacris  ejus  ralionibus  si,  quantum  erat  in  Nobis,  nihil  anlea 
prodesse  deslilimus,  id  posse  vel  amplius  cupiraus,  alque  in 
prœsentia  efflcere  consilium  est  :  ea  nimirum  causa,  ut  soUicilu- 
dinis  in  vos  Nostraî  apertior  exstet  coram  Ecclesia  declaralio, 
utque  eliarn  veslrum  omnium  animi  in  calbolica'  pi'ofessionis 
officiis,  roborata  virtute,  subsidiis  auctis,  confirmenlur  et  prae- 
stenl.  Hoc  aulem  facere  insliluimus  alacriore  quidem  cum  spe, 
propterea  quod  cognitum  perspectumque  habemus  qua  vos,  Yene- 
rabiles Fratres,  soUertia  interprètes  volunlatis  Nostrte  et  ministri 
essecons'jeveriljs,  et  quo  prpposito  in  sumniis  veslrorum  gregum 
bonis  tuendis  augendisque  elaboretis  (Juos  aulem  in  ipsis  prœ- 
stabiles  fructus  expelimus,  ita  Ueus,  qui  ad  alloquendum  movit, 
ijenignus  idemsocundel. 

*  * 
lienelicium  divin;r  verilatis  et  gratite,  quod  liumano  generi 
religiono  sua  Clirislus  Dominusatlulit,  lanla;  excellentis  ulilita- 
lis(iue  est,  cum  quo  aliud  nullum  in  ullo  génère  ne  conferri  qui- 
dem possit,  nedum  possil  œquari.  Cujus  virlus  benelicii,  raulli- 
plex,  ul  omnes  norunl,  el  saluberrima,  mirum  in  modum  aftluil 
ad  singulos  el  ad  universos.  ad  sucietalem  domeslicam  el  ad 
civilem,  ad  prosjieritaleiu  caJuciu  viku  juvanOam  el  ad  felici- 
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lalem  adipisceiulam  vila»  iiniiiorlalis.  Ex  riuo  conlimio  apparel, 
génies  calholica  religione  donatas,  sicut  iiiaxiiiio  boiioruin  om 
nium  in  ea  potiunlur,  ila  offidorum  omnium  maximo  adslringi 
ejusdein  coleiid;i3  et  diligendœ.  Simnl  vero  apparet,  rem  non 
esse  ejusmodi,  quam  ad  suum  cujusque  arbilriura  vel  singuli  vel 
civitales  recle  se  pra^slare  posse  confidant,  verum  qua  dumtaxal 
ralione,  qua  disciplina,  que  ordine  ipse  definivil  et  jussit  reiigio- 
nis  divinus  auclor  :  videlicet  magislerio  et  ductu  Ecclesi»,  quae 
abipso  lamquam  coUnnna  cl  firmammtum  rerilatis  (1)  consti- 
tnla  est.  ejusque  singulari  ope  per  omnes  selales  viguit,  vige- 
bitque,  râla  promissione,  perpeluo  :  L'f/o  vnbiscum  sum  omnihus 
dicùiis,  usrjue  ad  consummalionem  sn-culi  (2).  —  Jure  igilur 
genti  veslrœ  lam  clarus  religionis  honor  ab  avis  et  majoribus 
ideo  sletit,  quod  Eccle<iae  malri  summa  semper  adhiiisil  fide, 
parique  in  obsequio  Ponlificum  roraanoi'um  et  in  obedienlia  sacre - 
rum  Antisliium,  quos  illi  pro  potestate  designarent,  immola 
perstilil  semper.  Inde  quam  multa  ad  vos  comraoda  et  ornamenla 
profluxerini,  quam  prœsenlia  in  Irepidis  rcbus  soiatia  ceperitis, 
quanta  habealis  eliamnum  adjumenla,  vosmet  gratis  tenelis  ani 
mis,  grale  profilemini.  —  Manifeslum  quolidie  est,  quccnam  gra- 
vissiraarum  rerum  in  populis  imperiisqueconsequantur  momenta, 
Ecclesia  calholica  vel  observala  et  digno  loco  habita  vel  per  inju- 
riam  contemptionemve  l;e>a.  Quum  enim  in  doctrina  et  lege 
Evangelii  ea  conlineanlur  qiiae  ad  salutem  perfeciionemque  borai- 
nis,  tura  in  fide  et  cognitione,  tum  in  usu  et  actione  vilœ,  usque- 
quaque  proQcianl  ;  qujmque  eam  doctrinam  et  legem  Ecclesia, 
diviiio  a  Chrislo  jure,  tradere  possil  et  religione  sancire  ;  ipsa 
proplerea,  divine  munere,  vi  magna  poilet  modératrice  humann' 
socielatis,  in  qua  et  faulrix  est  generosac  virlnlis  et  leclis:;iino- 
rum  bonorum  effecirix.  —  At  Ecclesia  vero,  cui  divinitus  roma- 
nus  PontKex  prœesl,  tantum  abest  ul,  ex  aucloriiatis  lanla 
ampliliidine,  quidqiiam  sibi  de  aliène  arroget  jure  aul  cujusqnam 
obliquis  sludiis  conniveat,  ut  polius  de  jure  sue  soepc  remillal, 
indulgendo  ;  atque  sumniisel  infimis  sapienli  censulens  x  luilale, 

(\)  l  Tim.  III,  15. 
{>)  Manu,  xxviir,  20. 
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sese  oamibus  gubernalricem  et  niatrem  exhibeal  sollerlissimam. 
Quapropter  illi  injuste  faciunt  qui  hac  eliam  in  re  veteres  contra 
ipsam  calumnias,  jam  tolies  refulatas  planeque  conlrilas,  in  lucem 
nilunlur  revehere.  nova  viluperalionis  specie  confictas  :  neque  ii 
minus  repreliendendi,  qui  eadem  de  causa  diffidunl  Ecclesia?. 
eique  suspicionem  conllant  apud  redores  civilatum  et  in  publiais 
leguralatorum  cœlibus,  a  quibus  nempe  iaus  plurinia  ipsi  debe- 
tur  et  gralia.  Nihil  enim  omnino  ea  docet  aut  pr;vcipit  quod 
majestati  principum,  quod  incolumitati  et  progredienli  populo- 
rum  vitae,  ullo  modo  officiai  vel  adverselur  ;  multa  immo  ex 
ciirisliana  sapienlia  assidue  proferl  ad  communem  eorum  utilila- 
tem  sane  quam  conducibilia.  In  quibus  haec  memoratu  digna  : 
principaluiTi  qui  leneant,  eos  imaginera  divinae  in  horaines  po- 
teslatis  provideniiœque  reterre  ;  eorum  iraperium  debere  juslum 
esse  et  imitari  divinum,  bonitale  temperalum  palerna,  alque  uuice 
emolumenla  speclare  civiialis  ;  ab  ipsis  rationem  Deo  judici  ali- 
quando  reddendam,  eamqueprocelsioredignitalislocograviorem: 
qui  vero  sint  sub  polestate,  debere  conslanler  reverenliam  et 
fidem  servare  principibus,  tamquam  Deo  regnum  per  homines 
exercenti,  eisdem  obiemperare,  non  solnm  propler  iram.  sed 
rùam  propler  consricntiam  (,i).  pro  ipsis  adliibere  o//4'«?crn to- 
iles, postulationes,   gnitiaritm  acliones  (4)  ;  debere   sanclam 
cuslodire  disciplinam  civilatis;  ab  improi)orum  raachinalionibus 
seclisque  abslinere,  nec  quidquam  facere  seditiose  ;  omnia  con- 
ferread  trauquillam  in  justifia  pacem  tenendam.  —  Isla  et  sirailia 
prœcepla   instiiulaque  evangelica,  qua^  ab   Ecclesia  tantopere 
suadenlur,  ubi  m  pretio  sunt  et  re  ipsa  valent,  praeslantissimos 
ibi  Iruclus  affere  non  cessant,  eosque  alVerunl  in  illis  genlibus 
uberiores,  in  quibus  Ecclesia  liberiure  ulilur  sui  muneris  facul- 
tate    Eisdem  vero  refragari  prajceplis  et  Ecclesia"  duclum  recu- 
sare,  idem  estac  refragari  voluntali  divinie  et  Insigne  benelicium 
abjicere;  nlbil  utincivilatevereprosperum  liouestumque  perma- 
neat,  permixiadelabantur  omnia,  anxia  calamilalum  formidine  et 
redores  el  populi  orcupentur.  —  Habelis  (|iiiilem,  Yeiierabiles  Fra- 
is) Rom.  XIII,  5. 
(4)  I  Tim.  Il,  1-2. 
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très,  (le  liis  leruni  capilibus  jaui  (usius  a  Nobis  Iradila  peroccasio- 
nempraescripta  :  eadem  laineii  visuin  est  sumraaliin  revocare,  quo 
navilas  veslra,  novo  quasi  auspicio  fréta  auctoritatis  Noslife, 
impensius  in  idem  feiiciusque  conlendat.  Illud  certe  optimum 
fauslumque  fuerit  in  gregibus  vestris,  si  afllatus  caveantur  turbu- 
lentorura  hominum,  pessimis  arlibus  nihil  jam  non  scelestissime 
audentiani  ad  everlenda,  delenda  imperia  ;  si  nulla?  officioruoï 
partes,  ipia'  civium  simt  bonorum,  desiderentur;  si  ex  llde  Dec 
débita  et  s:'cra,  lides  erga  rem  publicam  el  principes  efflorescat. 

De  societale  item  domestica,  de  juveututis  et  sacri  ordinis 
institulione,  de  modis  optimis  clirislianfe  traclandae  carilatis, 
diiigenliam  acuité.  —  Integritas  et  lionestas  domeslica' convie- 
lionis,  ex  qua  praecipue  sanilas  fundilur  in  venas  societalis 
civilis,  repetenda  est  primum  a  sauclilate  conjugii,  quod  secun- 
duni  Dei  et  Ecclesia:'  praîoepta  iiiiium  sit,  unura  el  mdividuura. 
Tum  oportet  jura  el  ollicia  inter  conjiiges  inviolata  esse  el  quanta 
raaxima  fieri  possil  conjordia  et  cariiate  expleri  ;  prolis  luilioni 
commodisque,  potissimum  educationi,  parentes  consulere  ;  suo 
ipsos  documento  vilae,  quo  nibil  pr;estanlius  estneque  elficacius, 
antecedere.  Inslilulioni  tamen  libeiorum  rectce  probaeque  nequa- 
quam  illi  arbitrentur  sj  posse,  ui  par  est,  prospicere,  nisi  sura- 
mopere  evigilando.  Neque  enim  ab  iis  lanliim  scholis  lyceisque 
defugiend(nn  est,  ubi  docirinis  error  de  reiigone,  dedita  opéra, 
admiscealur,  vel  ubi  propemodum  dominelur  impielas,  sed  ab  iis 
eliam  in  quibusde  ciiristlanis  inslilulis  et  moribus,  perindeac  de 
impoi'tunis  rébus,  nulla  sil  prœceptio  nec  disciplina.  Nam  quo- 
rum ingénia  lilteris  el  arlibus  erudiunlur,  eosdem  profecto  necesse 
est  pariler  cognilinne  culluque  erudiri  divinarum  rerum,  ulpote 
qui,  admoneute  ipsa  et  jubenle  natura,  non  minus  quam  cinlati, 
multoque  amplius,  debeanl  Deo,  quique  idcirco  in  lucem  suscepli 
sint,  ul  civilali  servienles,  ad  mansuram  in  cœlo  palriam  iler 
diriganl  suum  s'.udioseque  conliciant  In  lioc  autem  cessandum 
minime  erit,  procedente  cum  eorum  relate  cullura  civili  ;  quin 
eliara  eo  insislendum  enixius,  lum  quod  juvenlus  cupidilale 
sciendi,  ut  nimc  prœserlim  agitanlur  studia,  veliemenlius  quo- 
liilie  ui'getin-,  tum  (lucul  pidciii  majnia  i|uotidii'  inqieridenl  de  (iJe 
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pericula  magaisj.un  deploralis  lanla  in  re  jacturis.  Oiioii  vero  de 
ralione  sacrœ  docirinaî  Iradendae,  de  niagislrorum  probilate  et 
peritia,  de  librorum  de'.eclu,  quasdam  Ecclesia  censet  vindicare 
sibi  cauliones,  quosdam  modos  pnefinire,  id  sane  suople  jure 
facit  ;  neque  id  poiest  non  facere,  pro  eo  quo  lenetur  gravissimo 
otficio  providendi  ne  quid  usqiiam  iirepal,  ab  iiilegrilalealienum 
fulei  morurave,  qiiod  chrisliano  populo  noceat.  —  Sacram  porro 
inslilulioaeui,  quie  impcrlialur  in  scbolis,  ea  confirraet  el  corn- 
pleal  quae  cerlis  temporibus  prœscriptisque  babealur  in  curiis 
ac  lempb's,  ubi  ejusdem  fidei  carilalisque  germina,  quasi  in  solo 
suo.  uberius  nulriunluret  poveniunt. 

Hxc  salis  per  se  ipsa  raonent,  singulari  opus  esse  diligenlia  et 
opeia  ad  inforinanduin  ordineui  clericalem  ;  qui,  divino  oraculo, 
talis  succrescere  débet  atjue  sacrum  ila  lenere  propositum,  ut 
sal  terni-  et  lur  mitndt  liabealur  et  sit.  Ulraque  laus,  qu;e  doc- 
Irina  sana  vilaequa  sanclimonia  pnBcipue  conlinelur,  in  adoles- 
cente quidem  clero  polissime  accuranda  est,  neque  lamen  minus 
est  custodienda  et  provehenda  in  clero  adullo,  qui  proxime  in- 
cunibit  nd  conxnmmal'ionem  sanciorum  in  npiis  ministpri',  in 
.rdificalionem  corpoj-is  Chrisii  (11.  —  De  sacris  seminariis  cle- 
ricorura  bene  est  Nobis  cognitum,  Venerabiles  Fratres,  minime 
partes  déesse  vesiras;  ut,  potius  quam  admoveamus  incilauienla, 
coniprobalionem  leslari  deceat  vobis  eisque  omnibus  quorum 
ipsa  lœtantur  procurandi  et  doi-endi  labore  assiduo.  Sane,  tempo- 
ribus qua?  inciderunt  tara  Ecclesiaa  iniquis,  qiium  liostes  verilatis 
invalescunt,  t|uum  corruptelarum  peslis  jam  non  serpil  occulta, 
sed  impudens  in  omnia  grassalur,  si  plura  quam  antea  ievamenta 
et  remédia  exspeclanda  sunt  a  sacerdolaii  ordine,  is  nimirum  ma- 
jore quam  antea  cura  et  exercilalione  comparandus  est  ad  bonum 
certamen  fidei  et  ad  parem  virluiis  omnis  dignitalem.  Quœ  de 
rationedirigenda  studiorum  sunt  a  Nobis  idenlidem  norma>  prfps- 
lilulac,  in  re  prœsertim  pbilosophica,  Ibeologica,  biblica.  probe 
noslis  ;  ad  eas  instale  ut  sese  magislri  perdiligenter  componant, 
neve  uUam  prœtermillant  ex  docirinis  céleris,  quœ  givivinribus 
iilis  ornamenlo  sunt,  et  sacerdolalii)us  muniis  addunt  commenda 

(I)  i  /•:/.//.  IV.  li. 
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lioiiem.  Iiislaulilms  siinlliler  vobis  nioleralores(lisciplin;nel  pio- 
lalis  (lioiuiiies  nui  esse  debenl  integritale  et  pnidentia  specta- 
lissimi)  sic  ralionem  lemperciil  vilrc  communis,  sic  aiumnorum 
aniinos  conlornienl  exerceanUiue,  ut  virluluuicongruentiumquo- 
lidiaui  in  ipsis  progressus  ciuceaut  :  atque  iiuc  illud  etiam  spec- 
let,  omnem  ut  addiscant  malureque  induant  prudentiam  in  lis 
atlingendis  quaî  civilis  sint  poteslatis.  Hoc  sane  modo  ex  sacris 
illis  veluli  palaestris  et  castris  nova  continenler  mililia,  eaqtfe 
oplime  instrucla,  prodibit,  quoe  suppetias  veniat  labnraulibus  in 
pulvere  et  sole,  alque  detessos  enierilosque  intégra  suppléât.  Ve- 
lum,  in  ipsa  sacroruni  munerum  perfunclione,  facile  videlis 
quantum  periculi  virlas  vel  solida  otîendat,  etquam  sil  bumanum 
laaguescere  in  proposilis  ab  eisque  deficere  Itaque  eo  simul  per- 
tineant  curœ  vestrae  ut  sacerdotibus  apposite  prœbeatis  quo  stu- 
dia  doctrinae  recolere  possint  et  augere,  in  primis  quo  contentius 
possint,  redinlegratis  inlerdum  animorum  viribus,  et  perfeclioni 
vacare  suae  et  aliorum  serapiternaj  saluti  prodesse.  —  Talem  vos, 
Venerabiles  Fratres,  rite  in  oculis  veslris  eductum  atijue  pro- 
batum  si  liabuerilis  cleruin,  senlielis  profecto  vobis  pastorale  mu- 
nus,  non  allevari  solum,  sed  etiam  abundare  optalis  in  grege 
fructibus  :  quorum  licet  sperare  copiam  a  cleri  maxime  exempio 
et  actuosa  caritate. 

Ejusdem  caritalis  praeceptum,  quod  mngnum  in  Gbristo  est, 
omnibus  ex  quovis  ordine  commendatissimum  sit,  idque  singuli 
perficere  siudeant,  quemadmodura  Joannes  monetapostolus,  ope- 
ri'  et  pcriiale  :  nuUo  enim  alio  vinculo  aut  prœsidio  constare  ad 
firmitatera  familiœ  etcivilates  possunt,  neque,  id  quod  pluris  est, 
chrislianœ  dignitalis  mérita  adipisci.  Quas  Nos  considérantes,  de- 
.plorantesque  lam  multa  mala  et  acerba,  eo  poslbabito  dimissove 
prœcepto,  publiée  et  privatim  consecuta,  smpenumero  in  eadem 
re  Apostolicam  vocem  edidimus  :  singulariter  fecimus  perlitleras 
encyclicas,  quarum  initium  est  Novarum  rerum,  ubi  principia 
retulimus,  ad  causam  de  conditione  opificum  ex  veritate  et  ae- 
quitate  evangelica  dirimendam  aptiora.  Ea  ipsa  nunc  renjvala 
admonitione  inculcamus.  Sancta  movenle  et  ducente  caritate, 
quantam  catholica  inslituta,  sodalitia  arlificum,  miiluo  opilulan- 
tium  consocialiones.  id  genus  plura,   vim  babeant  virlntemque 


37S  LETTRE    ENCYCLIQUE 

vel  ad  leniendas  lenuiorura  œrumnas  vel  ad  infimam  plebem 
recte  erudieadam.  apertiim  experiendo  est:  qui  autem  cousiliuin 
vel  auctoritatem.  pecuuiain  vel  operam  ad  isla  conférant  in  qui" 
bus  verlilur  mullorum  salus,  eliam  sempiterna,  ii  verissime  de 
religions  et  de  civibus  suis  promerentur  egregie. 


Ad  liœc,  genli  Polonse  universe  dicta,  certa  quaedam'Subjicere 
libet,  quEB  singulalim.  pro  locorum  iu  quibus  versamini  condi- 
lione,  usui  fore  censenuis  ;  atque  adeo  ex  bis  ipsis  quœ  dedimus 
monili,  quœdam  libet  eo  altius  in  aniniis  vestris  deligere.  —  Vos 
primuiB,  ut  plures  numéro,  qui  Russico  imperio  parelis,  jure  est 
i|uod  calbolicae  professionis  noraine  collaudenius,  liorlatione  mu- 
nianuis.  (  aput  est  horlalionis  Noslrae,  ut  isluni  conslanlia;  ani- 
nium  in  sancta  fide  colenda  relincntis  acriler  et  lovealis,  in  qua 
id  boniim  habetis,  quod  principium  et  fons  est,  ut  diximus,  maxi- 
niorum  bonorum  Hoc  utique  chrisiianus  animus  céleris  rébus 
omnibus  longe  anteponat,  oportet  ;  hoc  ipsum.  ut  sunt  divina 
jussa  et  splendida  sanctorum  horainum  facta,  nec  ullis  fractus 
dillicuilatibusdeseral.  et  summis  viribus  laboribusque  cuslodiat; 
ejusdemque  virtute  fultus,  solalium  et  openi,  quoscumque  humanae 
res  evenlus  adducant,  ;eque  certissime  ac  patienter  a  Deo  me- 
mori  expectet.  —  Ad  Nos  quod  attinet,  rerum  veslrarum  quaî  sit 
conditio,  equidem,  pro  munere  Nostro,  haberaus  coinperlum  ; 
valdeque  isla  détectât  iMucia  quant  in  Nobis,  lllioruni  inslar,  plu- 
rimani  collocalis  Sic  igitur.  admonemus,  fallaciis  onuiino  rejectis 
quae  contra  benevolenliam  et  solliciludineni  in  vos  Nostram  ne- 
qiiiler  seianlur,  hoc  sit  vobis  penilus  persuasum,  nibil  Nos  mi- 
nus qiiam  Ponlifices  decessores,  sicul  pro  ceteris  popularibus 
vestris,  ila  pro  vobis  suscepisse  et  inlendisse  curas ,  qui  etiara, 
veslram  ut  suslineamus  fiduciam,  omnia  parati  sumus  et  laboriose 
conuili  et  persequi  confideuler  Juvat  memoria  repetere.  inde  Nos 
a  PonliRcatus  exordiis,  de  re  calholica  islic  relevanda  cogitantes, 
opportune  apud  Impériale  Consilium  oflicia  inlerposuisse,  ut  ea 
contenderemus  quae  siraul  dignitas  hujus  Apos  olic;e  Sedis  siraul 
ralionum  vestrarum  palrocinium  viderenlur  deposcere.  Quibus 
ex  ofliciis  conseculum  est,  ut  anno  mi)C(:<;i.x\xu  rerla  cuni  illo 
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pactioiuim  capilu  siiil  constitiila  :  luec  inler,  episcopis  liberaui 
fore  copiani  inoderandi  ad  canonicas  leges  seminaria  clericorum; 
tum  Acadoiiiiam  ecclesiasticam  l'e  ropnliianam,  (Iiiob  l'olonis 
ijuofpie  palet  alumnis,  jarisdiclioni  plene  tradendara  arcliiepiscopi 
Moliylowiensis,  atque  in  melius  addticeiidaiii,  ad  ampliorem  cleri 
et  religionis  calliolicae  utilitatem  :  accepta  prœterea  fide  quani- 
primum  abrogalum  aut  initigatum  iri  singulare.i  eas  leges,  ([uas 
clerus  vesler  severiores  sibi  conquerebatur.  lllo  ex  tempore  nun- 
quam  Nos,  vel  capta  vel  quoesila  occasione,  pacta  conventa  ex- 
poslulare  desiimus.  Quiii  iinino  easdeniexpostulalioiies  ad  ipsam 
deferri  placuit  potentissimum  laiperatoreiii,  cujus  et  exploratum 
in  Nos  amicili;c  anlmum  et  studium  jusliliiï!  exceisum  obtestati 
enixe  sumus  in  causa  vestra  :  neque  intermittemus  rogaliones  ad 
Ipsum  per  lempus  adhibere,  eas  potissime  cotnmendanles  Dec, 
qiiippe  corregix  in  manu  Domini  [i).  —  Vos  autein,  Veneia- 
biles  Fralres,  pergile  dignitalem  sacrosanclaque  jura  religionis 
calliolic;e  Nobiscuni  lueii  :  qu;o  tune  vere  proposito  potest  cons- 
tare  suo  et  bénéficia  alïerre  quœ  débet,  quum  jusliB  securitatis  li- 
bertatisque  compos,  idoneis  pnusidiis  instruitur  ad  actioneni, 
quantum  oporleat,  explicandam.  Quoniam  vero  ipsi  perspicitis 
qualem  dederimus  et  demus  operam  tranquillitati  publia  ordinis 
conciliandœ  in  gentibus  continend;«que,  iidem  ai;ere  ne  cessetis, 
ul  sublimiorum  potestalum  observantia  et  publica'  obtemperalio 
disciplinic  in  clero  pariterque  in  céleris  firme  consistât  :  atque  ita, 
oraui  prorsus  olïensionis  vel  repreliensionis  causa  submota,  om- 
nique  specie  insimulationis  in  reverentiam  conversa,  catbolico 
nomini  sua  laus  nianeal  et  accrescat.  —  Item  sit  vestrum  in  id 
incumiiere,  ut  quidquam  ne  desit  de  summa  fidelium  salute,  ne- 
que  in  adrainistrandis  curiis.  neq  lein  pabulodivini  veibi  imper- 
tiendo,  neque  in  alendo  religionis  spiritu;  ut  pueri  et  adoles- 
centes, maxime  in  scholis,  sacra  catecliesi  dil'geulei  imbuanlur, 
idque,  quanto  magis  fieri  possit,  opéra  sacerdotura,  quibus  sit  a 
vobis  id  légitime  demandatum  ;  ut  cultui  divino  et  décor  sacra- 
rum  œdium  et  fe^tus  soUemnilalum  bonor  plane  congruant,  unde 
fides  haurit  bona  increnienla.  Meclissime  porro  fpcerilis,  pra^ca- 

(1)  Pror.  XXI,  1. 
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venclo  discrimina,  si  ijua  forle  hisce  m  rebus  inslarc  viiieanlur  : 
ob  eamque  causain  ne  dubitetis  ratas  ipsas  cutii  liac  Aposlolica 
Sedeconvenliones  graviter  quideni  prudenterque  appeliare  Talia 
nimiruin  el  disiriraina  abesse  et  convenienlia  bona  contingere. 
non  Polonis  lantuinniodo.  sed  cunctis  qui  sincera  publicae  rei 
carilale  ducantur,  gratum  esse  et  oplabile  débet.  Ecclesia  enim 
catholica,  quod  piiiicipio  docuimus  quolidieque  eminel,  sic  nala 
inslitutaque  est,  ut  civilalibus  et  popuiis,  niliil  ad.iioduin  detri- 
menti,  sed  multipliées  vero  el  décoras  utililaies,  in  rerum  etiani 
morlalium  génère,  nuni|uamnon  pariât  féliciter. 

Vos  deinde  qui  in  ditioae  eslis  incliiaî  Donius  Habspurgensis, 
reputate  animis  quantum  augusloluiperatori,  religionis  aviUc  stu- 
diosissimo,  debealis.  Jusia  igitur  in  Eum  fides  gralumque  obse 
qnium  luculenlius  a  vobis  in  dies  pateal  :  pateat  studium  non 
dissimile  ea  persequendi  omnia,  qua*  ad  calhoiicae  religionis  in- 
columiialem  et  decus  vel  jam  sunt  oplime  consliluta  vel  lempora 
et  res  provide  conslilu<'nda  suadeant.  —  Universilalem  Graco- 
viensem,  vetusiam  atque  nobilem  doctrinarum  sedem,  valdeop- 
tamus  integrilatem  el  prœslantiam  lueri  suam  atque  etiam  aemu- 
lari  laudes  talium  Academiarum,  quasinsignis  episcoporum  cura 
et  liberalitas  privalorum  non  paucas,  taventibus  Nobis,  per  h;i'c 
ipsa  terapora  excilavit  Quemadmodum  in  illis,  ila  in  vesira,  sol- 
lerlia  dilecli  Filii  Nostri  Cardinalis  episcopi  modérante,  gravis- 
simœ  qnœque  disciplinae  cum  fide  amico  (œdere  coeunles,  et, 
quantum  ab  ea  luminis  mutuantur  et  linnilati.s,  lantum  subsidii 
ad  ipsius  defensionem  reterentes,  utinam  juvenlulilectissimie  ma- 
gis  magisqiie  in  partes  omnes  sint  profnlura'  —  Item  vestra 
magni  intéresse  débet,  Nostra  cerle  interesl  maxime,  vigereapud 
vos  in  omnium  exislimatione  ordines  Ueligiosorum  ;  qui,  virlutis 
quam  consectantur  perfeclione  et  docirina  varia  tiucluosoiiue  in 
excolendis  animis  labore  commendati,  lamquam  apparatiores  co- 
piœ  praesto  funl  Ecclesia),  eisque  non  minus  civilas  ad  lionestis 
sima  quœque  adjuloribus  optimis  omiii  tempore  usa  est.  Nomi 
nalimqne  Galliciam  respicientes,  summa  volunlale  peraniiqunm 
commemoramus  Basilianum  ordinem,  in  que  instanrando  pecu- 
liaria  quœdain  consilia  et  curas  jampridem  Ipsi  posuinms.  Non 
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iiiediocreui  ciiimvero  keliliae  fructum  ideo  capiinus,  ([uod  ex- 
peclaliorii  ille  Nosirai  alaci  i  religtone  obsecundans,  nililur  pleno 
gradu  ad  superiorum  lemporum  gloriam,  ipium  ecclesiai  Rultie- 
iia'  raullis  modis  exstililsalularis  :cujus  ejusdem  salutis  auspici, 
episcnponim  vigilanlia,  et  curalorum  indiislria,  jain  ex  ipso  pra;- 
clariora  in  dies  iiitescunt.  —  Hic  aulem  iiuoniam  de  Rulhenis 
incidit  mentio,  eam  siiiile  ileremus  coliortalionem,  ul  vos  cura 
ipsis,  quamquam  originum  rituumque  dissira  liludo  inlercedal, 
arclius  volunlales  amanliiisque  socielis,  prout  eos  condecet  quos 
regioiinm,  civilalis,  niaximeque  Udei  social  coiiimunio.  Hos  eniin 
sicut  Ecclesia  benemerentes  iiabel  et  diligil  lilios,  eisiiue  legiii- 
iiias  consuetudines  ac  rilus  proprios  sapienti  consilio  periiiittit, 
noQ  aliter  vos,  praecedenle  clero,  sic  habete  et  colite  ut  fratres, 
quorum  sitcor  unum  et  anima  una,  eo  demum  conspirantium,  ul 
uni  Deo  et  Domino  amplilicetur  gloria,  simulque  fiuclus  omnis 
justilia;  mal  iplicentur  in  pulchriliidim;  pacis. 

Libenti  pariler  animo  oralioiiem  ad  vos  converlimus,  qui  pro- 
vinciam  incolitis  Gnesnensem  et  Posnaniensem  Siquidem' lioc 
inler  cetera  gralum  est  recordari,  qiieraadmodum  ex  civibus 
ipsis  vestris,  omnium  ul  erant  vota,  ad  illuslrem  sancti  Adalberli 
sedem  virum  eveximus  pietale,  prudenlia,  carilate  eximium. 
Gratins  est  aiitem  videre,  qua  vos  obedientia,  quo  amore  guber- 
nalioni  ejus  miti operosaiiue  unanimi  sludeatis  :  ex  quo  vere  spe- 
randum,  reiigionis  catholicai  statuni  fore  apud  vos  bonis  auclibus 
quolidie  laetiorem.  Eadem  vero  spes  quo  magis  alfirmelur  opta- 
lisque  plenius  respindeat,  non  sine  causa  jubemus  vos  niagnani- 
nia;  Lequilati  conPidere  serenissimi  Imperatoris  ;  cujus  prceterea 
propensam  in  vos  ac  benevolam  nienlem  ex  Ipso  coram  haud 
seniel  pernovimus,  sane  adfuturam  vobis,  in  verecundia  legum, 
in  omnique  recte  factorumchristiana  'aude  perseverantibus. 


Hsec,  Venerabiles  Fi'alres,  praisciipta  et  bortamenta  gregibus 
quisque  vestris  sic  nunlietis  velimus,  ut  veslra  etiam  opéra  fruc- 
tuosiora  evenianl.  In  bis  agnoscaiil  carissimi  fllii  quam  magno 
ipsorum  gratia  alïectu  carilatis  urgeraur  ;  lieec  aulem  ipsi,  ul  op- 
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tatissimum  Nobis  est,  pari  accipiant  observanlia  et  pielale.  Uu;u 
quidem  si  diligenter,  id  quod  pro  certo  habemus,  conslanterque 
coluerint,  profecto  polerunt  iiuura  fidei  ex  temponim  gravitale 
pericula  deciinare,  tum  palrum  memorabilia  décora  custodire, 
aninios  et  exempla  referr£,  raanantibus  inde  ad  hujus  quoque  so- 
latium  vitœ  emolumentis  quam  opliniis.  —  Secundam  aulem  di- 
vini  auxiiii  copiara,  precatoribus  adhibitis  gloriosissima  Virgine 
Maria,  Josepbo  sanclissimo,  cujus  hodie  solemnibus  chiistianus 
populus  gaudet,  sanctisque  cœlilibus  Polonise  palronis,  vehemen- 
terNobiscuni,  quaesuinus,  implorale.  Hujus  rei  auspicium  atque 
pra3cipuaîb°nevolenti;cNoslra^teslem  Apostolicambenediclionem, 
vobis  et  clero  popuioque  universo  vigilantia»  veslrae  commisso, 
peramanter  in  Domino  impertimus. 

Datum  Rorate  apud  S  Petrum  die  xix  raarlii  anno  mucccxciv, 
Pontillcalus  Noslri  decimo  septiuio. 

LEO  PP.  Xlll 
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1°  ManUKI.  'JRATUIHE  des  I'ASTEL'RS  et  des  l'RÉDlCATEUliS,  d'a- 

l'HÉs  BouRDALouE,  par  M.  le  chanoine  E.  Guers,  ancien  direc- 
teur de  grand  séminaire,  missionnaire  apostolique,  1  vol 
in-8°  de  372  pages    Blnud  et  Barrai,  Paris,  4,  rue  Madame 

L'expérience  de  la  prédication  a  permis  à  M.  le  chanoine 
Guers  de  constater,  de  plus  en  plus,  que  les  succès  surnatu- 
rels de  lapostolat  croissent  dans  la  mesure  où  ceux  qui  les 
méritent,  comme  récompense  de  leur  zèle,  donnent  à  Tâme 
chrétienne  un  aliment  plus  substantiel.  Sans  doute,  un  «  tra- 
vail personnel  d'assimilation  et  de  diction  »  est  indispensa- 
ble, la  sainteté  du  ministère  sacerdotal  l'exige  ;  mais  il  peut 
se  greffer  utilement  sur  les  grands  modèles  de  l'éloquence 
chrétienne. 

C'est  la  raison  de  ce  spiàlège  de  Bourdaloue,  que  l'auteur 
nous  présente  avec  trop  de  modestie  comme  ne  supposant 
«  aucun  mérite  de  sa  part  »  Il  a  le  mérite  d'avoir  conçu  le 
recueil  et  de  l'avoir  coordonné.  Dieu,  la  religion  chrétienne, 
les  vertus  et  les  vices,  les  sacrements,  Jésus  et  Marie,  tels 
sont  les  principaux  sujets  qui  fournissent  de  copieux  ex- 
traits. 

Quand  l'ouvrage  aura  obtenu  le  succès  dont  il  est  digne, 
on  pourra  sans  doute,  dans  une  seconde  édition,  aider  da- 
vantage le  lecteur  désireux  de  remonter  aux  sources,  en  in- 
diquant l'origine  des  textes  sacrés  qui  sont  cités,  et  l'édition 
de  Bourdaloue  à  laquelle  se  rapportent  la  tomaison  et  la  pa- 
gination des  morceaux  publiés;  mais  ces  remarques  de  dé- 
tail n'enlèvent  rien  à  l'opportunité  de  ce  grave  et  solide  vo- 
lume, (jui  fait  admirer  une  fois  de  plus  «  le  prédicateur  des 
rois  et  le  roi  des  prédicateurs.  » 

L.  it. 
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2o  n.Mi  AME  DE  IMIÉTHE.  IIISTOIKE  INTIME  :   l'aMUÉ  C.  A.  EsTEVE, 

du  clergé  de  Bordeaux,  par  l'abbé  Xaudet.  —  Paris,  Tolra, 
llî,  rue  de  Rennes,  1893.  t  vol.  in-S»  de  XlI-'258  p. 

C'est  vraiment  l'histoire  d'une  ànie,  et  d'une  belle  àme 
que  nous  donne  M.  Naudel.  0  vous  qui  méconnaissez  la  reli- 
gion, ou  qui,  la  connaissant,  voulez  l'aimer  d'avanlage,  li- 
sez ce  beau  livre  :  vous  ne  saurez  peut-être  qui  le  plus  ad- 
mirer, de  l'auteur  ou  du  héros,  mais  vous  apprendrez  ce  que 
c'est  qu'un  prélre. 

La  vie  de  l'abbé  Esléve,  comme  celle  de  la  très  grande 
majorité  de  ses  confrères,  ne  renferme  aucun  de  ces  évéï.e- 
ments  éclatants  qui  frappent  ou  étonnent  le  monde.  Ëléve 
de  M.  Bellot  des  Minières,  pieux  séminariste,  soldat  volon- 
taire durant  l'année  terrible,  professeur,  aumônier,  il  a  passé 
toute  son  existence  (I8.'5I-I89I)  dans  le  silence  et  le  calme 
des  fonctions  sacerdotales  ordinaires,  et  il  est  mort  prématu- 
rément. Ce  qui  a  fait  la  beauté  de  cette  àme,  c'est  qu'elle  a 
toujours  regardé  vers  le  ciel.  En  toute  chose,  en  toute  dif- 
ficulté, en  toute  soutTrance,  en  louis  afl'aire  avec  les  hom- 
mes, il  avait  pour  principe  de  se  tenir  bien  haut  starcin 
cxcelso. 

Il  eut  à  lutter  :  il  n'était  pas  sans  défaut,  car  la  perfection 
n'est  pas  de  ce  monde.  Mais  il  lutta  avec  vaillance  et  il  au- 
rait pu  faire  sienne  cette  devise  du  chevalier  qui  avait  pris 
pour  emblème  les  fiols  soulevés  :  iarbani,  led  exidhinl  :  ils 
bouleversent,  mais  ils  rapprochent  du  ciel. 

Il  avait  la  mélancolie  de  ceux  qui  sont  appelés  à  mouiir 
jeunes  ;  il  avait  en  cela  bien  des  traits  de  ressemblance  avec 
un  autre  prêtre  dont  on  a  beaucoup  parlé  :  l'abbé  Per- 
reyve.  Mais  sa  mélancolie  était  douce  et  ne  l'empêchait  pas 
d'être  aimable  ;  quelquefois  même  ce  rêveur  avait  ses  heures 
de  franc  rire  et  du  piquants  propos  ;  plus  encore,  à  la  fin  de 
sa  vie,  il  se  croyait  né  pour  les  combats  de  la  plume  et  les 
luttes  ardentes  du  journal.  Son  partage,  ce  fut  surtout  la 
souffrance.  II  soufi'rit  beaucoup,  et  de  plus  d'une  manière, 
mais  il  souffrit  comme  les  saints.  Il  se  plaisait  ^ur  la  Croix, 
parce  que  telle  était  la  volonté  de  Dieu. 

Personne  ne  s'étonnera  qu'il  fût  apprécié  et  aimé  do  tous 
ceux  qui  le  connaissaient  bien.  C'était,  du  reste  pour  les 
âmes  un  directeur  do  choix,  qui  excellait  à  pousser  au  re- 
noncement et  au  sacrifice  C'était  enfin  un  a  liste  épris  du 
beau  et  un  écrivain  distingué  :  les  extraits  que  cilo  M.  Nau- 
(irl  sont  très  remarquables. >i 

Amiens. —  Imprimerie  l'.ousseau-Lci'oy,  18,  rue  8aint-Fuscien. 
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DEUXIEME  ÉTUDE  AU  SUJET  D'UN  LIVRE  RÉCENT 
ET  D'UNE  QUESTION  QU'IL  SOULEVE. 


■    i°  Jeanne  de  Flandre  et  ses  œuvres 
adininistraiivcs. 

En  ce  chapitre  et  dans  le  suivant,  l'auteur  du  iVIé- 
moire,  voulant  montrer  que  Jeanne  a  eu  à  un  très  haut 
de^^réles  qualités  de  la  grande  souveraine  et  par  con- 
séquent les  vertus  de  sou  état,  isole  cette  princesse  des 
comtes  et  des  comtesses  qui  l'ont  précédée  et  suivie,  et 
lui  attribue  la  gloire  de  l'ensemble  des  œuvres  que  ses 
prédécesseurs  ont  exécutées,  et  auxquelles  elle  n'a  eu 
cnréalité  que  sapartplusoumoinsimportante.il  en  fait 
une  législatrice  chrétienne,  une  remarquable  souve- 
raine, à  laquelle  la  religion  et  la  société  sont  rede- 
vables des  principales  institutions  de  la  Flandre  au 
moyeri  âge.  Dans  ces  chapitres,  comme  nous  allons  le 
voir,  l'auteur  a  encore  notablement  exagéré  le  mérite 
et  les  services  de  la  comtesse. 

Jeanne  dcFlandre  etsa  législation. — Voici  ce  qu'on 
lit  dans  le  chapitre  dont  nous  venons  de  reproduire  le 
titre  :  «  Jeanne  de  Flandre  travailla  tout  d'abord  à  ré- 
'-  former  la  constitution  générale  du  pays  et  les  insti- 
»  tutions  municipales.  Et  on  est  tenté  de  dire  de  son 
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»  œuvre  ce  qu'a  dit  Bossuetde  la  législation  de  Moïse: 
»  Il  n'y  eut  jamais  plus  belle  constitution  d'État.  C'est 
»  au  moment  de  la  féodalité,  c'est-à-dire  de  cette  con- 
»  fédération  de  seigneurs  toujours  en  guerre  entre  eux 
»  et  tenant  le  plus  souvent  le  peuple  dans  un  état  de 
»  servilisme  tyrcmnique,  que  Jeanne  allait  établir  une 
»  législation  appelée  à  dominer  le  génie  national.  Son 
»  esprit  fut  à  la  hauteur  de  cette  situation.  La  question 
»  sociale  était  posée.  Elle  sut  la  résoudre.  Elle  prit  un 
»  soin  tout  particulier  de  conserver  et  de  maintenir  la 
»  célèbre  loi,  dite  Lex  amieilice,  donnée  par  son  bis- 
»  aïeul  Philippe  d'Alsace  à  la  ville  d'Aire.  Ce  n'était 
»  pas  la  république  de  Platon  qu'elle  essa)'ait  ;'  c'était 
»  le  code  évangélique  qu'elle  mettait  en  pratique  ;  et 
»  par  là  était  résolu  le  problème  qui  tourmente  pério- 
»  diquement  la  société  (1).  » 

Celui  qui  lit  ces  lignes  et  qui  s'en  rapporte  à  M.  A. 
Delassus,  est  convaincu  que  la  comtesse  Jeanne  a  ré- 
formé la  constitution  générale  et  les  institutions  mu- 
nicipales de  la  Flandre,  qu'elle  y  a  établi  une  législa- 
tion remarquable,  et  qu'elle  a  résolu,  par  de  sages 
mesures,  le  difficile  problème  des  questions  sociales. 
L'œuvre  administrative  de  Jeanne  a  consisté  tout 
simplement  à  suivre  et  à  favoriser  un  grand  mouve- 
ment politique,  qui  avait  commencé  un  siècle  avant  sa 
naissance. 

Depuis  la  première  croisade,  sous  l'influence  de 
l'esprit  chrétien,  des  idées  de  liberté  et  d'association, 
de  la  race  germanique  et  du  développement  du  com- 
merce, les  châtelains  et  les  seigneurs  féodau.x  avaient 
peu  à  peu  perdu,  cédé  ou  vendu  en  partie  leurs  droits 
et  attributions,  qui  avaient  passé  entre  les   mains  des 

(l;  2'--  éilil.  p.  m  ;  3>^  cdit.  p.  105. 
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baillis  du  comto  et  dans  celles  des  bourgeois  des  villes 
et  des  notables  des  villages,  jouissant  déjà  des 
privilèges  que  leur  octroyaient  les  libertés  communa- 
les. Les  communes  ont  commencé  à  exister  dans  nos 
contrées  un  siècle  avant  Jeanne  ;  il  y  en  avait  une  à 
Kurnes  en  1109,  à  Valenciennes  en  1111,  à  Haisnes 
en  1115,  à  Bruges,  Garid,  Audenarde,  Damme,  Lille, 
Saint-Omer  et  Tournai  en  1127,  et  dans  un  très  grand 
nombre  d'autres  localités  sous  les  règnes  de  Thierry 
d'Alsace  (1128-1168)  et  de  Philippe  d'Alsace  (1168- 
1191)  (1).  Ce  dernier,  qui  a  été  parfois  appelé  le  Père 
des  communes  de  la  Flandre,  non-seulement  octroya 
beaucoup  de  chartes  et  de  keurcn  ou  statuts,  qui  étaient 
nouveaux  ;  mais  il  réglementa  les  chartes  accordées 
auparavant.  On  a  pu  dire  de  lui  qu'il  a  achevé,  en  prin- 
cipe^ la  révolution  communale.  En  outre,  c'est  le  même 
comte,  qui,  vers  1178,  rendit  une  ordonnance  très  im- 
portante sur  les  droits  des  baillis,  ces  officiers  du 
comte  qui  tendaient  à  se  substituer  aux  châtelains. 
C'est  encore  lui  qui,  en  1  lui,  enleva  au  châtelain  de 
Gand  la  garde  du  château  de  cette  ville.  Baudouin  VIII, 
son  successeur,  l'imita,  et  le  père  de  Jeanne,  Bau- 
douin IX,  donna  au  Hainaut  deux  grandes  chartes 
très  importantes  au  point  de  vue  féodal  et  au  point  de 
vue  judiciaire.  Sous  ces  comtes,  des  baillis  fonction- 
nent à  Poperinghe,  à  Aire,  à  Saint-Omer,  ainsi  qu'à 
Lille,  ville  qui  fut,  après  la  mort  de  Baudouin  IX  et  jus- 
qu'en 1218, sous  l'administration  delareineMathilde(2). 
A  cette  époque,  les  seigneurs  eux-mêmes,  comme  ce- 
lui de  Gomines  en  1208,  octroyèrent  des  libertés  com- 
munales (3). 

(l)  WarnkiMiig,  Hisloirc  de  ta  mandir,  t.  11,  p.  310  ;i  336. 

(Z)  U.  p.  134  cl  167--  Giry,  Histoire  de  Saint-Omer,  p.  116  A  118. 

(3)  Waulcrs,  Les  libertés  communates,  passim. 
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Jeanne  a  eu  le  mérite  de  suivre  le  mouvement  im- 
primé par  ses  prédécesseurs.  En  ce  qui  concerne  les 
châtelains,  qui  étaient  très  nombreux  en  Flandre,  en 
1218  elle  acheta  la  châtellenie  de  Gassel  en  échange 
de  domaines  très  étendus  dans  six  localités  de  la  même 
région  et  en  1224  elle  fit  l'acquisition,  au  prix  d'une 
somme  très  considérable,  de  la-chàtellenie  de  Bruges, 
qui  appartenait  à  Jean  de  Nesle,  contre  lequel  elle 
était  animée  d'une  violente  haine  et  qu'elle  avait  fait 
défier  en  combat  singulier  (1).  Voilà  les  deux  seuls 
actes  de  l'administration  de  Jeanne  relatifs  aux  pou- 
voirs publics  établis  en  Flandre.  Peuvent-ils  suffire 
pour  dire,  avec  l'auteur,  que  cette  princesse  «  a  ré- 
formé la  constitution  générale  du  pays  ?  » 

Au  sujet  de  ce  qu'il  nomme  la  réforme  des  institutions 
municipales,  la  comtesse  Jeanne  confirma  ou  appliqua 
lesprivilèges  déjà  concédés  auparavant  et  réglale  mode 
d'élection  et  l'organisation  de  l'échevinage  dans  dix- 
sept  localités  que  mentionne  l'auteur  et  dans  quelques 
autres  qu'il  ne  cite  pas.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
en  cela,  ce  sont  les  kcuren  on  statuts  administratifs  et 
judiciaire;?  delà  châtellenie  de  Bergues  et  de  celle  de 
Bourbourg,dont  le  texte  primitif,  comme  le  fait  remar- 
quer M.  E.  de  Coussemaker,  avait  une  origine  beaucoup 
plus  reculée  (-2),  et  par  conséquent  n'est  pas  de  la  com- 
tesse. 

En  réalité  Jeanne  n'a  guère  tait  que  reproduire, 
confirmer,  réglementer,  modifier  ou  appliquer  à  un 
certain  nombre  de  localités  des  textes  de  chartes  déjà 

(1)  Xrckivcs  lia  Xonl,  Cliamliro  des  coiuplps,  oclobrc  I22i.  — 
Wai-nkœnig.  Iliftoirc  de  Flandre,  t.  IV.  |i.  Ki.").  —  D'Oudcglicrst, 
Annales  de  Flandre,  t.  II,  p.  lOT  et  108. 

(2)  K.  lie  dousscniaker,  Sourvcf  du  droit  public  cl  coulumicr, 
|i.  10. 
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usités.  Les  formules  placées  en  tête  de  ces  chartes,  où 
il  est  parlé,  comme  cela  devait  être,  de  Dieu  et  de  la 
justice,  étaient  devenues  des  protocoles  partout  en 
usage,  au  sujet  desquels  l'auteur  du  mémoire  écrit  : 
«  On  ne  saurait  assez  étudier  ces  chartes,  pour  avoir 
»  une  idée  juste  de  la  foi  vive,  de  la  moralité  sublime, 
»  de  la  délicatesse  de  conscience,  de  la  générosité 
»  qu'il  y  avait  dans  le  cœur  de  cette  magnanime  com- 
»  tesse  (1).  »  Ces  éloges  doivent  revenir  surtout  aux 
prédécesseurs  de  Jeanne,  qui  avaient,  avant  elle,  em- 
ployé ces  formules. 

Quant  à  la  législation  et  aux  institutions  sociales  que 
.Jeanne  aurait  données  à  la  Flandre,  c'est  encore  dan.s 
les  chartes  communales  qu'il  faudrait  les  chercher.  Ces 
chartes  étaient  désignées  sous  les  noms  de  coutumes, 
de  privilèges,  de  vérités  et  souvent  de  lois.  Mais  ce 
mot  loi  ne  signifie  pas  une  loi,  une  législation,  telle 
que  nous  l'entendons  aujourd'hui  :  c'étaient  des  usa- 
ges et  des  privilèges  locaux,  concernant  ici  l'abolition 
de  la  servitude,  là  le  commerce,  ailleurs  la  nomination 
des  échevins,  ou  la  taille  à  payer,  ou  les  amendes  im- 
posées pour  tel  délit.  Les  mêmes  actes  émanant  du 
même  comte,  tout  en  reproduisant  en  tête  des  formu- 
les à  peu  près  identiques,  différaient  essentiellement 
au  sujet  des  privilèges  accordés  (2).  Il  y  a  sans  doute 
dans  les  keuren  octroyées  par  divers  comtes  et  sur- 

d)  Dolassus,  Our.  cit.  3c  (5dit,  p.  (07. 

(2)  Dans  les  diverses  chartes  octroyées  par  Jeanne  pour  lï'lec- 
lion  eti'organisalion  de  l'échovinage.on  trouve  des  diti'ércnccs  no- 
tables au  sujet  des  questions  les  plus  importantes.  A  Lille,  en  IS.SS.le 
clergé  et  le  comte  interviennent  dans  la  nomination  des  rclievins; 
il  n'en  est  pas  de  même  à  Douai  et  à  Gand,  dans  les  cliartes  ilon- 
nées  par  la  mrmc  comtesse  Jeanne  à  quelques  années  d'intervalle. 
Voir  les  cliarles  communales  de  ces  villes  dans  les  Archives  du 
Nord. 
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tout  par  Philippe  d'Alsace  des  dispositions  contenant 
certaines  règles  du  droit  judiciaire  et  du  droit  public. 
Mais  les  /;eM?'en  accordées  par  Jeanne,  dont  les  prin- 
cipales sont  celles  de  Furnes,  de  Bourbourg  et  de 
Bergues,  étaient,  comme  nous  venons  de  ledire,'imi- 
lées  de  textes  plus  anciens.  En  tout  cas,  il  n'y  a  rien 
en  cela  qui  ressemble  à  une  «  législation.  »  Et  c'est  à 
tort  que  certains  écrivains  ont  donné  à  Jeanne  le  nom 
de  législatrice.  Elle  ne  l'a  nullement  été  dans  le  sens 
actuel  de  ce  mot. 

Il  faut  encore  faire  observer  que  les  institutions  com- 
munales, qui  concentraient  rautorilé  municipale  entre 
les  mains  de  quelques  familles  et  avaient  créé  une  vé- 
ritable aristocratie  bourgeoise  dans  les  villes,  étaient 
loin  d'être  «  le  code  évangélique  mis  en  pratique.  » 
Les  comtes  de  Flandre,  qui  les.  avaient  favorisées,  ne 
tardèrent  pas  à  voir  qu'elles  pouvaient  être  dangereu- 
ses :  on  se  révolta  à  Gand  contre  Fernand  en  l'ill  et 
contre  Jeanne  lors  de  l'affaire  du  faux  Baudouin  ; 
des  émeutes  et  des  grèves  éclatèrent  à  Douai  en  124.5 
et  en  l'279,  à  Gand  et  à  Cambrai  en  1-277,  à  Ypres  et  à 
Arras  en  127îi,  à  Bruges  en  12S0,  et  d'une  manière 
plus  terrible  au  XIV  siècle  (1).  Ce  que  Ton  appelait  la 
loi  d'amitié,  ne  voulait  pas  dire  la  charité  dans  le  sens 
évangélique  du  mot  :  c'éiait  une  charte  de  libertés  com- 
munales, inspirée  tout  à  la  fois  par  l'esprit  chrétien  et 
l'esprit  germain,  d'après  laquelle  les  bourgeois  d'Aire, 
qui  en  faisaient  partie, devaient  s'entr'aider  amicalement 
et  se  défendre  contre  l'ennemi.  Jeanne  ne  put,  comme  le 
prétend  l'auteur,  prendre  soin  de  la  conserver,  puisque 
la  ville  d'Aire  avait  fait  retour  à  la  couronne  de  France 


(I)  L'hisioire  de 
rollp  nature. 
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au  commencement  du  règne  de  Philippe-Auguste  (1). 
Par  conséquent,  si  (ce  qui  n'est  pas)  la  réforme  des 
institutions  municipales  lui  était  due,  la  comtesse 
Jeanne  serait  loin  d'avoir  résolu  le  problème  des  ques- 
tions sociales.  Elle  a  eu  sa  part  dans  l'établissement  des 
communes  et  dans  l'affaiblissement  du  pouvoir  des 
châtelains  :  elle  n'a  pas  réformé  la  constitution  du 
pays,  ni  l'ensemble  des  institutions  municipales  ;  elle 
n'a  donné  ni  une  législation,  ni  la  solution  des  grands 
problèmes  sociaux.  L'auteur  du  mémoire  s'est  trompé 
en  lui  attribuant  ces  derniers  mérites. 

Jeanne  et  la  prospéfité  de  la  Flandre.  —  En  tête  de 
ce  chapitre,  nous  croyons  devoir  rappeler  que  c'est 
sous  l'administration  de  Fernand  et  de  Jeanne  que  les 
comtes  de  Flandre  ont  perdu  la  haute  situation  de 
grands  vassaux,  dont  ils  jouissaient  auparavant,  comme 
les  ducs  de  Bretagne  et  les  ducs  de  Bourgogne,  pour 
être  réduits  à  rendre  l'hommage-lige  au  roi  de  France. 
Sans  doute,  c'est  Fernand  qui  en  fut  cause  et  non 
Jeanne.  Mais,  dans  les  négociations  qui  eurent  lieu  en 
1214  et  en  1226,  celle-ci  fut  loin  de  montrer  de  l'héroïs- 
me comme  souveraine.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M. 
Edward  Le  Glay,  dans  sa  Jeanne  de  Constantinoplc, 
ouvrage  qui  est  cependant  un  panégyrique  tout  autant 
qu'une  liistoire  :  ><  Cette  princesse  accepta  (dans  les 
>'  négociations  avec  le  roi  de  France  pour  la  déli- 
»  vrance  de  son  mari)  des  conditions  si  impérieuses. si 
»  outrageantes  pour  la  nationalité  flamande,  que  les 
»  barons  du  pays  mirent  leur  veto  formel  à  toute  es- 
»  pèce  de  conditions  de  cette  nature.  L'intérêt  du  pays, 
.'  ajoute  M.  Le  Glay,  doit  passer  avant  toute  considé- 

(I)  \vi  de  i-éri/icrici  ilal,:i.  Les  mmtc><  'iMc/o/s. 
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»  ration  personnelle  ;  et  nous  avons  le  regret  de  dire 
»  que,  dans  ces  deux  négociations,  Jeanne  ne  parait 
»  pas  l'avoir  suffisamment  compris  (1).  » 

A  la  suite  de  cette  observation  qui  a  un  caractère  po- 
litique, nous  parlerons  du  commerce  et  des  travaux 
d'utilité  publique  sous  le  règne  delà  comtesse  Jeanne, 
sujet  que  l'auteur  du  Mémoire  a  trailé  dans  son  livre, 
sans  doute  pour  montrer  que  cette  comtesse  a  eu  tous 
les  mérites  qui  peuvent  caractériser  une  souveraine. 

L'auteur  dit  dans  ce  chapitre  :  «  C'est  à  Jeanne  que 
»  le  commerce  doit  en  Flandre  sa  naissance,  ses  pro- 
»  grès,  sa  conservation,  ses  règlements.  Les  archives 
»  du  Nord  nous  instruisent  à  ce  sujet  (2).  »  Si  l'on 
prend  cette  assertion  d'une  manière  absolue,  comme 
ont  pu  le  faire  bien  des  lecteurs,  elle  est  complètement 
erronée.  Les  archives  du  Nord  et  l'histoire  nous  ap- 
prennent que  le  commerce,  né  en  Flandre  deux  à  trois 
siècles  avant  Jeanne,  s'est  considérablement  déve- 
loppé et  a  eu  ses  règlements,  ses  associations,  ses 
marchés  et  ses  rapports  avec  la  France,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  l'Lspagne  et  l'Italie  dès  le  douzième 
siècle,  et  que  déjà  à  cette  époque  la  Flandre  était  l'un 
des  pays  les  plus  riches  et  les  plus  commerçants  de  l'Eu- 
rope (3).  Si,  ce  que  nous  croyons,  l'auteur  a  voulu  di- 


(1)  Edward  LeClay,  llisloiir  de  .leanm'  de  Conalnnlitiople  :  \a\\<\ 
Vanackerc,  1841, p.  102. 

(-2)  Ouv.  cit..  2=  édit.,  p.  05;  3e  éû\[.,\).  113. 

(3)  Vers  958,  le  comte  Raudouin  le  jeune  avait  ôlabli  ilos  mar- 
chés à  Bruges,  Cambrai,  Thourout  et  Cassel  et  attiré  à  Vpres, 
Gand,  Bruges  et  en  d'autres  villes,  des  tisserands  de  toiles  et  d'é- 
toffes de  laine.  Robert-le-Frison  (1071  à  1093)  avait  créé  la  célèbre 
foire  de  Thourout.  En  1129,  les  marchands  de  SainlOmer  jouis- 
saient d'exemptions  non-seulemenl  en  Flandre,  mais  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  et  en  France.  En  ICOl,  les  statuts  des  nuir- 
rliands  de  Cambrai  Itin'ril  approuvé?.  \u  ibiii/.ii'me  siècle,    il   cxis- 
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re,  dans  celle  plirase,  que  Jeanne  a  relevé  le  com- 
merce après  la  bataille  de  Bouvines,  nous  avons  à 
présenter  des  observations.  D'abord  l'expression  est 
inexacte  :  il  fallait  dire  que  la  Flandre  devait  à 
Jeanne  le  rétablissement  de  son  commerce  et  non  sa 
naissance,  ses  progrès,  ses  règlements.  Nous  ferons 
remarquer  en  outre  qu'une  contrée  aussi  prospère  et 
aussi  commerçante  que  la  Flandre  ne  peut  perdre 
sa  richesse,  son  industrie,  ses  associations,  ses  règle- 
ments et  surtout  ses  relations  commerciales,  à  cause 
d'une  guerre  qui  a  duré  quinze  à  dix-huit  mois,  et 
parce  qu'un  certain  nombre  de  villes,  dont  les  maisons 
étaient  construites  en  bois,  ont  été  livrées  aux  flammes. 
D'eux-mêmes,  les  négociants  flamands  surent  réta- 
blir leur  prospérité  commerciale. 

L'auteur  du  Mémoire  dit  que  les  Archives  du  Nord 
nous  apprennent  que  c'est  à  Jeanne  qu'on  doit  la 
naissance,  les  progrès  et  les  règlements  du  com- 
merce en  Flandre.  Voici  les  seuls  actes  relatifs  au 
commerce  qui  se  trouvent  dans  ces  Archives  pour 
les  trente  années  comprises  entre  la  bataille  de 
Bouvines  et  la  mort  de  Jeanne  :  1°  Deux  lettres, 
l'une  de  121G  et  l'autre  de  1224,  exemptant  des 
tailles  ceux  qui  viendraient  s'établir  à  Courtrai  ou  y 
travailler  la  laine  ;  2°  une  confirmation,  en  1222,  des 


tail  à  Arras,  ;i  Valenciennes,  à  Douai  et  à  Aire,  des  Ghildcs  à  la 
fois  communales  et  commerciales  ayant  leurs  statuts  et  leurs  rè;,'lH 
ments.  Warnkœnig  dit  :  «  Dès  le  douzième  siècle,  la  Flandre  irali- 
iiquait  ])ar  terrn  et  par  mnr  avec  l'Allemagne  centrale,  le  nord- 
»  ouest  de  TEuropo.  rAn^'lcliTre,  la  France,  l'Espagne  fl  rilalic 
»  Pliilippe-le-BrelMij,l  .uniiMiiifT  de  Philippe-Auguste, Irarrulnrclal 
»  de  la  Flandre,  a  la  lin  du  XII''  siècle,  avant  Jeanne,  lo  tableau  le 
»  pi  us  biillant  et  vanlc  son  industrie,  son  commerce  ol  ses  riclipsse?./ 
V{:vn\kn'ni'^,  Il islotrcilt!  la  Flandre,  l.  U,  p.  182.  (Jiry,  lliilflirr 
de  ht  villr  dr  SidnI-Uinci ,  p.  27C-282. 
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lettres  de  Philippe  d'Alsace  qui  avait  accordé  à  l'ab- 
baye de  Saint-Bertin  l'autorisation  d'établir  un  marché 
à  Poperinghe  et  d'y  creuser  un  canal  ;  3°  deux  exemp- 
tions de  tonlieux,  l'une  à  Ardembourg  en  1228,  et  l'au- 
tre à  Nieuport  en  12i5,  qui  peuvent  se  rapporter  au 
commerce  (l).Et  c'est  tout  :  pas  un  traité,  pas  un  règle- 
ment, pas  un  autre  privilège.  On  reconnaîtra  combien 
c'est  peu  pour  une  princesse  «  à  qui  le  commerce  de 
»  la  Flandre  devrait  sa  naissance,  ses  progrès,  sa  con- 
»  servation,  ses  règlements.  »  Il  y  a  encore,  dans  les 
mêmes  archives,  un  acte  de  Jeanne,  par  lequel,  em- 
pruntant de  l'argent  à  vingt  et  à  trente  pour  cent  aux 
juifs  et  aux  usuriers  d'Arras,  malgré  les  lois  de  l'É- 
glise et  l'ordonnance  de  son  père  sur  l'usure,  elle  re- 
connaît, qu'à  défaut  de  paiement  régulier,  le  préteur 
pourrait  saisir  les  propriétés  des  marchands  flamands 
aux  foires  tenues  en  Champagne.  C'était  une  mesure 
désastreuse  pour  le  commerce  (2). 

L'auteur  du  Mémoire  a  encore  considérablement 
augmenté  et  exagéré  les  services  rendus  par  Jeanne 
sous  le  rapport  des  travaux  d'utilité  publique,  quand  il 
a  écrit  :  «  Jeanne,  la  Sémiramis  de  la  Flandre,  creusa, 
»  pour  faciliter  les  communications  intérieures,  des 
»  canaux  qui  relièrent  entre  elles  les  viilesde  moindre 


(1)  Archives  départementales  du  Nord.  Fonds  de  la  Cliambrc 
des  comptes  ;  documents  au.\  dales  iadiiiuées. 

(2)  Archives  (In  .\ord.  Fonds  de  la  Chambre  dos  Comples  ;  iplln-s 
de  février  1223  cL  dejuillel  1225.  —  ICervyii  de  Lellcuhove,  Ouv. 
cit.,  l.  Il,  p.  213.  Di;  Reiffenberg,  llisloire  di- Ihiinaut ,  t.  H,  p. 
202  et  20Ù.  'J'homas  de  Savoie,  second  épon.v  de  Jeanne,  obtint 
pour  les  marchands  de  Flandre  ft  de  HiiinaiU  le  droit  de  parcou- 
rir rAnf,'lelerre  avec  leurs  marchandises  et  lit  venir  de  son  pays 
des  laureau-v  indomptés  cl  des  vaches  d'une  grosseur  extraordi- 
naire, et  d'Rspagne  et  de  la  Pouille  une  race  do  chevaux,  qui  lu- 
rent acclimat(^s  dans  la  fnri'^t  de  Mnrninl. 


TA   COMTKSSE   JRANNR    DM   FLANDRE  .i'.l.) 

»  importance.  Et  dans  les  villes  plus  étendues  comme 
11  Lille,  elle  créa  des  fontaines  publiques  qui  puisaient 
»  leurs  eaux  dans  les  carrières  de  Lezennes  et  se  ré- 
»  pandaient  dans  les  rues  pour  les  besoins  des  popu- 
»  lations.Ello  fit  construire  deux  écluses  sur  la  Lys,  à 
11  Menin  et  à  Harbebecke.  Dans  toutes  les  grandes 
11  villes  de  Flandre,  elle  fit  élever  des  halles  sur  les 
»  places  publiques  (1).  » 

Eu  ce  qui  concerne  les  canaux,  l'histoire  offre  la 
date  des  principaux  canaux  de  la  Flandre,  creusés  en 
1053,  enllSl,  IISG,  1187  et  1271  (2).Warnkoenig,  après 
avoir  parlé  de  ces  canaux,  dont  aucun  ne  date  du 
règne  de  Jeanne,  ajoute  que  d'autres  canaux  furent 
creusés  pour  faciliter  les  communications  entre  les 
villes  de  moindre  importance,  et  sans  indiquer  par 
qui  et  à  quelle  date  ils  furent  établis  (3)  M.  Iielassus 
qui  copie-  textuellement  la  phrase  de  Warnkœnig, 
ajoute  qu'ils  furent  creusés  par  Jeanne  ;  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  cité  un  document  à  l'appui,  nous  nous  permettrons 
de  nous  en  rapporter  ù  Warnkœnig.  Nous  n'avons 
trouvé,  pour  Jeanne,  que  la  confirmation  de  l'autorisa- 
tion accordée  aux  moines  de  Saint-Bertin,  dont  nous 
venons  de  parler. 

Ouant  aux  fontaines  publiques,  dont  l'établissement 
aurait  eu  lieu  dans  les  grandes  villes  de  la  Flandre, 
l'auteur  du  Mémoire  dit  que  Jeanne  en  créa  à  Lille, 
qui  puisaient  leurs  eaux  dans  les  carrières  de  Lezen- 
nes. Ce  dernier  détail  est  exact;  mais  comme  c'est 
seulement  en  1285,  quarante  ans  après  la  mort  de  la 
comtesse,  que  la  ville  fit  l'acquisition  de  ces  eaux  et 


(1)  Delassns,  Oiiv  ,  cit.,  2"  Oïlil.,  p. 

(2)  Warnkrpniff,  Ouv.,  cit.  t.  H,  p.  1 
(:i)  ;,/.  il.iiL,  p.'  ISO. 
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les  distribua  dans  huit  fontaines  et  un  puits  public,  il 
est  impossible  de  faire  honneur  de  ce  travail  à  Jeanne. 
M.  Delassus  nous  dira  sans  doute  que  certains  écri- 
vains, parmi  lesquels  M.  Derode,  dans  son  Histoire 
de  Lille^  ont  attribué  cette  création  à  Jeanne.  Nous 
lui  ferons  remarquer  que,  depuis  la  publication  de 
l'ouvrage  de  M.  Derode.  ont  paru  deux  travaux  l'un 
de  M.  Paeile,  archiviste  de  la  ville,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires sur  les  canaux  de  Lille,  et  l'autre  de  M.  Van 
Hende,  Lille  et  ses  institutions  commerciales,  où 
il  est  établi  et  rappelé  que  l'acquisition  des  sources  eut 
lieu  en  1285  (1).  Quand  on  écrit  un  ouvrage  historique, 
on  n'a  pas  le  droit  d'ignorer  les  travaux  récents  qui 
concernent  le  sujet  dont  on  s'occupe. 

Autre  rectification  à  faire  pour  les  «  halles  que 
»  Jeanne  aurait  lait  élever  danstoutes  les  grandes  villes 
»  de  la  Flandre.»  Cette  comtesse  a  fait  construire  des 
halles  à  Lille  vers  1235.  L'auteur  du  Mémoire  croit 
pouvoir  lui  attribuer  celles  des  autres  grandes  villes 
de  la  contrée.  Or-,  celles  de  Tournai  furent  construites 
par  l'évêque  Gautier  de  Marvis  en  1227  (2)  ;  celles 
d'Ypres  commencées*en  1201  par  le  père  de  Jeanne 
ne  furent  achevées  qu'en  1.342  (.3)  ;  celles  de  Bruges, 
qui  étaient  en  bois  et  dataient  du  onzième  siècle  furent 
reconstruites  postérieurement  à  1280  ('i),  et  celles  de 
Gand  datent  de  1425  (5).  Restent  les  deux  écluses  de 
Menin  et  d'Harbebecke,  que  M.  Delassus  attribue  à 

(1)  Paeile,  Mémoire  sur  les  ranniix  et  rivières  de  Lille  ;  Lille. 
1806,  p.  67  etfiO.—  Vanliende,  Lille  et  sesinxl-tutionx  miiniriixiles, 
1888,  p.  82 

(2)  Cloquel,  Tournai  et  le  Tournrsis,  p.  107. 
(.3)  Weale,  Bc/flium,  p.  111. 

(4)  Clo(|iiftl,  liniges,  M. 
(j)  Weale.  r.elijium,  p.  IS:!. 
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JcMiiiie,  sans  indiquer,  selon  son  habitude,  les  docu- 
ments, les  auteurs  où  il  aurait  trouvé  ce  renseigne- 
ment. Nous  pouvons  d'autant  plys  douter  de  l'exacti- 
tude de  celte  assertion,  que  M.  Rembry  n'en  a  pas 
parlé  dans  les  quatre  volumes  de  son  Histoire  de 
Meiiiii.  Mais  admettons  (jue  cela  soit  vrai.  Est-ce  suf- 
fisant pour  décorer  Jeanne  du  nom  prétentieux  «  de 
Sémiramis  de  la  Flandre  ?  » 

Jeanne  et  T instruction  'publique.  — Parmi  les  docu- 
ments relatifs  à  Jeanne  conservés  aux  Archives  dépar- 
tementales du  Nord,  il  y  en  a  deux  où  il  est  question 
d'écoles.  Dans  le  premier  qui  date  de  1235  et  concerne 
l'école  établie  à  Gand  près  du  chapitre  de  Sainte-Pha- 
raïlde,  plus  spécialement  pour  les  entants  de  chœur, 
Jeanne,  qui,  comme  successeur  du  comte  de  Flandre, 
fondateur  du  chapitre,  avait  droit  de  nommer  chaque 
année  le  maître  de  cette  école,  cède  ce  droit  au  chapitre 
pour  quele  service  divin  soit  célébré  avec  plus  de  solen- 
nité et  que  les  enfants  soient  élevés  chrétiennement  et 
formés  à  l'instruction  et  aux  bonnes  moeurs  (1).  Dans  le 
second  de  ces  documents  daté  de  1240,  la  même  com- 
tesse abandonne  à  l'hôpital  de  Sainte-Elisabeth  du 
Quesnoy  le  droit  dont  elle  jouissait,  de  conférer  gratui- 
tement des  places  dans  les  écoles  établies  en  cette  ville, 
droit  qu'elle  avait  donné  auparavant  au  gardien  des 
Frères-Mineurs  de  Mons  (2).  De  ces  deux  faits,  qui  nous 

(1)  Archives  déparlemantules  du  Nord.  Fonds  île  la  cliainbrc  des 
comptes  ;  année  1235. 

(2)  Dans  la  Iroisirnir  rilitioii,  r.uilL'Uia.iuuli',  aux  drus  rcolesdonl 
nousveuons  dr  luilir,  n  llr  du  clia  pili'c  dc  N  olri'- Daiur  d^  laSalleà 
Valencionnes  "  uu,  dil-il,  lis  pulits  (■nraats,qui  aijiiaienl  beaucoup 
»  la  comtesse  et  qu'elle  alïectionnail  elleniêmc  tendrement,  l'ap- 
»  pelaient  leur  mère  (p.  131).  »  Au  lieu  de  ces  phrases,  dont  le 
l'.aractèrc  est  trop  moderne  pour  qu'elles  n'aient  pus  été  inventées 
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montrent  Jeanne  cédant  à  des  chanoines  et  à  des  reli- 
gieuses le  droit  qu'elle  avait  de  s'occuper,  par  elle- 
même,  de  deuxécoles,  l'auteur  du  Mémoire,  avecl'esprit 
d'exagération  qui  caractérise  son  ouvrage,  conclut  «  que 
»  Jeanne  a  témoigné  une  maternelle  sollicitude  pour 
»  l'instruction  publique  et  que  par  là  elle  partage,  avec 
»  les  saints  un  titre  à  la  reconnaissance  de  l'Église,  qui 
)■  atoujours  regardé  comme  le  plus  grand  service  qu'on 
»  peut  rendre  à  la  patrie  et  à  la  religion,  celui  d'ins- 
»  truire  et  de  former  la  jeunesse  dans  la  crainte  de 
»  Dieu  (1).  »  Qu'aurait-on  pu  dire  de  plus  si  Jeanne 
avait  fondé  un  grand  nombre  d'écoles,  avait  développé 
l'instruction  et  s'était  occupée  par  elle-même  des  en- 
fants, au  lieu  de  céder  à  d'autres  l'exercice  du  droit 
que  ses  ancêtres  lui  avaientlégué  sur  deux  écoles. 

Divers  autres  mérites,  qui  n'ont  guère  de  rapports 
avec  la  béatification,  rehaussent,  d'après  l'auteur,  la 
gloire  de  Jeanne.  «  Personne,  dit-il,  n'avait  encore  osé 
»  se  servir  de  la  langue  française  dans  les  actes  authen- 
»  tiques.  Jeanne  fut  plus  hardie.  Le  plus  ancien  acte 
»  original  connu  pour  avoir  été  rédigé  en  français, 
»  est  une  charte  (passée)  entre  la  comtesse  de  Flandre 
»  et  Mahaut,  dame  de  Tenremonde,  à  Gourtrai,  en  1221 , 
»  le  lendemain  de  la  Madeleine.  Ainsi,  c'est  en  Flandre 
»  et  par  la  volonté  de  Jeanne  que  le  français  est  de- 
»  venu  une  langue  populaire(2).  »  L'auteur  du  Mémoire 
a  emprunté  cela,  comme  une  partie  du  cadre  histori- 


à  noire  époque,  on  lil  tout  simpleinenl  dans  l'ïlistoiie  de  Viilcn- 
demies  par  Henri  liOiilreinan  :  «  Baudouin  de  ConsUuilinople,  oc- 
•'  troya  au  chapitre  de  N.-D.  de  la  Salle,  une  prébande  alTeclée  à 
"  l'Escolalrerie  el  la  comtesse  Jeanne  sa  fille  en  dota  une  autre,  » 
dont  raircclation  n'est  pas  indiquée  (p.  422). 

(1)  Ouc.  cil.  2'^  édil.  p.  103;  3^^  édit.  p,  13L 

(1)  A.  Dclassus,  Otiv.  cil.  3'  édit.  p.  i'ii. 


LA  COMTESSU  JEANNK   DK  FLANDRE  •"JÙD 

que  de  son  livre,  à  M.  Edward  Le  Glay  (1).  Mais  ce 
dernier  écrivait  en  184 1,  et  depuis  lors  ont  été  trouvés, 
dans  les  archives  de  Tournai  et  de  Douai,  des  actes 
passés  devant  échevins,  de  12O0,  1204,  1206,  1208,  etc, 
qui  prouvent  d'une  manière  péremptoire  qu'avant  la 
prise  de  possession  du  comté  de  Flandre  par  Jeanne, 
le  français  était  usité  pour  les  actes  de  cette  nature. 
Vredius  assure  même  avoir  vu  une  charte  en  français 
de  1175  (2).  L'auteur  qui,  dans  un  ouvrage  historique, 
émet  une  assertion,  devrait  connaître  tout  ce  qui  a  été 
publié  au  sujet  de  cette  assertion. 

Parmi  les  autres  erreurs  que  nous  pourrions  relever 
dans  le  chapitre  dont  nous  nous  occupons,  il  nous 
suffira  d'en  indiquer  une  qui  est  assez  caractérisée.  A 
l'occasion  de  l'instruction  publique,  TauteurduMémoire 
parle  des  Beaux-Arts  dans  la  Flandre  et  le  Hainaut,  et 
il  ajoute  :  «  On  a  dit  des  Valenciennois  qu'ils  avaient 
»  un  goût  inné  pour  les  Beaux-Arts.  Les  comptes  de  la 
»  Recette  générale  du  Hainaut  attestent  que  c'est  à 
»  Jeanne  que  la  cité  valenciennoise  doit  principalement 
»  le  développement  des  arts  et  des  sciences  (3)  ». 
Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  les 
comptes  de  la  Recette  générale  du  Hainaut  commen- 
cent en  1335,  près  d'un  siècle  après  la  mort  de  Jeanne, 
et  les  comptes  de  l'hôtel  du  Hainaut  en  1295  (4),  cin- 
quante ans  après  le  décès  de  la  même  princesse,  et 
que  par  conséquent  ils  n'attestent  rien  et  ne  peuvent 

(1)  Edward  Le  Glay,  Histoire  de  Jeanne  de  Constanllnoplc, 
1841,  p.  74. 

(2)  De  ReifTenberg.  Histoire  du  llainnul,  t.  II,  p  209.  —  Mu- 
sée des  Archives  déparlemcnlales,  Paris,  1879.  —  A.  d'IIerbomez. 
Chartes  jranniises  de  Tournai,  1.  XVII  des  Mémoires  de  la  société 
historique  de  Tournai. 

(3)  Delassus,  Ouv.  cit.%'' èdti.  p.  107,  3"^  édil.  p.  134  et  135. 

(4)  Xrchiues  du  ^s'urd.  luveiilaire  des  reyislrcs  du  Haiuaul. 
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rien  attester  au  sujet  de  l'action  que  la  comtesse  aurait 
exercée  sur  les  arts  à  Valenciennes.  Cela  nous  montre 
encore,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  l'au- 
teur du  Mémoire  pris  en  flagrant  délit  d'erreur,  lorsqu'il 
cite  des  documents  conservés  dans  les  archives. 

5°  Jeanne  et  les  anivreu  de  religion  et  de  charité. 

La  comtesse  Jeanne  a  fondé  plusieurs  abbayes,  cou- 
vents et  hôpitaux  ;  elle  a  enrichi,  par  ses  libéralités  et 
par  les  privilèges  qu'elle  a  concédés,  un  grand  nombre 
d'établissements  pieux  et  charitables  :  elle  a  ainsi  ren- 
du de  grands  services  à  la  religion  et  à  la  société,  et 
tout  spécialement  à  la  Flandre.  Mais,  tout  en  lui  ren- 
dant justice  et  sans  vouloir  diminuer  le  mérite  et  la 
gloire  qui  doivent  lui  revenir,  nous  croyons  devoir  faire 
remarquer  que  ces  fondations  et  ces  libéralités  étaient 
dans  les  traditions  des  comtes  de  Flandre  avant  Jeanne 
comme  aussi  après  sa  mort.  En  elïet  Baudouin  V  avait 
fondé  l'abbaye  d'Eenham  et  la  collégiale  saint-Pierre 
de  Lille  ;  Robert  le  Frison,  la  collégiale  saint-Pierre 
de  Cassel  ;  Robert  de  Jérusalem,  l'abbaye  de  Ham  et 
celle  de  Saint-André  près  Bruges  ;  Charles-le-Bon, 
celle  d'Aldembourg  ;  Thierri  d'Alsace,  celle  de  Clair- 
marais  et  de  Loos  et  Baudouin  de  Oonstantinople,  celle 
de  Baudeloo  et  les  hôpitaux  de  la  Biloke  à  Gand  et 
d'Audenarde  (1).  Il  nous  a  suffi  de  parcourir  rapide- 
ment les  tables  d'un  inventaire  pour  trouver  129  men- 
tions de  privilèges  et  de  libéralités  accordés,  de  11 'J5 
à  120i,  à  divers  établissements  religieux  et  hospita- 
liers, par  le  dernier  des  comtes  que  nous  venons  de 

(1)  Mirœus,  Ùitoa  diploinalivii,  pussim.  —  \\'ijiulci':;,  TaltUi  des 
diplômes,  passiin. 
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iiomiûer,  qui  était  le  père  de  Jeanne  (1).  Quant  à  sa 
sœur,  la  comtesse  Marguerite,  elle  a  fondé  l'abbaye  de 
Flines,  le  monastère  de  l'Abbiette,  des  couvents  de 
Frères-Prêcheurs  à  Gand,  àBruges,àYpres,à  Bergues 
et  à  Douai  et  les  hôpitaux  d'Orchies  et  de  Seclin.  Son 
testament  offre  307  legs  à  des  églises  et  des  abbayes 
et  à  des  institutions  hospitalières  auxquelles  elle  de- 
mande des  prières  (2).  Ses  formules  pieuses  et  ses 
dispositions  charitables  sont  analogues  à  celles  qui  se 
trouvent  dans  les  actes  émanant  de  Jeanne.  Il  n'y 
avait  donc,  au  XII'  et  au  XIII'  siècle,  rien  d'extraordi- 
naire dans  les  fondations  et  les  donations,  en  ce  qui 
concerne  les  abbayes,  les  couvents,  les  églises  et  les 
hôpitaux.  C'est  un  sentiment  chrétien  et  élevé  qui  les 
inspire.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  y  voir 
l'héroïsme  de  la  piété  et  de  la  charité.  Marguerite, 
qu'on  ne  songe  pas  à  béatifier,  a  fait  encore  plus  de 
fondations  pieuses  et  charitables  que  Jeanne.  Le  savant 
rehgieux  que  nous  avons  cité  au  commencement  de 
cette  seconde  réponse  a  dit  avec  raison  :  «  Il  y  a  bien 
»  d'autres  personnages  que  des  béatifiables  qui  ont 
»  fait  des  donations  aux  monastères  et  aux  églises  ou 
»  qui  ont  ratifié  celles  d'autrui  ». 

A  la  suite  de  cette  observation  générale,  nous 
ferons  seulement  quelques  remarques  de  détail. 
Dans  la  liste  publiée  sous  le  titre  :  Tableau  des 
abbaijes  et  chapitres  qui  doivent  leur  fondation,  leur 
conservation  ou  leur  accroissement  à  Jeanne  de  Flan- 
dre, il  y  en  a,  sur  les  2.5  qui  y  sont  nommés,  quatre 
seulement  qui  ont  été  fondés  par  Jeanne  ;  les  autres 
ont  été  l'objet  de  ses  libéralités  plus  ou  moins  impor- 

(1)  Wauters,  Om.cit. 

(2)  Mgr  Haulcœur,  Histoire  de  l'abhaijc  de  Flines,  p.  760. 

FIEVUE  DES   SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  mal  1894.  26 


ÎOV>  LA  COMTESSE  JEANNE  DE   FLANDRE 

taates.  On  lit  dans  le  même  Mémoire  «  qu'à  l'abbaye 
»  de  Clairmarais,  il  était  prescrit  aux  religieux  de  ne 
M  jamais  sortir  de  chez  eux  pour  la  moisson  sans  avoir 
»  célébré  la  messe  solennelle  pour  témoigner  leur  re- 
»  connaissance  à  la  comtesse  de  Flandre.  »  Au  lieu  de 
Clairmarais  il  faut  lire  Clairvaux,  et  une  messe  solen- 
nelle le  jour  où  l'on  commençait  la  moisson  au  lieu  de 
chaque  jour  où  on  la  faisait  (1). 

Ailleurs  il  est  dit  ("2),  qu'un  «  moine  breton  nommé 
»  Guérin,  religieux  prémontré,  vint,  vers  l'an  1125,  avec 
»  le  secours  de  Jeanne  de  Flandre,  s'établir  avec  plu- 
)i  sieurs  solitaires  dans  la  forêt  déjà  nommée  alors  la 
"  forêt  charbonnière  de  Vicoigne.  »  Après  avoir  rap- 
pelé que  le  moine  breton  qui  s'établit  à  Vicoigne  vers 
1125  était  Gui  (Guido)  et  que  Guérin  y  fut  abbé  de  H29 
à  1161,  nous  ferons  remarquer  sous  quelle  étonnante 
préoccupation  de  tout  rapporter  à  Jeanne  doit  se 
trouver  l'auteur  du  mémoire,  pour  pouvoir  répéter 
dans  les  trois  éditions  successives  de  son  ouvrage,  que 
le  moine  breton  est  venu  s'établir  dans  la  forêt  de 
Vicoigne,  avec  le  secours  de  Jeanne  de  Flandre, 
lorsque  cette  comtesse  est  née  trois  quarts  de  siècle 
après  cet  établissement. 

A  la  page  suivante,  nouvelles  erreurs.  L'auteur  dit 
queJeanne  ■<  avait,  semble-t-il,  une  prédilection  particu- 
»  lière  pour  l'abbaye  de  Cysoing  et  que  son  nom  se  ren- 
»  contre  six  fois  dans  le  cartulaire  de  cette  abbaye,  à  la 
»  (été  de  diverses  donations  (3).  »  Ce  nom  y  est  en  effet 


(1)  Archives  départementales  du  Nord,  Fonds  de  la  Chambre 
des  comptes  ;  2--  Cartulaire  de  Flandre,  pièce  139.  —  Delassus, 
Oui-.,  cit.,  3=  édition,  p.  1G2. 

(2)  A.  Delassus,  Ouv.,  cit.,  o'^  cdil.,  p.  173;  2'^^  édlL,  p.  132; 
l"^édit.,  p.  8C. 

i:^)  irf.,  3^  odiL,  p.  177. 
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répété  six  fois  ;  mais  il  ne  s'agit,  dans  les  deux  seules 
fois  où  il  est  question  de  donation,  que  d'une  seule  et 
même  redevance  annuelle  de  13  muids  et  demi  d'a- 
voine et  de  deux  porcs  (1). 

Un  peu  plus  loin  le  même  auteur  du  Mémoire  rap- 
porte qu'  «  en  1211,  Jeanne  de  Flandre  alla  consoler  à 
.)  l'abbaye  de  Cysoing,  la  reine  Ingelburge,  réfugiée 
>>  en  ce  monastère  (2).  »  il  résulte  des  documents  que 
la  reine  Ingelburge,  femme  de  Philippe-Auguste,  re- 
léguée à  l'abbaye  de  Cysoing  en  Jl!t3  y  resta  jusque 
vers  1197,  qu'à  cette  dernière  date  elle  fut  enfermée  en 
France  dans  une  solitude,  puis  à  partir  de  1203  j us- 
((u'en  121 2,  dansla  tour  royale  du  château  d'Etampes  (3). 
Jeanne  ne  put  donc  aller  la  consoler  à  Cysoing  en  1211. 

Les  observations  qui  précèdent  suffiront  pour  prou- 
ver que,  dans  ce  chapitre,  comme  dans  les  autres,  le 
Mémoire  manque  «  de  sens  critique,  »  offre  d'étranges 
erreurs  et  voit  l'héroïsme  de  la  vertu  en  des  fondations 
et  des  libéralités  que  les  prédécesseurs  et  les  succes- 
seurs do  la  comtesse  ont  faites  au  môme  degré. 


d"  Jeanne  de  Flandre  et  sa  mo)-l  à  l'abbai/e 
de  M  ar  quel  le. 

On   sait  qu'au  moyen  âge    un    certain   nombre  de 
personnes  (i),    sentant  la  mort   approcher,   deman- 

(1)  IgnaciîcleCoussemaker,  C«?-(?(/fli)-c' rf«  Cijfoimi,  p. 05,  li7,2'J0, 
641,S81,U>1. 

(2)  A.  Delassus,  Ouv.  cit.  3"  édil.  ,  p.  175. 

(3)  Biblkilhi-que  de  l'École  des  Cluvtcs.  Dciixiriiin   sc;iio,    t.  I,  p. 

::  et  y:5. 

(i)  Le  P.  Ignace  Delefosse  dit  dans  son  lliatoirc   de  l'Abhaijc  rfi; 
Looa,  CQ  rappelant  que  Jeanne  deriiauda  à  prendre  l'Iialiil  de  l'or- 
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(laient  à  recevoir  l'habit  d'un  ordre  religieux,  afin 
d'avoir  part,  au  moment  de  leur  mort  et  dans  l'autre 
monde,  aux  mérites  et  aux  prières  des  religieux  de 
cet  ordre.  Jeanne,  qui  avait  fondé  l'abbaye  cistercienne 
de  Marquette  près  Lille,  s'était  fait  construire  dans 
l'abbaye  »  unhostel  »  ou  maison  de  pierre,  où  elle  allait 
de  temps  à  autre  passer  quelques  jours  pour  échapper 
aux  soucis  des  affaires.  Quand  elle  sentit  qu'elle  n'avait 
plus  que  peu  de  temps  à  vivre,  elle  se  fit  transporter 
en  cet  hôtel.  Le  dimanche  4  décembre  1244,  en  pré- 
sence de  son  mari,  de  sa  sœur,  de  plusieurs  religieux 
et  d'un  certain  nombre  de  personnes,  elle  dicta  son 
testament,  qui  présente,  comme  les  autres  actes  de 
cette  nature  passés  au  moyen  âge,  des  pensées  de 
justice  et  de  dévotion,  avec  un  grand  nombre  de  legs 
pieux  et  charitables.  Elle  mourut  le  lendemain  dans  son 
hôtel  de  pierre. Voici  le  récit  de  ses  derniers  moments 
emprunté  à  un  bailU  de  l'abbaye  de  Marquette,  quié- 
crivait  en  l'année  1300. 

«  Et  avant  ke  me  dame  trespassoit.  pour  le  granl  af- 
»  fection  et  le  grant  tenreur  (tendresse)  de  dévotion 
»  kele  avoit  au  couvent  de  chaiens  (au  couvent  d'ici, 
»  de  Marquette)  et  pour  le  flanche  des  orisons,  elle  re- 
»  quit  congiet  ou  conte  Thumas,  sen  marit,  de  prendre 
»  les  dras  del  ordene  (l'habit  de  l'ordre).  Et  il,  dolans 
»  et  courechié  de  le  dessevranche  (séparation)  de  tel 
»  dame,  asseuré  des  phisissiens  (médecins)  kele  ne 
»  pooit  respasser  (revenir,  guérir),  a  grant  tristeche  et 
"  en  grans  larmes,  li  otria  (le  lui  accorda).  Et  me  dame 
»  li  abbeesse  Bierte  et  tout  li  convens,  ki,  nuit  et  jour, 
»  estoient  en  tour  li,  en  gemissemens  et  en  pleurs,  en 

dredeCiteaux  pour  avoir  la  consolalion  de  mourir  el  d'êlre  enter- 
rée en  religieuse  :  «  Ce  qu'ont  fait  plusieurs  autres  seigneur»  el 
dames  de  premièri;  qualité.  »  T.  Il,  p.  380. 
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»  doleiir  de  le  pierte  de  si  haute,  de  si  noble  et  si  gen- 
»  til  dame  et  de  si  douche  et  bonne  mère,  ki  nouviel- 
»  ment  avoit  fondée  ceste  maison  et  avoit  tant  fait  et 
»  entendoit  a  faire  grans  biens,  H  donnèrent  l'ordene 
»  en  habit  de  novisse,  et  ele  le  rechut  en  grant  joie  et 
»  en  grant  flanche  de  sen  salut.  Et  tantost  (aussitôt) 
»  prist  ses  congies  (permissions)  a  me  dame  l'abbeesse 
»  deseure  dite  de  parler  et  d'autres  choses.  Et  tres- 
»  passa  chaiens  en  se  sale  de  pierre  en  l'an  del  in- 
»  carnation  mil  GG  et  XLIIII,  el  mois  de  décembre,  le 
»  vigille  saint  Nicholai(l). 

Au  lieu  de  ce  récit  si  simple  et  si  touchant,  l'auteur 
du  Mémoire  consacre,  à  la  mort  de  Jeanne,  douze  à 
quinze  pages,  où,  donnant  un  libre  cours  à  son  imagi- 
nation, il  rapporte  les  termes  dans  lesquels  Jeanne  au- 
rait annoncé  sa  résolution  à  son  mari  Thomas  de  Savoie 
etcelui-ciluiauraitrépondu,  le  nom  de  l'abbé  par  lequel 
fut  présidée  la  cérémonie  de  la  profession,  qui  fut 
émouvante,  le  texte  de  l'évangile  sur  lequel  cet  abbé 
fit  son  exhortation,  la  vie  de  la  comtesse  dans  la  cel- 
lule où  elle  aurait  passé  quelques  mois,  etc.,  etc.  (2). 
Eu  tout  cela,  rien  n'est  appuyé  sur  les  documents  an- 
ciens, rien  même  n'est  probable,  étant  donné  le 
récit  de  l'année  1300  que  nous  avons  reproduit.  Mais 
l'auteur  y  trouve  moyen  d'écrire  que  »  Jeanne  est 
»  arrivée  à  l'héroïsme  de  la  vertu,  qui  se  dépouille 
»  volontairement  de  tout  ce  que  la  terre  encense  (3),  » 
et  que  «  sa  sainteté  au  milieu  du  cloître  allait  s'ac- 
»  croître  de  tous  les  exemples  de  perfection  qu'elle 
»  trouva  sous  ses  yeux  (4).  » 

(1)  Archiref.  diparlemenlalea  du  Xoid.  Fonds  de  l'abbaye  de  Mar- 
quette, n"  25'4,  fol.  9. 

(2)  A.  Delassus,  ntir.  cil.  2'  M\[.  p.  IG'i,  3-  édil.  p.  227. 
(:-i)  3"  édil,,  p.  226. 

Cl)  3'-  édil  ,  p.  230. 
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Voilà  encore  le  procédé  que  nous  avons  déjà  plu- 
sieurs fois  signalé  :  inventer  des  faits  qui  ne  reposent 
sur  a\icun  document  dumoyen-àge,  ne  pas  dire  qu'ils 
sont  fictifs,  et  en  tirer,  au  sujet  de  la  sainteté  et  de 
l'héroïsme  de  vertu  de  Jeanne,  des  conséquences  que 
le  lecteur  accepte  de  confiance. 

La  demande  de  revêtir,  avant  la  mort,  l'habit  de 
novice,  révèle  une  âme  pieuse  ;  mais  cela  était  trop 
dans  les  usages  de  l'époque  pour  constituer  un  acte 
d'héroïsme.  11  faut  en  outre  remarquer  qu'au  lieu 
d'aller  mourir  dans  une  cellule  et  sur  un  grabat,  comme 
on  l'a  dit,  Jeanne  expira  dans  l'hôtel  de  pierre  qu'elle 
s'était  élevé  près  de  l'abbaye  de  Marquette. 

De  l'étude  que  nous  venons  de  faire  sur  les  six  pre- 
miers chapitres  du  mémoire  sur  Jeantie  de  Flandre 
et  sa  béatification^  en  ce  qui  C3ncerne  l'héroïcilé 
de  vertu  de  la  comtesse,  nous  croyons  pouvoir 
ronclure  que  cette  princesse  a  suivi,  dans  l'ensemble 
de  ses  œuvres  administratives,  religieuses  et  charita- 
bles, les  traditions  de  ses  prédécesseurs,  et  que,  tout 
en  reconnaissant  ses  mérites  et  ses  services,  on  peut  no 
lias  trouver,  en  tout  cela,  l'héroïcité  de  vertu  qu'y  voit 
l'auteur.  Nous  croyons  pouvoir  conclure  en  outre  que 
ce  dernier  a  intercalé,  dans  le  cadre  de  son  récit,  un 
grand  nombre  de  faits  aventurés,  inexacts  ou  sortis 
de  son  imagination,  qui  permettent  de  mettre  en  doute 
d'autres  faits  qu'il  rapporte  sans  les  appuyer  de  docu- 
ments et  les  appréciations  qu'il  exprime  au  sujet  dos 
vertus  éminentes  de  la  comtesse. 

(.1  siùvre) 

C.  Deiiaisnrs, 

l'i't'lal  de  la  Maisiui  tic  Sa  .'>aiiiipir-, 

Ari'liivislo  linnorain^  du  (Irparlonicul  du  Noid. 
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Notex  d'archéologie  ctjjjplienne. 


Si  Labicho  avait  seulomont  entrevu  les  bords  du  Nil, 
nous  aurions  peut-être,  au  lieu  du  Voyage  en  Chine,  le 
Voyage  en  Egypte,  et  Henry  de  Kernoisan  (si  je  nome 
trompe),  nous  chanterait  sans  doute  aujourd'hui  : 

LEgiipte  est  un  pays  charmant, 
Qui  doit  vous  plaire  assurément. 

Volontiers  alors  je  lui  donnerais  la  réplique  en  l'hon- 
neur de  cette  contrée,  qui,  dès  le  jour  oii  j'y  ai  abordé, 
m'a  séduit  et  fasciné,  tantôt  avec  son  désert  et  ses  sa- 
bles aux  reflets  d'or,  tantôt  avec  ses  plaines  verdoyantes 
et  ondulées,  ici  avec  ses  collines  aux  teintes  d'arc-en-ciel 
et  aux  formes  étranges,  là  avec  les  spectacles  grandio- 
ses de  l'art  et  de  la  nature,  ses  souvenirs,  ses  ruines,  ses 
sphynx  et  ses  problèmes.  Route  mystérieuse  et  ravis- 
sante, tout  le  long  de  laquelle  surgissent,  comme  dans 
une  féerie,  les  tableaux  les  plus  divers.  C'est  un  bouquet 
de  palmiers  inornes  et  pour  ainsi  dire  pensifs  comme  le 
fellah  qu'ils  abritent  ;  un  village  aux  minarets  élancés, 
aux  pigeonniers  innombrables  ;  des  ruines,  des  statues 
gigantesques  ;  sur  un  banc  de  sable,  tout  un  bataillon 
de  pélicans,  de  cormorans,  d'ibis,  dont  on  envie  le  plu- 
mage étincelant  pour  des  troupes  d'enfants  qui  accou- 
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rcnt  noirs,  sales,  uniquement  vêtus  de  lumière  et  de 
poussière. 

Je  voudrais  pouvoir  m'arrèter  à  chacun  de  ces 
sites  enchanteurs.  Mais  notre  excursion  a  un  but  plus 
lointain,  vers  lequel  nous  devons  voguer  sans  trêve  ni 
merci  ;  car  c'est  prés  de  Luxor  et  des  ruines  de  la  Thébes 
aux  cent  portes,  dans  la  nécropole  des  Pharaons,  qu'aidé 
surtout  de  mes  souvenirs  et  de  mes  notes  de  voyage,  je 
veux  atteindre  là  bas,  au  fond  de  la  Haute-Egypte,  à  plus 
de  800  kilomètres  au  sud  du  Caire. 

Le  Nil  coule  ici  du  sud-ouest  au  nord-est.  Une  double 
chaîne,  courant  à  droite  et  à  gauche,  forme  comme  un 
vaste  cirque  où  était  assise  la  grande  cité  d'Ammon.  A 
l'ouest,  les  montagnes  lybiques  se  dressent  en  pentes 
abruptes  qui  se  recourbent  au-dess\is  de  Bab-el-Molouk  et 
abaissent  doucement  leurs  sommet:)  près  de  Qournah'.  à 
la  rive  même  du  fleuve.  A  l'est,  des  hauteurs  moins  sau- 
vages et  moins  proches  descendent  en  longues  pentes  sur 
Karnac  et  Luxor. 

Thèbes,  qui  se  déployait  sur  les  deux  rives,  occupait 
une  grande  partie  de  cette  plaine.  La  cité  proprement 
dite  était  au  côté  oriental,  sur  la  rive  droite,  domaine 
spécial  des  dieux  et  des  prêtres.  Aujourd'hui,  sur  un  ciel 
d'une  pureté  fatigante,  se  détachent  encore  les  innom- 
brables pointes  des  obélisques,  les  superbes  pylônes,  les 
gigantesques  colonnades,  tous  les  prodiges  d'une  archi- 
tecture impérissable  qui  a  défié  le  temps  et  l'invasion. 
Puis,  à  la  porte  de  leurs  palais  ou  de  leurs  temples,  les 
colosses  pharaoniques  semblent  veiller  encore,  la  tète 
élevée  au-dessus  de  leur  ville  royale,  et  les  mains  tran- 
quillement posées  sur  leurs  genoux . 

Ils  n'ont  plus  aujourd'hui  à  dominer  le  bruit  et  la  foule. 
Et  cependant,  au  moment  où  jo  touche  à  la  station  de 
Luxor,  une  proression,  ouplulôt  une  phantasia  de  plu- 
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sieurs  milliers  d'iictcurs  cL  de  spectateurs  se  déroule  sur 
la  digue  du  fleuve.  Toute  la  population  est  en  émoi  :  elle 
célèbre  la  fête  d'un  des  fils  du  prophète,  et  je  dois  atten- 
dre plus  d'une  heure  avant  d'aborder  sur  la  place  pou- 
dreuse de  Luxor.  Enfin  je  parviens  à  la  traverser  et 
j'entre  dans  un  superbe  jardin  qui  sert  d'avenue  au 
Luxor-Hùtel,  entouré  de  magnifiques  arbustes,  de  fleurs 
odoriférantes,  de  délicieux  gazons  de  verdure.  Prenons- 
y  garde  toutefois,  car  c'est  bien  de  ces  tapis  que  l'on 
peut  dire  : 

Latet  anguis  in  herba. 

Le  serpent  se  cache  ici  et  même  ailleurs,  puisque  le 
gérant  de  l'hôtel,  pour  m'inspirer  sans  doute  par  la 
crainte  prudence  et  sagesse,  me  raconte  sans  autre 
préambule  qu'il  y  a  deux  jours  il  a  trouvé  dans  sa  cou- 
chette un  énorme  serpent,  mollement  enroulé  sous  les 
couvertures.  J'en  tiens  bonne  note  et,  sans  perdre  un 
instant,  je  me  prépare  à  ma  première  excursion. 

Je  ne  serai  pas  seul  ;  la  France  possède  à  Luxor  un 
agent  consulaire,  dont  l'entretien,  à  en  juger  par  les  ap- 
parences, ne  doit  guère  grever  le  budget  des  Affaires 
Étrangères.  Notre  vénérable  représentant  est  souffrant. 
Mais  son  fils  est  là,  qui  m'attend,  affublé  d'une  longue 
redingote  noire,  perdu  dans  d'immenses  pantalons  à 
jours  et  dans  de  larges  bottines,  veuves  d'élastiques  et 
presque  de  semelles.  Iskandéroun,  Alexandre  (car  je  puis 
bientôt,  sans  manquer  à  l'étiquette,  l'appeler  par  son  pe- 
tit nom),  va  me  servir  de  guide,  et  avec  lui,  sans  m'ar- 
rêter  davantage  sur  la  rive  droite  du  Nil,  je  passe  de 
suite  sur  la  rive  gauche. 

Pas  plus  aujourd'hui  que  dans  l'ancienne  Thèbes,  il 
n'y  a  de  pont  pour  atteindre  l'autre  bord,  et  nous  devons 
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héler  un*^  de  ces  barques  légères  bercées  plus  par  le  cou- 
rant que  par  l'espoir  du  voyageur,  très  rare  à  cette 
époque.  Nous  n'étions  pourtant  pas  les  seuls  passagers. 
Alexandre  m'avait  loué  pour  tout  le  temps  de  mon  sé- 
jour, le  plus  bel  àne  du  pays,  à  l'allure  chevaline,  aux 
mœurs  polies,  au  caractère  docile.  Il  portait  fièrement  le 
nom  de  Ramsès,  sans  toutefois  en  avoir  l'humeur  con- 
quérante et  belliqueuse.  A  lui  aussi  il  fallait  faire  traver- 
ser le  fleuve,  et,  vu  ses  dimensions  quelque  peu  encom- 
brantes, je  le  faisais  hisser,  bon  gré  mal  gré,  dans  un 
canot  frété  tout  expn'-s  pour  lui.  Nous  voici  donc  sur  la 
rive  gauche,  dans  la  partie  jadis  industrielle  et  labo- 
rieuse delà  grande  capitale.  Mais  que  nous  sommes  loin 
du  temps  où  Diodore  de  Sicile  y  admirait  ces  maisons 
élevées,  ces  palais,  ces  jardins  qui  se  partageaient  la 
plaine  et  allaient  s'étageant  depuis  les  bords  du  fleuve 
jusqu'au  sommet  des  collines  lointaines  dont  est  formé  le 
fond  de  ce  délicieux  amphithéâtre.  De  tout  cela,  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  les  arrière-chaînes  lybiques,  désolées  et 
lugubres,  dans  le  flanc  desquelles  se  cache  la  cité  des 
morts,  la  nécropole  des  particuliers  et  des  rois. 

C'est  de  ce  côté  que  nous  nous  dirigeons,  jetant  un 
simple  regard  à  notre  gauche,  sur  les  deux  colosses  de 
Memnon,  dont  l'un,  dit-on.  saluait  jadis  de  sons  harmo- 
nieux le  lever  de  l'aurore.  Mais  aujourd'hui,  morne  et 
désolée,  la  statue  est  rentrée  dans  le  silence  qui  sied  aux 
grandes  douleurs,  indiquant  simplement  la  place  du  ri- 
che palais  d'Aménophis. 

Nous  voici  donc  en  route  vers  le  nord-ouest,  Alexan- 
dre et  moi,  montés  sur  nos  ânes,  suivis  par  nos  moucres, 
e.scortés  d'une  demi-douzaine  de  petites  fellahines.  Ce 
sont  de  pauvres  filles  de  10  à  12  ans,  qui  s'appellent  Mi- 
riam  pour  les  uns,  Fatma  pour  les  autres,  et  qui  sont 
pourvues  d'un(>  gargoulette  fu  tci-r.^  poreus(\  remplie 
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d'une  oau  dont  jo  no  garantis  ni  la  pureté,  ni  la  limpi- 
dité. Moyennant  denx  piastres  (40  centimes),  elles  nous 
accompagneront  nu-pieds,  alertes  et  joyeuses,  dans  ces 
gorges  brûlantes  et  desséchées. 

Je  viens  de  traverser  un  misérable  village  ;  je  laisse 
à  ma  gauche  le  temple  de  Qournah,  et  après  m'être 
avancé  d'une  centaine  de  mètres,  je  me  trouve  soudain 
eu  face  d'un  spectacle  nouveau  :  j'ai  décidément  quitté 
la  terre  des  vivants  et  me  voici  à  la  porte  de  la  cité  des 
morts.  3e  suis  désormais  au  véritable  pays  des  momies. 


La  grande  pensée  qui  plane  sur  l'Egypte,  c'est  celle 
de  la  mort.  La  vie  est  douce,  dit  l'Égyptien,  mais  elle  est 
courte  et  tout  ne  finit  point  avec  elle.  L'àme  vagabonde 
devra  errer  longtemps  dans  le  monde  infernal.  Un  jour, 
pourtant,  elle  rentrera  dans  ce  corps  pour  lui  rendre  vie 
et  mouvement  et  s'en  aller  partager  avec  les  dieux  la 
félicité  éternelle.  Aussi  avec  quelle  sollicitude  doit-on 
veiller  à  la  conservation  des  cadavres,  avec  quels  soins 
doit-on  les  embaumer  !  Une  corporation  spéciale,  celle 
des  embaumeurs,  était  chargée  de  cette  opération  ;  et, 
au  dire  des  auteurs  grecs,  ils  pouvaient  y  procéder  de 
trois  façons.  La  première,  la  plus  coûteuse,  consistait  à 
extraire  le  cerveau  au  moyen  d'un  crochet  de  bronze 
introduit  par  le  nez  et  à  injecter  ensuite  par  la  même 
ouverture  dans  la  cavité  de  la  tête  quelques  substances 
aromatiques.  Une  incision  était  faite  ensuite  sur  lecùo 
du  ventre  par  un  spécialiste,  appelé  paraschite,  et  les  en- 
trailles en  étaient  retirées  pour  y  être  remises  après  pré- 
paration, ou  pour  être  remplacées  par  un  mélange  do 
myrrhe  et  de  résine.  Dans  ce  cas,  empâtées  d'asphalte, 
elles  étaient  déposées  dans  des  vases  de  terre  cuite 
peints,  vulgairement  appolos  canopes.   En  tout  cas.  lo 
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corps  était  plongé  durant  soixante-dix  jouis  dans  un 
baindenatron. 

Par  la  seconde  méthode,  plus  économique,  on  intro- 
duisait simplement  dans  l'abdomen  de  l'huile  de  cèdre, 
qui  avait  la  propriété  de  dissoudre  les  intestins.  Au  bout 
de  soixante-dix  jours  le  liquide,  en  s'échappant,  entraî- 
nait avec  lui  les  viscères  décomposés  D'autre  part,  le 
natron  desséchant  complètement  les  chairs,  il  ne  restait 
plus  du  corps  que  la  peau  et  les  os. 

Enfin,  d'après  un  troisième  moyen  plus  sommaire  et  à 
la  portée  des  petites  bourses,  on  injectait  simplement  de 
syrmée  le  cadavre,  qui  demeurait  dans  le  sel  le  temps 
ordinaire. 

Une  fois  momifiés  et  entourés  de  bandelettes  de  lin, 
les  corps  des  gros  morts,  encore  enveloppés  de  plusieurs 
étoffes  fines,  étaient  enfermés  dans  des  espèces  de  car- 
tonnages ou  moules  composés  de  plâtre  et  de  lin.  Sur  ces 
cartonnages  on  peignait  d'abord  la  figure,  puis,  plus  tard, 
le  corps  tout  entier  avec  addition  d'yeux  en  émail  et  de 
dessins  de  toute  sorte.  La  momie  ainsi  parée  était  alors 
déposée  dans  un  cercueil  en  bois  de  sycomore,  qui  repro  • 
duisait  la  forme  du  corps  et  qui  était,  lui  aussi,  orné  de 
riches  peintures.  Enfin,  le  tout  était  enfermé  dans  un 
sarcophage  en  pierre,  couvert  d'hiéroglyphes. 


Il  s'agissait  alors  de  ménager  à  cotte  momie  une  re- 
traite où  elle  fût  à  l'abri  de  tout  contact  impur,  do  toute 
violation  sacrilège.  C'était  une  condition  requise  pour 
cette  félicité  suprême.  Aussi  chacun  négligera-t-il  sa 
demeure  présente  pour  ne  penser  qu'à  se  ménager  un 
tombeau.  Les  puissants  constructeurs  de  l'Ancien  et  du 
Moyen-Empire  semblent  ne  redouter  que  l'épreuve  du 
temps,  et  les  Pyramides  s'élèvent  pour  pi-otéger  contre 
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si's  ravages  leurs  dépouilles  mortelles  :  mais  elles  seront 
impuissantes  contre  la  rage  destructrice  des  partis  et  des 
révolutions. 

Les  Ramsès  n'en  trouvent  plus  les  entrées  assez  ca- 
chées, les  corridors  suffisamment  insondables,  et,  par 
sagesse  plus  que  par  modestie,  ils  préfèrent  dissimuler 
leurs  restes  dans  le  sein  même  de  la  terre.  Ce  qu'ils  re- 
cherchent, c'est  une  vallée  sauvage,  inaccessible,  étran- 
glée entre  deux  montagnes,  obstruée  de  blocs  énormes, 
sans  un  frémissement  de  vie,  sans  un  brin  de  végétation. 
C'est  cette  vallée  de  choix,  qui,  à  une  centaine  de  mè- 
tres au  nord  du  palais  de  Qournah,  s'ouvre  comme  tail- 
lée dans  la  chaîne  lybique  au  gré  des  préoccupations 
royales,  affreusement  calcinée  et  crevassée,  sans  air  et 
sans  ombre,  menaçante  et  lugubre,  avec  la  mort  dans 
ses  flancs.  Car  c'est  à  elle  que  les  Égyptiens  ont  confié 
leurs  plus  chers  trésors,  les  cadavres,  et  ils  ont  ainsi 
ajouté  à  l'àpreté  du  paysage  l'horreur  instinctive  de  la 
présence  des  morts. 

C'est  dans  cette  vallée,  appelée  5î6an-e/-i¥o/oMA-,  que 
je  m'engage,  suivant,  plus  d'une  heure  durant,  un  sen- 
tier étroit,  tortueux,  où  ruisselle  une  lumière  aveuglante 
avec  une  chaleur  de  plus  de  60  degrés.  Mon  pauvre 
Ramsès  demande  grâce  ;  moi-même  je  suis  à  bout  de 
forces,  et  cependant  je  dois  encore  gravir  un  escarpement, 
qui  me  conduit  enfin  au  fond  de  la  gorge,  à  la  Vallée 
des  Tojn&eawa;  proprement  dite,  aux  hypogées  royaux. 

Visiter  toutes  les  tombes  qui  s'ouvrent  comme  des 
bouches  noires  dans  les  flancs  du  rocher,  les  examiner 
en  détail,  demanderait  de  longs  mois.  Une  seule  nous 
suffira  et  par  elle  nous  connaîtrons  les  autres. 

Une  entrée  petite,  étroite,  dissimulée  sous  mille  débris, 
puis  un  couloir  très  apparent  conduisant  à  une  chambre 
déserte,  voilà  ce  qui  s'offre  à  notre  regard  :  gardez-vous 
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bien  do  vous  on  coatenter  :  cherchez  avec  soui  oL  vous 
découvrirez  peut-être  une  ouverture  secrète,  qui  vous 
mènera  à  la  chanabre  véritable,  où  repose  la  momie  dans 
son  grand  sarcophage  de  pierre.  Mais  combien  de  fausses 
pistes  avant  d'y  parvenir!  Miïrs,  puits,  galeries  détour- 
nées, blocs  énormes,  tout  a  été  combiné  pour  dissimuler 
le  mort  et  le  dérober  aux  profanations  des  violeurs  de 
lombes. 

Toutefois  si  ce  luxe  inouï  de  précautions  semblait  de- 
voir assurer  aux  Pharaons  une  complète  sécurité  pour  le 
repos  de  leurs  dépouilles,  il  était  loin  de  satisfaire  à 
leur  amour  du  faste.  Il  fallait  y  pourvoir  autrement  et 
faire  grand  cette  fois  non  plus  sur  le  sol  mais  dans  les 
profondeurs  de  la  terre.  Les  tombeaux  sont  donc  creusés 
jusqu'à  100  mètres  sous  ia  montagne  et  ils  s'ornent  de 
tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  ; 
l'ambitieux  et  égoïste  monarque  s'imagine  que  tout  ce 
qui  a  charmé  sa  vie  fera  encore  son  bonheur  après  sa 
mort.  Aussi  veut-il  que  les  parois  de  sa  dernière  demeure 
représentent  les  événements  dont  il  fut  l'acteur  principal. 

A  l'entrée  du  tombeau  nous  lisons  son  nom,  sa  qualité. 
sa  profession  de  foi.  Il  offre  des  sacrifices  aux  dieux  pour 
fléchir  la  colère  de  ses  juges,  mais  il  nous  fait  assister  à 
son  dernier  voyage  sur  la  barque  sacrée,  à  la  pesée  de 
l'âme,  au  jugement  définitif.  C'est  le  thème  obligatoire. 
Dans  d'autres  chambres  retirées,  sont  représentées 
quelques  scènes  plus  intimes  de  la  vie  du  roi.  Ce  sont 
des  scènes  enfantines,  des  chasses  merveilleuses,  des 
pèches  miraculeuses.  Ce  sont  des  défilés  d'esclaves 
s'avançant  vers  le  monarque  et  personnifiant  les  nations 
vaincues  avec  une  fidélité  de  reproduction  vraiment  scru- 
puleuse et  une  fraîcheur  de  peinture  surprenante. 

Les  hiéroglyphes  servent  de  légendes  à  ces  tableaux; 
ils  nous  on  désignent  l'époque,  les  héros,  et  les  murailles 
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stipulcrulos  deviennent  les  l'ouillets  véridiques  et  illustrés 
d'un  livre  que  nous  lisons  couramment  aujourd'hui, 
grâce  aux  travaux  de  ChampoUion  et  des  égyptologues 
ses  successeurs. 

Mais  que  de  talent  et  de  temps  ont  dû  s'enfouir  dans 
ces  sombres  cavernes,  pour  l'ornementation  desquelles 
un  demi-siècle  ne  suffisait  pas  toujours.  Ainsi  le  tombeau 
de  Séti  I",  dont  le  régne  dura  plus  de  cinquante  ans,  n'est 
pas  achevé,  bien  que  commencé  dés  l'avènement  du 
prince.  Sur  certaines  colonnes  nous  voyons  seulement  le 
trait  de  peinture  destiné  à  flxer  le  contour  de  l'image 
qu'un  premier  ouvrier  a  ébauchée  en  noir  ;  un  autre  est 
venu,  le  maître  sans  doute,  et  par  un  trait  en  rouge  a 
rectifié  l'esquisse  du  premier.  Malheureusement  la  mort 
du  roi  a  tout  arrêté  et  la  main  de  l'artiste  n'a  pu  ciseler 
l'œuvre  que  le  peintre  lui  avait  tracée. 

La  maison  qu'on  dirait  décorée  d'hier,  semble  encore 
attendre  son  hôte.  L'hôte  y  est  venu,  les  momies  y  ont 
habité  ;  mais  cette  résidence  de  leur  choix  ne  devait  pas 
être  leur  résidence  dernière  et  c'est  ailleurs  qu'il  nous  faut 
maintenant  les  chercher,  dans  un  caveau  que  nous  al- 
lons visiter  et  où  les  grands  prêtres  d'Ammon,  aux  jours 
de  révolutions,  les  avaient  fait  transporter,  pour  les  sous- 
traire au  danger  de  la  profanation. 

Du  reste  j'ai  hâte  de  sortir  des  tombeaux  pour  res- 
pirer plus  à  l'aise  et  reposer  mon  regard  sur  des  spectacles 
moins  arides.  Tout  d'abord  on  se  croirait,  au  fond  de; 
cette  gorge,  emprisonné  par  une  enceinte  de  rochers  qui 
semblent  inaccessibles.  11  existe  cependant  du  côté  de 
l'est  un  sentier  aujourd'hui  praticable  pour  les  hommes 
et  les  montures  ;  il  permet  de  franchir  directement  sur 
ce  point  la  crête  de  la  chaîne  lybique  et  de  redescendre 
dans  la  plaine,  en  face  du  temple  de  Deïr-el-Bahari,  le 
couvent  du  Nord,  ainsi  désigné  par  lod  fellahs  parce  que, 
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sans  doute,  il  aura  servi  d'église  ou  de  monastère  aux 
chrétiens  des  premiers  siècles. 


Nous  sommes  ici  en  plein  pays  des  momies,  au  but  de 
notre  excursion,  sur  un  site  rendu  à  jamais  célèbre  par 
les  découvertes  de  M.  Maspéro  en  1881.  etde  M.  Grébaut 
en  1891,  tous  deux  l'honneur  de  la  science  française  et 
égyptologique. 

Quelques  mois  après  ses  débuts  comme  conservateur 
des  musées  égyptiens,  M.  Maspéro  faisait  près  du  temple 
de  Déïr-el-Bahari  une  trouvaille  inespérée,  que  vraiment, 
sans  les  preuves  qui  l'accompagnent,  on  serait  tenté  de 
ranger  parmi  les  contes  des  Mille  et  une  nuits  ;  il  y  a  là 
tout  à  la  fois  comme  une  histoire  de  brigands  et  une 
vraie  comédie  orientale. 

Depuis  quelques  années  déjà  des  fragments  de  rituel, 
des  papyrus,  des  statuettes  funéraires,  vendus  par  des 
Arabes  de  la  plaine  de  Thèbes,  avaient  attiré  l'attention 
de  M.  Maspéro  et  le  convainquaient  de  la  découverte  et 
de  l'exploitation  par  ces  Arabes  de  quelque  hypogée  ou 
tombeau  royal.  Il  tenait  le  fil  conducteur,  mais  celui-ci 
n'allait -il  point  se  rompre'  M.  Maspéro  se  transporta 
donc  à  Thèbes,  en  mars  1881,  pour  y  sonder  moins  la 
terre  que  la  conscience  des  hommes  les  plus  habiles  et 
les  plus  intéressés  à  garder  un  secret,  qui  était  toute 
leur  fortune.  Ce  que  l'on  savait,  c'est  que  les  principaux 
vendeurs  des  antiquités  royales  étaient  les  deux  frères 
Abderrassoul  et  Mustapha-Agha-Ayat,  ce  dernier  agent 
consulaire  à  Luxor  d'Angleterre,  de  Belgique  et  de  Rus- 
sie. 

Ces  trois  personnages  constituaient  donc  une  triple 
alliance  qu'il  était  dillicile  d'attaquer  de  front.  Ni  l'arres- 
tation,  ni   remprisonncincut   de  l'aine  des  deux   frères 
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n'avait  pu  lui  arracher  le  moindre  aveu.  Au  contraire, 
avec  des  larmes  dans  les  yeux  et  des  sanglots  dans  la 
voix,  il  avaitjurésur  le  berceau  de  son  enfant  et  par  la 
barbe  de  Mahomet  que  jamais  homme  plus  respectueux 
dL's  tombes  royales  n'avait  été  ainsi  la  victime  de  savants 
cruels  ou  soupçonneux.  Les  témoignages  de  tous  les  no- 
tuijles  des  alentours  étaient  là  pour  attester  sa  parfaite 
loyauté,  .son  complet  désintéressement.  Mais 

Toulo  puissance  csl  faible  à  moins  que  d'elle  unie, 

a  dit  le  fabuliste.  Le  vent  de  la  discorde,  un  véritable 
Khamsin  se  mit  un  jour  à  souiller  dans  la  famille  d'Ab- 
derrassoul,  et  l'aîné  des  frères,  pressentant  de  la  part  des 
siens  une  trahison  imminente,  l'ésolut  de  la  devancer  à 
son  profit.  11  s'en  vint  donc  prévenir  le  moiidir  ou  préfet 
de  Keneh  qu'il  connaissait  l'emplacement  si  longtemps 
et  si  inutilement  cherché. 

Quelques  jours  après,  le  mercredi  6  juillet,  Moham- 
med conduisait  M.  Maspéro  et  ses  amis  au  pied  du  tem- 
ple de  Deïr-cl-Bahari,  à  l'entrée  du  caveau  merveilleux, 
composé  d'une  chambre  oblongue  d'environ  8  mètres, 
dans  laquelle  étaient  entassés  pêle-mêle  et  dans  un  dé- 
sordre complet  cercueils,  boîtes  à  statuettes  funéraires, 
vases  à  liiialionset  mille  autres  objets  précieux.  Toute- 
fois, malgré  l'encombrement,  on  distinguait  sur  les  cer- 
cueils, à  la  lueur  des  bougies,  les  noms  d'Aménophis  I, 
de  Thoutmèslll,  de  Séti  I,  un  véritable  congrès  de  rois 
et  des  rois  les  plus  illustres  ! 

L'exhumation  fut  longue,  délicate,  périlleuse,  par  le 
puits  de  12  mètres  qui  donnait  dans  le  caveau.  Mais  le 
convoi  fut  bientôt  organisé  et  le  transport  des  sarco-, 
phages  se  fit  solennellement  au  milieu  de  scènes  et  de 
manifestations  telles  qu'il  a  dû  s'en  produire  il  y  a  trois 
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OU  quatre  mille  aus,  lorsque  l'on  conduisait  les  momies 
à  leur  demeure,  prétendue  éternelle.  Enfin  le  vapeur  du 
musée  de  Boulaq  emporta  vers  le  Caire  une  cargaison 
de  rois,  tandis  que  sur  les  deux  rives  du  Nil  les  femmes 
fellahines  escortaient  le  bateau  en  poussant  des  hurle- 
ments et  que  les  hommes  tiraient  des  coups  de  fusil 
comme  aux  funérailles.  Seuls  les  frères  Abderrassoul 
essayaient  de  se  consoler  xwec  les  500  livres  égyptiennncs 
(lv\50O  fr.  environ)  reçues  en  échange  de  leurs  aveux  et 
le  titre  de  chef  des  fouilles  donné  à  l'aîné,  en  vertu  sans 
doute  de  ce  principe  que  les  voleurs  convertis  peuvent 
faire  les  meilleurs  gendarmes.  Hélas  !  le  cadet  eut  vite 
dissipé  son  nouveau  trésor  :  hier  il  errait  dans  les  ruines 
des  temples  et  c'est  lui-même  qui  me  fit  les  honneurs  de 
]Medinet-Habou,  se  contentant  modestement  d'un  simple 
bacchich  et  de  la  compagnie  d'humbles  touristes,  lui 
pourtant  qui  fut  pendant  pi'ès  de  dix  ans  l'intime  et  le 
familier  des  rois. 

Chacune  des  momies  royales  de  Deïr-el-Bahari  méri- 
terait une  description  détaillée  :  car  elles  offrent  presque 
toutes  des  particularités  remarquables  qui  ont  été  rele- 
vées avec  soin  par  M.  Maspéro.  Rien  de  plus  frappant, 
par  exemple,  que  Ramsès,  le  Sésostris  des  Grecs,  avec 
SI  taille  gigantesque,  sa  large  poitrine,  ses  hautes 
épaules,  son  front  bas,  son  nez  busqué,  son  grand  air, 
■  en  un  mot,  de  majesté  souveraine,  qui  se  reflète  encore 
sur  toute  la  momie. 

A  côté  de  lui,  voici  Ramsès  111,  le  fils  de  Ménephtah 
qui  fut  peut-être  le  Pharaon  de  Moïse,  Thoutmès  I,  le 
premier  conquérant  de  l'Asie.  Séti  1,  le  père  de  Ram- 
sès II,  conquérant  célèbre,  ingénieur  habile,  à  qui  l'on 
doit  au  moins  un  essai  de  percement  de  l'isthme  de 
Suez,  hélas  peut-être  pour  lui  un  Panama.  Los  reines  et 
les  princesses  n'y  manquent  pas.  C'est  Itoutilioui  :  la 
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t(Ho  eut  iiuiquillde,  les  joues  sont,  teintes  en  rose,  des 
yeux  en  émail  brillent  sous  des  paupières  à  demi-fer- 
mées. Une  grande  perruque  en  crin  frisée  encadre  la 
face.  Sa  voisine  est  une  chanteuse  d'Ammon,  à  la  figure 
peinte,  aux  cheveux  ondulés,  aux  paupières  longues  re- 
couvrant aussi  des  yeux  d'émail.  Je  ne  puis  qu'énumérer 
les  plus  nobles  de  ces  personnages  et  nommer  au  ha- 
sard quelques-uns  des  objets  et  bibelots  qui  so  trou- 
vaient dans  le  même  caveau  funéraire,  pêle-mêle,  au 
milieu  des  cercueils  :  ce  sont  des  coffrets  en  ivoire,  en 
bois  rouge  ou  en  bronze,  c'est  la  statue  d'une  gazelle, 
c'est  un  petit  cercueil  de  momie  contenant  des  linges  et 
un  foie  humain,  une  perruque  frisée  de  grandeur  énor- 
me, des  gobelets  en  terre  émaillée  et  en  pâte  de  verre 
bleue  ou  jaune  avec  un  semis  de  feuilles  de  fougères, 
une  sellette  à  quatre  pieds  portant  quatre  vases  à  liba- 
tions en  bronze.  Tel  est  le  sommaire  bien  abrégé  des 
trouvailles  de  Deïr-el-Bahari,  l'inventaire  succinct  de 
toutes  ces  momies  et  de  tout  ce  mobilier  funéraire  aux- 
quels les  prêtres  d'Ammon  avaient  prêté  l'hospitalité  de 
leur  pauvre  caveau  de  famille. 

Cette  hypothèse  de  la  généreuse  initiative  des  grands 
prêtres,  désireux  de  sauvegarder  les  restes  de  leurs 
monarques,  a  été  confirmée  par  une  seconde  découverte 
que  je  ne  puis  que  signaler,  et  qui  est  due  à  M.  Grébaut, 
directeur,  en  1891 ,  du  musée  égyptien  de  Ghyseh. 


Dans  le  cirque  voisin  du  temple  de  Deir-el-Bahari, 
non  loin  du  sentier  qui  m'avait  ramené  de  Biban-el-Mo- 
louk  dans  la  plaint-,  M.  Grébaut,  avec  ce  flair  propre 
aux  archéologues,  pressentait  un  trésor  caché.  Il  lit  ou- 
vrir des  fouilles  et  il  eut  la  bonne  fortune  de  trouver 
une  cachette  analogue  à  celle  de  M.  Maspéro.   Un  sar- 
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cophage  de  l'eiue,  à  demi  enfoui  en  cet  eiidroiL,  avait 
attiré  son  attention  :  il  y  mit  des  ouvriers,  et  quelques 
coups  de  pioches  dans  ces  roches  friables  révélaient 
l'ouverture  d'un  puits  carré,  comblé  par  des  masses  de 
pierres.  Il  donnait,  à  quinze  mrtres  de  profondeur,  sur 
un  couloir  d'environ  1  m.  .S()  de  haut  et  cent  de 
long,  coupé  aux  deux  tiers  par  une  galerie  moins 
vaste  qui  venait  s'embrancher  sur  lui  à  angle  droit. 
Il  y  avait  là  empilés  dans  tous  les  sens  163  cer- 
cueils, 110  boîtes  à  statuettes,  77  osiris  ou  étuis  en  bois 
encore  munis,  sauf  deux,  de  leurs  papyrus  et  toute  une 
collection  de  jouets,  de  graines  et  de  fleurs  desséchées, 
pour  la  consolation  et  le  triomphe  de  nos  botanistes 
modernes.  L'extraction  des  sarcophages  commença  de 
suite  ;  les  cuves  extérieures,  dune  richesse  de  décoration 
incomparable,  sont  composées  et  exécutées  très  finement. 
Elles  semblent  faites  d'hier  et  l'imagination  reste  écra- 
sée à  la  pensée  des  3,00(1  ans  qui  les  séparent  pourtant 
du  jour  oîi  elles  sortirent  toutes  fraîches  des  mains  de 
l'artiste. 

Pùen  ne  peut  donner  une  idée  de  l'étonnant  spectacle 
queprésenta  leur  transportj usqu'au  Nil ,  où  les  attendaient 
de  grands  chalands  qui  devaient  les  remorquer  jusqu'au 
Caire.  Sous  un  soleil  de  feu,  dans  la  plaine  fertilisée  par  le 
Nil  et  dont  les  dernières  ondulations  vont  doucement 
expirer  au  pied  de  la  montagne,  deux  cents  Arabes  dans 
les  costumes  les  [Aus  bariolés  et  les  plus  pittoresques, 
portant  sur  les  épaules  une  trentaine  de  ces  merveilleux 
sarcophages,  se  bousculant  dans  la  poussière,  geignant 
sous  la  courbache  des  reïss,  chantant  ces  refrains  mono- 
tones dont  ils  scandent  leurs  marches,  c'était  un  tableau 
unique  et  inoubliable. 

Tous  ces  cofl'res  tumulaircs  sont  aujourd'hui  dans 
deux  grandes  salles  du  Musée  du  Caire.    Depuis  long- 
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leaips  d('Jii  on  a  cominencé  l'examen  et  le  dépoiiillemont 
de  ces  momies.  Leur  recensement  est  fait  :  ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  prêtres  et  des  prêtresses  d'Ammon  de  la 
XXI"  dynastie  à  la  XXV",  c'est-à-dire  du  X°  au  Vil" 
siècle  avant  notre  ôve,  cl  dont  plusieurs  ont  dû  être  con- 
temporains de  David. 

Quelques  unes  de  ces  momies  ont  drjà  été  étudiées: 
j'en  prends  une  au  hasard  :  c'est  celle  d'une  femme  ; 
elle  est  petite  et  rion  n'indique  son  nom;  heureusement 
pour  elle,  la  question  d'identité  importe  peu.  Des  bande- 
lettes enseiTcnt  les  différents  voiles  qui  la  recouvrent  ; 
on  dirait  un  gracieux  paquet  enveloppé  de  faveurs.  Une 
inscription  qui  se  trouve  sur  l'une  des  bandelettes  artiste- 
mont  nouées,  vante  sa  franchise  et  dit  qu'elle  est  «  véri- 
dique  comme  la  société  des  dieux.  »  Ses  mains  sont  gan- 
tées de  mitaines  de  lin  très  fin, bordées  de  rose  et  munies, 
au  bout  supérieur,  d'un  petit  ruban  pour  les  tirer  sur  le 
haut  du  bras  ou  pour  les  fixer  à  la  tunique.  Rien  n'est 
donc  nouveau  sous  le  soleil.  Mais  malgré  ces  rensei- 
gnements préliminaires,  M.  Grébaut  n'a  pas  encore 
livré  à  la  publicité  le  secret  complet  de  sa  découverte  et 
les  égyptologues  dessèchent  et  se  momifient  d'ennui 
dans  l'attente  de  cette  moisson  promise.  Peut-être 
approche-t-elle  puisque  déjà  la  ville  de  Berne  vient  d'en 
recevoir  de  riches  et  princiers  échantillons  qui  nous  per- 
mettront d'un  seul  coup  un  voyage  en  Suisse  et.  on 
Egypte. 


Et  maintenant  tout  ce  monde  de  rois,  de  reines,  de 
prêtres,  de  prêtresses,  continue  à  dormir  son  sommeil 
dans  le  musée  du  Caire  au  milieu  de  deux  salies  immen^- 
ses,  hautes  de  plafond,  largement  éclairées,  renfermant 
dans  des  vitrines  transparentes  tontes  les  momies  roya.- 
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les  de  TliL'bes,  témoins  muets  de  la  gi-andeui'  et  de  la 
décadence  humaines.  Seule  la  science  qui  semble  faire 
revivre  tout  ce  passé,  en  reconstituer  l'histoire,  en  résou- 
dre les  mystères,  semble  vraiment  immortelle,  et  ce  qui 
fait  notre  gloire,  c'est  que  cette  immortalité,  elle  la  doit 
à  des  l'rançais.  Aussi,  je  veux  en  finissant,  nommer  et 
saluer  un  enfant  de  Boulogne,  l'illustre  Mariette,  le 
restaurateur  de  l'Egypte  ancienne,  l'organisateur  de  ses 
musées,  le  rénovateur  de  sa  gloire  antique. 

Mariette  n'est  plus,  mais  il  est  aujourd'hui  remplacé 
par  un  autre  enfant  de  l'Artois,  M.  de  Morgan,  dont  les 
travaux  actuels  garantissent  le  succès  de  sa  mission. 

L'horizon,  qui  s'est  ouvert  sur  rOricnl  antique  depuis 
quelques  années,  s'élargit  de  plus  en  plus.  Nous  y 
apercevons  des  moissons  mûrissantes  :  puissions-nous  y 
retrouver  toujours,  parmi  les  rares  ouvriers,  des  com- 
patriotes et  des  amis. 

('..  r.oiiAr.T. 


LA  SCIENCE  ET  LA  BIBLE 


Les  marques  auxquelles  on  peut  reconnaître  l'exis- 
tence ancienne  de  l'homme  peuvent  être  ou  son  sque- 
lette, ou  des  instruments  qu'on  ne  peut  rapporter  qu'à 
lui,  ou  certains  faits  qui  supposent  son  intervention. 
Sur  le  squelette,  la  science  s'est  plus  d'une  fois  trom- 
pée, et  personne  n'a  oublié  la  découverte  bruyante  de 
ce  grand  lézard  fossile  que,  du  temps  de  Cuvier,  on 
avait  pris  pour  un  homme.  Sur  les  instruments,  ses 
erreurs  n'ont  pas  été  moins  grandes  :  témoin  la  célèbre 
histoire  des  silex  éclatés  de  Thenay,  que  l'abbé  Bour- 
geois avait  trouvés  dans  les  assises  miocènes  et  qu'on 
a  promenés  longtemps  de  ville  en  ville,  de  musée  en 
musée.  Les  plus  habiles  y  trouvaient  des  preuves 
manifestes  de  l'action  de  l'homme,  les  moins  intelli- 
gents écoutaient  sans  être  bien  convaincus.  Aujour- 
d'hui, il  est  bien  démontré  que  de  semblables  éclate- 
ments de  silex  peuvent  se  produire  sous  la  seule 
influence  des  variations  de  température,  et  qu'il  faut 
avoir  une  foi  robuste  pour  y  trouver  la  preuve 
indiscutable  de  l'action  de  l'homme.  Ht  cependant  les 
mêmes  personnages  qui  se  sont  trompés  sur  les  silexde 
Thenay,  n'hésitent  pas  à  signaler  comme  fabriqués  par 

(1)  \'oii'  1rs  iniméios  ijr  iniirs.  p,  XMO,  pi  il"nvi-il,  p.  'M'i. 
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l'homme,  des  silex  aussi  grossiers  que  Ton  trouve 
dans  la  vallée  du  Tage  en  Portugal,  et  du  Puy-Courny 
prèsd'Aurillae. 

Quant  aux  marques  laissées  par  l'hcmme,  il  en  était 
une  qui  avait  frappé  particulièrement  M.  Capellini  de 
Bologne  ;  c'étaient  des  incisions  produites  sur  des  osse- 
ments de  Balœnotus,  trouvés  à  Monte-Aperto,  et  qui 
ne  se  montraient  que  d'un  seul  côté  des  pièces  susdites. 
«  Si  ces  entailles,  disait  le  savant  professeur,  étaient 
dues  à  un  carnassier  quelconque,  elles  se  montreraient 
des  deux  côtés  des  ossements  ;  par  le  fait  qu'elles 
n'existent  que  d'un  seul  côté,  c'est  l'homme  qui  les  a 
produites.  » 

Le  raisonnement  eût  été  sans  réplique  s'il  eût  été 
démontré  au  préalable  que  l'homme  seul  est  capable 
de  produire  de  telles  entailles  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'il  en  soit  absolument  ainsi.  On  a  reconnu  qu'elles 
peuvent  être  dues  à  beaucoup  d'autres  causes,  à  des 
chocs  par  exemple,  ou  bien  encore  à  des  coups  de 
rostre  d'espadon.  Ce  qui  porte  à  croire  que  c'est  proba- 
blement à  cette  dernière  cause  qu'il  convient  de  les 
rattacher,  c'est  que  les  ossements  en  question  se 
trouvent  dans  une  assise  formée  sous  l'eau  et  à  une 
assez  grande  distance  du  rivage. 

On  comprend  que  de  pareilles  méprises  ne  soient 
pas  de  nature  à  donner  beaucoup  de  crédit  aux  affir- 
mations de  ceux  qui  veulent  faire  remonter  au  tertiaire 
l'apparition  de  notre  race.  S'est-elle  réellement  mon- 
trée dès  cette  époque?  On  ne  saurait  ni  le  soutenir  ni  le 
nier,  attendu  les  difficultés  qu'il  y  a  à  séparer  le 
tertiaire  du  quaternaire  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  des  cinq  stations  tertiaires  que  l'on  avait 
découvertes  en  Kurope,  il  n'en  n'est  pas  une  qui 
n'ait  soulevé  des  doutes  sérieux.   Nous  savons  que 


penser  de  celle  de  Theiiay  et  combien  celles  de  la 
vallée  du  Tage  et  du  Puy-Courny  sont  naenacées  d'a- 
voir la  même  infortune.  Celle  de  Monte-Aperto  est  at- 
teinte du  g-rand  coup  d'espadon,  qui  paraît  avoir  la- 
céré les  os  de  Balœnotus  si  chers  à  M.  Capellini.  Res- 
tait, ces  dernières  années,  la  station  de  Castenedolo 
près  de  Brescia,  qui  avait  fourni  dans  le  pliocène 
quatre  beaux  squelettes  humains.  Malheureusement 
on  a  découvert  que  ce  pliocène  est  un  dépôt  d'origine 
marine  ;  et,  à  moins  de  rendre  les  hommes  de  cette 
époque  amphibies,  il  faut  bien  admettre  qu'ils  n'ont 
pas  vécu  dans  le  milieu  où  le  terrain  s'est  constitué. 
Il  n'y  aurait  alors  qu'un  naufrage  qui  aurait  pu  les 
pousser  là  ;  mais  un  naufrage  les  aurait  dispersés  et 
les  courants  marins  n'auraient  pas  respecté  leurs 
squelettes  au  point  de  les  laisser  intacts  comme  ils 
l'étaient,  lorsqu'on  les  a  découverts.  La  station  n'est 
donc  probablement  qu'un  champ  de  sépulture,  un 
cimetière  en  un  mot,  qui  remontftrait  à  une  époque 
plus  récente  et  dans  lequel  les  traces  de  remaniements 
seraient  peu  visibles. 

Sans  aller  parcourir  l'Amérique  dans  toute  son 
étendue,  je  dirai  que  là  aussi  l'homme  tertiaire  est 
encore  à  trouver.On  ne  l'a  pas  vu  dans  les  États-Unis, 
on  ne  l'a  pas  rencontré  non  plus  dans  les  régions  les 
mieux  étudiées  du  Brésil.  Ce  n'est  qu'au  pays  des 
Pampas  qu'on  prétend  l'avoir  découvert.  Mais  les 
Pampas  sont  bien  éloignés  et  bien  mal  connus,  et  ceux 
qui  nous  en  parlent,  bien  peu  dignes  de  créance  ! 

Mais  si  l'on  n'a  trouvé  l'homme  tertiaire  ni  en 
Europe,  ni  aux  États-Unis,  peut-on  dire  au  moins  avec 
certitude  que,  dans  ces  régions,  il  a  vu  l'apparition  des 
grands  glaciers  ?  D'aucuns  le  pensent,  mais,  jusqu'à  ce 
jour,  on  n'a  pas  rencontré  de  traces  de  l'homme  sous 
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les  grandes  oioraines  glaciaires.  Ni  aux  pieds  des 
Alpes,  ni  dans  le  voisinage  des  Pyrénées,  ni  dans  les 
régions  du  Nord  qui  furent  visitées  par  les  glaciers 
Scandinaves,  l'œil  le  plus  exercé  n'a  pu  découvrir  des 
ossements  humains  ou  des  débris  de  silex  manifeste- 
ment taillés  par  l'homme.  Ce  n'est  qu'en  Amérique 
que  de  tels  vestiges  paraissaient  se  rencontrer,  au  dire 
de  certains  naturalistes  amis  du  lointain.  On  citait 
d'abord  des  mortiers  de  pierre  taillée,  répandus  dans 
l'ancien  lit  de  la  rivière  Cherokée,  en  Californie,  et 
qui  étaient  tellement  anciens  que,  depuis  leur  enfouis- 
sement, des  volcans  s'étaient  éteints  et  la  rivière 
avait  changé  de  cours.  On  citait  ensuite  des  instruments 
en  trapp  et  en  argilite,  découverts  par  le  docteur  Abot, 
à  plus  de  vingt  pieds  de  profondeur  dans  les  graviers 
du  Delaware,  près  de  Trenton.  Mais  si  anciens  que 
puissent  paraître  les  mortiers  de  la  rivière  Cherokée, 
rien  ne  démontre  qu'ils  sont  de  l'époque  glaciaire.  On 
ne  pourrait  l'admettre  que  s'il  venait  à  être  prouvé  que 
l'extinction  des  volcans  de  la  Californie  et  le  déplace- 
ment du  cours  de  la  rivière  Cherokée  sont  contempo- 
rains de  l'apparition  des  glaciers.  Quant  aux  graviers 
du  DelaAvare  ils  n'ont,  paraît-il,  aucun  contact  avec  le 
glaciaire  du  nord  de  l'Amérique  ;  et,  si  on  les  rattache 
à  ce  terrain,  ce  n'est  que  par  un  vice  de  raisonnement 
dont  il  est  bon  de  dire  ici  quelques  mots.  Supposons 
qu'un  historien,  pour  démontrer  le  passage  d'une 
grande  épidémie  sur  l'Europe,  s'en  aille  de  capitale  en 
capitale,  de  paj's  en  pays,  consulter  des  registres  de 
mortalité  sans  date  et  qu'il  vienne  ensuite  affirmer 
qu'il  a  suivi  pas  à  pas  la  marche  du  fléau,  attendu  qu'il 
a  constaté,  soit  à  Madrid,  soit  à  Paris,  soit  à  Cologne, 
soit  à  Hambourg,  une  période  de  grands  décès.  Ne 
s'ôtonnerait-on  pas  de  l'insulTisanco  de  ses  renseigne- 
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menls  ?  Ne  lui  domanderait-on  pas  de  fournir  des  dates 
et  d'établir  avec  plus  do  rigueur  la  liaison  qu'il  prétend 
avoir  trouvée  ?  Or  ce  vice  de  raisonnement  qu'on 
n'admettrait  pas  chez  l'Iiistorien,  nous  le  rencontrons 
souvent  dans  les  écrits  qui  prétendent  traiter  du  qua- 
ternaire. Il  y  eut  à  cette  époque  des  glaciers,  c'est  un 
fait  certain  ;  ces  glaciers  font  supposer  de  grandes 
précipitations  atmosphériques,  c'est  encore  admis  ; 
leur  fusion  donna  naissance  à  de  grands  cours  d'eau, 
c'est  ce  que  je  ne  vois  aucune  difficulté  à  reconnaître  ; 
les  végétaux  qui  les  avoisinaient,  étaient  de  ceux  qui 
réclament  un  climat  froid,  je  l'accorde  et  je  suis  même 
le  premier  à  le  soutenir  ;  mais  ce  que  je  ne  puis  com- 
prendre, c'est  que  les  végétaux  aient  paru  partout  en 
même  temps,  dans  les  plaines  comme  aux  montagnes, 
aux  basses  latitudes  comme  du  côté  des  pôles.  Ce  qui 
ne  me  semble  pas  démontré  non  plus,  c'est  qu'on  puisse 
rattacher  sans  erreur  au  préglaciaire,  à  l'interglaciaire 
ou  au  postglaciaire,  des  alluvions  qui  n'ont  aucune  rela- 
tion visible  avec  les  moraines  des  glaciers.  Il  est  des 
écrivains  qui  croient  devoir  nous  dire  que,  parce  qu'il 
y  a  de  la  tourbe  entre  deux  dépôts  d'apparence  gla- 
ciaire à  Ulznach  en  Suisse,  toutes  les  tourbières  ont 
commencé  durant  rinlerglaciaire,  oubliant  que  si  la 
tourbe  réclame  l'humidité  et  le  froid,  c'est  aux  mon- 
tagnes, dans  le  voisinage  des  glaciers,  qu'elle  a  dû  se 
montrer  en  premier  lieu.  Il  en  est  d'autres  qui  ne 
craignent  pas  d'affirmer  que  telle  masse  alluviale  est 
préglaciaire,  interglaciaire  ou  postglaciaire,  parce 
q/a'elle  présente  tel  ou  tel  développement,  telle  ou 
telle  grosseur  de  grain.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  bons 
géologues  américains  pour  les  graviers  du  Delaware, 
et  nul  doute  qu'avec  une  pareille  logique,  ils  ne 
vionnonl  un  jour  relier  au  glaciaire  du  nord,  en  pré- 
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cisant  leur  âge,    les  alluvions  de  la  Somme  ou  de  la 
Meuse  qui  n'y  touchent  nulle  part. 

Laissons  leur,  avec  le  bénéfice  d'un  pareil  raison- 
nement, la  consolation  de  pouvoir  se  servir  des  pauvres 
chronomètres  basés  sur  le  phénomène  de  la  préces- 
sion ou  la  marche  lente  des  glaciers  alpins.  Mais  restons 
persuadés  que,  jusqu'à  de  plus  amples  découvertes,  le 
récit  biblique  n'a  rien  à  redouter  sur  ce  point  des 
progrès  de  la  science. 

S  IV 
L'origine  des  espèces. 

Qnant  à  la  question  des  espèces,  la  dernière  qu'il  nous 
reste  à  examiner  ici,  on  peut  dire  que  c'est  celle  qni  a 
provoqué  depuis  50  ans  les  plus  vives  discussions. 

L'Ecriture  nous  enseigne  que  Dieu  a  créé  les  ani- 
maux chacun  suivant  son  espèce,  et  qu'il  a  formé  le 
corps  de  l'homme  directement  du  limon  de  la  terre 
pour  lui  communiquer  ensuite  l'âme  ou  le  principe  de 
vie  :  Inspiravit  in  faciem  ejus  spiraculum  vitœ. 

La  science  longtemps  fut  dans  les  mêmes  idées.  A 
part  quelques  exceptions,  tous  les  naturalistes,  depuis 
Aristote  jusqu'à  Cuvier,  furent  d'avis  que  les  êtres  for- 
maient des  classes  ou  des  groupes  distincts.  Il  ne  venait 
guère  à  la  pensée  que  ces  groupes  eussent  des  ancê- 
tres communs  ;  au  contraire,  lorsqu'on  voulait  s'en 
prendre  à  la  Bible,  on  s'efl'orçait  de  montrer  que  l'unité 
de  l'espèce  humaine  n'existait  pas  et  qu'il  y  avait  dans 
l'humanité  autant  d'espèces  que  de  races. 

Mais  vers  lecommencemont  du  siècle,  d'au  très  idées  se 
firen  t  jour.  Lamarck  d'abord,  puis  GeollVoySaint-Hilaire. 
insistèrent  sur  l'inlluence  quo  lr>  milieu  devait  avoir  sur 


LA  SCIENCE    liT   LA  HlIiLli  l'J'J 

les  êtres. Geoffroy  Saint-llilaire  surtout  s'efforça  d'établir 
que  les  organes  sont  sous  la  dépendance  des  fonctions 
et  que  tout  ce  qui  modiffe  celles-ci,  modifie  aussi  ceux-là. 

Bientôt  après  parut  Darwin  qui,  résumant  dans  une 
vaste  synthèse  les  observations  de  ses  devanciers  et 
ses  observations  personnelles,  formula  le  système  qui 
porte  aujourd'hui  son  nom  et  que  l'on  nomme  aussi  le 
système  de  l'évolution. 

D'après  ce  système,  tous  les  êtres  que  nous  voyons, 
ne  sont  que  le  résultat  d'une  évolution  lente  et  gra- 
duelle. Il  n'y  eut  d'abord  qu'un  organisme  informe,  une 
sorte  de  magma  protoplasmique  tenant  comme  le  mi- 
lieu entre  le  minéral  et  l'être  vivant.  Cet  organisme  se 
segmenta  et  produisit  ainsi  d'autres  organismes  sem- 
blables à  lui.  Mais  ceu.x-ci  furent  jetés  dans  des  mi- 
lieu.x  différents  dont  ils  subirent  l'influence  et  qui 
modifièrent  leur  organisation.  De  là  naquirent  les 
premières  variétés  organiques,  et  comme  les  mêmes 
influences  continuèrent  à  agir  sur  chacun  des  êtres  et 
sur  chacun  de  leurs  descendants, le  monde  se  couvrit 
peu  à  peu  des  formes  organiques  les  plus  diversifiées. 

Vint  un  moment  toutefois  où  la  nourriture  fut 
insuffisante  pour  tous  ;  alors  s'engagea,  comme  le  dit 
Darwin,  la  lutte  pour  la  vie.  Tous  les  types  mieux  doués 
ou  mieux  favorisés  par  le  milieu  l'emportèrent  sur  les 
autres  qui  furent  anéantis,  et  c'est  ainsi  que  d'évolution 
en  évolution,  de  lutte  en  lutte,  la  vie  se  manifesta  sous 
des  formes  de  plus  en  plus  parfaites,  évoluant  toujours 
vers  un  progrès  indéfini.  Rien  ne  résume  mieux  ce 
système  que  l'image  qu'en  donne  Darwin,  lorsqu'il  com- 
pare la  vie  à  un  grand  arbre  dont  la  tige  se  perd  dans 
les  couches  du  globe  et  dont  l'extrémité  se  montre  à 
nos  yeux  sous  les  formes  organiques  actuelles.  Ce  que 
nous  en  apercevons  n'est  donc  que  le  dernier  bour- 
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geonnement  et,  si  nous  voulons  en  trouver  la  ramure 
et  le  pied,  il  faut  descendre  dans  l'intérieur  du  globe 
pour  en  exhumer  les  organismes  disparus.  Aussi  que  de 
recherches  paléontologiques  ce  système  n'a-t-il  pas 
provoquées,  et  avec  quelle  fièvre  les  partisans  de 
l'évolution  ne  se  sont-ils  pas  appliqués  à  découvrir  la 
pai'enté  des  organismes  et  les  premières  traces  de 
vie  !  J'ai  parlé  précédemment  de  la  pauvre  histoire  du 
Bathybius  Hœkeli  qui  a  causé  tant  d'ennuis  aux  zoolo- 
gistes fanatiques  de  l'évolution,  ;  cette  histoire  a  eu  sou 
pendant  en  paléontologie  dans  l'Eczoon  Canadense, 
Vaurore  de  la  vie  qu'on  avait  trouvée  dans  les  roches 
précambriennes  du  Canada.  C'était  quelque  chose  d'in- 
forme, de  grossièrement  réticulé  que  l'on  remarquait 
sur  certains  calcaires  serpentineux  et  qui  répondait 
assez  bien  à  l'idée  que  l'on  se  faisait  du  premier  orga- 
nisme. On  fit  grand  bruit  de  sa  découverte,  on  répéta 
partout  que  le  système  de  Darwin  avait  trouvé  là  sa 
complote  confirmation.  Mais  hélas!  lorsqu'on  eut  bien 
étudié  et  bien  discuté, onreconnut  que  ce  fameux  Eozoon 
n'était  que  le  résultat  de  l'action  de  l'atmosphère, 
qui  avait  respecté  les  parties  plus  dures  de  la  roche  et 
creusé  des  rigoles  sur  celles  qui  étaient  plus  tendres. 

Que  faut-il  penser  maintenant  de  ces  deux  systèmes, 
et  lequel  se  montre,  pour  tout  esprit  non  prévenu, 
comme  étant  le  plus  conforme  aux  données  de  la 
science? 

Je  n'hésite  pas  à  répondre  que  c'est  encore  le  vieux 
système  d'Aristole  et  de  Cuvier.  Je  dis  le  système,  et 
non  pas  les  applications  étroites  que  l'on  en  a  faites 
et  qui  ont  contribué  pour  une  grande  part  à  faire  naî- 
tre la  théorie  de  l'évolution. 

Toute  la  vieille  science  nous  a  dit  qu'il  y  a  des  dis- 
tinctions profondes  entre  les  divers  groupes  d'animaux 
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et  de  végétaux,  et,  s'appuyant  sur  ces  distinctions,  elle 
a  lait  les  classes,  les  genres  et  les  espèces.  C'était  fort 
bien,  mais  à  la  condition  de  justifier  ces  distinctions 
par  un  critérium.  La  philosophie  et  le  bon  sens  vin- 
rent dire  au  naturaliste,  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'au- 
tre pour  l'espèce  que  la  reproduction  indéfinie.  Que 
deux  types,  en  eff'ct,  donnent  une  progéniture  indéfini- 
ment féconde,  c'est  une  preuve  qu'il  existe  entre  eux 
des  liens  de  famille,  une  véritable  parenté.  Ils  ont  dû 
avoir  des  ancêtres  communs  puisqu'ils  peuvent  avoir 
une  série  indéfinie  de  descendants.  Arguant  de  ce  prin- 
cipe, on  rangea  dans  la  même  espèce  toutes  les  for- 
mes animales  ou  végétales  qui  se  montrèrent  indéfini- 
ment fécondes  ;  on  fit  les  genres  en  groupant  certains 
caractères  plus  généraux,  les  classes  et  les  familles, 
avec  des  caractères  plus  généraux  encore. 

Seulement  dans  la  définition  de  l'espèce  comme  dans 
l'examen  pratique  du  critérium,  il  y  avait  une  chose 
que  l'on  avait  oubliée,  c'était  la  suivante  :  Si  les  êtres 
sont  de  la  m  }me  espèce  lorsqu'ils  sont  indéfiniment  fé- 
conds, il  n'est  pas  toujours  certain  qu'ils  sont  d'es- 
pèces difl'érentes,  lorsqu'ils  ne  le  sont  plus. 

La  stérilité  relative  de  deux  organismes  incontesta- 
blement parents,  n'est  pas,  en  effet,  une  chose  tellement 
rare  qu'on  ne  doive  en  tenir  aucun  compte.  Elle  se  pré- 
sente dans  l'espèce  humaine,  elle  se  rencontre  parmi  les 
animaux  et  parmi  les  végétaux.  Or  qui  dira  que  lors- 
qu'elle se  rencontre,  on  se  trouve  en  présence 
d'espèces  différentes,  ou  bien,  s'il  faut  maintenir 
cependant  l'identité  d'espèce,  qui  soutiendra  que  le 
critérium  est  absolu  et  ne  souffre  pas  d'exceptions  ? 
Il  faut  donc  reconnaître  que,  s'il  parait  indiscutable 
en  principe,  ce  critérium  présente  dans  la  pratique  de 
très  réelles  difficultés  et  que  les  difficultés  se  montrent 
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surtout  lorsqu'il  s'agit  de  délimiter  l'espèce,  c'est-à-dire 
d'en  exclure  tout  ce  qui  n'en  fait  pas  partie.  Je  vois 
bien  que  les  chiens  qui  se  rep'roduisent,  sont  de  1j 
même  espèce,  mais  je  ne  vois  pas  comment  un  gros 
boule-dogue  et  un  petit  roquet  resteront  de  la  même 
espèce  d'après  ce  critérium  appliqué  dans  toute  sa  ri- 
gueur, s'ils  ne  peuvent  donner  de  descendants. 

Voilà  la  vraie  difficulté  du  système.  Beaucoup  de  na- 
turalistes se  la  sont  cachée,  et  beaucoup  d'autres  ont 
profité  de  l'incertitude  qu'elle  laissait  .pour  multiplier  les 
espèces  à  leur  gré.  îs'ous  avons  assisté  dans  noire 
siècle  à  une  véritable  débauche  de  créations  d'espèces. 
Tout  s'en  est  mêlé:  l'amour-propre,  l'intérêt,  la  flatte- 
rie, et  les  personnes,  qui  ont  ainsi  abusé  d'un  bon  prin- 
cipe, se  sont  posées  trop  souvent  en  soutiens  néces- 
saires des  principes  rehgieux.  On  a  fait  des  espèces, 
parce  que  les  espùces  se  vendaient  et  qu'on  augmen- 
tait par  là  ses  ressources.  Ou  a  fait  des  espèces  parce 
qu'on  avait  un  ami  dont  on  voulait  immortaliser  le  nom 
en  l'attachant  à  celui  d'un  animal  ou  d'un  végétal. 
On  a  fait  des  espèces  encore  parce  que  la  richesse  d'une 
collection  s'estime  au  nombre  d'espèces,  et  que  c'est 
un  grand  honneur  que  d'en  posséder  beaucoup.  On 
a  fait  des  espèces  enfin  parce  qu'il  en  fallait  à  tout 
prix  à  certains  géologues  pour  justifier  des  divisions 
qu'ils  avaient  faites  en  un  point  du  globe,  et  qu'ils 
voulaient  retrouver  partout.  Je  ne  puis  cacher  ici 
l'embarras  que  j'éprouve,  lorsqu'il  me  faut  dans  les 
cours  de  paléontologie  distinguer  moi-même  et  faire 
distinguer  aux  étudiants  trois  oursins  du  genre  mi- 
craster  :  le  micraster  cor-anguinum,  le  micraster  cor- 
testudinarium  et  le  micraster  brevis.  Ce  sont  trois  fos- 
siles qui  se  ressemblent  tellement  qu'on  a  souvent  be- 
soin de  l'étiqueltc  pour  les  distinguer.  N'importe  :  il 
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Tant  on  l'aire  trois  espèces  parce  qu'on  en  a  eu  besoin 
pour  caractériser  trois  niveaux.  Gare  au  misérable 
candidat  qui  se  trompe  dans  leur  détermination  :  il  au- 
ra beau  posséder  tout  le  reste  de  la  géologie, son  igno- 
rance des  dillerences  spécifiques  entre  les  trois  mi- 
craster  le  fera  impitoyablement  ajourner.  Ce  que  je 
viens  de  dire  de  ces  trois  micraster,  je  pourrais  le 
dire  des  A.na.nchyles  ovata,conica,  slriafa  et  gibba  qui 
ne  sont  que  des  variétés  du  même  type;  je  pourrais  le 
dire  d'un  grand  nombre  de  Rhynchonelles,  de  Spirifer, 
dePholadomyes,  de  Mytilus,  de  Pecten,  d'Ostrea,  de 
Belemnites,  d'Ammonites,  etc.  Pour  les  Ostrea  surtout, 
les  dillerences  spécifiques  sont  parfois  si  peu  accusées 
qu'il  est  impossible  souvent  de  distinguer  celles  du  Lias 
intérieur,  de  celles  du  Lias  moyen,  et  celles-ci  de  quel- 
que Ostrea  que  l'on  rencontre  dans  le  Jurassique.  Mais 
c'est  surtout  dans  le  groupe  des  mollusques  gastéro- 
podes que  la  classification  est  arrivée  à  un  degré  d'ar- 
bitraire qui  dépasse  toute  mesure.  On  y  compte  pres- 
qu'autant  d'espèces  de  Cerithium,  deTurilelles^de  Na- 
tica  que  d'individus,  et  les  auteurs  qui  ont  fait  ces  es- 
pèces, n'ont  plus  d'autres  moyens  de  les  distinguer  la 
plupart  du  temps  que  de  noter  la  taille,  la  couleur  du 
test  ou  quelque  autre  caractère  de  médiocre  importance. 
Si  ces  prétendus  savants  appliquaient  les  mêmes  prin- 
cipes à  l'homme,  nul  doute  qu'ils  ne  feraient  quatre 
ou  cinq  espèces  du  même  individu,  suivant  qu'ils  le 
verraient  jeune  ou  vieux,  grand  ou  petit,  chauve  ou 
couvert  de  cheveux.  On  comprend  que  de  telles  exa- 
gérations provoquent  une  réaction  et  que  la  plupart 
des  jeunes  gens,  qu'on  a  fatigués  par  cette  multiplicité 
d'espèces  sans  valeur,  éprouvent  une  tendance  à  pas- 
ser au  camp  de  l'évolution.  On  comprend  aussi  pour- 
quoi les  faiseurs  d'espèces  ont  eu  souvent  si  mauvaise 
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posture  devant  les  attaques  des  évolutionnistes,  car 
rien  ne  compromet  la  vérité  comme  les  exagérations. 
Mais,  si  la  doctrine  de  la  distinction  des  espèces  a 
eu  ses  torts,  celle  de  l'évolution  est  loin  de  répondre 
à  la  réalité  des  choses.  Ce  qui  tendrait  à  le  prouver 
déjà  sans  examen,  ce  sont  les  poses  théâtrales  et  les 
procédés  affirmatifs  de  ses  adhérents.  Pour  eux  pas  de 
doute,  la  vie  doit  être  comme  ils  l'ont  conçue  et  si 
elle  ne  se  montre  pas  telle,  c'est  que  les  recherches 
sont  insuffisantes  ou  que  les  faits  ont  été  mal  observés. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  contre  l'ancienne  école  que 
les  évolutionnistes  posent  si  insolemment  et  soutien- 
nent leurs  audacieuses  affirmations,  c'est  aussi  contre 
ceux  de  leur  camp  qui  ne  conçoivent  pas  les  choses  à 
leur  façon.  La  vie  est  un  arbre,  voilà  qui  est  bien  vrai, 
bien  indiscutable  pour  tous  ;  mais  quand  il  s'agit  de 
reconstituer  cet  arure,  d'en  retrouver  la  souche,  d'en 
faire  connaître  les  ramifications,  les  divergences  se 
multiplient.  Un  premier  prendra  pour  critérium  de  la 
parenté  des  êtres,  la  constitution  et  le  développement 
de  l'œuf,  un  second,  le  développement  du  blastoderme, 
tel  autre,  les  organes  segmentaires,  tel  autre  les 
organes  de  sécrétion  ;  celui-ci,  le  système  nerveux, 
celui-là,  l'appareil  respiratoire,  un  autre,  le  squelette, 
un  autre  enfin,  l'appareil  vasculaire.  On  comprend 
qu'avec  des  vues  si  différentes  la  reconstitution  de 
l'arbre  ne  s'effectue  pas  de  la  même  façon  pour  tous. 
Ce  qui  est  le  tronc  principal  pour  l'un  ne  sera  qu'un 
rameau  très  secondaire  pour  l'autre,  et  les  affinités  qui 
auront  été  établies  d'après  le  système  nerveux,  pour- 
ront se  trouver  anéanties  à  la  suite  de  rapprochements 
basés  sur  l'œuf  ou  les  organes  de  sécrétion.  C'est  alors 
que  ces  Titans,  tous  unis  lorsqu'il  est  question  d'élever 
la  tour  qui  doit  supprimer  Dieu,  se  combattent,  s'ana- 
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thématisent,  s'injurient  de  la  plus  déplorable  façon.  Si 
l'on  veut  avoir  un  échantdlon  des  aménités  qu'ils 
s'adressent,  il  n'y  a  qu'à  lire,  dans  la  Ret-ue  scientifique 
de  1876  (1),  une  discussion  qui  survint  à  ce  sujet  entre 
un  professeur  français  et  le  professeur  Semper  de  l'Uni- 
versité de  Wurtzbourg.  Les  gros  mots  n'y  furent  pas 
ménagés,  et  chacun  se  retira  du  combat  après  avoir 
épuisé  contre  son  adversaire  son  vocabulaire  d'inju- 
res. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'arrogance  de  ses 
affirmations  et  par  les  divisions  qui  se  produisent  dans 
son  sein  que  le  système  transformiste  est  compromis. 
Il  l'est  surtout  par  les  faits  dont  il  réclamait  l'étude.  Il 
fallait  pour  le  grand  fondateur  du  système,  fouiller  les 
couches  géologiques  et  aller  jusque  dans-lesplus  pro- 
fondes d'entre  elles  trouver  le  premier  germe  de  la 
vie.  Or,  on  a  fouillé  ces  couches  et  l'on  a  constaté  avec 
un  véritable  désappointement  que  les  choses  ne  sont 
pas  tout  à  fait  comme  on  l'avait  prédit.  L'être  informe 
qui  devait  servir  de  souche  à  l'arbre,  est  encore  à  trou- 
ver depuis  que  l'Éozoon  est  allé  rejoindre  le  pauvre 
Bathybius  dans  son  cercueil.  On  trouve  bien  au  début 
quelques  animaux  inférieurs,  tels  que  des  radiolaires 
ou  de  petits  polypiers;  mais,  partout  où  les  premières 
assises  fossilifères  ont  été  sérieusement  étudiées,  on  y 
voit  pulluler  dès  la  base  des  crustacés  marins  du  genre 
trilobites  dans  un  état  si  parfait  de  développement  et 
avec  un  si  grand  nombre  d'anneaux  ou  thorax  que 
l'on  en  a  été  réduit,  ou  à  supposer  qu'autrefois  ce 
grand  nombre  d'anneaux  était  une  imperfection  tandis 
que  c'est  une  perfection  de  nos  jours,  ou  à  soutenir 
qu'il  y  a  eu  avant  ces  trilobites,  des  trilobites  moins 
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parfaits  que  les  révolutions  du  globe  ont  anéantis. 
C'est  du  reste  un  procédé  commun  à  tous  les  évolu- 
tionnistes,  que  celui  de  recourir  aux  êtres  anéantis, 
toutesles  fois  queleursystèmeest  contredit  parlesfaits. 

Voilà  une  première  constatation  de  la  géologie  ;  en 
voici  une  seconde. 

L'École  de  Darwin  avait  posé  comme  un  principe 
que  les  êtres  en  se  développant,  depuis  leur  première 
formation  dans  l'œuf  jusqu'à  l'état  parfait,  doivent  re- 
produire, sinon  dans  tous  les  détails,  du  moins  en  rac- 
courci les  phases  principales  par  lesquelles  ce  que 
l'on  nomme  leur  espèce,  avait  nécessairement  passé.  Un 
vertébré  commençant  à  s'ossifler  par  la  colonne  ver- 
tébrale, à  laquelle  s'ajoutent  peu  à  peu  les  côtes  et  les 
membres,  ils  en  concluaient  que  chez  les  vertébrés 
trouvés  dans  les  plus  anciennes  assises  géologiques, 
la  colonne  vertébrale  devait  se  montrer  ossiliée  avant 
les  membres.  Or  c'est  tout  le  contraire  qui  a  lieu.  Les 
premiers  vertébrés  n'ont  pas  encore  la  colonne  verté- 
brale osseuse  qu'ils  ont  déjà  des  côtes, des  membres 
et  une  puissante  enveloppe  extérieure.  Leur  arché- 
type en  un  mot  est  diamétralement  l'inverse  de  ce  que 
le  système  supposait,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  étudiant  les  poissons  du  Uévonien  ou  les  reptiles 
de  la  fin  du  Carbonifère. 

A  ces  deux  grandes  constatations  s'en  ajoutent  une 
multitude  d'autres,  comme  par  exemple  celles-ci  que  je 
ne  ferai  que  résumer. 

r  Certains  types,  tels  que lesNauliles,  les Lingula,  les 
l)iscina,etc,  ont  traversé  tous  les  temps  géologiques  et 
subi  l'action  de  tous  les  milieux  sans  recevoir  de  sérieuses 
modilieations.  De  même  que  pour  tous  les  autres  mol- 
lusques des  premiers  âges,  on  ne  leur  a  pas  encore 
trouvé  d'ancêtres  moins  parfaits- 
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2"  Certains  autres  types,  tels  que  les  P.elemnites 
ont  apparu  brusquement  et  disparu  très-vite,  après 
avoir  pris  un  développement  considérable  sans  que 
rien  ne  fasse  prévoir  leur  apparition  ou  leur  départ. 

3°  Pour  certains  types  qui  sembleraient  avoir  évolué 
tels  que  les  Ammonitides,  par  exemple,  l'ordre  d'appa- 
rition des  formes  n'est  nullement  en  rapport  avec  l'idée 
que  l'on  s'en  ferait  d'après  l'évolution.  Beaucoup  de 
ces  animaux  disparaissent  brusquement  au  moment  où 
ils  atteignent  leur  plus  grand  développement,  et  où 
tout  ferait  supposer  qu'ils  vont  tout  écraser  dans  la 
lutte  pour  la  vie. 

Ces  constatations  sont  tellement  fortes  que  les  trans- 
formistes eux-mêmes  n'ont  pu  s'empêcher  de  les  signa- 
ler dans  leurs  ouvrages  et  de  reconnaître  l'embarras 
qu'elles  leur  causent.  Zittel  en  particulier  reconnaît  que 
la  brusque  apparition  des  Belemnites  est  un  fait  sur- 
prenant, ainsi  que  leur  brusque  épanouissement  et  leur 
durée  relativement  courte.  La  brusque  disparition  des 
Ammonites  le  laisse  aussi  perplexe.  Car,  écrit-il  (1), 
cette  (.  extinction  soudaine  à  la  clôture  de  la  période 
mésozoïque  est  un  des  phénomènes  les  plus  frappants 
et  l'un  de  ceux  que  Ton  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  expli- 
quer dans  l'histoire  du  développement  de  la  création 
organique  ».  M.  Gaudry  est  plus  explicite  encore  lorsque 
après  avoir  résumé  les  enchaînements  du  règne  animal 
durant  le  secondaire  (2)  et  constaté  de  si  étranges 
faits,  il  ajoute  :  «  Mais  il  s'en  dégage  cette  remarque 
curieuse  que  les  animaux  les  mieux  doués  ou  les  plus 
féconds  sont  quelquefois  ceux-là  même  qui  ont  disparu 
le  plus  rapidement.  Si  ce  que  l'on  appelle  \a]Lutte  pour 
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la  vie  avait  été  la  cause  principale  de  la  destruction  ou 
de  la  survivance,  ils  auraient  dû  persister  plus  que 
les  autres.  L'Ammonite  a  cessé  de  vivre  au  moment 
de  son  plus  magnifique  épanouissement...  Au  moment 
de  disparaître,  les  Rudistes  ont  tellement  pullulé  qu'on 
trouve  leurs  coquilles  serrées  les  unes  contre  les  autres 
dans  les  derniers  étages  crétacés.  (Juand  vont  s'éteindre 
au  sein  des  océans  secondaires  les  étranges  Mosa- 
sauriens  et  sur  les  continents  les  Dinosauriens  plus 
étranges  encore,  ces  géants  avaient  gardé  une  grande 
puissance  ->. 

Tels  sont,  en  raccourci,  les  principaux  faits  contraires 
à  l'évolution  :  il  faut,  pour  rester  dans  le  vrai,  en  citer 
aussi  qui,  sans  lui  être  absolument  favorables,  nous 
obligent  à  envisager  la  question  de  l'espèce  d'une 
manière  moins  étroite  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce 
jour.  Demandez  à  un  zoologiste  qui  n'a  jamais  fait  de 
paléontologie,  s'il  trouve  des  liens  de  parenté  sérieux 
entre  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  le  tapir,  le  cheval 
et  le  cochon,  il  vous  répondra  que  non.  Cherchez  au 
contraire  dans  les  assises  du  tertiaire  où  les  mammifères 
ont  apparu,  vous  y  verrez  que  la  parenté  n'est  guère 
discutable  et  qu'elle  s'établit  par  toute  une  série  d'ani- 
maux disparus  tels  que  le  paléothérium,  l'anchithérium 
l'hipparion,  etc.  Vous  y  verrez  aussi  que  certains 
carnivores  anciens  établissent  une  sorte  de  transition 
entre  ceux  qui  ont  une  placentation  complète  et  ceux 
qui  appartiennent  aujourd'hui  au  grand  groupe  des 
didelphes  ou  des  marsupiaux.  Les  assises  secondaires 
montreront  également  des  transitions  insensibles  entre 
certaines  formes  d'Huîtres,  certaines  formes  d'Ammo- 
nites ou  de  Belemnites,  certaines  formes  de  Rudistes, 
envisagées  cependant  comme  a|ipartenantàdes  espèces 
bien  distinctes. 
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Que  conclure  de  tout  cela  sinon  que  les  espèces 
existent  et  que  la  science  n'en  a  pas  encore  saisi  com- 
plètement le  cadre;?  Le  plus  souvent  elle  l'a  restreint 
de  manière  à  violenter  la  nature,  maintenant  elle  vou- 
drait le  briser.  Son  devoir  est  de  le  mieux  étudier  et  de 
l'élargir  convenablement  afin  d'y  faire  une  place  aux 
êtres  défunts,  comme  c'est  aussi  un  devoir  pour  elle 
de  ne  pas  le  briser  sous  prétexte  qu'elle  n'a  pas  encore 
su  convenablement  s'en  servir.  Le  grand  tort  de 
l'homme  est  de  croire  trop  vite  qu'il  a  une  connaissance 
adéquate  des  œuvres  de  Dieu  et  que  ses  classifications 
sont  l'exacte  expression  de  la  vérité. 

Ne  lui  est-il  pas  permis  cependant  de  se  faire  quelque 
idée  des  espèces  ou  des  types  en  partant  des  données 
actuelles  de  la  science?  Assurément  oui,  mais  à  la 
condition  que  ces  idées  soient  provisoires  et  toujours 
assez  élastiques  pour  s'adapter  au  cadre  réalisé  par 
Dieu,  c'est-à-dire  aux  découvertes  de  l'avenir. 

Si  l'on  fait  celte  réserve,  on  peut  ce  me  semble  envi- 
sager toute  la  création  organique  comme  offrant  la 
diversité  des  végétaux  dans  une  forêt.  Il  y  a  des  types 
distincts  comme  il  y  a  des  végétaux  distincts  ;  mais  tous 
les  types,  de  même  que  tous  les  végétaux  de  la  forêt, 
ne  présentent  pas  des  allures  identiques. 

Tel  type  avec  ses  formes  inflexibles,  son  cadre  rigou- 
reux rappellera  le  palmier  dont  la  tige  pousse  droit  et 
n'émet  que  quelques  feuilles.  Tel  autre,  plus  varié  dans 
ses  allures,  rappellera  le  chêne.  Tel  autre  enfin  plus  ra- 
meux  encore  n'aura  qu'une  vague  unité  et  ressemblera 
à  ces  buissons  dont  les  branches  ne  se  rattachent  à  leur 
souche  que  sous  terre  et  loin  des  regards  de  l'homme. 
La  variété  dans  l'unité,  tel  est  le  plan  que  Dieu  semble 
avoir  toujours  réahsé  et  qu'il  nous  invite  à  étudier 
toujours  pour  comprendre  autant  que  nous  le  pouvons, 
son  infinie  sagesse. 
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C'est  sans  doute  aussi  pour  nous  révéler  sons  un 
autre  jour  cette  sagesse  infinie  qu'il  a  voulu  limiter 
la  durée  de  certaines  espèces  et  ne  nous  les  montrer 
qu'à  l'état  fossile.  Nous  savons  bien,  par  la  création 
présente,  comment  se  passe  l'existence  d'un  individu. 
Nous  savons  qu'il  naît  chétif  et  faible,  qu'il  grandit 
et  devient  fort  et  qu'il  s'éteint  dans  la  décrépitude, 
c'est-à-dire  dans  un  état  qui  rappelle  l'enfance.  Si  nous 
ne  consultons  que  la  création  présente,  il  nous  est  diffi- 
cile de  savoir  par  quelles  phases  peut  passer  l'espèce; 
mais,  si  nous  remontons  dans  le  passé  vers  les  espèces 
disparues,  nous  constatons  que  ce  qui  se  produit  pour 
l'individu  s'est  produit  pour  la  plupart  d'entre  elles. 
Elles  ont  apparu  sous  des  dehors  chétifs,  elles  se  sont 
épanouies  en  engendrant  de  nombreuses  variétés, puis, 
avant  de  mourir,  elles  sont  retombées  vers  la  forme 
qu'elles  avaient  à  leur  apparition.  Ce  n'est  pas  le  cas  de 
toutes  assurément,  mais  c'estle  cas  d'un  grand  nombre. 

Pourquoi  donc  la  science,  au  lieu  d'étudier  patiem- 
ment tous  ces  faits  qui  sont  d'une  admirable  philoso- 
sophie,  s'égare-t-elle  trop  souvent  dans  des  aventures, 
ou  se  contente-t-elle  de  les  noter  simplement  comme 
s'ils  n'étaient  pas  l'œuvre  d'un  admirable  artiste  ? 
Pourquoi  trop  souvent  aussi  les  observations  de  la 
science  sont-elles  tenues  en  suspicion  par  quelques 
philosophes  plus  ignorants  que  timorés  ?  11 
semble  qu'il  y  a  pour  la  science,  comme  pour  la  phi- 
losophie, quelque  chose  de  mieux  à  faire  que  de  se 
battre  ;  c'est  de  s'éclairer  et  de  s'aidor  mutuellement. 

Puissions-nous  voir  bientôt  cet  idéal  réalisé, et  puis- 
sent les  paroles  du  Souverain  Pontife,  en  rendant  la 
science  plus  modeste,  lui  faire  trouver  plus  grand  crédit 
auprès  des  exégètes  et  des  théologiens. 

Chan.  E.  Houroeat. 

Docleur  ôs-sciencos,  Pi-ofi'sst-ur  :"i  ITiiiv.  r,:illi.  ilo  Lillo. 


LA  PETITE  EGLISE 


La  lettre  adressée  le  19  juillet  1893  par  le  Pape 
LéonXIII  à  Mgr  l'évêqae  de  Poitiers,  a  révélé  certai- 
nement à  beaucoup  de  catholiques  rexistence  de  «  la 
petite  Église  n.  Notre  Saint-Père  y  exprime  la  joie 
qu'il  éprouve  de  voir  «  les  exhortations  paternelles 
et  les  souhaits  de  ses  illustres  prédécesseurs,  Pie  VII, 
Léon  XII,  Pie  IX,  non  moins  que  ses  sollicitudes  per- 
sonnelles, atteindre  enfin  l'issue  désirée  ».  Elle  était 
primitivement  destinée  au  cardinal  Foulon,  archevêque 
de  Lyon,  dans  le  diocèse  duquel  ce  schisme  avait  des 
adeptes  nombreux  et  obstinés,  mais  où  d'importants 
retours  semblaient  possibles  et  même  prochains  (2). 
En  l'adressant  à  l'évêque  de  Poitiers,  Léon  XIII  avait 
en  vue  les  trois  diocèses  de  Poitiers,  de  Luçon  et  de 
la  Rochelle  dans  lesquels  ces  mêmes  symptômes  con- 
solants se  manifestaient,  mais  d'une  manière  moins  ac- 


(1)  la  petite  Èglii^e,  essai  historiquo  sur  le  schisme  concordataire, 
par  le  R.  P.  Jean-Emmanuel  Droclion  des  Augustins  de  l'As- 
somption, avec  carte  et  portraits.  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  8,  rue  François  ['"'■,  1894,  1  vol.  de  396  p. 

(2)  Ces  espérances  sont  aujourd'hui  réalisées.  Il  résulte  d'une 
communicalion  faite  le  22  avril  1894  à  la  réunion  des  comités  de 
la  Croix,  par  le  R.  P.  Bailly,  dans  son  rapport  sur  les  livres  édités 
par  la  Maison  de  la  Bonne  Presse,  que  M.  Duc,  président  du  tribunal 
de  commerce  à  Lyon,  vient  de  faire  son  abjuration  et  sa  rétractation 
entre  les  mains  de  iVIgr  l'archevêque.  Le  chef  de  la  principale  église 
du  schisme  en  Vendée  a  également  renoncé  à  son  erreur  et  a  com- 
munié le  jour  de  P.'iques  à  sa  paroisse.  Ces  reloursen  assurenl  d'au  Ires. 
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ceiiliiée  et  moins  générale.  La  queslion  du  schisme  y 
est  traitée  largement,  et  résolue  avec  la  précision  qui 
caractérise  les  documents  pontificaux.  Il  ne  peut  y 
avoir  aucun  doute  sur  la  gravité  de  l'erreur  signalée 
et  condamnée  ;  mais  ce  que  dit  la  lettre  accroît  le  désir 
de  connaître  l'origine,  le  caractère,  les  progrès  et 
rétat  actuel  de  ce  schisme,  que  tout  aurait  du  contri- 
buer à  éteindre,  et  qui  s'est  maintenu,  sans  s'accroître, 
dans  les  mêmes  lieux  et  dans  les  mêmes  familles,  de- 
puis plus  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Le  livre  du  P.  Drochon  donne  pleine  satisfaction  à 
ce  désir.  Il  est  divisé  en  trois  parties.  La  première 
traite  des  causes  qui  ont  amené  la  dissidence,  et  en 
suit  l'histoire  jusqu'à  la  Restauration.  La  seconde,  s'é- 
tend de  la  Restauration  jusqu'à  nos  jours.  La  troisième 
se  compose  de  silhouettes  et  de  portraits,  à  la  suite 
desquels  se  trouve,  brièvement  indiqué,  l'état  d'un 
certain. nombre  de  diocèses  par  rapport  à  cette  résis- 
tance dissimulée,  mais  persistante,  à  l'autorité  légi- 
time. Si  l'attention  de  l'auteur  se  concentre  plus  spé- 
cialement sur  le  Poitou,  elle  ne  néglige  aucun  des 
points  de  l'histoire  générale  ;  et  c'est  par  là  que  son 
livre,  qui  pourrait  paraître  une  monographie  locale, 
sera  lu  partout  avec  un  vif  intérêt,  car  il  révèle  la  per- 
fidie d'une  erreur  que  l'on  a  pu  croire  inoffensive,  peut- 
être  même  honorable  pour  ceux  qui  en  ont  été  les 
premiers  auteurs. 

L'Assemblée  constituante,  après  avoir  spolié  l'Kglise 
de  France,  par  lajoi  du  2  novembre  1789,  qui  mettait 
ses  biens  à  la  disposition  de  la  nation,  avait  tenté  de 
l'arracher  au  centre  de  l'unité,  en  lui  imposant  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  Les  évêques  et  les  prêtres 
jnreurs  ne  jouirent  pas  longtemps  des  avantages  qu'ils 
avaient  trouvés  dans  l'aposta.^ie.  Ils  se  virent  bientôt 
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privés  de  ce  qui  leur  avait  coûté  si  cher.  Les  prêtres 
fidèles  se  cachaient  ou  étaient  déportés,  quand  ils  ne 
tombaient  pas  sous  le  sabre  dos  massacreurs  de  sep- 
tembre, ou  sous  le  couteau  de  la  guillotine.  Les  églises 
étaient  fermées.  Il  n'y  avait  plus  de  culte,  et  si  les  ca- 
tholiques, avec  une  intrépidité  qui  rappelait  celle  des 
premiers  temps,  et  qui  pourrait  être  donnée  en  exem- 
ple au  nôtre,  ne  s'étaient  montrés  rebelles  aux  lois  qui 
blessaient  leur  conscience,  on  aurait  pu  croire  que 
c'en  était  fait  des  destinées  religieuses  de  la  France. 
Après  le  18  brumaire,  Bonaparte,  dans  son  travail 
de  reconstitution  qui  portait  sur  la  forme  gouverne- 
mentale et  sur  toutes  les  branches  de  l'administration, 
n'oublia  pas  l'Église.  Il  voyait  en  elle  un  élément  indis- 
pensable de  gouvernement.  Il  voulait  sans  doute  s'en 
servir  plus  que  la  servir,  mais,  en  poursuivant  ses  pro- 
jets ambitieux,  iif?t  une  œuvre  dont  l'impossibilité  pa- 
raissait absolue  au  moment  même  où  elle  s'accomplis- 
sait. Il  ouvrit  des  négociations  avec  le  Pape  Pie  VII, 
successeur  de  Pie  VI,  qui  était  venu,  en  1799,  mourir 
exilé  à  Valence,  après  avoir  été  traîné,  malgré  son 
âge,  sa  dignité  et  ses  infirmités,  à  travers  l'Italie  et  la 
France.  Il  s'agissait  de  rétablir  le  culte  et  de  régler  les 
relations  entre  l'autorité  civile  et  l'autorité  religieuse. 
Tout  avait  été  détruit  par  la  Révolution  ;  mais,  pour 
ramener  l'ordre  et  la  paix,  pouvait-on  reconslituer  le 
passé  dans  son  intégrité  ?  Le  premier  consul  le  vou- 
lait-il ?  L'esprit  général  de  ceux  qui  formaient  son 
gouvernement  le  permettait-il? 

Déjà  Napoléon  perçail  sous  Bonaparto, 

et  celui  qui  devait  tout  a  la   Révolution,   se  croyait 
obligé,  pour  réussir,  de  donner  quelque  chose  à  cette 
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puissance  qu'il  organisait  et  disciplinait.  Il  avait  d'ail- 
leurs, au  suprême  degré,  le  caractère  essentiel  de  la 
Révolution  :  le  despotisme. 

Au  point  de  vue  religieux,  l'ignorance  et  les  préju- 
gés étaient  grands  autour  de  lui,  et  si  sa  volonté  ferma 
les  bouches,  elle  ne  changea  ni  les  esprits  ni  les  coeurs. 
Parler  de  devoirs  à  ceux  qui  ne  croj'aient  qu'au  droit 
de  la  force,  et  faire  incliner  devant  Dieu  des  fronts  qu'il- 
luminait la  gloire,  c'était  une  entreprise  difficile.  Bo- 
naparte tint  compte  de  ces  dispositions,  en  même 
temps  qu'il  obéit  à  son  désir  de  domination  universelle. 
Il  demanda  beaucoup  au  Pape,  essaya  de  lui  arracher 
les  concessions  les  plus  larges,  et  ne  céda  dans  ses 
exigences  dominatrices,  que  devant  cette  fermeté  douce 
et  éclairée  qui  sait  d'avance  jusqu'où  elle  peut  aller,  et 
ne  se  laisse  ni  égarer,  ni  effrayer.  D'un  autre  côté,  s'il 
ne  gagna  pas  les  jacobins  devenus  ses  obligés,  il  les 
força  au  respect,  et  il  put  conclure  la  conven- 
tion. 

Cette  conclusion  fut  laborieuse.  Pie  VII  n'obtint  pas 
tout  ce  qu'il  aurait  voulu,  mais  il  n'accorda  pas  tout  ce 
qu'exigeait  la  volonté  du  premier  consul.  Un  concordat 
est  une  transaction.  II. faut  que  des  deux  cotés  on  se 
prête  à  l'abandon  de  ce  que  l'on  a,  ou  de  ce  que  l'on 
croit  avoir  le  droit  d'exiger.  L'Église  fait  alors,  sans 
doute,  un  sacrifice  plus  ou  moins  large  de  cette  liberté 
qui  est  la  condition  essentielle  de  son  existence,  mais 
elle  le  fait  dans  l'intérêt  de  la  paix,  et  pour  éviter  un 
plus  grand  mal.  Elle  se  conduisit  en  cette  circonstance 
critique  avec  la  sagesse  qui  a  toujours  présidé  à  ses 
relations  avec  le  pouvoir  civil,  et  si  elle  subit  certaines 
exigences,  ce  ne  fut  qu'après  avoir  longtemps  lutté,  et 
lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  faire  autrement. 

La  publication  du  Concordat  et  le  rétablissement  gé- 
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néral  du  culte  en  la  grande  journée  de  Pâques  1802, 
qui  voyait  la  résurrection  de  l'Église  de  France,  pro- 
voquèrent parmi  les  catholiques  un  immense  enthou- 
siasme. Plus  la  contrainte  avait  été  douloureuse,  plus 
l'expansion  fut  grande  ;  plus  la  persécution  avait  été 
violente,  plus  la  liberté  que  l'on  espérait  définitivement 
reconquise,  excita  de  joie.  Les  compagnons  de  Bona- 
parte et  tous  les  révolutionnaires  que  sa'  gloire  avait 
entraînés,  et  que  l'intérêt  avait  attachés  à  sa  personne, 
essayèrent  de  la  raillerie,  mais  elle  se  tourna  contre 
eux  ;  et  on  peut  dire  que,  pour  un  moment,  croyants  et 
incroyants  se  trouvèrent  d'accord  dans  les  manifesta- 
tions de  leur  respect  pour  les  cérémonies  du  culte. 

L'accord,  parmi  les  catholiques,  ne  fut  pourtant  pas 
unanime.  11  y  a  en  France  un  vieux  levain  qui  ne  cesse 
de  fermenter.  L'esprit  janséniste  avait  fait  de  grands 
progrès  pendant  le  XVIir  siècle,  à  côté  de  Tincrédu- 
lité.  de  la  philosophie  et  de  l'immoraUté.  Les  préten- 
tions gallicanes  s'y  joignaient.  Plusieurs  ordres  reli- 
gieux avaient  été  entamés.  Un  certain  nombre  d'é- 
vêques  s'étaient  laissé  pénétrer,  et  on  sait  que  les  par- 
lements formaient  pour  ces  deux  erreurs  une  citadelle 
où  elles  se  retranchaient  fortement,  parce  qu'elles  s'y 
trouvaient  en  sûreté.  Les  fidèles  suivaient  trop  sou- 
vent les  inspirations  de  leurs  pasteurs  égarés,  et  lors 
même  qu'ils  ne  se  prêtaient  pas  à  des  manifestations 
bruyantes,  ils  restaient  attachés  par  leurs  opinions  à 
des  doctrines  qui  les  éloignaient  de  l'Église  et  de 
Rome. 

Il  se  trouva  parmi  eux  des  esprits  absolus  qui  ne 
comprenaient  pas  certaines  exigences,  et  condamnaient 
tous  les  accord.s.  Le  Concordat  ne  reconnaissait  pas  à 
rÉghse  tous  ses  droits,  il  limitait  sa  liberté,  il  accor- 
dait au  pouvoir  civil  des  privilèges  que  l'on  trouvait 
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excessifs,  comment  avait-on  pu  la  conclure, et  pouvait- 
on  être  obligé  de  l'accepter  ?  Le  Pape  s'était  prêté  à  ces 
concessions  exagérées.  Il  avait  donc  manqué  à  ses 
devoirs,  et  livré  l'Église,  dont  il  avait  la  garde,  au  pou- 
voir civil,  son  plus  redoutable  ennemi.  Le  clergé  qui 
acceptait  ces  conditions  nouvelles  était  indigne  du  mi- 
nistère sacré.  Par  conséquent  on  ne  devait  ni  obéir  au 
Pape,  ni  communiquer  avec  le  clergé  concordataire.  11 
valait  mieux,  plutôt  que  de  capituler,  rester  dans  l'iso- 
lement d'un  foi  attristée.  Ceux  qui  raisonnaient  ainsi 
n'étaient  pas  des  incrédules,  mais  ils  appartenaient 
pour  la  plupart  aux  doctrines  jansénistes  et  gallicanes 
et  on  ne  les  calomnie  pas  en  accusant  leur  orgueil.  Ils 
ne  tenaient  aucun  compte  des  circonstances,  et  se 
substituaient  sans  hésitation  à  ceux  à  qui  ont  été  ac- 
cordées les  lumières  et  l'autorité  nécessaires  pour 
éclairer  et  conduire.  Ils  refusaient  une  obéissance 
qu'ils  n'avaient  jamais  accordée  tout  entière,  et  si  la 
révolte  ne  s'était  pas  produite  ouvertement,  c'est  que 
les  occasions  avaient  manqué  pour  traduire  en  actes 
ce  que  l'on  avait  au  fond  du  cœur.  Avec  ces  disposi- 
tions, on  peut  avoir  des  qualités  et  même  des  vertus, 
mais  on  doit  finir  par  la  révolte,  car  ce  qui  fait  défaut, 
c'est  la  docilité  qui  convient  à  des  fils  à  l'égard  de 
leur  père.  On  sait  ce  que  fut  de  tout  temps  celle  des 
jansénistes  et  des  gallicans. 

Ce  qui  donne  une  apparence  de  raison  à  ceux  qui 
considéraient  le  Concordat  comme  une  abdication  cri- 
minelle, c'est  la  publication  simultanée  de  son  texte  et 
des  articles  organiques,  adoptés  par  le  corps  législatif 
comme  s'ils  avaient  été  l'œuvre  des  deux  pouvoirs.  Le 
premier  consul  n'avait  pu  obtenir  par  ses  finesses  sou- 
vent indignes,  ses  négociations  traînées  en  longueur,  et 
ses  violences  réelles  ou  simulées,  tout  ce  qu'exigeait 
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l'esprit  révolutionnaire  auquel  il  ne  renonçait  pas, mais 
qu'il  voulait  dominer.  Il  prit  sa  revanche  dans  le  règle- 
ment d'administration  qu'il  intitula  articles  organiques, 
et  qu'il  adjoignit  au  Concordat  comme  s'ils  en  étaient 
ime partie  intégrante.  C'était  une  audacieuse  tromperie. 
Elle  réussit,  non  pas  devant  l'Église  qui  ne  transige 
jamais  sur  les  questions  de  doctrine,  mais  devant  ceux 
—  et  ils  sont  plus  nombreux  de  notre  tçmps  que  dans 
tout  le  passé  —  qui  jugent  sur  les  apparences.  On 
crut  facilement  le  Concordat  et  les  articles  organiques 
inséparables.  Ceux  qui  n'avaient  pas  admis  le  principe 
du  Concordat,  crièrent  à  la  trahison.  L'Église  était 
livrée  au  pouvoir  séculier,  et  par  qui  ?  Par  celui  qui 
en  avait  la  garde  !  S'il  était  faible,  il  fallait  être  fort  ; 
s'il  était  traître,  il  fallait  rester  fidèle  ;  s'il  avait  été 
aveugle,  il  fallait  montrer  plus  de  clairvoyance;  s'il 
avait  manqué  à  son  devoir,  il  fallait  faire  le  sien.  Et 
ainsi,  prêtres  et  fidèles  se  substituaient  au  Souverain 
Pontife,  dont  la  conduite  était  formellement  condam- 
née par  ceux  qui  lui  devaient  obéissance  et  respect. 

A  cette  accusation  générale  se  joignaient  des  griefs 
particuliers.  L'article  2  portait  qu'il  serait  fait  «  une 
nouvelle  circonscription  des  diocèses  français,  »  à  la 
suite  d'un  accord  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouverne- 
ment. Cette  mesure  était,  en  elle-même ,  dans  les  attri- 
butions exclusives  du  pouvoir  pontifical.  Mais  elle  avait 
des  conséquences  politiques  et  financières.  Il  devait 
donc  y  avoir  un  accord,  un  concert  avec  le  nouveau 
gouvernement.  Si  des  sièges  étaient  supprimés —  et, 
en  effet,  il  y  en  avait,  cent  trente-cinq  en  I7S0,  et  le 
Concordat  les  réduisait  à  dix  archevêchés  et  cinquante 
évêchés,  —  il  fallait  bien  que  l'on  s'entendît,  pour 
rendre  l'administration  facile,  et  éviter  les  conflits. C'est 
ce  que  ne  comprenaient  pas,  ou  ce  que  ne  voulaient  pas 
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ceux  qui,  de  l'ombrage  étaient  passés  au  méconteate- 
meu,  et  du  mécontentement  à  la  révolte. 

Un  autre  grief  contre  le  Concordat  était  l'article  ain- 
si conçu  :  «  Sa  Sainteté,  pour  le  bien  de  la  paix  et 
l'heureux  rétablissement  de  la  religion  catholiqne,  dé- 
clare que  ni  Elle,  ni  ses  successeurs  ne  troubleront  en 
aucune  manière  les  acquéreurs  des  biens  ecclésias- 
tiques aliénés,  et  qu'en  conséquence,  la  propriété  do 
ces  mêmes  biens,  les  droits  et  revenus  y  attachés  de- 
meureront incommutables  entre  leurs  mains  ou  celles 
de  leurs  ayants-cause.  »  D'après  les  prélats  révoltés  et 
leurs  adhérents,  c'était  le  temporel  de  l'Eglise  livré 
après  le  spirituel.  Leur  conscience  se  révoltait  contre 
ces  concessions  que  la  justice  réprouvait,  et  ils  décla- 
rèrent qu'ils  n'entreraient  pas  en  communion  avec  le 
clergé  qui  acceptait  le  Concordat,  ou  exerçait  des 
fonctions  ecclésiastiques  en  vertu  des  droits  aban- 
donnés à  l'Etat. 

Voilà  le  principe  du  schisme,  sinon  dans  toute  son 
étendue,  du  moins  dans  ce  qu'il  a  de  plus  essentiel. 

Le  P.  Drochon  en  dit,  dans  les  premiers  chapitres, 
quelques  mots  qui  permettent  de  se  rendre  compte  de 
la  plupart  des  faits  qu'il  raconte  dans  son  livre.  Peut- 
être  une  exposition  plus  large  et  plus  complète  aurait- 
elle  augmenté  l'intérêt  de  l'œuvre.  Nous  ne  sommes 
pas  loin  de  .ces  événements.  Mais  les  connaît-on 
dans  leurs  caractères  essentiels  ?  En  sait-on  toute  la 
signification  et  soupçonne-t-on  le  lien  qui  relie  la 
question  du  Concordat  à  la  conduite  postérieure  des 
gouvernements  à  l'égard  de  l'Eglise  ?  En  expliquant 
le  schisme,  un  récit  plus  détaillé  aurait  mis  en  lu- 
mière l'insigne  mauvaise  foi  de  tous  ceux  qui  ne  se 
sont  servis  du  Concordat  et  des  articles  organiques 
qu'ils  y  rattachent  arbitrairement,  que  pour  tyranniser 
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OU  éloulTer  l'Eglise.  On  le  sait,  mais  il  y  aura  toujours 
profit  à  le  redire.  Ou  lira  avec  un  vif  intérêt  les  témoi- 
gnages recueillis  par  le  P.  Drochon,  Il  les  encadre  de 
manière  à  les  faire  ressorlir  et  à  ne  leur  rien  enlever 
de  leur  portée. 

Il  y  avait  à  l'éiranger  des  évèques  que  la  Révolution 
avait  chassés  de  leurs  sièges.  Ils  s'étaient  réfugiés  en 
Angleterre,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  où 
ils  avaient  trouvé  un  accueil,  sinon  toujours  géné- 
reux, du  moins  sympathique.  Us  avaient  souffert  pour 
la  foi.  Privés  de  leurs  biens,  de  leur  patrie,  ils  ris- 
quaient de  perdre  encore  leurs  dignités  ecclésiastiques. 
Le  Concordat  portait  en  effet,  dans  l'article  3,  que  «  Sa 
Sainteté  attendait  d'eux  avec  une  ferme  confiance,  pour 
le  bien  de  la  paix  et  de  l'unité,  toute  espèce  de  sacri- 
fice, même  celui  de  leurs  sièges.  »  Leur  relus  n'empê- 
cherait pas  les  désignalions  de  titulaires  nouveaux.  La 
volonté  ponlifîcnle  était  nettement,  quoique  paternelle- 
ment exprimée.  On  aurait  pu  savoir  que  cet  article 
avait  élé  longuement  débattu,  que  le  Pape  avait  voulu 
être  dispensé  de  déclarer  publiquement  la  destitu- 
tion de  vieux  prélats  qui  avaient  souffert  de  cruelles 
persécutions  pour  la  cause  de  l'Eglise.  »  —  Mais  les 
dispositions  ne  devinrent  pas  meilleures,  et  on  ne  sut 
aucun  gré  au  Saial-Siège  de  sa  résistance. 

On  trouvait  enFrance  un  doubleclergé  :  celuiqui  avait 
préféré  l'exil  à  l'apostasie,  et  celui  qui,  en  vertu  de 
la  constitution  civile,  était  monté  sur  les  sièges  épis- 
copaux  ou  dans  les  chaires  des  paroisses.  A  ces  der- 
niers qui  venaient  d'avoir  à  Paris,  sous  l'œil  bienveil- 
lant du  premier  consul, un  concile  présidé  par  Grégoire, 
évêquede  Loir-et-Cher,  et  dans  lequel  on  délibéra  sur 
les  moyens  de  combattre  l'ullramontanisme  et  de  pro- 
fesser la  doctrine  des  quatre  articles,  qui  donnaient  au 
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pouvoircivil  ce  qu'ils  enlevaient  au  pouvoir  pontifical. 
Pie  VII  adressa,  par  l'intermédiaire  de  Spina,  le  bref 
Fost  multos  labores.  Il  y  exhortait  paternellement 
ceux  qui  avaient  gouverné  des  Églises  sans  l'institu- 
tion du  siège  apostolique,  à  revenir  à  l'unité,  et  à  don- 
ner la  preuve  de  leur  obéissance  et  de  leur  soumis- 
sion, en  abandonnant  des  fonctions  qu'ils  n'avaient  pas 
le  droit  de  remplir.  La  conduite  fut  différente,  selon  les 
convictions  ou  les  intérêts,  mais  aucun  de  ces  évéques 
intrus  ne  refusa  d'abord  sa  démission.  Ils  se  bornèrent 
à  demander,  pour  la  plupart,  la  conservation  des  fonc- 
tions épiscopales  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  remplacés. 

Les  évéques  légitimes  étaient  réunis  en  assez  grand 
nombre  à  Londres.  Pie  VII  leur  envoya  directement  le 
bref  Tarn  mu/ta,  dans  lequel  il  les  loua  d'avoir  su 
souffrir  pour  leur  foi,  et  leur  rappela  qu'ils  étaient 
évéques,  non  pour  eux,  mais  pour  l'Église.  Par  consé- 
quent, il  leur  demandait  et  attendait  de  leur  dévoue- 
ment une  démission  qui  mettrait  fin  à  de  graves  diffi- 
cultés, et  il  leur  citait  l'exemple  des  évéques  d'Afrique 
se  démettant  de  leurs  sièges  pour  terminer  le  schis- 
me des  Donatistes,  et  celui  que  la  plupart  d'entre  eux 
avaient  donné  par  leur  lettre  du  -"i  mai  17!)1,  qui  con- 
tenait la  résignation  de  leurs  [jouvoirs.  Il  ajoutait  que 
le  sacrifice  était  nécessaire,  et  à  cause  des  circonstan- 
ces, il  demandait  que  l'acte  fût  accompli  dans  les  dix 
jours  qui  suivraient  la  réception  du  bref. 

Les  archevêques  d'Aix  et  de  Bordeaux,  les  évéques 
de  Lescar  et  de  Comminges  se  soumirent  aussitôt. 
L'archevêque  de  Narbonne  et  les  évéques  de  Montpel- 
lier, de  Noyon,  de  ^santes,  d'Angoulême,  d'Avranches, 
de  Lombez  etdTzèsécrivirentcollectivement  au  Saint 
Père,  pour  lui  dire  que  la  douleur  qu'Us  avaient  éprou- 
vée à  la  lecture  de  sa  lettre  les  »  obligeait  à  tempérer 


I..\    PETITE    ÉGLISK,  't51 

leur  obéissance,  »  et  que  le  seul  moyen  d'éviter  tous 
les  maux  qui  devaient  en  résulter  était  «  une  assem- 
blée de  tous  les  évêques  de  l'Église  gallicane.  »  Les 
évèques  d'Arras,  de  St-Pol  de  Léon,  de  Périgueux,  de 
Vannes,  de  Rodez,  et  l'évêque  nommé  de  Moulins  joi- 
gnirent leur  signature  à  celles  des  premiers. 

Les  évoques  de  Marseille,  de  Saint-(;;iaudo,  de  Saint- 
Papoul  et  d'Alais,  ainsi  que  l'archevêque  de  Vienne, 
qui  étaient  en  France,  se  soumirent.  Les  prélats  réfu- 
giés en  Saxe  se  partagèrent.  Le  cardinal  de  Montmo- 
renci,  évèque  de  Metz,  et  sept  autres  prélats,  répandus 
en  Allemagne,  écrivirent  dans  le  même  sens  que  les 
évêques  de  Londres.  Deux  évêques  constitutionnels  et 
trente-sept  insermentés  refusèrent  la  démission  impo- 
sée parle  Pape. 

Le  Concordat  fut  conclu  et  publié.  La  liste  des  nou- 
veaux évêques  comprenait:  douze  prélats  constitu- 
tionnels, dix-sept  légitimes  et  trente-un  réfractaires.  Le 
cardinal  Gaprara,  légat  a  latere,  demanda  aux  douze 
constitutionnels  la  rétractation  de  leur  serment  et  de 
leur  conduite.  Ils  avaient  été  imposés  au  Pape  par 
Bonaparte,  qui  jugea  que  «  l'adhésion  au  Concordat  et 
aux  volontés  du  Saint-Siège  écrites  dans  ce  traité  » 
était  suffisante.  La  lutte  fut  longue,  vive,  et  faillit  em- 
pêcher la  cérémonie  commandée  à  Notre-Dame  pour 
le  jour  de  Pâques.  La  rétractation  fut  faite  hâtivement 
dans  une  formule  transactionnelle,  à  laquelle  Portails 
et  Bernier  avaient  eu  la  plus  grande  part.  L'institution 
canonique  fut  alors  donnée,  au  nom  du  Pape,  aux  pré- 
lats constitutionnels  et  aux  prêtres  dont  l'orthodoxie 
n'était  pas  douteuse,  et  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
des  confesseurs  de  la  foi.  Ainsi  se  trouvait  reconstituée 
l'Église  de  France. 
Les  prélats  qui  n'avaient  pas  consenti  à  se  démettre. 
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avaient  des  partisans  dans  le  clergé  et  les  fidèles. 
Quoiqu'on  put  expliquer  par  des  motifs  personnels  la 
conduite  de  quelques-uns,  ils  coloraient  leurrésistance 
des  raisons  les  plus  honorables  et  des  prétextes  les 
plus  spécieux.  Au  fond,  leur  attitude  quelque  respec- 
tueuse qu'elle  fût  en  apparence,  était  une  révolte,  et 
c'est  par  leur  exemple  et  sous  leur  direction,  que  se 
forma  et  se  développa  dans  un  certain  nombre  de  dio- 
cèses le  schisme  de  «  la  petite  Église.  »  Ils  entraînè- 
rent des  prêtres  et  des  fidèles  irréprochables  dans  leur 
conduite,  mais  dont  le  jugement  était  peu  sur,  ou  dont 
la  foi  avait  été  ébranlée  par  les  tendances  jansénistes 
et  les  prétentions  gallicanes. 

La  plupart  de  ceux  qui  se  sont  ainsi  séparés  de  l'É- 
glise, et  qui  cependant  ont  voulu  continuer  à  vivre 
pieusement,  nous  intéressent  et  nous  touchent.  On  les 
blâme,  mais  on  les  plaint.  Cette  obstination  est  cou- 
pable,mais  elle  a  un  caractère  triste  qui  la  dislingue  de 
celle  des  autres  erreurs.  Léon  XIII  dit  avec  une  haute 
raison  :  «  Il  ne  peut  donc  y  avoir  aucune  cause  prou- 
vée en  droit,  pour  que  ces  hommes,  quels  qu'aient  été 
d'ailleurs  les  premiers  chefs  de  ceux  dont  il  s'agit  au- 
jourd'hui, se  soient  séparés  de  la  très  sainte  commu- 
nion de  l'univers  catholique.  Qu'ils  ne  s'appuient,  ni 
sur  l'honnêteté  de  leurs  mœurs,  ni  sur  leur  fidélité  à  la 
discipline,  ni  sur  leur  zèle  à  garder  la  doctrine  et  la 
stabilité  de  la  religion.  L'apôtre  ne  dit-il  pas  ouverte- 
ment que  tout  cela  ne  sert  de  rien  sans  la  charité?  » 
On  peut  ajouter  :  Sans  la  sounlission  qui  est  sa  fille. 
C'est  par  défaut  de  soumission,  que  ces  i)rètres  qui  ont 
disparu,  et  ces  fidèles  qui  se  sont  propagés  sans  culte 
public  et  .sans  sacrements,  ont  péché.  Ils  ont  ciu  voir 
mieux  et  juger  plus  sainement  que  le  premier  pasteur 
des  âmes.  Sûrs  de  leur  bonne  loi,  ils  ont   donné  un 
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exemple  déplorable,  et  dans  un  temps  autre  que  celui- 
ci,  où  l'on  ne  pèche  en  rien  par  excès  de  sévérité,  ils 
auraient  pu  faire  beaucoup  de  mal. 

Il  faut  se  féliciter  du  retour  qui  se  produit  dans  le 
diocèse  de  Poitiers  et  dans  celui  de  Lyon.  Partout  ail- 
leurs, il  n'y  a  que  des  isolés  qui  disparaissent  ou,  ce 
qui  vaut  mieux,  finissent  par  céder  aux  sollicitations  de 
la  grâce.  11  est  donc  permis  d*espérer  que  cette  mal- 
heureuse erreur  ne  sera  bientôt  qu'un  souvenir  histo- 
rique. 

Le  livre  du  P.  Drochoii  montre  dans  toute  sa  vérité 
le  caractère  de  «  la  petite  Église.  »  Un  de  ses  membres 
qui  le  lirait  de  bonne  toi,  y  trouverait  le  fil  conducteur 
qui  le  ramèneraitàla  lumière  et  le  rattacherait  à  Rome, 
source  de  vie  et  centre  de  l'unité  (1).  Ceux  qui  veulent 
connaître  le  mouvement  des  idées  de  notre  siècle  y 
verront,  avec  une  grande  abondance  de  documents, 
quel  parti  une  sage  critique  peut  tirer  des  témoignages 
qu'elle  a  découverts  et  recueillis.  Le  P.  Drochon  a  eu 
l'heureuse  fortune  de  joindre  à  son  livre  la  lettre  de 
Léon  XIIL  II  lui  avait  donné  une  sage,  pieuse  et  large 
préface,  où  les  idées  se  pressent,  et  où  la  démonstra-' 
tion  est  complète.  Combien  d'auteurs  peuvent  avoir, 
comme  lui,  la  joie  de  paraître  avoir  collaboré  à  une 
œuvre  pontificale  et  de  trouver  en  elle  le  couronne- 
ment de  leurs  recherches  et  la  confirmation  de  leurs 
jugements? 

V.  Canet, 
l'rof.  .''i  la  Fac.  calh.  des  Lettres. 


(1)  Les  retours  de  Lyon  etde  Vendée  nntétéi'ertainementpré|uirés 
on  déterminés  par  i-e  livre.  I,c  P.  Ilroclion  n'anra  jamais  lie  meillenr 
éioge  que  celui-là. 
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VENERABILI   FRATRI  AUGUSTINO    UliERTO, 
EPISCOPO    PICTAVIENSI 

LEO   PP.   XII. 

Venerabilis  /rater,  salutem  et  apostoUram  benedic- 
tionein. 

Eximia  ?yos  I.iolilia  littorœ  alVccorunl,  a  dilocto  Filio 
Xostro  Josepho  S.  R.  E.  cardinali  Eoulon,  archie- 
piscopo  Lugduncnsi,  priilio  nonas  décembres  anno 
superiore  dalii?,  fausle  sigiiilicantes,  liomines  eos, 
quibiis  a  Paroa  Ecclesia  est  nomen,  nobili  viro  Mario 
Duc  hodie  primario  ipsorum  interprète,  propensuni 
quoddam  studium  ostendore  ad  schisma  quo  tenentur 
l'opudiaiidum,  quœrendamque  rite  communionem 
catholicam  sub  episcopis  per  Romanum  Pontificem 
conslitutis.  Nihil  enimvero  jucundius  Nobis  obligerit, 
quam  si  videanius  Ipsi  paternas  hortationes  et  vota 
Dejessorum  illustrium,  Pii  VIII,  Leonis  XII,  Pii  IX, 
.œque  ac  sollicitudines  Xosiras  ad  optalum  exitum 
aliquando  perduclas.  Vcrum,  quiim  idem  dilectus 
Filius  Nostcr  jam  ad  cœleslem  juslitia-,  coronam,  Dec 
Yocanle,  concesserit,  libi,  Venerabilis  Fratcr,  ciijus 
quoque  in  diœcesi,  ut  in  Lugdunensi,  non  pauci  esse 
dicimtur  ejusmodi  bomines, satins  duximus  respondere  ; 
teque  piano  conlidimus  et  cerlo  scinius,  adjulorem  tani 
sancli  gratique  Deo  operis  strenuum  maximequc  indus- 
ti'ium  esse  Xos  babitiirns.  Quuni  vero  pra^clarus 
anlisles,  qnom  ecclesia'  Lngdunciisi  iiii|)cr  dosigna- 
vimus,  honorcm  suum  inicrit.  tiium  cril  li.cc  eadem 
consilia  Xnslia  cum  illo  coninHiiiicari',  qun  aplins 
proposila,  l'atioiiiluis  conjiinclis.  evcnianl. 
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la  qiio  illud  primiim  oplimo,  qiiofl,  iili  allalum  ost, 
rcs  iii:aliir  ciiiii  viru  lamlilms  aiiiiiii  ci^iei^io,  a(i|iie 
cum  cis  homiiiibus,  qui,  etsi  dcplorando  enorc  ducii, 
cuni  pastoribus  legilimis  communicare  abnuunl,  non 
tamen  adversam  Ecclcsia?  foveant  voluntatem  ;  quiquc 
non  modo  prava  ha?reticorum  et  catholici  nominis 
hoslium  invitaraenta  rcjecerinl,  sed  calholicas  professi 
doctrinas,  calholicos  etiam  ritus  ac  disciplinam  et 
precandi  morem  observent.  Pulcherrima  ex  co  Nos 
lonot  spes,  homines  ita  animis  comparatos  non  dif(i- 
culler  esse  audiluros  qui  cum  prudentia  admoneant  et 
carilate  :  nam  quio  de  illis  feruntur  duLitandi  liresitan- 
dique  capita,  admonitionc  potius  indigent  quam  refu- 
tatione.  Aenipe  affirmant  se  unice  soilicitos  de  proprio 
Ecclesiai  ac  nativo  jure  asserendo  ;  nihil  curare  magis 
quam  ul  libertas  ejus  nulli  obnoxia  sit  humana^ 
poLeslali  ;  bujusce  rei  firmam  tutelam  maximumque 
pra>sidium  in  eo  censere  ut  Sacrorum  antislites,  quos 
hierarchiae  gradus  semel  iiabuerint,  stabili  perpetuitate 
retineant  ;  eospropterea  dignitale  et  sede  suanefas  esse 
amoveri.  —  Profecto  nemo  unus  sana  mente  putaverit, 
ista  jura  liberlatemque  Ecclesige  quibuslibet  privatis 
homiiiibus  vel  cuivis  opiscopo  plus  cordi  esse  quam 
Apostolicœ  Sedi,  quic  omnium  mater  est  et  caput  eccle- 
siarum  ;  aut  ipsam,  ad  illa  procuranda  Ecclesiae  bona, 
incitamentis  egere  eorum,  quos,  si  vere  catbolici  et 
baberi  et  esse  velint,  eidem  obsequi  et  parère  oportet 
maxime.  —  l'atendum  equidem  ratum  sanclumque 
esse  ul  ne  dignitate  et  sede  sua,  uUius  opéra  buman;e 
potestatis,  episcopi  amoveantur  ;  neque  lamen  diffiten- 
dum  id  Apostolic;e  Sedi,  pro  suprema  in  agnos  et  oves 
aucloritate,  omnino  licere,cum  gravia  rerum  momerita 
alque  summum  Ecclesiio  bonum  deposcant.  Constat 
autem  ex  publicis  monumentis  iilos  nimirum  episcopos, 
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qui  tani  l)ono  (liiiqiio  oranl  de  Ecclesia  niorili,  si 
primtini  (iiiidcm,  iicriue  satis  l'ortasse  com|)erla  caii«a, 
invitalioni  Pii  VII  visi  sunt  restilisse,  re  postea  melius 
considerata  et  percepla,  pontificiis  horlamenlis  docilem 
prœbuisse  aureni  ad  unum  omnes  ;  conslal  pariler 
décréta  et  pra'scripta  Apostolicœ  Sedis,  quibus  res 
catholica  in  Galliis  quasi  a  ruinis  restiluebalur,  ab  eis 
ipsis  episcopis  et  ab  universo  cpiscoporum  cœtu 
fuisse  plene  probata.  Quippe  intcliexere  omnes  neu- 
trum  fas  esse  affirmare  Ecclesiam  calholicam,  vel  a 
Galliis  per  Pium  VII  quodammodo  oxulasse,  vel 
loiam  in  aliquot  hominum  millibus,  pastoris  expeiiibus, 
tonstilisse.  lUi  igitur  episcopi,  lum  qui  statim,  tum 
qui  deinceps  jussis  Romani  Ponlificis  obtompcraverunt, 
sicut  anlea  firmilate  propositi  contra  impiorum  conalus 
et  laboribus  a'rumnisque  toleratis,  sese  Deo  el  Ecclesiœ 
operarios  r nr on fusi biles  exbibuerant,  ila  muUoque 
ampiius  juverunt  Ecclesiam  etpopulorum  consuluerunL 
Galuti,quum  pacis  in  illaconcilianda^  causa  religionisque 
apud  Gallos  relevand;B,  abdicationem  dignitatis  suiw, 
salva  omnino  Sedis  Apostolicaî  aucloritate,  Doo  et 
Ecclesiae  obtulerunt.  Qua  de  re  exempla  in  annalibus 
sacris  non  desunt  vetera  et  nova.  Insignia  quidem  ad 
nicmoriam,  simul  factum  S.  Gregorii  Nazianzeni,  e 
sede  Gonslanlinopolitana,  sludio  pacis,  ullro  cedentis, 
simul  illa  a  S.  Molcbiade,  Deccssore  nostro,  prolata 
sentenlia  «  quam  innocens,  quam  Integra,  atque  paci- 
fica(l).  » 

llic  enim,  ut  Donati  scbisma,  quoi!  posi  laiilam 
Diocletian;e  persoculionis  cladem  voxatui'uni  oral 
Ecclesiam  Dei,  sub  initia  exlingueret,  sic  ex  auclnritalo 
statuit,    ul    quibuscumquo   locis  duo   cssoul    episcopi 

(1)  S,  Are..,  /.,>.  xMîi,:i. 
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fUins  dissonsio  t;cmiiias.s(>l,  is  ronlirmareliir  qui  fuisset 
orciinaliis  prior,  alkri  plcbs  alla  rnyoïula  piovifle- 
rolur  (I)  :  linr  cial  ul  catholicus  episcopus  loco  abiret, 
in  ('jus  cpisco|)i  commodum  qui  schisma  ejurassel. 
Tanti  bonum  pacis  in  Kcclosia  faciencium  esse  sanclus 
file  Pontifex  cxistimavit,  ut  episcopos  jam  sceleslissimi 
schismatis  reos,  si  ab  errore  viœ  suœ  ad  sanitateni 
rediro  voluissent,  calhoiicis  integorrimi-sque  episcopis 
anleponendosdecerneret  ;  recte  propterea  ab  A.ugustino 
salutatus  tanquam  «  vir  oplimus,  fiiius  chtistianrp  pacis, 
paler  christiante  plebis(2).  »-Quœ  preconia  virluLi  gos- 
tisque  rébus  Pii  VII  merilo  sane  cpnveniunt.  Ubi  enim 
acei'bitas  temporum.benignissimaDei  ope,  inlerquievil. 
omnem  ipso  convertit  ani  m  um  omnesque  cin-as  ad  vu  in  era 
sananda  quae  Ecclesias  in  Galliis  liorrenda  impiclatis 
vis  et  mulla  et  gravissima  inilixerat.  Id  autom  effocit 
per  ea,  qu;e  cognita  sunt,  plena  providenliœ  décréta  et 
pra^.scripta;  atque  una  cum  restitutas  religionis  décore, 
pacem  Kcclesie  tam  féliciter  confirmavit,  ut  qui  aucto- 
ritale  ejus  consecutus  est  episcoporum  ordo,  gradu  suo 
digiiissimus  et  fidelibus  venerabilis  baberetur,  atque  ab 
omnibus  ubique  episcopis  in  fraternitatis  commu- 
nionem  reciperetur.  Nulla  igitur  esse  potuit  causa  jure 
probala,  cur  homines  illi,  quicumque  fuerint,  borum. 
de  quibus  nunc  agitur,  primi  duces,  sese  ipsi,  a 
clirisliani  orbis  innocentissima  communione  prœcido- 
rent.  —  .\eque  bi  vero  suae  morum  bonestati  et  disci- 
plina? custodifPjnequereligionisstudiofideique  stabililati 
confidant  :  aperte  enim  edicit  Apostolus,  hsec  omnia 
nibil,  remola  caritate,  prodesse  (3).  —  Quod  autom 
ipsos     nullus     admodum    episcopus     lanquam     ovos 

(1)  s.  An..,  ibid. 

(2)  IIÙL 

(:!J  ICor..  xin,  :!. 
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agnoscit  el  habet  proprias,  ex  hoc  eliam  plane  cvidon- 
teique  inlelligaut,  se  versari  profugos  ab  ovili  Chi'isli. 
Clamât  quippe  S.  Ignatius,  apostolicus  vir,  idemque 
martyr  illuslris  :  «  Scribam  unum  vobis  ilerum,  si,  Deo 
favente,  nuntius  mihi  contigerit,  vos  ad  unum  omnes 
et  singulos  per  graliam  conveuire  in  una  lide  et  iu  un» 
Jesu  Christo,  ut  obedialis  episcopo  et  presbyterio, 
mente  individua,  frangentes  panem  unum,  qui  phar- 
macuni  immortalilalis  est  (1)  ;  »  tumetiam:  «  Abstinele 
a  noxiis  herbis,  quas  non  excolit  Jésus  Cbristus,  quia 
non  sunt  plantalio  Patri».  Ouotquot  enim  Dei  sunt  et 
Jesu  Chrisli,  hi  cum  episcopo  sunt  ;  et  quotquot  pœni- 
tentia  ducti  redieiint  ad  unitatem  Ecclesise,  et  hi  Dei 
erunt,  ut  secundum  Jesuni  Christum  vivant.  iNe  enetis, 
fratres  mei  :  si  quis  schismafacientem  sequitur,  regnum 
Dei  non  h.Treditat  (2).  »  —  Eodem  accedit  quod  nihil 
quidquam  polliceii  sibi  taies  homines  possunt  de  gratiis 
subsidiisque  jugis  sacrificii  et  sacranientorum  ;  qu;in, 
etsi  sacrilège,  valide  tamen  administrata,  utcumque 
proderant  ad  eam  formam  seu  speciem  pietatis,  quam 
notavit  Apostolus  (3),  et  fusius  idem  Augustinus 
traclavit,  hiec  perapte  monens  :  «  Potest  onim  esse 
visibilis  forma  palmitis  etiam  praeler  viteni,  sed  invi- 
sibilis  vila  radicis  haberi  non  potesl  nisi  in  vite.  Proinde 
corporalia  sacramenta,  qua;  portant  et  célébrant  etiam 
segregati  ab  unilale  corporis  Christi,  formam  possunt 
exhibere  pietatis  ;  virlus  vero  pielatis  invisibilis  et 
spiritualis  ita  in  cis  non  potest  esse,  quemadmodum 
sensus  non  sequilur  corporis  membrum,  quando  am- 
putalur   a  corporc  (4).  »    Al  vero  quum  sacerdos  jam 

(1)  A*;  i:ph,"i.,  XX. 

(2)  Ad  l'olyrarp.,  vi. 
(:!)  11  Tim.,  m,  :i. 

i'i]  Scnn.  i.x\i,  in  Marin. .:ii. 


LA    PETITE    KOLI^ÎR  45'.) 

supersil  niillii.s  (|ui  fis  ipsis  adlisereat,  ne  talem  quirlem 
formam  piotatis  iidem  pra-ferre  possunt  ;  uiio  dempto 
baptismate,  quod  infantibus  privatim  conferre  dicuntur, 
suscipientibus  quidem,  modo  quum  adoleverint  scbis- 
mate  absttncaht,  proCuturuni,  sed  mortiferum  dantibus, 
quippe  qui  id  agant  voluntaiio  scbismate  implicili. 

Hœc  omnia  si  attenta  illi  cogitatione  considèrent  rec- 
toque,  ut  par  est,  animo  complectantur,  fieri  sane  non 
poterit  quin,  gravi  permoli  sollicitudine,  adducantur  ut 
vocem  audianf  Dei  miserentis,  alque  Ecclesifpcatholicœ 
et  Apostolicae,  studiosissim<c  matris,  expleant  vota.  Res 
periclitatur  omnium  maxima  et  potissima  ;  nam  : 
«  Quid  vultis  amplius,  homines  (ejusdem  Auguslini 
verbis  valeat  ad  vos  exhortalio),  quid  vultis  amplius? 
Non  de  auro  et  argonto  veslro  agilur  ;  non  terra,  non 
prœdia,  non  dertique  salus  corporis  vestri  in  discrimen 
vocalur  ;  de  adipiscenda  vita  .Tterna  et  fugienda  morte 
aiterna  compellurnus  animas  vestras.  Expergiscimini 
aliquando  (1)  ». 

Reliquum  est,  Venerabilis  Frater,  ut  curis  studiisque 
Nostris,  quibus  pastoralis  prudentia  et  caritas  archie- 
piscopi  Lugdunensis  itemque  tua  profeclo  erit  respon- 
sura,  optata  incrementa  afferat  Deus,  cujus  gloria  in 
revocandis  ad  salutem  deviis  splendet  mirifica.  Nunc 
vero  peculiaris  benevolenliee  testem  atque  auspiccm 
cœlestium  munerum,  Apostolicam  benedictionem  tibi 
et  clero  populoque  tuo  peramanter  in  Domino  imper- 
timus. 

Datum  Hom;i',  a|)ud  S.  Polrum,  die  xix  julii,  anno 
MDCCCxcm,  l'ontificalus  Nostri  sexlodecimo. 

LEO  PP.  XIII. 


(1)  Ilmt. 
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L'hisloire  locale  écrite  consciencieusement,  c'est-à-dire 
iVapr^'s  les  documents  authentiques  et  de  première  main, 
écrite  surtout  dans  un  esprit  chrétien,  rentre,  sans  contre- 
dit, dans  le  domaine  de  la  Uevue  des  Sciences  ecclcs>ii!;li(iiies. 
Le  Souverain  Pontife  Léon  XIII  n'a-l-il  pas  lui-même  encou- 
ragé tout  spécialement  les  éludes  historiques,  dont  ses  lettres 
apostoliquesmeltent  sihienen  évidence  l'éminente  utilité?  Or 
il  n'y  a  pas  seulement  que  l'étude  générale  de  l'histoire  qui 
puisse  rendre  d'appréciables  services  à  la  religion,  mais  il 
\'  a  aussi  l'étude  toute  spécialisée  des  origines,  des  mœurs, 
des  usages,  des  croyances  des  diverses  localités  même  les 
plus  humbles,  qui  trop  souvent  sont  oubliés  ou  travestis. 
C'est  donc  l'aire  œuvre  utile  et  agréable  à  l'Eglise  que  de 
sauver  de  l'oubli  ces  vestiges  du  passé. 

Çà  et  là  se  rencontrent  des  hommes  dévoués,  serviteurs 
bons  et  sincères  de  la  vérité  et  de  la  religion,  savants  la- 
borieux, qui  se  donnent  pour  mission  de  reconstituer,  ;\ 
force  de  patience,  de  recherches  et  de  travail,  l'histoire 
d'une  ville  ou  même  d'un  simple  village  et  qui  apportent 
ainsi  leur  pierre  à  l'édifice  grandiose  de  l'histoire  vraie, 
c'est-à-dire  exposant  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés  et 
prenant  pour  guide  un  esprit  vraiment  chrétien.  Grâce  à 
Dieu,  les  hommes  de  ce  savoir  et  de  ce  dévouement  patrio- 
tique, rares  autrefois,  commencent  à  former  une  imposante 
pléiade.  Puissions-nous  voir  leur  nombre  s'augmenter  de 
plus  en  plusl 

Nos  lecteurs  nous  sauront  fire.  nous  l'cspcroMs,  de  leur 
signaler,  de  temps  à  autre,  diverses  iiuiilirali(j|is  d  liistoii'e 
locale,  groupées  par  régions,  cl  renlniiil  d.uis  l.i  i;ili'|;(iri(> 
(|iii'  nous  indiquons. 
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M.  ral)l)6  L.  ViTAssii,  curédoyeii  d'Auxi-le-Chàleau  (Pas- 
de  Calais),  vionlde  publier  l'hisloire  de  la  paroisse  conlice 
à  ses  soins  (1).  C'est  un  travail  d'une  inconleslahle  valeur, 
savant  et  attrayant  ;ï  la  fois  ;  nous  poiirrimis  lui  décerner 
les  plus  grands  éloges  sans  aucune  reslriclinii,  si  imuis  n'a- 
vions relevé  de  très  légères  inexactitudes,  duiit  plusieurs  doi- 
vent être  laissées  à  la  charge  des  typographes  et  des  correc- 
teurs, et  (|uelques  imperfections  dans  la  mise  en  œuvre  des 
nomlireux  documents  utilisés  par  l'auteur! 

Après  un  préambule  comprenant  la  topographie  eties  ori- 
gines préhistoriques  et  historiques  d'Auxi,  M.  l'ahbé  Vitasse 
entre  dans  le  cœur  de  son  sujet  en  relatani,  «lan^  un  |iremier 
livre,  l'histoire  de  la  paroisse.  La  cure,  le  elei^i,  li  uli~i',  son 
temporel,  le  culte  et  les  communautés  relii^ieu-e-;  loruient 
l'objet  d'autant  de  chapitres  ou  pîjragraphes  spéciaux.  Celte 
division  montre  manifestement  que  l'auteur  a  voulu,  dans 
celte  première  partie  comme  dans  les  deux  suivantes,  ne 
rien  laisser  dans  l'ombre  et  faire  leuvre  complète.  Une  no- 
tice spéciale,  à  la  lin  de  ce  livre,  est  consacrée  à  Jérôme 
Marchand  (l."j'(()-1.')i]'i),  l'un  des  plus  éminenls  généraux  de 
la  grande  Charireuse,  surnommé  le  Suint  d'Aari  par  la 
vénération  de  ses  concitoyens. 

Un  second  livre,  aussi  complet  que  le  premier,  contient 
l'histoire  féodale  et  seigneuriale  d'Auxi,  illustré  par  une  fa- 
mille noble  de  ce  nom  et  par  divers  membres  des  maisons 
d'Ksquerdes,  d'Egmont,  de  Lannoy,  etc.  Plusieurs  de  ces 
seigneurs  ont  joué  un  rôle  considérable  dans  l'histoire,  no  - 
tamment  Jean  IV,  l'éducateur  de  Charles-le Hardi,  le  négo- 
ciateur du  premier  traité  d'Arras,  et  Philippe,  le  maréchal 
de  France.  M.  l'abbé  Vitasse  a  su  faire  revivre  toutes  ces 
gloires  du  passé  d'Auxi,  en  même  temps  qu'il  a  recueilli  et 
utilisé  un  grand  nombre  de  renseignements  précieux  sur  la 
loi,  la  justice  et  les  dinV'renls  (imils  utiles  et  honoriliques  de 
la  seigneurie  ainsi  que  sur  ranti(|iu!  château,  ses  légendes, 
son  histoire,  ses  dépendances  et  ses  revenus 

il)  .\iiri-li'~l'li,ll,aii.  Ill^t'tirc  ri  Dc^rription,  pur  M.  l'aMié  !..  Vi- 
I  \ss|.,  iMiir-il.ncM  a'Aii\i-li'-(:li:ilr;ni.  mçmliro  Ar,  la  i;onnin>siuii  dé- 

|uuicinciiialc,lr>  iiiui iriii,  l,,-iun.|uos(iu  l'as-de-Calals  imchiI.it 

l•u^■(•^|,ulla;ull  de  la  sociéle  dKnjiikiliuii  d'Abbeville.  —  Lille,  L.  I)a- 
nel,  1894.—  In-8»,  400  pages.  7  gravures.  Prix  :  franco  10  l'r.  80.— 
Depuis  la  publication  de  cet  ouvrage,  M.  l'abbé  Vitasse  a  été  promu 
au  décanat  de  Carvin  (l'as  de-CaUiis}. 
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Dans  le  troisième  et  dernier  livre,  l'auteur  étudie  la  vie 
communale  à  Auxi,  trop  rapidement  pour  la  période  ancienne, 
mais  complètement  depuis  1780  jusqu'à  nos  jours.  Un  cha- 
pitre sur  les  propriétés  de  la  commune,  sur  les  institutions 
de  bienfaisance,  sur  l'enseignement  et  les  différentes  œuvres 
de  prévoyance  ou  de  préservation  et  une  étude  très  intéres- 
sante sur  la  vie  privée  des  habitants  d'Auxi,  leur  caractère, 
leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  terminent  cette  partie  qui  n'est 
pas  la  moins  importante  de  ces  Annales  d'Auxi. 

L"œavre  entière  est  couronnée  par  une  série  de  vingt-sept 
pièces  justificatives  et  notes  correctement  éditées  ou  repro  • 
duites. 

Cette  monographie  fait  honneur  à  U.  l'abbé  Vilasse  ;  elle 
ne  peut  manquer  d'être  accueillie  avec  joie,  non  seulement 
par  ses  anciens  paroissiens  qu'elle  concerne  tout  spéciale- 
ment, mais  encore  par  tous  les  amateurs  de  bonne  histoire 
locale. 


Nous  venons  de  recevoir  aussi  une  série  de  plaquettes  et 
brochures  de  M.  l'abbé  Bled,  de  Saint-Omer,  l'un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  la  savante  Soci(Hé  des  antir/uairei  de 
la  Moriniv.  dont  il  est  le  vice-président. 

Voici  dabord  i'n  dernier  mot  sur  Simmi  Oq-Ze?- (Saint-Omer, 
D'Homont,  188.">;  in-8',  3-2  pages,  1  tableau  généalogique). 
C'est  une  étude  de  bonne  critique,  laite  d'après  les  sources 
et  les  documents  originaux,  de  la  vie  mystérieuse  et  de 
l'œuvre  vraiment  énigmatique  de  ce  poète  audomarois  de 
la  fin  du  XV'l"' siècle,  dont  s'étaient  déjà  préoccupés  deux 
autres  membres  de  la  Société  des  Antiquaires  de  laMorinie, 
M. Courtois,  en  18.ji.  et  M.  Robineau,  on  1879.  Cràce  aux 
documents  des  riches  archives  de  SaintOmer  et  aux  noies 
généalogiques  que  lui  a  communiquées  M.  de  Noircarmes, 
M.  l'ahbé  Bled  est  parvenu  à  jeter  un  peu  de  lumière  sur 
cette  énigme  de  biographie  locale  et  à  révéler  un  terrible 
secret  -x  qui  modifie  singulièrement  cette  renommée  faite 
tout  d'une  pièce  et  acceptée  jusque-là  sans  conteste.  »  Si  ce 
jeune  poète  de  vingt  ans,  doué  de  tous  les  dons  de  l'es- 
prit et  de  toutes  les  ressources  d'une  fortune  princièrc  et 
d  une  haute  situation  de  famille,  quitte  brusquement  sa  ville 
natale  cl  se  condanmn  à  de  longues  années  d'exil  ;  si,  dans 
ses  chants  poétiques,  il  ne  cesse  de  manifester  une  mélan- 
colie chagrine,  une  incurable  tristesse,  c'est  qu'un  évène- 
nemiuil  terrible  pèse  sur  su  vie   et   en  assombrit   toutes  les 
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joies.  Ouel(iiii;s  ducuinenls  dccouverU  par  M.  Bleil  lui  (iiit 
livré  ce  socrcl  :  Simon  Ogier  et  son  p';ro  Allard  étaient  des 
assassins.  En  l.'llj!),  Allard  Ogier,  à  la  suite  d'une  querelle, 
avait  tué  son  beau-lils  Pierre  des  Fosse/  et  Simon,  alors 
;\gé  de  vingt  ans,  avait  \>\-i'[r  assistance  au  meurtrier. 


Une  autre  plaquette  :  Aa  /'c'/c  des  Jiniocenls  dans  Véfjlise 
Cdllrgiale  de  Saint-Omer  (I/jidein,  1HS7,  in-H'J,  l.'i  pages) 
nous  rappelle  les  curieuses  réjouissanci'>  «  ,\[[r  la  trop  libre 
expansion  d'une  joie  naïve  agrcmenl.ul  iiaildi-  de  scènes 
ou  de  plaisanteries  grotesques.  »  l.es  t,ui\  iriidits  d'une 
certaine  école  moderne,  fait  remarquer  M.  I'iIiIh'  Ulid,  s'en 
sont,  à  celte  occasion,  donné  à  cœur  joie  --ui-  Li  l>;uliarie 
des  mœurs  dans  l'église  au  moyen  âge  II  y  a  Imih  de  leurs 
assertions  à  la  vérité  ;  il  y  a  loin  des  innocentes  saillies  ap- 
portées quelquefois  jusque  sur  les  marches  de  l'aulel,  aux 
indécentes  saturnales  que  des  écrivains  hostiles  à  l'Église 
ont  voulu  associer  au\  cérémonies  les  plus  sacrées  et  aux 
mystères  les  plus  vén-irables  de  notre  sainte  religion.  L'im- 
pudence de  ces  savants  de  mauvaise  foi  a  été  jusqu'à  con- 
fondre à  dessein  les  cortèges  grotesques  org'anisés  dans  les 
cloîtres,  avec  les  cérémonies  mômes  de  l'Église,  avec  les 
rites  sacrés.  Il  y  eut  peut-être  ce  que  nous  oserons  appeler 
des  boutronneries  ecclésiastiques,  il  n'y  eu  enl  jamais  de  li- 
turgiques. La  fameuse  fclc  des  fous,  à  propos  de  laquelle  un 
a  tant  décrié  l'Église  au  moyen  âge,  se  passait  entièrement 
en  dehors  des  offices. 

En  résumé,  cette  plaquette  réhabilite  la  fête  des  Innocents 
d'après  un  précieux  rituel  du  XIll'  siècle,  exhumé  des  Ar- 
chives de  St-Omer  par  M.  L.  Deschamps  de  Pas,  et  d'après 
une  lettre  écrite  de  cette  même  ville,  vers  17.'):^,  par  un  té- 
moin oculaire  et  auricidaire,  à  un  journal  historl([ue  du 
temps. 


Mentionnons  encore  une  intéressante  étude  de  huit  pages 
fixxv  Les  U ores  de  chœur  de  l'église  de  Tliêrouanne  en  lo.'yli. 
[lljidem  ,  1888).  Après  la  destruction  de  leur  église,  les  clia- 
noines  de  Thérouanne  s'étaient  divisés  en  trois  groupes  ;  les 
uns  s'étaient  rendus  à  Boulogne,  quelques-uns  à  Ypres, 
d'autres  à  Saint-Omer.  Ces  derniers  avaient  apporté  avec 
eux,  à  la  collégiale  de  cette  ville,  leurs  vases  sacres,  leurs 
relique^,  leurs  ornements  et  leurs  livres  liturgiques.  Après 
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plusieurs  démarches  faites  dans  le  liut  d'oblenir  Imir  incor- 
poration définitive  au  chapitre  de  Saint-Umer,  les  anciens 
chanoines  de  Thérouanne  reçurent,  en  lol>3,  l'ordre  formel 
du  Pape  et  du  roi  de  se  rendre  à  Saint-Martin  à  Vpres.  Us  fu- 
rent autorisés  à  emporter  tous  les  objets  qui  leur  apparte- 
naient au  moment  de  leur  dispersion;  mais  les  chanoines 
niorins  ayant  protesté  et  réclamé  leur  part  de  ces  meubles, 
un  inventaire  détaillé  fut  dressé  pour  servir  dans  le  cas  oîj 
cette  réclamation  eût  été  couronnée  de  succès.  C'est  cet  in- 
ventaire, très  intéressant  au  point  do  vue  de  la  bibliogra- 
phie liturgique,  que  reproduit  M  l'abbé  Bled,  d'après  un  do- 
cument des  archives  de  Saint-Omer. 


La  rcfonne  à  Salnt-Omcr  el  en  Arlois  jiis(ju'au  Irailé 
cCArras,  /.)7;-/ JT.O  {Ilndnn,  iSSO,  in-8»,  "iSb  pages)  n'est 
pas  une  histoire  complète  du  protestantisme  dans  la  Mori- 
nie,  mais  seulement,  comme  son  titre  l'indique,  un  épisode 
de  la  pacification  de  Gand. 

Un  saitque  cette  paix  de  Ij'C  n'avait  point  été  franchemenl 
acceptée.  Aussi  le  prince  d'Orange,  Guillaume  le  Taciturne, 
n'eut  point  de  peine  à  réveiller  dans  le  peuple  ses  vieilles 
méfiances  envers  les  Kspagnols  et  à  fomenter  de  nouveaux 
troubles.  Il  parvint  à  faire  entrer  ses  corréligionnaires  on 
as.=;ez  forte  proportion  dans  les  échevinages,  les  magistrats 
du  pays  où  ils  prirent  le  nom  trompeur  de  Patriots.  Il  avait 
partout  ses  émissaires,  ses  créatures  ;  tels  les  verds-vètns  à 
Arras,  les  Sinogiiets  h  Saint-Omer,  du  nom  de  leur  chef 
Antoine  Sinoguet,  marchand  salinier  de  cette  ville.  Dès  l'an 
née  l.'J77  les  troubles  commencèrent  un  peu  partout  dans 
l'Artois,  mais  surtout  à  Saint-Omer.  C'est  l'histoire  complète 
et  mèlhodique  de  ces  troubles  des  Patriots  et  Sinoguets 
et  de  l'intervention  heureuse  des  Malcitntenls  que  nous  oiVre 
le  volume  de  M.  l'abbé  Bled.  A  l'aide  des  documents  de 
première  main,  puisés  presque  tous  aux  archives  même  de 
Saint-Omer,  l'auteur  reconstitue  la  relation  authentique  des 
faits  principaux  qui  se  sont  succédé  depuis  le  1'»  aoilt  loi' 
jusquau  traité  d'Arras  signé  le  17  mai  l.')7!t  par  les  députés 
des  provinces  el  les  commissaires  du  roi,  ratifié  le  29  juin 
par  le  prince  de  Parme  et  publié  le  20  septembre  ;\  Arras. 

M.  Bled  fait  remarquer  fort  justement  que  ce  traité  de 
réconciliation  a  été  la  meilleure  preuve  de  I  attachement  de 
nos  pères  à  la  religion  catholique  romaine  et  le  pins  assuré 
boulevard  de  nos  pays  contre  l'envahisscmotit  du  ]irt)tcslan- 
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lisiuc.  Sans  ddulc  lo  principe  si  liaul  pri'mij  de  la  liljcrli!  du 
coiiscieiK'e  et  ce  senlimcul  do  patrie  si  vif  aujourd'liui  dans 
Ions  les  cii'urs,  y  sont  quelqnc  peu  méconnus.  Mais  la  patrie 
l)Our  les  hommes  nés  en  Artois,  en  Flandre,  en  liainaut, 
iHiiil-elle  dans  la  Hollande  ou  la  Zélande  où  ils  savaient  que 
leur  religion  était  insultée  et  persécutée  ?  Et  quant  à  la  li- 
berté de  conscience,  l'Église,  depuis  dos  siècles  en  possession 
)jaisiMe  et  incontestée  de  ces  pays,  n'avait-elle  pas  le  droit, 
lui  pUili'it  le  devoir  d'écarter  do  ces  religieuses  populations, 
(|ui  la  repoussaient  de  tout  leur  eli'ort,  la  rér^)rme  dont  elle- 
Miéiiie  connaissait  l'erreur  pernicieuse  et  constatait,  avec 
tout  le  inonde,  les  aflVeux  excès?  On  ne  saurait  porter  sur 
les  actes  et  les  idées  de  ces  temps  reculés  unjugement  équi- 
table si  on  les  apprécie  avec  les  habitudes,  les  nueurs  et  les 
idées  de  notre  siècle. 

Feu  Mgr  Voisin,  vicaire  général  de  Tournai,  n'hésitait  pas 
non  plus  à  aflirmer  que  les  catholiques  de  ces  pays  devaient 
la  conservation  de  leur  religion  aux  Malcontenis.  «  C'est 
avec  leur  secour-.  (Ii>;ut-il,  (|ih'  !.■  |ii-iii,-c  Je  Parme  a  délivré 
les  catholiques  uiipriun  -  ri  i|ii  il  ,i  liiniin.'  dans  tout  le  pays 
l'esprit  religieux  (|iii,  depuis  lni-~,  s'y  l'st  si  bien  conservé.  >; 

Cette  époque  de  notre  liisloire  n'avait  jamais  été  bien  étu- 
diée à  ce  point  de  vue.  C'est  une  lacune  que  M.  l'abbé  Bled 
a  réussi  à  combler;  nous  devons  l'en  féliciter  et  lui  savoir 
gré  d'avoir,  pièces  en  mains,  réfuté  plusieurs  des  nombreu- 
ses calomnies  qu'ont  lancées  contre  l'Église  les  historiens 
protestants  en  racontant  ces  événements  dont  ils  étaient  à 
peu  prés  les  seuls  à  avoir  eniropris  le  récit. 


Dans  une  aulre  brochure  :  Les  jésuites  niujlais  a  Sa'oil- 
Oiner  ;  difficultés  avec  le  marjislrat  à  ioccasinn  de  leur  pre- 
mier étahlissemmt,  (Saint  Omer,  d'/Iovwnf,  1890,  in  S°,  Itl 
pages)  M.  IJled,  toujours  à  l'aide  des  documents  originaux 
des  archives  de  Saint  Orner,  donne  une  rapide  esquisse  de 
l'histoire  des  Joiiil. 'S  im^l.'iis  en  cette  ville. 

.\latinduX\r  -h^ir,  r,  ^  religeux  avaient  établi,  à  Eu  en 
.Normandie,  un  si'ininauv  pour  y  former  les  jeunes  ecclésias- 
tiques anglais.  L'assassinat  des  Guise  en  13X8  priva  cet 
établissement  de  ses  plus  gônéreu.v  prolecteurs.  Le  père 
Pearsoons,  directeur  des  missions  anglaises,  songea  à  Saint- 
Onrer  pour  y  Iransporter  ses  éludianls.  Le  magistrat  de  cette 
ville  l'autorisa,  en  l."i92,  à  y  faire  venir,  du  séminaire  d'Eu, 
douze  à  (piin/.e  jeunes   anglais  qui    suivraient   les  cours  du 
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collège  des  jésuites  wallons.  Ils  y  arrivèrent,  coniUiits  parles 
Pères  Flaccus  et  Smith.  Le  nombre  des  élèves  ne  tarda  pas 
à  augmenter;  il  fallut  successivement  agrandir  leur  résidence 
et  pour  cela  acheter  une  maison,  puis  une  autre,  enfin 
l'hdilel  de  Licques  ou  du  comte  de  Fressin.  Cette  fois  le  Ma- 
gistrat lit  quelques  difficultés  ;  c'était  là,  disait  il,  i  maison 
de  seigneurs»  que  l'on  voyait  à  regret  sortir  des  mains  laï- 
ques. 11  dut  cependant  céder,  car  les  Jésuites  anglais  étaient 
tout  spécialement  favorisés  par  l'évêque  Mgr  du  Vernois  et 
surtout  par  le  roi  Philippe  II  qui  paya  l'hôtel  et  s'engagea  à 
fournir  pour  l'entretien  10  écus  par  mois  et  par  élève. 

Sous  l'habile  direction  du  P.  Schondoncques,  de  Bruges, 
le  collège  prit  un  développement  considérable.  En  même 
temps,  bon  nombre  de  familles  catholiques  anglaises,  fuyant 
la  cruelle  persécution  d'Elisabeth  et  de  Jacques  P',  venaient 
chercher  un  refuge  dans  la  ville  hospitalière  et  s'adressaient 
au.\  Pères  du  collège  anglais  pour  les  secours  spirituels  et 
l'adminislration  des  sacrements.  Par  suite,  nouvel  agran- 
dissement rendu  nécessaire  ;  nouvelles  oppositions  du  ma- 
gistrat, repoussées  encore  parles  archiducs.  Bref  le  séminaire 
anglais  devint  au  XVll''  siècle  le  magnifique  établissement 
qu'on  admire  encore  aujourd'hui  et  qui  sert  actuellement 
d'hôpital  militaire. 

Chose  curieuse,  ainsi  que  le  remarque  M.  Bled,  ces  dis- 
cussions avec  le  magistrat,  toujours  en  garde  contre  l'enva- 
liissement  de  la  main-morte,  n'altéraient  pas  la  cordialité 
des  relations  ;  les  pères  jésuites  étaient  quand  même  bien 
Iraités  par  lui.  D'ailleurs  la  vogue  de  leur  collège  ajoutait  à 
la  gloire  de  la  ville  déjà  renommée  par  ses  grands  établisse- 
ments enseignants,  et  leurs  nombreu.x  hôtes  contribuaient  à 
la  prospérité  de  son  commerce.  Ils  avaient  de  plus  ouvert 
des  cours  de  latin  oii  les  lils  des  bourgeois  pouvaient  faire 
leurs  classes  d'humanités  comme  chez  les  jésuites  wallons. 


X^l'ublicallon  Jr  la  pair  de  \'i'rviiis,('i  Saint-Omcr,  le  7  juin 
iô'JS.  (Ibidem,  IS'Jl,  In-8",  tJ  pages)  fournit  encore  à  M. 
l'abbé  Bled  le  sujet  d'une  intéressante  communication  à  la 
Soc.iélé  desAntiquaires  du  la  Morinie. 

On  sait  que  Henri  IV,  devenu  roi  de  France,  songea  pres- 
que aussitôt  à  se  venger  de  l'Espagne  qui  avait  envoyé  des 
secours  aux  ligueurs.  Il  attaqua  Philippe  II  dans  ses  posses- 
sions des  Pays-Bas.  L'Artois  l'ut  envahi  et  Saint-Umer,  par- 
tic  ulièrement  visé,  se  trouva  bientôt   en  proie  à   toutes    les 
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liiiiTiHirs  (le  la  guerro,  aiixiinellos  vint  se  Joiudro  un  Ihiau 
|iliis  lorrihlo  encort',  la  peste,  (jui,  en  l'espace  de  dix-huit 
mois,  fit  périr  plus  de  10.000  personnes.  On  se  (igure  aisé- 
ment combien  tous  les  habitants  du  pays  et  notamment  ceux 
de  Saint-Omer  désiraient  voir  finir  la  guerre,  cause  première 
de  tous  ces  maux.  Enfin  le  pape  Clément  VIII  «  voianL  que 
la  guerre  avoil  mis  la  chrestienneté  en  deslroit  »  s'interposa 
entre  les  princes  belligérants  et,  par  ses  légats,  ménagea 
entre  Henri  IV  et  Philippe  II  une  paix  qui  fut  signée  à  Ver- 
vins  le  H  mai  da!)8. 

C'est  le  récit  de  l'explosion  de  la  joie  et  des  réjouissances  gé  • 
nérales  provoquées  par  cette  heureuse  nouvelle  que  présente 
M.  l'abhé  Bled,  dans  le  texte  original,  d'après  un  registre 
des  Archives  et  un  manuscrit  de  la  bibliolbèque  de  Sainl- 
Omer. 


Voici  encore  Irois  petites  plaquettes.  La  première  a  trait 
au  Calice  de  saint  Orner,  premier  rvèque  de  Théroua.nne,  re- 
li([ue  insigne  et  remarquable  objet  d'art  conservé  jusqu'à  la 
révolution  par  les  chanoines  de  Saint-Omer.  Qu'est  devenu 
ce  précieux  objet,  se  demande  M.  l'abbé  Bled.  Les  honnêtes 
gens  que  le  gouvernement  d'alors  chargeait  d'inventorier 
les  trésors  de  nos  églises  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
s'approprier,  pour  se  payer  consciencieusement  de  leurs 
peines,  les  pièces  qui  étaient  à  leur  convenance  ;  mais  il  ne 
paraît  pas  admissible  qu'ils  aient  poussé  l'audace  jusqu'à  se 
saisir  d'un  objet  d'une  pareille  valeur  et  qui  devait  être  bien 
connu  du  public.  II  est  plus  vraisemblable  qu'à  la  nouvelle 
d'un  inventaire  prochain,  aulrcini'iil  dit  à  l'annonce  du  vol 
légal,  les  chanoines  se  -mml  .mpri^ssés  de  mettre  en  lieu 
si'ir,  loin  des  yeux  et  de-  mains  (\r^  recollecteurs,  le  calice 
de  leur  saint  patron. 

En  continuant  ses  patientes  recherches,  M.  Bled  lait  à  ce 
sujet,  dans  le  dépôt  des  archives  départementales,  une  de- 
couverte  qu'il  communique  à  ses  lecteurs  dans  une  seconde 
plaquette  sur  le  Calice  de  saint  Orner  ;  son  envoi  à  la  mon- 
naie en  1791.  Lell  octobre  de  cette  année,  les  commissai- 
res du  district  vinrent  enlever  ce  calice  avec  nombre  d'au- 
tres objets  précieux  «  lesquels  objets,  disent-ils  dans  leur 
procès-verbal,  nous  avons,  conformément  aux  décrets,  l'ait 
transporter  au  directoire  pour  être  envoyés  aux  hôtels  de 
monnoie.  » 

La  troisième  communication  a  pour  objet  l'iiiventiii)r   des 
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relit/nes  du  nioiuislrrc  (Je  \l'alli;>i  eu  UK'J.  au  iiioiiu'ul  de 
l'oleclion  d'Airuiiiius  ou  Alpluiinc,  secoml  pruvid  elc  eu  ino- 
nasti're. 


Sii;iialous  au.<si  une  bonne  nolice  liiograpliiquo  sur  M. 
l'alibO  lirniez-,  ancien  directeur  et  préfet  des  études  an  Collège 
S(tinl-/ierlin,  missionnaire  apostolique,  curé  de  Kecques,  dé- 
cédé le  I  1  mars  1S90.  C'est  la  vie  d'un  saint  prêtre  qui, 
dans  les  difleronts  postes  où  la  Providence  l'appela,  ne 
cessa  de  faire  le  Iden  autour  de  lui.  <(  Sa  vie  fut  courte,  dit 
son  biograplie,  mais  il  est  de  ceux  dont  le  psahnisle  a  dit  : 
Dics  pleni  invenientur  in  eis.  Ses  jours  ont  été  pleins  devant 
le  Seigneur  dans  la  force  et  l'éclat  de  son  œuvre  ;  ils  furent 
pleins  enciu-e  dans  r(d)scurité  de  sa  retraite.  » 


Lu  Garnison  de  SuintOnier  en  J/)97  et  /.».'A'>  ^S.iinl  • 
Orner,  D'Homont,  1892,  in-S»,  83. pages)  nous  cilfic  nu  la 
bleau  aussi  exact  qu'intéressant  de  la  vie  militaire  a  celU' 
époque  dans  notre  pays. 

«  Durant  l'année  l.'i97  et. jusqu'à  la  jjaixde  Vorvins,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  le  cardinal  arcliiduc,  .\lbert 
d'.\ulriclie,  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  entretint 
constamment  en  Artois  des  forces  considérables  pour  ré- 
pondre aux  démonstrations  hostiles  que  faisait  le  roi  de 
France,  Henri  IV,  le  long  des  frontières  du  Boulonnais  et  de 
la  Picardie.  Alin  d'avoir  ces  forces  promplement  sous  la 
main  pour  les  rapides  expéditions,  on  les  massait  de  profé- 
rence dans  les  villes  ou  dans  leur  voisinage.  Aussi  jamais 
p(uil-ètre  la  terrible  charge  du  logement  militaire  ne  pesa 
plus  lourdem'ent  sur  les  bourgeois,  manants  et  habitants  de 
Sainl-Omcr  que  pendant  ces  deux  années. 

«  Il  n'y  avait  point  de  charge  que  le  bourgeois  de  Sainl- 
Omer  eût  alors  plus  en  horreur.  Celte  aversion  n'étonnera 
pas  quiconque  se  rappelle  comment  les  armées  se  recrutaient 
en  ces  temps-là  et  particulièrement  celles  que  les  rois  d'Es- 
pagne envoyaient  aux  l>ays-Bas;  ramassis  de  gens  de  toutes 
nations,  espagnols,  italiens,  suisses,  allemands,  irlandais, 
au  iiasard  des  alliances,  gens  de  tout  âge,  pour  la  plupart 
sans  feu  ni  lieu  et  sans  aveu.  Comi)ien  la  présence  de  tels 
homm(>s  dans  la  maison  des  honnèles  bourgeois,  non  seule- 
ment pendant  quelques  joui-s.  mais  souvent  <luranl  une  Ion- 


HISTOIRE  LOCALE  409 

i;iii'  pai-tio  de  l'annéo,  devait  (■■Ire,  puni' ceux  ;ï  qui   (in   l'iin- 
|ms;nl.  uni'  luirrilile  v;ène  !  " 

M  lîled,  après  un  court  mais  excellent  aper(;u  sur  le  r(> 
giniedes  garnisons  en  Artois  à  la  fin  du  XVl"  siècle,  fait  le 
récit  d'un  certain  nombre  de  curieux  incidents  auxquels 
donna  lieu,  dans  la  ville  de  Saint  Orner,  la  présence,  du- 
rant ces  deux  années,  d'une  excessive  garnison.  Il  emprunle 
pour  ce  récit,  la  plupart  de  ses  documents  à  un  manuscrit 
(le  la  bibliothèque  de  Saint-Omer  renfermant,  en  3  volumes 
in-lblio,  les  mémoires  si  intéressants  et  si  exacts  de  Jean 
Hendricq  bon  bourgeois  de  Sainl-Oiner,  aux  (xmiptes  de  la 
ville,  aux  registres  desdélibéralimi-  cclicv  iiiale>  et  surloul  à 
la  correspondance  du  Miif/hlml . 


/.'//i<li)irr  (lr<  iirliiilrlriflra  de  Sa'ini-Omor,  dih  rnmpaçpions 
iiii  rlii-riiiiiii  (le  Sitnil  /iVoî'çrx  (Sainl-Onier,  frHniaont,  1(S!)2, 
iii-S".  I  ."i'.(  pagos;  lai!  connaître,  dans  tous  leurs  détails,  Tor- 
uanisation,  les  règlements,  la  vie  d'une  des  plus  anciennes 
liiiifrrrii-s  de  la  région,  d'une  de  ces  nombreuses  compagnies 
armées  dont  l'ensemble  constituait  la  milice  bcmrgeoise  des 
anciens  temps  et  formait  do  vaillants  auxiliaires  des  troupes 
royales  auxquelles  elles  rendirent,  pendant  toute  la  durée 
(lu  moyen- âge  et  même  après,  de  fréquents  et  signalés  ser- 
vices. 

M.  l'abbé  Bled  saisit  i>ncore  cette  occasion  pour  réfuter 
certaines  assertions  fausses  et  pour  montrer,  même  dan-  i-r  : 
sortes  (le  confréries  qui  pourraient  sembler  n'avoir  (■!'•  i\\ir 
des  sociétés  (le  délassements  et  de  jeux,  l'action  biciilai- 
sante  de  la  religion. 

Et  d'abord  il  s'attaque  au  reproche!  tout  moderne  «  d'inu- 
tilité au  point  de  vue  patriotique.  »  Sont-elles  vraiment, 
même  à  ce  point  de  vue,  écrit-il,  aussi  inutiles  qu'on  le  dit 
ces  so(^iétés  dont  le  premier  résultat  est  d'entretenir  entre 
les  habitants  d'une  même  cité  des  rapports  de  solidarité  et 
(1(!  confraternité  ;  qui,  par  des  récréations  saines  et  hon- 
nêtes, invitent  et  attachent  à  de  fortiliants  exercices  en  plein 
air,  des  hommes  que  n'enn'ilent  plus  les  sociétés  de  gymnas- 
tique ;  qui  peuvent  puissamment  servir  le  commerce  d'une 
ville  en  invitant  à  des  concours  les  sociétés  voisines  ?  Leurs 
réunions,  leurs  fêles,  leurs  jeux,  leurs  réjouissances,  les 
solennités  religieuses,  les  processions  auxquelles  elles  pre- 
naient part,  procurent  à  la  cité   quelque  renom,  réponcient 


470  HISTOIRE  LOCALE 

aux  pyinpalliios  dp  la   population,    favorisent  le  rommercp 
local  et  ontreticnnenl  la  concorde  entre  les  concitoyens. 

Quant  à  Faction  de  l'Église,  qui  sait  se  servir  de  tous  les 
moyens  utiles  pour  faire  le  bien  et  sauver  les  âmes,  M.  Bled 
nous  la  fait  toucher  du  doigt.  «  On  l'a  dit  avant  nous  :  les 
rcglements  de  toutes  ces  corporation?  et  confréries  du  moyen 
âge  étaient  une  leçon  de  religion,  d'honneur  et  de  tenue.  Par 
ces  règlements  qu'elle  sanctionnait  et  auxquels  souvent  elle 
donnait  la  consécration  d'un  serment  religieux,  1  Église  a 
fait  entrer  peu  à  peu,  chez  ces  hommes  rudes  et  grossiers 
qui  s'y  soumettaient,  les  habitudes  de  la  vie  chrétienne,  le 
sentiment  de  l'honneur  et  des  notions  de  respect  de  soi- 
même  et  des  autres.  En  cela  encore  elle  a  rendu  à  la  civilisa- 
tion un  service  obscur. peut-être  et  systématiquement  ignoré, 
mais  assurément  considérable.  Il  est  curieux  et  parfois  mê- 
me plaisant  de  voir  en  quels  minutieux  détails,  avec  quelle 
naïve  crudité  de  précision,  ces  règlements  indiquent  aux 
confrères  les  devoirs  à  remplir  et  les  défauts  à  éviter.  Du 
reste  les  serments  d'arbalétriers  ne  tardèrent  pas  à  réunir 
partout  où  ils  furent  établis  l'élite  de  la  population  des  villes, 
et  au  contact  des  hommes  des  classes  supérieures,  les  bour- 
geois de  moindre  condition  s'initiaient  au-x.  convenances  et 
au  savoir-vivre. 

Voici,  pour  exemple,  à  l'appui  de  l'assertion  qui  précède, 
la  formule  de  serment  des  arbalétriers  de  Senlis  en  1 408  ;  on 
ne  saurait  nier  que  les  promesses  qui  y  sont  jurées,  ne 
soient  hautes  et  fières.  «  Frère,  tu  jures  par  la  foi  et  serment 
de  ton  corps,  sur  le  pain  et  le  vin  et  surl'arbalestre,  laquelle 
arbalestre  figure  la  Croix  de  Notre  Seigneur  Jésus  ChrisL.  . 
lu  jures  et  promets  de  obéir  et  porter  honneur  au  roy,  cap- 
pitaine,  connestable  et  chevaliers...  Tu  ne  jureras  Dieu, 
sous  la  peine  de  ung  denier.  Tu  ne  diras  mot  qui  soit  dés- 
honneste  ..  Tu  joueras  bien  et  plaisamment,  sans  faire  noise 
ni  mocquerie.  » 

Tous  les  statuts  et  règlements  de  cette  époque  imposent 
l(î  même  rospiri  ilr  Dieu,  des  choses  saintes  et  des  bonnes 
mœurs,  les  nirin,-;  ■  -anis,  la  même  politesse,  la  même  cha- 
rité entre  coiirr.r(<.Li'<  statuts  primitifs  de  la  compagnie  de 
Saint-Omer  sont  malheureusement  perdus,  mais  les  diverses 
prescriptions  postérieures,  les  règlements  spéciaux  subsé- 
quents, fournissent  abondamment  la  preuve  que  ces  statuts 
étaient  conçus  sinon  exactement  dans  les  mêmes  termes,  du 
moins  dans  le  même  esprit  de  religion  et  de  charité  frater- 
nelle 
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C'en  est  assez,  croyons-nous,  pour  démonlrerqu'unérudU 
consciencieux,  ami  de  la  vérité  el  de  la  religion,  peut  trou- 
ver, dans  la  plupart  do  ses  recherches,  l'occasion  de  défen- 
dre ou  de  faire  mieux  connaître  ces  deux  grandes  causes.  Il 
sert  la  vérité  en  reconstituant  les  annales  locales  d'après  les 
textes  mêmes  des  documents  originaux  conservés  dans  les 
riches  dépots  de  nos  bihliothèques  et  de  nos  a»chives  dépar- 
tementales et  communales,  et  en  rélahlissant  dans  leur  exac- 
titude native  les  faits  passés,  trop  souvent  Irnvi'-li-  |jar  la 
mauvaise  foi,  par  l'ignorance  ou  par  rima^nMlinii  Ai-  ]>vi'- 
tendus  historiens  de  mauvais  aloi.  En  servaiil  la  \rnle,  il 
sert  aussi  la  cause  de  la  religion  et  de  l'Église  laquelle  n'a  ja- 
mais recherché  et  ne  recherchera  jamais  autre  chose  que  la 
vérité.  Institution  divine,  elle  ne  craint  point,  elle  désire 
pluli'it  que  la  lumière  soit  faite  sur  tous  ses  actes,  et  mê- 
me parmi  les  défaillances  et  les  fautes  inhérentes  à  la  fai- 
blesse des  membres  qui  la  composent,  elle  attend  avec  une 
confiance  inébranlable,  parce  qu'elle  repose  sur  la  promesse 
même  de  Dieu,  le  jugement  et  la  sanction  de  l'histoire. 

Th.   Lkimiiiian. 
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Nous  signalons  sous  ce  litre,  clans  les  diverses  Revues, les 
articles  qui  peuvent  intéresser,  par  un  côté  quelconque,  les 
sciences  ecclésiastiques.  Nous  citons  non  seulement  les  Re- 
vues catholiques,  mais  encore  les  Revues  protestantes  ou 
rationalistes,  pour  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  le  mou- 
vement scientifique  dont  témoignent  les  travaux  publiés. 
C"esl  assez  dire  que,  tout  en  livrant  à  nos  abonnés  des  ren- 
seignements utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approu- 
ver la  doctrine,  garantir  l'orthodo.Nie  ou  le  liien  l'onde  des 
articles  que  nous  indiquons  ci-dessous. 

>.  D.  L.  R. 


The  academy  (7  avi'il)  C.  lloparth.  Le  temple  de  Halasu  à  Deïr 
o\  P.aliari.  =  (l'i  avril)  W.  II.  Hazird,  Les  textes  de  l'Fxode, 
cliap.  XXXV  à  XL.  —  A.  II.  Sayce,  Lettre  d'Isgypte. 

Americax  ecclesiasticai.  bgview  (février)  Heuser,  L'encyclique 
Providenlissimus  el  les  professeurs  d'KcriInre  Sainte  dans  nos  sé- 
minaires —  /.  Ilonan,  Les  imperfections  de  nos  systèmes  de  théolo- 
gie morale  el  leurs  remèdes.  —  (mars)  J.  À.  Zalnu  L'hcxamé- 
ron  de  Moïse  à  la  lumière  de  l'exégèse  et  des  sciences  modernes. 

.\nalecta  ecclesiastica  (mars)  —  Analecta  nova,  —  Analecla 
votera:  PP.  de  L.,  De  la  liberté  de  l'église  et  de  l'indigénat  du 
clergé.  —  .Vnalecta  varia.  —  Jeanne  d'.\re  devant  la  Congrégation 
des  lîiles. 

.\\NALES  Catholiques  (31  mars)  —  Le  mausolée  du  cardinal 
Lavigerie.  —  Anarcliisme  el  socialisme.  —  Am.  de  Margerie,  Kdu- 
cation  scientifique  el  éducation  littéraire  =  (7  avril)  Les  Iriliula- 
lions  d'un  marguillier  trésorier-comptable.  —  L'église  de  Corée,  — 
La  bièran'liio   callioliiiue.  — =  Cl'i   avril)  A.    Fra-nenu.    Li>s    liims 
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de?  lahi'iqups.  —  l,aSaiiilP  Tiiiii(|iH>  d'Arfonl 

Mlil.-  . 

(•ialisles  —  Du  droildo  révi'qiic  ili>  noninicr   i 

ii'eclfiii 

ciens.  =  (21  avril)  /'.  (i.  Morcaii,   I-i'   pn'ir 

e.vdiii) 

—  LesPi'meiit  iiKii;onnii|iii'. 

Annales  fuanc-comtoises  (iiiars-aviil) 

-    M.    h 

(;i'ili(|uc    sur    l'aullienticilé  des  l'fliciup-  i\r  S. 

Ainalor 

Perrod,  Elude 
de  S.  Vic- 
tor. 

Association  catholIuue  (mars)  —  Cle  de  Si'uni-Lamoicjnon,  Le 
mouveineiil  calliolii|ue  ;  le  nidiiveraenl  social. 

lii.-LLETiN  CRITIQUE  [Vi  avril)  —  Fonseijfive,  François  Bacon.  — 
Fwik,  Histoire  de  l'Église.  —  (le'-  mai)  Pesnetle,  Le  dogme  de  la 
création;  Le  drame  de  la  vie. 

Bulletin  de  la  société  de  l'histoire  du  protestantisme 
FRANÇAIS  (février)  —  .Y.  Weiss,  Les  premières  piofessions  de  foi 
des  protestants  français. —A.  tî>we  et  iV.  If.,  En  Seiidre,  pilotes 
luiguenots,  émigration,  arrestations.  =  (mars)  Ch.  Read,  l'ne 
tentative  pour  supprimer  la  lilierté  des  cultes  en  1815.  —  H.  Getin, 
Inscriptions  huguenotes. 

I'iULLETin  de  la  société  générale  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement (l."i  avril)  —  Abbc  Picard,  L'éducalinn  rhiélieiuie  —  /^ 
Talon,  Les  instructions  pastorales  ilu  caiémc  d  rni^ri-iiciiii-iit  chré- 
tien. —  6'/i.  //»/<,  La  classe  de  philosophie  daiw  II-.  iNcées.  —A. 
l'eltissier,  Livres  à  exclure  des  écoles  chrétiennes. 

P.ULLETIN  THÉOLOGIQUE,    SCIENTIFIQUE  ET   LITTÉRAIRE    DE    l'iNS- 

titut  CATHOLIQUE  DE  TouLOusE  (avril)  —  /!.  P.  Monlagne,  L'es- 
I ''Clique  de  S.  Thomas  d'Aquin. 

Le  canoniste  contemporain  (avril)  —  A.  Boudinhon.  Des  con- 
fi'érics. — •  Etudes  cléricales.  Introduction.  Le  programme.  —  Acta 
Sancta."  Redis. 

Le  chrétien  évangélique  (février)  —  Frf)f:sind,  L'incréilulilé 
contemporaine.  —  /'.  Vaulicr,  La  survivance  de  l'homme  apir<  la 
mort. 

ClUDAD  DE  Dios  (février) — T.  Ilodrigiiez,  L'exislenc-e  de  Dieu  et 
la  science  athée. 

thviLTA  CATTOLICA  (17  mars)  —  Léon  XIU  et  la  question  l'Lhli- 
que.  —  Les  principes  de  morale  suivis  par  les  écoles  d'économie 
moderne.  —  Les  actions  et  les  instincts  des  animaux.  =  (7  avril) 
Encycliquede  S  S.  Léon  XIII  aux  évéques  polonais  —  Nicolas  III 
nrsini  1277  1280.  =  (21  avril)  Les  IliMim  on  Hétéeiis  el  leurs 
migrations. 
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Le  correspondant  (10  avril) —  Ahbé  de  Broytie,  L;i  rOaclion  ac- 
.  luelle  conire  le  positivisme  ;  reclierchp  de  la  certitude  de  l'au-delà 
par  la  voie  de  l'examen.  =(2ij  avril;  du  Nadaillac,  L'abaissement 
de  la  natalité  en  France. 

Cosmos  (31  mars)—  L.  Menard,  De  rinOuence  du  moral  sur  l'é- 
olosion  et  la  marche  des  maladies.  =  {'M  mars  et  7  avril)  —  De 
Kiraan,  Le  déluge  de  Noé. 

Enseignement  chriîtien  (l'"''  avril)  —  C.  Huit,  Les  lettres  d'un 
curé  de  campagne.  =i  (1"  et  16  avril  et  l"  mai)  A.  Pautonnier, 
L'enseignement  secondaire  scientifique;  delà  formation  des  profes- 
seurs ecclésiastiques. —  A.  lioiié,  Les  mots  latins  d'origine  chré- 
tienne. 

Études  religieuses,  philosophiques,  historiques  et  litté- 
RAiitEs  (avril)  —  ft.  P.  Bruckcr,  L'apologie  biblique  d'après  l'ency- 
clique Providentissimus.  —  R,  P.  Martin,  La  conversion  et  l'évolu- 
tion de  l'Église.  —  R.  P.  Prélat,  Le  droit  de  main-morte.  —  R.  P. 
tiainvel,  Les  hymnes  de  S.  Ambroise. 

Historisch-politische  blattkr  (1"'  mars)  —  A.  /?.,  Principes 
lie  l'exégèse  biblique  selon  l'Encyclique  Providentissimus.  —  La 
([ueslion  de  la  communion  sous  l'espèce  du  vin  en  Bavière  au  temps 
du  duc  Albert  V.  —  Le  socialisme  d'état  en  Suisse.  —  A.  Ebener, 
L'art  en  Bohème  au  moyen  Age.  =  (16  -mars)  Edouard  Bouverie 
Puscy.  —  A.  R.,  Principes  de  l'exégèse  liiblique.  —  P.  .V.,  Bosius 
et  Sedulius.  =  (l", avril)  Edouard  Bouverie  Pusey.  —  Lu  ques- 
tion de  la  communion  sous  l'espèce  du  vin  en  Bavière  au  temps  du 
duc  AlbertV.  =  (16  avril)  Un  fragment  de  l'histoire  de  la  réfor- 
me en  Suisse  —  Les  hautes  écoles  d'Alsace-Lorraine  sous  le  rapport 
confessionnel. 

.Journal  du  droit  canon  et  de  la  .lurusmuiDENCE  canonique 
(février)  —  Mgr  Satolli,  Des  biens  temporels  de  l'Église  durant  les 
cinc]  premiers  siècles.  —  Duballel,  Du  concours  pour  les  parois- 
ses. 

Die  katholische  rewegung  (février)  —  Le  sci'inon  d'un  évo- 
que catholi(iue.  —  Le  sermon  d'un  évoque  prolestant.  —  Origèneel 
sa  vie.  =  (mars  el  avril)  Schirarz,  Le  symbole  des  ap(Mres.  — 
./.  Selnoarz,  Origène  et  ses  doctrines. 

Les  missions  catholiques  (marsel  avril)  —  R.  P.  Comnet,  Ré_ 
cils  maoris.  —  J/.  Gucrluch,  Chez  les  sauvages  de  la  Coibinrhine 
orientale.  —  R.  P.  Porte,  Une  mission  au  Bechuaiialaud.  —  V. 
Courtois,  l'^xiMirsion  au  Zambèse. 
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Tue  MONïii  (jaiivior)  —  T.rlal  ilc  rAllcmagiic  clirrlii'nne.  —H. 
Thurslnn,  Msr  llidpr  Uagi^iU'd  pI  riMniiiui-RUienL  des  nonnes.  —  C. 
Tyrrell,  L'école  d'Oxford  et  la  pensée  religieuse  moderne.  —  J. 
Mnrris,  l'ouvoirs  pour  la  confession.  —  A.Streeter,  Le  bienheureux 
llnvmann  Joseph. 

Notes  d'art  et  r)'.\ncnÉOLOr,iE  (fi'vrier)  —  //.  Cochin,  La  lé- 
.•i-ende  d'une  madone  ilaliennr—  Duckcl,  l"n  lriply(iuo  liyzanlin  du 
X»  siècle. 

Nouvelle  hevue  (!«'■  mars)—  Flonrens,  Napoléoiî  I"'et  le»  jésui- 
tes. =  (13  mars)  Durand-Fiirdel,  Dante  :  une  vue  du  Paradis. 

Précis  HISTORIQUES  (janvier)  — L.  Delplace,  Passé  el  avenir  du 
catholicisme.  — Mission  du  Kwango.  —  Mission  du  Bengale. 

Le  Prêtre  (1"  mars)  —  Mgr  Lami/,  Interprétation  de  l'apoca- 
lypse. =  (8  mars)  Mgr  d'Hukt,  Réfutation  des  doctrines  malthu- 
siennes. —  Vacant,  Peut-on  mettre  sa  foi  en  doute  sans  pécher 
formellement'?  =  (lii  mars)  Mgr  Lamy,  [nterprétation  de  l'apo- 
calypse. =  (22  mars)  Vacant,  Peut-on  mettre  sa  foi  on  doute 
sans  pécher  formellement.  Harhier  de  Montault,  Le  culte  des 
docteurs  de  l'Eglise  à  Rome.  =  (29  mai's)  Mgr  Lamy,  Interpré- 
tation de  l'apocalypse.  =  (5  avril)  —  Vacant,  Peut-on  perdre  la  foi 
sans  pécher  ?  =  (12  avril)  Mgr  Lamy,  Interprétation  de  l'apoca- 
lypse. —  Le  catéchisme  conciliaire.  =  (10  avril)  A.  Vacant,  Le  qua- 
trième chapitre  de  la  constitution  «Dei  filius.» 

Les  questions  actuelles  [14  avril).  —  Le  pape  et  les  catholiques 
italiens.—  La  Sainte  Tunique  d'Argenlouil.—  (21  avril).  DeMorgan, 
Les  fouilles  de  Dahchour. 

La  Réforme  SOCIALE  (Iw  février).  —  Comte  de  housics,  Le  collecti- 
visme à  l'état  relatif.  =  (16  février).  J.  Mialicl,  La  recherche  de 
la  paternité.  =  (16  mars).  A.  Béchatix,  Comment  étudier  les  re- 
vendications ouvrières.  —  E  Duthoit,  L'enseignement  du  droit  et 
des  sciences  sociales  dans  les  universités  italiennes.  =  (l-r  avril). 
J.  Angot  des  tiolours,  Vouloir  et  agir.  =  (10  avril).  G.  Pkut,  Le 
socialisme  et  la  liberté  d'association,  —M.  Lambert,  Lc.<  fabriques 
d'église  et  leur  nouvelle  comptabilité. 

Revue  administrative  du  culte  i;atholiijue  (avril).  —  Hors  la  loi 
les  services  hors  budgets.  —  Revendications  épiscopales.  —Déclara- 
tion d'aVius  et  esprit  nouveau.  —  Comment  l'impôt  sur  le  revenu 
s'applique  aux  congrégations  religieuses.  —  Communication  aux 
conseils  municipaux  des  budgets  et  comptes  des  fabriques.  —  Ques- 
tions choisies. 
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Revit  wîVKnir.TiNE  Cavril).  —  Lettre  circulaire  tlii  R.  P.  Alilu-  l'ri- 
mal  (le  l'ordre  de  St-Benoil.  —  U.  Derlicre,  Dom  Jacques  de  Mar- 
quais, abbé  de  S.  Martin  de  Tournai. 

Revit.  BiBLigiE  (avril).  —  Ch.  Robert,  La  révélation  du  nom  divin 
Jehovah.  -  -  J.  Semeria,  La  cosmogonie  mosaïque.  —  J.  M.  Lagrange, 
L'apocalypse  d'isaïe.  —  A.  iUonfajHe,  L'apparition  de  Dieu  à  Moyso 

—  Germer- Durand,  Epigraphie  chrétienne  ;  Antiquités  romaines 
trouvées  à  Jérusalem.  —  L.  Cré,  Une  découverte  eucharistique. 

Revit,  c.^n.^dienxe  (février).  —  Vabbé  Bédard,  Le  socialisme. 

Revo;  iutholique  de  Borde.ux  (février).  —  E.  Allain,  Contribu- 
tion à  l'histoire  de  l'instruction  primaire  dans  la  Gironde  avant  la 
Révolution  ;  les  Ursulines  ;  les  orphelines  de  Sl-Joseph.  — Dubcdnt, 
La  tunique  sans  couture  d'.\rgenteuil.  —  F.  Berchon,  La  patrie  de 
Clément  V.  =  (mars).  Lacoste.  Nouvelles  éludes  sur  Clément  V. 

—  Allai)!,  Contribution  à  l'histoire  de  l'instruction  primaire  dans  la 
C.ironde  avant  la  Révolution. 

ReVII;  ClUTlnlE    n'HISTOIRE  ET  [IK  I.ITTÉR.VTIRE    (2    avril).   —    /•;      (/.' 

Sarzec,  Découvertes  en  Chaldée.  =  (9  avril).  Grimm,  La  strophe 
de  saint  Ephrem.  —  Rodocanachi,  Les  corporations  ouvrières  à 
Rome.  —  Lallié,  Le  diocèse  de  Nantes  sous  la  Révolution. 

Revue  d'w.ono.mie  Hni.myrE  (mars).  —  M.  Bernés,  Les  deu.v  direc- 
tions de  la  sociologie  contemporaine.  =  (avril).  Srhmoller,  L'é- 
conomie politique,  sa  théorie,  sa  méthode. 

Revce  DE  G.\sc.0(;ne  (février).  —  Vabbé  Tauzin,  La  Fronde  dans 
les  Landes.  -■  Que  rapportait  l'évéché  de  Condom  ? 

Revie  de  i..\  sc.iem-.e  nouvelle  (février).  —  F.  A.  Hélie,  Nouvelle 
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G     DES  H1TE> 


liiler/jréinliun  aicthentir/iie  de  l'arlick  XIV  du  décret 
«  Liiiciea  (I)  »  louclunit  la  inanUre,  de  dunner  la  sainte 
communion  aux  moniales  à  la  grille  du  chœur. 

FlBMANA 

Emus  el  liraus  Dnus  cardinalis  Hainilcar  Malagola,  archiepis- 
copus  Firmanus,  insequens  dubium  pro  opporluiia  declaraliurie 
Sacrai  Rituum  Congregationi  proposuit,  iiimirum  : 

Ex  decreto  «  Lincien  »,  diei  4  juiiii  1892  ad  XIV'"",  sacerdos  pro 
dislribuenda  communione  monialibus  debel,  si  cliorus  rétro  post 
allare  habeatur,  post  recitatiim  a  minislro  vel  ab  ipsis  monialibus 
Coii/iieiir  deponere  pyxidem  ad  feiiestellam  cbori,  et  ibi  ad  mo  - 
niales  conversus  dicere  Miscrealnr,  etc.  et  Ecce  Agnus  Del,  etc. 

(1)  Le  décret  «  Lincien  >■■  (iJub.XlV)  est  ainsi  conçu  -.«An  prûtlis- 
triljuenda  SS.  communione  monialibus,  quse  habent  chorum  rotro 
postaltare,  dcboat  aiit  possit  sacerdos  post  recitalum  a  ministrovel 
ab  ipsis  monialibus  Confiteor,  deponere  ciborium  ad  feneslcllam 
cliori,  et  ibi,  ad  moniales  conversus,  dicere  Misercatur,  etc.,  et  l'icce 
Agnus  Dei,  etc.  ;  vol  potins  debeat  h;ec  omnia  dicere  ad  altaro 
versus  pojjulum  de  more,  et  dein  per  médium  altaris  dcscend(>rc, 
quamvis  fenestella  sit  in  parte  cpislolai,  ad  moniales  sancto  Clirisli 
corporc  reliciendas  ?  Et  an  idem  vnlcat,  ctiam  si  cliorus  non  sit 
rétro  |iost  altare,  sed  in  aliqua  parte  latcrali  presbyterii  ? —  Ad 
XIV  -,  Affuinalivc  ad  primam  partein  ;  négative  ad  sccundam  ;  ad 
tertiam,  provisum  in  prima.  » 

Ce  décret,  comme  il  appert  des  questions  posées  dans  le  suivant, 
était  sujet  à  diverses  interprétations  qui  sont  désormais  lixôos. 


48U  ACTES    DU    SAl.NT-SlÈCiK 

Yerum  comoiunio  aduiinistrari  potest  monialibus,  tara  extra  ijuaiu 
iiilra  missam,  et  quandoque  accidil,  ut  simul  rniuislrari  (luoqiic 
debeat  inservienti  missa",  vel  etiam  fidelibus.  Prœterea  in  com- 
miinione  extra  missam,  non  solum  aliquae  pra'scriptji'  sunt  preces 
in  Uiluali  Romano  ante  communionem  dicenda-,  sed  nonnullœ 
(luoque,  postquam  Euciiarislia  adininisirala  fuerit,  recitand»;  et 
(leniiiiie  ipsa  benedictio  danda  prœscribitur  post  adminislralani 
communionem.  Gum  autem  ex  e(xlem  décrète  non  satis  constel, 
iitrum  htec  omnia  in  quacumque  monialium  communione  peragi 
semper  ad  chori  fenestellam  debeant,  quando  rétro  post  altare 
situs  est  chorus;  bine  ut  in  iisdem  exsequendis  ritibusnecessaria 
haberi  possituni[ormitas,qu;critur:  An of/sposiVio  dccreti"  Lin- 
cieu  »,  iiitelligenda  veniat  absolute,  an  tantum  sub  (/ui- 
biisdam  limilibiis  ? 

Porro  Sacra  liituum  Congregalio,  exquisito  veto  alterius  ex 
apostolicarum  Cceremoniarum  magistris,  rc  mature  perpensa, 
rescribendum  censuit  :  .\egative,aid  primum;  af/imiative.ai  alte- 
rum,  et  ad  mentem.  Mens  autem  est,  ut  decretumin«  Lincien.  »  ad 
dub  XlV,intelligi  debeat  de  communione  ministranda  tantum  ex- 
tra celebralionem  missœ  a  sacerdole  stola  et  superpelliceo  induto 
et  solis  monialibus,  quando  chorus  vel  relro  post  altare  silns  est, 
vel  ab  altare  nimis  distet. 

lis  laiitum  in  casibus,  iisque  rerura  et  locorum  adjuiiclis,  sive 
praecedentes  sive  sequentes  preces  in  Riluali  Uomano  pr;cscripl;c 
ritusque  reliqui  ad  fenestellam  monialium  locum  habeant  ;  in  aiiis 
vero  quibuscumque  casibus  servetur  Riluale  Roniaimra  et  omnes 
pnescripti  litus  et  orationes  semper  ab  altare  persolvanlur.  Atque 
ita  servari  mandavitdie  13  junii  18'J3. 

Gaj.  Gard.  Ai.oisi-Masella,  pr^fixlns 

L.  ^  S. 

Yi.NO.  Nussi,  iccrclarius. 


Ik  COMTESSE  JEANNE  DE  FLANDRE 

DEUXIÈME  ETUDE  AU  SUJET  D'UN  LIVRE  RÉGENT 
ET  D'UNE  QUESTION  QU'IL  SOULEVE. 


Troisième  et  dernier  article  [\) 


Jeanne  de  Flandre  a-t-elle  joui  d'une  réputa- 
tion DE  SAINTETÉ  DURANT  SA  VIE,  AU  MOMENT  DE  SA 
MORT,   ET  DEPUIS   SON  TRÉPAS  JUSQU'AUJOURD'HUI  ? 

La  seconde  question  qui  devrait  être  étudiée,  en  cas 
de  l'introduction  d'un  procès  pour  la  béatification  for- 
melle de  la  comtesse, est  celle  que  nous  venons  de  po- 
ser. Examinons-la  en  ses  diverses  parties. 

1°  Jeanne  de  Flandre  a-t-elle  joui  d'une  réputation 
de  sainteté  durant  sa  vie  ei  au  moment  de  sa  mort  ? 

Ceux  qui  ont  lu,  en  les  croyant  exactes,  les  fictions, 
les  erreurs  et  les  exagérations  que  l'auteur  du  Mémoire 
a  cru  pouvoir  introduire  dans  un  ouvrage  destiné  à 
préparer  une  béatification  et  les  sentiments  d'admira- 
tion dont  il  les  a  accompagnées,  ont  pu  croire  que,  de 
son  vivant,  Jeanne  était  considérée  comme  une  sainte. 
Mais  cet  auteur  n'a  cité  aucun  écrivain  contemporain 
de  Jeanne  ou  vivant  dans  le  siècle  qui  a  suivi  sa  mort, 

(Ij  Voir  les  a""  d'avril  cl  mai. 

REVUE  DES   SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  juin  Iyy4.  ^1 


482       LA  COMTESSE  JEANNE  DE  FLANDRE 

OÙ  l'on  trouve  un  seul  fait,  un  seul  mot,  portant  à 
croire  que  la  comtesse  a  joui,  durant  sa  vie,  d'une  ré- 
putation de  sainteté.  Nous  avons  revu,  pour  les  pages 
que  nous  écrivons  maintenant,  les  quatre  volumes  du 
Corpus  chronicorum  Flandviœ,  le  Recueil  des  Histo- 
riens des  Gaules  et  de  France  et  diverses  chroniques, 
et  nous  déclarons  n'j'  avoir  rencontré  aucun  événe- 
ment, aucune  expression,  qui  puisse  faire  croire  qu'on 
attribuait  à  Jeanne  une  réputation  de  sainteté  pendant 
sa  vie. 

La  mort  si  pieuse  et  si  édifiante  de  cette  princesse 
aurait  dû,  semble-t-il,  porter  les  chroniqueurs  du  trei- 
zième et  du  quatorzième  siècle  à  dire  que  Jeanne  était 
morte  saintement.  Or,  dans  tous  les  récits  des  recueils 
que  nous  venons  de  citer,  il  n'y  a  aucune  formule  élo- 
gieuse,  parlant  de  la  réputation  de  sainteté  que  Jeanne 
aurait  laissée  en  mourant.  Le  nécrologe  de  la  collé- 
giale Saint-Pierre  de  Lille,  rédigé  au  treizième  siècle, 
près  du  palais  où  avait  résidé  la  princesse,  à  quelques 
pas  de  l'Hospice-Comtesse,  dit  à  la  date  du  5  décem- 
bre :  Obitus  excellentis  dominée  Johannœ,  Flandriœ 
et  Hannoniœ  comitissœ,  «  mort  de  l'excellente  dame 
Jeanne,  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut  (1)  »  ;  pas 
un  mot  au  sujet  de  la  réputation  de  sainteté.  Le  récit 
de  la  mort  de  Jeanne,  écrit  à  Marquette  en  l'année  1300 
parle  bailli  de  l'abbaye,  n'offre  aucun  mot  qui  puisse 
faire  croire  qu'elle  soit  décédée  en  odeur  de  sainteté  ; 
et  cependant  il  ne  ménage  pas  les  éloges  à  la  com- 
tesse qu'il  appelle  «  si  noble  et  si  gentil  dame  etsi 
douce  et  bonne  mère  (2).  » 

(Ij  Document  du  XIll'^  siècle  trouvé  dans  les  Archives  de  la 
ville  de  Lille  par  Mgr  Hautco-ur. 

(2)  Archives  Ucpartemcnlates  du  N07-d.  fonds  de  l'abbaye  de 
MarqucUe,  n°  254,  fol.  9. 
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2"  Jeanne  de  Flandre  a-t-elle  joui  d'une  réputation 
de  sainteté  durant  /es  trois  à  quatre  siècles  qui  ont 
suivi  sa  mcrt  ? 

Il  n'est  pas  davantage  question  d'une  réputation  de 
sainteté  dont  aurait  joui  Jeanne  durant  les  trois  à 
quatre  siècles  qui  ont  suivi  sa  mort.  Le  bon  et  crédule 
Jacques  de  Guyse,  qui  écrivit  vers  1389  ses  Annales 
du  Haiiiaut,  ouvrage  dans  lequel  il  fait  un  si  grand 
éloge  de  Jeanne,  la  bienfaitrice  du  couvent  de  Fran- 
ciscains où  il  résidait,  dit  tout  simplement,  en  parlant 
de  sa  mort,  qu'elle  rendit  son  âme  à  Dieu  ;  ailleurs,  en 
parlant  de  la  fondation  de  l'abbaye  de  Spinlieu,  il 
ajoute  à  son  nom  les  mots  Piœ  memoriœ,  «  de  pieuse 
mémoire  »,  expression  à  laquelle  ne  s'attache  pas  une 
idée  de  sainteté  (1).  Dans  un  Mémorial  que  possédait 
l'abbesse  de  Marquette  en  1550,  on  ne  trouve  rien 
d'autre  que  les  mots  suivants  :  «  Jeanne  trespassa  le 
chinquiesme  de  décerabro,  affiliée  en  blancq  linge 
(portant  le  voile  blanc  des  novices)  (2).  »  Les  histo- 
riens Meyer  et  d'Oudegherst,  écrivains  du  XVI«  siècle, 
parlent  aussi  du  décès  de  Jeanne  sans  employer  au- 
cune formule  qui  porte  à  croire  qu'elle  est  morte  en 
odeur  de  sainteté. 

Il  y  a  eu  dans  la  Flandre,  vers  la  fin  du  XVI=  siècle 
et  au  commencement  du  XVII%un  certain  nombre  d'ha- 
giographes  qui  ont  cité  les  noms  non-seulement  des 
saints,  mais  aussi  des  bienheureux  et  des  personnes 
qui  ont  laissé  en  mourant  une  réputation  de  sainteté  ; 
aucun  d'eux  ne  cite  le  nom  de  Jeanne.  Ces  hagiogra- 

(1)  Jacques  de  Guyse,  Annales  du  Uainaul,  édition  Forti.i  d'Ur- 
ban,  t.  XIV,  p.  216  et  t.  XV,  p.  18. 

(â)  Archmes  dcpartemenlaks  du  ?iord.  Fonds  de  l'abbaye  de 
Marquette  ;  Recueil  appartenant  â  Mme  de  Marquellc. 
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plies  sont  :  le  douaisien  Arnold  Wion  qui  publia  en  1595 
le  Martyrologium  benedictinum  réimprimé  à  Paris, en 
1629  ;  Molanus,  auteur  du  Martyrologe  d'Usuard  ac- 
compagné d'un  Indiculus  sanctorum  Belgii  publié  à 
Anvers  en  1582  et  1583, et  \esXatales  sanctorum  Belgii 
édités  à  Douai  en  1616  ;  Aubert  Le  Mire,  qui  a  inséré 
dans  le  Chronicon  ordinis  cisterciensis,  imprimé  à 
Cologne  en  1614,  dans  les  Origines  monasticœ,  impri- 
mées aussi  à  Cologne  en  1620  et  dans  les  Fasti  Belgici 
qui  ont  paru  en  16'22,  des  listes  très  étendues  des  saints, 
bienheureux  et  vénérables  de  l'ordre  de  Cîteaux;San- 
derus,  dans  son  Hagiologium  Flandriœ,  édité  à  An- 
vers en  1625  ;  Arnold  de  Raisse  ou  de  Raches  dans 
V Auctariuin  ad  natales  sanctorum  Belgii,i\m  a  été  pu- 
blié à  Douai  en  1625.  Aucun  de  ces  auteurs  ne  dit  mot 
de  la  réputation  de  sainteté  de  Jeanne,  comme  nous 
nous  en  sommes  convaincu  en  les  revoyant  avec  le  plus 
grand  soin  ;  et  cependant,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
rappelé,  M.  Délassas,  dans  la  deuxième  édition  de  son 
livre,  a  osé  dire  que  Henriquez  a  parlé  de  la  sainteté 
de  Jeanne  d'après  tous  les  hagiographes  de  la  Flandre 
(p.  200). 

Les  historiens  ecclésiastiques  du  commencement  du 
XVll"  siècle  sont  de  môme  muets  en  ce  qui  concerne 
la  réputation  de  sainteté  qu'aurait  pu  laisser  la  com- 
tesse Jeanne  :  nous  n'avons  rien  trouvé  à  ce  sujet 
dans  Jean  d'Assignies,  longtempsconfesseurà  l'abbaye 
cistercienne  de  Flines,  qui  a  publié  Les  Vies  et  faits 
remarquables  de  saints  et  de  vertueux  moines  et  mo- 
niales de  l'ordre  de  Cysteaulx,  {M.ons  1603),  ni  dans 
les  calendriers  des  saints  et  des  personnes  vénérables 
des  Pays-Bas  publiés  par  Gazet  dans  son  Histoire  ec- 
clésiastique des  Pays-Bas,  (Arras,  1614)  et  par  Ferry 
de  Locres  dans  son  Chronicon  Belgicum,  (Arras  1616). 
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Le  savant  jésuite  Buzelia  qui  a  édité  en  1624  et  en 
1625,  deux  grands  ouvrages,  très  savants,  sur  la 
Flandre  Wallonne, dont  Lille  était  la  capitale, et  qui  a 
fait  le  plus  grand  éloge  de  la  comtesse  Jeanne,  prin- 
cesse qui  résida  longtemps  à  Lille  et  y  fit  diverses  ins- 
titutions de  piété  et  de  bienfaisance,  dit  en  rappelant 
que  Jeanne  est  morte  à  Marquette  :  «  Inter  suramas 
«  vitae  novae  voluptates  placidissime  animam  egit  (1),  » 
sans  parler  de  réputation  de  sainteté. 

C'est  après  un  peu  moins  de  quatre  siècles,  après 
ce  silence  de  tous  les  historiens  et  les  hagiographes  de 
la  Flandre,  qu'une  voix  isolée  est  venue  dire  en  1630 
que  la  bienheureuse  dame  Jehanne  de  Flandre  est 
morte  en  laissant  une  grande  réputation  de  sainteté. 
Le  témoignage  de  cette  voix  est  en  réalité  le  seul  argu- 
ment sérieux  que  puisse  invoquer  Tauteur  du  Mémoire. 
Nous  allons  examiner  sa  valeur  (2). 

.3"  Témoignage  d'Henriquez  au  sujet  de  la  réputa- 
tion de  sainteté  dont  Jeanne  aurait  joui  —  Gomme 
nous  l'avons  dit  dans  notre  première  étude,  un  pieux  et 
savant  cistercien,  docteur  en  théologie  et  historiogra- 
phe de  son  ordre,  Henriquez,  espagnol  de  naissance, 
qui  avait  longtemps  travaillé  dans  les  bibliothèques  et 
les  archives  des  Pays-Bas,  a  publié  en  l^WO  à  Anvers 
le  Menologium  cisterciense.  C'est  un  important  ou- 

(Ij  Buzelin,  Annalca  Flandrix,  p.  281. 

(2)  Nous  reproduisons  ici  en  noie  la  mention  d'Henriquez,  bien 
qu'elle  se  trouve  dans  notre  première  étude  :«  Nonis  decembris, 
in  Belgio,  depositio  beatre  feminœ  Joliannse,  coniitissab  Flandrife, 
quse  postquam  provinciam  iUam  strenue  rexisset  et  Insulcnsi  urbi 
loges  sanctissimas  dedissct  ibidcmque,  ad  ejnsilr-m  civilrttis  melius 
regimen,  magistratum  instituisset,assumplo  in  .MiniiicllciiM  cieno- 
fjio  habita  cistercien?!,  piagna  sanclitatis  opiiiimii',  iIh'iu  ckuisil 
pStpetriUfTi.  )f 
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vragG,  dans  lequel  se  trouve,  pour  chaque  jourde  l'an- 
née, une  courte  mention  sur  deux  ou  trois  saints  per- 
sonnages de  l'Ordre,  qui  était  destinée  à  être  lue  au 
réfectoire.  Ce  ménologe  renferme  un  peu  plus  de  800 
mentions  de  pieux  personnages  dont  180  environ  ont 
été  déclarés  saints  ou  bienheureuxpar  l'Église,  et  dont 
les  autres,  montant  à  plus  de  60O,  sont  appelés  par  Henri- 
quez, bienheureux, vénérables,  morts  en  odeur  de  sain- 
teté,etc.,  bien  que  ces  titres  et  ces  qualificatifs  ne  leur 
aient  pas  été  attribués  par  l'autorité  compétente. 

On  comprend  qu'un  érudit  comme  Henriquez  ait  te- 
nu, surtout  pour  les  600  mentions  dont  nous  venons  de 
parler, à  donner  des  notes  aussi  complètes  quepossible, 
dans  lesquelles,  quand  il  l'a  pu,  il  cite  toutes  les  auto- 
rités qu'il  a  trouvées,  au  sujet  des  titres  et  qualificatifs 
en  question. 

Voyons  ce  qui  se  rapporte  à  la  mention  du  5  décembre 
dans  laquelle  il  est  dit  que  «  la  bienheureuse  dame 
«  Jehanne,  est  morte  en  laissant  une  grande  réputa- 
«  tion  de  sainteté». Les  notes  relatives  à  cette  mention 
de  six  lignes  sont  très  longues  :  elles  ne  forment  pas 
moins  de  120  lignes  d'un  texte  très  fin,  dans  lesquelles 
il  est  question  de  la  vie,  de  la  mort,  de  l'administration 
et  des  institutions  de  Jeanne  (1),  ainsi  que  des  écri- 
vains qui  ont  rappelé  son  mérite  et  ses  services.  Mais 
on  n'y  trouve  aucune  indication  de  source  ou  de  docu- 
ment, aucune  citation  d'auteur,  aucun  texte,  concer- 
nant la  réputation  de  sainteté  de  la  comtesse  avant  ou 
après  sa  mort, ni  au  sujet  de  l'expression  a  la  bienheu- 


(1)  Dans  la  notice  sur  Jeanne  qui  se  trouve  en  ces  notes,  Hen- 
riquez dit  en  parlant  de  celte  princesse  :  «  Vixit,  dum  rexil,  sanctis- 
sime.»  Mais  il  ne  cite  aucune  autorité  au  sujet  de  cette  expression  ; 
)>ar  conséquent  elle  n'a  d'autre  valeur  que  celle  d'émaner  de  sa 
iilume. 
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reuse  clame  Johanne  (I).  »  Et  comme  Henriquez,  dans 
son  ménolog'e,cite,  comme  nous  venons  de  le  dire, les 
autorités  sur  lesquelles  il  s'appuie  concernant  les  titres 
de  ses  pieux  personnages,  comme  il  avait  un  intérêt 
tout  particulier  à  le  faire,  s'il  en  avait  troavé  pour 
la  comtesse  de  Flandre  dont  la  réputation  de  sainteté 
aurait  été  une  gloire  pour  son  ordre,  on  est  porté 
à  conclure  de  son  silence  qu'il  n'a  pas  découvert  de 
documents  et  de  preuves  au  sujet  de  cette  réputa- 
tion de  sainteté  et  de  l'expression  i  la  bienheureuse  da- 
me Jehanne  ».Et  s'il  n'a  rien  découvert, lui  le  savant  his- 
toriographe, lui  qui  avait  fait  des  recherches  dans  les 
bibliothèques  et  les  archives  des  Pays-Bas,  il  est  pro- 
bable que  les  documents  en  question  n'existaient  pas. 
Sans  doute,  Henriquez  dit,  dans  la  préface  de  son 
ménologe,  que  tous  ceux  à  qui  il  a  donné  le  nom  de 
bienheureux  ont  été  désignés,  sous  ce  nom,  en  des  au- 
teurs approuvés  par  l'Église  (2)  ;  mais  il  faut  remarquer 
i"  qu'en  disant  cela,  il  parle  des  bienheureux  à  qui 
peut  être  appliquée  la  déclaration  d'Urbain  VIII  au  su- 
jet de  la  béatification  par  reconnaissance  de  culte,  ce 
qui  n'est  pas  le  cas  présent  ;  2°  qu'il  avoue,  avant  de  par- 
ler ainsi,  avoir  suivi  l'exemple  de  l'historien  dominicain 
Choquet,  lequel  déclare  avoir  donné  le  nom  de  bien- 
heureux, malgré  la  défense  du  Pape,  à  de  saints  person- 
nages, qui  pour /a  p/wp^ri  (plerosque)  avaient  été  dé- 
signés sous  ce  nom  en  des  livres  et  documents  (3)  ; 

(i)  Henriquez,  Menologium  cisterciense,  Apparatus,  p.  111. 

(2)  Henriquez,  Menologium  cisterciense,    Apparatus,  p.  Ml. 

(3)  Voici  le  texte  du  P.  Choquet:  «  Miraberis  illos...  sanctos  aut 
«  beatos  a  nobis  appellari,  cum  sancloruri]  aut  bnalorum  numéro  acls- 
«  criptinonsintidque  vetueritAlexanderlII.Verum  id,quseso,conce- 
0  de,  quia  plerosque  ex  illis  rcpcrio  in  alioruni  libris  aut  docuinentis 
«  co  titulo  lionoratos.»  En  se  servant  de  l'expression  plerO!iqw;,\o  P. 
Choquet  indique  que,  pour  un    certain  nombre,  il  n'a  pas  trouvé  le 
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3»  que  les  mots  Beata  femina  Johanna  peuvent  n'avoir 
pas  la  signification  précise,  qu'aurait  eue  l'expression 
Beata  Johanna  si  elle  avait  été  employée  (1). 

De  tout  cela,  il  est  permis  de  conclure  que  les  expres- 
sions qui  se  trouvent  dans  la  mention  d'Henriquez  au 
sujet  de  la  réputation  de  sainteté  de  Jeanne,  ne  sont 
appuyées  sur  aucun  document,  et  que  sans  doute  le  mê- 
me écrivain  a  cru  pouvoir,  de  lui-même,  les  attribuer 
à  Jeanne,  comme  le  P.  Choqùet  l'avait  fait  de  sa  propre 
autorité  pour  un  certain  nombre  de  saints  de  son  or- 
dre. Dans  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  Delassus  au  sujet 
de  l'envoi  de  son  mémoire,  M.  Didiot,  doyen  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Lille,  dit  «  qu'au  témoignage 
rendu  par  Henriquez,  (dans  la  mention  concernant 
Jeanne)  il  faudra  des  pièces  justificatives  (2).  »  Ces 
pièces  justificatives,  Henriquez  ne  les  a  pas  publiées  ni 
indiquées,  et,  peut-on  ajouter,  ne  les  a  pas  trouvées. 
Il  est  permis  de  dire,  après  tant  de  recherches  faites 
sur  Jeanne,  que  personne  ne  les  trouvera.  Le  mémoire 
de  l'auteur,  ni  dans  la  première,  ni  dans  la  seconde, 
ni  dans  la  troisième  édition,  n'en  présente  aucun  au 
sujet  de  la  réputation  de  sainteté  et  du  titre  de  Bien- 
heureuse mentionnés  dans  Henriquez. 

En  l'état  de  la  question,  le  témoignage  d'Henriquez, 
au  sujet  de  la  réputation  de  sainteté  de  Jeanne,  émis 
386  ans  après  la  mort  de  cette  princesse,  sans  être 
appuyé  sur  aucune  autorité,  sans  qu'il  y  ait  eu,  de- 
puis 1244  jusqu'à  1630,  aucun  autre  témoignage  ana- 
logue danslesnombreuxauteursquiontparlédeJeanne, 
ne  peut  servir  de  preuve  suffisante, quand  il  s'agitd'éta- 

litrc  qu'il  lein'  a  doiiiM^.  Hfinriquez  reproduit  ce  passage,  à  Tap- 
pui  de  ce  qu'il  a  fait  lui-même.  Ouv.  cil.  p.  LUI. 

(1)  Voir  notre  premier  étude. 

{2}  pplnssuR,  Ow.  fit ,  3»  (fd'a,  p,  ?97, 
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blir  historiquement  que  la  comtesse  Jeanne  a  joui 
d'une  réputation  de  sainteté  durant  sa  vie  et.  a  continué 
d'en  jouir  depuis  sa  mort  jusqu'à  nos  jours. 

Voyons  maintenant  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  la  ré- 
putation de  sainteté  de  Jeanne  depuis  la  publication 
du  Ménologe  jusqu'aujourd'hui.  L'auteur  du  Mémoire 
cite  le  bénédictin  allemand  Gabriel  Bucelinqui,  dans 
son  Menologium  benedictinum  imprimé  à  Veldkirck, 
en  1655,  a  dit  de  Jeanne  :  Vixit,  dum  rexit,  sa?ictis- 
sime  (1).  Cette  phrase,  comme  ce  que  le  bénédictin 
allemand  a  dit  au  sujet  de  Jeanne,  a  été  empruntée 
mot  pour  mot,  au  Ménologe  d'Henriquez,  et  par  con- 
séquent ne  forme  pas  un  nouveau  témoignage.  Si  nous 
rentrons  dans  les  Pays-Bas,  nous  voyons  les  historiens 
qui  ont  écrit  peu  de  temps  après  Henriquez,  ne  pas  te- 
nir compte  de  ce  qu'il  a  dit  au  sujet  de  la  réputation 
de  sainteté  de  Jeanne.  Le  pieux  et  enthousiaste  jésuite 
Martin  L'hermite  n'en  dit  rien  dans  les  pages  si  élogieu- 
ses  qu'il  a  consacrées  à  cette  princesse  dans  son  His- 
toire des  saints  de  la  province  de  Lille,  Douai  et 
Orchies  publiés  en  1638  (2)  ;  il  en  est  de  même  de  San- 
derus  dans  sa  Flandria  illustrata  qui  a  paru  en  164i 
et  de  Willot  dans  son  Ilagiologe  Belgic,  imprimé  à 
Lille  en  1658  (3).  Il  existe  aux  archives  du  Nord  un 
manuscrit  de  Jean  Delebarre,  moine  de  Loos,  intitulé 
Notœ  et  observationes  pro  sacra  ordine  cisterciensi 
daté  de  1643  ;  Henriquez  y  est  cité  à  plusieurs  reprises  : 
dans  les  passages  où  il  est  parlé  de  la  fondation  de 


(1)  Gabriel  Bucclinus,    Menologium   benedictinum,   Vcidkirckis, 
itiS5,  i).826. 

(2)  Martin  L'heriiite,   Histoire  des   :iaii}ts  de  la  province  de  Lille, 
Douai  et  Orchies,  etc,  p.  388  à  AOi. 

(3)  Willot,   ho  Martyrologe  ou  luigiologe  Selgie  ;  Lille,  Deruche, 
lfi58, 
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Marquette  et  de  la  mort  de  Jeanne  (1),  on  ne  trouve 
pas  le  mot  Beata  et  il  n'est  pas  question  de  la  sainteté 
de  Jeanne.  Il  faut  arriver  à  la  fin  du  XVIP  siècle  pour 
trouver  des  écrivains  des  Pays-Bas  qui  reproduisent 
la  mention  de  Henriquez.  En  1695,  le  P.  Michel 
Gouselaire,  religieux  de  l'abbaye  de  Loos,  qui  est 
voisine  de  l'abbaj^e  de  Marquette,  et  confesseur  des 
religieuses  de  cette  dernière  abbaye,  a  écrit  d'après 
les  do'juments,  une  Histoire  de  Vahbaye  de  Mar- 
quette, où  se  trouve  le  passage  suivant  au  sujet  de 
la  mort  de  Jeanne  :  «  Si  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de 
«  Dieu,  il  ne  faut  pas  doubter  qu'elle  ne  soit  sainte  ni 
«  s'étonner  que  le  Ménologe  de  Cisteaux  Tait  mise  dans 
«  !e  catalogue  des  bienheureux  de  l'Ordre,  à  la  date 
«  du  5  décembre,  jour  de  sa  mort  (2).»  Ainsi  donc  Gou- 
selaire, dans  une  histoire  de  Marquette  écrite  d'après  les 
documents,  ne  produit  aucune  autre  autorité  que  celle 
d'Henriquez.  Le  P.  Ignace  Delefosse,  abbé  de  Loos  de 
1704  à  1727,  a  composé  une  savante  histoire  de  son 
abbaye  en  cinq  volumes  oii  il  parle  longuement  de 
Jeanne  et  de  Marquette.  Ce  qu'il  dit  à  l'occasion  de  la 
mort  de  la  comtesse  se  borne  aussi  à  rapporter  l'opi- 
nion d'Henriquez.  «  Le  ménologe  de  Cisteaulx  fait  men- 
«  tion  de  la  comtesse  Jehanne  le  5  décembre,  comme 
«  d'une  personne  de  l'ordre,  morte  en  opinion  de  sain- 
«  teté  ;  mais  il  est  croiable  qu'elle  ne  prit  nostre  habit 
«  que  pour  avoir  la  consolation  de  mourir  et  d'estre 
«  enterrée  en  habit  religieux,  ce  qu'ont  fait  plusieurs 
a  autres  seigneurs  et  dames  de  la  première  qualité. 

(1)  Archives  du  département  du  Nord.  Manuscrit  n"  242  fol.  04 
et  103. 

f2)  .Michrl  Gouselaire  ,  Histoire  de  l'Abbaye  de  N.-D  du  Repos 
à  Marquette,  manuscrit  conservé  aux  Archives  de  la  ville  de  Lille, 
n°  193. 
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'  sans  que  pour  cela  ils  ayent  étez  ni  novices  ni  reli- 
«  gieux(l).  »  Si  ces  deux  savants  religieux  de  Loos 
avaient  découvert  trace  dans  les  documents  de  Topinion 
de  sainteté  dont  aurait  joui  Jeanne,  ils  n'auraient 
certainement  pas  manqué  de  le  noter.  Ils  se  contentent 
de  rapporter  ce  que  dit  Henriquez. 

En  notre  siècle,  M.  Edward  Le  Glay,  dans  sa  Jeanne 
de  Constantinople  (2)  et  quelques  autres  écrivains, 
que  cite  l'auteur  du  Mémoire,  ont  rappelé,  en  faisant 
l'éloge  de  Jeanne,  que  le  Ménologe  de  l'ordre  de  Cî- 
toaux  la  mentionne,  à  la  date  du  .'i  décembre,  comme 
étant  morte  avec  une  grande  réputation  de  sainteté. 
Mais  aucun  d'eux  n'offre  une  autre  preuve,  à  l'appui  de 
ce  que  Henriquez  a  dit  lui-même  sans  preuve.  Par  con- 
séquent, pour  établir  historiquement  que  Jeanne  de 
Flandre  a  joui  d'une  réputation  de  sainteté  après  son 
trépas  eta  continué  d'en  jouir  depuis  sa  mort  jusqu'au- 
jourd'hui, on  ne  peut  invoquer  qu'une  assertion  émise 
386  ans  après  le  décès  de  cette  comtesse,  sans  aucun 
document  à  l'appui. 

Quant  aux  faits  accumulés  dans  le  septième  chapitre 
du  Mémoire  sur  Jeanne  et  sa  béatification  pour  prou- 
ver que  les  ouvriers,  les  bourgeois,  les  religieuses  de 
Marquette  et  de  l'Abbiette, etc.  ont  rendu  des  hommages 
à  la  mémoire  de  Jeanne  après  sa  mort,  nous  en  avons 
assez  parlé,  dans  notre  première  Étude,  pour  avoir 
établi  que,  s'ils  montrent  que  l'on  a,  surtout  en  des 
temps  relativement  modernes,  conservé  le  souvenir 
des  bienfaits  de  Jeanne,  ils  ne  peuvent  rien  prouver, 
non  seulement  en  faveur  d'un  culte  qui  lui  aurait  été 


(1(  Archives  de  la  ville  de,  Lille.  Histoire  manui^critc  de  Vahlmije 
de  Loos,  par  Delelosse,  t.  II,  p.  380. 
(2)  Edward  Le  Glny,  Oiiv .  cil,  p.  138 
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rendu,  mais  aussi  en  faveur  d'une  réputation  de  sain- 
teté dont  elle  aurait  joui. 

IV. 

Des  faveurs  surnaturelles,  des  miracles  ont- 
ils  ÉTÉ  obtenus  par  l'intercession  de  Jeanne  ? 

La  troisième  question  qui  est  posée,  quand  il  s'agit 
de  l'introduction  d'un  procès  pour  une  béatification 
formelle,  concerne  les  miracles  qu'aurait  opérés  la 
personne  en  question.  Il  faut  prouver  que,  par  son  in- 
tercession, ont  été  obtenues  des  faveurs  qui  sont  au- 
dessus  des  forces  de  la  nature,  soit  dans  un  fait  en  lui- 
même,  soit  dans  la  manière  dont  ce  fait  arrive  ou  se 
produit.  C3tte  troisième  condition  est  essentielle,  ainsi 
que  chacune  des  deux  autres. 

Jamais  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'aujourd'hui, 
il  n'a  été  parlé  dans  aucun  écrit,  dans  aucun  récit,  de 
miracles  et  de  faveurs  au-dessus  des  forces  de  la  na- 
ture obtenus  par  l'intercession  de  Jeanne  de  Flandre. 
L'auteur  du  Mémoire  est  obligé  de  le  reconnaître  ;  il 
dit  dans  sa  troisième  édition  comme  dans  la  seconde  : 
«  Il  en  est  de  Jeanne  de  Flandre,  comme  de  bien  des 
«  saints  qui  n'ont  point  guéri  des  malades,  ni  ressus- 
(<  cité  des  morts.  »  Mais,  à  la  suite  de  cet  aveu,  il  cher- 
che à  tourner  la  difficulté  et  il  écrit  la  page  suivante  : 
«  Lorsqu'on  travaillait  à  la  canonisation  de  saint  Tho- 
«  mas  d'Aquin,  un  cardinal  fit  précisément  cette  ob- 
«  jection  au  pape  Jean  XXII  que  la  vie  de  saint 
«  Thomas  n'avait  pas  été  particulièrement  illustrée  par 
«  des  miracles  (!).  Et  le  Souverain  Pootite  répondit  : 

(1)  11  y  a  dans  la  vie  de  saint  Tliomas  d'Aquin,  un  certain  nom- 
liro  de  miracles  qui  avaient  été  mentionnés  comme  le|s  avant  sq 
Ix^atiflcatiop, 
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«  Nous  n'en  avons  pas  besoin  pour  canoniser  ce 
«  saint  docteur,  dont  on  peut  dire  :  Il  a  t'ait  autant 
«  de  miracles  qu'il  a  décidé  de  questions  :  Tôt  fecit 
<(  miracuia  quoi  scripsit  articuLos.  Et  d'ailleurs 
«  n'est-ce  pas  un  miracle  que  toute  la  vie  de  Jeanne 
«  de  Flandre  ?  N'est-ce  pas  une  couronne  de  mi- 
«  racles  que  ses  œuvres,  cette  charité  qui  a  perpétué 
«  ses  fruits  à  travers  tant  de  siècles,  et  qui  a  fécondé, 
«  au  sein  de  l'Église,  de  si  riches  moissons  d'insli- 
«  tulions  cliarilables  ?  Oui,  la  charité,  voilà  le  mi- 
«  racle,  caria  charité,  le  Docteur  Angélique  l'atteste, 
«  c'est  la  plus  éclatante  manifestation  du  surnaturel  en 
»  ce  monde.  Dès  lors,  les  œuvres  de  miséricorde  spi- 
«  rituelle  et  corporelle  si  nombreuses  et  si  variées  de 
«  Jeanne  de  Flandre,  sont,  au  jugement  de  ce  saint 
«  Docteur,  des  centaines  et  des  milliers  de  miracles 
«  qui  forment  de  sa  vie  une  épopée  au-dessus  de  la 
«  force  et  du  génie,  au-dessus  de  la  bonté  et  de  la 
«  compassion  humaine,  mais  si  resplendissante  de  la 
»  puissance  surnaturelle,  qu'elle  fait  dire  :  C'est  Dieu 
«  qui  a  fait  toutes  ces  choses  par  elle  (I).  » 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  porter  son  juge- 
ment sur  les  lignes  qui  précèdent. 

Il  nous  suffit  de  constater  qu'il  n'y  a,  ni  dans  le  Mé- 
moire, ni  dans  l'histoire  de  Jeanne,  aucun  fait  portant 
à  croire  que  des  miracles  et  des  faveurs  au  dessus  et 
en  dehors  des  forces  de  la  nature  humaine  ont  été  ob- 
tenus par  l'intercession  de  Jeanne  de  Flandre. 


(1)  A.  Delassus,  Ùuv.  cit.,  2'  édil.,  p.  191  ;  2''  6dit.  p.  266. 
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Conclusions. 

1°  Le  Mcinoire  sur  Jeanne  de  Flandre  et  sa  béati- 
/ica^iort  manque  de  sens  critique.  Il  abonde  en  faits 
mal  interprétés,  inexacts  ou  même  inventés  de  toutes 
pièces.  Ce  n'est  pas  une  étude  historique  d'après  les 
documents,  c'est  un  panégyrique  d'après  un  idéal 
conçu  par  une  pieuse  imagination. 

2°  Ces  défauts  font  perdre  aux  lettres  d'approba- 
tion publiées  dans  la  troisième  édition,  la  valeur  que 
leur  attribue  l'auteur  du  Mémoire.  Les  très  hauts  et 
très  honorables  personnages  qui  les  ont  signées,  s'en 
étaient  rapportés  de  confiance  à  l'auteur,  dont  ils  ne 
pouvaient  contrôler  les  assertions. 

3°  La  comtesse  Jeanne  a  rendu  de  grands  services  à 
la  Flandre  ;  elle  a  été  une  remarquable  souveraine. 
Mais  elle  n'a  pas  pratiqué  les  vertus  à  un  degré  qu'on 
peut  appeler  héroïque  ;  elle  n'a  pas  joui  d'une  réputa- 
tion de  sainteté  durant  sa  vie,  ;i  sa  mort  et,  d'une  ma- 
nière continue,  depuis  son  décès  jusqu'à  nos  jours  ; 
elle  n'a  pas  fait  de  miracles.  Ces  conditions  étant 
toutes  les  trois  nécessaires  pour  la  béatification  for- 
melle, il  n'y  a  pas  lieu  de  penser  à  une  demande  de 
béatification  qui  manquerait  absolument  de  base. 

C.  Dehaisnes, 

Archiviste  honoraire  du  déparlcment  du  Nord, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


DU    FONDEMENT    OBJECTIF 

DE  LA  NOTION  DU  BEAU 


Essai  d'application  à  VEsUièlique  de  la  doctrine 
de  l'Exemplarisme. 


Deuxirme  article  (1). 


La  méthode  à  suivre  semble  tout  indiquée  par  la 
nature  même  de  notre  connaissance  intellectuelle. 
Celle-ci,  suivant  la  très  sûre  et  très  sage  doctrine  de 
l'École,  prend  pour  ainsi  dire  sa  source  dans  le  sens,  a 
pour  objet  propre  et  immédiat  les  universaux  du 
monde  des  corps;  et,  si  elle  s'élève  de  là  à  la  concep- 
tion des  choses  immatérielles,  encore  ne  les  conçoit- 
elle  que  par  des  analogies  empruntées  aux  représen- 
tations sensibles, arf  modum  rerum  corporearum.  Il 
paraît  donc  tout  naturel  de  commencer  nos  recher- 
ches par  la  considération  de  la  beauté  sensible,  puis- 
que, par  une  application  immédiate  de  ces  principes  à 
l'ordre  esthétique,  elle  doit  être  et  est  effectivement 
la  seule  dont  nous  puissions  avoir  un  concept  propre 
et  adéquat,  puisque  ce  n'est  guère  qu'en  épurant  au 
moyen  de  négations  et  d'éliminations  ce  concept  pri- 
mitif que  nous  parvenons  à  nous  faire  quelque  idée 
imparfaite  de  la  beauté  purement  spirituelle. 

())  Voir  le  n"  d'avril. 
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Nous  avons  parlé  plus  haut  delà  multiplicité  des  dé- 
finitions. En  effet,  pour  n'en  citer  que  quelques-unes, 
saint  Augustin  propose  V unité  dans  la  variété,  Bos- 
suet  l'ordre  visible,  Jouffroy  Vinvisible  manifestépar 
le  visible,  et  Hegel  la  mmiifestation  sensible  de  Vidée. 
Si,  de  l'aveu  mènae  de  M.  Rabier,  ces  définitions  di- 
verses ne  sont  pas  totalement  fausses,  si  elles  ne  le 
sont  partiellement  qu'en  tant  qu'inadéquates,  c'est-à- 
dire  en  tant  qu'elles  pèchent  par  défaut,  les  unes  sur 
un  point,  les  autres  sur  un  autre,  il  s'ensuit  que  là  où 
elles  se  rencoutrenttoutes,elIes  sont  évidemment  vraies. 
Or,  ce  en  quoi  elles  s'accordent  unanimement,  ce 
que  nous  pourrons  en  conséquence  déjà  considérer 
comme  un  résultat  acquis,  c'est  que  dans  l'ordre  sen- 
sible, auquel  nous  nous  sommes  pour  le  moment  res- 
treints, le  beau  s'adresse  à  la  fois  aux  sens  et  à  la  rai- 
son, ou,  comme  aurait  dit  Bossuet,  à  l'imagination  et 
à  l'entendement;  c'est  que  la  beauté,  dans  le  monde 
sensible,  est  constituée  essentiellement  par  deux  élé- 
ments distincts  quoique  profondément  unis,  l'un  spiri- 
tuel et  invisible,  l'autre  physique  et  saisissable  aux  fa- 
cultés sensitives.  Le  premier  est  Vidée,  le  second  la 
forme.  Voici  par  exemple  une  belle  rosace  :  ce  que 
j'y  admire,  ce  que  j'y  trouve  beau,  c'est  la  juste  pro- 
portion des  diverses  parties  entre  elles,  la  disposition 
symétrique  de  plusieurs  rayons  autour  d'un  centre 
unique,  l'harmonieux  mélange  des  différentes  cou- 
leurs :  or  ce  sont  bien  mes  sens  qui  perçoivent  ces  cou- 
leurs, ces  rayons,  ces  parties  séparément,  mais  ce  ne 
sont  pas  mes  sens,  c'est  mon  entendement  qui  saisit 
l'ordre  de  tout  cela,  qui  me  dit  que  cette  unité  épa- 
nouie en  multiplicité,  que  cette  multiplicité  ramenée  à 
l'unité  est  une  belle  chose.  Quelle  est  plus  particuliè- 
rement la  nature  de  chacun  de  ces  deux  éléments 


DE  LA  NOTION  DU  BEAU  'l'J7 

coiistilulifs  du  beau  ?  Quels  sont  leur  importance  re- 
lative et  leur  rapport.  C'est  ce  qu'il  faut  mauitenant 
examiner. 

Leur  rapport  et  leur  importance  comparée  d'abord. 
Ces  deux  éléments  dont  on  vient  de  parler,  ne  se  ren- 
coutrent  pas  dans  le  beau,  isolés  l'un  de  l'autre  :  le 
beau  est  essentiellement  concret,  et  c'est  la  fusion  in- 
time, la  compénétration  mutuelle  de  l'idée  et  de  la 
torme  dans  une  individualité  vivante  qui  est  la  princi- 
pale condition  de  la  beauté.  L'idée  est  comme  l'âme  du 
beau,  la  forme  en  est  le  corps,  mais  le  corps  est  animé 
par  l'âme:  «  l'âme  exprime  son  corps  et  s'exprime  par 
lui.  »  C'est  donc  l'idée  qui  est  l'élément  supérieur,  et 
nous  ne  saurions  souscrire  à  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  l'idée,  l'expression,  dans  les  arts  plasti- 
ques, «  c'est  le  péril,  presque  l'ennemi  »  ;  que  «  l'ar- 
tiste doit  l'envisager  d'un  œil  jaloux  »,  et  que  «  c'est 
lorsque  la  pensée  tend  à  prédominer  que  l'art  »,  s'il 
faut  en  croire  Ed.  Schérer  (1),  «commence  à  dégéné- 
rer ».  Non,  «  sans  l'idée  »,  comme  on  l'a  très  bien  dit, 
«  l'œuvre  d'art  perd  son  mérite  principal,  qui  est  le 
symbolisme,  sans  l'idée  l'œuvre  d'art  n'est  plus  qu'une 
forme  froide  et  vide  »,  étrangère  à  la  véritable  beauté. 
Ce  qui  est  une  décadence  de  l'art,  c'est  le  réalisme, 
qui  en  corrompt  l'essence,  qui  en  abaisse  -et  même  en 
détruit  la  notion  :  or,  le  réalisme,  c'est  le  culte  de  la 
forme  poussé  à  son  extrême  rigueur.  On  remarquera, 
en  effet,  que  l'art  peu  soucieux  de  l'idée  et  curieux 
avant  tout  de  la  forme,  aboutit  infailliblement  et  insen- 
siblement au  réalisme  :  car  la  forme,  c'est  la  part  du 
réel  dans  le  beau;  sans  doute  elle  y  est  dégagée,  au- 
tant que  faire  se  peut,  des  imperfections  qui  l'accom- 

(1)  Cité  par  M.  Rabier,  p.  630. 
Revue  des  Sciences  eccxésiastiques,  juin  1891.  'ii 
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pagnent  dans  la  nature,  mais  pourquoi?  Qui  l'élève  à 
cette  hauteur?  L'idéal,  qui  l'attire  à  lui  pour  s'expri- 
mer par  elle,  l'idéal  qui  purifie  tout  ce  qu'il  touche  et 
tout  ce  qu'il  pénètre.  Sur  la  forme,  qui  est  en  bas,  il 
s'exerce  de  la  part  de  l'idéal,  qui  est  en  haut,  comme 
une  sorte  d'attraction  qui  élève  cette  forme  au-dessus 
d'elle-même  :  supprimez  cette  influence,  supprimez 
l'idéal,  et  la  forme  retombe  sur  sa  misère,  et  vous  re- 
tombez avec  elle  dans  toutes  les  imperfections  de  la 
réalité.  Ce  n'est  pas,  répétons-le,  que  l'idée  soit  tout 
dans  le  beau  :  celui-ci  ne  se  présentant  à  l'entende- 
ment que  par  les  sens,  il  faut  que  l'idée  revête  une 
forme  sensible  et  prenne  corps  dans  une  expression 
symbolique  ;  ce  n'est  pas  non  plus  qu'il  faille  concen- 
trer exclusivement  son  attention  sur  l'idée  et  appau- 
vrir l'expression  au  point  d'effacer  le  symbole.  Dans 
cette  fusion  intime  de  l'idée  et  de  la  forme,  qui  est  le 
cachet  de  la  beauté,  dans  cette  harmonieuse  combinai- 
son de  l'idéal  et  du  réel,  il  semble  que  l'un  s" abaisse, 
pour  ainsi  dire,  idéal  réalisé,  tandis  que  l'autre  s'élève, 
réalité  idéalisée  :  le  beau  est  tout  entier  concentré  à 
ce  point  où  les  deux  se  rencontrent  :  plus  bas  il  n'est 
pas  encore,  p'us  haut  il  s'évanouit.  Voilà  pourquoi  «le 
dernier  degré  et  le  plus  élevé  de  l'imagination,  ce- 
lui qui  prend  alors  le  nom  de  génie,  consiste  à  s'unir 
avec  l'entendement  et  à  n'employer  les  formes,  cou- 
leurs, figures,  sons  ou  images,  que  pour  exprimer  des 
idées  »  (1),  et,  après  y  avoir  fait  passer  le  souffle  de 
l'émotion  et  du  sentiment,  à  lier  et  coordonner  ces  élé- 
ments multiples  et  divers  dans  l'unité  supérieure  delà 
raison.  Cette  imagination  et  celte  sensibilité  réglées  et 
pénétrées  parla  raison,  sont  ce  qu'on  appelle  le  goût, 

(1)  p.  Jaiiel. 
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qui  préside  ainsi  à  la  combinaison  do  l'intelligible  et 
du  sensible  dans  une  foime  précise  el  en  ménage  le 
parfait  accord.  C'est  dans  l'art  classique  qu'il  atteint  sa 
perfection,  et  c'est  dans  l'art  français  qu'il  faut  peut- 
être  chercher  la  plus  haute  expression  de  l'art  classi- 
que, parce  que  l'esprit  français  est  par  essence  discer- 
nement sûr,  tact  délicat,  vif  sentiment  de  la  mesure, 
bon  goût,  en  un  mot  :  ce  qui  confère  aux  œuvres  de 
nos  grands  classiques  cet  incomparable  privilège  de 
satisfaire  le  libre  jeu  de  l'imagination  la  plus  riche 
sans  encourir  les  reproches  de. la  raison  la  plus  sé- 
vère. 

Tout  ceci,  pourrait-on  objecter,  s'apphque  à  la  beauté 
artistique  :  mais  il  n'y  a  pas  que  la  beauté  artistique  ; 
que  direz-vous  de  la  beauté  naturelle?  Il  conviendra, 
en  vue  de  répondre  à  celte  très  légitime  question,  de 
nous  expliquer  maintenant  sur  la  nature  de  cet  idéal 
dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  nous  en  rapportant  à 
la  notion  suffisante  que  tout  lecteur  peut  en  posséder. 
Il  faut  bien  se  garder  do  confondre  l'idéal  avec  la  fic- 
tion :  les  deux  ne  sont  pas  le  réel,  mais  ne  soutiennent 
pas  pour  cela  avec  lui  le  même  rapport.  L'idéal  ne 
s'oppose  jamais  qu'en  apparence  au  réel  et  au  naturel  : 
cette  opposition  véritable  est  le  propre  de  la  fiction, 
et  opposition  n'est  pas  assez,  il  faudrait  dire  contra- 
diction :  caria  fiction,  oeuvre  pure  de  l'imagination  qui 
l'invente,  non  seulement  n'est  pas,  mais  encore  ne  peut 
pas  être,  parce  qu'elle  est  contraire  à  la  nature  des 
choses.  L'idéal  est  le  type  de  perfection  absolue  conçu 
pour  chaque  chose  par  la  raison  et  saisi  par  le  cœur  ; 
distinct  des  choses,  il  possède  au-dessus  des  condi- 
tions du  temps,  la  perfection  que  ne  peuvent  réaliser 
adéquatement  les  objets  dans  le  temps  :  sa  fonction  est 
d'être  approché  plus  ou  moins,  et  de  plus  en  plus,  sans 
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pouvoir  jamais  être  égalé  ;  il  est,  pour  emprunter  le 
langage  des  mathématiciens,  comme  la  limite  vers  la- 
quelle tend, sans  la  pouvoir  atteindre,  le  perfectionne- 
ment de  la  nature,  de  même  que  le  cercle  est  la  limite 
d'un  polygone  dont  le  nombre  de  côtés  augmenterait 
indéfiniment.  Loin  donc  d'être  contraire  à  la  nature) 
l'idéal  n'est  autre  chose  que  la  nature  même,  élevée  à 
ce  degré  suprême  d'achèvement  qu'elle  ne  peut  attein- 
dre en  vertu  de  son  essence  incurable,  qui  est  d'être 
imparfaite,  parce  qu'elle  est  créée.  Si  donc  l'idéal  n'est 
pas  le  réel,  il  est  dans  le  sens  de  ses  voies,  il  est,  si 
l'on  peut  dire,  plus  réel,  ou  du  moins,  plus  vrai  que  la 
réalité  même,  puisqu'il  est  la  reconstitution  des  choses 
sur  leur  plan  primitif  et  suivant  leurs  rapports  vrais  : 
c'est  en  lui  et  par  lui  que  se  réalise  cet  accord  supé- 
rieur de  la  vérité  et  de  la  beauté,  entrevu  plus  ou  moins 
vaguement  de  quiconque  a  réfléchi  quelque  peu  sur  la 
nature  de  l'une  et  de  l'autre,  et  c'est  à  lui  qu'il  faut 
appliquer  ce  vers  de  Boileau,  si  mal  compris  souvent, 
quoique  si  profondément  juste  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 

Mais  cet  idéal,  qui  est  le  vrai  par  excellence,  est  im- 
muable comme  la  vérité  même,  il  est  éternel  aussi 
comme  elle.  11  suppose  donc  un  entendement  qui  le 
conçoit  éternellement  et  dans  lequel  il  repose  comme 
en  son  lieu  propre  et  en  sa  substance.  Cet  entendement, 
que  peut-il  être,  sinon  l'entendement  divin  ?  Cet  idéal 
que  la  raison  conçoit  pour  chaque  chose,  que  peut-elle 
être,  sinon  une  idée  divine,  ou  plus  exactement  une 
participation  par  ressemblance,  comme  dit  saint  Tho- 
mas, d'une  idée  divine  ?  Si  l'idéal  est  particulier,  c'est 
que  la  Providence  divine  est  non  seulement  générale, 
mais  encore  particulière.  Tout,  en  ell'et,  a  son  idéal  : 
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outre  l'idée  des  choses  réelles,  il  y  a  en  Dieu  l'idée  des 
possibles  ;  outre  l'idée  des  choses  de  la  nature,  l'idée 
des  choses  de  l'art  ;  et  tout  cela  singulièrement,  c'est- 
à-dire  que  Dieu  porte  en  soi  l'idée  de  chaque  individu, 
l'idée  de  chaque  homme  en  particulier,  par  exemple, 
type  de  la  vie  la  plus  parfaite  que  chacun  puisse  me- 
ner, du  développement  le  plus  régulier  et  le  plus  com- 
plet qu'il  puisse  atteindre.  En  un  mot,  au-dessus  du 
monde  sensible,  il  y  a  le  monde  intelligible  des  arché- 
types éternels  et  des  exemplaires  divins.  Revenons  à 
la  question  qui  nous  occupe,  celle  du  beau  :  l'applica- 
tion de  l'exemplarisme  va  nous  en  donner  une  solution 
aussi  large  que  lumineuse,  qui  s'étend  à  toutes  les 
beautés,  beautés  de  la  nature  et  beautés  de  l'art,  beau- 
tés physiques,  spirituelles  et  morales  ;  elle  nous  per- 
mettra de  creuser  aussi  la  nature  de  cette  affinité  pro- 
fonde qu'on  a  remarquée  de  tout  temps  entre  ces  trois 
idées  et  ces  trois  choses  :  le  Vrai,  le  Beau  et  le 
Bien. 

En  effet,  une  chose  n'est  intelligible  qu'en  tant  qu'elle 
est  ;  le  néant,  suivant  le  mot  de  Bossuet,  ne  s'entend 
point.  Mais  une  chose  n'a  l'être,  et  conséquemment 
l'intelligibilité,  et  conséquemment  la  vérité, 'que  par 
son  rapport  avec  l'idée  de  Celui  qui  l'a  faite  ;  et  cette 
idée,  quand  il  s'agit  de  la  créature  et  du  Créateur,  n'est 
autre  que  la  connaissance  qu'a  Celui-ci  du  degré  de 
ressemblance  suivant  lequel  il  peut  être  imité  par  celle- 
là.  Dieu  donc  ne  conforme  pas  sa  pensée  aux  choses 
qui  sont  hors  de  lui;  au  contraire,  ce  sont  les  choses 
qu'il  conforme  à  sa  pensée  éternelle  et  qui  ne  tiennent 
que  de  cette  conformité  même  leur  être  et  leur  intelligi- 
bilité propres.  D'où  il  suitque  l'homme,  en  conformant 
sa  pensée  aux  choses,  la  conforme  du  même  coup  à  la 
pensée  divine,  au.\  idées  divines,  aux  raisons  intelligi- 
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bles,  qui  sont  ainsi  la  règle,  la  mesure  et  le  principe 
de  toute  vérité  :  Sicut  resinensurant  intellecium  nos- 
trum,  ita  mensurantur  ab  intellectu  divino  (1). 

Mais  chaque  espèce  d'êtres  n'a  son  essence  propre 
qu'en  tant  qu'elle  participe  dans  un  degré  déterminé  à 
la  ressemblance  de  l'essence  divine  :  or,  cette  ressem- 
blance n'est  pas  la  même  en  toutes,  elle  varie  à  l'infim 
avec  les  essences,  selon  qu'elles  sont  précisément  tmi 
primo,  quod  est  Deus,  propinqrnora  et  simiîiora  (2). 
De  là  résultent  entre  les  choses  des  rapports  de  per- 
fection et  d'excellence  qui  permettent  de  les  classer 
dans  un  ordre  régulier  ;  et  non  seulement  des  rapports 
de  perfection  et  d'excellence,  mais  encore,  étant  don- 
née la  relation  intime  qui  fait  que  la  nature  d'un  être 
détermine  et  commande  son  but  comme  sa  place  dans 
la  création,  mais  encore  et  du  même  coup  des  rapports 
de  finalité,  en  sorte  qu'à  cette  hiérarchie  des  essences 
correspond  par  le  fait  même  une  hiérarchie  parallèle 
des  fins.  Cet  ordre  essentiel,  qui  découle  de  la  nature 
des  choses,  qui  se  fonde  par  conséquent  sur  les  raisons 
intelligibles  renfermées  dans  l'entendement  divin,  est 
la  raison  dernière  du  bien  et  du  mal  ;  du  bien,  qui  est 
tout  ce  qui  est  conforme  à  cet  ordre  ;  du  mal,  qui  est 
tout  ce  qui  est  en  désaccord  avec  lui.  Mis  en  rapport 
avec  ma  liberté  par  une  volonté  souveraine  et  vivante 
qui  m'impose  la  loi  de  le  réaliser  en  moi-même,  pour 
ma  part,  et  de  le  respecter  dans  les  autres,  cet  ordre 
essentiel  devient  la  source  du  devoir  et  du  droit  :  et 
c'est  ainsi  que  la  morale  repose,  elle  aussi,  sur  l'exem- 
plarisme  divin. 

Il  en  est  de  même  de  l'esthétique.  L'élément  supé- 
rieur du  beau,  nous  l'avons  vu,  c'est  l'idéal  ;  or,  l'idéal 

(1)  Quaesl.  disp.  De  Verilatc,  a.  2. 

(2)  S.  Th.,  T.  p,  q.  XLVI,  a.  7. 
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découvert  —  et  non  pas  inventé  —  par  l'artiste,  n'est 
autre  cliose  que  l'idée  divine,  la  raison  intelligible,  la 
forme  exemplaire  de  chaque  être.  Nous  avons  vu  aussi 
que, dans  l'ordre  physique, l'idéal  ne  se  présente  à  l'en- 
tendement qu'en  s'incarnant  dans  une  forme  saislssa- 
ble  aux  sens  ou  à  l'imagination,  et  que  le  beau  résulte 
précisément  de  cette  union  intime  de  l'intelligible  et  du 
sensible  dans  un  symbole  proportionné.  C'est  ce  que 
saint  Thomas  a  exprimé  avec  une  admirable  précision 
en  définissant  le  beau  resplendentia  formœ  super 
partes  materiœ  proportionatas.  —  Il  va  sans  dire  que 
le  docteur  angélique  n'emploie  pas  le  mot  forme  au 
même  sens  que  nous  l'employions  tout  à  l'heure  dans 
un  langage  plus  moderne  :  la  forme  dont  il  parle,  c'est 
la  forme  exemplaire,  la  raison  inteUigible,  l'idéal.  — 
Le  beau  est  le  resplendissement  de  l'idée  dans  un  sym- 
bole matériel,  précis  et  exactement  proportionné  ;  car 
c'est  là  une  condition  indispensable,  il  faut  un  accord 
parfait,  une  harmonie  complète  entre  la  pensée  et  son 
expression  symbohque.  Supposez  ce  resplendissement 
de  l'idée  ou  forme  exemplaire  dans  un  être  tel  que  le 
présente  la  nature,  vous  avez  le  beau  naturel,  fruit  de 
l'art  divin  ;  supposez  ce  même  resplendissement  dans 
une  œuvre  de  l'homme,  et  vous  avez  le  beau  artisti- 
que, produit  de  l'art  humain,  lequel  n'est,  au  reste,  et 
ne  peut  être  en  dernière  analyse  qu'une  imitation  de 
l'art  divin. 

Voilà  pour  le  beau  physique  et  sensible,  naturel  ou 
artistique  :  mais  vous  aviez  promis  une  solution  s'éten- 
dant  au  beau  spirituel  et  moral  ? 

Avant  de  répondre  directement,  il  ne  sera  peut-être 
pas  inutile  de  faire,  ou  plutôt  de  rappeler  —  car  elle 
a  déjà  été  faite  —  une  remarque  qui  ne  nous  paraît 
pas  sans  importance  :  c'est  que  le  caractère  analogique 


504  DU    FONDEMENT    OBJECTIF 

de  notre  connaissance  purement  intellectuelle  semble 
laciliter  singulièrement  l'extension  à  l'ordre  spirituel, 
mutatis  mutandis,  de  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'ordre 
sensible.  Car  de  même  qu'il  nous  est  impossible  de 
nous  faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'est  en  soi  l'esprit 
pur,et  que  nous  n'y  parvenons  qu'en  appliquant  à  nos 
concepts  de  l'ordre  matériel  le  triple  procédé  de  néga- 
tion, d'élimination  et  de  transcendance  ;  de  même  aussi 
nous  ne  pouvons  obtenir  de  la  beauté  invisible  une  no- 
tion plus  ou  moins  approximative  qu'en  nous  appuyant 
à  chaque  instant,  pour  ainsi  dire,  sur  des  comparaisons 
qui  nous  reportent  à  chaque  instant  à  la  beauté  sen- 
sible, quoique  nous  sachions  fort  bien  que  l'objet  de 
cette  notion  est,  en  lui-même,  en  dehors  et  au-dessus 
de  cette  catégorie.  Ce  n'est  pas, au  reste,  qu'il  faille  en 
conséquence  nous  en  tenir  exclusivement,  pour  ce  qui 
concerne  la  beauté  spirituelle  et  morale,  à  l'exposé  qui 
précède  et  qu'il  soit  interdit  de  conduire  plus  loin  nos 
investigations.  La  solution  très  coœpréhensive  que 
nous  avons  promis  de  demander  à  l'exemplarisme  nous 
sera  donnée  dans  sa  totalité,  si  nous  donnons  en  son 
entier  la  définition  de  saint  Thomas,  et  si  nous  ache- 
vons d'en  déduire  les  conséquences. 

Il  n'y  a  pas,  en  effet,  que  les  objets  sensibles  qui 
aient  leur  forme,  c'est-à-dire  leur  essence,  leur  raison 
éternelle,  leur  idée.  Il  en  est  de  même,  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  de  tous  les  êtres,  quels  qu'ils  soient,  qui 
ne  peuvent  être  qu'autant  qu'ils  participent  à  la  res- 
semblance de  l'être  divin,  laquelle  participation  est  ce 
qu'on  appelle  proprement  une  essence.  L'être  spirituel 
a  donc  aussi  sa  forme  intelligible,  son  exemplaire  éter- 
nel :  que  serait- elle,  sinon  le  type  idéal  du  développe- 
ment harmonique  des  puissances  quecetêtre  renferme, 
ces  puissances  s'élevant  toutes  au  degré  de  perfection 


DE  LA  NOTION  DU  BEAU  505 

qu'elles  sont  capables  d'atteindre,  en  conservant  les 
rapports  de  suoordination  hiérarchique  qu'elles  sou- 
tiennent entre  elles,  chacune  avec  chacune  et  avec  le 
tout  qu'elles  constituent  ?  Autrement  dit,  la  forme  est 
ici  surtout  la  loi.  Pour  l'être  moral,  c'est  la  loi  obliga- 
toire, ou  plus  exactement,  la  manière  la  plus  parfaite 
pour  lui  de  l'accomplir,  accomplissement  par  lequel, 
ramassant  de  tous  côtés  les  éléments  épars  de  son  ac- 
tivité, il  les  assujettit  à  l'unité  supérieure  de  la  raison 
pratique,  promulgatricede  cette  loi  même,  et  les  coor- 
donne en  un  tout  harmonieux,  dirigé  vers  une  fin  uni- 
que, qui  est  la  libre  réalisation  de  la  volonté  divine, 
souverainement  sage,  bonne,  juste  et  puissante.  Ce 
travail  d'arrangement  et  de  composition  ne  peut  s'ef- 
fectuer sans  qu'il  en  résulte,  dans  la  vie  sur  laquelle  il 
s'exerce  et  dans  chacun  des  actes  en  particulier  dont 
cette  vie  se  compose,  un  caractère  esthétique  plus  ou 
moins  accusé,  selon  que  ce  travail  même  est  plus  ou 
moins  soutenu  et  régulier,  cette  coordination  plus  ou 
moins  intime  et  complète,  cet  assujettissement  plus  ou 
moins  profond  et  énergique.  C'est  alors  que  se  produit 
'(  le  resplendissement  de  la  forme  sur  les  forces  ou 
sur  les  actions  »,  car  il  convient  de  présenter  mainte- 
nant tout  au  long  la  définition  thomiste  :  Ratio  pulchri 
in  generali  consistit  in  resplendentia  formée  super 
partes  materiœ  proportionatas,  vel  super  vires,  vel 
super  actiones  —  super  partes  materiœ  proportiona- 
tas, voilà  pour  la  beauté  physique,  —  vel  super  vires, 
voilà  pour  la  beauté  spirituelle,  —  vel  super  actiones, 
voilà  pour  la  beauté  morale. 

H.  C.  D. 

{La  suite  'prochamement) 
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COACERNANT  LES  CHANOINES  UOAORAIRES 


Le  21  janvier  1894,  le  Souverain  Pontife  Léon  XIII 
faisait  publier  et  expédier  le  Bref  suivant,  dont  Timpor- 
tance  pratique  a  déjà  été  signalée  par  les  journaux  et 
les  Revues  catholiques. 

LEO  P.  P.  XIII 

AD  PERPETUAM  REI   MEMORIAM 

Illud  est  proprium  humanarum  institulionum  et  lé- 
guai, ut  nihil  in  eis  tam  bonum  atque  utile,  quod  vel 
consuetudo  non  mutet,  vel  tempora  non  invertant,  vel 
mores  non  corrumpant.  Sic  in  militanti  Ecclesia  Dei,in 
qua  cum  absoluta  ac  perpétua  immutabilitate  doctrina3 
varietas  disciplina?  conjungitur,  non  rare  evenit  ut,  quae 
olim  jure  meritoque  in  honore  et  in  prelio  habebantur, 
aliquando  obsolescant,  et  quœ  bona  in  instituto  crant, 
ea  labens  tetas  facial  détériora.  Sub  prima  Ecclesiœ 
exordia,  cum  sensus  Chrisli  in  hominum  mente  arctius 
insidebat,  episcopos,  quibus  summa  rerumgerendarum 
commissa  erat,  delectos  sacerdotes  sibi  socios  addi- 
disse  memori.p  Iraditum  est,  quorum  consilio  et  minis- 
tcrio  in  gravioribus  Ecclesiœ  negoliis  utercnlur.  Hi  sa- 
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ccrdotes,  assessores  ol  quasi  episcopi  sonatus,  cano- 
nici  dicti  sunt,  ex  eo  quia  in  observandis  regulis 
ccclesiasticis  cautiores  et  diligentiores  erant  cetecis,  et 
eam  vitam  vivebant,  ut  mensuram  nominis  implerenl. 
Quamobrem  pro  certo  babondum  est  ad  conservandam 
ecclesiasticam  disciplinam  canoiiicorum  dignitates  al) 
initio  fuisse  constitutasita,  ut  qui  eas  obtineret,  id  habe- 
ret  oneris,  ut  opéra  et  officiis  adjuvaret  episcopum,  et 
in  iis  quai  pertinent  ad  cultum  et  ad  mores,  sese  tam- 
quam  exemplar  clericis  inferioribus  impertiret. 

At  temporibus  nostris  nonnullisunt,  qui  pristin.-B  ins- 
titutionis  immemores,  canonicorum  collegia  tamquam 
honoratorum  ordines  esse  autumant,  in  quibus  niillum 
onus,  sed  dignitatis-tantum  etbonoris  tituli  inhœreant. 
Ex  quo  fit  ut,  cum  humanum  sit  onus  defugere,  hono- 
res et  dignitates  appetere,  non  parvus  sit  numerus  eo- 
rum,  qui  studeant,  saltem  honoris  causa,  inter  canoni- 
cos  cooptari.  Multœ  quidem  ac  plenae  querelaruni  datai 
sunt  ad  Nos  lilter.ieab  episcopis,  qui  fegre  ferunt  bono- 
ribus  et  dignitatibus  inhiare  eos,  qui  sacerdotio  aucli 
deberent  «  asmulari  charismata  meliora,  terrena  despi- 
cero,  et  nonnisi  in  Cruce  Domini  Nostri  Jesu  Christi 
gloriari.  »  Sacerdotes  autem  bujusmodi,  plerique  junio- 
res,  qui  parum  vel  nihil  in  Ecclesise  bonum  contulerunt, 
lamquam  tirones  gloriosi  veteranorum  insignia  atque 
ornamentavirtutis  prœmiaappetentes,  externos  circum- 
eunt  autistites,  ub  ab  iis  honoris  insignia  titulosque, 
a  suis  negatos,  extorqueant.  Nos,  qui  dignitatis  insigni- 
buseos  potissimum  honestandos  censuimus  sacrorum 
adminislros,  qui  pietatis  et  doctrinœ  laudibus  ceteros  an- 
lecellunt,  deque  re  cbristiana  egregie  sunt  meriti,  hanc 
super  rem  admoniliones  apostolicas  atque  instructio- 
nes,  nominatim  die  decimosextomensis  septembrisanno 
MDCCCLXXXIV  perSacram  Congregationem  Tridentini 
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Concilii  interpretem  ac  vindicem  dedimus  (1),  Quum 
vero  hisce  diebus  complures  sacrorum  antistites  gra- 
vius  conquesti  sint  ejusmodi  honores,  qui  merentibus 
praemio,  ceteris  incilaniento  A-irtutis  esse  debent,  non 
raroipsis  Ordinariisinsciis,  atque  inlerdum  haud  dignio- 
ribus  conferri  ;  Nos,  quo  in  poslerum  quilibet  in  tali  re  • 
abusus  auferatur,  rogata  Sacrorum  Rituum  Congrega- 

(1)  Cette  lettre  de  la  S.  G.  du  Concile  aux  évèques  sur  la  collation 
des  titi-es  honorifiques  a  été  publiée  par  la  Revue  des  Sciences  Ecclé- 
siastiques, dans  son  n°  de  juillet  188o.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'en 
rappeler  ici  le  texte  :  «  Quamvis  ecclesiasticos  viros  maxime  deceai 
bumanos  honores  non  quaerere,  sed  de  benefactis  retributionem  a 
Domino  unice  exspectare,  consuevere  tamen  Ecclesiœ  prœsules  titulis, 
dignitatibus,  aliisque  honoris  signis  eos  decorare,  qui,  prae  caeteris, 
de  re  christiana  meruerunt.  Dum  enim  praestantiores  honorantur, 
virlutem  ac  scientiam  in  magno  pretio  esse  habendas  ostenditur,  et 
insimul  desides  ad  currendam  viam  Domini  excitantur. 

<i  Ast  non  raro  evenit,  veluti  nonnuUi  episcopi  conquesti  sunt, 
ut  dum  sacerdotes,  a?tate  ac  omni  virluium  génère  venerandi,  amant 
nesciri  et  pro  nihilo  reputari,  juniores  et  qui  parum  adhuc  aut  nihil 
in  Ecclesiae  bonum  contulerunt,  dignilates  appelant,  insignia  titu- 
losque  inhient;  et  ubi  nulla  spes  illis  arrideat  liaxomniaapud  suos 
obtinere,  externos  circumeunt  paslores,  qui  aliquandodeceptieorum 
vota  facile  excipiunt.  Quo  sa>pissime  accidit,  ut  miseri  isti  in  pro- 
pria diœcesi,  inseio  Ordinario  et  omnibus  admirantibus  vel  irriden- 
tibus,  se  alienis  vestibus  indutos  exhibeant,  seque  novis  titulis  pra;- 
ditos  jaclent  et  ita  meliores  despiciant. 

1  Porro  Emi  Patres  Tridentini  juris  interprètes  ac  vindices,  cum 
acerbe  déplorant  quod  sensus  Christi  de  die  in  diem  in  quibusdam 
evanescat,  confidunt  Amplitudinem  luam  nil  intentatum  relicturam, 
ut  omnes  de  elero  tibi  concredito,  wmulentur  charismata  meliora, 
terrena  despiciant,  ament  cœlcstia.  et  non  nisi  in  cruce  D.  N.  J.  C. 
glorientur. 

«  Ne  vero  in  posterum  et  dignioribus  injuria  fiât,  et  honores  cc- 
clesiaslici  vilescant;  ipsi  Emi  Patres,  Sanclissinii  mandata  exsequen- 
tes,  auctores  tibi  sunl  ut  raro  admodum  et  caute  honoris  titulos  vel 
insignia  tuis  impertias  sed  probatissimis  lantum  et  optime  de  Ec- 
clesia  meritis  ;  clericis  vero  alienis  nuUum  unquam  conféras  honoris 
siguuni  aut  tituUiin  inseio  ri  invilo  Ordinario,  cujus  potcstali  sub- 
duninr. 

•^  Hœcdum  tibi  noraiqc  S.  G.  signiûco  etc.,  ctc,  « 
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tionis  senleulia,  suprema  Aucloritalc  Nostra  statuimus, 
decrevimus  : 

I.  —  Episcopus  seii  Ordinarius  ecclesiasticum  quem- 
piara  virum  aliénai  diœceseos  canonicum  ad  honorem 
nominalurus,  praitei"  CapiLulisui  consensum,  Ordiiiarii, 
cui  nomiiiaiidus  subjicitur,  nolitiam  et  votum  obtineat, 
eumdemque  Ordinarium  insignia  edoceat  ac  privilégia, 
quorum  usus  nominando  tribueretur. 

II.  —  Canonici  ad  honorem  extra  diœcesjm  in  qua 
nominati  sunt,  degentes,  numéro  sint  terlia  parte  mi- 
nores cunctis  canonicis  a  pontificiis  constitutionibus 
respective  Basilicœ,  sive  Ecclesiœ  melropolitanœ,  aut 
cathedrali,  vel  collegiatœ  adsignatis. 

III.  —  Canonici  ad  honorem  alicujus  minoris  Basi- 
lic3e  vel  Ecclesiœ  Collegiatœ  almœ  Urbis  nominati,  pri- 
vilegiis  et  insignibus  uti  possunt  tantum  intra  respec- 
tivœ  Basilicse  vel  CoUegiatii;,  ejusque  Filialium  Ecclesia- 
rum  ambitum,  ubi  canonici  de  numéro  iisdem  fruuntur. 
Qui  vero  alicujus  Melropolitanœ,  vel  Cathedralis,  aut 
Collegiatœ  Ecclesite,  seu  BasiliciC  minoris  extra  Urbem 
Canonici  sunt  ad  honorem,  privilegiis  et  insignibus  tan- 
tum utantur  in  diœcesi  ubi  nominati  sunt,  nulle  modo 
extra  illius  territorium. 

IV.  —  Hi'c  omnia  serventur  quoque  a  Canonicis  ad 
honorem  usque  ad  banc  diem  nominatis, 

Itavolumus,edicimus,decernenteshaslitterasNostras 
firmas  sartasque,  uti  sunt,  ita  in  posterum  permanere  : 
irritum  vero  et  inane  futurum  decernontes  si  quid  super 
his  a  quoquam  conligerit  attentari  :  non  obstantibus  Nos- 
tris  et  Cancellariaï  Apostolicœ  regulis  de  jure  qua3sito  non 
tollendo,  et  quibusvis  specialibus  vel  generalibns  Apos- 
tolicis  Constitutionibus  ac  Privilegiis,  gratiis  et  indul- 
tis,  etiam  confirmatione  Apostolica,  vel  quavis  alla  fir- 
milate  roboratis,  et  Lilteris  Apostolicis  sub  quibuscum- 
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que  tenoribus  ac  formis,  et  cum  quibusvis  clausulis  et 
decretis  quibusvis  Gapilulis,  Colleg-iis  ac  etiam  peculia- 
ribus  personis  quacumque  ecclesiaslica  dignitate  pol- 
leatibus,  quocumque  tempore  etiam  per  Nos  concessis 
nccnon  quibusvis  consueludinibus,  etiam  immemora- 
bilibus,  latissime  et  plenissime,  ac  specialiler  et  expresse 
de  Apostoliciv  potestatis  plenitudine  derogando,  ac 
derogatum  esse  volumus,  ceterisque  in  contrarium 
quomodolibet  facienlibus  quibuscumque. 

Datum  Romœ  apud  S.  Petium  sub  annulo  Piscatoris 
die  XXIX  januarii  MDCCGLXCIV,  Ponlilicatus  Nostri 
anno  decimo  sexto. 

M.  Gard.  Ua.mpolla  (1). 


Il  nous  sera  permis  de  publier  à  la  suite  de  ce  Bref, 
quelques  observations,  dictées,  il  est  inutile  de  le  dire, 
par  les  sentiments  du  respect  le  plus  complet  et  de  l'o- 
béissance la  plus  absolue  aux  volontés  du  Souverain 
Pontife. 

Remarquons  d'abord  la  forme  même  du  rescrit. 

Déjà,  le  10  septembre  188i,  une  lettre  avait  été 
adressée  aux  évoques  sur  le  môme  sujet,  par  le  Cardi- 
nal préfet  de  la  Congrégation  du  Concile.  Ce  premier 
avertissement  paraît  avoir  été  insuffisant  ;  cette  fois,  le 
Pape  a  employé  la  forme  plus  solennelle  d'un  Bref, 
adressé  en  son  propre  nom,  et  sans  aucun  intermédiaire. 
La  volonté  souveraine  est  exprimée  ici  avec  la  plus  grande 
netteté,  et  avec  l'adjonction  des  formules  officielles, 
par  lesquelles  est  manifestée  l'intention  bien  arrêtée  du 

(1)  Le  cardinal  secréuirc  des  Brefs  claul  décédé,  c'est  le  cardimil 
secrétaire  d'Etat  qui  a  signé. 
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Souverain  i'ontile  d'imposer  ses  pi-escnplions,  en  an- 
nulant, si  cela  élait  nécessaire,  toutes  les  dispositions 
et  les  coutumes  contraires. 

Ce  Bref  se  divise  en  trois  parties.  La  première  énonce 
les  motifs  impulsifs,  qui  ont  porté  le  Pape  à  promul- 
guer ce  décret.  —  La  seconde  formule  les  prescriptions 
émanées  de  l'autorité  souveraine.  —  La  troisième  énonce 
les  clauses  qui  sont  ordinairement  annexées  à  de  tels 
documents,  et  par  lesquelles  sont  réfutées  d'avance  les 
objections  que  l'on  pourrait  tirer  soit  des  décrets  anté- 
rieurs soit  des  coutumes  contraires,  s'il  en  existait  de 
légitimes.  La  volonté  du  Pape  est  donc  bien  formelle- 
ment exprimée  :  la  promulgation  et  la  notification  de  ce 
décret  ont  été  faites  dans  les  formes  requises.  Il  ne 
reste  donc  à  tous  les  membres  de  l'Église  que  le  devoir 
de  l'observer.  Les  évêques  ont,  en  plus,  le  devoir  de  le 
faire  observer,  par  suite  de  la  mission  qui  leur  est  don- 
née de  veiller  à  l'exécution  des  lois  ecclésiastiques.  Ils 
ne  peuvent  accorder  dispense  de  ces  prescriptions  pon- 
tificales, émanées  d'un  pouvoir  qui  est  supérieur  à  ce- 
lui qu'ils  possèdent.  Il  leur  faudrait  pour  cela  un  induit 
spécial  ;  mais  je  crois  que  maintenant  il  serait  inutile 
pour  eux  de  le  demander.  Si  on  l'accordait  à  l'un,  il 
faudrait  l'accorder  à  tous  ;  le  décret  pontifical  serait 
ainsi  annulé  ;  et  il  est  difficile  de  croire  que  le  Souve- 
rain Pontife  veuille  si  tôt  revenir  sur  un  acte  délibéré 
avec  tant  de  maturité  et  formulé  avec  tant  de  préci- 
sion. 

Le  premier  paragraphe  du  Bref  Pontifical  expose 
l'état  de  la  question,  et  résume  les  faits  qui  l'ont  mo- 
tivé. Depuis  longtemps  des  plaintes  avaient  été  adressées 
à  Home,  et  on  avait  prié  l'autorité  ecclésiastique  su- 
prême de  mettre  fin  à  des  abus  considérables.-  Déjà  en 
I8t)4,  comme  nous  l'avons  dit,  un  premier   effort  avait 
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été  fait  dans  ce  sens.  La  lettre  écrite  à  cette  époque  par 
le  Préfet  de  la  Congrégation  du  Concile  avait  constaté 
que,  s'il  était  bon  et  utile  d'honorer  par  des  titres,  des 
dignités  et  des  honneurs,  les  ecclésiastiques  bien  méri- 
tants, il  arrivait  souvent  cependant  que  ces  distinctions 
n'étaient  pas  accordées  aux  plus  dignes,  mais  à  ceux 
qui  les  recherchaient  avec  plus  d'ardeur.  Ces  indiscrets 
solliciteurs  s'adressaient,  souvent  même  à  l'insu  de 
leur  Ordinaire,  à  des  évèques  étrangers  plus  faciles  à 
circonvenir,  et  il  en  résultait  de  graves  inconvénients 
soit  pour  les  diocèses  et  les  chapitres,  soit  même  pour 
ceux  qui  couverts  de  vêtements  insolites,  étalaient  des 
titres  excitant  non-seulement  l'étonnement  mais  en- 
core un  sentiment  souvent  moins  honorable.  —  On  rap- 
pelait ainsi  tous  les  membres  du  clergé  aux  sentiments 
d'une  humilité  plus  raisonnable  et  surtout  plus  surna- 
turelle, et  on  recommandait  aux  évèques  de  ne  confé- 
rer ces  distinctions  aux  membres  de  leur  clergé  que  ra- 
rement et  avec  prudence,  et  jamais  à  des  clercs  étran- 
gers, à  l'insu  ou  contre  le  gré  de  leurs  Ordinaires.  Il 
paraît  que  ces  avertissements  sont  restés  à  peu  près  à 
l'état  de  lettre  morte.  Il  suffit  en  effet  de  regarder  ce 
qui  se  passe  chez  nous,  oîi  les  instincts  populaires  per- 
sévèrent encore  sous  la  soutane  du  prêtre,  et  où  la  pro- 
clamation des  principes  d'égalité  rend  tout  le  monde 
plus  avide  que  jamais  de  décorations  et  de  litres.  Ja- 
mais les  nominations  de  chanoines  honoraires  n'ont  été 
multipliées  comme  pendant  ces  dernières  années.  Il  n'y 
a  pas,de  prêtre,  placé  quelque  peu  au-dessus  de  ses  con- 
frères qui  n'ait  trouvé  bon  pour  lui  d'être  paré  d'un 
litre  et  d'un  vêlement  spécial.  Les  prédicateurs  surtout 
ne  croyaient  pas  pouvoir  décemment  montei-  dans  une 
chaire  de  cathédrale,  et  ne  se  seraient  pas  jugés  élo- 
quents si  leur  poitrine  n'eut  élc  couverte   d'un  camail 
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|iliis  ou  moins  clianiaitc.  C'élail  iiiiu  inlcrprûlalion  im- 
[iiévue  du  l'axiome  ancien  :  Peclus  est  quod  disertes 
facit.  Aussi  de  tous  cùlés  les  évèquos  étaient  sollicités, 
ceux  surtout,  nous  pouvons  le  dire,  dont  les  chapitres 
avaient  un  coslume  plus  ample  et  plus  majestueux.  On 
alla  même  —  par  exception  il  est  vrai,  —  chercher  de 
senihlables  litres,  non  pas  seulement  au-delà  de  nos 
fiontières,  mais  encore  jusqu'en  Orient.  Là,  il  est  vrai, 
les  évùques  n'avaient  point  de  chapitre,  et  par  con- 
séquent il  n'y  avait  point  de  coslume  canonial.  Cela 
n'embarrassa  point  —  au  contraire  —  dit-on,  certain 
prclre  dont  nous  pourrions  dire  le  nom,  qui  put  alors 
se  tailler  un  vêtement  au  gré  de  son  imagination,  et  on 
comprend  qu'il  n'y  ménagea  ni  l'hermine  ni  l'écarlate. 
Ce  n'était  point  cela  qu'avait  enseigné  le  Christ,  elle 
Souverain  Pontife  le  rappelle  avec  autorité.  Il  est  dans 
nos  traditions  les  plus  anciennes,  dit-il,  que  les  évêques 
aient  choisi  autour  d'eux  uncjertain  nombre  de  prêtres, 
dont  le  conseil  et  le  ministère  devaient  être  employés 
dans  les  plus  graves  affaires  de  l'Église.  A  ceux-là  on  a 
justement  accordé  certains  honneurs,  correspondants  à 
la  charge  qui  leur  était  imposée.  Mais,  plus  tard,  d'au- 
tres sont  venus  qui  ont  recherché  les  honneurs  en  ré- 
cusant les  charges.  De  là  un  désordre  assez  grave,  et 
les  plaintes  répétées  d'un  grand  nombre  de  prélats.  Afin 
de  réprimer  ces  abus,  et  après  avoir  pris  l'avis  de  la 
Congrégation  des  Rites,  le  Souverain  Pontife  a  formulé 
les  prescriptions,  dont  il  reste  à  préciser  la  teneur  et  à 
examiner  les  termes. 

('es  piescriplions  sont  contenues  dans  ({uatre  arli- 
des,  dont  le  dernier  indique  que  l'obligation  do  se  con- 
former au  présent  décret  est  imposée  même  aux  cha- 
noines honoraires  actuellement   nommés,   et  non  pas 

REVUE   DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,   juin  18!)4.  3H 
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seulement  à  ceux  qui  seraient  promus  à  l'avenir.  Les 
deux  premiers  articles  se  rapportent  à  la  nomination 
de  ces  mêmes  chanoines,  et  le  troisième  à  l'usage  du 
costume  canonial. 

Mais,  tout  d'abord,  il  est  à  remarquer  que  ce  décret 
est  prohibitif  ;  si  donc  il  doit  être  entendu  et  observé 
dans  toute  l'étendue  des  termes  qui  y  sont  contenus,  il 
ne  doit  cependant  pas  être  appliqué  en  dehors  de  ces 
mêmes  termes,  même  en  des  cas  similaires.  Il  y  est  par- 
lé des  chanoines  honoraires  ,  et  non  pas  des  chanoines 
titulaires,  ni  des  autres  dignitaires  ecclésiastiques, 
doyens,  archiprêtres,  etc.  Rien  donc  n'estinnové  par  rap- 
port à  ceux-là.  S'il  est  des  ecclésiastiques  qui  aient  reçu 
par  induit  papal,  le  pouvoir  de  porter  un  camail  ou  un 
costume  de  chœur  spécial,  la  concession  qui  leur  est 
faite, n'est  pas  abrogée.  Mais,  si  d'un  autre  côté,  le  droit 
commun  n'a  pas  été  observé,  si  des  coutumes  plus  ou 
moins  légitimes  sont  mises  en  pratique,  elles  ne  doivent 
pas  être  considérées  comme  approuvées,  par  le  fait 
qu'elles  sont  passées  sous  silence. 


Qu'est-ce  que  prescrit  donc  ce  décret  ? 

I.  Si  un  évêque  veut  nommer  chanoine  honoraire 
un  clerc  étranger  à  son  diocèse,  il  doit  obtenir  le  con- 
sentement de  son  chapitre,  et  en  outre  il  doit  faire  con- 
naître son  intention,  et  avoir  le  conseil  de  l'Ordinaire, 
auquel  est  soumis  celui  qui  doit  être  nommé,  Ordinarii 
cui  nominatidus  subjicitur,  notitiam  et  ootum  obtineat, 
et  de  plus  il  doit  notifier  à  ce  même  Ordinaire  quels 
sont  les  insignes  et  les  privilèges  qui  seront  conférés 
au  nouveau  chanoine. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  nomination  d'un  chanoine 
honoraire,  dans   un   diocèse  étranger.  Rien  n'est  donc 
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nuulilié  ik'  ce  chef  on  ce  qui  coiiceine  la  nuniination  dos 
clianoinos  tiluUiiies,  ou  la  nomination  même  des  cha- 
noines honoraires  placés  sous  la  juridiction  de  l'évèque 
qui  les  nomme. 

Ici  se  pose  une  grosse  question,  agitée  par  les  cano- 
nistes  (1).  Les  évèques,  peuvent-ils,  et  notamment 
en  France,  nommer  des  chanoines  honoraires,  sans 
le  consentement  de  leur  chapitre?  En  outre,  si  ce 
consentement  est  nécessaire,  sous  quelle  forme  doit- 
il  être  donné,  et  suffît-il  de  l'assentiment  tacite  qui 
est  donné  par  suite  de  l'installation  et  de  l'acceptation 
faite  sans  réclamation  expresse? 

Bouix  conclut  pour  l'affirmative,  à  la  suite  d'une  lon- 
gue dissertation,  et  après  avoir  fait  mention  de  plusieurs 
documents  pontificaux,  entr'autres  de  la  sentence  rendue 
dans  la  cause  Fulginaten  du  6  août  1808.  Il  semble 
que  la  question  reste  entière  en  ce  qui  ne  concerne  point 
les  chanoines  honoraires  appartenant  à  un  diocèse  étran- 
ger, seuls  visés  dans  le  docuïnent  que  nous  examinons; 
pour  les  autres  chanoines  honoraires  et  poui'  les  cha- 
noines titulaires,  adhuc  subjudice  lis  est. 

Mais  la  cause  est  tranchée  lorsqu'il  s'agit  de  nommer 
chanoine  honoraire  un  ecclésiastique  appartenant  à  un 
diocèse  étranger  :  ecclesiasticum  virum  aliénée  diœce- 
seos.  Pour  celui-là,  le  décret  est  formel  :  l'évèque  ne 
|)eut  le  nommer  chanoine,  sans  le  consentement  de  son 
chapitre,  et  aussi  sans  avoir  notifié  cette  nomination, et 
obtenu  le  consentement  de  l'Ordinaire, auquel  cet  ecclé- 
siastique est  soumis. 

Il  reste  cependant  nous  semble-t-il  quelques  ques- 
tions à  poseï". 

1°  Quel  est  cet  Ordinaire  dont  il  faut  prendre  l'avis  ? 

(1)  Voir,  pur  exem[]le,  Bouix  :  de  Canonkis,  pars  I",  secl.  II,  cap. 
XVI,  §  4. 
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-Nous  l'avons  déjà  dil  :  le  décret  doit  être  entendu 
dans  un  sens  strict. 

Il  s'agit  donc  ici  du  seul  évèque  auquel  est  soumis 
actuellement  le  futur  chanoine.  Si  celui-ci  n'habite  plus 
son  diocèse  d'origine,  s'il  a  séjourné  ou  s'il  a  rempli  des 
fonctions  successivement  dans  plusieurs  diocèses,  il  n'y 
a  pas  de  presciùption  ordonnant  de  consulter  tous  cesévê- 
ques,  mais  celui  seulement  auquel  il  est  soumis  actuel- 
lement, cui  noininandus  subjicitur.  Celui-là  d'ailleurs 
doit  être  renseigné  au  sujet  de  la  vie  passée  de  tous  les 
clercs  qui  résident  dans  son  diocèse,  et  il  doit  être  à 
même  de  donner  des  renseignements  complets. 

2°  Que  faut-il  entendre  par  les  mots  ecclesiasticuui 
tiirum  alienœ  diœceseos  F 

Celui,  nous  semble-t-il,  qui  est  complètement  étranger 
à  ce  diocèse,  c'est-à-dire  qui  n'appartient  à  ce  diocèse  à 
aucun  titre,  ni  par  son  origine,  ni  par  son  ordination,  ni 
par  son  bénéfice,  ni  même  par  sa  résidence,  à  moins 
qu'il  n'ait  été  excardinatus ,  c'est-à-dire  officiellement 
oxcorporé  d'un  diocèse  auquel  il  appartenait.  Ainsi,  par 
exemple,  un  prêtre,  exerçant  les  fonctions  d'aumônier, 
de  professeur,  de  précepteur,  etc,  dans  un  diocèse  autre 
que  celui  dans  lequel  il  est  né  ou  dans  lequel  a  été  or- 
donné, n'est  pas  visé  par  le  décret.  Telle  est  au  moins 
notre  opinion  personnelle,  en  attendant  que  la  jurispru- 
dence ou  une  interprétation  authentique  viennent  nous 
imposer  une  opinion  contraire. 

3°  Le  décret  que  nous  examinons,  interdit-il  aux 
évèques  de  faire  de  telles  nominations  sous  peine  do 
nullité? 

Evidommciil,  l'acte  ponlilical  défend  aux  évêqui-s  dr 
nommer  des  chanoines  honoraires  dans  les  conditions 
sus-énoncéos,  et  le  prélat  qui  y  contreviendrait,  serait 
coupable  di'  (l('<nlici-;saiico  à    l'.uitorité  du  l'ape.  Cette 
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nomination  sorait  certainement  illicite,  mais  serait  elle 
absolument  nulle  et  invalide?  Le  savant  loilaili'ur  du 
Canoniste  l'affirme;  et  le  texte  du  décret  est  en  ell'et 
positif:  ivritum  et  inane decernentes  si quid super  his 
a(iuoquamconitgeritattentari.Vv<iiiqueneni,Gepcm\a.vA, 
si  un  évèque  nommait  ainsi  un  chanoine,  contre  l'avis 
(le  son  chapitre  ou  de  l'Ordinaire  de  celui-ci,  ne  pour- 
rait-il pas  se  faire  que  l'opposition  faite  à  l'acte  épiscopal 
ne  fut  pas  conforme  aux  principes  de  la  justice  ?  Si  l'op- 
position faite  par  le  chapitre,  était  en  effet  mjuste  et 
injustifiable,  otàplus  forte  raison  persévérante,  l'évêquc 
et  même  le  candidat  auraient  certainement  le  droit  de 
porter  la  question  devant  un  tribunal  supérieur,  c'est-à- 
dire  devant  la  Congrégation  du  Concile  ou  celle  des 
Evèques  et  Réguliers,  oîi  la  question  serait  discutée 
sans  appel  et  d'une  façon  définitive. 


II.  Le  décret  limite  ensuite  le  nombre*  de  chanoines 
honoraires  résidant  au  dehors  du  diocèse,  où  ils  sont 
nommés:  ils  doivent  être  d'un  tiers  moins  nombreux  que 
les  chanoines  titulaires. 

Ainsi  donc,  s'il  y  a  neuf  chanoines  honoraires  comme 
dans  nos  chapitres  métropolitains,  il  pourra  y  avoir  six 
chanoines  honoraires  domiciliés  en  dehors  du  diocèse. 
Le  calcul  ne  pourra  toujours  pas  être  fait  exactement, 
car  souvent  il  comporterait  des  fractions,  comme  dans 
beaucoup  de  nos  cathédraleSj  où  il  y  a  huit  chanoines. 
Faut-il  dans  ce  cas  faire  la  mesure  laVge,  et  compter 
les  fractions  pour  des  entiers.  Nous  serions  disposés  à 
l'affirmer. 

Jusqu'à  présent,  il  n'y  avait  sur  ce  point  que  des  dis- 
positions générales  ou  des  décisions  tout  à  fait  spé- 
ciales. On  recommandait  de  ne  pas  créer    trop  do  cha- 
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noines,  afin  de  ne  pas  déprécier  leur  dignité,  ne  adeo  nu- 
merus  excrescat  ut  vilescat:  quelquefois  on  interdisait  la 
création  mfime  d'un  seul  chanoine  honoraire  (cause  Ter- 
racinen.  Ififebr.  1788).  Rien  n'est  changé  en  ce  qui  con- 
cerne les  chanoines  titulaires  et  les  chanoines  hono- 
raires domiciliés  dans  le  diocèse  ;  c'est  au  loin  seule- 
ment que  le  pouvoir  des  évêques  est  restreint. 

Remarquons  ici  :  1°  que  le  décret  n'emploie  pas  le 
terme  dont  il  s'était  servi  précédemment.  Il  dit  ici  : 
Canonici  degentes  extra  diœcestm,  in  qua  noininati 
sunt.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  clercs  étrangers  au  diocèse, 
mais  de  ceux  qui  n'y  résident  pas.  Ainsi  un  prêtre  qui 
remplirait  une  fonction  temporaire  dans  un  diocèse  qui 
n'est  pas  le  sien,  serait  visé  par  ce  second  article  ;  il  ne 
le  serait  pas  par  le  premier  que  nous  avons  examiné.  Il 
y  a  en  etTet  une  dilîérence  notable  entre  ces  deux  ter- 
mes :  un  clerc  étranger  à  un  diocèse,  et  un  clerc  rési- 
dant en  dehors  de  ce  même  diocèse. 

2°  Quel  est  le  chilîre  qui  doit  servir  de  base  pour  éta- 
blir la  proportion,  dont  il  est  parlé  ainsi  ? 

D'après  le  Droit,  les  chapitres  sont  dils  niunerata  ou 
non  numerata,  suivant  que  le  nombre  de  leurs  prében- 
des est  fixé  ou  ne  l'est  pas  dans  le  décret  pontifical  qui 
les  a  constitués.  Dans  le  premier  cas,  nous  croyons  qu'il 
faut  calculer  d'après  le  nombre  des  canonicats  énoncés 
dans  la  Bulle  d'érection  et  dans  le  second  cas,  d'après  le 
nombre  des  chanoines  qui  sont  en  fonction  au  moment 
où  se  fait  la  nomination. 

En  France,  les  chapitres  furent  rétablis  après  le  (iOn- 
cordat,  en  vertu  de  la  délégation  très  générale  accor- 
dée au  cardinal  Caprara,  ou  bien,  par  une  Bulle  spéciale, 
pour  les  évêchés  érigés  à  une  date  postérieure.  C'est 
donc  d'après  les  termes  de  ces  documents  qu'il  faudra 
chercher  quel  est  le  nombre  de  chanoines  titulaires,   vA 
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ilaiis  (jiu'lli^  |n'oiioitioii  pai'conséquenl  il  sera  poiniisde 
nommer  des  chanoines  domiciliés  en  dehors  du  diocèse. 

3°  Faut  il  l'aire  entrer  en  compte  les  chanoines  qui 
à  présont  ne  sont  plus  payés  par  le  gouvernement,  mais 
jouissent  d'une  prébende  constituée  en  dehors  des  trai- 
tements payés  par  l'Ktat  ? 

Ici,  nous  n'hésitons  pas  à  répondre  affirmativement, 
pourvu  que  ces  clercs  soient  véritablement  nommés  à 
litre  de  chanoines,  installés  comme  tels,  qu'ils  aient  ou 
non  l'agrément  du  gouvernement,  qu'ils  soient  ou  non 
rétribués  par  lui.  Il  ne  laut  pas  oublier  que  c'est  par  des 
libéralités  particulières  que  se  sont  fondées  autrefois 
presque  toutes  les  prébendes  et  que  se  sont  constitués 
presque  tous  les  chapitres.  Sur  ce  principe,  nous  avons 
d'ailleurs  dans  le  sens  que  nous  indiquons,  la  réponse 
donnée  il  y  a  quelques  années,  en  ce  qui  concerne  le 
chapitre  de  Cambrai. 


III.  Enfin  le  troisième  article  du  décret  que  nous  exa- 
minons, traite  la  question  du  costume  canonial.  Il  dé- 
clare que  les  chanoines  honoraires  des  Basiliques  ou 
Collégiales  de  Rome  ne  pourront  se  servir  de  leurs  pri- 
vilèges et  de  leurs  insignes,  sinon  dans  l'enceinte  de 
leurs  églises  respectives.  Les  chanoines  honoraires  de 
toute  autre  église  métropolitaine,  cathédrale  ou  collé- 
giale, pourront  se  servir  de  leurs  privilèges  et  de  leurs 
insignes  dans  le  diocèse  où  ils  sont  nommés,  mais  nul- 
lement en  dehors  de  ce  même  territoire. 

Laissant  de  côté  ce  qui  concerne  les  chanoines  ro- 
mains, nous  voyons,  ce  qui  est  plus  pratique  pour  nous, 
que  l'usage  actuellement  existant  en  France,  est  en  par- 
lie  approuvé  et  en  partie  condamné.  Les  paroles  du  dé- 
cret sont  aussi  nettes   que  possibles.-  utantur...   nullo 
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modo  extra  illius  tcrritoriuin.  Il  csl  impossible  d'ad- 
mt'ltie  une  équivoque  quelconque,  ou  une  interpréta- 
tion contraire  :  vei^ba  claranoa  admittunt  interpreta- 
tionem.  Il  est  impossible  encore  de  s'appuyer  sur  une 
coutume  ou  un  usage  contraire,  tant  les  clauses  appo- 
sées à  la  fin  du  décret  sont  formelles  et  explicites  :  non 
obstantibus . . .  prloilegiis.. .  iiecnon  quibusois  consuefu- 
dlnibus  etiain  immeinorabilibns.  Il  faudra  donc  qu'on 
en  prenne  son  parti,  et  qu'on  observe  la  4oi  sous  peine 
de  désobéissance  formelle. 

Le  costume  spécial  au  chanoine,  c'est  le  rocket,  vê- 
lement de  lin,  qui  se  distingue  du  surplis,  non  pas  par 
la  broderie,  —  l'un  comme  l'autre  peuvent  être  ornés  de 
dentelles,  —  mais  parce  que  les  manches  sont  larges 
pour  le  surplis  et  étroites  pour  le  rochet.  Ce  vêtement 
qui  est  pour  les  évêqucs  un  insigne  de  juridiction  — 
tellement  qu'en. dehors  de  leur  territoire,  ils  le  recou- 
vrent par  la  inantelletta ,  —  fut  donné  aux  chanoines 
pour  indiquer  leur  participation  an  moins  d'une  cer- 
taine manière, à  la  dignité  et  à  la  juridiction  épiscopale. 
Il  fut  en  usage  quelquefois  même  en  dehors  de  l'église, 
et  à  Rome  les  chanoines  réguliers  du  Lalran  le  por- 
taient partout,  même  à  la  promenade.  Successivement 
cl  par  concessions  pontificales,  d'autres  insignes  furent 
ajoutées  au  rochet  pour  constituer  le  costume  canonial; 
ce  sont  tantôt  la  ca/3/)œ,  l'aùmusse,  le  camail,  la  croix 
pectorale,  etc.  Chaque  chapitre  a  en  elfet  son  costume 
liarticulier,  déterminé  par  la  IJuUe  de  son  érection  (I). 

(I)  Il  n'ap|iaiiii'iil  donc  pas  niaiiiU'iianl  aux  évèques  de  modifier 
on  quoi  que  ce  soit  le  costume  de  leurs  cliaijilrcs.  A  plus  forte  raison 
les  chanoines  ne  peuvent-ils  y  changer  quelque  chose,  soit  en  le  poc- 
lant  d'une  façon  incomplète,  soit  en  combinant  deux  coslunies  dif- 
férents, en  adaplant  iiai-  exemple  la  ci-o  x  pectorale  concédée  à  un 
chapitre  sur  le  camail  il'un  autre  cliapiire,  ou  sur  des  insignes  cou- 
féiés  à  un  autre  titre. 
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Mais  par  \v  passé,  lo  costume,  quoi  qu'il  fùl,  ne  so 
portait  jamais  siuon  au  ciuj'ur,  ou  bien  lorsque  les 
clianoines  agissaient  collegialifer,  par  exemple  on 
accompagnant  l'évoque.  Ce  costume,  d'ailleurs,  et  il 
en  est  encore  ainsi  à  Rome,  ne  servait  jamais  pour  l'ac- 
complissement des  rites  sacramentaux.  Le  rochet  ne 
remplaçait  pas  le  surplis,  par  exemple  pour  donner  la 
communion  en  dehors  de  la  messe;  mais  le  chanoine 
mettait  un  surplis  pardessus  son  rochet,  comme  l'évê- 
que  revêt  son  aube,  quand  il  célèbre  pontifiéalement. 
En  outre,  jamais  l'étole  n'était  placée  sur  le  camail  :  le 
souverain  Pontife  seul  a  cet  usage.  Tout  au  plus  Tétole 
pouvait-elle  être  prise  pouruii  moment,  parexemplepour 
la  communiondu  JeudiSainl.mais  elle  était  déposée  aus- 
sitôt. En  outre,  jamais  un  chanoine  n'apparaissait  en  de- 
hors de  son  église  ni  même  en  dehors  du  chœur,  revêtu 
de  son  costume  officiel,  si  ce  n'est  pour  agir  capitula- 
riter,  par  exemple  pour  prendre  part  à  une  grande  pro- 
cession, avec  le  chapitre  auquel  il  appartenait. 

C'est  en  France  seulement,  et,  croyons-nous,  dans  lo 
courant  de  ce  siècle  que  l'usage  contraire  s'est  établi,  et 
il  faut  reconnaître  qu'il  s'est  rapidement  propage.  Quel- 
ques canonistes  austères  prolestèrent  en  vain  :  on  les 
laissa  parler,  et  on  continua  à  arborer  aussi  souvent  que 
possible  les  insignes  concédés  par  les  évèques. 

En  1875,  une  question  fut  posée  à  la  congrégation 
des  Rites,  émanant  de  l'évêque  de  Périgueux.  Après 
avoir  exposé  l'usage  déporter  l'habit  de  chœur  soit  pour 
prêcher  soit  pour  assister  aune  cérémonie,  après  avoir 
constaté  que  cet  usage  était  général,  et  après  avoir  ex- 
primé l'opinion  que  la  destruction  de  celte  coutume  no 
serait  pas  sans  inconvénient,  ce  prélat  demandait  : 
utrwn  illam  tolerare  valeat,  saltemque  quoadusauc 
jusfn  Sanrt/r  SpdiK  in  ro'frris  Ga/lro'  r/t'rrre^ihus  des- 
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truatur,  an  oevo  teneatur  hanc  consuetudinem  in  sua 
diœcesi  eoellere^ 

A  la  date  rlu  2  août  1873,  la  S.  Congrégatinn  répon- 
dit :  Nihil  esse  innovandum  ? 

Quand  on  y  réfléchit  un  peu,  cette  réponse  paraît  un 
peu  ambiguë  et  à  double  sens.  En  quoi  ne  faut-il  rien 
innover?  Est-ce  par  rapport  au  droit  ancien  qui  ordonne 
de  se  servir  du  costume  canonial,  dans  le  chœur  seu- 
lement et  quand  les  cha.noines  capitulariter  incedunt? 
Ou  bien  est-ce,  au.  contraire,  par  rapport  à  la  coutume 
nouvelle  qui  permet  de  prêcher  avec  le  camail,  lacappe 
et  le  rochet  ?  Disons  tout  de  suite  que  partout  en  France, 
c'est  la  seconde  alternative  qui  a  été  jugée  la  véritable, 
et  qu'on  s'est  cru  autorisé  par  ce  décret  à  porter  partout 
le  costume  plus  solennel,  en  attendant  une  décision 
postérieure. 

Cette  décision,  nous  l'avons  maintenant,  et  nous  n'a- 
vons plus  qu'à  l'observer.  Elle  accorde  quelque  chose  à 
ce  sentiment  de  vanité,  assez  légitime  d'ailleurs,  qui 
animait  nos  modernes  chanoines.  Elle  leur  permet  main- 
tenant, et  d'une  façon  explicite,  de  se  servir  de  leurs 
costumes  de  chœur,  même  en  dehors  du  chœur,  mais 
seulement  dans  la  limite  de  leur  diocèse.  Mais  ce 
même  usage  est  absolument  interdit,  en  dehors  de  ce 
même  territoire. 

Le  décret  ne  parle  ici  que  des  chanoines  honoraires. 
Doit-il  être  appliqué  aussi  aux  chanoines  titulaires  ? 
Nous  croyons  que  oui,  malgré  le  principe  plusieurs  fois 
énoncé  que  les  paroles  pontificales  devaient  être  appli- 
quées dans  le  sens  strict.  Nous  nous  trouvons  ici  en 
présence  d'une  coutume,  dont  la  véritable  interprétation 
nous  est  donnée.  Ainsi  donc,  nous  croyons  qu'en  vertu 
du  décret  actuel,  les  chanoines  titulaires  sont  désormais 
auloi'isés  à  porlei'  leur  costume  do  chirur,  pour  la  pii''- 
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(licatioii  t'I  pour  les  cérémonies  accomplies  dans  le  ter- 
liloire  (le  leur  diocèse,  mais  non  au  delà.  Nous  serions 
loul  disposés  à  on  décider  de  même  pour  les  doyens, 
les  archiprètres,  auxquels  l'usage  du  rochet  et  du  ca- 
mail  a  été  concédé  par  autorisation  pontiflcale,  à  moins 
que  le  contraire  ne  soit  nettement  stipulé. 

Cependant,  malgré  la  netteté  et  la  généralité  des  ter- 
mes employés  par  le  décret,  nous  oserions,  timidement 
il  est  vrai,  proposer  une  exception.  C'est  le  ca^s  où  des 
chanoines  titulaires  ou  honoraires  incedunt  capitula- 
ritcr,  même  en  dehors  de  leur  diocèse,  pour  accompa- 
gner par  exemple  leur  évêque  à  une  cérémonie,  ou  bien 
comme  délégués  du  chapitre,  à  un  synode,  à  des  funé- 
railles, etc.  Dans  ce  cas,  il  nous  semble  que  la  formule 
du  vieux  droit  serait  applicable.  Cependant,  nous  n'osons 
pas  être  trop  affirmalifs,  et  nous  serions  heureux  de 
voir  notre  opinion  confirmée  par  une  approbation  auto- 
risée, approbation  qui  ne  peut  venir  que  de  Rome,  puis- 
que c'est  de  là  que  procède  le  décret  qu'il  s'agit  de 
mettre  en  exécution. 


Il  semble  que  nous  ne  pouvons  terminer  ce  travail 
sans  remercier  le  Souverain  Pontife,  qui  veille  avec  tant 
de  solliciUi(lo,sur  ladignité  des  chanoines.  Nous  oublions 
trop  peut-èlre  en  France,  que  les  chapitres,  et  surtout 
les  chapitres  calhédraux  ont  toujours  été  et  sont  en- 
core un  des  éléments  essentiels  du  clergé  séculier  et  des 
administrations  diocésaines.  C'est  là  que  l'évêque  doit 
trouver  des  conseillers,  ayant  mission  et  grâce  d'état 
pour  cette  œuvre  souvent  difficile.  C'est  là  que  le  pre- 
mier pasteur  rencontre  des  coopérateurs,  sur  lesquels 
il  peut  et  doit  s'appuyer;  peu  importe,  si  parmi  eux  il 
trouve  quelquclois  do  la  résistance  :  on  ne  s'appuie  que 
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sur  ce  qui  résiste.  Les  circonstances  acluelles  sont  gra- 
ves pour  nos  chapitres  de  France,  dont  plusieurs  ont 
presque  disparu,  dont  le  plus  grand  nombre  est  consi- 
dérablement diminué  et  amoindri.  Il  y  a  quelques  an- 
nées déjà,  cro3-ons-nous,  Léon  XIII  a  engagé  les  évo- 
ques de  France  à  combler,  dans  la  mesure  du  possible, 
les  vides  qui  s'étaient  produits  dans  les  stalles  de  leurs 
cathédrales,  et  à  suppléer  aux  traitements  que  la  main 
de  l'Etal  nous  refuse  maintenant.  En  remerciant  le  Sou- 
verain Pontife  de  ces  témoignag-es  de  sa  paternelle  sol- 
licitude, il  nous  reste  à  souhaiter  de  voir  nos  chapitres 
se  restaurer  et  se  raffermir,  et  sortir  victorieux  de  la 
période  d'épreuve  qu'ils  traversent  aujourd'hui. 

Chan.  A.  Pillet, 

professeur  de  droit  canonique 

;>  ITniv.  r.ath.  de  Lille. 
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CuKSUS  iniii.usoi'iiir.L'S  in  iisuiti  scholaruiii,  aiictoribus  phi- 
ribus  philosophiiu  professoribus  in  coUegiis  Ex^jilensi  el 
Stonyhurstensi,  S.  J.  Apud  B.  Herder,  Friburgi  Brisgovia3. 

1°  LoGiCA,  auctore  Carolu  Frick,  in-X»,  viii-^90  p.  — Prix  : 
3  fr.  2o,  relié,  4  fr.  73. 

2"  Ontologia,  sive  Metai>iiysica  genehalis,  auctoru  Carolo 
Fricii,  in-8»,  viii-20i  p.  —  Prix  :  2  fr.  30,  relié,  i  Ir. 

3"  Puaosoi'UiA  NATURALIS,  auctore /^enr.  I/aan,  in  8",  vm- 
220  p.  —  Prix  :  2  fr.  30,  relié,  4  francs. 

4»  PuiLOSOPDiA  MORALis,  auclore  Victore  Caihrehi,  in-8°, 
x-396  p.  —  Prix  :  4  fr.  40,  relié,  3  fr.  90. 

Ce  dernier  volume  existe  aussi  en  langue  allemande. 

M.  Herder  a  commencé,  il  y  a  quelques  années,  la  publi- 
cation d'un  cours  complet  de  philosophie,  qu'il  a  inlilulé 
PhilosophiaLacensis,  et  dont  plusieurs  ouvrages  fort  distin- 
gués ont  paru  déjà.  La  Revue  a  entretenu  ses  lecteurs 
de  la  Philosophia  naturalis,  et  des  Instilutiones  lo- 
r/icales  du  P.  Pesch,  des  Instilutiones  juris  naturalis 
du  P.  Meycr  ;  elle  leur  fera  bientôt  lier  connaissance  avec 
la  suite  de  cette  importante  collection.  C'est  la  partie  du 
maître.  — Mais  il  était  utile  de  publier  aussi,  pour  être 
complet,  la  partie  de  l'élève,  des  manuels  sur  toutes  les 
parties  de  la  philosophie.  M.  Herder  l'a  pensé,  il  a  lait 
mieux  que  le  penser, il  l'a  exécuté  ;  il  a  fait  mieuxque  l'exé- 
cuter simplement  et  d'une  manière  telle  quelle,  il  a  réalisé 
ce  dessein  d'une  façon  presque  irréprochable,  du  moins 
dans  les  quatre  volumes  qui  ont  paru  très  rapidement. 
Deux  autres  volumes  paraitrontsouspeu,  on  nous  le  promet: 
ce  sera  d'abord  une  psi/chologia  rationalis,  puis  une  theoLogia 
naturalis  ;  et  la  partie  de  l'élève  sera  complète. 

Les  quatre  volumes  que  nous  possédons  déjà,  bien  que 
rédigés  par  des  auteurs  dill'érents,  sont  construits  sur  le 
même  plan  :~plan  très  simple,  el  où  l'on  sent  l'expérience 
de  professeurs  et  d'hommes  du  métier.  Partout,  sauf  dans 
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la  dialectique,  qui  s'y  prêtait  moins  bien,  les  questions  se 
divisent  en  trois  parties  :  un  Status  quxstioms  exposé  clai- 
rement et  sobrement  ;  une  démonstration  où  tous  les  argu- 
ments sont  développés  autant  que  possiljle  sous  forme 
syllogistique  ;  une  réfutation  où  les  principales  objections 
sont  passées  en  revue  .et  discutées. 

A  condition  d'être  expliqués  et  glosés  par  un  professeur 
—  comme  tout  manuel  du  reste  —  ces  élégants  petits 
volumes  feront  merveille  entre  les  mains  des  élèves 
de  cours  sérieux  de  philosophie  :  je  parle  des  cours  sérieux, 
de  ceux  où  l'on  aime  la  philosophie  et  où  l'on  sait  \ 
consacrer  le  temps  et  l'application  nécessaires. 

1°  La  Logica  du  P.  Frick  se  divise  comme  toute  bonne 
logique,  en  dialectique  et  en  critique.  La  dialectique,  natu- 
rellement —  et  logiquement  —  traite,  en  trois  livres,  do  la 
simple  appréhension,  du  jugement  et  du  raisonnement.  La 
critique,  en  trois  livres-  également,  expose  la  nature  et 
prouve  l'existence  de  la  vérité  et  de  la  certitude  ;  découvre 
et  apprécie  les  sources  de  toute  connaissance  vraie  et  cer- 
taine ;  établit  enfin  le  critérium  universel  du  vrai,  et  le  motif 
dernier  de  toute  certitude.  Un  index  alphabétique  clùl  ce 
volume  comme  ses  semblables. 

Le  P.  Frick  s'est  surtout  inspiré  ici  des  excellents  travaux 
du  P.  Pesch  et  du  P.  Kleutgen,  sans  négliger  bien  enten- 
du saint  Thomas,  qui  fait  le  fond  de  toute  celle  philo- 
sophie et  le  rend  presque  irréprochable. Je  dis  presque  irré- 
prochable, car  j'aimcrais,par  exemple  p.  7,  plus  de  décision 
sur  la  question  de  savoir  si  la  logique  est  un  art  ou  une 
science,  et  surtout  j'aimerais  qu'on  en  fît  un  art  o«  une 
science,  et  non  pas  l'un  et  l'autre  :  elle  est  chair  ou  poisson 
et  non  pas  chair  et  poisson.  Peut-être,  en  remontant  au 
sens  traditionnel  du  mot  art  :  recta  ratio  faciibilium,  et  en  se 
rappelant  que  les  anciens  mettaient  l'art  dans  l'opéra- 
tion, dans  l'action,  dans  la  bonne  manière  de  traiter 
une  matière  ou  un  sujet,  tandis  que  la  science  était  pour 
eux  :  recta  ratio  scibilium,  aboutirait-on  à  cette  conclu- 
sion que  la  Ingica  docens  est  une  science  pratique,  et 
la  logica  utens  un  art.  Les  préceptes  constituent  la 
science,  et  l'art  consiste  dans  l'exécution  éclairée  et 
prudente  de  ces  mêmes  préceptes.  —  P.  30,  je  préfé 
rerais  à  la  théorie  du  tout  et  de  ses  parties  donnée  par 
le  P.  Frick,  celle  de  saint  Thomas,  Somme  Ihcologiqiœ,  1  p., 
q.    77,  a.    1,  ad  1'™.  —  P.  Oo,  d'aucuns  préféreront  aussi 
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la  vieille  l'oriuule  en  vers  plus  ou  moins  poétiques,  des  huit 
ivfi;ics  du  syllogisme,  ;i  la  nouvelle  rédaction  de  l'auteur.  Par 
contre,  ou  lira  avec  plaisir,  p.  (iO,  l'article  «  de  immediata 
consequenlia  et  illalione  »  et,  dans  la  seconde  partie,  la 
lionne  étude  sur  la  certitude. 

■1"  L'Onlologia,  du  nuMne  auteur,  se  divise  en  trois  livres  : 
II'  premier  «  de  ente  in  communi  seu  transcendenlali  «  s'oc- 
cupe de  l'être  en  général,  de  l'acte  et  de  la  puissance,  de 
l'unité,  de  la  vérité  et  de  la  bonté  de  l'être  ;  le  second  traite 
(les  calégories  d'Arislote  en  général,  et  en  particulier  de  la 
subslance  et  des  accidents  in  génère,  de  la  quantité,  de  la 
(jualité  et  de  la  relation  ;  le  temps  et  le  lieu  sont  renvoyés 
au  traité  de  la  Philosophia  nuturalis; —  enfin,  des  causes, 
iiuestion  fort  importante  résolue  d'une  manière  un  peu 
sommaire.  Sous  le  tilre  «  de  entium  perfectionc  »,  le  troi- 
sième livre  dit  en  général  ce  qu'est  la  perfection 
d'un  être  et  plus  spécialement.ce  que  c'est  que  le  simple  et 
le  composé,  le  tout  et  les  parties,  le  tini  et  l'infmi,  le  beau, 
le  nécessaire  et  le  contingent. 

Dans  ce  volume,  d'excellentes  pages  sur  l'acte  et  la  puis- 
sance, sur  les  possibles  pages  21  et  suivantes,  beaucoup 
d'obscurité  dans  la  question  de  l'analogie,  de  l'analogie 
métaphysique  surtout,  question  du  reste  habituellement 
entourée  de  brouillards  par  les  philosophes.  Dans  le  fameux 
problème  de  la  distinction  entre  l'essence  et  l'exisience,  le 
1*.  I^'rick  nous  dit  longuement  pourquoi  il  tient  avec  le 
P.  Limbourg  pour  la  négative.  Là  où  il  traite  de  la  vérité  et 
de  la  bonlé  métaphysique,  l'auteur  tirerait  peut-être  un 
grand  profit  du  parallélisme  des  deux  études.  Mulaiis 
miitandis,  la  volonté  joue  dans  la  question  de  bonté  Je  rôle 
do  l'intelligence  dans  la  question  de  vérité  :  de  part  et 
d'autre,  il  y  a  des  équations  à  étudier  et  à  établir,  et  rien 
qu'en  changeant  les  termes,  bien  des  thèses  prouvées,  lors- 
(ju'il  s'agit  de  la  vérité,  seraient  vraies  quand  on  parle  de 
l'ontô.  Mais  tout  ceci  n'est  qu'une  faible  critique  ayant  pour 
but  de  montrer  que  le  P.  Frick  ne  s'est  guère  écarté  de  la 
perfection. 

3°  Sur  le  terrain  de  la  Philosophia  naiuralis,  le  P.  Haan 
mérite  les  mêmes  éloges.  Six  livres  épuisent  loulc  la  matière. 
1/auleur  s'occupe  d'abord  desproprielcs  iu.icliM -ilrs  corps, 
telles  que  la  quantité,  le  lieu,  l'espace,  ric;  pm  ,  |i;issanlà 
l'activité  commune  à  toutes  lessubstancc^c^TlHHiIlL^h,  il  parle 
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de  la  causalité  elTicienle  et  de  la  causalité  finale,  du  mou- 
vement et  du  temps,  des  lois  de  la  nature  et  du  miracle 
qu'il  définit  :  «  opus  sensibile,  insolilum,  supcrnalurale  et 
divinitus  factum  »  ;  et  si  je  cherche  le  sens  du  mot  «  super- 
naturale  »  dans  cette  définition,  je  trouve  ceci  :  «  super- 
naturale  dicilur  quia  excedere  débet  vires  totius  nalune 
creatœ.  »  Explication  sujette  à  caution.  Je  ne  vois  pas 
comment,  lorsque  sainl  Pierre  marche  sur  les  eaux,  cet 
effet  dépasse  les  forces  de  toute  nature  créée.  On  ne  dira 
cependant  pas  qu'il  n'y  a  point  là  de  miracle.  En  fait,  le  sti- 
pi^rnaturale  est  ainsi  bien  défini  s'il  s'agit  dustn-na/«;'e/, mais 
dans  ce  cas,  il  ne  doit  pas  être  attribué  au  miracle  ;  ou  bien 
on  veut  parler  de  supninaturel,  et  alors  il  peut  être  dit  du 
miracle,  mais  la  définition  donnée  ne  le  définit  plus. 

Le  livre  troisième  est  consacre  à  la viceten  décrillescarac- 
tèresdislinc  tifs.  La  vie  végétative, la  vie  sensitivefontl'objet  des 
livres  quatrième  et  cinquième,  et  enfin,  tous  ces  prélimi- 
naires posés,  on  peut  en  déduire  èl  l'auteur,  dans  un  der- 
nier livre,  en  déduit  la  notion  et  la  nature  des  corps, 
défendant  fort  bien  le  s^ystème  de  la  matière  et  de  la 
forme.  Tout  est  à  lire  dans  ce  livre,  même  les  objections  et 
leurs  réponses,  où  ne  se  trouve  pas  toujours  la  moins  remar- 
([uable  doctrme. 

4o  La  part  de  «réfutation  »  est  plus  rare  dans  l'ouvrage 
du  P.  Cathrein,  et  partant  1'  «  exposition  «  est  plus 
développée, car  ce  volume  à  lui  seul  en  vaut  doux  des  autres. 

Il  a  deux  parlics.:  une  partie  générale,  une  partie  spé- 
ciale. Dans  la  première,  la  pliHosophia  monilis  geitc- 
ralis,  ajirès  avoir  établi  la  fin  dernière  de  l'homme,  l'auteur 
éludieles  actes  humains  en  eux-mêmes,  dans  leurs  principes, 
loi,  conscience  et  vertus  ;  puis  dans  leurs  propriétés  Un 
dernier  chapitre  définit  le  droit.  I^a  seconde  partie  :  Philo- 
sopliui  moralis  (elhicu)  s/jeciulis,  comprend  deux  portions 
naturellement  indiquées  par  le  sujet  :  la  morale  indivi- 
duelle et  la  morale  sociale. 

L'étude  sur  les  passions  et  les  habitudes  est  un  peu 
èrourtce,et  cependant  il  serait  bien  désirable  de  voir  la  mo- 
rali' ^'inspirer  (lav;ulla^■e  de  la  psychologie.  —  P.  ;j-2,la  con- 
lupisiiMicr  csl  dilinii'  "  motus  appotilus  sensilivi  in  lionum 
dclicl.ihili'  alisciis."  l'.sl-ce' là  le  sens  traditionnel?  Ne 
dit-on  pas  haliituidlement  que  la  co'ncupisccnce  n'est  entrée 
en  .\dam  que  par  le  péché,  l't  cependant  il  n'y  aurait 
aucune  erreur  à  allirmer  qu'avant  le  péché  il  se  rencontrait. 
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dans  iKis  premiers  parprils,  cernolus  appeiilus  sensitiui  in 
iKnnnn  dfkclub'de.  abspns.  No  sc.rail-il  pas  plus  juste  de  faire 
du  désaccord  entre  la  tendance  de  l'appélit  sensible  et  la 
raison,  un  éiéineiit  constitutif  de  la  concupiscence?  Sinon, 
le  mot  concupiscence  semble  pris  dans  une  acception  beau- 
coup trop  large.— La  quest'' m  du  probabil  isme, —  quoi  d'éton- 
nant?—est  fort  bien  résolue  par  le  P.Catbrein  Laquestiondu 
droit  est  largement  et  bien  traitée.  En  général,  l'auteur  s  est 
plus  élciidu  sur  les  (piestions  actuelles,  ordinairement  avec 
bonheur,  quelquefois  avec  moins  de  succès.  Sur  le  pro- 
blcme  fort  controversé  de  l'origine  du  pouvoir  civil,  il 
réédile,  sans  la  fortifier,  la  thèse  du  P.  Liberatore.  Ou'Jl  me 
permette  de  citer  sur  ce  point  la  thèse  de  M.  l'abbé  Quilliet, 
naguère  analj'sée  ici  même.  Il  y  trouvera,  j'en  suis  con- 
vaincu, d'excellentes  raisons  de  changer  d'opinion. 

lui  somme,   l'ouvrage  du   P.   Callirein   est    un   excellent 


.>  Qu.KSTIONUM    METAI'UYSICARUM    LIBRI     QUINQUE,   auditorum 

facultatislheologicœ  OEnipontanse  usuiaccommodati,  auctore 
Mavimiliano  Liriibourg,  S.  J.,  s.  theol.  doctore  et  in  univer- 
sitate  (Enipontana  professore.  —  OEniponle,  typis  Feli- 
ciani  Ranch,  1893,  1  vol.  in  8°  de  3.j(S  pp. 

Le  P.  Limbourg  donne  enfin  au  public  les  leçons  enseignées 
par  lui  à  la  faculté  de  théologie  d'Inspriick  et  qui  avaient 
déjà,  devançant  l'impression,  commencé  à  courir  le  monde 
avec  les  cahiers  de  ses  élèves.  Ces  leçons  de  métaphysique 
générale  sont  contenues  en  cinq  livres  :  le  premier  traite  de 
l'être  en  lui  même,  c'est  à-dire  du  conct^pt  d'être  et  de 
l'essence.  Le  second  examine  les  diverses  divisions  de  1  être  : 
être  absolu  et  relatif,  être  réel  et  idéal,  être  actuel  et  pos- 
sible, être  nécessaire  et  contingent,  être  changeant  et 
immuable,  être  parfait  et  imparfait,  être  fini  et  infini.  En 
toutes  ces  questions,  l'on  se  sent  à  forte  école,  école  nourrie 
de  pure  philosophie  scolastique,  celle  qui  nous  a  déjà  donné 
en  ce  siècle  le  P.  Kleutgen.  Dans  le  livre  troisième,  sont 
examinées  et  clairement  exposées  les  trois  grandes  pro- 
priétés de  l'être  :  l'unité,  la  vérité,  la  bonté  ;  puis,  avec  le 
livre  qnatrièniM,  viennent  la  substance  et  les  neuf  genres 
d'ncfidcnl*,  1,0  i-ini|nième  livre  disserte  des  rau«os. 

rnihliiiiil  11  di^liiirlion  entre  l'es-nirc  ,•(  l'rxi^lc.Mice,  le 
1'.  LiiiiIh. m-- liciil  piiui- l'identité  rcclli;  cl  l;i  simpli/  distinc- 
lionderaisoM.ll  détend  fermement  son  opinion  ;  nous  pensons 
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cependant  qu'il  n'a  pas  encore  enlevé  toute  probabilité 
à  l'opinion  adverse.  —  Il  définit  le  vrai  transcendenlal 
«  ipsum  ans  quatenus  est  cognoscibile.  »  Il  serait  peut-être 
plus  vrai  de  dire  que  la  cognoscibilité  est  un  corollaire  de 
la  vérité,  et  non  pas  qu'elle  la  constitue,  Plus  loin,  l'auteur 
dit  que  la  vérité  première  de  toutes  choses  vient  de  leur 
relation  avec  l'intelligence  divine  :  or,  celte  vérité  là  n'est 
pas  la  cognoscibilité. Les  choses  sont  conformes  à  l'intellect, 
à  l'exemplaire  divin,  cette  conformité  nécessaire  et  univer- 
selle les  rend  vraies,  et  par  suite  les  rend  connaissables  par 
rintelligence  créée.  La  cognoscibilité  est  la  suite,  l'élément 
secondaire,  si  l'on  veut,  de  la  vérité  transcendentale,  elle 
n'est  pas  l'élément  premier  et  principal,  celui  par  lequel  on 
définit.— Le  P. Limbourg  présente  une  bonne  étude  sur  l'hypos- 
tase,  une  autre  non  moins  excellente  sur  les  «  habitus  »  ; 
une  page  à  peine  sur  le  beau  :  la  manière  solide  dont  toutes 
les  autres  questions  sont  traitées  feront  regretter  tant  de 
brièvetésurunpointsiintéressant.Deux  pages  seulement  sont 
consacrées  aux  principes  de  raison  suffisante  et  de  causalité.  Le 
Père  donne  à  celui-ci  cet  te  double  formule:  «nihil  fit  sine  causa» 
ou  «  quidquid  exsistere  incipit,haLet  causam  efficientem ,  >)  et  il 
en  prouve  le  caractère  analytique  par  l'analyse  de  l'idée  de 
commencement,  «  incipit.  • 

Le  livre  du  P.  Limbourg  révèle  chez  son  auteur  un  philo- 
sophe de  race  et  un  vrai  professeur. Partout  les  problèmes 
sont  résolus  par  le  professeur,  avec  la  clarté  qui  frappe 
et  pénètre  l'intelligence  des  élèves,  la  méthode  qui  les 
convainc,  la  sobriété  qui  fait  retenir  ;  l'ouvrage  est  divisé 
en  thèses  brèves  et  nettes  ;  suit  un  développement  où  l'état 
de  la  question  est  posée,  où  la  thèse  est  prouvée,  et  les  corol- 
laires déduits.  —  Le  philosophe  va  droit  aux  arguments 
fondamentaux,  ne  s'attarde  pas  aux  considérations  d'à  ciUé: 
il  puise  aux  grandes  sources,  à  saint  Thomas  surtout  dont 
il  donne  la  doctrine  pure  et  sincère.  Le  livre  du  P.  Limbourg 
est  encore  un  vrai  manuel  à  mettreentre  les  mains  des  élè- 
ves :  les  classes  où  l'on  se  bornerait  à  l'expliquer,  seraient 
de  fortes  classes  et  produiraient  d'excellents  élèves. 

15°.  ELEMENTA  piui.osopiii.K  ti{eouetic.t:  ET  rnAr.Tic.E,auclore 
J.  li.  Jaccond,  s  theol.  magistro,  necnon  et  philosuphiae  pro- 
fessore  — Friburgi  llelvetiorum,  P.  Fricsenhahn,  ISAî",  in- 
H"  de  XXX-;3:2()  pp'. 

Ce  beau  volume  contient  les  lei^'ons  professées  pur  l'au- 
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leur;  leconi*  rédigées  par  lui,  au  milieu,  dil-il,  d'une  loule 
d'autres  ticcupalions  et  concurremment  avec  un  onseigiie- 
nienl  quotidien.  L'œuvre  n'eu  est  pas  pour  cela  hàlive  ou 
siiperlicielle  comme  l'auteur  s'en  plaint  trop  modeslement. 
Il  \  a  beaucoup  de  bonnes  choses  dans  ces  320  pages  com- 
paites  d'une  philosophie  méthodique  et  personnelle.  On  y 
seul  une  puissance  d'invention  et  un  talent  d'exposition 
plus  qu'ordinaires, et  il  y  a  profit  à  les  lire  et  à  les  étudier. 
Toute  la  philosophie  est  exposée,  toutes  les  questions  abor- 
ilées,  en  ce  livre  qui  traite  du  vrai  dans  la  logique,  de  l'être 
dans  la  tnétaph^'sique,  du  bien  dans  la  morale,  et  esquisse 
un  aper(^;u  sur  le  beau  dans  l'esthétique.  Ce  sont  lés  quatre 
grandes  divisions  des  Elementa.  Malheureusement  toutes  les 
parties  ne  sont  pas  également  développées  et  la  cosmologie  — 
l'auteur  l'avoue  du  reste  —  est  un  peu  sacrifiée  :  le  chapilre 
(le  la  sociiHi'  ilnnicslii|iie  prend  à  lui  seul  autant  de  pages  que 
la  cosm(il()i;ic  i,,iil  l'iiliiM-e.Le  Vrai  et  le  bien  métaphysiques 
ont  à  peini'  iiin'  iliMiii-puge. 

Kn  logique, outre  la  partie  diiilrrrujiir.  l'aulciir  parli^  (1,-ius 
\acrUiqi(e,de  la  connaissance  huma irii',(li' -a  liu.de  s,i  ualurr, 
de  son  sujet,  de  son  origine,  dr  sa  \rrili'  cl  dr  s;i  <•(  i-iiliidi'. 
En  métaphysique,  quai  rr  livnx  :  !.•  picniirr.  lun-aci  :•  à 
l'ontologie,  traite  des  tran-ciMnlanN,  de  la  -ili-Luir,',  des 
principes  et  des  causes,  dr  lartivilc,  des  ri'latinus.d'-  la  pcr- 
l'ection  ;  le  second,  cnii-ia.  rr  à  la  Ihéologie  naturelle,  prouve 
l'existence  de  Dimi,  l'I  diMinaiIre  les  attributs  inlerues  et  ex- 
ternes de  la  divinité  ;  le  Irnisième,  ou  la  cosmologie,  en 
deux  chapitres,  recherche  les  principes  constitutits  et  les 
causes  des  corps  ;  le  quatrième,  la  psychologie,  passe  en 
revue  la  nature  de  l'homme,  ses  trois  vies,  son  origine  et  sa 
fin 

l']n  morale,  une  étude  générale  sur  lu  fin  dernière  de 
l'homme,  le  libre  arbitre,  la  loi  naturelir,  l,-i  luuiciciicc,  les 
vertus  et  les  vices  ;  suivie  d'une  étude  s|pici,i|i'  s  m-  1rs  di-oiis 
et  les  devoirs,  l'individu  humain,  la  sucirtç  lauiiliale  cl  la 
société  civile. 

!mi  esibcliiiiii'.quelques  pages  sur  la  nature  et  la  contem- 
plation du  beau,  sur  les  arts  libéraux. 

Dans  toutes  ces  leçons  qui  procèdent  par  propositions  brè- 
ves, suivies  de  développements  courts  et  complets,  il  faut 
constater  une  connaissance  approfondie  de  la  philosophie  de 
l'Église,  jointe  à  maints  aperçus  nouveaux,  ingénieux  et  géné- 
ralement bien  établis.  Pas  de  références  aux  auteurs  de  phi- 
losophie: nous  avons  aiVaire  à  un  maître  qui  écrit  comme  il 
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parle  à  ses  élèves,  de  son  fond,  et  qui  dit  non  pas  ce  que  les 
autres  ont  publié,  mais  ce  qu'il  sait.  Qu'il  nie  permette  ce- 
pendant de  signaler,  non  pas  tous, mais  quelques-uns  des  en- 
droits où  il  me  semble  moins  heureux. 

Peut-on  affirmer  avec  certitude  que  «  reale  spalium  sub- 
stantiaestmalerialis,bomogenea,ubiquedifl'usa.penelrabilis, 
quam  corpora  impenetrabilia  pertranseunt  dum  moventur, 
quœque  inservit  tum  ad  transmissionem  virium  pbysicarum, 
tum  ad  determinandas  relationes  loci,  situset  distantia'?  » 
(p.  251). Pages  280  290, l'auteur  dit  ce  qu'il  pense  de  la  nature  de 
l'âme  des  plantes  et  de  l'àme  sensitive.  Pour  lui,  l'àme  des 
plantes  ne  se  distingue  pas  de  la  matière.  Celte  âme  sort  de 
la  potentialité  de  la  matière  première,  lui  donne  l'unité, 
des  propriétés  actives,  la  vie.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est 
rien  autre  chose  que  la  coordination,  l'ordre, un  ensemble 
de  relations  entre  les  parties  de  la  matière.  Quant  à  l'àme 
des  animaux,  elle,  on  la  distingue  de  la  matière.  Bien 
qu'elle  ne  soit  pas  subsistante,  cependant  elle  est  un  être 
diflérent  de  l'être  matériel  du  corps,  ce  que  n'est  pas 
l'àme  végétative.  Aussi,  tandis  que  l'àme  végétative  sort  de 
la  potentialité  de  la  matière,  l'àme  sensitive  n'en  peut  sor- 
tir; il  lui  faut  une  plus  haute  origine,  une  source  externe  : 
c'est  Dieu  qui  la  produit  immédiatement  par  une  opération 
mystérieuse  qui  n'est  pas  une  création,  dont  on  ne  donne 
pas  le  nom,  et  qui  l'unit  au  corps,  à  peu  près,  sinon  abso- 
lument,comme  il  fait  pour  l'àme  humaine.  Et  pourtant  dans 
l'animal  l'àme  sensitive  ne  se  dilïércncie  pas  de  l'àme  végé- 
tative. Il  faudra  donc  que, chez  l'animal,  l'âme  végétative  se 
distingue  de  la  matière  du  corps,  et  ne  soit  plus  ce  qu'elle 
est  dans  le  végétal.  Dès  lors  est  on  i)ien  sûr  de  sauver  la 
vie  végétative  de  l'animal...  et  la  logique  ?  Par  ailleurs, 
n'est-il  pas  contraire  à  la  philosophie  traditionnelle,  à  celle 
de  S.  Thomas  que  recommande  l'encyclique  .Elenii  Palris 
reproduilt?  en  tète  du  volumt,  de  faire  de  l'àme  végétative, 
comme  des  formes  substantielles  inférieures,  un  simple 
ordre  matériel  mis  entre  les  parties  de  la  matière  ?  Ou  je  me 
trompe,  ou  S.  Thomas  aurait  fait  de  cet  ordre  et  de  cette 
coordint-lion  de  parties  matérielles  quelque  chose  d'acci- 
dentel, et  de  ces  parties  matérielles,  des  portions,  non  do 
matière  première,  mais  de  matière  seconde  ou  de  corps.— 
11  y  aurait  peut-être  aussi  quelque  réserve  à  faire  quand 
l'auteur,  à  la  dernièr/î  page,  dit  :  Jnle.r  aries  omnes  quai  il'- 
pulchro  siml,  priniaium  lenet  rtij/slua  rhr'isliana. 

Quoiqu'il  eu  soit,  les  h'iemenltt  phHosophue  Iheonticai il 
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pi-o.cliccesonll'ii'avved'iin  esprit  vigoureux  et  vraiment  phiio- 
sophiqtie. 

7"  Kant  ict  la  science  moderne,  par  le  H.l'.  Tibaunn  l'esch, 
S.  ,1.,  traduit  de  l'allemand  par  M.  Lequien.  —  Paris,  Le- 
thielleux,  10,  rue  Cassette,  189i,  un  vol.  in-12  de  280  p. 
l'rix,  3  Ir.  .-.0. 

Ou  veut  aujourd'hui  tout  expliquer  par  la  «  science  mo- 
derne, »  et  cette  science  moderne  à  son  tour,  si  elle 
n'explique  pas  tout,  veut  expliquer  beaucoup  de 
choses  par  la  «  philosophie.  »  Or,  la  philosophie 
sur  laquelle  se  base  la  science  moderne,  c'est  la  philo- 
sophie de  Kant  ;  d'où  la  nécessité  de  se  rendre  compte  dé 
celte  philosophie.  C'est  ce  qu'a  fait  le  P.  Pesch  dans  un 
double  travail  :  une  première  étude, dont  M.  l'abbé  Lequien 
nous  donne  aujourd'hui  la  traduction,  montre  comment  la 
science  moderne  a  réellement  sa  base  dans  le  système  du 
philosophe  de  Kcenigsberg  ;  une  seconde  étude  met  cette 
base  à  l'épreuve  et  en  examine  la  certitude:  la.  traduction 
de  cette  autre  étude  est  actuellement  sous  presse. 

Le  P.  Pesch  recherche  donc  d'abord  les  relations  qui 
existent  entre  Kant  et  les  savants  modernes.  Dans  un  pre- 
mier chapitre, il  décrit  la  tâche  que  s'est  proposée  celui  qu'il 
appelle  avec  humour  le  nouveau  Copernic  :  ramener  la  phi- 
losophie au  problème  de  la  connaissance  humaine,  donner 
à  re  problème  une  solution  toute  nouvelle  et  personnelle. 
Un  second  chapitre  analyse  sommairement  celte  solution  et 
la  théorie  kantienne  de  la  connaissance.  Ces  préliminaires 
posés,  l'auteur  s'arrètant  en  premier  lieu  au  côté  théorique 
de  la  question,  établit  trois  grands  caractères  qui  différen- 
cient la  sience  moderne  de  la  science  d'autrol'ois.  la  vraie, 
la  traditioniii'lle,  la  catholique.  PremirriMiHiil.  l'ini  ne  re- 
connaît aujuuririiiii  a  la  science  de  valiMir  ivcllr  pnnr  la  vie 
qu'autant  qu'elle  s'attache  à  la  connaissance  des  ithiiiomt'nes 
sensibles.  En  second  lieu,  la  science  tant  qu'elle  ne  touche 
pas  aux  intérêts  sensibles  et  temporels  des  hommes,  reven- 
dique comme  son  principe  essentiel  une  absolue  liberté.  En 
troisième  lieu,ellerévèle  dans  les  individusun  penchant  à  des 
constructions  métaphysiques,  qui  est  au  plus  haut  point  fé- 
cond. Autant  de  traits  de  famille  qui  dénoncent  Kant  comme 
le  père  de  la  science  moderne. Le  P.  Pesch  le  prouve  claire- 
ment et  victorieusement  en  trois  chapitres. On  arrive  à  la  mê- 
me solution,  lorsqu'on  aborde  le    rnlé  pratique,   luterrogée 
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sous  cette  face,  la  science  moderne  déclare  la  morale  hidc- 
pendatite,  accorde  à  la  religion  la  valeur  d'un  instinct  inhé- 
rent à  la  nature  humaine,  d'un  sentiment  utile  à  l'homme 
et  qui  veut  être  satisfait:  instinct  et  sentiment  ne  reposant 
sur  aucune  connaissance  ferme  de  réalité  objective,  variant 
avec  chaque  individu,  n'imposant  par  lui-même  aucun  de- 
voir. Partiede  ce  principe,  la  science  devait  arriver  à  l'athéis- 
me, au  mépris  des  pratiques  de  la  foi  chrétienne,  à  la  néga- 
tion de  ses  dogmes  et  au  cuUe  néo-païen  de  l'humanité:  elle 
y  a  abouti  ;  mais  la  source  de  ce  courant  immense  antiphi- 
losophique et  antireligieux  est  à  Kœnigsberg. 

Cette  démonstration  remplit  le  volume  du  P.  Posch  :  vo- 
lume gracieux,  agréable  à  lire,  didactique,  plein  de  clarté, 
de  science  et  de  charme  ;  nous  ne  doutons  pas  que  les  mê- 
mes qualités  ne  distinguent  le  second  volume. 

8"  Les  mystères  du  oiaisle  hévoilés.  —  3"  édition.  Tours, 
Cattier.  —  1  vol.  in-li  do  -lit'  pp.  —  Prix  :  1  fr.  :25. 

C'est,  en  quelque  sorte,  l'histoire  presque  complète  de  Sa- 
tan écrile  en  onze  chapitres  par  une  plume  de  lalonl,  un  es- 
prit au  courant  des  données  historiques  et  Ihcologiques  sur 
ce  thème.  On  y  trouve  d'excellentes  pages  sur  les  démons, 
leur  nature,  leurs  qualités,  intellectuelles  et  physiques  bien 
entendu,  et  sur  leur  perversité  morale,  sur  leur  puissance  à 
l'endroit  du  monde  qu'ils  cherchent  sans  cesse  à  révolution- 
ner. On  y  trouve  encore  le  récit  de  leurs  triomphes  sur  la 
matière  qu'ils  peuvent  mouvoir  à  leur  gré  ;  sur  les  âmes 
qu'ils  tentent,  obsèdent,  possèdent  même  quelquefois, sur  les 
sociétés  qu'ils  empoisonnent  par  la  franc-maçonnerie  et  le 
spiritisme  à  cette  heure  :par  l'idolâtrie  etles  hérésies,  toujours. 
On  y  trouve,  enfin, le  récit  de  leurs  défaites  par  les.\nges,par 
la  Sainte  V'ierge,  par  l'Église  et  ses  prières  liturgiques,  par 
les  chrétiens  armés  de  la  foi  et  des  objets  bénits. 

Tout  cela  puisé  aux  meilleures  sources,  dans  l'Écriture 
sainte,  dans  le  Rituel,  dans  les  Pères,  dans  saint  Thomas 
que  l'auteur  aime  et  cultive,  qu'il  cite  à  propos  ;  tout  cela 
dune  lecture  facile  et  réconfortante. 

!)„  RiRLioTiiÈoi'E    nr.   philosophie    contempoh.mne.  Le  puo- 

BLICME  1>E  L.\  MORT     SeS  SOLUTIONS     IM.UUNAIRES     ET     I.K    SCIENCE 

POSITIVE,  par  L.  linimii'an.  —  Paris,  Félix  Alran,18i)3.  —  in- 
8o  de;}.'i:;pp.  —  Prix  :  :'.  Ir. 

M.  Ijuurdeaua  de  l'esprit  et  de  l'énidilion:    il   le   prouve, 
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mais  s'oii  sert  mal  dans  cette  solution  du  proiilrmc  de  la 
mort  qu'il  prétend  positive  et  qui  n'est  ([u'imaginaire.  Que  le 
leeteur  en  juge  pluti'il. 

La  croyance  à  une  existence  iViture,  c'est  la  pensée  déti- 
nitive  de  M  Hourdeau,  ne  repose  sur  aucun  fondement  de 
certitude.  Klle  n'est  pas  même  étayée  sur  des  indications  de 
vraisemlilance,  pas  même  sur  une  présomption  de  possibi- 
lité. On  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  faudrait  savoir  pour  être  en 
droit  d'affirmer  en  pleine  connaissance  de  cause  ce  qu'on 
préjuge  dans  la  plus  entière  ignorance  du  sujet.  La  distinc- 
ion  dans  l'homme  de  deu.x  êtres  différents  et  séparables,  la 
spiritualité,  la  persistance  de  l'àme,  legs  de  l'animisme  pri- 
mitif, sont  des  conceptions  imaginaires  que  ne  confirme  pas 
une  étude  plus  exacte  de  la  réalité.  La  raison  se  refuse  à 
comprendre  qu'un  être  continue  de  vivrp,  quand  il  a  cessé 
de  vivre  ;  que  le  moi,  dont  l'unité, à  la  fuis  |ili\ -^iqu.'  <■[  |,sy- 
cliique,  est  manifeste  pour  la  conscicm-r,  .■  il  -ImuMc  ; 
et  qu'un  moi  spirituel,  qu'on  ne  saurait  disjoiiidn'  ilii  moi 
matériel,  puisqu'il  n'apparait  qu'en  lui,  subsiste  néanmoins 
après  lui.  Il  est  plus  difficile  encore  de  concevoir  comment 
ces  deux  moitiés  de  l'être  humain,  séparées  par  la  mort, 
pourraient  s'unir  de  nouveau,  soit  que,  contrairement  à  la 
plus  constante  des  lois,  le  corps  détruit  se  reconstruise, 
soit  qu'un  autre  lui  soit  substitué  ou  qu'une  simple  appa- 
rence en  tienne  lieu.  L'être  ainsi  rétabli  dans  une  intégrité 
factice  ne  saurait  entrer  en  rapport  avec  le  monde  physique 
sans  obéir  à  ses  lois,  ni  échapper  à  leur  empire  sans  s'exclu- 
re de  toute  réalité.  On  ne  peut  en  outre  ni  lui  assigner  un 
lieu  dans  l'espace,  ni  déterminer  ses  phases  de  durée,  ni 
spécifier  ses  fonctions.  On  ne  voit  pas  davantage  comment 
il  lui  serait  possible  de  se  maintenir  dans  un  élat  fixe  sans 
cesser  de  vivre,  ou  d'évoluer  sans  redevenir  contingent,  en- 
fin de  se  perpétuer  sans  terme  alors  qu'une  loi  de  renouvel- 
lement universel  condamne  à  finir  tout  ce  qui  naît  dans  le 
temps.  Ainsi  démentie  sur  tous  les  points  par  la  science,  la 
croyance  à  une  vie  future,  déduite  de  l'interprétation  du 
rêve,  n'est  elle-même  qu'un  rêve  sans  plus  de  réalité  objec- 
tive que  les  visions  des  fumeurs  d'opium  (p.  292). 

Aussi  M  Bourdeau  la  rejette  d'un  cœur  léger  et  rappelle 
l'homme  aune  convenable  humilité.  Il  doit  de  venir  au 
monde  à  un  accident  de  génération.  L'apparition  des  indivi- 
dus est  le  résultat  d'un  hasard  ;  leur  existence  se  déroule  à 
travers  une  série  de  hasards  et  la  mort  qui  la  termine  n'est 
([u'un  dernier  hasard.  Phénoni'Mie  accidenlel    et   Iransitoiro 
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au  sein  de  Tuniverselle  el  toujinirs  changeanle  réalité,  1  êlre 
humain  surgit  un  niumuiit  el  s'ellace  bientôt  après,  comme 
une  vague  à  la  surface  de  l'océan.  Rt  qu'on  ne  s'effraye  pas 
de  la  mort.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  elle  est 
douce,  paisible,  presque  inaperçue  La  vie  échoue  molle- 
ment sur  le  rivage  de  la  mort,  ce  n'est  pas  un  naufrage  sui- 
des écueils  dans  la  lempêle,  mais  un  abord  sur  une  plage 
amie,  favorisée  par  une  vague  propice.  L'état  négatif  où 
nous  fait  entrer  le  non-être,  ne  peut  avoir  rien  de  funeste 
et  doit  être  tenu  pour  indiflerenl. 

Telle  est  la  thèse  nouvelle  sur  laquelle  M.  Bourdeauveut 
qu'on  édilie  Une  morale  pareillement  nouvelle. 

Je  n'en  dirai  i|u'un  mot  :  elle  n'est  pas  prouvé(>,  elle  ne 
le  sera  jamais,  car  le  faux  ne  se  prouve  pas. 

10»  De  la  responsabilité  crimi.nelle,  par  le  D'  L'.  Cnhadc.— 
Paris,  Masson,  120,  Boulevard  St-Germain,  ISO.'i.  —  1  vol. 
in-12  de  'ioV  pp. 

S'il  est  téméraire  d'insinuer  qje  le  genre  humain  a  com- 
plètement dévié  jusqu'ici  en  matière  de  criminalité  el  a  mal 
usé  du  droit  de  punir  ;  s'il  est  faux  d'affirmer  que  la  plu- 
part des  criminels  sont  irresponsables,  qu'ils  ont  reçu  de  la 
nature,  de  l'éducation,  de  l'hérédité,  ou  du  développement 
nécessaire  et  fatal  de  leur  cerveau,  une  organisation  céré- 
brale inévilablement  vouée  au  crime  ;  (|ue,par  suite, le  crime 
est  souvent  le  résultat  d'un  cerveau  anatomiquement  mal 
formé  ou  vicié  fonctionnellement;  qu'on  ne  doit  pas  punir, 
mais  soigner  comme  fou,  un  criminel  chez  qui  on  découvre 
quelque  anomalie  analomique  ou  fonctionnelle  du  cer- 
veau ;  s'il  est  erroné  de  faire  de  la  pensée  et  de  la  volilion 
une  fonction,  j'allais  dire  une  sécrétion, de  l'organisme  céré- 
bral ;  s'il  est  dangereux  de  poser  le  critérium  de  la  respon- 
sabilité dans  la  vérification  de  la  constitution  normale  et  du 
fonctionnement  régulier  du  cerveau;  s'il  est  désespérant 
d'enseigner  qu'on  ne  peut  modifier  l'encéphale  ducriminel- 
iié  que  par  une  gymnastique  mentale,  longue,  patiente  et 
souvent  décevante, et  s'il  faut,dans  ce  but,  faire  pour  le  cerveau 
cequi  se  prat  que  quand  on  veut  par  une  gymnastique  rai- 
sonnée  et  méthodique  mettre  en  valeur  des  organes  que 
''hérédité  n'a  pas  façonnés  pour  l'exercice  auquel  on  les  des- 
tine; s'il  est  inexact  (ju'il  n'exisie  de  lilire  arbitre  que  dans 
un  enci'phale  normal  ;  s'il  est  di-courageanl  pour  des  .juges 
d'apprendre  que  celui-là  seul  esl  responsable  qui  a  un   cer- 
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voau  normal,  bien  conformé,  fonctionnant  parfaitement; 
i|iu^  la  bonne  conformation  du  cerveau  ne  peut  babiluellc- 
iniMit  se  découvrir  qu'après  la  mort,;  et  qu'il  est  à  peu  près 
iinpossihle  de  découvrir  les  cerveaux  n'ayant  absolument 
aucun  déséquilibrement,  même  passager,  dans  Icilr  fonction- 
nement; il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'encourager  un 
système  qui  tendrait  à  soutenir  de  pareilles  assertions,  ni  de 
louer  un  livre  consacré  à  sa  défense.  Il  y  a  nonobstant 
(le  bonnes  observations  dans  l'ouvrage  de  M.  le  D"'  Caba- 
(lé.  On  y  trouve  consignées  de  nombreuses  expériences 
scicntiliques  desquelles  il  y  a  possibilité  de  tirer  d'/iutrcs 
conclusions  que  celles  qu'en  tire  l'auteur.  Mais,  pour  cela,  il 
ne  faudrait  pas  rester  confiné  dans  la  tbèse  malérialiste  et 
pousser  à  outrance  la  dépendance  du  moral  et  de  l'intellec- 
tuel à  l'égard  du  cerveau. 

A.  CiiouE-r 


NOTES  D'HISTOIRE 


1°  L'histoire  ET  la  pensée,  essai  (l"uae  explicatioh  de  l'iiis- 
toire  par  l'analyse  de  la  pensée,  par  Claude-Charles  Cha- 
ranx,  professeur  de  philosophie  ;\  la  faculté  des  lettres  de 
Grenoble.  —  Paris,  Pedone-Laiiriel,  i:},  rue  Souftlot,  1803. 
—  l  vol.  in  16  de  S.'SS  pages. 

La  philosophie  a  des  droits  sur  l'histoire  ;  elle  l'éclairé  et 
l'explique  Le  domaine  des  faits  et  celui  de  la  pensée  se  rap- 
prochent ainsi,  et  on  peut  y  trouver  des  enseignements 
d'une  haute  portée.  Il  y  a  donc  intérêt  à  signaler  ce  que  le 
philosophe  demande  à  Tliistoire  et  ce  qu'il  y  trouve. 

Le  livre  de  M.  Charles  Charaux  se  compose  de  trois  par- 
lies  :  une  introduction,  quatre  leçons  et  des  pensées.  Un 
même  esprit  anime  tout  le  livre  :  un  esprit  de  foi  profonde  ; 
tout  y  va  au  même  but  :  l'interprétation  des  iaits  qui  cons- 
tituent la  vie  des  peuples  à  travers  les  siècles. 

L'introduction  est  une  longue  et  brillante  exposition  des 
principes  à  la  clarté  desquels  l'auteur  considère  l'histoire.  11 
y  voit  Dieu  et  son  action  qui  n'enlève  rien  à  la  liberté  hu- 
maine. «  Il  y  a  du  divin  dans  l'histoire  de  l'humanité,  comme 
dans  la  raison  de  l'homme.  C'est  que  Dieu,  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  est  le  moteur  premier  parles  idées  et  les  aspirations 
qu'il  a  déposées  dans  notre  âme,  en  y  imprimant,  avec  son 
image,  l'amour  de  lui-même  enfermé  dans  l'amour  du  bon- 
heur et  du  bien.  »  Il  y  cherche  la  vérité,  la  heauié,  l'ordre, 
l'unité  et  la  grandeur.  Les  faits  s'enchaînent,  rien  ne  reste 
isolé,  et  s'il  est  impossible  de  voir  où  commence  un  siècle 
et  où  il  finit  (p.  :278),  on  est  contraint  d'avouer  qu'il  y  a  dans 
les  dessein?  providentiels  une  logique  qui  déroule  quelquefois 
la  nôtre,  mais  qui  est  la  manifestation  de  l'éternelle  sagesse 
et  do  l'inépuisable  bonté. 
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iM.  (Iharlos  C.haraux  a  une  grande  idiii'  du  nMc  de  l'Iiislo- 
rieii,  et  il  est  l'orl  à  craindre  qu'il  n'ait  pas  souvent  rencon- 
Iri'  réunies  les  qualités  qu'il  exige  de  lui  ou  qu'il  lui  souhaile. 
«  Poète  sans  qu'il  y  paraisse,  philosophe  sans  qu'il  y  pré- 
tiiude,  riiistorien  l'ail  agir  de  eoncert,  dans  une  juste  mesure, 
deux  facultés  trop  souvent  hostiles  l'une  k  l'autre  :  l'imagi- 
nation et  la  pensée.  »  (p.  93)  C'est  par  là  que  l'on  plait 
et  que  l'on  instruit.  Mais  qui  saura  rester  dans  «la  juste  me- 
sure »  et  conserver  cet  admirable  équilibre,  principe  de 
beauté- et  condition  d'utilité? 

(Jn  voit  que  la  pensée  du  philosophe  ne  s'est  pas  retournée 
uniquement  sur  lui-même,  pour  se  connaître  et  suivre  le  dé- 
veloppement de  la  vie  intellectuelle  et  morale.  Elle  est  allée 
à  1  humanilé  pour  lui  demander  comment  elle  a  compris  son 
devoirct  sa  destinée,  et  comment  elle  s'est  conduite  à  l'égard 
de  Celui  qui  est  son  Maître,  «  car  rien  ne  s'explique  dans 
l'histoire  si  Dieu  n'y  conserve  point  sa  place.  »  (p.  ()7) 

U  ne  faudrait  pourtant  pas  que  ces  grandes  idées  enlevas- 
sent à  l'histoire  l'exactitude  qui  est  sa  qualité  essentielle, 
puisqu'elle  est,  selon  l'heureuse  expression  de  Cicéron,  la 
lumière  de  la  vérité.  Dans  sa  première  leçon  (p  9(5),  M. 
Charles  Charaux  s'élève  avec  raison  contre  celte  recherche 
exagérée  des  petites  choses,  ce  soin  des  détails  qui  bornent 
l'horizon  et  emprisonnent  la  pensée.  Assurément,  ce  n'est 
pas  là  la  grande  histoire,  mais  c'est  le  travail  qui  la  prépare. 
11  ne  faut  ni  le  dédaigner  ni  le  condamner,  il  suflit  de  le 
mettre  à  sa  place.  Sans  doute,  «  l'àme  d'un  grand  peuplé 
sondée  jusque  dans  ses  replis  les  plus  cachés,  révélée  au 
monde  par  l'àme  d'un  grand  historien,  voilà  un  premier 
spectacle  plein  de  beauté  et  de  grandeur,  que  l'histoire  digne 
de  ce  nom  ne  cesse  de  nous  présenter.  »  (p.  80)  Mais  ce 
spectacle  se  compose  d'une  multitude  de  faits  qu'une  criti- 
([ue  minutieuse  a  dû  auparavant  discuter,  pour  en  détermi- 
ner le  caractère  et  en  préciser  la  signification. 

Admirateur  du  beau  dans  la  pensée  et  dans  ia  fonm',  M. 
Charles  Charaux  justitîe  les  discours  attribuiV  |i;ii-  le-  lii-lo 
riens  anciens  à  leurs  héros.  On  n'a  pas  le  counm--  i\f  i-(iii(i,-iiii- 
ner  Hérodote  Thucydide,  Salluste,  Tite-Liv(^  et  Taiule,  quand 
ils  prêtent  aux  hommes  d'État,  aux  ambassadeurs,  aux  gé  ' 
néraux,  un  langage  d'une  si  haute  éloquence,  sous  lequel  on 
retrouve  des  maximes  de  sagesse  et  des  détails  de  mœurs, 
l'esprit  des  institutions  et  des  traits  de  la  vie  commune.  Mais 
c'est  une  fiction,  et  l'histoire  vit  de  vérité.  Ne  serait-il  pas  à 
craindre,  si  l'on  admettait  ces   hors-d'o'uvre  comme  partie 
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iiitégranle  ilu  récil  historique,  que  l'auteur  et  le  lecteur  ne 
fussent  trop  facilement  disposés  à  rechercluT  le  beau  et  à  s'y 
tenir,  mèn)e  aux  dépens  du  vrai? 

Les  observations  justes,  les  appréciations  délicates,  les 
hautes  vues  abondent  dans  ces  pages.  Les  événements  con- 
temporains y  ont  leur  place  par  des  allusions  discrètes  et 
par  des  rapprochements  ingénieux. La  Chine,  la  Grèce,  Rome, 
les  historiens,  les  poètes,  les  philosophes,  les  moralistes  sont 
cités  et  jugés  On  trouve  partout  la  trace  de  longues  études 
et  de  profondes  méditations  On  y  démêle  un  sens  éminem- 
ment pratique,  à  cijté  des  aspirations  les  plus  hautes.  Les 
pensées  sont  d'une  très  grande  variété,  touchent  à  un  grand 
nombre  de  sujets,  y  touchent  juste,  et  n'épuisent  pas  le  sujet, 
fournissent  l'occasion  et  donnent  le  moyen  d'aller  plus  haut 
et  plus  loin.  Il  y  aurait  beaucoup  à  citer,  et  le  diflicile  serait 
défaire  un  choix.  Nous  prenons  au  hasard,  bien  si1rs  de  ne 
pas  nous  tromper. 

a  Les  Révolutions  sont  comme  les  maladies  :  il  est  plus 
aisé  de  les  prévenir  que  d'en  arrêter  le  cours.  »  (p.  :2,')1) 

«  L'histoire  peut  gagner  beaucoup  en  exactitude  et  en  pré- 
cision, sans  rien  perdre  au  point  de  vue  de  l'art  de  peindre 
et  de  la  pensée.  •  (p  98)  Cela  est  vrai,  et  c'est  le  but  à  attein- 
dre ;  mais  y  a-t-il  beaucoup  de  génies  dans  le  passé  qui  aient 
résolu  ce  difficile  problème  et  pouvons-nous  en  espérer  qui 
donnent  cette  joie  et  assurent  ce  profil? 

«  Si  l'homme  ne  pense  pas,  il  n'y  a  pas  d'histoire.  »(p.  68) 

M.  Charles  Charaux  croit  (p.  "2"o)  que  Rome  a  eu  le  des- 
sein de  conquérir  le  monde.  Ses  historiens  et  ses  poètes  l'ont 
dit,  mais  quand  on  considère  ses  commencements  jusqu'à  la 
destruction  de  Carthage,  peut-on  y  croire?  Elle  a  eu  la  des- 
tinée de  tous  les  conquérants  et  n'a  pas  pu  dire  :  Je  m'arrê- 
terai là.  Mais  comme  cette  nécessité  a  été  servie  par  de 
grandes  qualités,  du  courage,  de  la  patience,  une  persévérance 
invincible,  une  politique  audacieuse  et  prudente,  elle  l'a  em- 
porté sur  tous  les  peuples  qu'elle  a  successivement  attaqués, 
et  elle  a  servi,  sans  s  en  douter,  les  desseins  providentiels. 
Il  semble  qu'on  puisse  lui  appliquer  cette  pensée  :  «  Là  oii 
les  chefs  sont  résolus  à  faire  plus  que  le  devoir,  tenez  pour 
certain  que  citoyens  et  soldats  feront  h;  leur  et  (]u'ils  iront 
jusqu'au  bout.  »  ip.  2'i()) 

Ce  qu'il  dit  do  la  Chine,  «  Horissanl  empire,  qui  nest 
(ju'une  race  •,  de  Rousseau  qui  voit  l'hommi!  ai)strail  i>t  non 
riiomme  tel  qu'il  esl,  de  la  civilisation  grecque  et  latine, 
qu'il  no  faut  pas  comparer   à  celle  qui  est  née  du  chrislia- 
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iii-;mo,  (le  Napolc'ou,  do  ïliicrs  et  de  Cniisiii  est  aussi  juste 
(|uo  prolbud. 

Il  y  aura  un  grand  profil  à  lire  ce  beau  livre,  et  si  c'est  un 
honneur  do  l'avoir  écrit,  ce  sera  assurément  un  mérite  de 
savoir  s'y  plaire. 

V.  Canet. 


2°  MgrGilt;/,  évéque  de  Nîmes,  Nothetkmi'S, ses  qualités  et 
sestuavehSjD'aphèslesFablesde  r.AFoNTAiNE.  —  Paris, Bloud 
et  Harral,  i,  rue  Madame.  18!i:i.  1  l)eau  vol.  in-8»  de  viii- 
30 i  pp. 

Dans  cette  «  ample  comédie  à  cent  actes  divers  >>  des 
fables  de  La  Fontaine,  toutes  les  classes  de  la  société  du 
XVIP  siècle  viennent  tour  à  tour  jouer  leur  personnage  ; 
sous  le  renard,  l'âne,  le  lion,  on  découvre  sans  peine  le 
pauvre  peuple  d'alors,  les  piliers  des  antichambres  de  Ver- 
sailles elle  grand  Roi  lui  même.  Mais  si  La  Fontaine,  même 
sans  intention  satirique,  ne  pouvait  s'empêcher  d'observer 
et  de  peindre  ses  contemporains,  son  but  principal  était  de 
peindre  la  nature  humaine  en  général  et  voilà  pourquoi  ses 
tables  nous  présentent  à  nous  aussi  notre  image  ;  voilà 
pourquoi, de  nos  jours  encore, elles  peuvent  être  utiles.  Cette 
utilité,  Mgr  Gilly  a  voulu  la  mettre  en  relief,  en  commerilanl 
les  leçons  du  bonhomme  et  en  montrant  quelle  soluLion 
efficace  leur  application  apporterait  à  ces  graves  problèmes 
qui  agitent  les  sociétés  modernes. 

Mgr  Gilly  dont  nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  savante 
collaboration  à  celte  lievue,  est  un  moraliste  doublé  d'un 
psychologue.  Avec  quelle  finesse,  par  exemple,  trace  t-il 
le  portrait  du  flatteur  que  symbolise  le  renard  !  Avec  quelle 
pénétration  il  analyse  les  causes  du  succès  de  ses  ruses 
et  de  ses  mensonges  !  Et  qu'il  est  intéressant  de  descendre 
avec  lui  dans  les  moindres  replis  de  ce  pauvre  cœur  hu- 
main qui,  n'eût-il  éprouvé  tout  d'abord  que  du  mépris 
pour  ceux  qui  le  flattent,  s'accoutume  si  vite  à  leurs 
manières  et  à  leurs  discours,  prend  plaisir  à  écouter  leurs 
paroles  emmiellées  et  finit  par  y  croire  ! 

Aux  analyses  psychologiques,  préférez-vous  les  peintures 
de  mœurs?  Lisez  la  spirituelle  comparaison  qu'établit 
Mgr  Gilly,  entre  le  magister  de  village  au  temps  jadis  et  le 
maître  d'école  de  nos  jours.  C'est  à  bon  droit  qu'il  critique 
ce  pédant,  de  moralité  douteuse,  que  nous  voyons  trop  sou- 
vent se  transformer  en   agoni   élocloral;  c'est  à   bon  droit 
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aussi  qu'il  fait  l'éloge  de  ce  vieux  magister  dont  son  enfance 
a  entendu  les  sentences  un  peu  lourdes,  mais  apprécié  le 
bon  cœur. 

L'homme  n'a  pas  seulement  des  devoirs  envers  lui  même  ; 
il  en  a  encore  vis-à  vis  de  ses  semblables  et  de  la  société, et 
réciproquement  la  société  a  des  devoirs  vis-à-vis  de  chacun 
de  ses  membres  :  ce  sont  les  devoirs  sociaux.  Mgr  Gilly  eût 
été  moraliste  incomplet,  s'il  ne  les  avait  indiqués,  s'il  n'avait 
touché  la  question  sociale,  sous  son  triple  aspect, 
religieux,  politique  et  économique.  Il  affirme  la  né- 
cessité pour  le  pouvoir  civil  de  protéger  l'Église  ca- 
tholique, ou  du  moins  de  garder  envers  les  diverses 
religions  la  plus  stricte  impartiahté  :  cela  est  certain.  Mais 
peut-être  le  respectable  prélat  est-il  un  peu  sévère  pour  la 
démocratie  qu"il  compare,  ingénieusement  d'ailleurs,  au 
dragon  à  cent  têtes  de  la  fable.  Peut-être  l'instruction  obli- 
gatoire produirait-elle  de  bons  résultais  si  les  maîtres  et 
les  programmes  étaient  meilleurs.  Peut-être  le  paupérisme 
a-t-il  d'autres  sources  que  l'imprévoyance  de  ceux  qui  en 
souffrent;  peut-être  l'agriculture  est-elle  moins  prospère 
que  ne  le  pense  Mgr  Gilly.  Mais  on  ne  saurait  trop  mettre 
en  pratique  les  sages  leçons  d'humilité,  de  travail,  d'éco- 
nomie qu'il  nous  donne  et  qui  sont,  de  nos  jours  si  néces  ■ 
saires  ;  on  ne  saurait  trop  favoriser  ce  mouvement  corporatif 
dont  il  fait  un  magnifique  éloge  ;  c'est  là  travailler  au 
triomphe  de  la  justice  et,  Mgr  Gilly  nous  le  rappelle,  c'est 
la  justice  qui  élève  les  nations  :  «  Juslitia  élevât  gentes.  » 

La  solidité  de  la  pensée,  l'énergie  et  l'heureuse  brièveté 
de  l'expression  :  telles  sont  les  qualités  du  nouveau  livre  de 
Mgr  Gilly.  Pour  commenter  La  Fontaine,  il  faut  comme  lui, 
savoir  «instruire  et  plaire  ».  Mgr  Gilly  y  a  pleinenienlréussi. 

L.  M. 

3o  HiSTOIRlî  CIVILE  ET   RELIGIEUSE    DES  PaPES,   par    G.    Andi- 

sio, traduite  del'italienparM.  le  chanoine  iaiis,  et  annotée  par 
M.  le  chanoine  Ddo'igne.  —  Lille,  Société  Saint-.Augustin, 
.'il,  rue  de  Metz,  189:!.  —  3  vol.  in-S'-de  433,  -448,  462  pages. 
—  Prix  :  4  francs  le  volume. 

Il  y  a  deux  manières  d'écrire  des  abrégés  d'histoire  et,  à 
notre  époque,  toutes  deux  se  recommandent  de  noms  que 
le  public  catholique  el  ecclésiastique  s'est  accoutumé  à  res- 
pecter. La  première  est  celle  des  manuels  modernes  de 
Krauss,  Bruck  et  Fiink,  dont  les  revues  bibliographiques 
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Idiit  un  ('loge  presque  en  loul  point  iiKTilé.  L'allure  de  ces 
(TLidils  esl  piiretnenl  seienlifique,  leur  érudition  est  au  cou- 
rant de  toutes  les  découvertes  modernes.  Si  l'on  peut  leur 
rf(irociier  quelque  chose,  c'est  de  citer  partout  les  autorités 
allemandes,  même  pour  les  événements  qui  se  sont  passés 
en  France  ou  dans  les  Pays-Has.  De  plus,  ils  oublient  parfois 
tri)p  ce  que  la  science  d'Outre-Rhin  doit  à  nos  grands  savanls 
IViuicais  du  XV11"=  et  même  du  XVIII»  siècle,  les  Sirmond, 
li's  MaliiUdu,  les  Baluze  et  les  Martène,  ces  géants  de  l'éru- 
ilition  catholique. 

Tout  autre  est  le  genre  du  chanoine  Audisio,  dont  nous 
avons  sous  les  >eux  les  écrits  historiques.  11  est  plu^  litté- 
raire que  didactique,  Son  style,  souvent  très  remarquable, 
est  d'une  abondance  oratoire  qui  touche  parfois  à  la  diffu- 
sion. C'est  un  fleuve  qui  suit  majestueusement  son  cours, 
mais  qui  déborde  de  temps  en  temps  à  travers  les  campagnes 
et  au  milieu  duquel  se  rencontre  plus  d'un  écueil.  A  dire 
franchement  notre  pensée,  c'est  plutiH  un  livre  de  bonne 
lecture  qu'un  manuel  classique.  Il  se  distribuera  plutôt  au 
jour  des  prix  dans  nos  collèges  qu'il  ne  servira  d'abrégé 
d'histoire  dans  nos  séminaires. 

Une  page,  tirée  de  son  second  volume,  qui  va  de  Cons- 
tantin à  Charlemagne,  nous  donnera  une  idée  du  genre 
adopté  par  l'éloquent  chanoine  de  Saint-Pierre  : 

«  Jérôme  était  le  père  et  la  lumière  de  ce  désert  où  floris- 
saitdans  tout  son  éclat  la  sainteté  du  Christianisme.  Jé- 
rôme, de  la  grotte  de  Bethléem,  tendait  la  main  et  offrait 
l'hospitalité  à  tous  les  naufragés  de  l'empire.  Soit  qu'il 
pleure  sur  la  jeune  Blésille,  enlevée  à  l'âge  de  vingt  ans,ou 
sur  la  fille  de  Paul-Émile,  qui  fut  portée  au  tombeau  sur 
l'épaule  des  évèques,  et  dont  la  mort  fut  un  deuil  pour 
toute  la  Palestine,  ou  sur  Léta,  ou  sur  Asella,  pour  qui  une 
cellule  était  un  paradis,  ou  sur  Pauline, cette  rose  naissante, 
ou  sur  Fabiola,  qui  expia  par  une  vie  de  charité  un  mariage 
conforme  à  la  loi  civile,  mais  contraire  à  celle  de  Dieu;  soit 
qu'il  console  Julien,  un  autre  Job,  de  la  perte  de  deux  filles 
et  d'une  épouse,  ou  Héliodore,  de  la  mort  de  Népotien.dont 
il  recevait  la  tunique  comme  une  relique,  ou  Salvina,  cette 
nièce  de  roi,  à  qui  était  ravi  ce  cher  Nebridius,  qu'elle  pos- 
sède encore  en  Jésus-Christ  ;  personne  après  Job,  n'a  pous- 
sé un  gémissement  plus  éloquent  sur  le  néant  des  choses 
humaines;  personne  n'a  mieuxdilque  loute  chair  eslcomme 
l'herbe,  et  que  sa  gloire  est  comme  la  Heur  des  champs  ; 
personne  n'a  mieux  dépeint  ces  misérables  mortels,  fati- 
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gués  de  la  vie,  que  ne  satisfait  point  la  lumière  du  jour,  cl 
qui,  formés  de  terre,  s'en  retournent  à  la  terre. 

«Ces  misères  toutefois,  Jérôme  les  contemple  du  fond  de 
eette  grotte  où  est  né  un  consolateur  et  un  rémunérateur 
divin...  » 

«  Tel  fut  Jéri')me,  âme  ardente,  aiTectueuse  et  terrible, 
écho  de  saint  Paul  et  précurseur  de  liossuet.  Sa  voix  éclate 
comme  la  foudre  et  soupire  avec  tendresse  comme  le  souftle 
léger  qui  effleure  les  tombeaux.  »  (p.  iiï  et  143) 

Nous  avons  dit  qu'on  rencontrait  parfois  des  récifs  au  mi- 
lieu de  ce  lleuve  d'éloquence.  ÎNous  indiquons  par-là  cer- 
taines fautes  historiques  qu'une  seconde  édition  viendra 
corriger,  nous  en  sommes  sûrs. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  dans  le  premier  volume, 
M.  Audisio  dislingue  entre  Clet  et  Anaclet,  et  en  fait  deux 
personnages  dont  chacun  régna  12  ans.  M.  le  chanoine  Dal- 
vigne,  dont  les  notes  sont  très  courtes  et  très  appropriées, 
signale  l'opinion  contraire  soutenue  par  le  P.  de  Smedt  H 
aurait  pu  ajouter  bien  d'autres  auteurs  qui  ont  un  nom  dans 
la  science  historique. 

«  Longtemps  avant  Constantin,  dit  M.  .\udisio,  la  lleur  de 
l'empire,  la  moitié  de  la  population  et  peul-élre  davantage 
était  chrétienne.  »  (p.  Il) 

Il  y  a  une  évidente  exagération  dans  ce  calcul.  D'autres 
auteurs  affirment  que  sous  le  premier  empereur  chrétien, le 
dixième  de  l'Orient  était  catholique  et  seulement  le  quin- 
zième de  l'Occident.  Peut-être  est-ce  une  exagération  en 
sens  contraire,  et  il  serait  sans  doute  plus  sage  de  s'en  rap- 
porter à  M.  Allard  qui  oscille  entre  un  dixième  et  un  cin- 
quième de  la  population  totale  de  l'empire. 

Est-il  bien  juste  d'appeler  Eusèbe  de  Césarée,  un  évèquc 
pieux  et  éclairé?  J'admets  la  seconde  épilbète,  mais  ne  pourrait- 
on  pas  contester  la  première  ?[p.  23)  Pourquoi  nommer  par  deux 
fois  la  célèbre  savante  d  Alexandrie,  llypazie  et  non  point 
Hypathie  '.'  (p.  liT)  C'est  pourtant  sous  ce  dernier  nom 
qu  elle  est  généralement  désignée. 

Remarquons  une  erreur  de  date  à  la  page  lo7.  Ce  n'est 
pas  après  les  anathèmes  de  saint  Cyrille,  en  i'U),  que  Nes- 
torius  demanda  à  être  jugé  par  un  concile  œcuménique. 
Cette  idée  avait  germé  dans  son  esprit  presque  dès  le  début 
dos  controverses  christologiqucs.  Il  l'expose  au  pape  Céle*- 
tin  dans  sa  troisième  lettre  et  les  inoiiK's  (|ui'  riii'rèsiari|ui' 
persécute  à  Constantinople  niclament  ;ui>si  rcmplni  de  rr 
moyen  pour  améliorer  leur  situation. 
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Do  plus,  csL-il  hiuii  i!xact  de  dire  que  l'Afri([ue  n'avait 
connu  avant  (ienséric,  ni  les  invasions  étrangères,  ni  les 
guerres  civiles  ?  (p.  HVl) 

Dans  la  querelle  des  Trois-Chapitrcs,  l'auteur  confond  le 
JwUcntum  du  pape  Vigile  publié  Bn  348,  à  Constantinoplc, 
avec  le  mémoire  appelé  Consliiutum,  rédigé  en  333,  etdont 
les  conclusions  sont  diamétralement  opposées  à  celles  du 
cinquième  concile.  Le  premier  acte  est  tout  plein  de  conci- 
liation tandis  que  c'est  un  sentiment  tout  à  fait  contraire  qui 
se  manifeste  dans  le  second. 

Dans  la  question  si  controversée  d'Honorius,  M.  Audisio 
adopte  l'opinion  du  barnabile  Ughi  ;  il  croit  à  la  fausseté 
des  lettres  d'Honorius  à  Sergius  et  pense  que  les  Pères  ont 
été  trompés  par  ces  documents  pleins  d'imposture. 

La  critique  italienne  semble  soupçonner  très  facilement 
l'invention  de  pièces  fausses  ou  interpolées.  N'avons  nous 
pas  vu  .Mgr  Tizzani  supposer  que  tous  les  documents,  pour 
ou  contre, produits  dans  la  fameuse  querelle  de  saint  Etienne 
et  de  saint  Cyprien  ont  été  fabriqués  après  coup?  N'a-tilpas 
cliercbé  à  prouver  que  celte  grande  discussion  n'a  jamais 
eu  lieu  et  ne  repose  sur  aucun  document  historique  ? 

Pour  nous,  nous  nous  rangeons  à  l'opinion  du  cardinal 
Hergenrœther,  de  Jungmann,  du  P.  Colombier  et  de  M.  de 
Margerie.  Nous  croyons  que  le  mot  hi''rf'fiqvi>  n'avait  pas  au 
7"  siècle  le  sens  absolu  qu'il  a  rcviMu  aiijnnnl'hui.  C'estbien 
plus  tard  que  le  droit  canon  et  l'u-aKi-:  luul  enlendu  dans 
une  signification  stricteetdéterminee.  Peut-être quelquepar- 
tisan  attardé  du  P.  Gralry  affirmera  t-il  que  c'est  là  une 
argumentation  absurde  el  une  pitoyable  défaite,  mais  nous 
pouvons  démontrer  par  des  exemples  que  cette  distinction 
est  bien  fondée. 

Nous  n'entrerons  pas  davantage  dans  le  détail  de  l'œuvre 
de  M.  Audisio.  Le  second  volume  va  jusqu'à  Charlemagne 
Le  troisième  comprend  toute  l'histoire  ecclésiastique  depuis 
S.Léon  III  jusqu'à  Boniface  VIII. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  aux  lecteurs  les 
belles  parties  et  les  qualités  distinctives  de  cet  ouvrage.  Il 
souhaitera  avec  nous  de  voir  disparaître  bientôt  les  défauts 
et  les  fautes  de  détail. 

D''  L.  Salemiueu. 


A"  lliSTiiiKE  HE  S.  IGNACE  ME  LOYOLA  par  le  P.   D.    liartoli, 
s.  J..    Traduclion   revue   et  annotée  par  le  P.  Michel,  S.  J. 

REVUE   DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,   JUÎD   1894.  3[> 
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Société  St-Âugustin  Desclée,  de  Brouwer  et  Cie.  1893,  2  iii-8 
de  XVI-424  et  i.jO  pp.  ornés  de  2  portraits.  —  Prix  :  lU  l'r. 

«  Les  A'ies  de  S.  Ignace  ne  manquent  pas  :  on  en  compte- 
rait bien  près  d'un  demi-cent.  Aucune  n'est  tout  à  fait  di- 
gne du  sujet.  I  (1)  Est-ce  pour  ce  motif  que  pendant  les 
deux  ans  qui  viennent  de  s'écouler,  on  a  consacré  encore 
deux  ou  trois  biographies  françaises  au  célèbre  auteur  des 
<c  Exercices  spirituels  i  ? 

Le  moment  serait  peut-être  bien  choisi  pour  élever  à  S. 
Ignace  un  monument  définitif.  Les  BoUandistes  ont  préparé 
de  nombreux  et  excellents  matériaux  qu'il  serait  aisé  de 
mettre  en  ojuvre.  La  volumineuse  Correspondance  que  pu- 
blient les  Jésuites  d'Espagne,  apporterait  d'inappréciables 
secours. 

Mais  le  titre  seul  des  ouvrages  dont  nous  parlons, fait  éva- 
nouir (ouïe  illusion.  En  attendant  l'œuvre  originale,  person- 
nelle, qu'on  ne  croit  pas  devoir  ou  pouvoir  entreprendre, 
on  complèle  les  travaux  des  anciens  biographes.  C'est  ainsi 
que  le  R. P. Clair  a  publié  chez  Pion,  en  1801,  une  traduction 
ou,  si  l'on  veut,  une  «  adaptation  »  de  Ribadeneira  ;  le  R.  P. 
Terrien  a  fait  paraître,  chez  LeforI,  une  traduction  de  Bar- 
loli  ;  et  c'est  ce  mémeBartolique  le  R  P.  Michel  édite  aujour- 
d'hui à  la  librairie  Saint-Augustin  Pour  être  plus  humble,  ce 
rôle  de  traducteur  et  d'annotateur  peut  n'être  pas  moins 
utile. 

C'est  donc  derrière  un  écrivain  du  XVIIl"  siècle  que  le  trop 
modeste  P.  Michel  a  voulu  abriter  ses  recherches  et  son 
érudition.  Sa  vie  de  S.  Ignace  est  une  «  traduction  revue, 
complétée,  annotée.  »  Nous  voudrions  dire  quelques  mots 
de  l'auteur  et  du  commentateur. 

Le  R.  P.  Bartoli  est  un  jésuite  italien.  Il  a  passé  une  par- 
tie de  sa  vie  à  écrire  l'histoire  du  fondateur  de  sa  Compa^ 
gnie.  Celte  histoire  a  commencé  à  être  publiée  à  Rome  en 
1633  ;  on  l'a  souvent  traduite  en  français. 

C'est  une  œuvre  toute  dilVérente  de  celle  de  Ribadeneira. 
Celui-ci  avait  personnellement  connu  l'homme  dont  il  re- 
trace la  physionomie.  Il  avait  pour  lui  plus  que  de  l'admira- 
tion: une  afl'eclion  filiale  faite  de  reconnaissance,  de  ten- 
dresse et  de  respect  pour  le  Père  auquel  il  devait  tout.  Aussi 
personne  n'a  mieux  fait  revivre  les  traits  personnels,  l'àme 
el  le  cceur  du  g(>nlilhoiume  et  du  sainl. 

(1)  Etudes  relhjjeuaes,  loiiie  LUI,  18UI,  p.  107.  Arlicle  du  R.  P. 
Coriiut. 
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1,0  V.  lîarliili  a.  érril.  iiii  siùcl(^  iilus  lard,  à  une  époque  où 
déjà  sii  imillipliaiciil  !(!•*  allaqiins  haineusos  coiitrn  l'InsLilul 
di;  S.  Ignace  II  s'est  donc  allaché  à  l'aire  ressortir  dans  son 
licros  le  «  l'ondalcur  inspiré,  le  sage  et  ferme  administra- 
teur, l'honimo  de  couviclion,  de  prudence  et  de  suite.  » 
El  peu  à  peu  il  s'est  vu  enlraînéà  faire  de  l'histoire  du  (■aint 
et  de  son  reuvre  comme  une  brillante  apologie.  «  J'entre- 
prends, ccril-il  en  tète  de  sa  préface,  d'écrire  Vhhtoire  de 
La   Compagnie  de  Jésus.  » 

Il  n'y  a  pas  épargné  sa  peine.  11  a  dépouillé  de  volumi- 
neuses correspondances,  recueilli  les  dépositions  de  (ÎG.j 
témoins  dans  le  procès  de  canonisation,  consulté  surtout 
les  manuscrits  des  contemporains  de  S.  1^'nnre  ;  car,  dit-il 
avec  grand  sens,  «  pour  la  parfaite  ressmilihnire  duu  [jur- 
trait,  une  ligne,  un  coup  de  pinceau,  si  li'^./r  nu'il  soit, 
sont  parfois  d'une  grande  valeur.  » 

Est-ce  à  dire  que  sa  fougue  un  peu  inlempérante  et  son 
ardeur  dans  les  discussions  ne  l'cntraineni  point  parfois 
dans  quelques  digressions  ?  Mais  lui  n'a  |i;is  le  courage  de 
lui  en  garder  rancuni'.  Il  avoue  s.ei  drlaiil  avec  tant  de  can- 
deur et  s'en  excuse  avec  tant  de  lidinie  L;i;iee  ! 

«  Je  me  permettrai  qael(iuer(ii-,  dit  il,  ce  que  faisait  S. 
Augustin;   il    comparait  ses  l'crils  à.  une  lyre,  dans  laquelle 
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l'ouvrage  de 
u  P.  Michel 

Liartoli  ait  attiré  l'at- 
Mais  comment  l'éditeur 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  la  traduction  proprement 
dite,  qui  est  soljre  et  précise.  Les  notes  oui  eli'  rejeli'es 
toutes  à.  la  fin  de  chaque  volume.  C'est  un  cominenlaire  per- 
pétuel du  texte  selon  les  exigener-  île  l'enidilion  contempo- 
raine. H  faul  voir  di'liler  les  «  smines  »,  .à  la  lin  de  chaque 
article,  avec  l'indication  exacle  du  ehaïutre  et  de  la  page  ! 
C'est  une  bibliographie  complète  sur  chaque  question.  A 
chaque  personnage,  à  chaque  localité,  à  chaque  problème 
historique,  le  P.  Michel  consacre  ainsi, au  passage, une  petite 
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notice  sans  prétention,  mais  pleine  de  faits,  et  qui  témoigne 
souvent  de  longues  recherches  et  de  laborieuses  lectures. 

L'ouvrage  se  termine  par  plusieurs  index  très  com- 
modes (1),  et  par  des  appendices  où  se  trouve  plus  d'une 
pièce  Curieuse  (2). 

Tels  qu'ils  sont,  avec  leur  bel  aspect  typographique,  les 
deux  gravures  qui  ornent  les  frontispices,  les  documents 
inédits  qui  font  valoir  et  au  besoin  rectifient  le  texte,  ces 
deux  volumes  tiendront  un  bon  rang  parmi  les  publications 
hagiographiques  de  la  société  de  St-Auguslin. 

Cil.  Glillem.\.nt. 

0°  Vie  df,  saint  Martix,  par  Sulpice.  Séoi're,  son  disciple 
et  son  ami,  traduite  du  latin  par  M.  Richard  Viot,  pré- 
cédée d'une  notice  historique  sur  Sulpice  Sévère  par  M. l'abbé 
./.  Bourassé,  chanoine  de  Téglise  métropolitaine  de  Tours. 
—  Deuxième  édition,  augmentée  de  l'histoire  du  culte  de 
saint  Martin  et  de  sa  restauration.  —  Tours,  Cattier  1893, 
in-8°de  206  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ne  cherchez  pas  dans  cette  œuvre  une  unité  parfaite,  ré- 
sultat d'un  plan  bien  conçu  et  bien  suivi,  car  elle  ne  peut 
vous  l'offrir.  Cette  vie  de  saint  Martin  est  moins  une  thèse 
ou  une  histoire  qu'une  compilation  ou  une  concordance  des 
principaux  documents  relatifs  à  l'illustre  évéque.  Trois  au- 
teurs y  ont  mis  la  main  et  chacun  y  a  laissé  son  empreinte 
particulière.  Ainsi  la  variété  des  parties  nous  dédommage 
du  défaut  d'unité  dont  souffre  l'ensemble. 

Après  une  savante  notice  sur  Sulpice  Sévère(page  1-1"), 
l'auteur  nous  présente  la  partie  capitale  de  son  travail 
«  l'œuvre  de  l'ami  de  saint  Martin.  »  Elle  comprend  «  le 
livre  de  la  vie  de  saint  Martin  »  il8  70)  ;  trois  «  Lettres  •  sur 
le  même  sujet  (70-87),  enfin  des  Dialogues  (87-15-4).  C'est  le 
récit  des  nombreux  miracles  du  saint.  Les  faits  et  gestes 
sont  rapportés  avec  une  simplicité,  une  bonhomie,  unenaïve 
admiration  qui  conserve  un  délicieux  parfum  d'antiquité. La 
conversion  du  jeune  cavalier  romain,  l'histoire  de  son  man- 
teau, son  courage  en  face  de  l'empereur  Julien,  sa  retraite; 

(1)  Index  des  noms  géographiques,  des  pi-iiicipau.v  personnages, 
des  faits  mémorables. 

(2)  Enlre  autres:  Généalogie  de  la  famille  de  Loyola  ;  du  nom  de 
Jésus  et  des  sceaux  de  S.  Ignace  (I  H  S)  ;  Journal  intime  de  S. 
Ignace  pendant  quarante  jours  ;  Pères  Généraux  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 
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li's  ruses  auxquelles  le  peuple  a  recours  pour  l'élever  mal- 
gré lui  il  l'épiscopat,  ses  eonvcrsations  avec  les  anges,  ses 
lutles  terribles  conlre  le  démon  qui  revêt  mille  formes  pour 
le  tromper  et  ne  peut  échapper  à  ses  regards  perspicaces, 
tout  cela  est  d'un  charme  irrésistible.  Mais  (XX)  quand  Mar- 
tin se  trouve  aux  prises  avec  l'empereur  Maxime  le  récit  s'é- 
lève avec  la  sublimité  des  actions  du  héros.  Il  ne  sait  pas 
abaisser  sa  dignité  épiscopale  devant  le  pouvoir  temporel. 
«  FjBs  évêques  s'abaissaient  jusqu'à  placer  leur  caractère 
sacré  sous  le  patronage  de  l'empereur,  Martin  seul  conser- 
vait la  dignité  de  l'apôtre  »  (page  .^3,  XX).  Aussi  est-il  en 
butte  à  la  jalousie  de  prélats  trop  lâches  pour  imiter  sa  con- 
duite. Ils  redoutent  sa  présence  au  concile  de  Trêves,  car 
entachés  d'hérésie  ils  craignent  que  Martin  ne  refuse  de 
communiquer  avec  eux  et  ainsi  ne  les  déconsidère  aux  yeux 
du  peuple  chrétien:  «  tant  est  grande  la  puissance  d'un 
saint    évêque!  » 

Entré  dans  la  ville  malgré  ses  ennemis,  Martin, en  effet, fit 
retirer  le  décret  impérial  «  envoyant  en  Espagne  des  tribuns 
munis  de  pouvoirspour  rechercher  les  hérétiques,les  mettre 
à  mort  et  conlisquer  leurs  biens,»  mesure  qui  eût  été  désas- 
treuse à  une  époque  où  «  les  yeux  étaient  seuls  juges,  et  où 
un  homme  était  convaincu  d'hérésie  moins  sur  l'examen  de 
sa  foi  que  sur  la  pâleur  de  son  visage  et  sur  son  habit.  >> 
(page  133,  XI). 

Ce  dernier  trait  se  trouve  dans  les  «  dialogues  de  Sulpice 
Sévère.»  La  forme  de  cet  ouvrage  donne  au  récit  plus  dévie 
et  d'allure  que  la  chronique  parfois  un  peu  sèche  qui  le  pré- 
cède. L'auteur  en  outre  a  vécu  davantage.  Il  a  rencontré 
sur  son  chemin  plus  d'iin  sn^piique  ;  il  sent  que  plusieurs 
des  miracles  qu'il  rMii|hirlr  ilnivi'ut  rentrer  dans  le  domaine 
de  la  légende  reli.^ii'usc.  Aii-i  voit-on  apparaître  chez  lui. 
un  soupçon  de  critique  historique:  «  je  w  rrni<  p;i^  ipielous 
ceux  qui  entendrontmcs  récits, y  ajouteriiiil  im.»  ili'-il  ;  voilà 
pourquoi  il  eu  appelle  sans  cesse  à  l'autunlo  do  témoins 
oculaires,  qu'il  invite  à  appuyer  ses  dires. 

L'œuvre  de  l'écrivain  latin  fut  continuée  par  M.  Viotquien 
l'espace  de  soixante  prii^os  nousdonneune  étude  intéressante 
sur  l'histoire  et  la  rcsi.iiiiiiiiMii  du  cuUo  de  saint  Martin.  La 
construction  de  la  l)a-iliiiu(^  ,\r.  Tours,  les  |)rofanations  des 
protestants  de  L5(riet(l(^ssans-culottes  de  17!)3, l'oubli, la  re- 
naissance du  culte  due  aux  elïbrts  des  successeurs  de  saint, 
Martin,  telle  est  la  suite  des  événementsqu'il  metdevantnos 
yeux. 
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TiTminons  ru  souliaitant  à  son  livre  le  succès  qu'il  mérite 
pour  la  gloire  de  saint  Martin  et  l'cdilication  de  ses  lec 
leurs. 


(î'LesGrandsfondateursd'Obdres.  — Saint  Dominique,  fon- 
dateur des  Frères-Prècheurs,  d'après  les  documents  de  son 
siècle,  par  l'abbé  Pradier.  —  A.  Marne  et  fils,  Tours  1893, 
in-12  de  17»  p.  ;  A  gravures.  —  Prix  broché  :  0  fr.  S.S. 

C'est  une  jolie  miniature  que  nous  offre  M.  l'abbé  Pradier 
dans  sa  vie  de  saint  Dominique.  Aussi  ne  faudrait-il  pas  y 
chercher  les  larges  aperçus  et  les  hautes  considérations 
théologiquGs  que  comportent  les  ouvrages  de  ce  genre.  Le 
cadre  étroit  dans  lequel  se  renferme  l'auteur  et  la  surabon- 
dance des  matériaux  le  contraignent  de  s'en  tenir  exclusive- 
ment au  récit  des  faits.  11  excelle  d'ailleurs  dans  son  rôle 
d'historien. 

Après  avoir  glissé  rapidement  ?ur  les  circonstances  mer- 
veilleuses, qui  déterminèrent  la  vocation  de  Dominique,  il 
nous  jette  aussitôt  sur  le  théâtre  des  exploits  de  son  héros. 
Le  jeune  chanoine  d'Osma  a  résolu  d'enrayer  les  progrès  de 
l'hérésie  des  Albigeois.  Ce  sera  l'œuvre  de  sa  vie  et  la  cause 
de  la  fondation  de  son  ordre. 

Cependant  la  situation  du  midi  de  la  France  est  loin  d'être 
brillante.  L'erreur  prèchée  avec  un  zèle  infernal  porte  par- 
tout son  fruit  ordinaire,  l'immoralité  ;  des  discussions  sans 
lin  jettent  la  confusion  dans  tous  les  esprits  ;  les  évèques  res- 
tent dans  l'inaclion;  les  légats  du  Saint-Siège  paralysent 
leurs  propres  efforts  parle  luxe  de  leur  suite  et  l'indécision 
de  leur  plan  de  campagne.  C'est  alors  que  Dominique  paraît; 
il  va  pieds  nus  vers  le  peuple,  lui  demande  l'hospitalité, 
mendie  son  pain  dans  le  village  où  il  évangèlise  les  pauvres, 
et  les  conversions  s'opèrent  par  milliers.  Plusieurs  alilii'^ 
imitent  son  exemple  Mais  la  lutte  se  prolonge,  la  lai  ij;iit^ 
amène  des  défections  et  pour  combattre  l'hérésie  il  ne  re-li' 
jilus  «  qu'un  seul  prêtre;  mais  ce  prêtre  était  un  saint.  » 
Itien  ne  le  rebute,  ni  la  mauvaise  foi  de  ses  adversaires,  ni 
la  grossièreté  de  leurs  attaques,  ni  le  tohu-bohu  et  les  orages 
de  ces  réunions  populaires  et  contradictoires,  toujours  les 
mêmes  à  toutes  les  époques. Il  affronte  tout,  et,  armé  du  Ro- 
saire, il  triomphe  de  tout. 

La  peinture  de  ces  événements  est  une  esquisse  dont  la 
touche  est  aussi  silre  que  délicate.  L'aulcur  v  suit  avec;  habi- 
•!lé  l'exaltation  croissante  de  cette  fouir,  ([ui  bieiili'il  courra 
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aux  ariiKvs  plulùl  que  do  renoncer  au  uiaiiichoisnie.  Avec 
une  inipai'lialilé  qui  lui  fait  le  plus  g-rand  honneur,  il  nion- 
Iro  la  prudence  de  r%lise  avant  de  prêcher  la  eroisnde,  lln- 
(rit  avec  indignation  l'horrible  massacre  de  lîé/icrs  i>t  ne 
dissimule  pas  les  défauts  de  l'illuslre  Simon  de  .Mniillort. 

Dans  la  trame  serrée  des  faits  qu'il  rapporle,  rien  il'niseux 
ou  d'inutile,  tout  concourt  à  mettre  en  lumière  la  noble  ligure 
de  son  héros.  Le  relief  y  est  d'un  art  achevé:  les  miracles 
foisonnent  dans  le  récit,  ils  s'empilent  les  uns  sur  les  autres, 
mais  tous  servent  à  faire  ressortir  la  vertu  principale  de  St 
Dominique,  cette  confiance  en  Dieu,  qui  fut  sa  force  et  celle 
de  son  ordre.  Dominique  envoie  ses  lils  aux.  quatre  vents 
du  ciel,  il  leur  commande  de  fonder  de  nombreux  monastères 
et  ne  leur  assure  aucune  ressource  :  «  Père, de  quoi  subsis- 
terons-nous ?  —  Dieu  y  pourvoira.  Voyez  les  oiseaux  du 
ciel, ils  ne  sèment,  ni  ne  moissdiin -n! ... .  rhcn  inv;  le  rii\:iu- 
me  de  Dieu  et  sa  justice  et  le  i\-lc  \nu<  mt.i  donne  par 
surcroît.»  Toute  la  vie  de  S.  Domiijii(|uc  est  la  mise  en  artion 
de  ces  paroles  de  l'Écriture.  —  Si  vous  avii'/,  de  la  foi  gros 
comme  un  grain  de  sénevé,  dit  le  Seigneur,  et  que  vous 
commandiez  aune  montagne  de  se  jeter  dans  la  mer,  elle 
vous  obéirait.  Telle  fut  en  effet  la  puissance  de  notre 
saint,  la  nature  entière  lui  était  soumise  et  Dieu  semble 
prendre  plaisir  à  récompenser  par 'd'innombrables  miracles 
la  foi  de  son  serviteur. 

En  somme,  le  livre  de  M.  l'abbé  Pradier  mérite  lecture. 
Il  est  écrit  d'une  manière  intéressante,  d'un  bon  style  d'his- 
torien, sobre,  nerveux,  précis  el  relevé  de  temps  à  autre  par 
des  emprunts  adroitement  faits  ,-i  l'ienvre  du  père  Lacor- 
daire.  11  y  taille  en  plein  dr^n  el  noiw  -ninmes  loin  de  lui  en 
faire  un  reproche,  car  il  e^l  ImiiJmui-s  s;i-v  île  se  servir  judi- 
cieusement de  ce  que  les  autres  ont  bien  dit  avant  nous. 


7oS.\iN'T  Fii.v.xeois  DE  Pauliî,  fondateur  des  Mini  mes.  — Extrait 
cl  abrège  (In  Immu  livre  de  .Mgr  il.iliei'l ,  «'Vipie  de  PiTigueux  : 
llisloiri'  de  ^^in.l  IV.inroH  de  |';,nle  el  de  l',,rdre  des  Mini- 
mes, p;ir  faillie  /',7,,/er,  Tours  —  .Mlred  Manu-  et  fds, 
1S93,  in-l-2,  179  p   ;  4  gravures.—  Prix, brochée  0  Ir.  8:>. 

Une  fois  de  plus  constatons  avec  quel  art  et  quel  bonheur 
M. l'abbé  Pradier  sait  mettre  en  œuvre  les  matériaux  amas- 
sés par  ses  prédécesseurs.  La  vie  de  S.  François  de  Paule 
«  n'est  qu'un  abrégé  du  beau  livre  de  Mgr  Dabert,  »  mais 
le  choi.v  des  citations  et  la  manière  de  les  encadrer  méritent 
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Il  son  auteur  nos  plus  sincères  éloges.  Le  plan  est  des  plus 
simples.  L'auteur  suit  pas  à  pas  les  œuvres  de  son  héros,  à 
peine  jetle-t-ilde  temps  en  temps  un  coup  d'œil  rapide  sur  le 
cadre  de  son  action.  Celle-ci  en  revanche  est  décrite  avec  un 
art  exquis 

La  poésie  qui  orne  le  récit  des  miracles  du  couvent  de  Pa 
lerno  nous  captive  et  n'était  le  caractère  divin  de  ces  faits 
merveilleux,  leur  continuité  et  leur  nombre  nous  donne- 
raient l'illusion  d'une  véritable  féerie. Cela  est  peint.  Ajoutez 
que  les  caractères  sont  tracés  avec  une  sûreté  de  main,  qui 
dénote  un  rare  talent.  Plusieurs  dialogues  entre  le  bon  reli- 
gieux et  le  vieux  roi  Louis  XI,  «  qui  le  supplie  de  prolonger 
ses  jours  •,  sont  du  plus  grand  etïet  dramatique.  Tout  cela 
est  revêtu  par  Mgr  Dabert  d'un  style  aussi  limpide  et  précis 
qu'harmonieux  et  animé.  Bien  plus, soutenue  par  son  modèle, 
la  plume  sobre  et  parfois  un  peu  terne  de l'abréviateur  se  co- 
lore ça  et  là  d'un  fugitif  rayon  de  soleil,  et  s'émaille  de  quel- 
ques images,  dont  la  grâce  n'a  d'égale  que  la  rareté. 

Enfin,  c'est  à  tous  les  cœurs  français  que  ce  livre  est  of- 
fert, car  le  bon  François  de  Paule  est  presque  un  compatriote 
pour  nous.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  une  profonde  émotion 
que  nous  avons  parcouru  ces  pages  d'où  s'exhab'  le  plus  pur 
amour  de  la  France,  «rla  seconde  patrie  du  Saint.  » 

E.  T 


Revue  des  Revues 


Nous  sic;nalnns  sous  ce  titre,  dans  les  diverses  Revues,les 
arliclos  qui  peuvent  intéresser,  par  un  côté  quelconque,  les 
sciences  ecclésiastiques.  Nous  citons  non  seulement  les  Re- 
vues catholiques,  mais  encore  les  Revues  protestantes  ou 
rationalistes,  pour  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  le  mou- 
vement scientifique  dont  témoignent  les  travaux  publiés. 
C'est  assez  dire  que,  tout  en  livrant  à  nos  abonnés  des  ren- 
seignements utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approu- 
ver la  doctrine,  garantir'  l'orthodoxie  ou  le  bien  fonde  des 
articles  que  nous  indiquons  ci-dessous. 

N.  D.  L.  R. 


The  academy  [o  niai;  —  Howorth,  Les  septante  et  le  texte  hébreu 
de  la  Bible.  =  (12  mai)  —  Revue  de  théologie.  —  Lettre  d'Egypte. 
=  (9  juin)  —  Hotuorth,  Les  septante  et  le  te.vte  hébreu  de  la  Bible. 

AxALECTA  BoLLANDiANA  (8  juin)  —  Uialdini,  Vita  et  miracula 
S.  Stanislai  Koslka3.  —  Bulletin  des  publications  bagiographiques. 
—  D''Arboi!i  de  JubainviUe,  Le  Martyrologe  d'O'Gorman.  —  Vita  B. 
Odilim  Leodiensis. 

Analecta  ecclesiastica  (avril)  —  Analeeta  nova.  —  Analecta 
votera  :  Deu.x  suppliques  inédites  de  S.  François  de  Sales.  —  Ana- 
lecta varia  :  Jeanne  d'Arc  devant  la  Congrégation  des  Rites.  =: 
(mai)  —  Analecta  nova  —  Analecta  vetera  :  La  liberté  de  l'Eglise 
cl  l'indigénat  du  clergé.  —  Analecta  varia  :  Jeanne  d'Arc  devant  la 
Congrégation  des  Rites. 

Annales  catholiques  (28  avril)  —  Moreau,  Le  prêtre  exemple 
des  fidèles.  =  (.5  mai)  —  Grospillier,  La  participation  du  peuple 
chrétien  à  la  liturgie  et  au  chant  de  ri'lj^lise.   — Le   droit  social  de 
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l'Église. =  (12  et  19  mai)  —  L'école  neutre  aux  États-Unis.  —  jV.v- 
reau.  Les  ùvèques  pendant  la  révolution.  --=  (26  mai)  —  Le  droit 
social  de  l'Église.  —  Moreait,  Les  évèques  pendant  la  révolution.^ 
(2  juin)  — Mgr  Goosseyu^a,  question  sociale.—  L'école  neutre. —  E. 
RegnaiiU,  Le  repos  dominical.  —  J.  G.,  Essai  sur  les  vertus.  = 
(9  juin)  — Le  droit  social  de  l'Église. —  La  célébration  du  mariage.= 
(16  juin)  —  L'Église  et  la  démocratie. 

Annales  de  Bret.\gne  (avril);—  A.  de  la  Boidcrie,  Les  monas- 
tères celtiques  au.x  VI»  et  XH"  siècles. 

Annales  de  Philosophie  chrétienne  (mars) —  Ennoni,  Subs- 
tantialisme  et  phénoménisme.  —  Jouvin,  Essai  d'une  tbéorie  nou- 
velle de  la  connaissance.  —  Domet  de  \oi-ges,  L'inconnaissable  de 
M.  Fouillée.  —  Farges,  L'idée  de  Dieu  dans  Aristote. 

Archiv  fur  katholisches  kirchexrecht  (mars-avril)—  ArndI, 
Rapports  juridiques  des  divers  rites  de  l'église  catholique. 

Association  catholique  (avril)  —  V.  de  PascaljLa.  notion  chré- 
tienne de  la  propriété.  —  P.  Sylvestre,  Le  monastère  comme  orga- 
nisme social.  —  A.  Grugiies,  L'assistance  parle  travail. 

Bulletin  critioue  (13  mai)  —  A.  Amelli,  Spicilegiura  Cassi- 
nense.  =  \io  juin)  —  L.  Thomas,  Le  jour  du  Seigneur. 

Bulletin  de  la  société  de  l'histoire  du  protestantisme 
français  (avril)  —  G/-îi(::,Le  sort  des  réfugiés  en  Hollande, Angleterre 
et  ailleurs  en  1687. 

Bulletin  de  la  société  générale  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement (13  mai)  —  P.  Talon,  Les  conlérences  de  .Votre  Dame  et 
l'éducation  chrétienne. 

Bulletin  le  l'institut  catholique  de  Paris  (avril)  —  A. 
Boudiiihon,  De  l'ordre  et  des  ordinations. 

Bulletin  d'histoike  ecclésiastique  et  d'archéologie  reli- 
gieuse des  diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble  et  Viviers 
(mai-juin) —  U.  Chevalier,  Bibliograpbie  historique  du  Dauphiné. 
—  Abbé  Perrin,  Histoire  du  Pont  de  Beauvoisin.  —  C.  l'errossier. 
L'abbé  Gaillcl,  vicaire-général  de  Grenoble  sous  la  révolution. 

Bulletin  théologique,  scientifique  et  littéraire  de  l'ins- 
titut catholique  de  Toulouse  (ma')  —  Ch.  Arnaud,  Le  néo- 
christianisme dans  la  littérature  contemporaine. 

Le  Canoniste  contemporain  (mai)  —  J.  lioyan.  Etudes  clérica- 
les ;  Sciences  naturelles. —  A.  Pillct,  Du  droit  de  l'Église  sur  les 
institutions  de  bienfaisance.  —  Acta  Sanctoc  Sedis.  —  Consulta" 
lions. 
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Le  ciiRii-nEN  kvangélique  (avril)  —  licilhoiid,  Une  Uiéorie  de  la 
c<iiiiiaissaiicc  religieuse.  —  Cordey,S.  François  cl'Assise. 

Civii.TA  CATTOLicA  (5  mai)  —  La  franc-maçonnerie  est-elle  une 
sowék'^  de  liicnlmsanccV  —  Nicolas  III  Orsini  (1277-1280).  —  Les 
adions  cl  msiinri^  ,|rs  ,iiiimaux.  =  (19  mai)  —  Les  Hittim  et  les 
llélliéons  el  Irius  nii-iaiions.  —  Archéologie  chrétienne. =  (2  juin) 

—  Nicolas  III  Orsini  (1277-1280). 

Correspondant  (2o  mai)  —  Cardinal  Meignan,  Les  juifs  au 
milieu  des  Grecs  sous  Ale.\andre-le-Grand  et  srs  siiirrss(.'iiis.  =  (10 
juin)  —  De  laBorderie,  Une  prétendue  compajnr  iir  .Icamie  d'Arc. 

—  A.  Kannengieser,  Le  mariage  civil  et  le  kullui-kainiif  en  Hongrie. 

—  Abbi' de  Broglie,  La  réaction  actuelle  contre  le  positivisme  :  la 
règle  morale  venant  d'en-haut. 

Cosmos  (19  mai)  —  Les  moines  et  le  travail  des  mains.  =  (19 
maiet2  juin)  —  P.  Courbet,  De  la  rédemption  el  de  la  [iluralilé  des 
mondes  habités. 

EccLEsiASTicuM  ARGENTiNENSE  (^iO  avril  cl  29  mai)  —  Questions 
de  liturgie. 

Enseignement  chrétien  (16  mai)  —  F.  Humant,  Dans  quel 
esprit  faut-il  enseigner  l'histoire.  — P.  D.  Hernkr,  Jeanne  d'Arc  el 
Pierre  Cauchon.  =  (!<!>■  juin)  —  A.  Bouc,  La  classe  de  philosophie. 

—  Abbé  Allain,  De  l'enseignement  des  sciences  naturelles. 
Etudes  religieuses  (13  mai) —  Mauvoisin,  Un  laïque  théologien 

en  Angleterre.   —   Tournebize,   Nature  et   durée  des    châtiments 
d'oulre-tomlie.  —  Abt,  Les  loges  maçonniques  et  les  monita sécréta. 

—  LaptUre,  L'empire,  l'Italie  et  le  pouvoir    temporel  des  papes   au 
temps  de  Jean  VIIL  —  Fri^lol,  Le  sal.iiiv  familial. 

HisTORicH-poLiTisciiEltLATTEr,  (I   r!  Kl  mail  —  Lo  houddhlsiiie. 

Journal  des  savanis  (avril)  —  Ch.  LJirquc,  llistoirede  la  Psy- 
chologie des  Grecs.  ^  (mai)  —  ./.  Simon,  Usage  el  abus  du  néolo- 
gisme en  philosophie 

Die  KATOi.iscHE  PiEWEGU.NG  (mai) —  Stahl,  Le  christianisme  et 
les  prisonniers.  —  Sclavarz,  Le  symbole  des  ap('itres.  —  Schwarz, 
nrigène  et  sa  doctrine. 

Missions  cai  iioi.inrEs  (mai)  —  V.  Courtois,  E.\cursion  au 
Zambèse  —Coijiirl,  DiM-ils  Maoris.  ~  Guerlach,  Chex  les  sauvages 
de  la  Cochinchine  (hi.-malc  —  Lniviiir,  A  travers  la  Haute  Cim- 
bébasie.  —  Verbicr,  Tiui^  nmi,  (h./  Ii-;  Miiongs-Deng. 

Nouvelle  revue  ,  i'  u\  lil;  —  Fum  l.-brenlano,  Positivisme  et  so- 
cialisme. 
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Nouvelle  revue  théologique  (n»  1)  —  Documents  des  congré- 
gations romaines  avec  commentaires.  —  Vandeputte,  L'authen- 
ticité de  la  Vulgate.  —  Conférences  romaines  sur  les  sacrements.  — 
Consultations.  ^  (n»  2}  —  Documents  des  congrégations  romaines. 

—  Dissertation  sur  le  développement  du  dogme  catholique.  —  Con- 
férences romaines  sur  les  rubriques  du  missel  et  sur  les  sacrements. 

—  Consultations. 

Questions  ACTUELLES  (19  mai)  —  Cliaji.  Brettes,  Jeanne  d'Arc 
et  le  XX''  siècle.  =  (26  mai)  —  Les  francs-maçons  et  Jeanne  d'.Vrc. 

—  Les  fouilles  de  Dahchour.  =  (9  juin)  —  Card.  Parrochi,  Oraison 
funèbre  de  Pie  IX. 

La  réforme  socl\le  (i"  juin)  —  G.  Picot,  Charités  et  œuvres 
sociales. 

Revue  administrative  du  culte  catholique  (mai)  —  L'équi- 
voque. —  Le  gouvernement  et  les  évêques.  —  Le  monopole  des 
pompes  funèbres.  —  Ne  mutilez  pas  les  timbres  mobiles.  —  Décla- 
ration d'abus  et  esprit  nouveau.  —  Questions  choisies. 

Revue  bénédictine  (mai)  —  G.  ilorin,  Le  libellus  synodicus 
attribué  par  Bède  à  S.  Grégoire-le-Grand.  —  U.  Bcrliére,  Bulletin 
d'histoire  bénédictine.  —  L.Janssens,  La  ville  des  papes  revue  après 
quinze  ans.  =  (juin)  —  U.  berliére.  Don  Mathieu  Moulart,  évéque 
d'Arras.  —  G.  ilorin,  Le  libellus  synodicus  de  S.  Grégoire  ;  La 
lettre  de  l'évêque  Maxime  à  Théophile  d'Ale.xandrie.  —  L.  Jaussens, 
Un  pèlerinage  à  Subiaco. 

Revue  catholique  de  Bordeaux  (avril)  —  Lacoste,  Nouvelles 
études  sur  Clément  V.  —  Allain,  L'instruction  primaire  dans  la 
Gironde  avant  la  révolution. 

Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit  (avril)  —  Des- 
plagnes,  La  ^Taie  Jeanne  d'Arc.  —  A.  Onclair,  La  propriété,  le  so- 
cialisme, les  capitalistes.  =  (mai)  —  De  Roiizaiid,  Le  mouvement 
néo-bouddhiste.  —  Auzias-Turcnne,  La  lettre  pastorale  de  Mgr 
Doutreloux.  —  Rivet,  Consultation  sur  la  question  des  fabriques. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  (21  mai)  — 
Bttckmann,  La  version  éthiopienne  de  Malachie  et  des  Lamenta- 
tions. —  Nicbukr,  Débora.  —  Deissmann,  La  forniub  in  Christo 
Jesu.  —  Grafe,  La  loi  dans  les  épitres  de  S.  Paul. 

Revue  d'écono.mie  politique  (mai)  —  Ch.  Gide,  Le  néo  collecti- 
visme. — ^G.  Schmoller,  L'économie  politique,  sa  théorie  et  sa  mé- 
thode. 

Uevle  de  la  Suisse  catholique  (mars)  —    Bnifdron,    Théories 
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et  systèmes  des  probabilités  en  théologie  morale.  —  Bord,  De  la 
science  de  Jésus-Christ. 

Hevue  de  1,'iiYP.NOTiSME  (uvril)  —  P.  Alibi  ij,  fja  couta.niou  du 
meurtre. 

Uevue  des  cours  et  conférences  (â6  avril)  —  E.  Faguct,  Le 
père  Joseph.  =  (14  juin)  —  Seignobos,  Histoire  de  l'Église  au 
XIX»  sièi^le. 

Uf.vue  des  deux-mondes  (lo  mai)  —  D'IIaussonville,  L'asèis- 
t:ince  par  le  travail.  —  Levy-Bruhl,  Les  théories  nouvelles  de  la 
croyance. =  {l«i-  juin)  —Vte  de  Vogue,  A  propos  d'un  débat  religieux. 

Revue  des  questions  historiques  (avril)  —  F.  de  Moor,  La  fin 
du  nouvel  empire  chaldéen.  —  Gcndry,  Les  débals  du  Joséphisrae. 

—  Geoffroy  de  Grandmaison,  Les  cardinaux  noirs. 

ili;vuF.  DR  théologie  et  des  questions  religieuses  (mai)  —  P. 
Fargiies,  L'évolution  de  la  théologie  anglaise  à  partir  de  la  réfor- 
mation. —  H.  Bois,  Objections  métaphysiques  et  morales  contre  la 
pi'éexi?tence  do  Jésus-Christ. 

Klvui;  du  mondi:  catholique  (avril)  —  Ahhd  Hautefeuillc,  Un 
apùtri'  de  la  réunion  des  églises  séparées  de  l'Orient.  —  Ablic 
Irouet,  Les  catalogues  épiscopaux  dans  l'ancienne  Gaule.  —  Dc- 
menthon,  Des  cours  de  religion  dans  les  maisons  d'éducation. 

UkVUE    générale    de     droit    INTERN.ITIONAL    PUBLIC  {\"    juin)  -- 

Michottd,  De  la  capacité  en  France  des  personnes  morales  étrangères 
et  en  particulier  du  Saint-Siège. 

Revue  internationale  de  l'enseignement  (lo  mai) —  Gazier,  Docu- 
ments pour  l'histoire  d  e  l'instruction  publique  pendant  la  révolution- 

Revue  philosophique  (mai  et  juin)  —  Durkheim,  Les  règles  de 
la  méthode  sociologique.  —  Rauh,  Le  sentiment  et  l'analyse.  — 
Weber,  Acceptions  du  mot  loi  dans  les  sciences  et  la  métaphysique. 
=  (juin)  Pioger,  Origines  et  conditions  de  la  moralité. 

Revue  politique  et  littéraire  (28  avril)  —  Munier-Joiaia,  La 
plaidoirie  de  Pierre  Muugier  pour  Jeanne  d'Arc  en  14oo.  =  (.Jmai) 

—  J.  Bourdeau,  Contre  la  métaphysique  =(19  mai).  —  F.  Vandé-  ' 
rem,  L'enseignement  de  la  philosophie.  =  (26  mai)  —  Levy-Brùhl, 
l'n  mystique  rationaliste,  F.  H.  Jacobi. 

Revue  scientifique  (26  mai  et  2  juin)  —  G.  Le  Bon,  Le  rôle  des 
idées  dans  l'évolution  des  peuples. 

Revue  thomiste  (mai)  —  Deniftc,  Quel  livre  servait  de  base  à 
l'enseignement  des  maîtres  en  théologie  <à  l'Université  de  Paris.  — 
Schwalm,  L'évolution  politique  et  sociale  de  l'Église  d'après  M.  Spul- 
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ler.  —  De  Girard,  Théorie  sismique  du  déluge.  —  C.  Douais,  S. 
Augustin  contre  le  manichéisme  de  son  temps.  —  Gardeil,  Le  com- 
posé humain  devant  Tacadémie des  sciences  morales.  —  Olliiicr,S. 
Joseph. 

RiVISTA  INTERNAZIOXALE  DI  SCIEXZE  SOCIAL!    E    DISCIPLINE    AUSI- 

LiARiE  (avril)  —  De  Lvca,  Le  travail  des  femmes  et  des  enfants  — 
A.  S.  Doctrine  élémentaire  de  Téconomie  sociale.  =  fmai)  —  Ros- 
signoli,  Le  déterminisme  dans  la  sociologie  positive.  —  Sardi,  Le 
colonat  et  l'Eglise. 

La  Sainte  Famille  (mai  et  juin)  —  Le  culte  de  la  Providence  — 
La  récitation  des  Évangiles.  —  Récils  bibliques  :  le  Prince  des 
apôtres  ;  visite  apostolique  ;  Pierre  à  Antioche. 

La  science  catholique  (13  avril)  —  A.  Roussel,  Étude  sur  le 
bouddhisme.  —  A.  Cognon,  Rulletin  d'apologétique.  —  J.  Corluy, 
Bulletin  scripluraire.  =  (15  mai)  —  Bclloinet,  S.  Joseph  appar- 
tient-il à  l'ordre  hypostatique  ?  —  SurbleJ,  La  volonté.  —  Douais, 
Bulletin  d'histoire. 

La  SCIENCE  sociale  (avril)  —  Pinot,  L'Église  et  l'esprit  nouveau. 

Séances  et  travaux  de  l'académie  des  sciences  morales  et 
politiques  (mail  —  Havaisson,  E.vamen  critique  de  la  philosophie 
atoraistique. 

Sociologie  catholique  (avril)  —  G.  de  P(tscal,  Exposition  de  la 
solution  catholique  de  la  question  sociale.  — E.  Coste,  Le  salaire.  — 
A.  Magnon-Pujo,  L'instruction  primaire  en  France  avant  1789. 

Theologisch-Praktîsche  QuART.iLscHRiFT  (avril)  —  Weiss,  le 
rôle  de  l'Eglise  dans  le  mouvement  social  actuel.  —  Lehmkuhl,  La 
défense  de  la  foi  et  des  croyants  contre  les  incrédules.  —  Dilgskron, 
L'imprimatur  ecclésiastique.  —  R.  B.H.,  Les  saints  patrons. 

L'université  catholique  (avril)  —  Blanc,  Y  a-t-il  une  écono- 
mie politique  chrétienne  et  quels  sont  ses  principes.  —  Grabinski, 
La  renaissance  catholique  en  Angleterre  et  le  cardinal  Newman.  — 
Lector,  Le  conclave  et  le  veto  des  gouvernements.  =  (mai)  —  Bon- 
nel,  Réorganisation  de  l'instruction  publique  en  1802.  —  Blanc,  Y 
a-t-il  une  économie  politique  chrétienne  cl  quels  sont  ses  principes. 
—  Grabinski,  La  renaissance  catholique  en  Angleterre  et  le  cardi- 
nal Newman. 

Zeitsciirift  fur  kathoi.isciie  THEOLOGIE  (avril-juin)  — />««/, 
L "authentieilé  de  la  lettre  de  Firmilieii  sur  le  baplémr  des  héréti- 
ques. —  iVi7/is,  La  liturgie  gréco-russe.  —  Lingens,  L'objet  formel 
de  l'acte  surnaturel  doit-il  être  surnaturel  ? 
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JJi'ali/ication  de  cinq  mcmhrus  de  la  Cumpac/nie  de  Jésus, 
/todolphe  Acquaviva,  Alphonse- Pacheco,  Antoine  Francisci, 
l'ierre  Demi,  François  Ai-anha,  marlijrisés  en  1583  aux 
Indes  J'oriugaises. 

E.    SECRETARIA    BREVIUM 

Lilterte  apostolicLu  iii  fonaa  Itrevis  super  bealiricatione  veuerabi- 
liuai  servoruin  Dei  quiiique  Martyrum  Goaaorum  Socielalis 
Jesu. 

LEO.  PP.  XIII. 

Ad  perpeluaiii  rei    memoriain. 

Sacrœ  ad  Indos  expeditlones,  Sancti  Francisci  Xaverii  fœcun- 
datai  sudoiibus,  sicut  Deo  gloriam  atque  œlemam  muUis  salu- 
lem,  ila  exiniiam  recte  factorum  laudem  Sncielali  Jesu  pepere- 
runt.  Anipkim  sane  alque  uberem  campum  ipsa  in  Indiis  nacta 
est,  ubi  operariorum  suorum  elaboraret  industria,  sed  qui  tali 
esset  nalura  coniparalus,  ut  cœlestem  non  conciperet  compre- 
lienderelque  sementem  nisi  prius  irrigatus  esset  sanguine  mar- 
tyrum. Nec  defuit  huic  officio  Societas  Jesu,  quae  manipulum  mar- 
tyrum in  Indiis  cœsum  videt  gaudetque  hodierno  die  in  nunie- 

(1)  Voir  les  numéros  de  juin  et  juillet  1893  et  février  189i. 
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rum  beatorum  cœlitum  recenseri,  novumque  ab  iis  decus  ahjue 
ornamentuni  sibi  sentit  accedere.  Sunt  hi,  Rodulphus  Acquaviva. 
Alphonsus  Pacecus,  Antonius  Fraiicisci,  Petms  Bernus  et  Fraii- 
ciscus  Araiiea.  de  quibus  placet  commemorare  abquid,  quo  vi- 
deantur  singub  quibus  prœditi  virtutibus  insigne  pro  Glirislo 
martyriuiu  fecerint.  Rodulphus  Acquaviva,  nobilissima  ortus  gen- 
te,  virlute  fuit  multo  uobilior.  Parentes  habuit  Joanaem  Hierony- 
mum  et  Margaiilam  Piam  Carpensem,  Hatria;  duces,  qui  aniplilu- 
dinem  generis  suis  laudibus  provexere.  Pueriliam  inpaierna  do- 
mo  inuocentissime  egit;  ubi  ad  annum  quarlura  supra  decimuui 
pervenit,  lanium  in  se  pietate  et  omni  génère  virtulis  excolendo 
profecerat,  quantum  adulta  ejus  sanctitas  deinceps  declaravit.  Ca- 
ritas  erga  egenos  in  eo  ila  praeslilit,  ut  lion  semel  cum  sibi  libe- 
ralitate  exliausto  nummoruiunihilesset  reliquum,  detractis  vesti- 
meulis  inopes,  induerit,  ipse  domum  redierit  seminudus.  Caritas 
erga  proximum  germanam  in  Deum  carilatem  incendit,  quam  ut 
melius  lueretur  atquealeret,  setotuiu  Deo  in  Societate  Jesu  tra- 
dere  planeque  devovere  conslituit.  Oplatis  suis  adverses  habuit 
amanlissimos  parentes,  sed  ipse  satius  duxit  vocem  Del  ad  per- 
fections vitaî  genus  invitantis  audire,  quam  reclamitantis  natura' 
a  sanctoque  proposito  revocantis.  Romamigitur  proteclus,  expu- 
gnato  tandem  palris  animo,  Socielatem  iniit..  e  sua  gente  non  pri- 
mus.  Praîcesseral  enim  eum  patruas  nomine  Claudio,  qui  mullos 
post  annos  Societalis  giibernaculum  teauit;  pr^eterea  cum  S. 
Aloisio  Gonzaga  cousanguinitate  ob  communem  proaviara  conjunc  • 
tus  erat.  Gollega  tirocinii  usus  est  Slanislao  Ivostka,  cujus  pra;- 
clarissimas  virtutes  œmulari  potius,  quam  imitari  visas  est.  Sed 
par  adolescenlium  nobilissimum  quam  disj^ar  manet  exitus  :  aller 
enim  singulari  gratia  vitam  inofTensam  prœtervolat,  alteri  pro 
Chrlsto  inter  saevos  cruciatus  est  pereundum.  Absolulo  lirocinio, 
et  data  opéra  iis  disciplinis,  quibus  alumni  Socielatis  erudiuntur, 
sacras  ad  Indos  expeditiones  cœpit  cogilare.  Kam  per  id  tempus 
in  Societate  Jesu  illud  accidebat,  ut  optiraus  quisque  spe  marly- 
rii  hidicas  missiones  sibi  deposceret.  At  Rodulpho  virium  inibe- 
cillitas  alque  invaletudo  moram  et  impedimentum  inferebant.  Ille 
tamen  omuia  pervincit  :  quod  enim  denegatur  ei  ab  hominibus  a 
Deo  exorat  ;  quapropter  singulari  Dei  concessu  et  muuere  factum 
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csl  ul  piMler  exspeclalionem  omnium  in  indiam  sil  legalus. 
(illsipone  sacerdolio  auclus,  navim  volventem  in  Indiam  alacer 
conscendit,  et  sospilecursu  Goam  pertingit.  Ibi  poslquam  irapro- 
t)os  in  imperio  mongolico  labores  e\antlasset,  a  prœposilis  suis 
expeditioni  Salselance  pncficilur. 

.iClualis  imjus  Alplionsus  Pacecus  pari  fuit  nobilitale  alque 
opuienlia  genitus  ex  Joannne  et  Calliarina  Alarconia,  qui  Minaiie 
aiiorumque  castroi'um  domini  eranl.  Minai;e  priraum,  deinde  Bel- 
moule  eas  artes  addidicit,  quibus  ;etas  puerilis  ad  humanitatem 
solel  informari.  At  litleris  non  magis  studuit  quam  pietati,  cujus 
laude  ila  puer  lloruit  ut  magnam  apud  omnes  spem  et  expecla- 
liitnem  soi  concilaverit.  Neque  opinionem  bominum  fefellit  even- 
lus.  Faclusenim  adolescens  domum  adluentem  divitiis,  ciarita- 
tem  nominis  atque  avila  décora  non  ex  opinione  vulgi  sed  ex  ve- 
ritate  œstiraans,  bis  omnibus  lluxis  etcaducis  ajternam  animi  sa- 
lutem  prœoptavit,  Ouapropter  rébus  omnibus,  iisprœsertim  qusB 
ad  naturales  carilates  perlinent,  celerius  quam  poluit  se  expe- 
diens,  in  Socielatem  Jesu  tamquam  ad  suum  perfugium  convola- 
vil.  Rrevi  temporis  spatio  tam  solidœ  dédit  pietatis  et  doctrinie 
documenta,  ut  dignus  babitussitcui  apostolicum  munus  apud  In- 
dos  gerendum  Iraderetur.  Ea  res  ubi  est  Alpbonso  nuntiala,  la- 
crymare  gaudio  sublatisque  in  cœlum  manibus  Deo  gratias  agere 
quod  se  non  merenlem  deiigeret.  Ad  Indicas  oras  adnavigare  jus- 
sus  felici  transmissione  Goam  pervenit.  Ibi  primum  adrainistri 
collegii  munus  explevit,  deiii  le  praeposito  illius  provinciae  cornes 
et  adjutor  apparaît-  In  expedieiidis  negotiis  nuniquam  a  cogita- 
tione  Dei  et  rerum  cœlestium  est  abstractus,  ila  ul  ia  tolo  corpo- 
ris  liabitupietas  eluceret.  Homo  sumraa  prudentia,  consilio,  doci- 
litate  raultis  et  gravibus  muneribus  est  perfunctus.  Procuralor 
Missionum  Romam  ad  summum  Societalis  moderatorem,  deinde 
in  Lusitaniam  ad  Piegem  Fidelissimum  missus  est.  Rébus  e  sen- 
lentia  peractis,  collegii  Salselani  pnuses  neophytorumque  magis- 
1er  renuntiatiis  oceanuui  relegit,  et  socium  navigationis  babet 
Anloniura  Francisci. 

Hic  cum  Antonio  Patavino  sicut  commune  liabuit  natale  solum 
et  nomen,  ila  pari  studio  fkdei  propagande  sibique  martyrii  glo- 
riaui  demerendi  est  inflammatus.  In  ipso  llore  ineuntis  œlatis  So- 

IIEVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIUUES,  juiu  IS'J'l  'M 
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cielateiu  Jesu  amplexus  est,  et  anlequam  sacerdosevaderel,  Indi- 
camexpedilionem,  unde  sibi  palmam  obvenluram  sperabal,  cu- 
pide expetivit.  Deo  adjuvante  faclus  est  voli  corapos.  Nara  eadem , 
qua  Pacecus,  navi  adveclus  in  Indias,  Go;l'  portum  tennit.  Ibi, 
tlieologiaj  emenso  curricclo,  singulari  animi  gaudio  sacerdotio 
initiatus  est.  Jassu  prissidis  in  Molucum  navigaturus  erat,  sed 
fœda  coorta  lempeslale  navis  jaclala  tluclibus  Goam  rejicitur. 
Deus  enim  servum  suum  martyrii  desiderio  ilagrantem  noluit  de 
statione  decedere,  ubi  iilud  ei  obvium  fulurum  eiat  Quare  créa- 
lus  eslcurio  Orlinensis  ecclesiœ  in  peninsula  Salsetana. 

Quartus  accedit  Petrus  Berni.  Ascoua,  oppidum  ad  liltusVerba- 
ni  iacus,  Pelri  fuit  patria,  ubi  ille  altus  et  doctus  est.  Sacerdos 
enim  cum  annos  natus  esset  quimiue  et  vigiuti  in  Societatem  Jesu 
est  receptus.  Ilic  in  excolenda  vinea  Domini  laboriosus  ac  stre- 
nuus,  si  quis  alius,operarius  fuit.  Ronite  lirocinio  nondum  exacto, 
paucis  post  mensiljus  quam  Socielati  nomon  dederat,  Indica  ex- 
peditio  ei  decernitur.  Faustissimi  nunliinovitate  permotus  gralias 
eo  majores  agere  cœpit,  quo  minus  îanlo  munere  se  dignum  ju- 
dicabat.  Nulla  mora  interposita,  prima  navigatione  in  Indiam 
transmittit,  Goai  portum  occupât.  Ad  Salsetanos  edocendos  sta- 
tim  missus  tantam  habuit  alacritalein  in  expeditione  suscipienda, 
(luantam  postea  constantiam  in  conficienda.  Nulla  unquam  ditli- 
cultate  est  deteiritus,  quorainus  omnes  delali  muneris  partes  non 
intègre  expleret.  Adeunda  erant  loca  inviis  ilineribusremota,  pe- 
ragrandaî  regiones  magnitudine  imniensa',  superandi  montes, 
Irananda  flumina,  capilis  pericuia  subeunda  ;  ille  nihilo  segnius 
in  cœptum  insislit.  Peregrino  labore  defatigalus,  non  fractus.sta- 
tiones  sibi  designatas  invisit,  neopliylos  in  lide  confirmai,  ils  qui 
in  tenebris  et  in  umbra  mortis  sedenl  lumen  veritalis  alïert.  Sed 
cumapud  Coculinenses  aposlolico  munere  fungerelur,  gentis  per- 
tinacissimae  superstitionibus  cognitis,  illinc  se  salvum  non  dis- 
cessurum  pnesensit. 

Uuatuor  hisce  cornes  adj  unclus  est  Franciscus  Aranea  Lusila- 
nus,  qui  elsi  lionesto  loco  natus  eral,  consanguinilate  quippede- 
vinctus  cum  Gaspare  Aranea  primo  arcbiepiscopo  Goano,  lamen 
qua  erat  animi  demissione  in  Societate  Jesu  quam  Goiv  iniil,  rei 
domesticii;  adjutor  esse  maluit.  Non  expers  arcliitecluraj  ludes 
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sacras  in  Salsetana  regione  ad  majorera  Dei  cullum  exstruendas 
curabal;  siepe  ipse,  taïuiiuam  infiiiius  operarius,  maiium  adino- 
vere  operi  non  recusabat.  Iiiter  labores  in  rudibus  intiraique  ge- 
neris  bominibiis  erudiendis  studiura  posait.  Vir  suciniae  palien- 
lisuinon  sine  magna  catholici  nominis  utililale  versatus  est  inter 
jjaibaros,  quorum  ferenda  SLûpe  fuit  asperilas,  et  mansueludine 
lenienda  ferocitas  Sic  bumilis  sodalis  proximorum  saluti  et  Dei 
gloriciî  prospe\it,  cum  iis,  (luibus  operam  prajstabat  suam,  virtute 
comparandus. 

Taies  cum  essent  servi  Dei  et  tôt  tantisque  laudibus  egregie 
ornali  sacris  expeditionibus  in  Salseta  operam  navabant,  ii>ique 
versabantur  tamquam  placidieoves  inter  ferocissimos  lupos.  Sal- 
sela,  peninsula  ad  occidentera  versa,  quinque  circiter  passuum 
millia  sejungitur  a  Goa  ;  regio  ferax,  inslrucla  portubus  ad  im- 
portandas  exportandasque  merces,  ea  tempeslate  Lusitanorum 
dominatu  tenel)atur.  Oui  quidem  christian;u  fidei  propagationis 
studiosi,  divinum  cullum  provehere.delelisque  idolorum  delubris, 
aedes  Deo  sacras  erigendas  curabant.  Quapropter  Rodulphus  op- 
porlunum  nactus  terapus  Coculinum  ire  coastituit,  quo  in  oppi- 
do,  elsi  Braclnnanum  l'actio  nefandae  religionis  sacerdotum  ibi 
plurimum  apud  populum  vaiebat,  templum  Dei  cultui  excitare 
statuerat.  Postridie  idus  julios,  ipse  et  quatuor  sodales,  quos  su- 
pra memoravimus  Coculinum  versus  iter  inslitunnl.  Comitabantur 
illos  oflicii  potius  quam  prœsidii  causa  quinquaginta  Oriinenses. 
Brachmanes  deadventusodalium  cerliores  facti,  in  publicum  pro- 
deunt  pleni  luctus,  et  infimœ  plebis  furorem  excitare  student  : 
vœ  miseras  ci\itati  si  alienigeuas  sacerdotes  novas  religioaes,  no- 
va numina  inferentes,  tamquam  contagium  et  pestem  non  pro  • 
puisent  ;  omnes  ad  unum  sacerdotes  Cruels  esse  uiactandos  ;  si 
fecerint,  Deos  propitios,  copiarn  rerum  omnium, libertatem  lar- 
gituros,  poUicenlur.  Hisce  diclis  inllaramata  plebs  capit  arma, 
quifi  furor  miinstrat,et  tamquam  signo  dato  in  occursum  sodalium 
extra  mœnia  proripiuntur.  Rodulphus  tumullum  et  pulverem 
procul  videns,  lanti  concursus  causam  percepit,  eomitesque  di- 
mittere  voluit.  Abscedere  nolentes,  noniinalim  Lusitanos  aliquot, 
qui  aderant  armati,  orat  atque  obsecral  ut  pedem  referant.e  Co- 
culinensibus  salutem  afi'erre  voluisse  non  morlem  ;  deinde  ad  si- 
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giiumCnicis  quœ  jam  defixa  erat  in  loco  fuluraruiu  a'dium,  re- 
cipit  parvam  suorum  nianum.  adiiorlalurque  :  macti  virtiite  sint  : 
illuxisse  tandem  diem  quam  exoplaverani  ;  se  Jjeatos  exislimenl 
quibus  lam  facilis  ad  cœlum  adilus  palet.  Orlineusis  quidam  pra;- 
lerveliens  eqno  Rodulplium  oral  ut  equum  capiat  et  fuga  se  ab  hos- 
libiis  pron'piat.  —  Tu  quidem  abi,  inquit  Rodulphus.  cave  ne 
frustra  miserando  utile  fugaî  lempus  alisumas  ;  ego  consorles  cum 
fralibus  meis  casus  non  evadani.  —  Ha:c  locutus  cum  aliquan- 
tum  in  adventantes  hosles  processisset,  quinque  vulneribus  saucia- 
lus  interiit.  Sic  Aloisius  et  Rodulphus  qui  afllnitate  conjuncli 
eranl,conjunctores  quodammodo  facli  sunt  communione  gloriosïe 
mortis  :  ille  enim  carilatis,  liic  fidei  martyr  occubuit.  Proxime 
Rodulphiira  invasere  Franciscum  Araneam,  quem  ferro  vulnera- 
tuiu  in  gutture,  lanceaipie  in  cosias  adactapro  mortuo  relinquunt. 
Post  huncobtruncanl  Pelrum  Bernum,  elTossoque  iili  allero  ex 
oculis,  etdextera  aure  desecta  corpus  ste va  di lacérant.  Aiphonsus 
Pacecus,  cum  quidam  ei  lanceam  per  cosias  adigeret,  decussalis 
bracliiis  iclum  excipiens,  sulilatisque  in  cœlum  oculis  :  «  Tu,  in- 
quit, Domine,  îanceapro  me  confixuses  »,el  duplici  vulnere ac- 
cepte concidit  exanimis.  Ultimus  Anlonias  Francisci  nmltis  jam 
vulneribus  caisus,  demum  a^also  capite  conficilur.  Coculinenses 
in  strage  et  sanguine  bacchantes:  «  Nunc  terram,  exclamant,  ad 
fundamenla  veslrorum  templorum  metimini  jacenles  :  nunc  poni- 
te  altaria,  toUite  cruces  »,  simulque  in  Aianeam  adliuc  exspiran- 
tem  crudeliter  sœviunt.  Sic  in  peninsula  Salsetana  insigni  pro  fi- 
de  fado  martyrio  invicli  lieroes  ceciderunt,  quorum  faina  ex  Asia 
in  Europam  cito  pervenit. 

Hinc,  ordfnariis  et  apostolicis  inquisitionibus  mature  pncmis- 
sis,  aliisque  ad  juris  normara  peractis,  denique  de  marlyrio  ejus- 
que  causa  fel.  rec.  Benediclus  Papa  XIV  decretum  edidil  xui  kal. 
septembres  an.  mnccxn.  Nos  aulem  de  signis  martyrium  ipsum 
conlirraanlibus  idibus  novembris  superiori;;  anni  constare  decre- 
vimus.  Demum  ad  aclorum  legilimamseriem  perliciendara  inge- 
nerali  sacrai  j^jtuum  Congregationis  convenlu,  qui  habitas  est 
pioximo  anno  xni  kal.  januarias  in  nostris  aidibus  Valicanis  co- 
rani  i\obi.s  proposilum  fuit  dubium  an  soleiniies  Itotorum  av- 
liluiu  honores  luto  ei.sduui  servis  Dei  licerel  decerni.  idquc  tuto 
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tieii  posse,  iiiwnirai  consensione  responderunt.  Nos  lamen  siipre- 
inuiii  Xostruin  de  hoc  negotio  juLliciumnon  illico proiiuiUia\iiiius, 
lali  su[)eriue  opis  graliaiu  esse  interea  imploràndam.  Die  vero 
i|uo  puer  Jésus  a  Magis  adoratas  recolilur,  Nos,  pacis  liostia  per- 
litala,  decrelo  ediximus  tuto  procedi  possead  soleiuneni  liorum 
sei'vorura  dei  bçatificilionem  Quie  cuin  ila  siiit,  nioti  preciJuis 
iiniversuî  Societatis  Jesu,  Nos  auclorilate  Nostra  apostolica,  lia- 
rum  litlerarum  vi  facullatem  facimus  ut  servi  Dei  Uodulpiius  Ac- 
([uaN  iva,  Alpljonsus  Paceco,  Anionius  Francisci,  Petrus  Berni  et 
Franciscus  Aranea  Beatorum  nomine  in  posteruiii  nuncupenlur, 
eorumque  corpus,  etlipsana  seu  reliquire,  uontainenin  solemni- 
jjus  supplicalionilms  deferendaî,  pulilicce  fideliura  venerationi 
proponantur,  et  imagines  radiis  decorenlur.  Deindeeadem  aucto- 
rilate  Nostra  concedimus  ut  de  iis  quotaiinis  recitelur  officium  et 
missa  de  communi  martyruin  cum  oralionibus  propriis  a  Nobis 
approiiatis  ,  juxln  Missalis  et  Bi'eviarii  Hoinani  niliricas:  ejiis- 
dem  vero  officii  recilaliunein  licri  roiiceiilniiis  in  did'cesi  ruxiiia  et 
in  omnibus  ecclesiis  qaibus  ulilur  Socielas  Jesu,  ab  ouniilms  qui 
horas  canonicas  recitare  teneantur,  et,  quod  ad  missam  altinet,  ab 
omnibus  sacerdolibus  tam  sœcularibus  quam  regularibus  ad  ec- 
clesiasiu  quibus  fesium  agilur  conveuientibus.  Denique  concedi- 
mus ut  solemnia  beatificationis  supra  dictorum  servorum  Dei  in 
templis  supra  dictis  celebrentur  cum  otiicio  et  raissa  duplicis  ma- 
joris  ritus;  (juod  quidem  fieri  prœcipimus  die  aii  Ordinario  desi- 
gnanda  inlra  priraum  annum  postquam  eadem  solemnia  in  aula 
superiori  porlicus  Basilicae  Vaticanœ  celebrala  fuerint.  Non  obs- 
tanlibus  constitutioniliuset  ordinationibus  apost'^licis  ac  decrelis 
de  non  cultu  editis,  cœlerisquecontrariis  quii)uscumque.  Volumus 
aulem  ut  harum  litterarum  exemplis  etiam  impressis,  duramodo 
manu  secrelarii  siipi-adicla' Congregatio:iis  subscripta  siiit  et  si- 
gillo  pru'fivii  iiuiiiili,  oiidem  prorsus  lides  in  disci-'plaliouibus 
oliam  judicialihiis  h;ib  "jlur,  qii:c  N'istr^u  voliiulalis  siguilicalioui 
hisce  litteris  ostensishal>eretiir. 

Datum  Roraae  apud  S.  Petnira,  sul)  annulo   Piscaloiis  die  II 
aprilis,  anno  mdcccxcui,  Ponlilicatus  Nostri  decimosevto. 

!..   .J.  S. 

Seraimiinus  Gard.  Ya.nnutei.li. 
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(■>"  Leopol  ou  Przemyl.  —  De.nande  de  dispense  super  ma- 
Irinionium  raluin  et  non  consummalum.  —  Rejet. 

Sabbato,  29  aprilis  1893. 

Leopolien.  seu  Presmilien.  —  Dispensalionis  mairimonii. 

Ut  dispensationpin  vinculi  malriuionialis  Sunuuus  Ponlifex  in- 
diilgere  valent,  re(|uiritiir  in  prirais  ut  plene  constet  de  niatrium- 
nii  inconsummalione.  Eienimmalrimonium  raium  et  cnnsuiiima- 
tum  nuUa  humana  poteslale  soivi  pulest.  juxta  textum  Mallh. 
XIX,  11.  Causa  hœr  proposiia  in  Congregatione  diei  !^1  niaii  1892 
sub  dubii  formula  :  An  consitlpndmn  sit  SSmo  pro  dispensa- 
ilone  a  matrimonio  rrilo  cl  non  cnnstimmato  i»  cisi/  ?  ditnissa 
fuit  responsio:  £x  deduclh  non  ronslnrc  de  inconsummalione. 
Iterum  verodiscussa  in  comiliis  diei  29  aprilis  hujus  anni,  pro- 
diit  rescriptum  :  In  drrisix. 

Cornes  .Michael  P..  et  Henrica  L...  malrimonium  in  acie  Ec- 
clesiaî  rite  inierunt  die  22  Julii  188().  Slatim  voluptuarium  iter 
aggressi,  plures  Auslriie  et  Galiia!  civitates  peragrarunt.  In  pa- 
triain  cum  revers!  fuissent. Henrica.  qum  valetudinis  causa. labente 
septenibri  vel  octobri  ineunle.  virum  dereliqueral,  iterum  mense 
januario  1887  ab  eo  discessit  n.in  amplius  redilura. 

Exeunteaimo  1S88. cornes  Micbael.asserens  malrimonium  suura 
inconsummalum  mansisse,  dispensationem  super  ralo  a  Sumrao 
Pontifice  postulavit.  Preces  excepl:i?-  fuere  et  episcopo  Presmiliensi, 
in  cujusdi(L'cesiconjugesdegebant,munusdemaiidalum  fuit  con- 
ficiendi  proi:3ssum  taiu  super  non  secula  consunnnatione,  quam 
super  causis  dispensalionis.  Prius  episcopus  nonnisi  Micbaelem 
et  Henricam  audiendosputavil  sed,  habita  instruclione  defensoris 
matrimonii  pênes  banc  Sacram  Congregationem  et  testes  seplimie 
manus  vocavit.  Comparera  lamen  noUierunt  vel  non  poluerunt 
quatuor  lestes,  quos  inter,  pater.  mater  et  soror  comilissaî.  Cor- 
poralisautem  exploralio  habita  non  est,  quia  Henrica  seplimo 
circiler  mense  a  matrimonii  celebratione  fœlum  enixa  fuit,  quem 
lamen  lilium  comilis  Micbaeiis  non  es.--e  sub  jurisjurandi  religione 
afiirmavit. 

Demoiistratio  inconsumraationis  matrimonii  tota  innilebatur 
ulriusque  conjugis  confessioni.  AccedebanI  testes  seplimœ  ma- 
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nus  iiui  lUis  plenam  fidem  habenclam  esse  proclamabant.  Item 
aderant  tesliinonia  ex  (luibus  perspecla  vidobaliir  relie;io  comilis 
elcomitissœ,  ita  ut  (|iKi'libi'!  |irriciili  ^us|iici(i  exi-liulnula  esset. 
Sed  conlra  biu.c  objirirtMinr  >ii|iiil,iii.i  i\t\.r  1  nu  [m'i-  imliiiciim  ta- 
bellionera  exarata,  qua  nniics  ^|l(lll:l.■ll,ll  se  lomiiissa'  sdiulurum 
suniinaiu  ilorenuruni  l^u.UOO,  vix  ac  nialrimonialis  dispensalio 
oliiiiiereliir.  (Jii.r  gravissima  a  vinculi  defensore  dicebantur  ac  pe-. 
ricubiui  collusidiiis  inducentia.  Et  bcet  cornes  profiteretur  se  ita 
egisse,  ut  nnilieri  quœ  suo  cognomine  utehatur,  consuleret,  et 
patronus  adnolaret  coinitissara  tali  agendi  ratione  et  dissohitione 
malriraonii  longe  majorem  bonorum  jacturam  fecisse,  subjunge- 
bat  malrimonii  vindex  syngraphutn  hypotliecariiiradonationis  flo- 
renorum  123.000  tune  tantum  traditum  fuisse  co.iiitissie,  cum 
hœc  negoliorum  comilis  gestori  promisit  se  voUiutateui  viri  in 
depositionibus  facluram. 

PraUerea  patronus,  ut  probaret  in  themate  matrimonii  incon- 
summationem,  novam  Iheoriani  in  raedium  prolubt.  Inaixus  cui- 
dam  loco  Hippocratis,  in  quo  traditur  os  uteii  in  piœgnantibus 
imperraeabililer  claudi,  ostendere  salegit,  posila  comilissœ  alte- 
rius  opéra  gravidilate,  carnium  commixtioneni  et  proiiide  matri- 
monii consummationem  in  casu  defuisse.  Conlra  quie  lamen  sa- 
cramenti  tulor  observavit  hmc  ulpotesdlidis  ar;iiiiiieiilis  dtsiituta 
spernenda  videri,  eo  vel  magis  quod  praxi  biiciisiiiic  servalœ  in 
S.  H.  G.  omnino  adversetur.  Pra'lerea  aniiiiadverlebaL  in  proba- 
tis  minime  exsistere.foiiiitissîiui  riim  coiniiirmpsil.alterius  opéra 
ulerum  geslasse,  siqiiideiu  id  uiiice  luiHlalur  in  mulieris  asser- 
lioae,  cui,  cum  prnpriam  laleatur  lurpiludiiieni,  minime  creden- 
dum  putat.  Quod  si  fœluui  enixa  fecil  septimn  a  nuptiis  inilis 
inense,quem  et  immature  in  bjcem  prodiisse  nonmdli  aflii'mant, 
hoc  minime  coniitis  pateruitatem  excludere  ait,  sed  polius  intrare 
notum  jurls  axioma  :  «  Pater  is  est  quem  justae  nupti;c  demons- 
tranl.  » 

lu  posti-ema  vero  causœ  bujus  propositione  patronus  extrajudi- 
cialem  informationem  exbibuit,  qua  comilissii  pnicr  lfsl;iliir  lua- 
trimonium  filia;  sute  inconsummatummansissp,  :hiiniiniill;i  cIkiiii 
addidit  ad  ea  declaranda  qua'  prima  vice  iiiih:iiiir.  i;\  ndvriMi 
taraen  ofticiosus  matrimonii  defensm-  in  aipinnrniis  alias  deductis 
iuslitit,  ac  documenta  extrajudicialia  iimIIi  i,incii(l;i  esse  autuma- 
vit.  et  quia  serius  édita,  et  quia  prnci'SM.'i  iiiiniino  inserta. 

S,  Gongregalio,  ceu  superius  relulinuis,  aileiila  pra^siimplione 
juridica  favore  malrimonii.  tenait  ex  allalis  inconsumraationem 
matrimonii  haud  esse  probatam. 
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Bréviaire  romain  mis  à  la  portée  des  communautés  et  des  personnes 
pieuses  (H.  Quilliet),  166. 

Cai.adé  (Di-  E.).  —  De  la  responsabilité  criminelk  (A  CholIot),53G. 

Cathreix  (V.).  —  Philosophia  moralis  (A.  Chollet),  5?5. 

CiiARAfx  (G.  C).  —  L'Iiisloire  h  la  pensée  (V.  Canel),  538. 

CmiLiET  (abbé  A.).  —  Tkeologica  lucis  theoria  (IL  Goujon)  îi. 

CoLOMiATTi  (D.  Emm.).  —  Codex  juris  rontificii,  vol.  Ill  (A.  Pil- 
lel),  !"-'• 
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C.ompti'-n'iidu  dp.  la  sciwmc  assemblée  [n'niralc  de  i.'Ai.i.iam  e  h 
Mmitmorilbn  en  I S!):i  (I..  liambure),  -'."il.' 

Delassus  (ablié  A.).  —  Jeanne  de  Flandre  et  sa  héaii/ication  (Mgr 
Deliaisnes),  282,  38o,.i81. 

Devehs  (D''  a.).  —  Accordée  la  science  et  de' la  religion  (L.  Salem- 
bier),  HTl. 

Drochon  (R.  p.  Emm.)-  —  La  petite  église,  essai  hisloriitue  sur  le 
schisme  concordataire  (V.  Canet),  441. 

Dui'LKSiv  (ahlié  E).  —  Les  apologistes  laiqucs  au  XIX"  siècle 
(L.  Suloml.ier),  208. 

Edwali'ur  (V)  apôtre;  F  exercice  de  son  apostolat  (L\ï{-dmhuTe),  248. 

Fm-AHi)  (ulibé  C.)  —Saint  Paul  ;  ses  missions  (Ch.  Rohart),  2o8. 

FiucK  (C). —  tjOgica  (A.Chollel).525. —  Ontologia  sive  metaphijsica 
generalls  (A.  Chollet),  525. 

Fiio.MKNT  (dom  G.).  —  Petit  office  de  la  Sainte-Vierge  expliqué  et 
commenté  {\l.  Quilliet),  1G6. 

Géographie  de  C  Afrique  chrétienne  Proconsulaire  (L.  Rambure), 
178. 

GlLi.Y  (Mgr).  —  l^otre  temps,  ses  qualités  et  ses  Iravei's  d'après 
les  fables  de  La  Fontamc  (E.  T.),  541. 

GiNON  (G.)  —  Des  nini/i  iif  de  derelnfiper  pur  t'édiiratlon  la  di- 
gnité et  la  fermeté  du  'M'  ;  '  •'    I,    H  miliinv;  ■_''!<',. 

GRANGEn  (R.  p.)  —  /.      ..  I:i  ,h',.:hn„  „„  Sucré-Civur  de 

Jésus  et  auSaint-Cœiir  ilr  l/n  iV,//'.  .  <lrs  (lEunr^ilr  Suinte  Gerirwir, 
du  vénérable  P.  Eudes  cl  de  la  bitiiheureuse  Margiierile  Marie  (A. 
Chollet)  76. 

GuERs  (Chan.  E.)  —  Manuel  oratoire  des  pasteurs  et  des  prédica- 
teurs, d'après  Bourdalniir  {[,.  Ramliuie)  383. 

Haan'  (H.)  —  Philosophia  ,i,ilunili<  (A.  Chollet),  525, 

IIarispe  (PieiTo).  —  i)ii,iillr  cl  collège  (L.  Rambure)  2o6. 

Hauti-.œuiî  (.Mut  VA  )  ~  Curtulaire  de  la  cidlégiale  deSaint  Pierre 
de  Lille  (Th.  Lcui-iilan)  :!."i(i. 

Hi;tzenaui:r  (Michel  I  —  Triplex  expositw  beati  Paidi  npostoli  epis- 
loUe  ad  Romanos  (E    Mangenot),  161. 

.lAcr.iiui)  (J.  B.)  —  Elem.enta  philosophise  ihcoreliex  et  praetiae 
(A.  Chollet),  530. 

Jui.LiicN  (R.  P  )  —  Sinai  et  Sgrie,  souvenirs  bibliques  et  chrétiens 
(Ch.  Rohart),  206. 

Kerval  (L.  de).  —  Jeanne  d'Arc  et  les  Franciscains  (A.  Chol- 
let), 273. 

Krieg  (Dr  C).  —  Lehrbuch  der  Padagoqik  (L.  Rambure),  243. 

LiMBOURG  (.VI.)  —  Quœstionum  metaphijsicarum  libri  quinque 
(A.  Chollet). 

LouNF.R  (R.  P.  Tollie).  —  Instruction  pratique  de  théologie  mys- 
tique, traduite  par  l'abbé  J.  Dufour.  (A.  Chollet),  66. 

Man.st  (P.)  —  Mrarium  evangelicum,  hoc  est  evangeliorum  lotius 
anni  elueidationes  (A.  Chollet),  '70.  —  Mrarium  divini  amoris  lo- 
eujiletissimum  (A.  Chollet)    70. 

Ma.^énii's  (R.  P.  J.)  —  Introduction  à  la  vie  spirituelle  par  des 
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exercices  disposés  pour  ia  médilalion  et  la  lecture  selon  la  mt-tho4c 
de  Saint  Ignace  (A.  Cliollet),  68. 

Myslires  (les)  du  diable  dévoilés  (A.  Cliollel).534. 

Naidi  1  [abbé).  —  Une  âme  de  prâtre  ;  histoire  intime  ;  l'abbé  C. 
A.  Ksicrc  (N.),  384. 

Ncerlaniia  catholica.  —  Hel  Kalholicke  .Yt'ier/andfTli.  F.euriJan^ 
123. 

Pesch  (R.  p.  Tilmann).  —  Kant  et  la  science  moderne  (A. 
ChoUel),  333. 

Petit  (abbé  J.  A.)  —  La  sainte  Bible  avec  commentaire  d'après 
dom  Calmet,  /es-SS.  l'êreset  les  exégètes  anciens  et  modernes  (ch- 
Rohart),  162. 

Pradier  (abbé).  —  Les  grands  fondateurs  d'ordres  :  Saint  Domi- 
nique, londateur  des  Frères- Prccheurs  (E.  T  )  —  Saint  François  de 
Paule, fondateur  des  Minimes,extrail  du.  livre  deMgrDabert{E,T.)fiôi. 

PftATS  DE  MOLLO  (Exupère  de).  —  Le  Sacré-Cœur  dans  le  dis- 
cours après  la  Cène  (A.  ChoUet),  73. 

Rabory  (dora  J.)  —  Le  livre  de  la  louange  divine  (H.  Ouilliei', 
166. 

Règlement  des  maîtres  dans  les  Séminaires  et  les  collèges  du  dio- 
cèse d'An-as  (L.  Rambure),  2o2. 

Ricard  (.Mgr).  —  Le  cardinal  Fesch,  archevêque  de  Lyon  (V. 
Ganel),  149. 

ScARA.MELLi  (R.  P.  J.  B,)  —  Lc  discemcment  des  esprits  pour  le 
bon  règlement  de  ses  propres  actions  et  de  cet  les  d' autrui,  traduit  par 
A.  lirassevin  (A.  Cliollet),  72. 

SouDRV  DU  KERVEx  (MiDe).  —  Jcanuc  d'.Vrc,  étoile  de  la  France 
(A.  Chollet.)  273 

SuLPicE  SÉVÈRE.  —  Vie  de  Saint  Martin,  traduite  par  M.  Richard 
l7o<iE.  T.),  o48. 

Téphany  (abbé  J.)  —  Les  monuments  hiUoriques,  la  législation 
qui  les  conci »ne(A.Pillet)  î7?. — Les  menses  vpiscopalcs,la  législation 
civile  et  canonique  qui  les  concerne  (A.  Pillet),  172. 

Yallgorxera.  (R.  P.  Thomas  de).  —  Mgstica  theologia  divi  Tho- 
mx  utriusque  theohgix  scbolasticœ  et  myslicx  principis  (A.  Cliollet) 
63. 

ViTAssE  (abbé  Lr)  — Au.xile-Château  ;  histoire  et  description  (Th. 
Leuridan),  461. 

IV.  T.\BLE   .'ANALYTIQUE 

Actes  nr  Sai\t-Riè<.e.  —  Voir  la  table  no  II. 

AcyUAViVA  (Rodolphe)  et  ses  compagnons.  —  Bref  de  leur  béa- 
tification, 5j'J. 

AFRiyUE.  —  Géographie  de  l'Afrique  chrétienne  (Pro-consulaire) 
178. 

Ai.LiANr.K  des  maisons  d'éducation  chrétienne.  —  Voir  Pédagogie. 

.Vpoi.ogétique.—  Les  apologistes  laïques  au  XIX''  j!ù!c/6',par  l'abbé 
Duplessy,  268.  —  Accord  de  ta  Science  et  de  la  religion,  par  le  D' 
A.  Devers,  271. 

.\Rcmi()i.or,iE  iuivitienne.  —  llvpoiiéi's  et  momies,  407. 
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As,-.KTi>Mi:  —  mjslira  lhi-,-,1  qira  D.Viomx,  aiiciniT  I!.  P.  Tho- 
lua  a  \",ill-nrii,T:i.  Ci;!,  —  Iuslri,rli<,n  iu'ili<iii.'  <lr  Ih..  '  7'  ■  ;,.;.;,„■ 
pai'  !.■  1;     1',   1  nliiirr,  Cr-,.    -    liiln^dii'l ion  ./   hi  m'   -,    >         :     ,     .  ,     !r 

It.   I'.    .Ma^riiin.,  r,S.    ^  .V.n_in,uito-an,irl,ni,n,;,ur i'     W-.:        T'L 

—  .i:nii'iiiiii  Jniiii  ,iiiinr,s  torii pU'Ii^si inuiu,  aurloi-L-  1'.  M  ui-i,  7n  _ 
Ij:  ilisrrni'mriil  Jr<  -s/,, ■/7s.  |iar  \r  l>.  J.  B.  Saramelli,  7:2.  —  Le  Sa- 
ri-v-i',iui  ././)/'.  Ir  di^rottis  III, r,-.  hi  Crue,  par  le  R.  P.  E.vupère  de 
l'rals  .Ir  M..II0.  ::;  —  l.a  rranr,'  et  le  Sacré-Cœur,  par  le  R.  P.  Alel, 
"."),  —  /,(•>  (irc/i/rrs  de  ta  dévalion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  au 
S((iu(  Cœur  (If  Marie,  par  le  R   P.  Granger,  76.  —  Voir  IJlurgie. 

.\i\i-i.K-CiiMi. u",  ftis/oiVe  et  deso'î'ph'on,  par  M,  l'ahbé  L.  Vi- 
tasse,  .'Kil. 

B.iLDiNucci  (B.  Antoine)  —  Bref  de  sa  béatification,  iS't. 

Bkatikii-.ation  du  Vénérable  Antoine  Baldinucci,  prêtre  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  184  —  de  Rodolphe  Acquaviva,  Alphonse  Pa- 
checo,  Antoine  Francisci,  Piorre  B(?r[ii,  François  Aranha,  55'J.  — • 
Voir  :  Jeanne  de  Flandre. 

Be.\u.  —  Voir  Esthétique. 

Bible  (Sainte)  —  Voir  :   Ecriture   Sainte  ;  Paul  (S.)  ;    Science  ; 

Bibliographie.  —  Voir  la  Table  n»  III. 

BiofiRAi'HiE . —  Voir:  Estève  (abbé)  ;  Fest-ft (cardinal);  Ogier (Simon). 

Bourdaloue,  —  Voir  :  Prédication. 

Bréhal  (Jean)  —  Voir  :  Jeanne  d\irc. 

Blii'ViAïUK.  —  Voir  :  Tjlunji''. 

Chanoines  ho\'iu,mi;i>.  —  [.'■  \iix41llud  est  les  concernant, 50G. 

Chemin  de  i.a  crluv.  —  liici^ions  relatives  à  l'érection  des  Che- 
mins de  croix,  28i. 

CiiLr.K(;Es.  — Voir  :  Pédagogie. 

CoMiiKRiES.  —  Cérémonies  religieuses  ;  droits  des  confréries  dans 
les  locaux  dont  elles  ont  la  propriété,  29.  —  Voir:  Hollande,  Sainte 
Famille,    Tiers  Ordres. 

Con(.rki;atiu\s  romaines.  —  Voir  la  Table  n"  11. 

Crkaiion.  —  Voir  Science. 

Criminologie.  —  Voir  Philosophie. 

Ukmu-rge.  —  Voir  Verbe. 

Démon(}Logie.  — Les  mystères  du  diable  dévoilés,  53-'i. 

Dominique  (S.)  —  Les  grands  fondateurs  d'ordres  :  Saint  Domi- 
nique, par  l'abbé  Pradier,  550. 

Droit.  —  Les  bases  de  la  morale  et  du  d'-oit,  par  l'abbé  de 
Baets,  50. 

Droit  CANON.  —  Codex  jaris  Pontipcii,  aucloro  D.  Emni.  Colo- 
miatti,  172.  —  Voir  :  Menses  épiscopnles  ;  —  Muituincuh  hislin-iqucs. 

Écriture  Sainte.  —  JVo/ice  sur  (iurlinr.  i,\<:i,~.  lui  1,,^  ,,i,.lth  de 
VAncicn  Testament,  par  S.  Berger,  liiii  —  Injilrx  criui^iim  hcali 
Pauli  apostoli  epistoix  ad  Rnnifinn^,  aunuiv  M.  Ilet/.onauei',  lOl.  — 
La  Sainte  Bible  avec  commm'^nrr,  pai  l'ahbé  J.  A.  Petit,  162.  — 
Sinai  et  Sgrir,  souvenirs  hlhli'inr.  <i  'hrriicns,  par  le  R,  I'.  JuUien, 
266.  —  Voir  :  Science  ;  —  Vcrhc  d^nuargc. 

Kducatiu.n.  —  Voir  :  Pédaijoyie. 
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ENcvr.LiQnE  dk  S.  S.   Liiox   XIII   aux    évi-ques  de  Pologne,  1^71. 

Ei'iTiiESDK  S.  Paul.  —  Voir  :  Ecriture  Sainte. 

EsTi:\E  (abbé  C.  A  )  —  Une.  lime  de  prctre  :  histoire  intime,  l'ablji! 
C.  A.  Eatcre.  par  l'abbé  Naudet,  384. 

EsiUJirinUE.  —  Du  fondement  objectif  de  la  notion  du  beau  ;  essai 
d'application  à  l'Esthétique  de  la  doctrine  de  l'exeraplarisrae,  310,  495. 

Et.\t.  —  De  la  fin  de  l'Etat  ou  des  sociétés  civiles,  97.  —  Partie 
tliéorique,  97 . 

Ev-iXGiLEs.  — Mrarium  Evangelicum,  auclore  I'.  Mansi,  70. 

ExE.MPLARis.ME.  —  Voîr  :  'Esthétique. 

Famille.  —  Voir  :  Pédagogie. 

Fesc.h  (cardinal).  —  Le  cardinal  Fcsch,  archevêque  de  Lyon,  par 
Mgr  Ricard  149. 

France.  —  La  France  et  le  Sacré-Cœur,  [lar  le  U.  P.  Alet,  75.  — 
Voir  :  Jeanne  d'Arc. 

FRANasCAiNS.  —  Voir  :  Jeanne  d'Arc. 

Fran<;o!s  d'Assise  (Saint).  —  Etude  sociale  et  médicale,  par  le  D"' 
liournel,  176. 

FiiAN(.;ois  iiE  Paile  (S.).  —  Sa  vie,  oxlraile  du  livre  de  Mgr  Uabcrl, 
par  l'abbé  Pradier,  551 . 

Géographie   —  Voir  :  Afrique. 

Hagiographie.  —  Voir  :  Baldinucci  (I!.)  ;  -  Dominique  (S.);  — 
François  d'Assise  (S.)  ;  —  Fratiçois  de  l  ouie  (S.)  ;  —  Ignace  de  Loyola 
(S.)  \— Jeanne  d'Arc  (V.)  ;  —  Martin  (S.)  ;  —  Thomas  d'Aquin\?,.) 

H KBRAïyuE  (Langue).  —  Quam  notitiam  linguœ  hebrnïcx  habiter int 
Christiani  medii  xvi  temporibus  in  Gallia,  auctore  Samuel  Berger,  160. 

Histoire.  —  Petite  histoire  de  l'Eglise  illustrée,  par  Mgr  Bour- 
quard,  271.  —  Uhistoire  et  la  pcmce,  par  C.  C.  Charaux,  538.  — 
Voir  :  Jeanne  d'Arc  ;  —  Papes  ;  —  Paul  (S.). 

Histoire  locale.  —  Notes  bibliographiques,  460.—  Voir  :  Au.tî- 
le-Chdteau  ;  —  Saint-Omer. 

Hollande.  —  La  Hollande  catholique  ;  son  histoire;  sa  situation 
actuelle,    123.  —   L'Etat  religieux  en  Hollande,  US.  —  Ordres  et 
Congrégations  d'hommes,  126.  —  Ordres  et  Congrégations  de  femmes, 
133.  —  Confréries  et  institutions  diverses,  138. 
Homme.  —  Son  ancienneté.  Voir  :  Science. 

IIm ij:s.  —  Voir  :  Archéologie. 

b.Nvi  i:  m:  Loyola  (S.).  —  Histoire  de  S.  Ignace  de  Loyola,  par  le 
1'.  Karluli,  irad.  par  le  P.  Michel,  S-'io. 

Jkanm;  d'Arc.  —  Jean  Bréhul,  grand  inguisileur  de  France,  et  la 
réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  |>ar"les  RH.  PP.  Belon  et  Balme,  l74. 
—  Jeanne  d'.4rv,  étoile  de  la  Frann  .  \<m-  Mme  Soudry'  du  Kerven, 
273.  — Jeanne  d'Arcet  les  /V.i;  -     i   -  ,  :  u-  [..  de  Kerval,  273. 

.Ieanne  Diî  Flandre.  —  Laipi  licatification  soulevée  par 

M.l'abbé  Delassus  etcontesirr  ,  .,  \|  li.  h, iisues,289.  481.— Valeur 
hisloriquc  du  mémi)if  >!  ■  M.  1'  •  .  -''-  —  Jeanne a-t-elle  prati- 
qué les  \i-rlus  i>  1111  'I  -I  I  .  ..  .  _' I  I.  —  Jeanne  a  t^elle  joui 
d  un(>  l'éputaliiin  àr  -un  .  !  :  i  ,  au  moment  de  sa  mort 
cl  di'puis  sou  Irépa^  ■'  'i"^! .  !'■  muH  h-,  des  faveurs  surnaturelles 
ont-elles  élé  obtenues  par  son  mlcrcessiuu  ?  4'J2  —  Coiiclusions,494. 
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.li.siiii;>.  —  Vuii-  :  Ignace  de  Loyola  (S.);  fcdmjotjic. 

KvM.  —  Vuir  :  Pliiloaophie. 

La  Fdni-aixe.  —  Noire  Temps,  .«s  iiunlilés  et  se.i  travers,  d'aprcs 
les  fables  de  La  Fontaine,  par  Mgr  Gilly,  541. 

Lille.  —  Carlulaire  de  la  Collégiale  et  du  chapitre  de  S.  Pierre  de 
Lille,  par  Mgr  Hautcœur,  3o6. 

LrrciiiaE.  —  Le  livre  de  la  louange  divine,  pai-  dom  J.  Rabory,  1G6. 
—  Pelit  office  de  la  Sainte  Vierge  expliqué  et  commenté,  par  dom 
(J.  l-'i'oment,  160.  — Le  Bréviaire  romain  mis  à  la  portée  des  commu- 
nautés et  des  personnes  pieuses,  lOti.—  Accessvs  ad  altare  etrecessus, 
seu  preces  ante  et  post  celebrationcm  missx,  17 i. 

LiiijiyuE.  —  Voir  :  Philosophie. 

Lr.MiKRE.  —  Théologien  lucis  theorla,  thèse  de  doctorat  de  M  l'abljé 
CliuUet,  5.  —  Originiî  divine  de  la  lumière  finie  dans  l'ordre  surna- 
turel,.!. —  Retour  à  Dieu  de  la  lumière  finie,  12. 

Lvox.  —  Voir  :  Fcsch  fcard.)- 

Mariages.  —  Actes  de  la  S.  G.  du  Concile  relatifs  à  des  causes  ma- 
Irimoniales  :  Aix  en  Provence,  !)0  ;  —  bordeau.v,  91,  93  ;  —  Cam- 
brai, 94  ;  —  Caslellamare,  90.—  Leupol  un  Przemyl,  566.  —  Les 
délégations  générales  pour  mariages,  consullation,  Mo. 

Maronites.  —  Lettre  de  Mgr  Debs  touchant  le  patriarche  des  Ma- 
ronites, 2^8. 

Martin  (S.).  —  Vie  de  S.  Martin,  par  Sulpiee  Sévère,  trail.  par  M. 
R.  Viot,  548. 

Menses  Épiscoi'ALES.  —  La  législation  civile  et  canonique  gui  lescon 
cerne,  par  l'abbé  Téphany,  172. 

Messe  —  Prohibition  de  tout  commerce  au  sujet  des  honoraires, 
281.  —  Voir  :  Liturgie. 

Mét.u>uvsique.  —  Voir  :  Philosophie. 

JIOMiES   —  Voir  :  Archéologie. 

Moniales. —  Interprétation  du  décret  de  Lincien  touchant  la  ma- 
nière de  leur  donner  la  sainte  communion  à  la  grille,  479. 

Monuments  historioces  —  La  législation  qui  les  concerne,  par 
l'abbé  Téphany,  172. 

Morale  —  Les  bases  de  la  morale  i;t  du  droit, par  l'abbé  de  liaels,  50. 

Mort.  —  Voir  :  Philosophie. 

Mystiol'e  (théologie).  —  Voir  :  Ascétisme. 

Uitti.e.  —  Voir  ;  Liturgie. 

Oi.iER  (Simon).  —  Un  dernier  mot  sur  Simon  Ogier,  par  l'abbé 
0.  Rled,  462. 

Ontologie.  —  Voir  :  Philosophie. 

Ordres  religieux.  —Voir  :  hominiiiue  (S.);  ■  François  d'Assise, 
(S .  )  ;  —  François  de  Paul  (S.)  ;  —  Hollande  ;  —  Ignace  de  Loyola  (S.). 

Papes. — Histoire  civile  et  religieuse  des  papes,par  G.Audisio,542. 

Patriarches,  —  Décret  attribuant  aux  patriarches  orientaux, 
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A  PROPOS  D'UNE  RÉGENTE  «  ÉTUDE  PHILOSO- 
PHIQUE SUR  LA  DOCTRINE  DE  JÉSUS.  » 


«  Des  récits  de  miracles,  répandus  dans  le  peuple 
crédule  et  ardent  aux  naerveilles,  —  les  païens  l'étaient 
comme  les  Juifs,  sauf  en  une  très  petite  portion  de  la 
classe  instruite  —  ont  occupé,  parmi  le  public  oî>  pé- 
nétrait le  christianisme,  et  durant  les  trente  ou  quaranle 
années  qu'on  peut  compter  pour  sa  fondation  première, 
une  place  plus  considérable  même  que  celle  qu'on  peut 
leur  trouver  à  l'origine  de  toute  autre  religion,  quoique 
aucune  religion  n'ait  pu  manquer  de  cet  élément  de 
fécondation  populaire. 

»  Cette  circonstance  a  servi  tout  d'abord,  et  pendant 
bien  des  siècles,  à  démontrer  la  «  vérité  de  la  révéla- 
tion, »  en  tant  que  divine,  par /e  témoignage,  disait- 
on,  ci  par  la  raison  :  par  le  témoignage  transmis  de 
ceux  qui  ont  dit  avoir  assisté  aux  miracles  ;  par  la 
raison,  qui  oblige  à  croire  des  témoins  qui  ont  donné 
leur  vie  en  gage  de  leur  sincérité.  De  très  grands 
hommes  ont  admis  cette  preuve  qui  convenait  à  un 
état  d'enfance  de  l'histoire  et  de  la  psychologie. 

»  Puis  le  temps  est  venu  où  la  méthode  de  démons- 
tration a  paru  se  retourner.  Les  progrès  de  l'esprit 
scientifique  ont  fait  apercevoir  à  ceux  des.  hommes 
éclairés  que  certaines  habitudes,  ou  des  considérations 
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étrangères  à  la  pure  vérité,  ne  dotnineut  pas,  une 
cause  de  faiblesse  pour  les  croyances  religieuses,  dans 
le  constant  mélange  historique  où  elles  leur  appa- 
raissent avec  Taffirmatioa  de  faits  prétendus,  qu'ils 
peuvent  avoir  d'escellentes  raisons  de  regarder  comme 
controuvés. 

»  Il  faudrait  arriver  de  part  et  d'autre  à  comprendre 
que  le  miracle  est  une  fiction  dont  l'homme,  en  ses 
états  d'inculture  intellectuelle,  a  besoin  pour  se  péné- 
trer de  certaines  vérités  d'ordre  supérieur  auxquelles 
elle  sert  de  véhicule  ;  et  que  le  rôle  du  critique  en 
présence  de  ce  cas  psychologique  est  fort  simple  :  sup- 
primer sans  hésitation,  sans  vaine  recherche  de  faits 
physiques  qui  expliqueraient  ce  que  le  travail  de  l'ima- 
gination et  le  manque  d'aptitude  aux  observations  cor- 
rectes expliquent  suffisamment,  le  fait  miraculeux  quel 
qu'il  soit,  et,  avec  lui,  les  circonstances  que  Ton  ne 
pourrait  admettre  qu'en  l'admettant  ;  mais  étudier,  à 
titre  d'histoire  et  de  philosophie  religieuse,  les  croy- 
ances qui  se  sont  enveloppées  de  cet  appareil  de  mer- 
veilles et  qui  eu  sont  indépendantes  ;  et  dégager  ce 
qu'on  peut  de  faits  probables  en  appliquant  les  mé- 
thodes critiques  ordinaires  à  la  partie  recevable  des 
témoignages,  qui  souvent  ne  se  contredisent  que  dans 
leurs  parties  accessoires.  » 

Tel  est  le  résumé  de  ce  que,  sur  «  la  question  des 
miracles  »  pense  et  écrit  M.  Renouvier  dans  une  toute 
récente  «  étude  philosophique.  »  (1) 

Cette  question  du  miracle,  pour  l'auteur,  n'est  pas 
si  compliquée  :  un  «  cas  psychologique  »  en  lace  du- 

(1)  CcUe  «  éluilfi  »  est  exlraiie  d'un  ouvrage  inédit  sur  la  Philo- 
sophie de  l'histoire  des  l'.eligions.  Elle  fait  partie  de  l'Annce  j^hiloso- 
phique  publiée  sous  la  direction  de  M.  F.  Pillon  ancien  rédacteur  do 
la  Critique  philosophique.  4°  année,  1893.  —  Paris,  Alcau,  1894. 
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quel  «  le  rôle  du  crilique  est  fort  sim[ile,  »  et  que  M. 
Renouvier  résout  «  sans  hésitation.  » 

Des  récits  do  miracles,  pure  «  circonstance  »  des 
origines  du  christianisme,  ont  paru  à  «de  très  grands 
hommes  »  une  preuve  suffisante  de  la  vérité  de  la  ré- 
vélation :  mais  c'était  dans  l'état  d'enfance  de  l'his- 
toire et  de  la  psychologie,  alors  que  les  esprits  étaient 
dominés  par  «  certaines  habitudes  ou  des  considéra- 
tions étrangères  à  la  pure  vérité.  » 

Depuis,  «  les  progrès  de  l'esprit  scientifique  »  ont  fait 
faire  un  premier  pas  à  l'esprit  humain  et  à  la  question 
religieuse.  Les  récits  de  miracles,  au  lieu  de  démon- 
trer la  vérité  de  la  révélation,  ont  paru  «  une  cause  de 
faiblesse  pour  les  croyances  religieuses  »  et  on  s'est 
pris  à  douter  de  ces  croyances  et  des  miracles  aux- 
quels elles  étaient  associées. 

Il  serait  temps  maintenant  que  l'esprit  humain  fît  un 
nouveau  pas  et  s'avançât  dans  la  science  religieuse. 
Ce  nouveau  pas  et  ce  progrès,  M.  Renouvier  se  croit  à 
même  de  le  pouvoir  réaliser.  Pour  lui,  il  y  a  exagéra- 
tion à  admettre  miracles  et  croyances,  exagération  a  les 
rejeter  en  bloc,  il  faut  supprimer  sans  hésitation  les 
miracles,  mais  conserver  et  étudier  les  croyances  qui 
en  sont  indépendantes.  L'erreur  a  consisté  à  croire  que 
miracles  et  croyances  étaient  tellement  associés  et  si 
étroitement  liés  qu'il  fût  impossible  de  les  séparer  dans 
le  jugement  qu'on  en  portait,  et  qu'on  dût  leur  accor- 
der une  égale  estime  ou  une  égale  défaveur.  Ce  sont 
choses  distinctes  et  sur  lesquelles  il  est  possible  de 
porter  des  sentences  diverses.  Dès  lors,  on  le  conçoit, 
c'en  est  fait  de  la  preuve  apologétique  du  miracle. 

Nous  verrons  plus  loin  s'il  faut  renoncer  à  puiser 
dans  les  laits  préternaturels  un  des  meilleurs  argu- 
ments en  faveur  du  christianisme.  Disons  auparavant 
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quelques  mots  de  l'idée  même   que  se  fait  M.  Renou- 
vier  de  la  possibilité,  de  la  consiatation  et  de  l'exis- 
tence des  miracles. 


M.  Renouvier  admet  parfaitement,  au  nom  de  la 
raison^  la  possibilité  du  miracle  ;  ou,  pour  être  plus 
exact,  il  pense  qu'on  ne  peut,  au  nom  de  la  raison, 
nier  cette  possibilité.  -<  Nous  ignorons,  dit-il,  les  bornes 
du  pouvoir  de  l'homme  sur  la  nature,  ou  les  limites  de 
ce  que  permettent,  de  leur  côté,  les  lois  naturelles  ; 
et  surtout  l'idée  que  nous  avons  de  ces  lois  ne  peut  lé- 
gitimement s'étendre  juscju'à  nous  faire  affirmer  que 
jamais  une  volonté  supramondaine  n'y  introduit  tel 
phénomène  que  leur  seul  développement  spontané 
n'aurait  pas  produit,  de  la  façon  dont,  par  exemple, 
nous  introduisons  des  modifications  dans  leurs  eft'ets 
par  nos  simples  modifications  mentales  qui  elles-mêmes 
ne  nous  paraissent  pas  en  être  des  fonctions  invaria- 
blement déterminées.  Ainsi  la  raison  et  ce  que  nous 
connaissons  des  lois  ne  nous  obligent  pas  à  nier  la 
possibilité  des  miracles.»  C'est  très  juste,  mais  c'est 
trop  peu  et  la  raison  de  M.  Renouvier  se  montre  ici 
fort  timide. 

La  raison  non  seulement  ne  peut  pas  démontrer 
l'impossibilité  du  miracle,  mais  elle  va  plus  loin,  elle 
en  démontre  positivement  la  possibilité. 

La  raison  affirme  que  le  monde  est  fait  de  contin- 
gences, d'êtres  finis,  incapables  de  se  donner  l'exis- 
tence, et  l'ayant  reçue  de  Dieu  ;  que  Dieu,  par  consé- 
quent, est  le  créateur  de  toutes  les  substances,  qu'il 
leur  a  donné  l'être  et  tout  ce  qu'elles  sont  ;  qu'il  les 
mène  par  la  Providence.  Pourquoi  dès   lors,  Dieu  ne 
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poiirrait-il  pas  intervenir  dans  ce  monde  qu'il  a  fait  et 
qu'il  gouverne?  Pourquoi,  ne  pourrait-il  pas,  d'une  ma- 
nu'ire  extraordinaire  et  sensible,  ajouter  à  une  subs- 
tance existante  un  surcroît  d'être,  à  une  activité  un 
surcroit  de  forces,  d'où  sortiront  des  résultats  impos- 
sibles, du  moins  de  cette  façon,  sans  cette  intervention 
divine  '?  Évidemment  Dieu  le  peut  et  la  créature  ne  sau- 
rait y  résister.  —  Je  sais  bien  que,  pour  M.  Renouvier, 
les  substances  n'existent  pas  et  que  tout  est  phéno- 
mène. Mais,  encore  ici,  ces  phénomènes  sont  les 
œuvres  de  Dieu,  dès  lors  Dieu  peut  les  retoucher,  les 
modifier,  comme  le  statuaire  peut  retoucher  sa  statue 
et  le  peintre  son  tableau  ;  Dieu  peut  y  ajouter,  y  retran- 
cher, et  par  ces  modifications,  par  des  combinaisons 
nouvelles,  réaliser  des  produits  sensibles,  extraordi- 
naires et  nouveaux.  Donc,  même  pour  la  raison  de  M. 
Renouvier  le  miracle  est  positivement  possible. 

Après  avoir  fait  parler  la  raison,  l'auteur  consulte 
fexpérience  et  il  observe  fort  justement  que  «  nous 
n'avons  pas  non  plus  le  droit  de  dire  que  «  nous  ban- 
')  nissons  le  miracle  de  l'histoire  au  nom  d'une  cons- 
»  tante  expérience  »  et  qu'il  n'y  a  pas  eu  «  jusqu'ici  de 
»  miracle  constaté.»  (E.  Renan,  Vie  de  Jésus,  p.  LI.)  En 
effet,  on  ne  saurait  avoir  l'expérience  d'un  fait  négatif. 
«  L'expérience  ne  peut  servir  à  prouver  qu'il  ne  s'est 
jamais  fait  de  miracles...  ne  disons  donc  pas  que  l'ex- 
périence établit  la  non-existence  des  miracles.  »  M. 
Renouvier  a  raison  de  se  séparer  sur  ce  point  de  Re- 
nan qu'il  appelle  une  page  plus  loin  «  esprit  peu  lo- 
gique »  et  dont  il  trouve  «  peu  sérieuse  »  l'idée  qu'un 
miracle  «  soit  de  nature  à  être  produit  et  reproduit  à 
volonté  comme  un  fait  scientifiquo  et  mis  en  expé- 
rience et  constaté  par  une  commission  académique.  >> 

Mais,  encore  une  fois,  M.  Renouvier  ne  va  pas  assez 
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loin.  Il  ne  doit  pas  seulement  dire  que  l'expérience  ne 
peut  constater  la  non-existence  des  miracles.  Il  doit 
ajouter  qu'elle  peut  vérifier  leur  existence.  11  ne 
l'ajoute  pas,  parce  qu'une  telle  affirmation  gênerait 
son  système  et  qu'un  peu  de  logique  l'obligerait  à  ad- 
mettre les  miracles  certifiés  par  l'expérience.  Or,  il 
ne  veut  des  miracles  à  aucun  prix  :  dès  lors,  il  a  peur 
de  tout  ce  qui  en  établit  positivement  la  possibilité.  Ce 
serait  un  premier  jalon  posé  dans  la  voie  de  la  réalité 
du  miracle,  et  ce  premier  jalon  il  ne  le  veut  pas  poser  : 
il  aime  mieux,  sans  se  prononcer  sur  cette  possibilité, 
dire  simplement  que  l'impossibilité  ne  saurait  être 
démontrée.  C'est  moins  compromettant  et  cela  n'en- 
gage pas  l'avenir. 

Que  l'expérience  puisse  constater  les  miracles, c'est 
une  vérité  certaine. 

Elle  peut  constater  les  faits  :  car  le  miracle  est  tou- 
jours un  fait  sensible  se  passant  dans  une  nature  cor- 
porelle :  dès  lors  il  suffit  d'avoir  des  yeux,  des  oreilles, 
des  sens  externes  pour  le  saisir  et  pouvoir  l'affirmer. 

Aidée  de  la  raison,  elle  peut  constater  le  caractère 
miraculeux  du  fait  observé.  S'il  est  vrai  que  nous  n'a- 
vons pas  découvert  toutes  les  lois  de  la  nature  et  que, 
par  conséquent,  il  y  a  des  faits  dont  nous  ignorerons  la 
genèse  jusqu'à  la  découverte  de  ces  lois,  il  est  incon- 
testable que  nous  connaissons  plusieurs  lois  avec  cer- 
titude et  que  ces  lois  ne  sont  en  contradiction  avec 
aucune  autre  loi  du  monde  connue  ou  inconnue.  Si 
donc  un  fait  se  produit  qui  soit  en  contradiction  abso- 
lue avec  une  loi  connue,  je  puis,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  les  connaître,  affirmer  qu'il  n'est  le  résultat  d'au- 
cune des  autres  lois  du  monde  et  que,  par  suite,  il  est 
l'objet  d'une  intervention  supranaturelle.  Pour  affir- 
mer le  caractère  miraculeux  d'un  fait,  il   suffit  de 
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constater  ce  fait  sensible,  de  connaître  une  loi  certaine 
avec  laquelle  il  est  certainement  en  opposition,  de 
voir,  enfin,  cette  opposition.  Or,  tout  cela  est  possible. 


Si  M.  P.enouvier  s'abstient  de  nier  la  possibilité  du 
miracle,  il  est  plus  catégorique  au  sujet  de  leur  exis- 
tence. Sur  ce  point  il  est  radical  et  ne  fait  pas  de 
quartier  :  supprimer  purement  et  simplement  le  mi- 
racle, telle  est  sa  tactique. 

11  ne  saurait  l'admettre  avec  un  cachet  de  suprana- 
turel  comme  les  catholiques  l'admettent  et  l'affirment. 

Il  ne  saurait  même  l'accepter  réduit  à  des  propor- 
tions de  fait  naturel  explicable  par  des  causes  natu- 
relles. Cette  manière  d'agir  lui  paraît  illogique  et  il  en 
donne  une  raison  qui  n'est  pas  sans  valeur  :  «  Il  faut 
bien  remarquer,  en  effet,  écrit-il,  que  le  témoin  ou 
narrateur  du  prétendu  miracle  entend  que  le  fait  qu'il 
rapporte  ait  pour  cause  une  volonté  en  dehors  de  la 
nature  et  qui,  commandant  à  la  nature,  agit  contrai- 
rement aux  lois  communes  qu'elle-même  a  données  à 
la  nature  en  la  créant.  On  oublie  presque  toujours 
cela  quand  on  prend  la  défense  de  la  réalité  des  mi- 
racles, en  essayant  de  montrer  que  les  phénomènes 
dont  ils  se  composent  peuvent  dépendre  de  certaines 
lois  inconnues  de  la  nature.  »  Un  tel  procédé  ne  ser- 
virait «  à  rien  qu'à  dévoiler  l'illusion  de  la  lliéurgie 
et  celle  de  théurge  lui-même  peut-être,  et  celle  des 
témoins  qui  ont  cru,  sans  aucun  doute,  à  l'action  de 
Dieu,  et  nous  nous  trouverions  avoir  infirmé  le  miracle 
que  nous  paraissions  vouloir  sauvegarder,  et  pour 
quel  résultat?  Pour  conserver  la  donnée  matérielle  de 
quelques  actions  thérapeutiques  de  Jésus,  qui  perdent 


12  A  PROPOS  d'une  récente  étude  philosophique 
leur  intérêt  en  devenant  des  phénomènes  de  puissance 
morale  tout  humaine,  en  cessant  de  passer  pour  être 
ce  que  les  juifs  et  les  chrétiens  contemporains  de  Jésus 
et  des  apôtres  leur  ont  demandé  :  des  signes  de  leur 
mission  céleste.  » 

Il  est  vrai  qu'en  réduisant  le  miracle  à  des  propor- 
tions naturelles,  on  lui  enlève  sa  raison  d'être  et  qu'il 
n'y  a  plus  dès  lors  aucun  intérêt  doctrinal  à  le  conser- 
ver et  à  s'en  occuper;  mais  M.  Renouvier  aurait  dû 
ajouter  que,  pour  l'esprit  convaincu  de  son  existence, 
le  fait  qualifié  de  merveilleux  dans  la  tradition  est 
réellement  tel  et  qu'il  est  tout  aussi  illogique  qu'inutile 
d'en  chercher  une  explication  naturelle. 

Nous  avons  vu  que  M.  Renouvier  n'accepte  le  mi- 
racle ni  comme  fait  supranaturel,  ni  comme  fait  naturel, 
qu'il  le  supprime  purement  et  simplement.  Ceci  demande 
quelque  explication.  Il  ne  va  pas  jusqu'à  nier  que  pour 
tout  miracle  il  y  ait  eu  la  moindre  donnée  historique, 
le  plus  petit  fait,  le  phénomène  le  plus  embryonnaire. 
Il  veut  bien  avouer,  dans  quelques  cas  fort  difficiles, 
pour  ne  pas  dire  impossibles  à  déterminer,  la  proba- 
bilité de  certains  faits  ;  mais,  habituellement,  ils  ne 
sauraient  être  découverts  et  prouvés,  ou  du  moins 
être  dégagés  de  tout  cet  appareil  merveilleux  qui  est 
venu  les  envelopper,  les  pervertir,  en  changer  les  pro- 
portions et  le  sens.  Quoi  qu'il  en  soit,  ou  bien  ces  faits 
primitifs,  point  de  départ  de  la  légende,  ont  réelle- 
ment existé  et  ils  nous  sont  parvenus  dans  la  tradition 
agrandis,  brodés,  tellement  travestis,  qu'il  n'est  plus 
guère  possible,  à  moins  de  circonstances  toutes  spé- 
ciales, de  démêler  le  vrai  des  circonstances  ajoutées. 
Dans  ce  cas,  M.  Renouvier  accepte  l'existence  d'un 
fait.  Il  s'abstient  également  de  rejeter  la  croyance  qui 
y  a  été  jointe  par  la  tradition,  mais  il  la  livre  aux  libres 
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discussions  de  la  pliilosopliie  qui  ne  connaît  pas  de 
doj^mes  et  se  compose  d'opinions  libres  et  contraires. 
Dès  lors,  l'erreur  consiste  dans  l'interprétation  du  fait 
qui,  de  simple  phénomène  tout  ordinaire,  devient  une 
intervention  spéciale  de  la  divinité  et  se  trouve  ratta- 
ché à  une  croyance  dogmatique  comme  son  signe  et 
sa  preuve. 

Ou  bien  encore  il  n'y  a  pas  de  fait  primitif.  La  lé- 
gende n'est  basée  sur  aucun  événement  historique. 
Les  miracles  sont  «  le  produit  d'une  fiction  systéma- 
tique afin  de  développer,  par  leur  nature  et  leur  ar- 
rangement, la  puissance  divine  manifestée  par  eux  sur 
la  terre  et  de  les  faire  servir  de  symboles  à  des  vérités 
d'ordre  spirituel.  Tel  paraît  avoir  été  le  but  de  l'auteur 
du  quatrième  évangile,  de  l'idéaliste  qui  dit  que  la 
chair  ne  sert  de  rien,  que  c'est  l'esprit  qui  fait  la  vie 
(to  7:^jvj[j.y.  iaxiv  ti  Çojoxîio'jv),  et  qui  n'a  pas  dû  se  faire 
scrupule  de  composer  des  images  de  chair  pour  insi- 
nuer l'esprit  dans  les  âmes.  » 

En  résumé  : 

«  Il  y  a  une  espèce  de  miracles  ayant  un  fondement 
dans  l'apparence  »;  il  y  a  une  autre  espèce  de  miracles 
qui  sont  uniquement  «  le  produit  d'une  fiction  systé- 
matique.  » 

«  De  tels  faits  rentrent  d'une  manière  générale  dans 
le  domaine  de  l'imagination  génératrice  des  légendes 
et  du  sentiment  qui  la  gouverne.  Il  n'y  faut  rien  de 
plus  :  les  vrais  faits  à  considérer  dans  cette  matière 
sont  les  récits  en  eux-mêmes,  la  foi  qui  les  suggère, 
et  non  ce  qu'ils  peuvent  admettre  de  réel  et  qu'on  ne 
saurait  déterminer,  même  quand  il  existe.  »  (1) 

fi)  Voici  la  règle  qu'établit  M.  Rcnouvier  pour  discerner  les  mi- 
racles (le  Jésus-Christ, ceux  qui  ont  un  pliénomènc,  un  élément  na- 
turel et  véridique  à  leur  origine  et  ceu.\  dont  la  source  est  pure- 
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Telle  est  la  tlièse.  Or,  celte  thèse  on  essaie  de  la 
prouver,  on  lui  donne  une  raison,  on  l'étaie  sur  des 
motifs.  Voyons  la  base  philosophique  de  cet  édifice 
rationaliste.  Elle  est  empruntée  à  l'expérience. 

«  Ne  disons  pas  que  l'expérience  établit  la  non- 
e.xistence  des  miracles  ;  disons,  par  un  tour  de  pensée 
différent,  que  l'expérience  établit  journellement,  ainsi 
que  l'histoire  pour  l'historien,  tout  le  long  de  son 
cours,  et  l'histoire  des  religions  particulièrement,  le 
fait  de  V affirmation  des  miracles,  dont  \Si  presque  to- 
talité est  rejetée  par  ceux-là  même  qui  croient  à  la 
possibilité  des  miracles  et  à  la  réalité  de  quelques- 
uns.  Disons  que  la  connaissance  de  l'esprit  humain,  en 
son  état  d'irréflexion  et  d'inculture  rationnelle,  met 
hors  de  doute  l'existence  de  la  disposition  mentale  à 
croire  à  des  phénomènes  miraculeux,  à  les  inventer 
ou  à  les  accepter  ;  que  cette  disposition  à  été  portée  à 
son  comble,  indubitablement,  à  une  époque  d'exalta- 
tion religieuse  où  l'on  attendait  la  venue  d'un  envoj'ô 
de  Dieu,  qui  déploierait  pour  signe  de  la  réalité  de  sa 
mission  le  pouvoir  ù  lui  confié  par  Dieu,  d'intervenir 
par  des  actes  de  volonté  dans  ies  phénomènes  natu- 
rels et  d'en  changer  l'apparence  et  le  cours,  et  qu'enfin 
celui  qui  voit  la  question  sous  ce  jour  est  forcé  de 

ment  Active  :  «  Jésus  ne  s'attribuait  pas  le  pouvoir  d'intervenir 
directement  dans  les  lois  pliysiques,  mais  seulement,  on  pe«(  t'ad- 
metlrc,  le  don  de  guérir  par  une  action  morale  exercée  au  nom 
de  Dieu,  certaines  maladies,  et  très  spécialement  de  chasser  les 
esprits  mauvais  selon  les  idées  reçues,  que  sans  doute  il  parta- 
geait. Nous  regardons,  par  conséquent,  comme  de  pures  créations 
de  la  légeude,  dont  il  n'est  en  rien  responsable,  les  actes  miracu- 
leux, tels  que  de  commander  à  la  tempête,  de  marcher  sur  les 
eaux,  de  ressusciter  les  morts  et  de  remédier  à  des  vices  orga- 
niques irréparables,  soit  par  la  pure  volonté,  soit  avec  l'emploi  de 
recettes  d'imagination  populaire,  comme  en  rapporte  l'un  des 
évangélistes.  »  Ibid.  IV.  la  Mcssianilc  de  Jcstia,  p.  27. 
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conclure  quo  la  réalité  des  miracles  est  d'une  très 
liante  improbabilité,  puisqu'on  s'explique  si  bien  leur 
croyance  sans  leur  existence  et  qu'il  est  d'autant  plus 
mal  entendu  d'en  vouloir  sauver  quelques-uns  du  nau- 
f'raf?e,  que  ce  sont  toujours  ceux-là  précisément  dont 
l'invention  a  été  la  plus  fortement  motivée  par  les  at- 
tentes de  la  foi.  Or,  la  haute  impossibilité  suffit  pour 
le  jugement  négatif  pratique  et  même  elle  l'exige.  » 

Psychologie  et  histoire,  ces  deux  voix  se  réunissent 
donc,  selon  M.  Renouvier,  pour  affirmer  la  haute  im- 
probabilité des  récits  de  miracles. 

La  psychologie  nous  apprend  que  le  genre  humain 
est  porté  vers  le  merveilleux  :  il  a  une  tendance  native 
à  l'inventer  ou  à  l'accepter.  Cette  tendance  se  mani- 
feste surtout  à  l'état  d'inculture  rationnelle  ou  aux 
époques  d'exaltation  religieuse. 

L'histoire,  celle  des  religions  surtout,  nous  dé- 
couvre la  loi  de  l'affirmation  de  miracles  dans  tout 
son  cours  et  nous  révèle  ce  fait,  qu'au  moment  de 
l'apparition  du  Christ,  l'esprit  humain,  sous  l'influence 
de  l'exaltation  religieuse,  attendait  des  signes. 

Que  l'esprit  humain  aille  au  merveilleux  et  que 
cette  inclination  de  sa  nature  se  manifeste  surtout 
sous  l'influence  d'idées  religieuses  excessives  ou  aux 
cages  d'enfance  intellectuelle,  nous  l'acceptons  vo- 
lontiers. Ignorant  la  cause  de  la  plupart  des  phéno- 
mènes qu'il  voit  s'accomplir,  il  les  attribue  facilement 
à  des  agents  mystérieux  et  invisibles,  et  moins  il  aura 
la  connaissance  ferme  d'un  Dieu,  un  et  bienfaisant, 
plus  il  sera  tenté  de  multiplier  les  esprits  malfaisants 
eu  les  génies  inconnus  et  de  livrer  le  monde  à  leur 
action. 

Si  à  l'ignorance  scientifique  des  cau-:cs  naturelles 
on  joint  une  foi  vive  et  pratique,  l'esprit  humain  sera 
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pareillement  incliné  à  multiplier  les  interventions  di- 
vines  ou   angéliques   dans  le    monde.  De   là   deux 
sources  distinctes  et  réelles  du  merveilleux. 

Mais  de  ce  qu'il  y  ait  du  merveilleux  dans  les  tradi- 
tions historiques  et  religieuses  des  peuples,  en  conclu- 
ra-t-on  que  ce  merveilleux  est  toujours  inventé;  qu'il 
n'y  a  pas  de  merveilleux  vrai  ou  de  miraculeux,  et  que 
celui-ci,  s'il  existe,  ne  peut  pas  se  distinguer  du  mer- 
veilleux légendaire  et  doit,  par  conséquent,  être  dé- 
claré en  théorie  extrêmement  improbable,  et  être  nié 
en  pratique?  La  réponse  s'impose. 

Eu  réalité,  le  merveilleux  fictif  a  des  limites  :  il 
porte  presque  toujours  sur  des  faits  éloignés,  reculés 
dans  le  lointain  des  temps  ou  des  lieux.  Ou  n"a  pas 
vu  :  une  rumeur  s'est  établie,  on  ne  sait  quand  ni 
comment;  la  rumeur,  peu  à  peu,  s'est  grossie  et  ac- 
créditée. Mais  les  hommes,bien  qu'Us  aient, qu'ils  aient  eu 
surtout, une  grande  tendresse  pour  le  merveilleux,n'ont 
pas  perdu  pour  cela  leur  honnêteté  naturelle  ni  leur 
capacité  d'être  témoins  et  de  constater  sainement,  de 
rapporter  véridiquement  ce  qu'ils  ont  vu  ou  entendu. 
Bien  plus,  si  prompts  soient-ils  à  accepter  le  merveil- 
leux qu'on  leur  rapporte,  ils  se  montreront  le  plus 
souvent  rebelles  à  donner  ce  caractère  aux  événe- 
ments dont  ils  sont  témoins.  Surtout,  dans  ce  cas,  ils 
rapporteront  ce  qu'ils  ont  vu,  et  pourquoi  ne  ver- 
raient-ils pas"?  Le  miracle  est  un  fait  sensible  :  il  suffit 
d'avoir  des  yeux  pour  le  voir.  J'admets  qu'à  ce  qu'ils 
voient  ils  donnent  une  interprétation  extrascienti- 
fique et  attribuent  une  cause  mystérieuse (l),lefaitr6ste 
ce  qu'il  est,  ils  le  racontent  comme  ils  l'ont  vu,  ils  y 
ajoutent  l'intcriJrétation.Mais  l'interprétation  ne  change 

(1)  CI.  Mail.  XIV,  28. 
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rien  au  t'ait  bfut  :  vous  pouvez  rejeter  rinterprétation, 
vous  n'avez  pas  le  droit  de  nier  le  fait. 

Nous  pensons  donc  que  la  tendance  au  merveilleux, 
pour  si  réelle  qu'on  la  reconnaisse,  a  des  limites 
qu'elle  ne  franchit  pas  :  elle  créera  des  merveilles  à 
distance, elle  inventera, soit, des  faits  accomplis  autrefois 
ou  au  loin.  Elle  n'inventera  pas  de  laits  passés  sous 
les  yeux  du  témoin  qui  raconte  ce  qu'il  a  vu  et  dont 
vous  connaissez  le  nom.  —  Quand  il  s'agira  de  faits 
observés  personnellement  par  celui  qui  les  rapporte, 
elle  pourra  leur  donner  un  sens  mystérieux,  mais 
cette  signification,  cette  explication  s'en  dégage  assez 
nettement  pour  que  vous  puissiez  distinguer  l'un  de 
l'autre  et  juger  vous-même  de  la  nature  du  fait. 

Si  donc  des  témoins  vous  disent  qu'ils  ont  vu  Lazare 
tomber  en  pourriture  et  exhaler  l'odeur  de  la 
mort,  qu'ils  ont  entendu  le  Christ  lui  ordonner  de  sor- 
tir de  sa  tombe,  qu'à  cette  parole,  il  s'est  levé 
et  s'est  repris  à  vivre,  vous  aurez  beau  invoquer  le  be- 
soin de  merveilleux  qui  travaille  l'âme  humaine,  votre 
explication  tombera  devant  l'affirmation  sincère  de  ces 
témoins  qui  ont  vu  et  qui  vous  rapportent  ce  qu'ils  ont  vu. 
S'il  fallait,  parce  qu'il  y  a  des  légendes  à  l'origine 
de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  religions,  traiter 
de  légende  tout  ce  qui  se  raconte  sur  ces  peuples  et 
ces  religions  ;  s'il  fallait,  parce  que  certains  livres  qui 
se  donnent  pour  historiques  racontent  des  faits* con- 
trouvés,  rejeter  toutes  les  sources  historiques,  il  fau- 
drait renoncer  à  connaître  jamais  l'histoire  et  à  lire 
.  les  historiens  ;  il"  faudrait  proclamer, sur  ce  point,  l'in- 
capacité et  l'incompétence  de  l'esprit  humain  ;  il  fau- 
drait supprimer  toute  l'histoire  romaine,  parce  que  Tite 
Live  en  a  entouré  les  origines  de  récits  certainement 
faux. 

REVUE  DE3  SCIENCES  ECCLÉSIASÎUJUES,  jujllel    IHD'l  2 
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Oui,  il  est  vrai  que  l'âme  humaine  a  de  secrètes  af- 
finités avec  le  merveilleux  et  qu'elle  s'y  attache  vo- 
lontiers; oui,  il  est  vrai  que  les  traditions  et  écrits 
concernant  le  passé  des  peuples  et  des  religions  con- 
tiennent des  fables,  des  légendes,  mais  il  ne  faut  pas 
pour  cela  désespérer  d'arriver  à  la  vérité  :  on  peut, 
pourvu  qu'on  y  apporte  beaucoup  de  sens  et  une  sage 
critique,  discerner  le  vrai  de  l'erreur  historique  ;  il 
est  également  possible  de  laire  la  part  de  la  légende, 
du  merveilleux  inventé,  et  des  merveilles  des  miracles 
réels. 

Et  quand  les  documents  historiques  que  l'on  pos- 
sède sont  de  première  main  et  de  la  plus  respectable 
autorité;  quand,  en  dehors  de  leur  valeur  surnaturelle 
que  je  ne  veux  pas  invoquer  ici,  ils  sont  au  point  de 
vue  de  la  seule  critique  naturelle  et  rationnelle  les 
sources  les  plus  augustes  et  les  plus  sincères,  j'ajou- 
terai que  rien  n'est  plus  facile  que  de  démêler  les 
miracles  qui  y  sont  rapportés  des  légendes  inventées 
dans  des  ouvrages  manifestement  apocryphes. 

Je  sais  bien  que  pour  M.  Kenouvier  les  évangiles 
n'ont  pas  grande  autorité,  qu'ils  sont  en  contradiction 
entre  eux,  qu'ils  contiennent — j'entends  quelques- 
uns  d'entre  eux  —  des  fragments  d'évangiles  plus  an- 
ciens et  disparus,  auxquels  chaque  auteur  a  ajouté 
ses  idées  et  préjugés  personnels,  de  nombreuses  in- 
terpolations, qu'on  ne  saurait  distinguer  aisément  du 
texte  primitif;  qu'il  y  a  eu  une  évolution  du  chris- 
tianisme ;  que,  grâce  à  un  système  préconçu  et  à 
l'accusation  d'interpolations,  pour  tout  ce  qui  con- 
tredit, M.  Renouvier  suit  facilement  cette  évolution 
à  travers  les  livres  de  saint  Mathieu,  de  saint  Marc, 
de  saint  Luc  et  saint  Jean.  Mais,  à  part  l'affirmation 
d'un  protévangile  (.\)nt  nous  admettons   l'existence, 
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sans  être  d'accord  avec  l'auteur  sur  sa  nature,  tout 
cela  est  un  tissu  d'affirmations  sans  preuves,  une 
théorie  manifestement  inspirée  par  un  but  préconçu 
et  a  ■priori.  Aussi  nous  croyons  à  la  valeur  historique 
absolue  des  évangiles  et  à  la  vérité  absolue  des  faits 
qui  y  sont  racontés.  Si  quelques-uns  de  ces  faits  ne 
peuvent  s'expliquer  par  les  causes  naturelles  et  sont 
manifestement  en  dehors  et  au-dessus  de  leur  effi- 
cacité, nous  les  tenons  pour  miraculeux  et  nous  n'hé- 
sitons pas  à  accepter  pour  réels  des  miracles  dont 
M.  Renouvier  dit  <jue  ni  la  raison,  ni  l'expérience  ne 
peuvent  établir  l'impossibilité. 

Il  y  aurait  deux  autres  observations  à  faire  à  la 
théorie  de  M.  Renouvier. 

Il  dit  qu'à  l'époque  de  l'apparition  de  Jésus,  époque 
d'exaltation  religieuse,  on  attendait  la  venue  d'un  en- 
voyé religieux  qui  ferait  des  signes,  et  il  tire  de  là  un 
argument  pour  infirmer  la  valeur  de  ces  signes.  Nous 
pensons,  au  contraire,  y  voir  une  preuve  de  la  réalité 
des  miracles  du  Christ.  Car,  si  on  attendait  la  venue 
du  Messie,  c'est  qu'il  avait  été  prédit,  qu'il  avait  été 
annoncé  par  Dieu  lui-même  parlant  par  la  bouche  de 
ses  prophètes.  Or,  les  prophéties  divines  se  réalisent 
toujours.  Si  Dieu  avait  annoncé  et  si  le  peuple  juif  at- 
tendait des  merveilles,  ces  merveilles  se  sont  réalisées, 
ces  miracles  ont  eu  lieu,  et  nous  avons  une  présomp- 
tion rationnelle  en  faveur  des  miracles  que  l'on  nous 
racontera  comme  produits  par  le  Messie. 

Une  autre  remarque  :  M.  Renouvier  conclut  de  la 
tendance  de  l'esprit  humain  incultivé  vers  le  mer- 
veilleux à  la  suppression  de  tout  miracle  produit  à 
toute  époque.  C'est  un  peu  radical,  et  la  conclusion 
dépasse  les  prémisses,  et  si  demain,  en  présence  de 
cent  personnes  dignes  de  foi,  un  malade  condamné 
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par  les  médecins  les  plus  compétents,  est  subitement 
guéri  à  Lourdes,  si  les  médecins  les  moins  croyants, 
après  avoir  constaté  la  gravité  du  mal,  après  avoir 
constaté  qu'aucun  remède  naturel  n'a  été  employé, 
affirment  la  guérison  complète,  je  ne  vois  pas  ce  que 
l'amour  du  merveilleux  fera  dans  cette  affaire,  ni  com- 
ment il  pourra  m'imposer  une  sentence  d'improbabilité 
théorique  et  une  négation  pratique. 

Enfin,  notons  ce  passage  exigé  par  l'auteur  de  l'im- 
probabilité à  la  négation  absolue.  Le  miracle  est  im- 
probable aux  époques  d'inculture  intellectuelle,  donc 
il  faut  le  nior,  le  supprimer  de  toute  l'histoire.  La  dia- 
lectique s'insurge  contre  ces  procédés  de  syllogis- 
tique. 

Si  maintenant  la  base  sur  laquelle  M.Renouvier  vou- 
lait étayer  son  système  de  négation  du  miracle  s'ef- 
fondre, la  négation  disparaît  avec  elle  et  le  miracle 
reste  certain,  absolu.  Dès  lors,  la  valeur  apologétique' 
que  «  de  très  grands  hommes  »  lui  ont  attribuée  n'est 
pas  diminuée.  Le  miracle  est  réellement  un  signe, 
c'est-à-dire  une  preuve  de  la  vérité  des  croyances  à 
l'occasion  desquelles  il  s'est  réalisé  ;  il  no  fait  avec  elles 
qu'un  ensemble,  un  bloc  inséparable  et  intangible  ;  le 
miracle  est  scientifiquement  certain  et  prouve  la 
croyance;  la  croyance  est  surnaturellement  certaine, 
est,  par  suite,  élevée  au-dessus  du  pur  domaine  piii- 
losophique  et  historique  ;  elle  contrôle  à  son  tour  le 
miracle.  On  n'a  plus  le  droit  de  «  supprimer  sans  hé- 
sitation le  fait  miraculeux  quel  qu'il  soif,  et,  avec  lui, 
les  circonstances  que  l'on  ne  pourrait  admettre  qu'en 
l'admettant  »  ;  on  n'a  pas  le  droit  de  se  contenter 
d'étudier,  à  titre  d'histoire  et  de  philosophie,  les 
croyances  qui  se  sont  enveloppées  de  cet  appareil 
de  merveilles  et  qui  en  sont  indépendantes.  »  Il  faut 
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atlmettro  le  miracle  et  croire  les  vérités  qu'il  affirme 
et  défend. 

11  y  aurait  encore  quantité  de  choses  à  relever  dans 
ces  quelques  pages  sur  »  la  question  des  miracles  », 
car  l'erreur  est  infinie.  Plus  on  s'écarte  de  l'unité  et 
de  la  simplicité  do  la  vérité,  plus  les  assertions  fausses 
se  multiplient,  j)Ius  elles  exigent  d'efforts  pour  être 
combattues  et  anéanties.  La  réfutation  de  l'erreur, 
comme  l'erreur  elle-même,  deviendrait  infinie.  Le  peu 
que  nous  avons  dit  suffira,  nous  l'espérons,  à  montrer 
ce  qu'il  faut  penser  de  toute  cette  œuvre  anti-philoso- 
phique et  anti-religieuse,  dont  le  danger  est  encore 
augmenté  par  des  prétentions  et  des  allures  scienti- 
fiques trop  peu  justifiées. 

A.    ClIOLLET. 
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ÉTUDE    DE    TIlÉdLOGlE  SCRIPTL'RAIRE 


Deuxième  el  dernier  article  (1). 


L'exégèse  biblique,  chez  les  catholiques  et  chez  les 
Juifs,  admet  sans  conteste  l'existence  d'un  tel  ensei- 
gnement dans  l'Écriture.  Pour  faire  ressortir  ce  dernier 
point,  nous  allons  présenter  ici  quelques  témoignages 
des  écrivains  ecclésiastiques  et  des  rabbins,  par  les- 
quels la  doctrine  du  Verbe  Démiurge  est  affirmée 
d'une  façon  catégorique. 

Clément  d'Alexandrie  a  dans  son  Exhortation  aux 
Gentils,  une  page  très  poétique  qui  n'est  que  le  déve- 
loppement d'une  parole  de  Philon.  Dans  quelques  ins- 
tants, nous  citerons  cette  parole  elle-même.  Philon 
compare  le  Verbe  de  Dieu,  ordonnateur  de  l'univers, 
à  une  composition  musicale  qu'mterprète  la  création 
entière  en  faisant  entendre  la  plus  douce  harmonie. 
Clément  d'Alexandrie  s'empare  de  la  pensée  de  son 
compatriote  juif,  la  modifie  quelque  peu,  et  l'exprime 
en  ces  termes  : 

N'est-ce  pas  le  Vei'he,  ce  chantre  céleste,  qui  a  ordonné  l'univers 
avec  nomlire  et  mesure,  qui  a  forcé  les  éléments  en  désaccord  à 
former  un  admirable  concert,  afin  que  le  monde  entier   devînt   tout 

(1)  Voir  notre  numéro  de  Jwnr.s  ISH'i. 
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iKirnionio'.'  Il    a   clrrhainr   l:i  iiiassi'  inoMic  de    rrtC(''.iii,  mais  pu  hii 

à  jamais,  m  lui  assignant  lu  mci-  [juui'  limilr. 

Si'iiililalilc  ail  iiuisicieii  qui  sait  adoucir  les  modes  dorii'iis  pai' 
ceux  de  la  Lydie,  il  a  calmé  la  violence  du  feu  au  moyen  de  l'air,  et 
le  froid  rigoureux  de  l'air  par  le  feu  qui  l'enlace,  tempérant  ainsi 
l'un  par  l'autre  les  éléments  du  monde,  comme  des  tons  extrêmes 
qui  se  fondent  ensemble  pour  produire  l'harmonie.  Tel  est  ce  chan- 
tre immortel  dont  l'univers  répète  l'accord  parfait,  concert  divin  où 
tout  se  lie  et  correspond,  la  fin  avec  le  milieu,  le  milieu  avec  le  com- 
mencement. Ce  n'est  plus  la  musique  du  chan(re  de  la  Thracc,  sen- 
sible à  celle  qu'inventa  Tubal  ;  ce  sont  les  accents  qu'imitait  David, 
interprète  des  volontés  divines. 

Le  Verbe  de  Dieu,  né  Je  David,  lufii  'lu'il  lui  a\aiii  lui,  a  rejeté 
la  harpe,  la  lyre,  tous  les  insli-uiiirnis  in.niiiMi-..  Al.ii  il  a  mis  en 
harmonie  avec  l'Esprit-Saiiil  le  mmidi'  l'i  rhiniiiiii'  qui  f^t  un  monde 
en  abrégé;  il  a,  dis-je,  accordé  avec  l'Espril-Saiut  le  corps  n  ràinc 
de  l'homme,  lyre  vivante,  instrument  à  plusieurs  voix,  de,sliiii-  a  rr- 
lébrer  le  Seigneur  :  il  citante,  et  l'homme,  principale  voix  du  tuii- 
cert,  lui  répond  (1). 

Les  Stromates  du  môme  auteur  contiennent  une 
autre  affirmation  non  moins  formelle  de  la  direction 
du  monde  par  le  Verbe  : 

La  plus  parfaite,  la  plus  sainte,  la  plus  souveraine,  lapins  émi- 
nante,  la  plus  royale,  la  plus  bienfaisante  nature  est  celle  du  Fils, 
elle  qui  esl  la  plus  rapproché  ■  du  simiI  T(iiil-[iiiissant.  C'est  la  souve- 
raine excellence  ipii  dispose  loui  selon  la  voloiilé  du  Père,  en  sorli' 
(]ue  l'univers  est  justement  i;ou\ei-iii',  l'ar  n-liii  ipii  le  L:onvorne, 
agissant  par  uiie  indomptable  et  inépiii-iMr  piiis-aiir(Mv_.ir<lr  imi- 
jours  les  raisons  cachées  (les  secrets  di'SM  in,.,  de  llicn).  IJi  cllii,  li  l'ils 
de  Dieu  ne  quitte  jamais  la  hauteur  d'où  il  contemple  loules  choses; 
il  ne  se  divise,  ni  ne  se  partage,  ni  ne  passe  d'un  lieu  à  un  autre  :  il 
est  partoul  tout  entier  sans  que  rien  puisse  le  contenir,  tout  pensée, 
tout  œil,  tout  lumière  paternelle,  voyant  tout,  écoutant  tout,  sachant 
tout,  sentant  les  puissances  par  sa  puissance  (i''.  >> 

*Le  successeur  de  Clément  dans  la  direction  du  Di- 


(1)  Clément  d'Alexandrie,  Kxhort.  aux  grecs,  r.  L  Mgr  Freppel. 
Clcm.,  d'Alex.,  p.  8.^,  83. 

(i)  Clément  d'Alexandrie,  Stromates,  Vil,  ?,  M,t;i-  Fi'eppel,  Clcm. 
4' Alex.,  p.  "4815, 
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dascalée  d'Alexandrie  professait,  sur  le  point  qui  nous 
occupe,  la  même  doctrine  que  son  maître,  il  s'expri- 
mait ainsi  : 

Quel  est  le  Principe  de  toules  choses,  si  non  Noire-Seigneur,  le 
Sauveur  de  tous,  Jésus-Christ,  l'âme  de  toute  créature?  En  ce  Prin- 
cipe  donc,  c'est-à-dire  en  son  Verbe,  Dieu  a  fait  leciel  et  la  lerre  (1). 

Quittons  maintenant  l'École  chrétienne  d'Alexandrie 
étalions  écoutera  Césarée  de  Cappadoce  une  homélie 
du  grand  Basile  :  le  saint  archevêque  parle  en  ces  ter- 
mes : 

C'est  le  Verbe  Démiurge  (ô  Ar, jiiojp-;ôs  A'JYoç)  qui  a  consolidé  le 
ciel  {2). 

11  dit  encore  : 

Les  anges  ont  été  amenés  à  l'exislence  par  le  Verbe  Démiurge, 
lequel  a  fait  l'univers  (:i). 

Vami  de  S.  Basile,  S.  Grégoire  de  Nazianze,  appelle 
de  même  le  Verbe  : 

Vn  Artisan,  l'adminislraleur  di'  nos  allures  ^'l). 

Nous  l'entendons  encore  s'écrier  : 

Quel  être  n'a  pas  été  constilin'  jiar  le  Verbe  (3)  ? 

Parlant  de  l'ordre,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

Par  l'ordre  l'univers  a  été  organisé,  et  c'est  le  Vi'rbe  qui  l'a  orga- 
nisé ^(i). 

(1)  IloméliK  sur  la  Genèse. 

(2)  Homélie  Isur  lePs.  XXXII. 
Ci)  Ibid. 

(4)  Discours  V.—  Contre  Mien,  II. 

(3)  Discours  XXX,  Théolng.  IV. 

(I))  Disc.  XXXIl,  De  lamodh-ation  dans  ta  discu.tsion,  VU. 
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On  sait  que  le  même  saint  Docteur  était  non  seule- 
ment un  prosateur  de  premier  ordre,  mais  encore  un 
poète  plein  d'inspiration.  On  rencontre  dans  ses  oeuvres 
de  nombreuses  tirades  de  vers  à  la  louange  du  Verbe 
créateur  et  ordonnateur  du  monde  : 

AuU'i'Jois  lo  monde  a  été  composé  par  le  Vorbe  sublime  en  sa 
pensée,  lequel  se  conformait  à  la  pensée  du  Père  suprême  ;  aupara- 
vant ce  monde  n'était  pas.  Lui  dit,  et  tout  ce  qu'il  voulait  s'exéeula. 
De  toutes  choses  le  monde  étant  ainsi  formé,  de  la  terre,  du  ciel  et 
do  la  mer,  le  Verbe  cherchait  à  ce  monde  quelqu'un  qui  connût  la 
sagesse  mère  de  toutes  choses  (1). 

—  La  première  Vierge  est  la  chaste  Trinité.  D'une  part  le  Prince 
Kils,  surgissant  du  sein  du  monarque  le  Père  et  non  du  dehors  (Et 
c'est  lui  qui  de  toutes  choses  est  la  voie, la  racine  el  le  principe)  (2)... 

Le  grand  interprète  des  saintes  Écritures  chez  les 
Latins,  S.  Jérôme  nous  ouvre  un  nouvel  aperçu  tou- 
chant l'application  au  Fils  de  Dieu  du  premier  mot  de 
la  Genèse.   Lisons  ce  passage  du  grand  Docteur  : 

«  Dans  le  principe  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  »  La  plupart  des 
auteurs  estiment,  comme  le  fait  celui  de  la  Controverse  entre  Jason 
et  Vopisque,comme  c'est  la  thèse  de  TertuUien  dans  son  livre  Contre 
Praxéas,  et  comme  affirme  Hilaire  dans  l'e.vposition  d'un  psaume, 
(pi'il  y  a  dans  l'hébreu:  «'  Dans  le  Fils,  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre.» 
C'est  une  erreur  ;  la  réalité  le  prouve.  En  effet,  et  les  Septante,  et 
Symmaque  et  Théodotion  ont  traduit:  «  Dans  le  principe  ;  »  et  en 
hébreu  on  lit  berêsith,  ce  que  Aquila  traduit:  «  En  tète,  »  au  lieu 
de  hchi'ii,  dont  le  sens  est  :  ><  Dans  le  Fils  ».  Aussi  est-ce  plutôt  le 
sens  qu'une  traduction  littérale,  qui  permet  d'appliciuer  ce  te.\t»au 
Christ. 

Tant  en  tète  même  de  la  Genèse,  laquelle  est  le  premier  de  tous  les 
iJvres,  ([ue  encore  au  commencement  de  l'Évangile  selon  S.  Jean, 
le  Christ  est  donné  comme  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Voilà 
pourquoi  il  dit  de  lui  dans  le  Psaume  :  «  En  tête  du  livre  il  a  été 
écrit  à  mon  sujet»,  c'est-à-dire,  au  commencement  de  la  Genèse. 
Et  dans  l'Évangile:  «  C'est  par  lui  que  toul  a  été  fait  :  sans  lui  rien 
n'a  été  fait  de  ce  qui  a  été  fait  ^3).  » 

fi)  Poèmes  thèologiqiies  :  Poèmes  dogmatiques,  V.  li.j-.'ji). 

(2)  Poèmes  théologiques  :  Poème,  moraux,  y.  itO-%]. 

(3)  Tradit.  sur  la  Genèse. 
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L'auteur  de  la  Controverse  entre  Jason  et  Vopisque 
menlionué  ici  par  S.  Jérôme  est  Aristou,  juif  converti, 
qui  écrivait  ce  livre  vers  l'an  140.  La  citation  qu'y  l'ait 
16  chrétien  à  son  interlocuteur  juif,  n'est  pas  aussi  erro- 
née que  semble  le  dire  le  saint  Docteur.  Par  hébreu 
on  entendait  en  grec,  comme  on  le  fait  encore  chez 
nous,  l'araméen  aussi  bien  que  l'hébreu  véritable.  Or 
nous  allons  citer  tout  à  l'heure  une  paraphrase  chal- 
daïque  dans  laquelle  au  lieu  du  mot:  «dans  le  principe  », 
on  lit  :  «  Dans  la  Sagesse.  »  Nous  savons  que  la  Sagesse 
est  le  Fils. 

Saint  Ambroise  reconnaissait  que  tout  a  été  fait  par  la 
Parole  de  Dieu,  c'est-à-dire  parle  Fils.  11  donnait  cette 
réponse  : 

Quelle  parole  du  Christ  ?  C"est  celle  par  laquelle  tout  a  été  fnil. 
Le  Seigneur  a  ordonné,  et  le  ciel  a  été  fait.  Le  Seigneur  a  ordon- 
né, et  la  terre  à  été  faite.  Le  Seigneur  a  ordonné,  et  tout  a  été  fait. 
Le  Seigneur  a  ordonné,  et  toute  créature  a  été  engendrée.  Vous  voyez 
donc  combien  opère  la  parole  du  Christ  (1). 

A  la  suite  de  son  Maître,  l'illustre  évèque  d'ilippone 
entend  du  Verbe  le  principe  dont  parle  Moïse,  et  tient 
pour  indubitable  que  le  Verbe  soit  auteur  du  monde. 
Pour  me  borner  au  seul  ouvrage  des  Confessions,  j'y 
rencontre  une  foule  de  textes  exprimant  ce  sentiment, 
S.. Augustin  s'écrie  en  s'adressant  à  Dieu  : 

C'est  par  ton  Verbe  co-éternel  qu'éternel  toi-même  lu  dis  tout  ce 
que  tu  dis,  et  tout  ce  que  tu  dis  devoir  être  fait,  est  fait  (2). 

—  En  ce  Principe,  o  Dieu,  tuas  fais  le  ciel  et  la  terre,  c'est-à-dire  in 
ton  Verbe,  en  ton  Fils,  en  ta  Vertu,  en  ta  Sagesse,  en  ta  Vérité  ;  lu 
disais  d'une  manière  admirable,  et  tu  le  faisais  d'une  manière  admi- 
rable (3). 

(1)  Des  Sacrements,  L.  IV,  cli.  IV. 

(2)  ConfCiisions,  L.  .XI,  ili.  VII. 

(3)  Ibid.,  eh,  IX. 
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Le  même  Père  poursuit  en  s'adressant  cette  fois  à 
la  Sagesse  elle-même  : 

Ceux  (jui  parlent  ainsi  ne  li;  cuni[iivn]icn(  pus  eiii;ore,  l'i  Sagesse 
de  Dieu,  lumière  des  esprits;  ils  ne  comprennent  pas  encore  com- 
ment est  fait  ce  qui  est  fait  par  toi  et  en  toi  (1). 

Saint  Augustin  dit  encore  à  Dieu  : 

Il  est  vrai  en  effet,  Seigneur,  que  lu  as  fait  le  ciel  et  la  terre  ;  et  il 
est  vrai  que  le  Principe  est  ta  Sagesse  en  qui  tu  as  tout  fait  (2). 

—  Voici,  mon  Dieu,  que  moi  ton  serviteur,  qui  t'ai  voué  un  sacri- 
fice de  confession  en  cet  ouvrage,  et  te  demande  de  te  rendre  mes 
VM'ux,  grâce  à  la  miséricorde;  voici  que  moi  je  dis  avec  confiance 
ijue  tu  as  tout  fait  par  ton  Verbe  à  loi  seul  réservé,  ce  qui  est  invi- 
sible et  ce  qui  est  visible  (3). 

—  Les  créatures  auraient  été  en  ton  Verbe  tenues  en  suspens  dans 
leur  état  informe,  si  par  le  même  Verbe  elles  n'avaient  été  rappe- 
lées à  ton  unité,  elles  n'avaient  été  formées...  En  quoi  tu  méritas 
l'ébauche  de  la  créature  spiriluelle,  même  pour  flotter  ténébreuse  et 
semblable  à  l'abîme,  mais  dilférenle  de  toi,  si  par  ton  Verbe  elle 
n'était  pas  amenée  à  ressembler  à  son  auteur,  et  ne  devenait  pas 
lumière  en  étant  éclairée  par  lui  (4). 

Enfla  l'Ange  de  l'École  dit  dans  la  Somme  théolo- 
gique : 

Dieu  le  Père  a  opéré  la  création  par  sa  pai'olo,  ijui  est  le  Fils  (.'i). 

Et  encore  : 

Dieu  a  tout  fait  dans  le  Principe,  c'est-à-dire  dans  le  Fils  (6). 

Tous  ces  témoignages  juslifient  la  parole  du  P.  Pé- 
tau  :  «  C'est  une  tradition  qui  avait  cours,  et  était  très 

(1)  /Wd.,ch.XI. 

(2)  Confessions,  L.  XII,  ch.  XIX. 

(3)  Ibid.,ch.  XXIV. 

(4)  Confessions,  L.  XIII,  ch.  II. 

(.■))  P.  I,  Q.  XLV,  Art.  VI,  iii  corporc. 

(0)  Ibid.  V.  I.  Q,  XLVII,  Art.  III,  in  corpare.  Cf.  Somme  contre 
les  (icnlih. 
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commune  dans  l'antiquité,  que  sous  le  nom  de  principe 
est  désigné  le  Verbe  ou  le  Fils.  Même  quelques  uns 
ont  osé  affirmer  que  cela  se  lit  dans  les  codices  hé- 
braïques (1).  » 

Que  l'on  ait  ou  non  lu  ainsi  en  hébreu,  il  n'en,  est 
pas  moins  vrai  que  les  Juifs  eux-mêmes  reconnaissent 
parfaitement  le  Principe  dont  parle  Moïse, pour  le  Ver- 
be de  Dieu  :  ils  déclarent,  comme  le  font  nos  saints 
docteurs,  que  tout  a  été  fait  par  ce  Verbe.  Nous  al- 
lons entendre  leurs  divers  témoignages. 

Au  chapitre  XVIII  de  son  Apologétique,  TertuUien 
nous  dit  au  sujet  de  la  version  des  Septante  : 

On  en  montre  encore  aujourd'hui  le  texte  hébreu  ù  la  bibliothèque 
de  Plolémée,  près  du  Sérapéou. 

Les  Septante  avaient  donc  présenté  au  prince  Lagi- 
de,  avec  leur  version  grecque,  l'original  hébreu,  dont 
ils  s'étaient  servi.  Or  le  Talmud  (2)  nous  rapporte  à  ce 
sujet  cette  curieuse  particularité  que  les  soixante-douze 
Anciens  se  déterminèrent  tous,  quoique  séparés  et 
renfermés  chacun  dans  une  cellule  particulière,  à  écrire 
ainsi  ce  texte  hébreu  :  «  Dieu  créa  dans  le  principe  », 
au  lieu  de  laisser  :  «  Dans  le  principe  Dieu  créa.  »  Et 
S.  Jérôme,  si  versé  dans  les  traditions  juives,  explique 
de  la  sorte  le  fait  : 

Les  Juifs  disent  qu'on  agit  ainsi  par  un  prudent  conseil,  dans  la 
crainte  que  Ptolémée,  adorateur  du  seul  Dieu,  trouvât  même  chez, 
les  hébreux  une  double  divinité,  parce  qu'il  paraissait  tomber  dans 
le  Platonicisme.  Enfin,  partout  où  l'Écriture  atteste  quelque  mystère 
au  sujet  du  Père  et  du  Fils,  ou  bien  ils  ont  inlerprôté  autrement,  ou 
bien  ils  se  sont  lu  tout  à  fait,  pour  saiisfain-  le  roi,  ot  ne  pas  divul- 
guer le  secret  delà  foi  (:!). 

(1)  De  l'œuvre  des  six  jours,  L.  J,  eh.  I,  S  XVil. 

(•i)  Traité  Mcghilla,  fol.  8,  recto, 

(:i)  l^rologits  in  (îoiwi»?,  ad  Dcsideritim . 


LK  VERBE  DEMIURGE  2'.) 

Ceci  prouve  manifestement  que  les  Septante  enten- 
daient du  Fils  de  Dieu  lui-même  ce  premier  mot  de  la 
Genèse:  «  Dans  le  Principe».  Les  Septante  sont  les  plus 
anciens  écrivains  de  l'École  Juive  d'Alexandrie. 
Recherclions  maintenant  les  sentiments  qu'ont  profes- 
sés, sur  la  question  du  Verbe  Démiurge,  les  écrivains 
postérieurs  de  la  même  communauté.  Ici,  je  trouve 
mon  travail  tout  fait  par  Eusèbe  de  Césarée.  Je  n'ai 
qu'à  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  la  page  suivante 
de  la  Préparation  évangélique  : 

Pour  que  vous  ne  pensiez  pas  que  je  fais  de  la  sophistique,  je 
vais  vous  produire  un  auteur  Hébreu  qui  va  vous  interpréter  le  sens 
de  l'Écriture,  un  auteur  qui  s'est enquis  avec  soin  des  propres  tradi- 
tions de  ses  Pères,  qui  a  appris  ce  dogme  à  l'École  des  maîtres,  si 
telle  est  votre  opinion  au  sujet  de  Philon.  Veuillez  donc  écouter 
comment  il  interpièle  la  parole  divine. 

«  Pourquoi  dit-il  comme  s'il  parlait  d'un  autre  Dieu  :  «  C'est  à 
l'image  de  Dieu  que  j'ai  fait  l'homme  :  »  Mais  n'est-ce  pus  à  la 
sienne'?  Plein  de  beauté  et  de  sagesse  est  l'oracle  qui  célèbre  ceci. 
Rien  de  mortel  ne  pouvait  recevoirensoi  l'imagedu  Père  d'en  haut, 
du  Père  de  tout,  mais  seulement  celle  du  Dieu  second,  qui  est  le 
Verbe  de  ce  Père.  Il  fallait  que  la  raison  (le  verbe),  qui  a  été  formée 
dans  rame  humaine  fût  comme  l'empreinte  du  Verbe  de  Dieu, 
puisque  le  Dieu  qui  vient  avant  le  Verbe  surpasse  toute  nature 
raisonnable  (ayant  un  verbe)  et  que  celui  qui  est  au-dessus  du  Verbe, 
([ui  a  en  lui  une  l'orme  parfaite  et  toute  particulière,  ne  peut  à  aucun 
titre  être  représenté  par  ce  qui  a  pris  naissance.  »  C'est  ce  que  j'avais 
à  vous  citer  du  Livre  I  des  Questions  et  Solutions  de  Philon.  Le  mô- 
me écrivain,  au  Livre  I  de  son  ouvrage  De  l'agriculture  nomme  de 
la  sorte  «  Fils  de  Dieu  »  ce  Verbe  premier  né  de  Dieu  :  «  Pasteur  et 
roi,  Dieu  conduit  toutes  ces  choses  avec  justice,  leur  départissant 
pour  loi  son  Verbe  plein  de  rectitude,  son  Fils  aîné,  pour  qu'il  prenne 
soin  de  cette  troupe  sacrée  comme  une  sorte  de  iégat  du  grand  Roi.  » 
El,  au  Livre  II,  Philon  écrit  de  nouveau  ces  paroles  que  je  cite  textuel- 
lement: a  Si  l'on  veut  éviter  le  mauvais  goût  de  demeurer  dans 
l'hésitation,  quel'on  dise  ouvertement  qu'aucun  des  ètresde  laraatière 
n'est  puissant  au  point  d'avoir  la  force  de  porter  le  fardeau  du  mon- 
de. C'est  le  Verbe  sans  commencement  du  Dieu  éternel  qui  est  le 
très  fort  et  très  ferme  soutien  de  l'univers.  C'est  lui  qui  s'étendantdu 
centre  à  la  circonférence,  et  du  sommet  au  centre,  fait   avancer  sans 
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défaillance  le  cours  de  la  nature.  Il  en  joint  toutes  les  parties  el  les 
resserre.  Le  Père  qui  l'a  engendré,  a  fait  de  lui  un  lien  très  solide  de 
de  l'univers.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ni  la  masse  de  la  terre 
ne  soit  disjointe  par  la  masse  des  eau.x:  entrant  dans  ses  golfes  ;  ni  que 
le  feu  ne  soit  éteint  par  l'air  ;  ni  que,  par  contre,l'air  ne  soit  enflam- 
mé par  le  feu  ;  quand  le  Verbe  divin  se  place  lui-même  comme  un 
intermédiaire  doué  de  voi.v  entre  des  éléments  sans  voix  ;  de  façon  à 
ce  que  l'univers  interprète  en  quelque  sorte  une  composition  musicale 
et  qu'il  apaise  les  menaces  des  contraires  par  Tunion  que  procure  le 
médiateur  et  modérateur.  » 

Ainsi  parle  Philon.  Et  Aristobule,  autre  écrivain  hébreu  plein  de 
sagesse,  qui  a  fleuri  sous  le  gouvernement  des  Ptolémées,  décide 
dans  la  dédicace  de  sa  version  de  la  sainte  Loi,  dédicace  adressée  à 
Ptolémée  même,  que  c'est  là  un  dogme  reçu  des  Pères. 

Voici  ce  qu'on  y  lit  :  o  ...  Bien  que,  dit-il,  on  puisse  encore  tra- 
duire le  même  mot  par  «  la  Sagesse,»  car  toute  lumière  vient  d'elle. 
C'est  pourquoi  quelques  partisans  de  la  secte  péripatéticienne  ont  dit 
qu'elle  tient  lieu  de  flambeau  :  si  on  la  suit  continuellement,  on  est 
exempt  de  trouble  pendant  toute  la  vie.  Il  a  été  plus  clairement  et 
mieux  dit  par  Salomon,  l'un  de  nos  Anciens,  qu'elle  est  antérieure 
au  ciel  et  à  la  terre;  ce  qui  concorde  avec  ce  dire  des  Péripatéli- 
ciens.  » 

Ce  sont  donc  ces  spéculations  et  autres  semblables  touchant  le  Verbe 
qui  entraient  dans  la  philosophie  des  enfants  des  Hébreux.  N'est-ce 
donc  pas  tenir  le  langage  qui  convient  le  mieux  de  tous  à  la  majesté 
divine,  que  d'attribuer  à  la  Vertu  de  Dieu  douée  de  raison  (de  verbe) 
et  de  toute  sagesse,  ou  plutôt  à  la  Sagesse  même,  au  Verbe  même  de 
Dieu  le  principe  constitutif  de  l'univers,  au  lieu  de  l'attribuera  des 
éléments  sans  âme  et  saus  raison  (sans  verbe)  "?  Mais  c'est  assez  s'être 
arrêté  chez  les  Hébreux  et  sur  la  question  du  Principe  de  l'uni- 
vers (1).   . 


Je  laisse  ici  Eusèbe.  Nous  n'avons  plus  l'ouvrage  de 
Philon  Questions  et  solutmu  ;  mais  nous  pos- 
sédons encore  celui  intitulé  De  l'agriculture^  dont  le 
second  livre  porte  maintemant  pour  titre  :  De  la  plan- 
tation. Je  n'ajouterai  qu'une  citation  à  celle  de  l'évoque 
de  Gésarée.  Je  l'emprunte  au  livre  De  la  création  du 
monde,    Venu  à  exposer  le  sens  de  ce  texte  biblique  : 


,1)  Pnpar.  c'ian;/.  L.  VII,  ch.XIl-XlV. 
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«  I''aisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressem- 
blance »,  Pliilon  s'exprime  de  la  sorte  : 

Mais,  dira-l-on,  u-t-il  donc  licsoin  de  quelqu'un,  Celui  :'i  qui  lout 
iiliéit  !'  Est-ce  que,  s'étant  passé  de  coopérateur  pendant  qu'il  faisait 
l(^  ciel,  la  terre  et  les  mers,  il  ne  pouvait,  au  moment  de  formel' 
riiomme,  être  si  petit  et  si  fragile,  le  façonner  par  ses  propres  forces 
sans  concours  étranger  ?  Il  n'y  a  que  Dieu  à  pouvoir  en  connatire  la 
vraie  cause  (1). 

Si  le  Platon  juif,  comme  on  a  appelé  Philon,  dit  ici 
contrairement  aux  textes  cités  ci-dessus  que  Dieu  a 
agi  sans  coopérateur  dans  le  reste  de  la  création,  c'est 
que  l'action  de  Démiurge  s'est  manifestée  d'une  façon 
toute  particulière  au  moment  solennel  de  la  création 
de  l'homme. 

Mais  laissons  les  écrivains  hellénites,  et  la  commu- 
nauté juive  d'Alexandrie, sorte  de  branche  un  peu  sé- 
parée du  corps  principal  de  la  nation,  pour  rechercher 
quelle  a  été  sur  la  question  du  verbe  Démiurge  dans  la 
Bible,  le  sentiment  des  Juifs  asiatiques. 

Disciple  du  célèbre  Hillel  de  Babyione  qui  siégea 
pendant  quarante  ans  sur  la  chaire  de  Moïse,  condis- 
ciple de  Rabban  Siméon,  fils  de  cet  Hillel,  ainsi  que 
de  Gamaliel  maître  de  S.  Paul,  Jonathan-ben-Uziel 
fleurissait  sous  Hircan,  environ  quarante  ans  avant  no- 
tre ère.  Il  a  écrit  desTargumim  vénérés  autrefois  par 
lesJuifspresqueàl'égaldutexte  sacré  lui-même.  Authen- 
tiques ou  non,  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui 
sous  son  nom,  remontent  à  une  antiquité  relativement 
haute  et  sont  pleins  de  passages  concordant  admira- 
blement avec  la  révélation  chrétienne.  Leur  auteur  ad- 
met la  doctrine  du  Verbe  Démiurge.  Dans  le  Targum 
sur  Isa'ie,  il  prête  à  Dieu  ce  langage  : 

(1)  l'iiilon,  De  lacrcation  dumonde. 
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J'ai  fait  la  terre,  Moi,  par  mon  Vérité,  et  sur  elle  ai  créé 
rhommc  (1). 

Deux  chapitres  plus  loin  : 

Encore  par  mon  Verbe,  j"ai  établi  la  terre  (2]. 

Et  dans  le  Targum  sur  Jêrémie: 

Moi,  par  mon  Verbe  j'ai  fait  la  terre,  les  horames,  les  animaux 
qui  ^ont  sur  la  surface  de  la  terre  (3). 

Onkelos,  contemporain  de  Jonathan,  ou  l'auteur  ca- 
ché sous  son  nom,  dit  même  dans  le  Targum  sur  le 
Pentaieuque  attribué  au  premier. 

Il  n'y  a  pas  île  Dieu  comme  le  Dieu  d'Israël,  lui  dont  Vllubitation, 
N';';C',  est  dans  le  ciel,  à  ton  aide,  et  la  Force  dans  les  cieux  du 
ciel.  La  résidence  de  Dieu  est  dès  rorigine.  Par  son  Verbe  a  été  fait 
le  Siècle  (4). 

Le  paraphraste  se  rencontre  ici  avec  le  disciple  de 
Gamaliel,  devenu  le  docteur  des  Nations. 

Le  Targum  dit  de  Jérusalem  est  incomplet  et  de  date 
incertaine  ;  on  reconnaît  du  moins  qu'il  est  une  sorte 
de  fusion  de  textes,  un  recueil  de  traditions  aj-ant 
cours  aux  temps  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  C'est 
cette  paraphrase  araméenne,  que  nous  avons  citée  pré- 
cédemment ;  au  premier  verset  dcjla  Genèse,  elle  porte 
simplement  : 

Par  la  Sagesse  Yahwé  a  créé. 

Continuons  à  suivre  la  chaîne  de  l'exégèse  juive, 
après  l'avènement  du  Messie. 

(1)  Targum  de  Jonathan  sur  haïe,  XLV.  li. 
(-2)  Ibid.  XLVIIf,  13. 

Ci)  Targum  (le  Jonathansur  Jérémie.  XWII.  .1. 
('t)  Onkelos,  Pentateuquc,  XXXIII,  20,  i7. 
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Le  IV"  livre  d'Esdras  a  été  écrit  par  un  chrétien  en 
l'an  218.  Mais  ce  chrétien  travaillait  sur  un  document 
juif  remontant  au  dernier  quart  du  premier  siècle. 
M.  Le  Hir  a  établi  ces  deux  points  dans  ses  Éludes 
bihliques  (1).  Son  opinion  ne  diffùre  pas  sensiblement 
de  celle  émise  dans  une  leçon  sur  le  Pasteur  dHermas, 
donnée  à  la  Sorbonne  au  cours  de  Tannée  scolaire 
1877-1878  (2).  Le  IV<^  livre  d'Esdras  reconnaît  que  la 
création  est  l'œuvre  de  la  Parole  de  Dieu.  Nous  lisons 
dans  ce  livre  : 

0  Seigneur,  lu  as  parlO,  dès  le  commencement  de  la  créa- 
tion; lu  as  dit,  au  premier  jour:  «  (Jue  le  Ciel  et  la  terre  soient!  » 
Ht  ton  Verbe  adonné  une  œuvre  parfaite  (3). 

Et  quelq  les  versets  plus  loin  : 

Ton  Verbe  procéda,  et  l'ouvrages'acconijilissait  aussih'it  (4j. 

Lorsque,  vers  l'an  121,  Rabbi  Siméon-ben-Yohhaï, 
dans  la  profonde  retraite  oii  il  s'était  retiré  avec  son 
fils,  se  mit  à  commencer  le  Zohar  ;  il  ne  fit  guère  que 
consigner  par  écrit  des  traditions  antérieures,  les  tradi- 
tions mêmes  venues  de  Moïse  sans  trop  d'altération. 
Voilà  pourquoi  ce  livre  de  Zohar  énonce  le  dogme  de 
la  Trinité  et  les  autres  grands  mystères  de  notre  sainte 
Foi.  Il  reconnaît  que  le  terme  Principe  est  un  des  noms 
de  Dieu,  qu'au  premier  verset  de  la  Genèse  il  désigne 
le  Verbe  (y),  la  Sagesse  éternelle.  Le  Zohar  donne 
cette  interprétation  : 


(Ij  Études  bibliques,  t.  I,  p.  207. 

(2)  Mgr  Freppel,  Les  Pcres  apolonislcn,  XII..  leçon. 

(3)  IV  Esdras,  YI,  38. 

Wlbid.,   VI,  43. 

(.■))  Xoliar  sur  la  Genèse,  fol.  I,  col.  1 1 . 

REVUE  DES   SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,   juillet  1894. 
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Dans  le  principe,  répond  au  mystère  renfermé  dans  le  nom  Yah- 
wé  {1}. 

Ce  principe  est  la  personne  divine  qui  a  deux  pour 
nombre  symbolique,  parce  qu'elle  est  la  seconde  par 
ordre  de  procession  et  parce  qu'elle  a  en  elle  deux  na- 
tures, à  raison  du  mystère  de  l'Incarnation  ;  tellement 
que  communier  à  la  nature  humaine  c'est  communier 
d'une  certaine  façon  à  la  nature  divine. Telle  est, semble- 
t-il,  la  révélation  contenue  dans  le  texte  suivant  du 
même  livre  cabalistique  : 

Sur  ces  paroles  du  texte  :  «  Dans  le  principe  Dieu  créa,  etc  ,  i> 
Rabbi  Hhiya  s'est  expliqué  de  cette  façon  :  11  est  écrit:  «  La  crainte 
de  Dieu  est  le  principe  de  la  Sagesse.»  L'auteur  sacré  aurait  dû  dire: 
«  La  crainte  de  Dieu  est  la  fin  de  la  Sagesse  »  et  non  «  le  commen- 
cement »,  puisque  la  Sagesse  est  le  degré  qui  conduit  à  la  crainte  de 
Dieu.  Mais  il  entendait  parler  de  la  Sagesse  céleste,  éternelle.  Il 
voulait  nous  dire  que  la  crainte  de  Dieu  est  la  première  porte  par 
laiiuelle  on  entre  pour  s'approcher  de  la  Sagesse  éternelle.  Le  préfixe 
2,  devant  le  mot  n'"i:'NT  (Principe),  annonce  qu'il  y  a  dans  le  Prin- 
cipe deux  qui  sont  unis  ensemble  ;  deux  points  unis,  donl  l'un  est 
caché  et  invisible,  et  l'autre  se  montre  à  découvert.  Et  parce  qu'ils 
sont  inséparables,  le  terme  «  Principe  »  est  au  singulier  ;  un,  non 
pas  deux.  Qui  revoit  l'un  reçoit  également  l'autre,  tout  n'étant  qu'un. 
Car  il  est  lui-même  son  Nom,  et  son  Nom  est  un,  ainsi  qu'il  est  écrit: 
«  Et  qu'ils  sachent  que  toi  seul  as  nom  Yah\vé  (2).  » 

Pour  comprendre  ce  texte,  il  est  nécessaire  de  se 
rappeler  que  la  valeur  numérique  de  la  lettre  n  est  deux 
ou  deuxième.  Je  citerai  d'autres  passages  du  même 
Zohar  : 

Dana  le  Principe,  mystère  delà  Sagesse.  Dans  le  Principe,  c'est  le 
Vei'be  qui  correspond  au  dei;i'é  de  la  Sagesse, et  il  est  appelé  n'-i'NI  (3) 


(I)  Ibid.  fol.  I,  col.  10. 
Ç2)  Ibid.  fol.  Vni,  col.  30. 
(S)  Wid.  fol.  XV,  col.  o8. 
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Quatre  folios  plus  loin  : 

Daus  le  prinripe.  Dieu  créa.  Mystère  caché  dans  ce  verset  :  «  Vous 
pnHùveif/  i'i  Vahwé  le  Prini-i|)(;  (les  prémices)  de  vos  pâtes  en  .yà- 
leau  coiisiicn-  (Nombres,  XV,  19,  20).  Ceci  est  la  Sagesse  céleste!  ; 
c'est  l'Ile  i|iii  est  le  Principe  (1), 

Au  folio  suivant  :  " 

n"">:"N'T,  c'est  la  Sagesse,  ainsi  que  l'interprète  Jonathan  {2) 
NÏTD;!!:,  «  par  la  Sagesse,»  parce  que  ce  Principe  est  le  second  dans 
le  nombre,  et  il  est  appelé  «Principe,»  parce  que  la  couronne  céleste, 
toujours  invisible,  ne  faisant  pas  nombre,  le  Principe  est  le  second  : 
c'est  pourquoi  il  est  dit  :  «  Dieu  produisit  dans  le  Principe  »  (le  Prin- 
cipe second).  De  plus,  comme  la  Sagesse  d'en  haut  est  le  Principe, 
de  même  la  Sagesse  d'en  bas  est  aussi  le  Principe.  Par  ce  motif,  il 
ne  faut  pas  séparer  la  lettre  2,  deux,  du  nom  iu\s'"!.  Nous  appelons 
ce  rC'wNlz,  le  Verbe  ;  et  tel  il  est  (:i). 

(]ette  Sagesse  d'en  haut  et  cette  Sagesse  d'en  bas 
sont  la  même  personne  à  la  fois  élevée  au  sommet  des 
êtres  par  sa  nature  divine  et  abaissée  aux  derniers  de- 
grès  de  leur  chaîne  par  sa  nature  humaine.  Il  y  a  là 
une  allusion  au  deux  n  qui  la  figurent  dans  le  tétra- 
grammaton  interprété  suivant  le  système  cabalistique. 
Dans  l'œuvre  de  la  création,  c'est  le  Verbe  qui  entre- 
prend ;  mais  il  n'agit  que  de  l'aveu  du  Père.  Voici  le 
passage  du  Zohar  qui  affirme  ce  point. Ce  sera  la  der- 
nière citation  que  j'emprunterai  à  ce  livre. 

R.  Siméon  invité  par  Dieu  même  qui  lui  apparut  sous  la  figure 
d'un  vieillard,  d'expliquer  ces  mots  :  «  Faisons  Phomme  »,  répondit 
que  ces  mots  furent  adressés  au  Père  par  le  Fabricateur  d'en  haut, 
qui  est  la  Mère  céleste,  la  Sagesse  céleste,  la  colonne  du  milieu,  le 
le  roi  de  la  terre;  par  celui,  enfin,  qui  dit  de  lui-même  {'■i):  «  FA 
j'étais  le  nourrisson  de  la  tendresse  de  Yalnvé  (2)  ». 

(I)  Ihid.  fol.  .\IX,col7l) 

(il  largum  de  Jonalhan-bcn-UzicL 

C-i)  Ibid.  fol.  .V.V,  col.  7'.l. 

CO  Piov.  Vlir,  30. 
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Le  vrai  sens  de  ce  vers  des  Proverbes  est  celui-ci  : 

Je  lu^  à  n'ité  de  lui  on  (jiuilili-  de  démiurge, 

Le  Zohar  appelle  ici  ce  démiurge,  cette  Sagesse 
«  colonne  du  milieu  »  parce  que  la  Cabale  représente 
la  Trinité  sous  le  symbole  de  troiâ  colonnes  :  le  Verbe 
est  ainsi,  par  ordre  de  processior^,  la  colonne  du  mi- 
lieu. 

Le  Verbe  de  Dieu  étant  lagfoire  consubstantielle  du 
Père,  constitue  le  lieu  incréé  où  réside  l'adorable 
Majesté.  De  là  vient  que  la  personne  qui  veillait  sur 
Israël,  siégeait  dans  le  Tabernacle,  c'est-à-dire  le  Verbe 
de  Dieu,  est  appelée  par  les  Targums  d'Onkelus  et  de 
Jonathan  «  Habitation  de  Dieu  »  xrzu.  Or,  d'après  la 
doctrine  du  Talmud,  cette  «  Habitation  »  est  intermé- 
diaire entre  Dieu  (le  Père)  et  le  monde.  Le  même  Tal- 
mi'd,  traité  Yoma  (1),  nous  apprend  que  la  création  du 
monde  est  un  effet  de  la  vertu  du  seulJuste.  Et  par  ce 
seul-Juste,  les  juifs  entendent  le  Juste  divin,  c'est-à-dire 
le  Fils  de  Dieu  (2).  Nous  avons  dilci-dessus.que  pour  les 
rabbins,  la  lettre  n,  seconde  et  quatrième' du  Tétra- 
grammaton,  désigne  la  Sagesse  éternelle.  Eh  bien,  le 
Talmud  affirme  encore,  traité  Menahhot  (3),  que  le 
monde  a  été  créé  par  la  lettre  ~. 

Le  Médrach-Rabba.le  Médrack-Yalkut,  et  généra- 
lement tous  les  rabbins  cabalistes,  répètent  en  maints 
passages,  la  même  assertion. 

D-  BOURDAIS- 


(l;  Fol.  ;38,  verso. 

(2)  Voy  Dracli,  Ue  l'Harmonie  etdi-e  l'ÈijUscdlu  Sijnuyotjud,  T.  1. 
p.  2'Jo,  296. 

(3)  Fol.  29,  rcno. 


LES   FACULTÉS  SENSIBLES 

ET  LEURS  OIUIANES 


fPromici'    arlicl 


Toutes  les  opérations  delà  vie  sensible  ont  pour  ca- 
ractères communs  de  s'e'xercer  par  un  organe  et  de 
passer  la  sphère  des  changements  purement  matériels. 
Le  premier  de  ces  caractères  les  distingue  des  actes 
intellectuels  qui  se  font  sans  organe,  le  second  les 
élève  au-dessus  des  actes  de  la  vie  végétative.  Non 
seulement  ceux-ci  çnt  besoin,  pour  se  produire,  d'un 
organe  corporel,  mais  ils  consistent  uniquement  en  un 
changement  de  matière,  L'accroissement,  la  nutrition, 
la  génération  sont  les  modifications  diverses  du  corps 
et  rien  de  plus  (1).  L'acte  sensitif,  au  contraire,  la  vi- 
sion par  exemple,  bien  que  s'accomplissant  dans  un 
organe  avec  l'aide  de  mouvements  matériels,  appartient 
à  un  ordre  supérieur;  c'est  un  acte  spécial,  qui  ne  res- 
semble en  rien  au  mouvement  ou  à  des  combinaisons 
chimiques. 

La  philosophie  péripatéticienne  distingue  trois  grou- 
pes d'événements  absolument  irréductibles  dans  la  vie 
sensible  ;  les  actes  de  connaissance,  le  désir  ou  les  ac- 
tes de  l'appétit,  enfin  le  mouvement  local.  En  vertu  du 

(i)  S.  Thom.,  Sum.  Thcol,  I  p.,  q.  7S,  ,-i.  1. 


38  LES  FACULTÉS   SENSIBLES 

principe  générui,  posé  par  S.  Tiiomas,  que  los  actes 
spécifiquement  distincts  sont  produits  par  des  puissan- 
ces différentes,  nous  distinguons,  avec  toute  l'École, 
dans  la  sensibilité  trois  facultés  ou  plutôt  trois  groupes 
de  facultés  :  les  facultés  de  connaissance,  qui  sont  les 
sens  intérieurs  et  extérieurs,  l'appétit  et  la  motilité. 

>;  I.  Sens  extérieurs 

Avant  de  passer  à  l'étude  de  chaque  sens,  dit  ici  le  P. 
Salis  Lewis  (1),  il  importe  de  les  considérer  dans  leur 
ensemble;  ils  sont  los  composantes  d'un  seul  et  même 
système.  D'après  les  physiologistes  matérialistes,  l'unité 
des  puissances  sensitives  serait  si  grande,  qu'à  vrai  dire, 
il  y  a  plusieurs  sens  externes,  mais  un  seul  qui  est  interne, 
toutes  les  sensations  s'opérant  dans  le  cerveau.  Si  on 
coupe,  dit  Biichner,  un  nerf  sensitif  entre  le  cerveau  et 
la  périphérie,  toute  faculté  de  sens  cesse  immédiate- 
ment dans  la  partie  du  corps  qui  dépend  du  nerf  coupé. 
Ce  fait  est  certain.  Mais  la  conclusion  que  les  matéria- 
listes veulent  en  tirer  dépasse  singulièrement  les  pré- 
misses. En  traitant  du  sens  interne,  nous  disons  qu'il 
est  le  centre  de  la  sensibilité,  que  son  action  est  néces- 
saire à  l'action  des  sens  externes.  Mais  vouloir  refuser 
toute  activité  à  ceux-ci,  attribuer  toutes  les  sensations 
au  cerveau  exclusivement,  prétendre  avec  Biichner 
que  si  je  me  brûle  le  doigt,  c'est  une  partie  de  mon 
cerveau  et  non  pas  l'extrémité  de  mon  doigt  qui  éprouve 
la  sensation  douloureuse  de  brûlure,  c'est  contredire 
gratuitement  l'expérience  universelle. 

L'unité  du  système  sensitif  doit  être  mainlenuo  sans 
doute  ;  mais  non  pas  au   détriment   de    la  multiplicité 

(1)  nella  rono^cenza  acmiliva,  ouvrage  excellont,  donl  nous  résu- 
mons la  doctrine  dans  cette  étude. 
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donnée  par  la  nature,  attestée  par  la  conscience,  indi- 
quée par  la  conformation  de  l'organisme. 

La  philoso))hie  chrétienne  enseigne  que  le  principe 
sensitif,  unique  en  soi,  répand  sa  vertu  sur  les  sens  ex- 
ternes :  de  son  union  avec  les  organes,  naissent  des  puis- 
sances d'espèce  ditFérente. 

La  première  cause  de  distinction  entre  les  sens  ex- 
ternes est  l'aptitude  multiple  que  le  principe  sensitif 
possède,  d'informer  divers  organes  et  de  les  rendre  ap- 
tes à  produire  certains  actes,  à  appréhender  certains 
objets  déterminés.  La  distinction  entre  la  faculté  de 
voir  et  d'entendre  vient  d'abord  de  ce  que  l'Ame  sensi- 
tive  a  la  double  vertu  intrinsèque  de  percevoir,  dans  son 
union  avec  un  organe  spécial,  le  son  et  la  couleur. 

Une  autre  cause  de  la  distinction  des  sens  externes, 
puissances  essentiellement  organiques,  est  la  différence 
des  organes  et  la  diversité  de  leur  structure  et  de  leur 
composition  matérielle.  La  sensation  se  modèle  sur 
l'impression  organique  ;  il  faut  donc  admettre  la  né- 
cessité d'une  corrélation  entre  les  conditions  intrinsè- 
ques de  l'organe  et  les  modifications  que  les  qualités  de 
l'objet  lui  font  subir.  Ainsi,  un  organe  incapable  par  sa 
structure  de  sentir  telle  modification  ne  peut  être  l'ins- 
trument de  la  sensation  correspondante  ;  la  main  n'ayant 
dans  la  constitution  rien  qui  lui  permette  de  sentir  les 
ondulations  de  l'air,  ne  peut  percevoir  les  sons. 

Le  troisième  principe  sur  lequel  se  fonde,  dans  la 
philosophie  thomiste,  la  distinction  des  puissances,  est 
la  diversité  spécifique  de  leur  objet  formel.  Sans  doute, 
la  puissance  a  un  être  absolu  en  soi,  mais  sa  nature  est 
constituée  en  vue  de  tel  ou  tel  objet.  Ainsi  les  facultés 
organiques,  quant  à  leur  partie  matérielle  et  quant  à 
leur  partie  immatérielle,  se  diversifient  par  des  carac- 
tères intrinsèques,  et  la  raison  qui  explique  l'existence 
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do  CCS  caractères,   se  trouve  dans  robjet  qu'elles  ont  à 

percevoir. 

Mais  s'il  est  facile  d'établir  ces  principes,  leur  appli- 
cation à  la  distinction  des  cinq  sens  externes  est  remplie 
de  difficultés,  à  cause  de  l'imparfaite  connaissance  que 
nous  avons  soit  des  qualités  sensibles,  soit  des  modifi- 
cations qu'en  reçoivent  les  organes.  Par  exemple,  en 
quoi  diffèrent  l'action  lumineuse  et  l'action  calorique 
exercées  sur  la  rétine  par  le  rayon  d'un  corps  brillant  ? 
Comment  se  fail-il  qu'un  seul  sens,  le  tact,  ait  deux  ob- 
jets si  divers  ;  les  qualités  tactiles  et  la  chaleur  ?  Le 
progrès  et  la  philosophie  ne  permettent  plus  de  s'ap- 
puyer sans  distinction  sur  le  critérium  do  S.  Thomas  (1) 
disant  que  là  division  en  cinq  sens  vient  do  la  manière 
diverse  dont  les  objets  agissent  .sur  la  puissance.  Le 
critérium  le  plus  sûr  paraît  au  P.  Salis  Lewis  être  la 
réflexion  immédiate  sur  les  actes  sensitifs  ;  c'est  par  eux 
que  nous  connaissons  les  puissances.  11  n'est  personne 
pour  peu  qu'il  veuille  réfléchir  un  instant,  qui  n'aper- 
çoive la  grande  différence  qui  sépare  les  sensations 
éprouvées  par  lui, quand  il  entend  un  son, voit  une  cou- 
leur et  sent  la  chaleur  de  la  température.  La  réflexion 
trouve  en  chacun  des  sens  des  caractères  déterminés 
qu'il  possède  seul  dans  leur  tçtalité  ;  ce  qui  est  suffisant 
pour  démontrer  la  légimité  de  leur  distinction.  A  ceux, 
par  exemple,  qui  réduisent  tous  les  sens  au  tact,  on  ré- 
pond que  ce  sens  ne  perçoit  que  les  objets  contigus  à 
l'organe,  tandis  que  la  vue  et  l'ouïe  appréhendent  les 
objols  éloignés. 

En  étudiant  chacun  des  sens  en  particulier,  nous  trou- 
verons d'autres  caractères  qui  suffiront  pour  enlever 
fout  doute  sur  la  vérité  de  la  distinction  vulgaire  ("2). 

(1)  Qunest.  76-78,  a.  :î  Siim.  tlieol. 
râl  Salis  1,,-wis,  p.3:tl). 
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Le  tact.  —  C'est  le  sens  fondamental  ;  car  il  consti- 
tue If!  premier  degré  et  le  principe  de  la  sensibilité, sans 
exclure  toutefois  les  difféi'ences  spécifiques  qui  le  distin- 
guent des  autres  sens.  Mais  ceux-ci,  outre  leur  aptitude 
à  percevoir  leur  objet  propre,  perQoivent  encore  par  sur- 
croît les  sensations  tactiles  ;  ils  peuvent  même  perdre 
leur  sensibilité  spéciale,  sans  perdre  la  sensibilité  com- 
mune du  tact.  Ce  sens  est  plus  répandu  que  les  autres 
dans  l'organisme,  et  n'exige  pour  subsister  qu'un  petit 
nombre  de  conditions  organiques,  regardées  pour  celte 
raison  comme  essentielles  à  la  sensibilité.  C'est  par  la 
présence  du  tact  dans  un  être  vivant,  qu'on  lui  reconnaît 
la  qualité  d'être  sensitif.  Un  vivant  privé  de  ce  sens  est 
un  pur  végétal;  un  vivant  doué  de  ce  sens  appartient  au 
règne  animal.  Les  plantes,  appelées  à  tort  sensitives, 
ne  sont  que  des  végétaux  parce  qu'elles  sont  dépour- 
vues de  tact.  C'est  par  ce  sens  que  les  êtres  radiés  ont  sur 
les  algues  une  supériorité  essentielle  (1). 

Comme  le  tact  est  le  fondement  de  tous  les  autres 
sens,  ainsi  les  qualités  tangibles  des  objets  extérieurs 
sont  le  fondement  de  toutes  les  autres  qualités  sensi- 
bles. Au  premier  abord,  rien  n'est  disparâtre  comme  les 
qualités  tangibles  :  la  dureté,  l'humidité,  l'aspérité...  et 
leurs  contraires.  Mais  ces  qualités  auxquelles  corres- 
pondent diverses  impressions  et  sensations  ont  un  ca- 
ractère essentiel  commun  qui  est  l'impénétrabilité.  Cette 
qualité  est  donc  le  premier  objet  du  tact,  elle  résulte  de 
la  quantité,  essentielle  à  la  nature  corponîlle. 

Mais  comme  l'impénétrabilité  est  une  propriété  que  le 
corps  doit  à  son  principe  matériel,  elle  est  comme  ce 
dernier,  inerte  et  incapable  d'agir.  Pour  être  sentie,   il 

(1)  Salis  Lewis,  p.  SGo. 
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iaut  qu'elle  soit  rendue  active  par  une  force  motrice. 
Quand  nous  sommes  heurtés  par  un  corps  étranger, 
bien  que  la  sensation  soit  simple,  deux  éléments  sont 
représentés  :  nous  sentons  en  même  temps  l'impénétra- 
bilité du  corps  et  le  choc  ou  la  pression. 

Maintenant  quelle  est  la  modification  organique  es- 
sentielle qui  se  retrouve  dans  toutes  les  sensations  tac- 
tiles? C'est  le  déplacement  des  parties  de  l'organe;  celui- 
ci  doit  être  de  structure  telle,  que  ses  parties,  sous  Pin- 
(luence  d'un  choc  et  d'une  pression,  puissent  se  rétrécir 
sans  se  briser.  Or  cette  modification  serait  impossible, 
si  les  parties  de  l'organe  maintenaient  toujours  avec 
rigidité  leurs  mêmes  positions  respectives. 

Les  qualités  tangibles  particulières,  telles  que  la  du- 
reté, la  lluidilé,  la  mollesse  se  résolvent  dans  la  qua- 
lité primaire:  l'impénétrabilité  unie  à  la  force,  en  y 
ajoutant  quelques  modifications  accidentelles.  Parmi 
ces  modifications,  les  unes  résultent  de  la  cohésion 
qu'ont  entre  elles  les  parties  des  substances  ;  elles  sont 
appelées, selon  les  degrés  de  cette  cohésion,  dures,  mol- 
les ou  liquides.  Les  autres  résultent  de  l'aspérité  ou  du 
■poli  de  la  surface. 

La  sensation  d'élirement,  produite  par  un  corps  mu- 
queux  ou  pesant  rentre  dans  la  catégorie  générale. 
L'adhérence  de  l'humide  à  l'organe  du  tact  n'implique 
pas  d'ordinaire  une  compression  suffisante  et  n'excite 
par  soi  aucune  sensation  ;  sa  présence  se  révèle  surtout 
]>;ult'  rcIViiidissement  que  l'évaporation  produit. 

Pour  n'avoir  pas  remarqué  la  raison  dernière  de  la 
tangibilité  des  corps  qui  se  retrouve  dans  toutes  leurs 
qualités  particulières, des  philosophes  scolastiques  ont  dis- 
tingué autant  d'espèces  de  tact  et  de  puissances  distinctes 
(ju'il  y  adcqualitésspéciales  ;  ils  admettaient  une  faculté 
pour  sentir  la  dureté  et  la  mollesse,une  autre  pour  la  lluidi- 
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léel  la  solitlilô,  une  troisième  pour  la  pcsunleur  el  la  lé- 
gèreté,une  dernière  eniin  pour  l'aspérité  et  le  poli.  Celte 
solutionne  satisfait  pas  S.  Thomas.  Les  qualités  tangi- 
bles, dit  ce  saint  docteur,  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  différences  très  petites  et  ont  un  genre 
commun.  Cette  qualité  générique  est  l'impénétrabilité, 
rendue  active  par  une  force  qui  y  réside;  de  ces  deux  élé- 
ments résulte  un  principe  innommé,  commun  à  toutes 
les  substances  corporelles.  «  Potest  dici  quod  omnes 
ilhe  contrarietates,  singubie  conveniunt  in  nno  génère 
proximo  et  omnes  in  uno  génère  communi  quod  est  ob- 
jectum  tactus  secundum  rationem  communem.  Sed  il- 
lud  genus  commune  est  innominatum  (1).  »  De  même 
une  modification  organique  semblable  se  retracera  dans 
toutes  les  sensations  tactiles,  c'est  le  déplacement  des 
parties  de  l'organe. 

Cette  doctrine  de  S.  Thomas  trouve  son  application 
même  pour  la  sensation  de  chaud  et  de  froid  :  les  physio- 
logistes modernes  disent,  en  effet,  que  la  sensation  de 
chaleur  est  produite  par  des  vibrations  très  petites  de 
la  surface  qui  se  met  en  contact  avec  l'organe. 

Les  sensations  tactiles  sont  très  nombreuses  el  très 
variées.  C'est  le  tact  qui  sent  les  muscles  d'un  bras  ou 
d'une  jambe  s'étendre  avec  force,  qui  éprouve  les  se- 
cousses électriques,  l'état  d'altération  nerveuse  dans  les 
changements  de  saison,  la  faim,  la  soif,  l'étoufTement  et 
l'oppression, les  piqûres, coupures  démangeaisons  et  une 
multitude  d'autres  dont  les  physiologistes  modernes  étu- 
dient la  nature.  Que  l'on  compare  l'irritation  nerveuse, 
produite  par  l'électricité  atmosphérique,  avec  le  sentiment 
que  nous  éprouvons  en  palpant  un  corps,  en  appréhen- 
dant sa  dureté,  son  aspérité,  et  l'on  aura  peine  à  com- 

(1)  S.  Thom.  Part.I.  qu.TSt.  78.  a.  3.  ad  3. 
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prendre  de  prime  abord  comment  il  peut  se  faire  que 
ces  sensations  appartiennent  à  la  même  espèce,  aient 
un  objet  primaire  identique.  La  philosophie  thomiste 
enseigne  ici  qu'on  peut  multiplierlesespèces  d'actes  sans 
multiplier  les  facultés. 

Ce  qui  donne  une  grande  variété  dans  les  sensations 
tactiles,  c'est  que  la  perception  est  souvent  unie  avec  la 
passion  de  douleur  ou  de  plaisir, que  souvent  la  faculté  de 
percevoir  n'est  pas  entièrement  supprimée  par  la  dou- 
leur. Avant  de  conclure  à  la  différence  spécifique  des  sen- 
sations tactiles,  on  doit  donc  faire  abstraction  du  cùté 
affectif,  voir  si  ce  qui  reste  ne  peut  pas  rentrer  dans  le 
concept  commun  des  sensations  de  tact. 

Toutes  les  parties  de  notre  organisme  peuvent  être  les 
instruments  et  sièges  de  sensations  tactiles  et  aussi  de 
passions:  mais  certaines  parties  se  prêtent  mieux  aux 
sensations  affectives,  d'autres  aux  appréhensions.  Les 
organes  externes  ont  les  deux  propriétés  :  les  internes 
sont  plus  aptes  aux  affections  qu'aux  représentations. 

La  classification  en  sensations  de  pression,  de  tem- 
pérature et  de  lieu,  admise  par  les  phjsiologistes  mo- 
dernes, n'a  pas  un  caractère  vraiment  scientifique. Elle 
pèche  pardéfaut,  car  elle  omet  des  sensations  analogues 
mais  non  réductibles,  h.  la  pression,  comme  l'étirement, 
le  relâchement  des  muscles.  Quant  à  la  sensation  de 
lieu,  qui  serait  la  propriété  de  rapporter  les  sensations 
de  pression  ou  de  température  au  point  de  la  peau  sur 
lequel  elles  agissent,  elle  n'est  pas  une  sensation  tactile, 
mais  l'acte  de  l'imagination, du  sens  commun  dont  l'ob- 
jet propre  est  de  percevoir  les  sensations  (I). 

Une  des  plus  importantes  questions  sur  le  tact  est  la 
recherche  précise  de  son  organe.  Ce  sens, en  effet,  est  la 

(1)  Salis  Lewis,  p.  385. 
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tViinie  sim|ilo  et  primai l'i;  de  l;i  vie  seiisilive,  et  sépare 
lies  simples  végétaux,  les  èlres  qui  en  sont  doués. 

Aristoto,  (lalion,  Albcrt-le-Grand,  S.  Thomas, Suarez, 
sont  entrés  ici  dans  dos  considérations  physiologiques  et 
anatomiques  que  les  progrès  de  la  science  confirment 
d'une  manière  admirable. 

En  étudiant  les  organes  généraux  de  la  sensibilité,  la 
physiologie  moderne  a  surtout  concentré  ses  recherches 
sur  le  point  d'origine,  le  cœur  et  les  extrémités  des  troncs 
et  des  ramifications  nerveuses.  D'après  les  plus  ré- 
centes conclusions  de  la  science,  les  trois  systèmes  de 
nerfs  sensitifs,  c'est-à-dire  les  nerfs  cérébraux,  les  nerfs 
spinaux  et  le  grand  sympathique,  s'entrelacent,  forment 
un  seul  et  unique  réseau  et  portent  partout  la  sensibi- 
lité ;  ils  sont  l'organe  du  tact.  Les  troncs  nerveux  et 
leurs  extrémités  qui  se  terminent  dans  les  organes  in- 
ternes sont  moins  propres  aux  opérations  appréhensives 
qu'aux  passions  de  douleur  et  de  plaisir.  Les  extrémités 
périphériques  des  nerfs  sont  plus  propres  à  la  percep- 
tion. 

On  distingue  trois  sortes  d'organes  périphériques  d'a- 
près les  trois  formes  de  leur  terminaison  et  la  diversité 
de  leur  enveloppe,  les  corpuscules  claoifornies  dont  on 
a  constaté  la  présence  dans  un  grand  nombre  de  parties 
de  la  peau,  les  corpuscules  du  tact,  qui  existent  dans  les 
parties  les  plus  sensibles,  et  les  corpuscules  dePacini 
visibles  danslapaume  delamainotdans  laplantedupied. 

Les  anciens  avaient  entrevu  que  le  système  nerveux 
est  l'organe  de  la  sensibilité.  Si  Aristote  enseigne  à  tort 
que  le  cœur  est  l'organe  propre  du  tact,  auquel  la  sur- 
face du  corps  transmettrait  les  impressions  externes, 
ses  commentateurs  désignent  le  système  nerveux  répan- 
du par  tout  le  corps  sous  la  peau.  S.  Thomas  adopte 
cette  théorie,  la  perfectionne  et  devance  par  l'intuition 
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de  son  génie  les  conclusions  de  la  science  contempo- 
raine. Il  distingue  en  effet  deux  appréhensions  tactiles  : 
l'une  complète,  parfaite, a  pour  organe  le  système  ner- 
veux; l'autre  commencée,  incomplète  a  pour  organe,  la 
chair  elle-même.  Or  la  science  actuelle  est  obligée  de 
reconnaître  un  rôle  dans  la  sensibilité  aux  fibres  mus- 
culaires. Les  libres  nerveuses  forment  un  réseau  et  non 
pas  une  surface  continue  ;  la  largeur  des  mailles  de  ce 
réseau  varie  selon  les  différentes  parties .  du  corps.  Ce- 
pendant toute  la  surface  de  la  peau  est  sensible  :  si  Ton 
pose  une  aiguille  sui'  une  partie  quelconque  du  corps  et 
qu'on  la  promène  d'un  point  à  un  autre  en  appuyant 
légèrement,  il  se  produit  une  sensation  non  interrom- 
pue. De  cette  facile  expérience,  les  physiologistes  tirent 
cette  conclusion  que  les  fibres  nerveuses  sont  l'organe 
principal  de  la  sensibilité,  la  puissance  sensible  est 
aussi  communiquée  à  d'autres  parties  adjointes,  aux 
libres  musculaires,  à  la  c/mir,  dit  S.  Thomas. 

11  n'y  a  pas  de  différence  spécifique  entre  les  sensa- 
tions tactiles  internes  et  les  externes  ;  inutile,  par  con- 
séquent, comme  le  font  des  philosophes  modernes, 
d'inventer  des  sens  spéciaux  pour  les  sensations  du  sens 
vital,  d'effort,  elles  sensations  musculaires  qui,  toutes, 
se  réduisent  au-tact  interne. 

On  ne  remarque, chez  l'homme  et  chez  l'animal,  au- 
cune différence  substantielle  dans  les  organes  du  tact 
interne  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  tact  externe.  La 
main  est,  chez  l'homme,  l'organe  parfait  des  sensations 
tactiles  parfaites,  la  sensibilité  est  exquise  au  bout  des 
doigts.  Cet  organe  est  très  propre  à  la  perception  et  non 
à  la  sensation  all'ectivo.  Il  est  digne  de  remarque  que 
les  animaux  les  plus  intelligenis,  l'iMéphanl  et  le  singe, 
pur  exemple,  ont  des  organes  plus  parfaits  pour  saisir  les 
objets  intérieurs. 
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Les  actes  du  tact  interne  sont  très  fréquents,  presque 
continus  et  d'une  intensité  1res  faible  due  à  celte  conti- 
nuité. L'instinct  de  l'animal  et  la  volonté  de  l'homme 
ont  besoin  de  ces  sensations  pour  commander  des  mou- 
vements nécessaires  :  le  maintien  de  l'équilibre,  le  jeu 
de  la  respiration,  l'accommodation  des  yeux  et  beaucoup 
d'autres  phénomènes  vitaux.  Ces  sensations  sont  innom- 
brables et  ont  une  importance  souveraine  dans  la  vie 
animale.  C'est  par  elles  principalement  que  l'animal  et 
l'homme  ont  conscience  de  leur  propre  corps,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin. 


Le  goût.  La  distinction  de  ce  sens  et  du  tact  apparaît 
immédiatement  à  la  conscience.  La  sensation  gustalivc 
est  toute  spéciale  et  n'a  rien  de  commun  avec  la  repré- 
sentation tactile.  Les  deux  sens,  il  est  vrai,  présentent 
quelques  analogies  :  tous  deux  exigent  le  contact  ma- 
tériel entre  l'objet  et  l'organe.  Mais  dans  le  goût  la  dé- 
pendance de  la  sensation  vis-à-vis  de  l'impression 
matérielle  n'est  pas  aussi  absolue  ni  aussi  stérile  que 
dans  le  tact.  La  faculté  sensitive  s'y  élève  à  un  degré 
supérieur. 

Pour  bien  connaître  la  nature  de  la  sensation  gusta- 
tive,  il  faut  la  distinguer  avec  soin  des  sensations  tactiles 
ou  olfactives  qui  l'accompagnent.  Les  substances  sapides 
sont  en  même  temps  tangibles,  les  organes  du  goût  sont 
en  même  temps  organes  du  tact  et  il  faut  une  grande 
attention  pour  distinguer  les  espèceâ  de  sensation.  La 
température  des  objets  qu'on  mange,  leur  caractère  ru- 
gueux ou  poli  sont  des  sensations  tactiles.  Le  caractère 
astringent,  piquant  ou  farineux,  cent  autres  alfections 
de  substances  sapides  ne  sont  pas  des  saveurs  et  ne 
s'appréhendent  pas  avec  le  goût. 
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Les  sensations  olfaclives,  de  leur  côté,  accompagnent 
quelquefois  les  sensations  gustalives. Quand  l'odorat  ne 
fonctionne  pas,  on  peut  à  peine  distinguer  les  saveurs 
de  certaines  substances. 

La  langue  est  le  principal  organe  du  goût,  mais  le 
palais  et  la  cavité  buccale  sont  aussi  sensibles  à  la  sa- 
veur. Quand  le  palais  est  recouvert  d'une  pellicule,  ce 
qui  arrive  cliez  les  personnes  munies  de  dentiers  artifi-v 
ciels,  on  ne  sent  presque  plus  le  goût  des  aliments. 


Odorat.  —  C'est  le  moins  apprécié  des  sens,  il  ne 
donne  que  des  notions  imparfaites  sur  les  choses  exté- 
rieures ;  mais  il  est  utile  dans  les  usages  de  la  vie  ani- 
male. C'est  pourquoi  il  est  moins  parfait  chez  l'homme 
que  chez  beaucoup  d'animaux. 

Par  ce  sens,  les  brutes  sont  averties  de  la  proximité 
des  objets  extérieurs,  c'est  par  lui  que  les  chiens  et  les 
animaux  de  proie  trouvent  leur  nourriture,  que  d'autres 
évitent  l'ennemi  et  les  plantes  vénéneuses.  Il  est  moins 
parfait  dans  certaines  espèces  plus  intelligentes.  Il  y  a 
des  animaux  capables  de  sentir  certaines  odeurs  que 
nous  ne  pouvons  percevoir, et  qui  cependant  sont  insen- 
sibles à  d'autres  perceptions  olfactives  senties  par  nous. 
C'est  que  leur  organe  ne  correspond  pas  toujours  à 
l'objet  ;  le  but  de  la  nature  ou  plutôt  de  l'auteur  de  la 
nature  a  été  de  pourvoir  à  l'utilité  matérielle,  à  la  con- 
servation, à  l'entretien  de  la  vie  ;  les  sensations  olfacli- 
ves ne  leur  procurent  pas  de  jouissance  ni  de  douleur. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  l'homme.  Son  odorat  a  pour 
ol)jot  toute  espèce  d'odeur  ;  il  a  peu  de  rapport  avec  la 
vie  animale,  il  sert  presque  tout  entier  à  lu  vie  raison- 
nable. Sa  fin  supérieure  est  de  révéler  à  l'intellect  uu 
ordre  de  qualités  objectives,  inaccessibles    aux  autres 
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sens  et  de  l'aire  mieux  connaîlrc  la  naltirc  propre  des 
subslances  qui  nous  entoureiil.  Il  u  moins  de  finesse 
dans  la  nature  humaine  ;  s'il  avait  autant  de  perspicacité 
que  chez  certains  animaux,  ce  sens  serait  toujours  en 
acte,  rendrait  les  autres  moins  aptesà  percevoir  lesautres 
qualités  et  absorberait  l'intelligence  sur  des  objets  trop 
matériels. 

Maintenant  qu'est-ce  en  soi  que  l'odeur?  La  théorie 
généralement  admise  est  qu'il  se  détache  des  corps  odo- 
rants des  particules  très  subtiles  :  celles-ci  ne  sont  pas 
l'odeur, mais  la  portent  en  soi  comme  une  qualité,  qui 
les  rend  capables  de  produire  sur  le  nerf  olfactif  l'impres- 
sion qui  fait  passer  à  l'acte  la  puissance  sensitive.  Ces 
émanations  tiennent  le  milieu  entre  les  fluides  pondé- 
rables et  les  fluides  impondérables.  Ils  sont  coërcibles 
comme  les  premiers,  et  ne  se  répandent  pas  au  dehors 
quand  les  vases  sont  hermétiquement  fermés  Ils  ressem- 
blent aux  seconds  parce  qu'on  ne  peut  mesurer  ni  leur 
poids  ni  leur  force  d'expansion.  On  cite  l'exemple  d'un 
grain  de  musc  qui  avait  embaumé  une  chambre  pen- 
dant de  longues  années  sans  rien  perdre  de  son  poids. 
Une  preuve  convaincante  de  la  théorie  que  nous  venons 
d'exposer  se  tire  de  l'analyse  de  la  perception  olfactive 
même.  Si  la  substance  elle-même  agissait  sur  l'organe, 
c'est  elle  et  non  l'effluve,  l'émanation  qui  serait  l'objet 
de  la  perception.  Celle-ci  représenterait  l'odeur  et  l'objet 
qui  la  cause  comme  détachés  de  l'organe  ;  ce  qui  arrive 
dans  la  vue  et  l'ouïe.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  phé- 
nomène se  produit  :  nous  ne  percevons  pas  1  odeur 
comme  éloignée  de  nous  ;  souvent  on  peut  faire  dispa- 
raître l'objet  ou  le  placer  à  une  grande  dislance  sans  que 
la  sensation  souffre  aucun  changement.  Sans  doute,  la 
perception  olfactive  nous  avertit  de  la  présence  do  la 
fleur  odorante  ;  mais  ce  n'est  pas  par  elle-même,  c'est  à 
Revue  des  Sciences  ecclési.\stiques,  juillet  1894.  V 
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cause  de  son  association  avec  une  faculté  supérieure  à 
rimagiualion  qui  unit  les  images  instinctivement  chez  la 
bête,    avec  intelligence  chez  Thomme  (1). 

L'odorat  est  donc  inférieur  à  la  vue  et  l'ouïe  qui  re- 
présentent dans  leurs  images  les  objets  éloignés,  il  est 
plus  voisin  du  goût  qui  exige  aussi  le  contact  matériel 
de  l'objet;  cependant  il  a  sur  ce  sens  une  supériorité 
réelle,  par  la  qualité  éthérée,  moins  grossière,  des 
effluves  odorantes. 

La  sensation  olfactive  est  spécifique  et  ne  peut  se  ré- 
duire à  une  sorte  de  tact.  Car  l'organe  affecté  ne  prend 
pas  la  même  modification  que  l'objet  ;  les  narines  n'ont 
pas  à  devenir  odorantes  pour  sentir  les  parfums,  tandis 
que  la  main  a  besoin  d'être  froide  pour  sentir  l'impres- 
sion du  froid.  L'odeur  n'excite  aucune  sensation  sur  les 
plus  fins  organes  tactiles. 


Louïe. —  Cesensestleplusutile  àl'esprit  humain  dans 
l'acquisition  de  ses  connaissances,  il  rend  possible  la 
parole.  L'homme  serait  malheureux  et  ignorant  s'il  n'en- 
tendait pas  la  voix  de  Phomme,et  s'il  était  obligé  de  se 
contenter  du  pauvre  capital  scientifique  qui  consisterait 
dans  les  premiers  principes  et  les  fruits  de  l'expérience 
individuelle.  Grâce  à  la  parole,  les  découvertes  des  plus 
grands  génies  sont  appréhendées  par  un  écolier;  celui-ci 
peut  leur  laisser  la  gloire  de  l'invention, mais  quanta  la 
possession  de  ces  vérités,  il  est  aussi  riche  qu'eux.  Mais 
ce  n'est  que  par  accident  que  tant  d'avantages  sont 
attachés  aux  sensations  auditives  :  éludions  celles-ci  en 
oiles-mêmo. 

Selon  saint  Thomas,  l'ouïe  et  la  vue  sont  les  plus  no- 
bles des  sens,  à  cause  de  l'excellence  des  connaissances 

\i)  Salis  Lewis,  p.  3"J7. 
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(lue  nous  leur  devons.  Sous  un  certain  rapport  cepen- 
dant, le  tact  et  la  vue  nous  donnent  de  hautes  notions. 
iVutrc  regard  atteint  l'objet  visible  lui-même,  nous  ne 
voyons  pas  les  l'ayons  de  lumière,  mais  le  corps  lumi- 
neux. 

Le  tact  a  de  môme  pour  terme  immédiat  le  corps  au- 
quel il  s'applique  et  pour  objet  primaire  l'étendue  réelle. 
L'oreille,  au  contraire,  ayant  pour  objet  primaire  le  son, 
appréhende  une  chose  qui  vient  du  corps  sonore,  mais 
ne  lui  est  pas  intrinsèque. 

Pourquoi  donc  saint  Thomas  dit-il  que  l'ouïe  est  plus 
cognoscitive  que  le  tact?  Parce  que  le  sens  est  plus  im- 
matériel. Le  tact  ne  s'étend  qu'aux  choses  continues, 
l'ouïe  a  la  faculté  de  représenter  dans  la  sensation  l'objet 
comme  éloigné  de  l'organe.  Ensuite  les  sensations  audi- 
tives sont  presque  exclusivement  représentatives,  objec- 
tives, l'élément  atîectif  est  presque  nul;  de  là  vient  l'at- 
tribution de  la  beauté  ou  de  la  laideur  aux  objets  so- 
nores. Dans  le  tact,  le  côté  affectif  est  beaucoup  plus 
considérable,  la  netteté  de  la  représentation  en  est 
diminuée  et,  du  moins^  ne  s'obtient  que  par  un  effort 
d'abstraction. 

La  question  de  la  propagation  de  son  a  été  résolue 
parAristote,  Albert-le-(Trand  et  saint  Thomas  dans  un 
sens  conforme  aux  découvertes  de  la  science  moderne. 
Le  philosophe  grec  devina  que  l'impression  des  corps 
sonores  parvient  à  l'organe  par  une  réelle  commotion 
de  l'air.  Saint  Thomas  défend  cette  opinion  contre  les 
attaques  de  certains  scolastiques,  l'explique  et  la  déve- 
loppe. L'air  et  l'eau,  dit-il,  sont  continus  quant  à  leurs 
substances,  mais  ont  des  mouvements  divers  à  cause  de 
leur  facile  division.  Et  il  compare  ces  mouvements 
multiples  à  ceux  de  l'eau  d'un  étang-,  quand 
on  la  frappe   en  un   point    de  sa   surface.    Albert-le- 
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Grand  est  plus  explicite  et  prononce  le  mot  d'ondulation: 
«  quum  undans  aer  vocalis  vel  sonativus  pervenit  ad 
nervum  illum,  lune  recipit  auditus  vocem  vel  sonum.  » 
Mais  le  véritable  inventeur  delà  théorie  acoustique, qui 
chercha  le  rapport  entre  les  modifications  des  ondes 
sonores  et  les  diverses  sensations  auditives, est  le  fran- 
ciscain Mersenne. 

DifTérentes  classes  d'animaux  sont  privées  de  ce  sens  : 
les  mollusques,  les  céphalopodes,  les  poissons,  les  in- 
sectes. Les  oiseaux  et  les  mammifères  en  sont  doués, 
comme  le  prouve  l'existence  de  l'organe  et  l'expérience 
journalière.  Mais  la  structure  de  l'oreille  et  l'observa- 
tion des  faits  démontre  que  chez  les  bêtes  le  sens  de 
l'ouïe  a  pour  objet  adéquat  les  bruits  informes.  Chez 
l'homme, au  contraire,  il  a  une  capacité  plus  excellente  ; 
il  peut  percevoir  les  nuances  les  plus  délicates  de  la  pa- 
role et  des  sons  musicaux  ;  de  là  vient  la  perfection  de 
l'organe  et  la  délicatesse  de  ses  parties  (1). 


La  vue.  —  Les  anciens  avaient  une  opinion  fausse  sur 
l'organe  de  la  vision.  Ils  prétendaient  qu'elle  s'effectue 
dans  le  cristallin.  Aristote  ne  distingue  pas  le  cristallin 
de  l'humeur  vitrée, et  désigne  comme  organe  visuel  les 
parties  aqueuses  de  l'œil,  attribuant  aux  parties  plus 
extérieures  la  mission  de  transmettre  les  images  et  aux 
parties  plus  inférieures  la  fonction  de  les  recevoir.  Ce 
philosophe  ignorait  le  nMe  du  système  nerveux  dans  les 
fonctions  de  la  vie  sensitive.  Saint  Thomas  suit  ici  l'en- 
seignement de  Ualien  et  sa  doctrine  se  résume  dans  cette 
formule  :  l'organe  prochain  et  extrinsèque  de  la  vue  sont 
les  yeux, l'organe  premier  et  inliinsèquo  sont  les  nerfs  op- 


(1)  Salis  Lewis,  p.  4£0. 
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tiques  ;  mais  il  était  réservé  à  la  science  moderne  d'étu- 
dier la  merveilleuse  structure  de  laréline(l). 

On  sait  que  le  nerf  optique  par  lui-môme  est  incapa- 
ble de  percevoir  la  moindre  trace  de  lumière  sans  l'en- 
tremise de  la  rétine  •,  il  existe  sur  celle-ci  une  tache 
complètement  aveugle  qui  est  exactement  située  à  la 
place  où  le  nerf  optique  pénètre  dans  l'œil.  La  rétine 
est  un  appareil  délioat  et  compliqué,  composé  de  fibres 
nerveuses  qui  s'étalent  au  fond  de  la  cavité  oculaire  et 
d'autres  parties  appelées  cônes  et  bâtonnets,  où  réside 
la  plus  grande  puissance  visuelle  ;  la  tache  jaune,  en 
effet,  qui  est  le  point  le  plus  sensible  de  la  rétine,  est 
pauvre  en  fibres  nerveuses  et  riche  en  bâtonnets  et  en 
cônes.  Les  ondes  lumineuses  produisent  dans  ceux-ci 
un  mouvement  moléculaire  et  une  action  chimique,  ana- 
logue à  celle  que  produit  l'image  photographique, avec 
celte  différence  que  l'image  rétinienne  n'est  pas  perma- 
nente mais  est  effacée  par  les  effets  de  la  nutrition  et  de 
la  circulation  du  sang. 

Nous  renvoyons^aux  traités  de  physiologie  et  de  phy- 
sique pour  expliquer  le  rôle  de  l'appareil  lenticulaire  et 
de  l'achromatisme  de  l'œil  humain, lathéoriedel'accom- 
modation,  ainsi  que  les  systèmes  de  l'émanation  et  des 
ondulations  sur  la  propagation  et  la  nature  de  la  lu- 
mière. Nous  nous  contentons  de  remar({uer  que,  pour 
expliquer  la  vision  droite  malgié  le  renversement  de 
l'image  du  cristallin,  il  est  absolument  inutile  de  recou- 
rir à  la  théorie  de  la  physiologie  kantiste.  D'après  celle- 
ci,  nous  voyons  tous  les  objets  renversés,  mais  comme 
tout  se  présente  à  nous  dans  la  même  position,  rien  n'est 
renversé  ;  car  les  idées  de  haut  et  de  bas,  de  droite  et  de 
gauche,  n'existent  que  par  opposition  les  unes  aux  au- 

(1)  Salis  Lewis,  p.  'toi. 
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très.  Mioux  que  ce  subjeclivisme  inintelligible,  la  phi- 
losophie thomiste,  d'accord  avec  les  sciences  modernes, 
résout  la  question  d'une  façon  très  claire  et  très  simple  ; 
elle  enseigne  que  la  puissance  visuelle,  excitée  par  l'i- 
mage renversée,  suit  à  rebours  la  marche  des  rayons 
incidents  et  voit  ainsi  l'objet  dans  son  état  naturel. 

L'objet  propre  de  la  vision  est  la  couleur,  ou  plutôt 
l'objet  coloré,  et  dans  colle  perception  est  impliquée  celle 
de  la  forme  et  de  la  grandeur  de  cet  objet  même.  L'i- 
mage rétinienne  retrace  l'objet  lumineux  comme  une 
étendue  lucide  et  colorée,  et  la  grandeur  que  l'œil  attri- 
bue à  l'objet  dépend  de  la  grandeur  de  l'image  réti- 
nienne. Elle  dépend  aussi  de  la  dislance  ;  l'égalité  entre 
les  grandeurs  relatives  des  images  peintes  èur  la  rétine 
ne  se  maintient  que  pour  les  objets  placés  à  la  même 
distance  de  l'œil.  Nous  ne  pouvons  donc  estimer  la  di- 
mension relative  des  objets  qu'autant  que  leur  distance 
se  manifeste  par  quelque  nouvelle  modification  de  l'i- 
mage. Sans  doute, l'œil  se  représente  toujours  les  objets 
comme  situés  au  dehors,  mais  par  soi,  il  n'est  pas  dé- 
terminé à  se  les  représenter  à  des  distances  diverses. 

Par  suite  d'expériences  répétées,  il  attribue  une  dis- 
tance déterminée  à  tous  les  objets  qui  se  présentent  à 
lui,  ou  une  certaine  netteté  de  contours  et  de  couleurs. 
Il  possède  aussi  une  unité  de  mesure.  Souvent  l'estima- 
tion de  la  dislance  est  déterminée  parles  mouvements  que 
l'œil  fait  autour  dos  objets  environnants.  Ces  diverses 
expériences  commencent  dès  le  premier  âge  et  ne  finis- 
sent jamais  complètement.  Un  premier  critérium  est 
l'adaptation  du  cristallin,  effort  d'autant  plus  grand  que 
les  objets  sont  plus  rapprochés.  Un  autre  vient  des  tein- 
tes diverses  que  prennent  les  couleurs  selon  les  dislan- 
ces. Ces  critériums  peuvent  aussi  servir  pour  apprécier 
le  relief. 
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Ces  modifications  dans  les  apparences  des  objets  qui 
nous  apprennent  la  distance, nous  aident  aussi  à  estimer 
la  grandeur  avec  précision.  Les  erreurs  ne  viennent  pas 
de  l'œil, mais  de  la  précipitation  avec  laquelle  nous  ap- 
pliquons les  données  de  notre  expérience  personnelle  h 
des  cas  très  dissemblables. 

H.  Gou.JON. 

(A  suivre) 
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SCIENCES  SOCIALES  &  POLITIQUES 

A  r Université    Catholique   de  Lille. 


Instituée  depuis  1875  sous  le  patronage  du  Saint- 
Siège  et  des  évoques  de  la  province  ecclésiastique  de 
Caimbrai,  V Unive?'silé  Catholique  de  Lille  est  une  œuvre 
d'enseignement  supérieur  en  pleine  prospérité.  Pourvue 
des  quatre  Facultés  organisées  dans  les  Universités 
officielles  :  Droit,  Médecine,  Philosophie  et  Lettres, 
Sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles,  elle 
comprend  en  outre  une  Faculté  de  Théologie  et  deux 
Écoles  annexes  d'industrie  et  d'agriculture.  Plus  de 
soixante  professeurs  forment  le  personnel  enseignant; 
près  de  six  cents  élèves  composent  la  clientèle  étu- 
diante. 

L'enseignement  donné  par  cette  Université  vient  de 
recevoir,  dans  l'ordre  des  Sciences  sociales  cl  politi- 
ques, une  nouvelle  et  considérable  extension.  Avec  le 
concours  de  plusieurs  membres  de  la  Faculté  de  théo- 
logie, de  la  Faculté  de  droit,  de  la  Facutlé  de  philoso- 
phie et  lettres,  et  avec  celui  de  plusieurs  spécialistes, 
publicistes  ou  hommes  politiques  d'une  grande  noto- 
riété, s'ouvrira,  au  mois  de  novembre  prochain  (189i), 
une  École  des  Sciences  Sociales  et  Politiques. 
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Cette  création  sera  une  ressource  précieuse  pour  les 
jeunes  gens,  nationaux  ou  étrangers,  qui  voudront, soit 
compléter  leurs  études  juridiques,  soit  simplement  se 
préparera  la  vie  publique  par  cet  enseignement  spécial. 

Parmi  les  nationaux,  l'École  nouvelle  s'adresse  sur- 
tout aux  Jeunes  gens  qui,  ne  songeant  pas  aux  carrières 
juridiques  proprement  dites,  désirent  occuper,  par  des 
études  sérieuses,  utiles  et  attrayantes,  les  deux  années 
qui  séparent  ordinairement  la  sortie  du  collège  de  l'en- 
trée au  régiment.  En  effet,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
la  vie  publique  que  doivent  mener  aujourd'hui  un  très 
grand  nombre  d'hommes,  l'extension  croissante  du 
journalisme,  le  puissant  intérêt  qu'ont  pris  les  questions 
sociales,  le  développement  de  notre  empire  colonial, 
les  relations  internationales  de  plus  en  plus  actives, ont 
amené  ce  résultat  que,  pour  beaucoup  de  jeunes  esprits, 
le  bagage  de  science  que  leur  offrent  les  Facultés,  la 
Faculté  de  droit  en  particulier,  est  d'une  part  trop  en- 
combrant, d'autre  part  insuffisant.  Ceux  qui  ne  se  diri- 
gent pas  vers  les  carrières  juridiques, n'ont  que  faire  de 
deux  années  de  droit  romain,  de  trois  années  de  code 
civil,  des  détails  de  la  procédure,  etc.  Ils  désirent,  au 
contraire,  être  plus  complètement  renseignés  sur  le 
droit  public,  sur  l'économie  politique,  surie  droit  inter- 
national, sur  les  traités,  sur  les  unions  internationales, 
sur  la  situation  faite  aux  Européens  par  les  capitula- 
tions dans  les  pays  d'Orient  ou  d'Afrique,  sur  les  ques- 
tions ouvrières,  sur  tous  les  points  qu'on  touche  jour- 
nellement dans  la  presse,  dans  le  parlement,  au  conseil 
général,  au  conseil  municipal,  dans  le  lointain  négoce. 

C'est  un  fait  que  beaucoup  de  familles  et  de  jeunes 
gens,  effrayés  des  études  professionnelles  des  Facultés 
de  droit,  s'en  détournaient  et  se  demandaient  où  l'on 
pourrait  trouver,  groupés  en  deux  années  au  maximum, 
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tous  les  enseignements  qui  peuvent  donner  des  notions 
précises  et  sûres  sur  les  seules  choses  dont  leur  condi- 
tion sociale  et  leurs  projets  d'avenir  les  portent  à  se 
préoccuper.  U Université  Catholique  de  Lille  répond 
désormais  à  ce  besoin  fréquemment  constaté. 

Mais  les  sciences  sociales  et  politiques  trouveront 
aussi  de  nombreux  clients  parmi  les  étudiants  en  droit 
proprement  dits.  On  nous  assure,  en  effet,  que  la  distri- 
bution des  cours  sera  réglée  de  manière  à  leur  per- 
mettre de  suivre  sans  difficulté  tous  les  cours  propres 
à  la  section  des  Sciences  sociales.  Ce  ne  sera  d'ailleurs 
pas  une  lourde  charge  pour  eux  :  l'expérience  et  les 
succès  acquis  démontrent  que  les  étudiants  en  droit, 
sérieux  et  studieux,  peuvent  sans  préjudice  de  leurs 
études  juridiques  s'adonner  assidûment  aux  travaux  de 
quelque  Faculté  voisine.  Il  en  sera  ainsi  pour  l'École  des 
sciences  sociales  à  la  Faculté  catholique  de  droit,  et  il 
est  à  remarquer  que  les  jeunes  gens  ne  trouveraient 
cet  avantage  dans  aucune  autre  Faculté  française. 

Aux  étrangers  appelés  à  diriger  ou  à  contrôler  les 
alTaires  publiques  :  futurs  membres  du  Parlement,  des 
assemblées  provinciales  ou  locales,  publicistes  ou  jour- 
nalistes, diplomates,  administrateurs  ou  financiers, 
l'Ecole  sociale  de  Lille  offrira  tout  un  ensemble  de 
cours  et  d'exercices, dont  ils  chercheraient  en  vain  l'équi- 
valent dans  les  autres  Universités  françaises.  Elle  s'at- 
tachera très  spécialement  à  leur  faciliter  la  connais- 
sance rapide  de  la  langue,  île  Thistoire,  des  institutions 
politiques,  administratives  et  sociales  de  la  France. 

Créée  dans  une  Faculté  catholique,  la  Section  des 
Sciences  politiques  répond  à  un  autie  besoin  :  les  ques- 
tions sociales  ont  donné  lieu  à  tant  de  systèmes  que  les 
familles  chrétiennes,  les  jeunes  hommes  soucieux  de 
ne  pas  verser  dans  l'erreur,  le  jeune  clergé,  réclament 
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lin  liaul  eiiseignomcnl  ilomié  sur  ces  matières  par  des 
liuiiimes  qui  soient,  à  l;i  fois,  pourvus  de  titres  scienti- 
liques  et  profondément  attachés  h  la  vérité  religieuse, 
(l'est  ce  que  constate  fort  justement  Mgr  Williez,  évêque 
d'Arras,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  Doyen  de  la 
Faculté  catholique  de  droit,  et  dans  laquelle  il  ap- 
prouve hautement  la  fondation  nouvelle.  «  Je  viens, dit 
Sa  Grandeur,  de  parcourir  le  Programme  de  la  Section 
des  sciences  sociales  et  politiques...  Il  y  a  là  un  en- 
semble d'enseignements  bien  précieux  à  notre  époque. 
Nous  devons  fixer  les  bases  d'une  foule  de  choses  que 
vingt  hommes  sur  trente  veulent  traiter  en  docteurs, 
alors  qu'ils  devraient  demeurer  de  très  humbles  écoliers. 
—  Nous  ne  serons  forts  que  si  nous  sommes  sérieux,  et 
la  génération  sérieuse  est  celle  qui  parle  après  avoir 
fait  sortir  sa  pensée  d'un  fonds  enrichi  par  l'étude.  » 


Le  programme  de  la  Section  des  siences  sociales  et 
politiques  dit  mieux  que  toutes  les  considérations  le  but 
qu'on  s'est  proposé  et  les  moyens  employés  pour  l'at- 
teindre. C'est  pourquoi  nous  le  reproduisons  ci-dessous. 
Il  comprend  deux  années  d'études  ainsi  distribuées  : 

COURS  COMMUNS  AUX  DEUX  ANNÉES 

Sociologie  {de  la  constitution  de  la  société  et  de  son 
fonctionnement),  par  M.  le  chan.  Didiot,  doyen  de  la  Fac. 
de  Ihéojogie. 

Explication  des  encyclioues  de  Léo.\  XIII  sur  le  droit  pu- 
blic ET  les  questions  ouvrièhes,  par  le  R.  P.  Fristot,  docteur 
en  théologie,  prof,  à  l'École  des  hautes  Études  indus- 
trielles. 

Principes  de  morale  sociale,  par  le  R.  P.  de  Pascal,  doc- 
leur  en  théologie. 
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Histoire  de  la  science  i'OUTiouE,par  M.  de  M argerie, doyen 
de  la  Fac.  des  lettres. 

Les  grands  publicistes  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne, 
par  M.  l'abbé  Looten,  prof,  à  la  Fac.  des  lettres. 

Histoire  contemporaine,  par  M.  de  la  Gorce,  docteur  en 
droit. 

Les  accidents  du  tr.avail  ;  —  Les  caisses  de  retraite  des 
ouvriers  mineurs,  par  M.  Thellier  de  Poncheville,  ancien 
député,  docteur  en  droit. 

Droit  public  comparé,  par  M.  Duthoit,  docteur  en  droit, 
maître  de  conférences  à  la  Fac.  de  droit. 

Apologétique,  par  M.  le  ch&n.  M oureau.  prof,  à  la  Fac.  de 
théologie. 

COURS  PROPRES  A  LA  PREMIÈRE  ANAÉE 

LntRODUCTION  générale  a  l'étude    des    sciences    JURIDIOUES, 

par  M.  de  Varedles,  doyen  de  la  Fac.  de  droit. 

Droit  naturel,  par  M.  Boihe,  prof,  à  la  Fac.  de  droii. 

Économie  politique,  par  M.  Béchaux,  prof,  à  la  Fac.  de 
droit. 

Les  personnes,  la  famille  et  la  propriété  en  droit  civil 
français,  par  M.  Lamache,  prof,  à  la  Fac.  de  droit. 

Droit  constitutionnel,  par  M.  Groussait,  prof,  à  la  Fac. 
de  droit. 

Histoire  du  droit  public  français,  par  M.  Bothe.  prof,  à  la 
Fac.  de  droit. 

Législation  de  la  presse,  par  M.  Gaitd,  prof.à  la  Fac.  de 
droit. 

Le  gouvernement  démochatiouh  et  les  réformes  nécessai- 
res, par  M.  Gruitsbau,  prof,  à  la  Fac.  de  droit. 

COURS  PROPRES  A  LA  SECONDE  ANNÉE 

(La  seconde  année  ne  sera  ouverte  qu'en  novembre  1895). 

Droit  administratif,  par  .M.  le  [jrof.  Groussatt. 

Droit  des  gens,  par  .M.  Selosse,  prof,  à  la  Fac.  de  droit. 
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Les  iiRVdiMS  et  la  i'Hatique  du  journalisme,  par  M.  Taver- 
nier,  rédacteur  à  VUnivers 

l/ilRGANISATION  CORPORATIVH  AUTREFOIS  ET  AUJOURD'HUI,  par 

M.  Huheri-VaUeroux, àoc^twv  en  droit,  lauréat  de  l'Instilut, 
avocat  à  Paris. 

Le  DROIT  d'association  ET  SA  LÉGISLATION,  par  M.  le  doyen 
de  Vareilles. 

LÉGISLATION  FINANCIÈRE,  par  M.  le  prof.  Bcch'Hix. 

LÉGISLATION  DES  CULTES,  par  M.  le  prof.  Groussau. 

Les  REVENDICATIONS  OUVRIÈRES  ET  LE  RÉGIME  DU  TRAVAIL,  par 

M.  le  prof.  Béchaux. 

LÉGISLATION  INDUSTRIELLE,  par  M.  le  prof.  Roth". 

Les  GRANDES  UNIONS  INTERNATIONALES  [douanières,  moné- 
taires,poitales...),  par  M.  le  prof.  Selosse. 

Questions  pénitentiaires  et  choix  de  questions  de  droit 
CRIMINEL,  par  M.  le  prof.  Gand. 

Notions  de  droit  canon  {constitution  de  l'Église,  etc.), 
par  M.  le  chan.  Pillet,  prof,  aux  Fac.  de  théologie  et  de 
droit. 

Notions  sommaires  sur  les  successions,  les  contrats  et  le 
régime  HYPOTHÉCAIRE  EN  FRANCE,  par  M.  De/ac/ienal,  prof,  à 
la  Fac.  de  droit. 

Les  institutions  commerciales  de  la  France,  par  M.  l'rol- 
Uy  de  Prévaux,  prof,  à  la  Fac.  de  droit. 

TRAVAUX  PRATIQUES 

Les  étudiants  des  deux  années  seront  exercés  par  les 
professeurs  à  la  rédaction  de  dissertations  écrites  et  de 
monographies  sur  des  points  spéciaux  de  droit  publie,  d'éco  • 
nomie  politique,  de  législation  comparée. 

Quelques  enquêtes  sociales  et  excursions  industrielles 
seront  organisées  chaque  année  dans  la  région. 

LANGUES  VIVANTES 

Les  étudiants  des  deux  années  sont  admis  aux  cours  de 
langue  anglaise  et  de  langue  allemande  institués  à  la  Fa- 
culté des  lettres. 
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DIPLOMES 

A  la  suite  d'examens  écrits  et  oraux,  échelonnés  sur  les 
deux  années,  les  étudiants  de  la  Section  des  Sciences  poli- 
tiques pourront  obtenir  le  titre  d'élèoe  diplâmé{i). 


(1)  Les  renseignements  ci-dessous  pourront  u'èlre  pas  inuliles 
à  plus  d"uu  lecteur: 

DROITS  DE  SCOLARITÉ 

Les  droits  de  scolarité  sont  établis  de  la  manière  suivante  ;  ils 
sont  équivalents  à  ceux  que  payent,  en  droits  d'inscriptions  Ht  en 
droits  d'examen,  les  étudiants  en  droit  : 

Inscription  générale  prise  pour  l'année  entière  :  300  fr. 

).  »  un  trimestre  :       125 

La  section  admet  des  inscriptions  partielles,  c'est-à-dire  pour 

tel  ou  tel  cours  seulement.  Les  droits,  dans  ce  cas,  sont  ainsi 

fixés  : 

Inscription  pour  un  cours  annal  de  trois  leçons  par  semaine  :  60  fr. 
»  "  de  deux  leçons  »        45  » 

»  1)  d'une  leçon  »        30  » 

»  »         semestriel  de  trois  leçons  »        45  » 

»  »  de  deux  leçons  >■        30  » 

)i  »  d'une  leçon  «        20  » 

»  »        trimestriel  de  trois  leçons  »        30  » 

.>  11  de  deux  leçons  »        2C  » 

«  »  .  d'une  leçon  »        10  » 

La  Faculté  se  réserve  le  droit  de  rendre  certains  des  cours  de 
la  Section  gratuits  et  publics  pour  les  étudiants  des  Facultés  ca- 
tholiques et  même  pour  les  auditeurs  libres. 

Un  droit  de  bibliothèque  de  10  francs  est  acquitté  par  l'étudiant 
au  moment  où  il  prend  l'inscription  générale  unique,  ou  la  pre- 
mière inscription  générale  semestrielle.  Ce  droit  est  de  5  francs 
pour  ceux  qui  prennent  une  première  inscription  partielle. 

ÉTUDIANTS  EN  DROIT 

Les  étudiants  en  droit  proprement  dits  peuvent  s'inscrire  à  la 
Section  des  Sciences  sociales  et  politiques  et  en  suivre  tous  les 
cours  spéciaux,  en  acquittant  seulement  ou  un  droit  unique  et 
initial  de  30  francs,  ou  un  droit  trimestriel  de  15  francs.  Ils  peu- 
vent aussi  s'inscrire  seulement  à  tel  ou  toi  cours  de  la  Section, 
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Comme  on  le  voit,  ce  programme  est  phùn  de  pro- 
messes qui  deviendront  des  réalités  grâce  au  dévoù- 
mont  el  au  savoir  des  maîtres  chargés  de  le  remplir. 
(Ju'on  no  se  hâte  point  d'y  regretter  des  lacunes  :  elles 
no  sauraient  être  que  secondaires  et  les  promoteurs  de 
ri'^cole  ont  la  ferme  intention  et  l'efficace  volonté  de  les 
combler  au  plus  tôt.  C'est  ainsi  que  l'histoire,  et  sur- 
tout l'histoire  cje  l'ancienne  France  à  ses  diverses  épo- 
ques,trouvera  bien  un  jour  son  professeur.  Il  en  sera 
do  même  pour  d'autres  perfectionnements  qui  n'ont 
pas  échappé  aux  organisateurs  de  l'institution  et  qui 
viendront  peu  à  peu  s'y  adjoindre  dans  la  mesure  de 
l'utile  et  du  possible. 

Nous  tenons  à  remarquer  aussi  que  dans  cette  école 
catholique,  destinée  à  répandre  les  principes  de  la  vie 
politique  et  sociale,  la   morale  chrétienne  sera  large- 


moyennant  un  droit  égal  à  la  moitié  du  droit  ordinaire.  Il  en  est 
de  même  des  élèves  des  autres  Facultés  ou  Écoles  annexes. 

Aucun  droit  de  bibliothèque  n'est  perçu  à  l'occasion  de  l'ins- 
cription de  celte  catégorie  d'auditeurs. 

DROITS   DE   DIPLOME 

I.a  collation  du  titre  d'élève  diplômé  donne  lieu  à  l'acquittement 
d'un  droit  de  lOC  francs.  Ce  droit  ne  sera  que  de  50  francs  pour 
les  étudiants  en  droit  et  pour  ceux  des  autres  Facultés  ou  Écoles 
annexes. 


L'ouverture  des  cours  de  la  Section  des  Sciences  sociales  el 
politiques  (f"  année)  aura  lieu  le  Samedi  3  Novembre  1894. 

L'horaire  sera  envoyé,  ainsi  que  les  indications  supplémen- 
taires, à  quiconque  en  fera  la  demande. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  h  M.  Gand,  professeur  à 
la  Faculté  de  droit,  ancien  magistrat,  44,  rue  du  Ponl-Neuf,  Lille, 
ou  au  Secrétaire  de  l'Université  Catholique,  60,  boulevard  Vau- 
ban,  Lille. 
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mont  enseignée  dans  ses  applications  si  diverses  et  si 
délicates  à  la  conscience  et  aux  actions  de  Thomme 
public.  Les  professeurs  de  sociologie,  d'apologétique  et 
de  droit  canon  auront  fréquemment  l'occasion  de  tou- 
cher à  ces  graves  problèmes  et  leurs  solutions  porteront 
la  salutaire  empreinte  des  enseignements  qu'ils  donnent 
à  la  Faculté  de  théologie.  Une  fois  de  plus,  on  pourra 
constater  combien  est  utile  et  nécessaire  même  à  la 
sûreté  et  au  progrès  des  doctrines  la  présence  d'une 
Faculté  de  théologie  dans  une  Universitas  studiorum, 
et  combien  heureux  sont  les  résultats  de  cette  collabo- 
ration dévouée  de  la  science  sacrée  et  de  la  science 
profane.  A  côté  de  ces  maîtres,  deux  autres  expliqueront 
les  principes  de  la  morale  sociale  et  les  encycliques  de 
Léon  XIII  sur  le  droit  public  et  les  questions  ouvrières. 
Ainsi  se  trouvera  complété,  pour  la  formation  des  hom- 
mes de  l'avenir  et  dans  l'intérêt  du  pays  et  de  la  reli- 
gion, un  enseignement  très  étendu  de  déontologie  sociale 
et  politique  si  ardemment  désiré  de  tous  ceux  qui  pour- 
suivent, à  un  titre  quelconque,  le  relèvement  de  la  so- 
ciété et  s'elTorçent  d'inoculer  à  lu  vie  publique  un  peu 
de  sève  chrétienne. 

Pour  ce  qui  est  de  l'unité  d'enseignement,  plusieurs 
ont  insinué,  sinon  exprimé,  des  craintes  que  pouvait  pa- 
raître justifier  la  diversité  des  opinions  soutenues  jus- 
qu'ici par  plusieurs  maîtres. Disons  que  ces  craintes  sont 
sans  fondement  :  l'unité  d'enseignement,  celle  qui  est 
utile  et  nécessaire,  sera  pleine  et  entière  dans  l'école 
nouvelle  :  l'unité  de  la  vérité.  Tous  les  maîtres  seront 
unanimes  à  professer  les  enseignements  de  l'Église  et  à 
retenir  toutes  les  conclusions  démontrées  par  la  raison 
et  l'expérience.  Pour  le  surplus,  en  attendant  dos  lu- 
mières plus  vives  et  des  progrès  que  le  temps  et  le  tra- 
vail amèneront  nécessairement,  tous  les  maîtres  auront 
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sans  cesse  pour  règle  le  conseil  de  saint  \ugustin  :  m 
iiecessariis  imitas,  in  duhiis  Hbertas,  in  omnibus  caritas. 
(îe  fut  toujours  la  pratique  de  notre  Université  catho- 
lique; ce  sera  celle  de  l'école  nouvelle  qui  vient  prendre 
place  en  son  sein.  Et  il  est  bon  de  se  rappeler  qu'en  de- 
hors des  vérités  certainement  acquises,  la  liberté  des 
opinions  jointe  à  l'urbanité  et  à  la  charité  des  rapports 
a  toujours  été  le  meilleur  instrument  de  progrès  scien- 
tifique. Les  partisans  des  opinions  fermées  et  de  l'unité 
dans  le  probable  obligatoire  feront  sagement  de  s'en 
souvenir. 

On  a  dû  l'observer,  d'ailleurs,  dans  les  branches  mul- 
tiples et  variées  de  son  enseignement,  l'École  sociale 
s'etîorcera  de  faire  pénétrer  les  doctrines  de  l'immortel 
Pontife  Léon  XIII  sur  la  constitution  chrétienne  des 
Etats  et  sur  la  condition  des  ouvriers.  Tel  est  le  but  ca- 
pital et  telle  sera  la  gloire  de  l'œuvre  entreprise  h  Lille. 
Le  Souverain  Pontife  l'a  nettement  marqué  dans  son 
rescrit  du  19  juin  dernier.  Il  approuve  hautement  l'en- 
treprise projetée  et  il  en  signale  l'œuvre  maîtresse  : 
faire  passer  dans  les  âmes  les  principes  sociaux  et  poli- 
tiques que  démontre  la  raison  et  que  révèle  l'Evangile. 
(Juand  la  conversion  chrétienne  de  la  vie  publique  sera 
ainsi  faite  à  la  lumière  des  enseignements  pontificaux, 
la  paix  sociale,  elle  aussi,  sera  faite  et  pour  longtemps. 


Voici  dans  son  texte  latin  le  Rescrit  pontifical  : 
LEO  PP.  XIII 

Dilecle  Fili,  salutem  et  apostolicam  bencdictionem. 

Quum  quaistioni  de  re  politica  ac  sociali  dirinienda', 
quai  nostris  maxime  temporibus  ponitur,  sollicitum 
Rhvuk  des  sciences  ecclésiastiques,  juillet  1894.  .'i 
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jam  diu  stiidium  adhibuerimus,  fieri  non  potuit  quin 
jucunda;  Nobis  literœ  acciderent,  quas  idibus  juniis  ad 
Nos  dodisti.Hisce  siquidcm  deferebas,  vos  in  senlentiam 
eam  peropportune  ivisse  ut,  proximo  occipiente  anno, 
magisterium  in  istac  jiiris  facullute  institualur  politicis 
ac  socialibus  disciplinis  tradendis.  Profecto  quo  rectius 
discipHnis  his  ac  penilius  imbuantur  mortalium  animi, 
eo  pleniorem  speni  concipere  licet  publicam  deinum 
rem  gerendam  oplinie.  Uoc  tamen  jucundilatem  Nos- 
tram  cumulavit,  decrevisse  vos,  novo  raagisterio  non 
aliunde  materiam  sumplam  iri  quam  ex  encyclicis  Litte- 
ris,  quas  Nos  toto  tempore  Pontilicatus  Nostri  dedimus. 
Prudenter  id,  quidem  :  nam  quidquid  ex  Evangeiii  ac 
ralionis  priucipiis  ad  juvandam  civitatem  depromi  po- 
lest  alque  atTalim  est,  lu  iis  plenissime  attigimus  :  quœ 
si  alto  animis  hajrebuut,  nihil  est  quod  inquiratur  ulte- 
rius  ad  homiuum  socielatem  e  lot  augustiis  eripien- 
dam. 

Id  igitur  est  causie  cur  sontentiam  initam  probenius 
omuiiio,  industriamque  vestram  in  rei  publicai  ulilita- 
tem  mérita  prosequamur  laude  simulque  sapientiaj  to- 
tius  fontem  Deum  Optimum  Maximum  enixe  precemur 
ut,  suo  coliustratos  lumine,  cœpto  in  itinere  vos  diri- 
gat.  De  delata,  antecessorum  omnium  nomine,  obse- 
([uii  ac  pielatis  significatione  gratias  agimus  ;  pra^ci- 
pux'quîc  benevoleiitiœ  testem  libi  ceterisque  Doctoribus 
decurialibus  ex  anime  imperlimus  apostolicam  bcne- 
dictionem. 

Datum  Rom;i;  apud  S.  Petrum,  die  xix  junii  anuo 
Mcccxciv,  Pontificatus  Nostri  dccimo  scptimo. 

Lko  pp.  XIII. 

Dilccto  l-'ilioUectoriLyceiMagni  Catboiici  Insulcnsis, 
lusuias. 
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l'il  iiiaiiilonuLiL  nous  souliailons  bonne  iorliuic  à 
1  Ecole  dos  Sciences  sociales  el  polilicjues.  Pui.ssc-l-fllf 
recrulci'  en  France  et  à  Tétranger  de  nombieux  disci- 
ples! Les  lecteurs  de  la.  Reouc  des  Sciences  ecclésias- 
tiques ne  manqueront  pas  de  travailler  à  ce  but  par 
leurs  conseils  et  leurs  eiicouraj^ements,  sacluuil  ({u'ils 
procureront  par  là  le  bien  île  rÉylise  et  celui  des 
peuples. 


11.  Q. 
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Sciences  bibliques. 


Traité  de  la  sainte  Écriture  d'après  S.  S.  Léon  XIII, 
par  M.  le  chanoine  Jules  Didiot,  doyen  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Lille.  -  Lille.  Taffin  Lefort,  1894.  —  1  vol. 
in-l"2  de  250  pages   Prix  :  3  fr.  50. 

La  Faculté  de  Théologie  de  Lille,  toujours  si  fidèle  aux 
enseignements  pontificaux,  ne  pouvait  qu'accueillir  avec 
bonheur  et  reconnaissance  TEncyclique  Pr^ovidentissimvs 
Deus  concernant  les  -itudes  bibliques.  Mais  elle  ne  voulait 
pas  seule  en  faire  son  profit;  elle  avait  à  cœur  d'en  faire 
rayonner  autour  d'elle  les  lumineuses  instructions,  et  voilà 
pourquoi  M.  le  chanoine  J.  Didiot,  doyen  de  cette  Faculté, 
en  fit,  dès  son  apparition,  l'objet  de  ses  savantes  leçons. 
C'est  la  synopseetle  résumé  de  ces  cours,  que  nous  som- 
mes heureux  d'annoncer  à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  bonne 
fortune  de  les  entendre. 

Le  volume  se  compose  de  trois  parties,  renfermant  la 
première,  le  texte  latin  de  l'Encyclique  ;  la  seconde,  sa 
traduction  française  ;  la  troisième,  le  commentaire. 

Le  texte  original,  sans  doute,  en  a  déjà  été  publié  bien 
des  fois  ;  mais  encore  est-il  bon  de  l'avoir  à  sa  portée  et  de 
le  posséder  dans  toute  sa  pureté.  Collationné  scrupuleuse- 
ment sur  l'édition  vaticane,  élégamment  disposé  en  tcte  du 
volume,  il  en  forme  tout  à  la  fois  le  portique  et  le  motif 
principal,  les  deux  parties  qui  suivent  n'en  étant  que  la  ré- 
pétition française  et  le  développement  Ibéologique. 

Si  cet  acte  pontilical  n'était  destiné  qu'à  des  théologiens 
de  profession,  on  pourrait  se  faire  illusion  et  regarder  une 
traduction  française  comme  superflue.  Mais  pour  le  public 
moins  restreint  auquel  il  s'adresse,  celle  traduction  n'est  pas 
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à  drdaii^nor,  surtoul  si  à  l'exacliludo  et  à  la  précision  elle 
joint,  quoi  qu'eu  disi  l'auteur,  l'élégance  et  l'agrément  litté- 
raires. La  lecture  en  devient  alors  facile  pour  tous,  grâce 
également  aux  divisions  et  aux  sommaires  proposés,  comme 
guides  et  résumés,  à  chacune  des  parties  et  des  sections, 
dont  se  compose  logiquement  le  texte. 

Toutefois,  nous. n'avons  encore  en  quelque  sorte  qu'un 
travail  préparatoire  à  l'œuvre  capitale  du  volume,  c'est-à- 
dire  au  commentaire  de  la  troisième  partie. 

11  s'agit  donc  ici  d'un  commentaire,  non  pas  littéral,  mais 
dogmatique  et  apologétique  des  enseignements  de  Léon  XIII, 
travail  grandement  utile  «  pour  développer  les  textes  com- 
pacts et  serrés,  pour  rapprocher  et  companT  ceux  qui  se 
soutiennent  et  s'éclairent  à  distance,  pour  indiquer  enfin  les 
conséquences  réelles  des  principes  posés  par  le  suprême 
Docteur  (1).  » 

Dans  ce  but  et  suivant  l'ordre  de  l'encyclique  elle-même, 
l'auteur  passe  en  revue  dix  questions  fondamentales  con- 
cernant :  1.  La  nature  de  l'Écriture  sainte;  —  2.  Les  preuves 
de  sa  divinité;  —  3.  Le  contenu  de  la  Bible;  —  4.  Sa  forma- 
tion; —  3.  L'état  actuel  de  son  texte;  —  6.  L'autorité  respec- 
tive des  textes  originaux  et  des  versions;  —  7.  Les  méthodes 
d'interprétation;  —  8.  Les  lois  à  observer  dans  la  polémique 
contre  le  rationalisme  et  dans  la  défense  des  Saints  Livres; 
—  9.  La  valeur  des  données  bibliques  en  face  de  la  Foi;  — 
10.  Les  relations  de  la  Théologie  et  de  la  Sainte  Écriture. 

Chacun  de  ces  paragraphes  renferme  une  docrine  si  con- 
densée, que,  pour  en  donner  seulement  le  résumé,  il  fau- 
drait les  citer  en  entier.  Aussi,  ne  pouvant  que  les  énoncer, 
nous  préférons  renvoyer  nos  lecteurs  au  livre  lui  même,  dont 
l'origine  et  l'exposition  justifient  si  pleinement  le  litre  : 
Traité  de  la  Sainte  Écriture  d'aprrs  S.  S.  Lron  XIII. 

Le  Souverain  Pontife  ne  pouvait  qu'en  bénir  l'exécution. 
Il  vient  de  le  faire  dans  une  lettre  des  pins  flatteuses  adres- 
sée parlecardinal  Rampollaà  M.  le  chanoine  Didiot  :  «...Sa 
Sainteté  a  accueilli  avec  une  vraie  satisfaction  ce  nouveau 
témoignage  de  la  fidélité  avec  laquelle  les  sciences  sacrées 
sont  exposées  dans  notre  Université  catholique  en  pleine 
riinriiriniti'  avrc  les  enseignements  pontificaux.   Sa  Sainteté 

viius  fil  r.'lii-llr.    . 

Apri's  (•!■  témoignage  de  l'autorité  suprême,  nous  n'osons, 
ni  ne  pouvons  rien  ajouter. 

(1)  Prcfacc. 
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Le  premier  livre  de  l'Arabisant, ou  méthode  courte  el  fa- 
cile pour  apprendre  à  lire  TArabe  sans  professeur  et  en  peu 
de  temps,  par  Joseph  Harfmch.  —  Beyrouth,  Imprimerie 
catholique,  1893.  in-12  de  Go  p.  Prix  :  1,3.0. 

A  l'heure  où  le  souverain  Pontife  lui-même  recommande 
avec  tant  d'instances  l'enseignement  et  l'étude  des  langues 
orientales,  on  ne  saurait  faire  trop  bon  accueil  aux  savantes 
publications  éditées  par  la  vaillante  Imprimerie  de  Beyrouth 
pour  la  diffusion  parmi  nous  de  la  langue  arabe. 

C  est  à  ce  litre  que  nous  saluons  de  tout  cœur  l'apparition 
de  rabécédaire  rédigé  par  M  llarfouch,  professeur  à  l'Uni- 
versité Saint-Joseph  de  Beyrouth.  Divisé  en  deux  parties, ce 
petit  Ifvre  renferme, dans  la  première, toutes  les  règles  delà 
prononciation  ou  de  la  lecture,  avec  des  exercices  gradués 
en  caractères  arabes;  dans  la  seconde  il  contient,  avec  la 
transcription  en  caractères  latins  de  ces  exercices  et  leur 
traduction  littérale,des  observations  supplémentaires  sur  les 
lettres  arabes  et  leur  lecture. 

Il  y  a  certainement  du  bon  dans  cette  méthode  ;  mais  le 
caractère  trop  exclusivement  arabe  de  la  première  partie  el 
presque  uniquement  français  de  la  seconde  serait  peut-être 
un  obstacle  aux  progrès  des  débutants.  Le  rejet  à  la  fin  du 
livre  de  la  clef  et  de  la  traduction  des  exercices  en  rend  la 
lecture  et  l'intelligence  beaucoup  plus  dilliciles. 


Lire  l'arabe  ne  sullit  pas,  et  pour  les  touristes,  les  pèle- 
rins, les  négociants,  il  faut  savoir  le  parler,  suIRsammenl 
du  moins,  pour  se  tirer  d'embarras  dans  un  voyage  en 
Orient,  qui  ne  permet  guère  l'étude  approfondie  de  la  lan- 
gue du  pays.  L'usage  d'un  manuel  de  conversation  tout  à  la 
fois  abrégé,  complet  et  pratique, est  alors  indispensable. 

C'est  en  vue  de  ces  exigences  que  l'auteur  dn  Premier  livre 
de  l'Ai-abisant  vient  de  parfaire  son  œuvre  par  la  publication 
du  Droc.man  ARABE  ou  niîiDE  pratique  iiE  l'Arabe  i'ahlé  par 
Joseph  Harfoucli.—  Beyrouth,  Imprimerie  catholique,  18'J4. 
—  In-18,  3:i4p.  Prix:  2,.-;0. 

Il  y  a  dans  ce  gracieux  petit  volunn'  [ilus  (ju'un  manuel. 
Niius  y  trouvons:  1-  un  Abrégé  de    la  grammaire  arabe;  2- 
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un  V(K-al)ulrtire  analogiqufi  des  mois  usuels;  3'  des  Dialo- 
gues variés  ;  'f  les  Aral)ismos  cl  l(!s  l'roverbes  les  plus  con- 
nus. 

C'est  plus  qu'il  n'(Mi  l'aul  pour  le  modeste  bagage 
d'un  arabisant  amateur,  à  qui  est  ainsi  ofl'erl,  outre  la  con- 
naissance des  termes  usuels,  le  luxe  de  connaissances  gram- 
maticales et  lexicographiques  déjà  très-étendues. 

L'auteur,  sciemment  et  pour  plus  de  simplicité, s'est  atta- 
ché à  ne  faire  usage  que  des  caractères  latins.  Cette  trans- 
cription peut  avoir  ses  avantages. 

Pour  notre  part, nous  regrettons  l'absence  des  lettres  ara- 
bes ;  leur  juxtaposition,  avec  points-voyelles,  dans  une  troi- 
sième colonne,  pourrait  être  une  charge  pour  l'éditeur; 
mais  elle  serait  incontestablement  une  aide  pour  le  lecteur. 

Toutefois  nous  ne  saurions  trop  conseiller  aux  voyageurs 
en  Orient  de  faire  leur  vade  mecum  du  Drogman  arabe  de  M. 
Harfouch. 


De  recueils  d'exercices  élémentaires  et  pratiques,  nous 
passons  à  une  œuvre  de  haule  importance  scientifique  avec 

la  GRAMMAIRIL  ARABE  COMPOSÉE   d'aPRÈS   LES  SOURCES  PRIMITIVES 

par  le  P.  Donai   Vernier,  S.  J.  —  In-8-,  2  vol.  ens.  1246  p. 
tQ  fr.  Beyrouth,  Imprimerie  catholique,  1892. 

Avec  raison  l'auteur,  après  avoir  rendu  hommage  au  mé- 
rite de  ses  devanciers,  trouve  qu'il  y  a  encore  place  pour 
une  grammaire  arabe  complète,  juignant  d'ailleurs  à  l'avan- 
tage du  talent  celui  du  temps  et  du  lieu  de  composition.  Il  a 
puisé  surtout  aux  sources  arabes  et  à  l'incomparable  ouvra- 
ge de  Sibaouaïhi,  la  Grammaire  des  grammaires  arabes. 
Mais,  tout  en  s'inspirant  de  son  génie  et  de  ses  procédés,  il  a 
su,  pour  notre  plus  grande  facilité,  se  confoniipr  à  la  mé- 
thode européenne  dans  les  déclinaisons  et  les  lonju^'ai-^nas, 
nous  rendre  nos  nominalifs,  génitifs  cl  autres  cas,  mais  res- 
tituer les  modes  de  nos  verbes  et  se  raiiprnilnT  ainsi  de  nos 
conceptions  grammaticales  dont  nmis  immh  rrai'liins  hiu- 
jours  si  diilicilement.  Nous  ne  saurions  Irop  \'ot]  louer  et 
nous  en  réjouir. 

Le  premier  volume  se  compose  de  trois  parties.  La  pre- 
mière, pour  ménager  les  commençants,  ne  donne  que  des 
notions  rudimentaires  d'abord  sur  l'alphabet,  où  l'auteur, 
indiquant  sans  réserve  les  différentes  prononciations  d'une 
même  lettre,  semble  trop  confondre  la  langue  vulgaire  avec 
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la  langue  liltéraire  qui  ne  connaît  pas  ces  variations.  Puis 
vient  une  série  de  chapitres  sur  les  déclinaisons  et  les  con- 
jugaisons, résumées  à  la  fia  de  chaque  article  dans  des 
tableaux  synoptiques  très  connplets. 

La  seconde  partie  commence  par  développer  longuement 
les  notions  préliminaires  fournies  précédemment  sur  les 
éléments  mêmes  des  mots,  sur  les  consonnes,  les  voyelles 
et  les  signes  C'est  le  prélude  d"im  savant  traité  sur  les  for- 
mes variables  du  verbe  primitif  et  dérivé,  des  différents 
noms,  des  adjectifs,  des  nombres,  du  duel,  du  pluriel,  du 
genre,  etc..  C'est  une  armée  rangée  en  bataille  de  règles, 
d'exceptions  et  d'exemples,  le  tout  puisé  aux  meilleures 
sources,  mais  bien  fait  cependant  pour  effrayer  un  peu  les 
plus  intrépides. 

La  troisième  partie  s'occupe  des  mots  indéclinables,  c'est- 
àrdire  des  particules, affi.x,es  ou  séparées,  qui  se  divisent  ici, 
comme  partout  ailleurs,  en  adverbes,  prépositions, conjonc- 
tions et  interjections  C'est  une  revue  générale  et  minu- 
tieuse de  ces  troupes  auxiliaires,  qui  pourtant,  en  Arabe 
surtout,  jouent  un  rùle  considérable  dans  l'agencement  des 
phrases  et  exercent  sur  le  sens  des  mots  une  influence  si 
variable. 

Le  second  volume  est  consacré  tout  entier  à  la  syntaxe  : 
les  500  pages  dans  lesquelles  elle  se  déroule, peuvent,  au 
premier  abord,  paraître  bien  compactes  et  bien  chargées. 
Et  cependant  quelle  concision  en  comparaison  des  longueurs, 
des  controverses  et  des  subtilités  des  grammairiens  arabes 
sur  cette  matière!  Ici  encore,  tout  en  s'inspirant  de  l'érudi- 
tion de  ces  derniers  et  en  tenant  compte  des  originalités 
particulières  à  la  langue  arabe,  il  a  su  dresser  son  plan 
d'après  le  système  général  et  les  principes  de  la  grammaire 
universelle  et  traiter  ainsi,  selon  notre  méthode,  de  l'article, 
du  sujet,  de  l'attribut,  de  l'adjectif,  de  l'appositif,  du  pro- 
nom, du  verbe,  du  participe,  du  nom  d'acliou  et  de  la  par- 
ticule. C'est  peut-être  moins  logique  et  moins  décoratif,  mais 
c'est  plus  clair  et  plus  compréhensible. 

Un  appendice  sur  la  Prosodie  termine  l'ouvrage.  La  poésie 
arabe,  sans  doute, est  pleine  de  charmes  ;  mais  sa  captivante 
mélodie  n'a  d'égale  que  la  complication  et  la  difficulté  de 
son  rylhme.  Sa  métrique  forme  un  véritable  labyrinthe,  où 
il  semblerait  qu'un  oriental  seul  peut  se  reconnaître.  El  ce- 
pendant le  P.  Vernier  y  est  chez  lui,  comme  un  homme  pour 
qui  la  poésie  n'a  pas  plus  de  secrets  que  la  prose. 

La  Grammaire  <hi  P.  Vernier  est  donc  une  œuvre  magis- 
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traie,  qui  restera  pomme  un  luoaumcnl  de  sa  science  et  de 
son  érudilioii. 


D  ailleurs,  il  n'est  point  seul  h.  honorer  par  ses  doctes 
travaux  la  Compagnie  de  Jésus  à  BejTouth.  Un  de  ses  con- 
frères, le  P.  J.  D.  Jielot  a  voulu  compléter  son  œuvre  par  la 
réédition  d'un  Vocabulaire  Araub-Fkançais,  a  l'usage  dus 
Étudiants,  3«  édition.  —  Beyrouth,  Imprimerie  catholique, 
in-8°,  9'.)i  p.  —  Prix  :  10  francs. 

Si,  pour  un  étranger,  il  est  relativement  facile  de  compo- 
ser une  grammaire  arabe  en  puisant  aux  sources  les  plus 
autorisées,  il  n'en  est  certainement  plus  de  même  pour  la 
rédaction  d'un  dictionnaire  complet  et  cependant  abor- 
dable. 

Présentée  sous  un  formai  réduit,  un  manuel'  renfermant 
les  milliers  de  mots  qui  composent  la  littérature  arabe,  en 
indique  les  racines,  en  énumère  les  dérivés,  en  précise  la 
ponctuation,  en  donne  la  traduction  et  le  sens  avec  les 
moindres  nuances,  c'est  une  œuvre  aussi  longue  qu'ingrate. 
Le  P.  Belot  l'a  entreprise  avec  ardeur  et  l'a  achevée  avec 
succès.  Non  content  de  s'appuyer  sur  les  savants  ouvrages 
de  P'reylag,  de  Biberstein  Kazimirski  et  de  Bustany,  il  est 
remonté  aux  maîtres  et  aux  fondateurs  de  la  Lexicographie 
arabe. 

Mais  tout  en  s'inspirant  de  ces  travaux  classiques,  il  a  su 
en  élaguer  les  longueurs  et  les  inutilités,  en  corriger  les 
acceptions,  en  simplifier  les  données  II  nous  offre  donc  une 
œuvre  très  personnelle,  à  laquelle  on  ne  pourrait  peut-être 
faire  qu'un  reproche,  celui  d'être  trop  complète  en  faisant 
dans  son  vocabulaire  une  place  si  large  aux  mots  vulgaires. 
La  langue  littéraire  est  si  belle  qu'il  faudrait  presque  lui 
conserver  le  monopole  du  Dictionnaire. 

A.  la  fin  de  sa  préface,  le  P.  Belot  termine  par  ces  mots  : 
«  Nous  remercions  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  prêter 
le  concours  de  leurs  lumières.  »  Qu'il  nous  permette  à  notre 
tour  de  le  remercier  au  nom  des  étudiants  de  l'aide  lumi- 
neuse que  son  vocabulaire  prête  à  leurs  travaux. 

C.  RoilART. 
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II.   Morale 

i°  Essai  sur  la  loi  delà  vie,  dans  le  céliiîat  et  le  mariage, 
par  l'abbé  Joseph  Crozal,  curé  archiprèlrB  du  Touvet 
(Isère).  1  vol.  in  8°,  chez  l'auteur. 

Parmi  les  problèmes  d'imporlance  capitale  remis  en  ques- 
tion dans  le  bouleversement  moral  et  intellectuel  dont  souffre 
la  société  contemporaine,  il  n'en  est  pas  de  plus  grave,  de 
plus  ardu,  que  celui  traité  par  M.  l'archiprètre  du  Touvet. 
Les  règles  providentielles  imposées  dès  l'origine  par  le 
Créateur  à  l'homme,  à  la  famille,  à  la  société  ;  renouvelées 
et  sanctionnées  plus  tard  par  le  Dieu  Rédempteur,  consti- 
tuent les  assises  nécessaires  de  l'humanité,  les  éléments 
essentiels  de  son  développement.  Nos  anciens  connaissaient 
ces  principes  sacrés.  Malgré  quelques  défaillances  particu- 
lières, réserve  faite  de  quelques  scandales,  d'autant  plus 
retentissants  qu'ils  étaient  exceptionnels,  la  loi  primordiale 
de  l'unité  du  mariage,  de  son  indissolubilité,  de  sa  fécondité, 
obtenait  le  respect  général.  Devant  cette  institution  perma- 
nente, fondamentale  du  lien  matrimonial,  impliquant  des 
conséquences  de  si  grande  portée,  la  foi  de  nos  aïeux  se 
sentait  en  face  d'œuvre  divine.  Il  a  fallu  dans  notre  patrie 
les  tourmentes  de  la  fin  du  siècle  dernier,  la  pesée  de  la 
secte  philosophique,  l'acharnement  des  légistes  retors, 
jaloux  de  1  influence  chrétienne,  pour  ébranler  sj-stématique- 
ment  ces  bases  essentielles  de  l'organisation  sociale.  Au- 
jourd'hui nous  sommes  à  lutter  contre  le  mouvement  de 
décadence,  provoqué  par  le  uiépris  de  la  vérité  et  la  mécon- 
naissance des  devoirs  de  la  société  conjugale. 

Le  cri  d'alarme  retentit  parmi  nous,  répercuté  par  tous 
les  échos.  La  France  menacée  dans  sa  dignité  de  grande  na- 
tion, dans  sa  civilisation,  dans  ses  progrés  intellectuels  et 
matériels,  est  la  première  à  se  ressentir  des  effets  désastreux 
des  doctrines  et  des  pratiques  violatrices  de  la  sainteté  du 
mariage.  Devant  le  fléau  menaçant  et  vengeur  de  la  dépo- 
pulation, les  empiriques  proposent  leurs  impuissantes  pa- 
nacées ;  les  législateurs  à  courte  vue,  recourant  aux  procédés 
païens,  offrent  des  primes  aux  ménages  nombreux.  Infruc- 
tueux efforts!  Remèdes  inhabiles  !  Pour  reagir  efficacement 
contre  un  mal  si  profond,  si  étendu,  il  faut,  de  toute  néces- 
sité, revenir  à  la  franche  et  loyale  pratique  de  la  doctrine 
catholique. 
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Déposilairo  de  runseigiiement  divin,  l'Église  seule  pos- 
si'de  le  secret  de  la  résurreclioii  des  sociétés.  Eclairée  par  la 
révélation  sur  le  dogme  de  l'établissement  de  la  vie  au  pre- 
mier jour  de  la  création  et  sur  celui  de  sa  propagation  ulté- 
riiMirc,  cllr  peut  seule  préciser  les  conditions  par  lesquelles 
itiiil  s('  niaiiilenir  le  développement  de  l'espèce  humaine. 
C'i'sl  la  Ihcsc  soutenue  avec  un  incontestable  talent,  par 
M.rahhéCrozat,  dans  la  belle  étude  qu'il  présente  au  public. 
L'auteur  a,  dès  le  début,  envisagé  de  haut  la  question  de 
la  loi  de  la  vie.  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  sans  appréhension 
que  nous  avons  parcouru  les  dix  premiers  chapitres  de  l'ou- 
vrage. Estimant  ce  travail  destiné  au  public  ordinaire  des 
lecteurs  sérieux,  nous  nous  attendions  à  y  trouver  une  série 
de  propositions  basées  sur  la  statistique,  sur  les  rapports 
des  académies  ou  sur  les  faits  historiques  ;  le  tout,  tendant 
à  provoquer  un  courant  d'opinion  favorable  à  la  modifica- 
tion des  dispositions  législatives  qui  réglementent  actuelle- 
ment le  mariage.  M.  l'abbé  Crozat  a  ouvertdevantnousdes  hori- 
zons plus  vastes  ;  il  sesl  placé  hardiment  au  sommet  supé- 
rieur de  la  théologie  et  de  la  philosophie  chrétienne.  Avec 
une  élévation  de  vues,  une  variété  de  considérations  spécu- 
latives, bien  propres  à  exciter  l'intérêt  le  plus  vif  dans  les 
intelligences  aptes  à  s'élever  vers  ces  hauteurs,  l'écrivain 
nous  transporte  dans  une  région  sereine,  oii  lui-même  se 
meut  fort  à  l'aise. La  plus  haute  raison,  la  foi  la  plus  éclairée, 
lui  fournissent  les  éléments  de  ses  démonstrations. 

Après  avoir  analysé  et  défini  le  concept  de  la  vie, 
il  en  caractérise  la  loi  essentielle.  Cette  loi  se  révèle, 
et  dans  l'ordre  naturel  et  dans  l'ordre  surnaturel,  par  trois 
manifestations  constantes  et  uniformes  ;  se  conserver,  se 
se  perfectionner,  se  reproduire.  Le  reflet  de  cette  trilnpie 
apparaît  dans  l'essence  divine,  exemplaire  et  prototype  de 
toutes  les  vies  créées.  La  vie  divine  infiniment  simple,  se 
communiquant  essentiellement  par  la  généraUon  et  la  spi- 
rnt.ion,  présente  le  modèle  parfait  de  l'acte  de  la  vie.  La 
création  ne  sera,  par  conséquent,  que  l'extension  analogi- 
que du  mouvement  vital  en  Dieu,  k  des  degrés  divers,  cette 
ressemblance  sera  gravée  d'indélébile  façon, dans  toutes  les 
hiérarchies  de  la  nature  animée.  Ainsi  se  trouve  réalisée 
l'unité  du  plan  créateur;  ainsi  se  trouve  maintenu  le  rap- 
port de  su!>ordination  directe  entre  la  cause  première  et 
l'effet  produit  ;  tellement  que  rien  ne  pourra  détruire  cet 
ordre  providentiel. 
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Mais  parmi  les  êtres  de  la  création,  l'homme  est  spéciale- 
ment appelé  à  imiter  son  auteur  ;  non  seulement  par  les  actes 
de  sa  vie  naturelle,  mais  surtout  par  ceux  de  l'ordre  surna- 
turel. A  l'instar  de  Dieu  et  comme  son  ministre,  l'homme 
doit  contribuer  à  conserver  la  vie,  à  la  propager,  à  la  per- 
fectionner. Telle  est  la  destinée  temporelle,  préface  obligée 
de  sa  destinée  éternelle. 

Celte  loi  de  la  vie  est  ainsi  constituée  qu'il  n'est  permis 
de  donner  la  mort  qu'au  profit  même  de  la  vie  ;  que  jamais 
on  ne  peut  légiiimement  tuer  un  innocent,  même  pour 
sauvegarder  les  plus  grands  intérêts;  que  s'arracher  l'exis- 
tence reçue,  c'est  commettre  un  crime  irrémissible. 

L'auteur  de  la  nature  a  rattaché  le  bonheur  de  l'homme  à 
l'observation  de  cette  loi  de  la  vie.  Néanmoins,  la  créature 
n'est  pas  à  elle-même  sa  propre  fin.  Sa  cause  finale,  comme 
sa  cause  première,  se  trouve  en  Dieu;  de  là,  pour  l'homme, 
l'inéluctable  obligation  de  s'orienter  vers  son  créateur,  de 
se  donner  à  lui.  Il  réalise  cette  condition,  tantôt  directe- 
iemeiU  il  ubsolumeiU,  en  travaillant  dans  l'état  de  chas- 
teté, à  élargir  sur  terre  les  frontières  du  royaume  du  ciel  ; 
tantôt  indirectement,  dans  l'état  inférieur  du  mariage,  en 
concourant  à  la  diffusion  de  la  vie  naturelle. 

Dans  ces  considérations  d'un  ordre  si  relevé,  la  doctrine 
de  l'écrivain  ne  pouvait  exercer  jusqu'à  présent  qu'une  in- 
fluence problématique  sur  la  conduite  générale.  Mais 
ici,  l'auteur  pénètre  dans  le  vif  des  questions  prati- 
ques; il  aborde  les  thèses  d'application  quotidienne,  que 
les  directeurs  des  consciences  pourront  consulter  avec  grand 
profit.  M.  l'archiprêtre  du  Touvet  traite  avec  compétence  et 
chaleur  les  points  suivants,  préliminaires  utiles  à  l'éclaircis- 
sement de  la  cause. 

Quels  sont  ceux  qui  peuvent  légitimement  ne  pas  se  ma- 
rier? Quels  sont  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  doivent  pas  se 
marier?  Quels  sont  ceux  qui  le  doivent,  malgré  les  diffi- 
cultés diverses  qui  peuvent  se  présenter? 

Comme  confirmation  des  régies  énoncées  à  ce  sujet,  et 
comme  complément  de  l'étude  du  mariage  chrétien,  arrive 
l'examen  approfondi  des  fins  et  des  propriétés  de  l'union 
matrimoniale  li'lle  que  Jésus-Christ  l'a  rétablie.  Après  avoir 
signal'  i.-  ciii-iMiiiiMices  fatales  de  l'amour  désordonné,  les 
effets  ilr^a-imix  des  passions,  l'auteur  place  en  relief  saisis- 
sant les  fruits  salutaires  de  la  vie  régulière  dans  l'union 
chrétienne,  dans  le  mariage  chaste.  Avec  une  délicatesse  de 
louche  bien  appréciable,  mais  aussi  avec  une  netteté  indis- 
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pensaliln  en  occurrence  si  grave,  IV'crivain  Ihéolo^ien  met 
à  nu,  pour  les  réfuter,  les  prétextes  divers  invoqués  par  les 
transgresseurs  de  la  loi  de  la  vie. 

A  celte  occasion,  il  emprunte  même  à  une  éloquence 
émue  ses  accents  les  plus  graves,  pour  commenter  et  faire 
mieux  pénétrer  dans  les  cœurs  la  parole  autorisée  du  légis- 
lateur souverain. 

Le  malthusianisme,  la  loi  du  partage  forcé,  l'irréligion, 
causes  fréquentes  d'infractions  à  la  loi  de  la  vie,  sont  l'objet 
(l'éclaircissements  particuliers.  Le  professeur  de  théologie 
morale  pour  ses  leçons  de  Diaconale,  le  directeur  des  cons- 
ciences pour  ses  solutions  du  tribunal  de  la  pénitence,  le 
prédicateur  pour  ses  exposés  de  principe  dans  la  chaire 
chrétienne,  recueilleront  d'utiles  matéiiaux  dans  cette  se- 
conde partie  de  l'ouvrage. 

L'auteur,  heureusement  inspiré,  a  tracé  à  cette  occasion 
les  règles  de  prudence  indispensables  dans  un  enseigne- 
ment d'une  nature  si  délicate.  En  pareille  matière,  la  science 
des  principes  doit  s'allier  à  la  discrétion  chrétienne.  A  ce 
prix  seulement,  on  évitera  les  froissements  profonds  et  des 
échecs  pénibles,  fâcheux.  Les  lecteurs  sauront  gré  à 
M  Crozat  d'avoir  formulé  ces  directions  recommandées 
par  le  Saint-Siège  et  consacrées  par  l'expérience  des  an- 
ciens. La  méthode  à  suivre  dans  les  circonstances  diverses 
où  peuvent  se  trouver  ceux  qui  ont  charge  d'âmes,  est  clai- 
rement développée  dans  les  deux  derniers  chapitres  de 
l'ouvrage.  Cet  exposé  forme  le  digne  couronnement  d'un 
travail  auquel  il  laul  reconnaître  une  haute  portée  et  une 
sérieuse  valeur. 

D''  B.  DOLUAGARAY. 


2°  De  l'influence  des  idées  religieuses  sur  l'état  militaire, 
par  P.  L  J.  Durand,  chef  de  bataillon  au  57°  régiment  d'in- 
fanterie de  ligne.  1  broch.  in-8"  de  .'il')  p.  Paris,  Ch.  Lavau- 
zelle,  11,  Place  Saint-Âiidrc-des-Arts. 

Chacun  le  sait,  il  y  a  dans  notre  belle  armée  française 
beaucoup  d'officiers  soucieux  de  l'honneur  militaire,  qui, 
frappés  de  l'étonnante  puissance  de  moralisation  qu'ont 
toujours  eue  et  qu'ont  encore  les  idées  religieuses,  font 
tout  ce  qui  dépend  d'eux  pour  donner  au  soldat  une  haute 
éducation  morale,  appuyée  sur  des  principes  chrétiens,  et 
pour  le  préparer  à  l'éventualité  d'une  guerre  toujours  pos- 
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sible  par  le  respect  de  la  discipline  et  l'amour  du  devoir 
d'état.  11  n'est  pas  de  régiment  qui  ne  possède  de  ces  hom- 
mes-là. 

Mais  dans  le  monde  militaire  comme  ailleurs,  ceux-là 
sont  plus  rares  qui  savent  se  faire  apôtres  ;  qui,  au  risque 
de  s'attirer  la  méchante  épithète  ou  le  malin  sourire, disent 
franchement,  nettement,  au  grand  jour,  ce  qu'ils  croient 
être  la  vérité;  plus  rares  encore  ceux  qui  peuvent  mettre  au 
service  de  leurs  convictions  et  de  leur  zèle  la  verve,  l'entrain, 
la  chaleur,  la  souplesse  d'un  style  aussi  abondant  que  facile, 
l'élégance,  la  finesse  et  la  distinction  d'une  plume  aussi 
française  que  chrétienne. 

De  ces  derniers  est  M.  Durand,  chef  de  bataillon  au  o7°  de 
ligne.  Il  est  à  désirer  que  tous  nos  officiers  sachent  pen- 
ser et  écrire  comme  lui. 

M.  Durand  met  en  relief  dans  sa  brochure  De  l'In- 
fluence des  idées  religieuses  sur  l'état  niiViaire,  la 
supériorité  d'une  discipline  qui  saurait,  tout  en  restant  es- 
sentiellement la  même,  rigide,  inflexible,  intraitable  pour 
toute  infraction  aux  règlements,  faire  appel  chez  le  soldat  à 
d«s  motifs  de  soumission  plus  relevés  que  ne  sont  la  crainte 
des  chefs  ou  la  peur  du  châtiment.  Les  vertus  militaires 
pénétrées  de  l'idée  religieuse  ne  seraient-elles  pas  plus  soli- 
dement assises  dans  la  conscience  du  soldat?  L'obéissance, 
en  effet,  telle  que  la  comprend  le  chrétien,  n'est  plus  seule- 
ment la  soumission  passive  de  l'inférieur  envers  le  supérieur 
dont  il  aurait  tout  à  craindre  en  cas  d'insubordination  :  c'est 
l'acceptation  confiante,  l'accomplissement  généreux  de  tout 
ordre  qui  émane  de  l'autorité  légitime.  Le  soldat  chrétien 
obéit  à  ses  chefs  sans  discuter  leur  commandement,  sans 
incriminer  leurs  intentions,  sans  critiquer  leur  conduite: 
Dieu  lui  apparaît  derrière  l'homme  qui  commande.  —  Le 
sacrifice  surtout, ce  grand  etdernier  acte  du  héros  qui  tombé 
obscur  et  ignoré,  sans  un  regret  pour  sa  jeunesse,  sans  une 
plainte  contre  sa  destinée,  voilà  ce  que  le  soldat  ne  saura 
pas  faire  s'il  ne  trouve  en  ses  convictions  chrétiennes  l'as- 
surance d'une  récompense  éternelle  dans  une  patrie  meil- 
leure. «  Soldat,  ne  crois  pas,  et  ton  dernier  cri  sera  une 
imprécation.  » 

La  brochure  de  M.  Durand  est  une  oHivre  qui  vient  à  son 
heure  et  qui  mérite  d'attirer  l'attention  :  Lien  comprise,  elle 
marquerait  un  progrès,  une  marche  en  avant,  un  pas  de 
plus  dans  la  voie  d'un  retour  sérieux  aux  traditions  chré- 
tiennes de  la  France  militaire.   El  ceux-là  seuls   conteste- 
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roiil  l'urgence  d'un  pareil  retour  qui  ne  connaissent  pas  la 
caserne  ou  ([ui  ne  l'ont  vue  que  de  1res  loin.  —  Nous  ne 
parlons  pas  des  mœurs  :  à  d'autres  cette  lâche  ingrate  1 
—  Au  seul  point  de  vue  de  la  discipline  et  des  vertus  mili- 
taires, qu'on  en  croie  sur  parole  un  ancien  troupier  ;  il  y  a 
beaucoup  à  faire  dans  l'armée. 

Legradé, d'une  part,  manque  souvent  de  cette  bonté  d'âme 
qui  doit  tempérer  à  propos  la  raideur  du  commandement  et 
s'en  tenir  toujours  à  la  lettre  de  la  «  théorie  »,  sans  accom- 
pagnement de  jurons  insolites  ou  d'épithiHes  malsonnantes  : 
il  manque  de  cette  influence  morale  que  lui  donneraient 
une  parlaile  dignité  de  caractère  et  l'intégrité  d'une  vie 
exempte  de  reproche.  Le  prestige  disparu,  que  reste-t-il  ? 

Le  soldat,  d'autre  part,  est  sous  le  charme  des  utopies 
courantes,  parfois  même  des  rêves  creux  de  tel  ou  tel  théo- 
ricien (il  n'en  manque  pas  dan^  les  chambrées)  qui  sait  fort 
peu  de  chose  mais  qui  a  beaucoup  de  cynisme  et  «  une 
lionne  blague  ».  —  Puis  le  vent  d'incrédulité  à  passé  sur 
son  âme  :  il  truiivr  ([u'il  r-i  bien  commode  de  secouer  des 
convictions  apris  hml  (ml  ui''uanles  à  vingt  ans.  Et  la  per- 
version d'un  caniar.iib'  i.iniiint,  il  résulte  de  ces  complicités 
diverses  un  scepticisme  précoce,  un  besoin  de  liberté,  une 
lièvre  d  indépendance,  un  mépris  de  l'autorité,  qui  sont  la 
ruine  du  véritable  respect  el  de  la  soumission  réelle.  — 
Avec  de  tels  éléments,  un  chef  si  bien  doué  soit-il  person- 
nellement, ne  peut  guère  escompter  pour  demain  que  la  dé- 
faite, la  déroute,  la  «débâcle,  i 

Une  chose  est  donc  absolument  nécessaire  à  l'heure  pré- 
sente (et  c'est  tout  ce  que  M.  Durand  veut  prouver).  La 
voici  :  Replacer  dans  son  vrai  jour  la  discipline  militaire, en  lui 
donnant  pour  ressort  l'obéissance  chrétienne  au  devoir  et 
le  respect  absolu  de  l'autorité,  sans  examen,  sans  discussion, 
sans  critique  de  la  part  des  subordonnés.  —  Ressusciter 
dans  la  conscience  morale  du  peuple  français  l'idée  reli- 
gieuse et  la  loi  de  ses  pères.  Le  soldat  y  puisera  le  courage 
dans  les  dangers,  l'audace  dans  la  bataille,  le  mépris  de  la 
mort,  et, s'il  tombe,  l'espérance  d'une  compensation  défini- 
tive dans  un  au  delà  qui  ne  finit  plus. 

L'auteur  ne  s'est  pas  astreint  à  une  division  méthodique, 
précise  et  rigoureuse  :  il  a  préféré  suivre  l'enchaînement 
logique  de  sa  pensée,  toujours  haute  et  ferme.  Il  veut  établir 
ses  conclusions  par  voie  de  raisonnement,  comme  ferait  un 
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homme  sage  qui  voudrait  expliquer  àd'aulres  qui  ne  le  sont 
pas,  la  nécessité  d'admettre  une  vérité  qu'il  est  facile  de 
rendre   évidente. 

Il  part  de  ce  principe  indiscutable  :  dans  l'armée,  le  degré 
d'initiative  personnelle  doit  être  en  raison  inverse  du  rang 
qu'on  occupe  dans  la  hiérarchie.  L'initiative  cesse  donc  avec 
le  commandement  ;  le  soldat  ne  doit  être  qu'un  instrument 
docile.  —  A  cela,  rien  à  dire  :  Peritis  in  sua  arte  credendum 
est. 

Trois  idées  sont  ensuite  successivement  analysées  avec 
beaucoup  de  pénétration: —  l'idée  de  discipline, —  l'idée  de 
conscience, —  l'idée  de  devoir.  La  discipline,  qui  repose  sur 
l'obéissance,  n'est  rien  sans  la  conscience  ;  la  conscience 
n'est  qu'un  mot  sans  le  respect  de  la  justice  et  l'amour  du 
devoir.  Or  ce  n'est  pas  de  l'hommenidugroupe  social, maisde 
Dieu  seul  que  l'idée  du  devoir  reçoit  sa  force  impérative. 
—  L'idée  religieuse  peut  donc  seule  donner  à  la  discipline 
militaire  toute  son  intégrité  et  toute  sa  vigueur. 

Avec  l'idée  religieuse  «  ce  sera  précisément  quand  l'o- 
béissance se  fait  le  plus  dure  qu'elle  s'adoucira,  deviendra 
facile,  prendra  un  charme  pénétrant.  »  —  Avec  l'idée  reli- 
gieuse, le  soldat  saura  mourir  sur  le  champ  de  bataille.  — 
Nos  lecteurs  se  donneront  le  plaisir  de  goûter  cette  page, 
belle  entre  tant  d'autres,  où  le  prêtre  et  le  soldat  sont  mon- 
trés côte  à  côte  «  au-dessus  des  vulgarités  de  ce  monde, 
dans  les  clartés  de  la  foi  »,  au  seuil  de  l'éternité. 

Conclusions  dernières  :  en  dépit  du  «  concert  général 
d'impiétés  qui  nous  assourdissent  »,  bien  que  «  le  nom  de 
Dieu  ne  soit  plus  constitutionnel  »,  l'auteur  réclame  pour  le 
soldat  la  liberté  de  «  faire  raison  à  Dieu  de  son  devoir, 
d'aller  à  la  messe  et  de  mourir  en  capucin  ».  —  D'autre  part, 
la  France,  pour  retrouver  dans  une  forte  discipline  l'espoir 
légitime  du  triomphe,  doit  renouveler  l'antique  et  séculaire 
alliance  entre  elle  et  sa  vieille  religion.  «  La  France  et  la 
religion,  qui  pourrait  arracher  l'une  à  l'autre  ?  Trop  do  siè- 
cles ont  fait  leur  alliance  pour  la  mettre  à  la  merci  de  quel- 
ques révoltés  ».  Paroles  toutes  pleines  de  foi  et  de  patrio- 
tisme, sous  l'impression  desquelles  il  est  bon  de  rester. 

Une  armée  qui  compterait  beaucoup  d'ofliciers  animés  de 
ces  sentiments,  beaucoup  de  soldats  pénétrés  de  ces  pensées,  . 
n'aurait  qu'à  marcher  demain  :  et  la  victoire  suivrait 
docile. 
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Nus  AUMt'iiNiiins  MiLiTAiiiES,  par  François  lluiirnaad.  i  vol. 
in-4  lie  :iO()  [1.  Lille,  Tallln-Lefort,  ruu  Cliarl(;s  ile-iMiiyssarl. 
l'rix  :  1  IV. 

Parmi  laiil  du  caiisrs  de  déchéance  morale  qui  altèreiil 
au  milieu  de  nous  la  sereine  lumière  des  principes  chrétiens, 
semblent  vouloir  d'année  en  année  et  sans  espoir  de  res- 
tauration, accumuler  les  ruines  dans  notre  société  désorga- 
nisée, il  en  est  une  qui  ne  saurait  échapper  à  quiconque 
observe  sans  colère  le  douloureux  phénomène  de  notre  dé- 
crépilude  fin  de  siècle,  c'est  le  parli-pris  d  opposition  sys- 
tématique à  toute  action  salutaire  du  prêtre  catholique.  C'est 
à  pciiiesilaconsciencodufidèle  .jouit  encore  en  toute  sécurité 
de  son  droit,  pourtant  inaliénable,  de  s'assurer  à  toute  heure, 
par  le  ministèredesespasleurs.lessecoursd'ordresurnaturel 
dont  elle  a  besoin.  Non  pas,  bien  entendu,  que  l'on  renou- 
velle les  proscriptions  et  massacres  d'autrefois  :  ces  moyens 
par  trop  sommaires  ne  siéraient  plus  aujourd'hui.  On  s'y 
prend  autrement  ;  sans  supprimer  l'homme  on  empêche 
son  influence,  et  légalement  toujours,  pour  ne  froisser  per- 
sonne. 

L'an  dernier  encore,  dans  une  cité  bretonne  qui  no  méri- 
tait pas  pareil  outrage,  on  fermait  officiellement,  légalement, 
et  en  dépit  des  plus  chaudes  protestations,  le  cercle  mili- 
taire où  chaque  jour  des  centaines  de  soldats  venaient  se 
divertir  honnéiement,  et  puiser  dans  le  cœur  d'un  aumônier 
jeune  comme  eux  et  capable  de  les  comprendre,  une  lumière, 
un  conseil,  un  encouragement,  parfois  même  une  absolu- 
tion, ce  qui  n'était  pas  plus  mal. 

Les  sages  qui  font  là  et  ailleurs  ces  suppressions  légales, 
devraient  pourtant  bien  se  demander,  en  vrais  politiques 
qu'ils  ont  la  prétention  de  se  dire,  ce  qu'ils  ont  à  gagner  à 
ce  beau  travail. 

Ils  n'y  gagnent  pas  certainement  un  dégrèvement  du  bud- 
get, attendu  que  rauni(")nier  militaire  aujourd'hui  n'est  plus 
rétribué.  —  IWais  enlin  le  serait-il  encore,  comme  cela  de- 
vrait être  en  justice,  on  hésiterait  à  croire  qu'un  magistrat 
conscient  de  son  devoir,  si  ménager  fût  il  des  ressources 
nationales,  préférât  refuser  quelques  pièces  de  monnaie 
plutôt  que  de  laisser  s'accomplir  par  des  hommes  de  cœur 
l'œuvre  de  préservation  la  plus  utile  et  la  plus  nécessaire. 

Car  enfin,  si  l'on  veut  des  soldats  modèles,  disciplinés, 
obéissants,  toujours  dociles  à  la  voix  du  devoir,  respectueux 
des  ordres  reçus  et  sincèrement  dévoués  à  la  consigne,  les 
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trouver^  Ion  parmi  ceux  qui  fréqucntenl  les  mauvais  lieux 
et  n'en  sorlent  que  jlégoûtés  de  leur  niilieu  et  sourdement 
irrités  contre  un  odieux  devoir  qui  les  arrache  à  leurs  plai- 
sirs? Ou  bien  parmi  ces  jeunes  gens  à  qui  la  parole,  le  re- 
gard, la  bépédiption  ^H  ppàtrp  Qntsu  rendra  le  couragp  et  la 
résignation,  h  qpi  Ift  bpnne  Ifs^re  f\^  p^ys  reçue  ç\]^z  j'ai^- 
mùiiier  et  commentée  par  lui,  a  fionné  du  Gceur,  et  po^^r 
longtemps? 

Celui  qui  écrit  ces.  ligi^ps  a  eu  }p  bonheur  de  voir  ^  l'œiivre 
un  de  ces  hommps  exceptionnels  qiJJ,  mèt^e  à  l'heure  qu'il 
est  et  inalgré  tant  d'phstaples  opposés  à  leur  minislèfe,  tra- 
vaillent avec  un  clésinléresseiiient  au  dessus  de  toijt  éloge  à 
la  conseryatiqp  mppale  et  religieuse  dp  petit  soldat  français. 
C'était  dans  une  yillp  de  garnison  dp  l'Es!  :  on  u^e  çeule 
année,  plus  de  3  000  coiflmunions  pascales,  3  premières 
cqnimunions,  2  confirmations  et  un  baptême.  Dn  aimerait  à 
citer  le  nom  dé  ce  ponqiiéranl  pacifique,  n'était  qne  sa  mo- 
destie égale  son  dévouement  et  s'oiTenserait  d'nn  éloge,  t— 
C'est  le  même  qui  a  sauvé  vingt  fois  du  désespoir  de  jeunes 
officiers  ou  sous-pfficiers  dont  les  dettes  accumulées  suraient 
amené,  sans  sa  gracieuse  intervention,  le  déshonnei)r  pt  la 
disgrâce. 

Il  faudrait  des  volume?  pour  énuniérer  les  services  rendus 
par  l'aumimier  militaire,  rnéme  en  ten^ps  de  paix,  pourdipp 
quelque  cliosp  des  malheurs  qu'il  empêche  et  dii  bien  qu'il 
opère.  Il  n'est  pas  un  père  de  famille,  fiit-il  indifférent  ou 
niènie  §cepliqne,  qui  ne  doivq  s'pstimer  heppeux  de  savoir 
son  fils  en  relatipn  avec  l'homme  de  Dieu  ppndant  çetfp 
période  si  critique  de  la  vie  du  jeune  homme  où,  élojgnp 
des  siens,  hpureux  souvent  d'échapper  à  une  surveillance 
qu'il  4  cpn]mencé  à  trouver  tyrannique,  enlrainé  par  Te^PRi- 
ple  de  certains  camarades  ppur  qui  la  pudeur  n'est  qu'un 
scrupule  et  la  religion  un  scandale,  il  court  fatajempnt  à  sa 
riiine  par  les  mille  voies  qui  lui  sont  ouvertes,  s'il  ne  lEpjive 
pas  ailleurs  dans  rsniit''i  4h  ptèlre  c;|ll)p!iquc  |a  sauvfigapflp 
de  sa  foi  pt  dp  sa  vertu. 

Ces  vplpnips  mériteraient  d'é|rp  écrits;  ils?  seraipnt  WRe 
lumièrn  pour  la  conscience  d'iin  grand  nombre  dp  pj^rpnts 
chri'lions,  trop  peu  soucieux  pf^rfois  «les  moycps  pj'fjpfjcGS  fl 
employer  pppr  prémqnir.  à  l'âge  dps  passions,  le  jeune 
honimp  bien  éleyé  cpnlre  les  dangers  des  villes  de  gar- 
nisop. 

'l'rpp  sMUvent,d'ai||e9rs,on  s'p^cusje  de  ne  pj^s  récl.^fpPF  Iji 
présence  de  l'it^iipùnier  ipi|i|3ire  à  la  caserne  efi  tepip?  (}P 
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paix  cil  (lisnnt  (lui'  son  vrai  nJlft  no  cominoncc  qu'en  lorn|is 
(le  yiKîrre  oj.  sur  le  cliamp  de  |ialaille.  —  Oui,  assiiréineiil, 
là.  il  eslù,  la  fête  :  c'est  |fï  qu'il  Iriopiphe  ;  c'psl  là  (ju'il  iail 
beaudo  le  contempler, gardant  ai;  piilieu  des  horreurs  de  cet 
immense  trépas,  le  câline,  le  sang-1'roid  d'un  homme  fjui  n'a 
rien  à  craindre  de  la  rriort^  ouvrante  tous  riuix  qui  lomlinil 
l 'S  pnrsperlivos  d'un  monde  meilleur  ni'i  iU  r('revr(iat  [a 
rcrnuiiMMi^i'  de  lrur'-;nTili.v  ;  leur  ,l.r.n,,iil    l'iis^ui-anrr,  ,lu 

iv.|r,,|u,    r.HTCMl    (!.■   \rui  \-l\    MM.ui-llilr   l'I    I. •,,:■, l,.,Mllrl-Illnl 


dans  Ifur  L;T;iihl  demi,  1,1  Irllrr   d.-  l'auuK 

nier   iiiute   pleine 

■je  suiuvni',-  a.liriix.    dm.    I,-|    liimiinnirr 

l'-l    \  raimen't  à  sa 

place.  Mais  qu'on  n..  Vnu\,Ur  |,:k,  !.•  -.,1,1;, 1 

II,'  r,',','vra  volon- 

tiers  les  dernii'i'-  ;-,,,i,>  ,lii  piviiv  ,■!  n,'  lu 

,,iivrii'a  son  cœur 

pour  les  (ii-niici-,-.  c(,iili,l, ■[,(•, 'S  qii,'  -il  ,•,  : 

|,pri-    p.ir  ailleurs 

à  iv^piTliT  cl  à  .nuiiT   la    s,iulaii,'.  —   t;i 

iiialli.'iir,   p,,iir  ces 

h,'ur.'-  d,'  supri'ui,'  a^,,iii,',  au  jiMiii,'    1 

pu    11  ,•!  eiiiinu 

l'auiiii'inier  i|u,!  par  It-  |ir, 'juges  uu   les    i. 

aliiiiini,'-  ,!,■  mau- 

vais  eamarad,'-. 

L'aumônier  milila,,,'  a  -a  place  marqué 

■  dans  h'^  casernes 

parce  que  la  caserae  ,'-i  ],■  ii,,\i,aal   du  , 

lianip  ,1,'    halai'lie. 

—  Du  jour  où  le  jeun,' c, ,11-, Til  arn\,'   ,.u 

'■'■-'""■"1  jusqu'à 

celui  où,  s'il  est  appel,',  il  viT^i'i-a  s,,ii  s; 

ni;-  i,,iiir  lu  patrie, 

il  lui  faut   le   prêtre  catholique,  contre 

es   séductions  du 

dehors,  contre  les  passions  du  dedans,  contre  le  déj;oùt  et 
le  découragement,  contre  les  soulTrances  et  les  faligues. 
contre  le  mauvais  exemple  et  la  contagion  du  vice. 

Voilà  pourquoi  on  ne  saurait  trop  écrire  sur  l'aumônier 
militaire  ni  trop  le  l'aire  connaître.  Et  voici  un  livre  qui  est 
f^it  lotit  exprès.  iVos  auxnôniens  militçiires  p^r  j<'Fan(.'ois 
PournandjEvec  av^nt-propospar  Monseigneur  Fèvre, retrace 
en  style  très  coloré,  d'<il|i}re  martiale  et  dégagée,  |ps  ex- 
ploits, blessures,  revers,  joies,  tristesses,  des  aumôniers 
mi'itaires  de  nos  dernières  campagnes.  —  Ce  livre  veut 
(ieux  choses  :  il  pi',''leiid  rai'oiilcr  et  prêcher:  dire  les  ori- 
gines il,'  l'auiii' iiM'ri,'    iiiililaii',',  I,'    rôle,  la   nécessité  de   ce 

ministi'r,' ,ian-;  l'ail (,li.  I),   ,-e   i|u'onl,  su  faire  les  aumi'i- 

niers  iiiilil,i  ii-,.-  p.mlanl  la  -a,'rr,'  .l'Orient  (ch.  Il)  ;  c  qu'iN 
,,iit  tail  peihl.iiii  l;iiva-i, ,11.  ],, ,111-  livs  victimes  sur  le  champ 
,!,■  |ial,iill,'  ,,u  p,,iir  I,'-  pri-,,iiiii,'rs  après  l'a  défaite  cii  II! 
etlV).Uieniregal,'l,','liarni,'i'iilraiiiaiil,le,'i-r,',-ils  plu- d'un.; 
l'ois  les  larmes  \i,'nii,'iit  aux  \,'ii\  l'u  lisaul  ,-,■-  lii'll,'-  pa-e- 
dont  lOUtl'iuterel   ,-l  liaiis  leur  biuiulhJll,'  ilU'ine  el  ,|ans  l'el,, 
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quente  vérité  des  faits  qu'ils  racontent.  —  La  préface  de 
M.  Moranée,  aumônier  du  W"  corps  d  armée,  fait  chaude- 
ment et  militairement  Tapologie  très  molivée  de  laumônier 
et  de  son  rôle  près  du  soldat. 

11  y  {i  deux  manières  de  recommander  un  homme  à  l'at- 
tention des  honnêtes  gens  :  on  peut  dire  tout  ce  qu'il  possède 
de  dons  naturels  ou  de  talents  acquis,  c'est,  si  l'on  veut,  sa 
photographie  morale.  On  peut  le  montrer  à  l'œuvre,  et  étaler 
dans  un  riche  tableau  d'histoire  le  récit  de  ses  faits  et  gestes  ; 
c'est  sa  biographie.  Les  deux  se  complètent  harmonieuse- 
ment. Quand  on  trouve  réunis  un  caractère  et  une  belle  vie, 
on  peut  sans  crainte  de  démenti,  proposer  son  héros  à  l'ad- 
miration des  gens  de  cœur.  C'est  ce  qu'a  fait  à  merveille 
.M.  Bournand  pour  l'aumônier  militaire.  Quiconque  lira  son 
livre  saura  une  fois  de  plus  par  des  raisons,  il  verra  une 
fois  de  pl.is  par  des  faits  et  des  noms  propres,  que  a  l'hé- 
roïsme en  soutane  »  n'est  ni  un  mythe,  ni  une  légende, 
mais  une  réalité.  —  Le  secret  de  cet  héroïsme,  c'est  le  zèle 
sacerdotal  qui  est.  de  tous  les  temps;  là  est  le  lien  sacré  qui 
unit  dans  une  solidarité  étroite  nos  aumôniers  d'aujourd'hui 
à  ceux  d'hier,  et  qui  assure  à  ceux  de  demain,  si  Dieu  nous 
réservait  des  heures  difliciles,  la  même  fécondité  de  dévoue- 
ment et  la  même  puissance  de  sacrifice. 

E   li. 

aiiL-ii'ii  séminariste-soldat . 


m.    Histoire 

1"  Servais  oe  Lairuels  et  la  Réforme  des  Prémontrés,  par 
l'abbé  Eug.  Martin,  docteur  és-lettres,  professeur  à  Saint- 
Sigisbert.  —  Nancy,  Wagner,  1803  in  8°  de  81  pages. 

Il  y  a  une  mission  plus  difficile  que  celle  de  fonder  un 
ordre  religieux,  c'est  celui  de  le  réformer  quand,  depuis  de 
longues  années,  il  est  tombé  dans  le  relâchement  et  lorsqu'il 
s'achemine  vers  la  ruine.  Sainte  Thérèse  et  S.. leaii  de  laCroix 
en  ont  su  quelque  chose,  quand  ils  eurent  formé  le  dessein 
de  réformer  le  Carmel.  En  France,  on  n'ignore  pas  ce  qu'ont 
eu  à  supporter  Dom  J(^an  de  la  barrière,  à  Feuillant,  Dom 
Denys  Largeiiticr,  à  C.lairvaux,  l'abhé  de  Hancéàla  Trappe 
et  la  Mère  Mechtilde  du  Saiiit-Sacroincnt,  à  Paris. 

La  Providence  voulut  qu'au  .\Vh'  siècle  l'Université  de 
l'ont-;i-\l.uissnn,la  tillr  tant  aim/'c  des  ducs  de  Lorraine, élevât 
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iM)  iiiiMiic  Iciiip-^  triii^  jeunes  gnns  iiiii  ùevaiiuil  ciinlrilnuT  :i 
rùroi'incr Iroisgrandcscongrcgalions  religieuses.  Ddni  Didier 
de  la  Cour  était  déjà  novice  chez  le;  Bénédictins  de  Sainl- 
Vanne, Inbionhnunuix  Pierre  Fourierallaitenlrereliez  losclia- 
noincs  réijuliors,  lu  dernier  et  le  moins  connu  était  celui  que 
la  Providence  avait  chargé  de  relever  l'ordre  des  Prémon- 
Irés.  Dom  Servais  de  Lairuels. 

Né  à  Soignies,  dans  le  Ilainaut,  en  l.}(J-2,  Dom  Servais  est 
presque  notre  compatriote,  mais  M.  le  D'  Martin  le  consi- 
dère comme  une  des  gloires  de  la  Lorraine  II  a  raison,  s  il 
est  vrai  que  l'on  doit  autant  à  ses  maîtres  qu'à  ses  parents. 
On  choisit  son  collège  et  son  université  ;  on  ne  choisit  pas 
son  lieu  do  naissance. 

Lairuels,  entré  dans  l'ordre  de  S.  Norbert,  à  Saint  Paul 
de  Verdun,  participa  d'abord  au  relâchement  général.  Une 
grave  maladie  le  fit  réiléch.  r  et,  sur  son  lit  de  douleur,  il 
promit,  s'il  guérissait,  de  travailler  à,  réformer  son  ordre.  Il 
revint  à  la  santé  et  futbientôt  nommé  visiteur  de. la  province 
de  Lorraine. 

Aidé  do  quelques  amis  généreux  et  fidèles,  il  put  s'effor- 
cer d'opérer  les  réformes.  M.  l'abbé  Martin,  dans  son  inté- 
ressante brochure,  nous  raconte  ses  luttes,  ses  douleurs,  les 
obstacles  nombreux  qu'il  rencontra  de  la  part  des  moines 
brouillons,  relâchés  et  parfois  pervers. 

Enfin  ÏAnti/jiie  Rigueur  fut  rétablie  en  Lorraine  et  en 
France,  mais  le  vertueux  abbé  avait  succombé  à  la  tâche  en 
1()31.  Il  vit  du  haut  du  ciel  le  triomphe  de  sa  sainte  cause 
et  ses  moines,  qui  le  virent  mourir,  purent  lui  rendre  celle 
justice  qu'il  avait  bien  mérité  de  leur  ordre  et  de  l'Église. 

De  Scliola  Lerinensi  .etate  merùvingiaca,  auclore  /'.  An- 
hargnu,  in  litleris  licenciato.  —  l'aris.    Retaux,    1892. 

11  y  a  quatre  ans,  La  Revue  rendit  compte  d'une  thèse  de 
doctorat  soutenue  à  Louvain,  par  M.  l'abbé  J.  Desilve.  Elle 
portait  pour  titre  Di'  >^chohi  Flnoiiensi  et  racontait  l'in- 
fluence intellectuelle  r\rvrrr  \,:,v  lahbaye  de  Saint-Amand 
au  IXs  siècle  Voici  unr  aiilir  IJp'so  de  doctorat  qui  nous 
vient  du  Midi  e'  qui  a  été  présenlee  par  son  auteur  à  la  Fa- 
culté des  leitres  de  Bordeaux.  Elle  nous  entretient  d'une 
école  plus  antique  et  plu-;  fameuse  encore  que  celle  de  Saint- 
Amand,  d'un  foyer  d'études,  j'allais  dire  d'un  phare,  placé 
dans  une  île  des  côtes  de  la  K'rovence,  «  foyer  (jui,  pour  le 
progrès   moral   de   l'humanité,  a    ét(''    pins    fécond   et  plus 
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pur  que  n'imyxirle  quelle  ile  fameuse  de  rAicllipel  liellé.'ii- 
que,  dit  Monlalembcrl.  >  C'est  Li'i-iii~,  avr  -;i  vie  inleller- 
tuelle  intense  ;  j.ériiis,  avec  sa  cl.  In ule  d'apologéti- 
que chréiienuc,  de  théologie  et  de  phili>~,ijdiie,  avec  ses 
grands  docteurs  qui  répandirent  sur  la  Gaule  et  iîiéme  sur 
l'Angleterre  et  l'Irlande  la  lumière  de  la  foi.  Dans  celle  ile 
fameuse,  les  lettres  et  les  sciences,  qui  fuyàienl  l'Italie  en- 
vahie par  les  Goihs,  trouvèrent  iin  sdr  asile  Là  sUHoùt  s'éta- 
blit une  pépinière  d'évéques  èl  de  sàinls  qiii  edinèrehl  long- 
temps tout  le  Midi. 

M.  l'abbé  Lahargou  a  compris  et  aimé  sofi  sujet.  Lérins; 
d'après  lui.  ne  l'ut  pas  seulement  un  monastère,  il  fut  une 
école  claustrale  pour  les  oblals  et  aussi  une  école  canonique 
et  extérieure  pour  les  jeunes  gens  destinés  à  vivre  dans  le 
monde.  Saint  Honorât  en  fut  le  premier  fondateur,  saint 
Hilaire  l'illustra  par  ses  exemples  et  ses  œuvres  Faut- il 
nommer  ce  Vincent  de  Lérins  qui  trouvera  bientôt,  espé-, 
rons-ie,  Un  digne  interprète  de  sa  méthode  et  de  soii  génie 
dans  notre  école  de  théologie  lilloise?  Ajoutons-y  tîucher 
de  Lyon  dont  le  style  était  admiré  par  Erasme,  et  remar- 
quons en  passant  que  le  laiin  très  soigiié  de  M  Lahargou 
mérite  les  mêmes  éloges.  Viennent  enfin  Fausle  de  tiiez 
dont  ie  renom  théologique  est  iiioins  pui:  et  ce  Saivièn  qui 
fut  surnommé  le  Maître  des  t'crqucs.  Un  seul  de  ces  doctes 
personnages  suffirait  pour  illustrer  une  école. 

Après  les  maîtres.  M.  Lahargoii  passe  en  revue  les  élèves  ; 
il  montre  dans  qiiel  esprit  on  les  élevait  à  Lérins  et  par 
quelles  méthodes  on  les  formait.  Il  n'est  pas  étonnant  (|ue 
celle  école  monastique  ait  joui  d'une  si  grande  faveur  sous 
les  Mérovingiens.  Saint  Cesaire  d'Arles  fut  le  plus  illustre 
élève  de  l'île  bienheaveitse  dans  le  Midi  de  la  Gahle.  Toutefois 
l'Irlande  et  l'Anglétetre  furent  les  tributaires  dii  Cloître  pro- 
vençal qui  forma  pour  elles  saint  Patrick  et  le  moine  Au- 
gustin. 

Oh  le  voit,  Lérins  n'a  rien  à  ehviei-  à  Saiht-Ainand  et  les 
noms  qiie  iious  venons  de  citer,  valent  bien  ceux  de  Lotliàifc, 
dé  Miloh  et  d'ilacbàld,  les  grands  professeurs  bénédictins 
de  l'abbaye  du  Hainaul  au  IX"  siècle.  Mais  les  déiix  monas- 
tères ont  été  deux  foyers  de  tiimiêre  scientifique  el  ont  di-oil 
à  la  riiême  religieuse  renommée. 

Lin  jôiir,  L.  Vedillot  gravissait  une  rtiontaghe  de  la  Suisse 
et  dislihguaildàiis  le  lointain  un  vieux  nionastèrc,  autrefois 
centre  intpof-tant  d'éliuhis,  où  il  avait  reçu  l'hospitalité.  Lé 
clocher  el  là  masse   iniposaide   de^   bàliincnts  allaiciil  dis  ■ 
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liiiraiti-c  à  ses   rc^mls  ((i'ul-clh'   |i(iiii'   loiijhurs   :    «   Vothi 
/Kiiirtanl,  s'écriu-l-il,  un  des  cœurs  de  l'huinanilii.  » 

Au  itlOilia  iilro  ul  pi-.ul  iHri;  aVet;  dés  rdisons  pllis  l'ui-lt's, 
i.érins  et  Sailli  Aliidtld  diil  l'Aé  aussi  kis  CcBul-s  de  l'huiiia- 
ultc. 


;{"    Dë   SCmi'l'OKLIll    AC    LITTERATOKITM    IIOMIXUM    CQA    lidMANiS 

iMl'EiîAtDuiHtig  ifilMtcttilS,  lllGsë  lâliiie  iii-êsefltée  â  Aix;  par 
M.  l'abBé  Chut'd-e  ndm-ltèurri  dHttfelir  fis-lctlfes;  lii-S"  dë 
12G  pages,  Paris,  Oudih. 

M.  Paiilié  Ucurc  (Jhtîl  di'jà  nniiiii  iluli-  ir  inumlc  lellrépal- 
son  Histoire  df  La  LHttrulare  lunne  qui  l'sl  îiirivl'e  à  sa 
Iroisièmc  édition.  Sa  llicse  Iralii^aisi^  de  dnctoral  a  jjoiir 
Siijbt  :  Les  giiûs  de  Ititrts  et  ieuis  /jrotecleuis  à  Rome. 

Il  était  doilt  parfaitement  pi-éparé  ;i  prendre  le, revers  de 
Id  médaille  et  à  corisidérei-  dans  sa  thèse  latine  les  littéra- 
teurs dàtis  leurs  ïelàlibris  avec  les  pt^ihceè  dont  ils  se  décla- 
raient les  ennemis.  Noils  âvotls  vu  dails  nolte  siècle  dfeS 
ci-iivaiiis  ehgëgér  pour  ëinsi  dire  un  kitig  duel  aVéc  les  sou- 
viiiiiK  au  comble  de  la  pldf^Sancé.  Napoléon  à  eu  pour  ad- 
viisairc^  M"''  de  f^lael  et  Ghatestubriand,  et  de  Mâislre  pou- 
vail  riiiic  du  l'orid  delà  RUSsié  :  L'Eutbpeesl  à  BonapEtt-te, 
mai-  iiiiiii  iirur  est  à  rtloi. 

La  ili'-tauraliori  à  senti  les  doupS;  plus  rudes  tjUë  juste?, 
portés  par  1'.  L.  Coilriel- él  Bératigët.  Ux  Royauté  de  18;i() 
ii'à  pas  été  plus  épa^gnée  soUS  Ce  rapport  que  le  seCoiul 
l''mpire.  En  était-il  de  même  sous  les  empereurs  rditiàiiis'.* 
Telle  est  la  question  que  s'est  posée  M.  Reure  et  qu'il  a 
résolue  à  son  honneur.  11  parle  d'abord  en  général  de  l'esprit 
miUeur  et  médisant  des  Romains.  Les  philosophes,  surtout 
les  cyniques,  mènent  le  branle  et  précèdent  la  troupe  des 
orateurs  et  des  rhéteurs.  Les  historiens,  comme  Tacite, 
Suétone  et  Dion  Cassius,  n'ont  pas  toujours  observé  eux- 
mêmes  les  l'rylc-  (i'iiii[iarlialil(.'  historique  qu'ils  ont  données. 
Il  était  d'aillriirs  Iiumi  iliriicile  de  ne  pas  charger  le  tableau 
pour  ceux  qui  avaient  sous  les  yeux  des  tigres  à  face  hu- 
maine comme  Tibère  et  Néron  :  «  eorurn  res,  flornutibas 
ipsis.  oô  inetuin  fuhx,  poslquam  occiderant,  receiitibus 
odiis  composifcC  sunt.  »  Les  libelles  diffamatoires  étaient 
répandus  partout,  les  épigrammes  se  colportaient  sous  le 
manteau  ;  Pas(|uin  et  Marfôrio  ont  eu,  à  Rome,  bien  des 
prédécesseurs.   On  devins  que  les  poètes,  tjenus  irritabile. 
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donnaient  un  ton  plus  aigu  à  ce  concert  de  médisances  et  de 
satires. 

Les  empereurs  ont-ils  toléré  patiemment  cet  assaut  par- 
fois iriju-ite,  souvent  audacieux  et  toujours  renouvelé  ? 
Avaient-ils  sous  la  main  des  lois  existantes  pour  y  mettre 
bon  ordre  et  pour  envoyer  à  la  Bastille  les  écrivains  trop 
osés?  C'est  la  question  de  la  liberté  de  la  presse  à  celte 
époque. 

Les  princes  agissaient  selon  leur  tempérament  :  tantôt  ils 
se  montraient  cléments  jusqu'à  la  faiblesse,  tantôt  rigides 
jusqu'à  la  cruauté.  Ils  prenaient  le  plus  souvent  le  parti  de 
la  sévérité  et  1  histoire  des  empereurs  est  pleine  des  supplices 
infligés  aux  gens  de  lettres.  On  les  chassait  de  la  cour,  on 
les  exilait,  on  les  empêchait  de  réciter  lejrs  vers  en  public, 
supplice  plus  dur  que  bien  d'autres,  on  brûlait  sur  la  place 
de  Grève  d'alors  leurs  libelles  ou  leurs  livres  séditieux.  Les 
auteurs  qui  n'avaiei.t  ni  naissance  ni  protection  étaient  par- 
fois cruciliés,  exposés  aux  bêtes  ou  brûlés  en  plein  amphi- 
théâtre, soit  pour  crime  de  lèse  majesté  soit  sans  autre  rai- 
son que  le  bon  plaisir  du  monarque. 

Malgré  tout,  la  liberté  de  penser  et  d'écrire  fut  considé- 
rable à  Rome,  même  sous  l'Empire.  Telle  est  la  conclusion 
de  M.  Reure  dans  sa  thèse  qui  est  bien  documentée  etre- 
marqualdement  écrite.  Nous  regrettons  seulement  que  le 
savant  auteur  n'ait  pas  mis  en  parallèle  les  traitements  bien 
plus  rigoureux  qui  atteignaient  ou  menaçaient,  ;\  la  même 
époque  nos  apologistes  et  nos  docteurs  catholiques.  Il  aurait 
pu  lircr  de  cette  comparaison  un  chapitre  instructif,  ingé- 
nieux l't  inti'ressant. 

D'  L.  Salfmuieu. 


Revue  des  Revues 


iNous  signalons  sous  co  lilrn,  dans  les  divorsps  Revues, les 
articles  qui  peuvent  inléressor,  par  un  côté  quelconque,  les 
sciences  ecclésiastiques.  Nous  citons  non  seulement  les  Re- 
vues catholiques,  mais  encore  les  Revues  protestantes  ou 
rationalistes,  pour  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  le  mou- 
vement scientifique  dont  témoignent  les  travaux  publiés. 
C'est  assez  dire  que,  tout  en  livrant  à  nos  alionnésdes  ren- 
seignements utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approu- 
ver la  doctrine,  garantir  l'orthodoxie  ou  le  bien  l'onde  des 
arlicles  que  nous  indiquons  ci-dessous. 

N.  n    L.  R. 


The  academy  (28  juillet).  —  Howorth,  Les  septante  et  la  version 
samaritaine  du  pentateuque.  =  Notes.d'ai't  et  d'arcliéoloRie- 

Analecta  ecclesiastica  (juin).  —  Analecta  nova.  —  Analecta 
vetera  :  De  la  liberté  de  l'Église  et  de  l'indigénal  du  clorgr.  —  Ana- 
lecta varia  :  Jeanne  d'Arc  devant  la  Congrégation  des  rites. 

Annales  catholiques  (23  juin).  —  La  vénérable  Jeanne  d'Arc  — 
H.  Martin,  L'Église  en  face  de  la  société  moderne  d'après  Mgr 
lreland.=  (7  juillet)  Leidemchneider,  La  messe  paroissiale  —  Berri/, 
L'e.vploilation  de  l'enfance.  =(I4  juillet)  Le  culte  diabolique  —  Le- 
(jrand,  Les  béguines  =(21  juillet)  Legrand,  Les  béguines.  — Moreau, 
la  guillotine  au  Carmel  de  Compiègne.  =  (28  juillet;.—  Mç/rPelgc, 
Le  devoir  épiscopal.  —  Loiseau,  L'impôt  sur  le  revenu.  —  Question 
■iopialé  el  ijuo-ilion  ouvrière. 
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l'iULLETlN  CJIITIQUE  (1«'' juiUel).  —  l'crics.  Code  de  procédure  ca- 
nonique dans  les  causes  matrimoniales.  —  Ilanotau.c,  Histoire  du 
cardinal  de  Richelieu.  —  Faguisz,  Le  père  Joseph  et  Richelieu. 

CULLETIX  DE  LA  SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  d'ÉDUCATION   ET  d'eNSEIGNEMEXT 

(juillet).  —  Derhintlion;  fles  cours  d'instruction  roli^ietiSe  dans  les 
maisons  d'éducation.  —  Lescœur,  lëducatiun  dans  l'Université. 

Bulletin  de  l'institut  catholique  de  Paris  (juin).—  De  la  Barre 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  Faculté  de  théologie. 

Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  des  diocp.ses  de  Valence,  Gap, 
Grenoble  et  Viviers  (juillet-août). —  billet.  Histoire  religieuse  de 
S.  Lauient  enRoyàhs;  —  Perritl,  Histoire  du  Pont  de  Beauvoisin. 

Bulletin  théolouiôIje.  suentifique  et  Littéraire  de  l'institut 
catUoliouë  de  TdULousE  'juin  et  juillet). — .\mf)oHlange,LBS  Évangiles 
canoniques  et  le  Diatessaroii  de  Taticn .  —  Boussac,  L'être  surna- 
turel dans  les  élus. 

Le  canoxiste  contemporain  (juin).—  BûudiHhon,Èl.ade  théologique 
sur  les  ordinations  gallicanes.  —  Hogan,  Études  cléricales;  sciences 
naturelles.  —  .\cia  sanctœ  sedis.  —  Consultations. 

CiviLTA  cattolica  (16  juin). —  Les  Hitlim  ou  Héléens  et  leiirs  faii- 
gratiohs.  —  Les  actions  et  les  instincts  des  aninlau.v.  —  ÈUti-aàid 
et  la  question  biblique  =  (7  juillet).  Les  rniracles  de  Lotlrdes  et  là 
critique  d'Emile  Zola. 

Correspondant  (2.5  juin).—  Kanncngicscr,  Le  mariage  civil  et  le 
Kulturkampi' en  Hongrie. —  (25  juillet).— temirt;, Le  catholicisme  en 
Australie.  —  Jolg,  L'action,  le  caractère  et  la  volonté.  —  De  Lunzac 
de  Lahorie,  Louis  XIV  et  les  papes. 

C0S.MOS  (23  et  lit)  juin).  —  E.  Eudes,  La  bannière  de  Jeanne  d'.\rc. 
—  (21  et  28  juillet)  Oentier  Dinand,  Noteà  (le  Vbjfdgé  etl  Saniàl-ie  et 
en  Galilée: 

ÉtODËS  RELteifeBSES,  PlIILOSOPHIOUESf  HIStlililëtîES  ET    UlttÉIt.^lftfes . 

(18  juin):  —  A:  d6  SvbtfHillë,  La  Iheôidglë  d'Étttt  à  là  Chambre 
des  députés.  —  L.  heure,  LU  t)hilosophie  critlqUH  et  l'anarthie  intel- 
lectuelle. --  H.  .IMui'oistft,  Un  laïque  théologien  eh  AngieiPi-i'ei  le 
docteur  Wftrd.=  (lo  juillpl).— .V(<Hi«,L'10glise  et  le  siècle. rD«>-«è!6i;é^ 
Ndiure  etdut-ee  des  châtiments  d'ouire-mmbe.  —  Ldpôlre,  L'eriipirC) 
l'Italie  (?t  le  pouvdil-  des  pdpés  àu  leihps  de  Jeatf  Vlll. 

Missions  c.4lTmt.it!UÉ3  (julii).-^  hœmUej  A  travers  la  HaUtc-Clmbé- 
biisle.  —  Jullieii;  Ba'allieek.  —  LniiHdij,  Les  irllS8ibtlh<lires  fraHçdi.'j 
;1  Siam:  —  Viali  Les  Gui. 

Le    prêtre  (21  jiiin-12  juillet).   —  Mji'  Liiifif/,  Inlerprélalion  de 
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r:i|iocalypsi'.  —  Jaugea,  Pi-Ctnéè  calébiiisliqiios.  —  Édrliicl-  dé  Èfon- 
tautl,  Les  privilèges  îles  IjasiliqiiPs  liiiiiëiil'cs.  —  ^'àc'aAÏ,  Ahdlbgitiâ 
lies  myslèi-es  avec  les  dbiihëes  ilii  là  i^àisbri,  -^  ifii^fiîë^-  'dé  MMiàiilt. 
1  -A  Passiuu  de  N.-S.  au  théàli'é.  -  Vacahi,  Le  fciillè  ël  lë§  dètiiandës 
adn-s.vs  :iu  S.-C.  de  Jésus. 

(jL-KsnuNS  Ài;fui;i.Li;s  (ë3  juin).  ËiiàëigiifelTieKl  fcle  l'Églifeë  sUl-  lé 
raai'iàge. 

Ri:VUK  ADMIMSTHMIVE   DU  T.fLTK  rATIIOI.IOUK  (juin).  -^  tlPHEtfâtlDriS 

gallicanes.  —Le  casuri  ,lrs  nillrs.  -  l„i  c.inpl.iliilil.-  iirs  tillili.jui's. 
Li'di-oil  d'r'xclusion  d.iiis  lr,  .■..iiimuiiautr^  irli-irii-.i'^.  —  l'i-ojirii'ié 
di's  objets  rnobiliers  iiéri-ssairi's  .-m  ruili'.—  I,:l  [iiT(T|,lii)ii  du  ra- url 
111  lielgique.  —  Questions  choisies.  =  (Juillet).  —  Les  dons  et  legs 
:iu\  élalilLsseméiils  ecclésiàsliquës.  —  Ul-ult  d'àkfi'OlSStiiTiëiit  sihs 
ari-ioissemérit.  '—  Mensë  épiscdf)dlc  et  diocèse.  —  Dispenses  dii 
-civice  militaire.  —  Validité  du  legs  à  Uh  évêtille  pour  retiti'ètleii 
d'i'folës  con.nréganisles.  —  La  question  des  l;ibiï(lUëâ  âù  Ëbilgrès 
des  jurifecorisulli's.  —  .^ItMan-c^.  —  nnr^ijinis  cIiiiIsIps 

itËfuEBËNKUi-:nNi:(jail[L'l.i.  -  .1/ -;•//,, laiiu  alli  liiilrs  ;t  Hède  lé  Vëliê- 
rdbie.  —  ieWiiTC,  Uom  Mathieu  Moulart,  àbbé  de  .=!.  Ghlâlâln  gl 
évê(iue  d'Arras.  —  Jaiusens,  Un  pèlerinage  îl  Sdbiacd.  —  JaiUseiÛ, 
Tri  nbiivëàd  eoriimeiitaire  delà  Sbinrtié  ihlîolDéiqdë  de  S.  tliomas. 

Revuk  iiii;i  inri;  jiiillrl).  —  Heiàél,  MaspHa  et  le&  Villes  de  Bphja- 
iriin.  —  Gnll„l..  L'ai-nralypse  de  Sàlhl  Jedil.  —  Êdtiffui,  bdmibënt 
s'est  formé  le  nuuveaii  Testàmeilt.  —  HobéH,  Là  Ct^êàiioil  d'aflrès  là 
Cenèse  et  là  sciëiicë.  —  tiôùaU,  Saifit  Augustin  ël  la  îiiblfe. 

lî;^v■l■E  i:Àtii()LiijtJE  l)È;s  iNSTitiJîloNS  et  nij  Diil)lt(jhhi).  -  ÔhclMl': 
Lu  propriété,  të  sociàiisWêi  les  càpHallsleS.=  tjulllel;),— GUi?H(i,  Là 
noutralisàlioii  deRdiiië.  —  Oà'ii/.  théorie  ëhl-étlenbë  de  là  gden-ë. 

Revuk  i.ritkjue  u'histoire  et  de  LtTtËlt.irt-UE  (iS  jdiri).-  f%/ir,LeS 
oracles  sibyllins.  —  ihighléz,tii  t*gre  JO§epll  et  i(ichelieu=  (25julb), 
E.  Bêrijéi;  ëalht  Lbuis  et  tnnbcent  IV. 

Revue  de  t.'.Àtit  chRétiei;)  (niai).—  lial-blêl-  de  Monlanlt,  JuStilica- 
tion  archéologique  déi  reliques  de  Sainte  È'ëlille,  à,  Àlbi. 

Revue  de  théoloiue  et  des  questions  religieuses  (!«'  juillet),  Vau- 
cher,  Le  Baptême.  —  Meyer,  De  la  théologie  pratique. 

Revue  DES  questions  historiques  (juillet).— De  i(foo»',Gubaru  et  Da- 
rius le  Mède,  nouvelles  preuves  de  la  valeur  historique  du  livre  de 
Daniel.  —  téDec/«e,  De  l'origine  du  «  liber  responsalis  »  de  l'église 
romaine.  —  de  Puijmaigre,  Un  recueil  d'inscriptions  en  l'honneur 
de  Jeanne  d'Arc. 
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Revue  des  ijiestions  scientifiques  (avril).  —  Dicrckx,  L'homme 
singe  et  les  précurseurs  d'Adam  en  face  de  la  science. 

Revue  du  droit  public  et  de  i.a  science  poi.itkjue  (mai-juin).  —  Do- 
niol,  La  question  de  l'Église  en  France. 

Revue  philosophique  (juillet)  Durkheim,  Les  règles  de  la  méthode 
sciologique.  —  Dugas,  L'impression  de  «  l'entièrement  nouveau  >: 
et  celle  du  «  Déjà  vu  »  —  Van  Biervliet,  La  paramnésie.  —  J.  Soury, 
La  paramnésie . 

Revue  thomiste  (juillet)  —  Monsahré,  L'empire  dn  diable.  —  Hé- 
bert, La  justice  criminelle  et  la  peine  de  mort.  —  Serlillanrics,  La 
peinture  religieuse  aux  expositions  de  1894.  —  Gardcil,  Le  composé 
humain. 

RIVIST.V  INTERN.VZIONALE    DI   SCIEN/A    SOr.IALI    E     DISCIPLINE  AUSILlARIE 

(juin)  —  Coxtanzi,  La  restauration  chrétienne  et  le  problème  social. 

—  Salvioni,  Statistique  du  divorce.  — 

Science  catholique  (juin).  —  Dr  Surbled,  La  volonté.  —  Cognon, 
Bulletin  d'apologétique.  —  Domet  de  Vorgcs,  Bulletin  philosophique. 

—  Gayraud,  Bulletin  de  sociologie.  —  Fo>-get,  Bulletin  théologique 
=  (juillet)  Plaine,  La  passion  de  Sainte  Ursule  —  Da  Moor,  Un  épi- 
sode de  l'histoire  d'Israël. 

Stlmmen  aus  Maria  Laach  (:28  mai).  —Cathrein,  Ethique  des  ani- 
maux =  ;2  juillet)  Hagen,  Le  système  de  Copernic. 

L'UNivERSiTÉCATH0LiQUE(15juin'. —  /icurc.Lesdeux  proci's  de  Jeanne 
d'Arc  et  le  manu.scrit  d'Urfé.  —  Jacquier,  La  haute  critique  et  le 
verdict  des  monuments.  —  Vacant,  La  conception  du  sacrifice  de  la 
messe  dans  la  tradition  de  l'église  latine.  —  Rochetie,  La  Vocation 
de  Jeanne  d'Arc.=  (lo  juillet).— Vacunt, La  conception  du  sacriBce 
(le  la  messe  dans  la  tradition  de  l'église  latine.  —  Martin,  Revue 
d'archéologie  et  d'hagiographie. 

Zeitschrift  fur  kjitholiSCHE  theolocie  (juillet). —  Arnrf<,  La  ré- 
forme de  l'Église  russe  par  Pierre-le-Grand.  —  Nichael,  Innocent  IV 
et  Conrad  IV.  —  Brnsi,  Saint  Gyprien  fut-il  excommunié? —  Zim- 
mcrman,  Le  docteur  Pusey  et  le  cardinal  Newman. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 


I 

s.  C.  DU  CONCILE 

Cambrai.  —  D't  la  mutuelle  et  générale  délégation  des 
curés  de  lu  ville  de  Lille  pour  la  célébration  des  mariages.  — • 
Hépoitse  :  CominunicetLir  l'esoliilio  in  Goloiiien. 

SaJjbalo,  die  27  maii  189:} 

Cameracen.  Dubiuin  malrimonii. 

S.  Congregatio  in  Colonien,  diei  18  martii  hujus  anni,  expli- 
cans  cap.  I.  Sess.  24.  De  lle/orm.  Matr.  concilii  Trideniiiiil,  re- 
linuit  mutuam  el  geueralem  delegationeni  parocliorum  a:;.sislendi 
matrimonio  eorum  qui  recenter  domicilium  muiaverunt,  posilis 
quibusdam  limitalionibus,  suslineri.  Idipsum  in  prœsenli  quaes- 
tione  firmatur. 

larochi  Insulensis  civilalis,  in  qua  quatuordecim  exsis- 
tunt  parœci;e,  et  200,000  fere  nuinerantnr  calholici  quorum 
plerique  sunt  operarii,  cum  probe  scirent  saepe  contingere, 
ut  hi  pr;userlim,  vel  iiuia  irregularitei'  suni  alicui  parocliia' 
adscripti,  vel  quia  faciliter  domicilium  mutant,  coram  paroclio 
non  proprio  matrimonia  inirenl,  et  sic  juxta  concilii  Tridenlini 
legem  invalide  contraherent,  ad  praecavenda  damna  quœ  ex  iile- 
gitimis  nupliis  oriebantur,  die  4  aprilis  anni  1884,  banc  inter  se 
conventionem  inierunt  :  ■<  Ces  messieurs,  »  sciiicet  decani  et  pa- 
rocbi,  «  se  donnent  réciproquement  ain.si  qu'au  clergé  des  dilTé- 
«  rentes  paroisses  de  la  ville,  vicaires,  préti'es,  sacristains  et 
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«  prêtres  habitués,  les  pouvoirs  nécessaires  pour  procéder  au 
«  mariage,  sans  messe,  des  futurs  époux,  qui  par  suiie  de  décla- 
«  ration  inexacte  de  domicile  auraient  été  indûment  inscrits  sur 
«  les  registres  d'une  papojsse  quj  n  est  pas  la  )e)]r.  ou  qui,  après 
«  après  avoir  été  inscrits  régulièrement,  auraient  transféré  leur 
"  domicile  dans  une  autre  paroisse  de  la  ville  avant  la  célébration 
«  de  leur  mariage.  Celle  concession  est  faite  aux  deux  conditions 
«  suivantes  :  1°  Le  cui-é  qui  aura  procédé  au  mariage  le  notifiera 
«  à  son  confrère,  dans  la  paroisse  duquel  le  mariage  aurait  dû 
«  être  célébré.  2°  Il  donnera  avisa  l'autorité  diocé.saine  desomis- 
«  sions  qui  auraient  pu  se  produire  dans  les  publications  cano- 
•  niques.  » 

Hanc  generalem  delegationera  Qrdinarius  per  quinquennium 
approbavit,  altameu  parochi  ea,  boua  fide,  ul  asserit  prresens 
qnlis(es  usqiie  ad  anniiin  1891  psj  sunt.  quando  denuo  novum 
eDispopuii)  llagilarunl,  ut  inilaui  conventionera  approbare 
vellet. 

Hic  autem  dubilans  an  generalis  illa  delegalio  Tridentinorum 
Palrum  menti  conformis  omnino  esset,  pra-sertim  eo  quia  ipsi 
videbatur  S.  H.  C.  in  Colonien,  die  6  septembris  anni  1890  in 
simili  causa  anceps  fuisse,  per  litteras  diei  S  meusis  decembris 
anni  1891  Sanctissiraum  exoratus  est,  ut  sibi  facultatem  qua  (;)- 
leiu  praxira  approbare  va'eret,  si  opus  esset,  conferre  dignaretqr 
qtque  simililer  ul  malrimppia,  si  quaj  nuUa  juxla  earadejp 
praxim  contracta  fuissent,  sua  aueloriiale  sanaret. 

Sacra  Congregatio  die  22  decembris  1891  reposuil  :  prsgviçL 
sqnatione  quoad  prie  1er /lu  m,  (/uatetms  opus  sil,  m  reliquh 
dUata  iis(iU('  ad  dc/inilh-am  resnlutioncm  cdiis.r  Cohtiicnsi^ 
Gui  decreio  obsequens.  hodie  vobis,Emi  Patres,  qui  jam  de  Colq- 
niensi  egistis,  propositum  dubium  definiendum  propono. 

Ut  clare  patet,  praxis  haec  de  qua  nunc  agilur,  in  multis  cum 
illa  quiË  pênes  Coloniensis  rivilalis  parocbos  ut  usu  est,  et  quani 
in  generalibus  comiliis  diei  18  martii  luijus  anni  S.  V.  C  appro- 
bavit, eonvenit.  Re  sane  vera  etiam  in  iiac  urgel  nécessitas  pt 
quidem  major  forsan  quam  in  alia.  l't  enim  as-erit  episcopus, 
ealenus  parochi  Insulensis  civitalis  ad  uiuluo  se  delegandtts 
coacli  suiit.  eo  quia  secus  sdjpe  eveului  uni  aniuiadverlerunl,  ul 
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operarii  prœsei'liiu  ex  errore  invincibili  paroclium  non  proprium 
adeuntes  nialrinionia  jiixia  Tridenlinam  legein  invalide  contrahe- 
renl.  Ut  jam  Ordinarius  Coloniensis  praxirasuic  dioceseos  confir- 
niaverat,  *ita  et  Cameraqensjs  episcopus  coiivenlionem  a  clero 
Iiisulensi  initam  approbavit.- 

Accedit  insuper  quod  eliani  iiic  agilur  de  magna  civitate,  et 
quod,  licet  valde  generalis,  lamen  iiiuliia  illa  delegaiio  duabus 
supradictis  coiiditionibus  coarclala,  et  (liiein  pta'ciimura.  quem 
sibi  Sanria  Synodiis  in  staluendoclandeslinitaiis  impediraenlo 
prafixit,  altingit;  parochus  cnini  proprius  conjugum  de  inilis 
nuptiis  certjor  fjt,  p[  omissionibus,  sj  mai  çirca  proclamaliones 
admissœ  fuerint,  sanandis  sufficienler  piovidit. 

Al  in  aliisuna  et  altéra  praxis  differuiU.  Dum  enira  in  Golo- 
niensi  taiitaniiiiodo  paroclius  proprius  sponsa;  intra  determinatum 
tempus  alterum  delegat,  in  insuiensi  absque  ulla  teiiiporis  res- 
irictioneomnes  indiscriminatim  parociii  imo  et  presbyteri  uni- 
versi,  quiquomodoiibetsingulis  parœciis  perliiieut,  raatriraoniis 
valide  adsistere  possunt.  Accedit  quod  in  illa  paroclius,  cui  fa- 
cultas  valide  malrimonia  contrahendi  concedilur  per  proclama- 
liones jam  aclas  re  amplius  non  intégra  delegatur,  in  hac  vero 
absque  ulla  limitalione  omnia  a  parocbo  non  proprio  peragi  vi- 
dentur.  An  vero  istis  condilioiiibus,  quœ  juxta  raenlem  (jua  Co- 
loniensis praxis  approbaia  est,  absolute  requirunlur,  per  alias 
sulficienler  suppleatur,  iiidicenlEminenlioc  Veslrœ. 

Quare  etc. 

Emi  et  Rrni  paire?  rescribencium  censuerunl  :  Commnnicctur 
resolulio  in  Colonien  (1). 

(t)  Noire  savant  collaborateur,  M.  l'abbé  Dolhagaray,  a  donné 
dans  notre  numéro  de  novembre  1893  une  élude  analytique  de  celte 
affaire  de  Cologne.  Le  lecteur  voudra  bien  s'y  reporter.  La  S.  C. 
du   Concile,    nimlitlant    la   question   posée   par   rruTlievciiue    de 

Cnliii^ni',  rés-,l\:ul  iiiiisi  son  cas  ;  An  niiiflrl  ilr  inillilulr  matrimo- 
ninnni)  ijini'  rmitralnnlnr  juxta  prnrim  ilr  ij)in  hi  rii%]i.  nh  Emo 
nrrinrjnsrnpo  (.nlnn,nis,  pmpn.ilnw.  -  Krsp.  ,ir,,:,lnr,l„.ln,en- 
(rru.  -Or  l',nl,.„luM,  ,lr  I,,  S.  C.  ,1„  Conr,!,.  r-|.|MM,,  .Irb  •_■  ,1  ,u,i 
f^'énérale  ne  soit  .l-nniT  ,|ii';,mv  r.i.ir,,,,,,!  ,lr  1  ,n  ,l,ri,.,|,n.  ^  ,1e 
même  pour  la  ranill,'  ilr  -iilnlikumi  ;  qur  iTllr  d  ;■  „.il  ..i:  -''ué- 
rale  ne  soit  accortlee  qu'au  cuie  (jui  a  coiiinirin  r  l,i  |iiili1h  il  mi 
'les  l)aiis  et  seule  mont  pour  la  durée  de  deux  tnui~.  ili|iiii^  la  diM- 
ruerc  publication.  La  S.  Q.  désire,  en  QKlr.e,  qur  vr\tr  pi,,,  r  Ime 
su  l  restreiq^e  aux  grandes  villes.  .N    I*.  L.  li. 
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S.  C.  DES  RITES 

Dans  les  lirjlises  qui  ont  S.  Jean  Baptiste  pour  patron 
c'est  l'oraison  de  la  Nativité  que  Von  doit  réciter  pour  le 
suffrage  du  Patron  à  Laudes  et  ()  Vêpres,  en  remplaçant  le 
mot  nalivitate  par  cnmineinuratione 

Vicarialus  apostolici  Carolinai  Seplentrionalis. 

Rmiis  D.  L.  Haid,  G.  S.  B.  Vicarius  aposlolicus  GarolinaB  Sep- 
tenlrionalis  in  Fœderalis  Americaj  Provinciis,  Sacne  Riluum  Con- 
gregalioni  sequens  dubium  pro  opporluna  solulione  Immilliaie 
subjecit,  nimiruin  :  a  lu  Ecclesiis  quarum  paironus  seu  lilularis 
est  sanclus  Joannes  Baplista,  quanam  oratione  iilendum  est  pro 
suffragio  ejusdem  in  laudibus  et  vesperis,  scilicet  :  Oralione  de 
Xativitate  an  de  Decollatione  Praecursoris  ?  » 

Et  Sacra  eadem  Congregatio.  ad  relationem  infrascripti  secre- 
larii,  exquisito  voto  alterias  ex  aposlohcarum  ca;remoniarum 
magislris,  ita  proposilo  dubio  rescribendum  censuit  videlicet  : 
Recitanda  oraliode  festo  Nativitalis,  immulala  voce  nulivitate  in 
vocem  commemoratloni:.  Atque  ita  rescripsit  et  servari  mandavit, 
die  23  junii  1893. 

G   Gard.  Aloisi-Masella,  5.  H.  C.  prœf. 
Vi.NCEMius  Nussi,  secrelarius. 


Amiens:.  —  Inipi  iiut'rie  Gonùi'alc,   Hur  Saiiil-l-'uscii'ii,  18. 
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(Deuxième   aHiclc) 


ïî  II.  —  Sens  intérieurs. 

Oulrc  les  sons  exlenics,  la  philosophie  scolaslique 
admel  l'existence  de  plusieurs  sens  internes,  niés  k  tort 
par  Descaries  et  par  les  écoles  issues  des  principes  car- 
tésiens :  les  idéalistes  et  les  sensualisles.  Une  réflexion 
atlentive  nous  démontre  avec  évidence  la  nécessité  d'un 
sens  intérieur,  qui  donne  l'unité  aux  connaissances  des 
sens  séparés. 

Sans  lui,  en  efTet,  l'être  vivant  serait  un  assemblage 
monstrueux.  La  main  sentirait,  l'œil  verrait,  l'oreille 
entendrait  séparément  et  pour  son  propre  compte  ; 
chaque  sensation  serait  reléguée  dans  son  organe.  Ce 
serait  comme  si  plusieurs  individus  distincts  et  séparés 
constituaient  un  seul  et  môme  animal.  Do  plus,  les  sen- 
sations différentes,  sans  rapport  entre  elles,  ne  pour- 
raient servir  à  leur  double  fin,  qui  est  la  conservation 
et  le  bien-être  du  corps.  Si  le  sens  interne  ne  recueil- 
lait pas  les  images  des  objets  perçus  par  les  sens  sépa- 
rés, les  facultés  appélitive  et  motrice  ne  pourraient  pas 
s'exercer  et  l'être  ne  tarderait  pas  à  périr. 

hEVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIyUËS,  juin  iS'J'k.  7 
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C'est  un  fait  que  nous  percevons  non  seulement  les 
choses  extérieures,  mais  nos  sensations  et  leurs  diffé- 
rences. C'est  un  fait  que  nous  gardons  en  nous  l'image 
des  objets  que  nous  avons  vus  et  qui  sont  maintenant 
éloignés.  C'est  un  fait  que  nous  nous  souvenons  des  évé- 
nements passés.  C'est  un  fait  que  l'animal  reconnaît 
instinctivement  son  ennemi,  puisqu'il  prend  la  fuite 
aussitôt  qu'il  l'a  vu. 

Pour  accomplir  ces  actes,  des  facultés  spéciales  sont 
nécessaires,  et  ces  facultés  sont  sensibles.-  C'est  en  vain 
que  Malebranche  fait  de  la  perception  des  sensations 
une  fonction  de  l'intoUigence  et  attribue  à  celle-ci  le 
pouvoir  de  se  souvenir  et  d'imaginer.  C'est  en  vain  que 
Reid  donne  la  perception  des  sensations  à  la  conscience 
intellectuelle  Sans  doute,  la  faculté  par  laquelle  nous 
connaissons  ce  que  c^est  que  sentir  et  ce  qui  caractérise 
chaque  espèce  de  sensations, n'est  rien  autre  chose  que 
1  intelligence  elle-même.  Mais  nous  parlons  ici,  non  pas 
de  la  puissance  qui  nous  fait  découvrir  la  nature  géné- 
rale et  abstraite  des  sensations  et  de  leurs  différences, 
mais  de  celle  qui  nous  apprend  Y  existence  de  ces  sensa- 
tions diverses.  Nous  disons  que  c'est  une  faculté  sensi- 
ble ;  car  les  sensations  et  leurs  différences  concrètes  sont 
des  faits  sensibles.  L'animal  les  connaît;  autrement  il 
ne  se  dirigerait  pas  vers  les  objets  sensibles  et  néces- 
saires, ne  se  détournerait  pas  des  objets  nuisibles. 

On  distingue  plusieurs  puissances  dans  le  sens  in- 
terne :  le  sens  commun,  Vuna(/ination,  la  mémoire  et 
Veslimalion. 


hn  sens  commun.  —  Arislnlc  ci  S.  Thomas  lui  don* 
nent  une  importance  coasidérabL'.  C'est  par  lui  que 
ràmc  sent,  qu'elle  voii,  (ju'eLe  enli.nd  et  que  le  blanc 
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n'est  pas  le  doux  ni  l'amer.  Los  sensualisLcs  prélcndenl 
que  les  sens  externes  poiçoivont  à  la  fois  leui'  objet  ex- 
térieur, leurs  propi'es  seiisalions  et  les  clilTérences  enli'e 
celles-ci.  C'csl  une  erieiir  manifeste.  L"œil  ne  peutdis- 
ceiner  ([iie  les  (]ualilés  qui  sont  de  son  domaine,  c'est- 
à-dire  les  diverses  couleurs  et  les  variations  de  leur  in- 
tensité ;  mais  il  ne  peut  évidemment  pas  distinguer  le 
blanc  de  la  saveur  amère  ou  de  l'odeur  plus  ou  moins 
acre,  parce  qu'il  ne  peut  se  former  une  image  représen- 
tative de  ces  dernières  qualités.  Et,  cependant,  l'expé- 
rience universelle  nous  dit  clairement  que  l'animal  sent, 
qu'il  voit,  qu'il  entend,  qu'il  distingue  les  diverses  sensa- 
tions. Qui  n'a  vu  les  animaux  contrôler  les  sensations 
les  unes  par  les  autres  '?  Le  cliat,  par  exemple,  après  avoir 
vu  une  tache  sur  un  mur,  y  porte  la  patte  et  le  museau. 

11  y  a  donc  un  sens  commun  qui  concentre  toutes  les 
informations  des  autres  sens  et  sent  leur  activité.  C'est 
sur  cette  connaissance  d'ordre  purement  sensible  que  se 
fonde  la  distinction  que  met  l'intelligence  entre  les  na- 
tures abstraites  des  sensations  et  de  leurs  différences 
spécifiques  (1). 

La  conscience  ne  nous  donne  pas,  sans  doute,  une 
perception  très  claire  de  ce  sens.  Mais  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  remarquer  combien  est  fausse  la  mé- 
thode cartésienne,  fondée  exclusivement  sur  les  obser- 
vations de  la  conscience  psychologique.  La  raison  peut, 
très  légitimement,  déduire  la  nécessité  et  l'exislencc 
d'une  faculté  qui  ne  tombe  pas  sous  la  conscicncf.  Nous 
n'avons  pas  conscieuce  du  sens  commun  à  cause  de  la 
vivacité  do  son  opéi'alion  ;  celle-ci  s'ellectuc  toujours 
en  présence  de  l'objet  même  ([u'il  ie[iri)diiit  el  simulla- 
némonl  avec  ropéiuiion  ilrs  sms  cxlrriirs. 

ri)  s.iiis  s.'wis.  p   ii.'ii't  suiv. 
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Ilreç-oit  les  impressions  acLuolles  des  objets  extérieurs 
que  lui  transniellcnt  les  cinq  sens,  el  réagit  iiileniion- 
nellement  sur  elles  tout  le  temps  que  dure  l'excilalion. 
Ses  images  sont  affectées  des  conditions  matérielles  de 
temps  el  de  lieu, el  ne  peuvent  représenter  que  les  cho- 
ses présentes.  Il  n'est  supérieur  au  sens  externe  que 
parce  qu'il  les  représente  comme  senties,  mais  ne  pos- 
sède pas  plus  de  spontanéité. 

Sa  supériorité  consiste  en  ce  ([uc  l'action  de  l'objet 
corporel  ne  peut  le  déterminer  à  l'acte,  si  elle  n'est  pas 
au  préalable  reçue  et  transformée  par  la  sensation.  Il 
est  moins  matériel  que  les  sens  externes.  Ceux-ci  ont 
affaire  directement  avec  les  objets  extérieurs,  leur 
image  représentative  est  à  peine  séparée  de  la  matière  ; 
on  n'y  voit  que  la  plus  faible  des  abstractions,  au-des- 
sous de  laquelle  toute  appréhension  serait  impossible. 
Ce  qui  fait  passer  à  l'acte  le  sens  commun,  ce  n'est  pas 
l'objet  extérieur  lui-même,  ni  l'image  représentative 
qui  en  émane  directement;  mais  c'est  l'impression  faite 
parla  sensation.  Son  acte  renferme  dans  son  appréhen- 
sion l'acte  mémo  do  la  sensation,  l'ai-  le  sons  externe^ 
je  vois  une  couleur,  je  goûte  une  saveur.  Par  le  sens 
commun,  je  sens  que  je  vois  cette  couleur,  que  je  goûte 
cette  saveur.  Les  premières  sont  des  sensations,  les  se- 
condes impliquent  la  percoplion  de  la  couleur  vue, de  la 
saveur  goûtée. 

On  voit  parla  qu'il  y  a  dos  rapports  intimes  entie  le 
sens  externe  et  le  sens  commun.  Los  sons  propres  n'en 
diffèi'ent  pas  radicalement  et  totalement  :  ils  émanent 
de  lui,  comme  les  ruisseaux  de  la  source.  Saint  Thomas 
dit  que  la  puissance  de  scntir,résumée  dans  le  sejîsorium 
comtnu ne, ovganc  du  sens  commun, se  divise  dans  les  or- 
ganes propres.  Les  sens  spéciaux  sont  les  instruments 
du  sens  commun.  L'âme,  pur  les  sons  propres,  accom- 
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Les  Cartésiens,  et  généralcmcnl  lous  les  suhjeclivislcs 
modernes,  confondent  les  sons  externes  avec  le  sens  in- 
terne, prétendant  que  le  semoriitm  commune  n'est  pas 
l'organe  Ac  la  faculté  dite  sens  commun,  mais  seule- 
mont  une  condition  physique  de  l'action  des  sons  ex- 
tornos.  L'âme,  disent  ils,  perçoit  les  choses,  non  dans 
chaque  organe  externe,  mais  dans  le  cerveau  ;  les  or- 
ganes extérieurs  ne  sont  qu'un  appareil  conducteur  qui 
reçoit  les  impressions  dos  objets  et  les  transmet  à  l'en- 
ccphale  par  le  système  nerveux.  Ce  n'est  pas  par  l'œil, 
mais  par  le  cerveau  que  je  vois  celte  maison  :  le  siège 
delà  douleur  que  je  ressens  dans  le  pied,  n'est  pas  ce 
membre  blessé,  mais  toujours  le  cerveau  qui  est  l'uni- 
que organe  des  sens. 

L'unique  fait  qu'ils  allèguent  pour  prouver  leur  théo- 
rie, c'ost-à-diro  l'abolition  de  toute  sensation  quand  on 
coupe  le  nerf  entre  l'organo  et  lo  cerveau,  trouve  son 
explication  juste  et  naturelle  dans  la  philosophie  scolas- 
tique.  Tout  ce  qu'on  peut  déduire  de  celte  expérience, 
c'est  que  le  sens  interne  et  le  sensorlum  commune,  son 
organe,  jouent  un  rôle  très  important  dans  l'exercice 
des  sens  externes.  Saint  Thomas  enseigne  que  le  sens 
commun  est  le  principe  et  le  terme  des  sens  propres.  Il 
est  leur  principe, parce  que  c'est  de  lui  qu'ils  reçoivent 
leur  puissance  de  sentir  et  qu'il  concourt  avec  eux  à 
former  les  sensations  ;  les  sens  propres  sont  comme  les 
instruments  par  lesquels  il  perçoit  les  objets  divers.  La 
puissance  de  sentir,  dit  saint  Thomas,  a  une  racine, 
une  origine  commune,  d'où  elle  se  répand  dans  les  or- 
ganes des  cinq  sens.  L'énergie  des  sens  propres  n'est  pas 
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indépcndanle,  ils  nr  la  liieiil  pas  d'eux-mèmos,  si  nous 
pouvons  parlei'  ainsi,  mais  elle  esl  subordonnée,  elle 
vient  du  sons  commun.  Si  l'on  coupe  le  nerf  médian  qui 
la  leur  communique,  ils  sont  réduits  à  l'impuissance  et 
la  sensation  esl  abolie. 

Celte  docirinc  si  simple  est  conforme  à  l'expérience 
universelle,  qui  nous  dit  que  nous  voyons  par  les  yeux, 
que  nous  entendons  par  les  oreilles,  que  les  extrémités 
péripliériqnes  sont  réellement  les  organes  des  sens,  que 
si  nous  avons  mal  au  pied,  ce  n'est  pas  à  la  tète,  enfin 
que  le  cerveau  n'est  pas  le  siège  des  sensations  externes. 
L'erreur  contraire  est  dangereuse,  elle  attaque  la  per- 
suasion invincible  du  genre  humain. ne  lient  pas  compte 
d'un  fait  universel,  ni  du  témoignage  si  clair,  si  évident 
de  la  conscience.  Elle  ouvre  la  porte  à  l'idéalisme  et  au 
scepticisme  absolu  ;  elle  est  directement  opposée  au  bon 
sens,  ce  qui  est  un  signe  d'erreur  toujours,  même  en 
philosophie. 


Imagination.  —  Les  sens  externes  et  le  sens  intime 
ne  perçoivent  que  des  objets  présents.  Mais  il  y  a  dans 
l'animal  des  représentations  qui  se  rapportent  <i  des 
choses  absentes  et  qui  sont  affranchies  des  conditions 
d'un  temps  cl  d'un  lieu  déterminés,  bien  qu'elles  soient 
enchaînéi's  lonlofois  à  une  ceitnine  succession,  à  une 
certaine  durée,  si  elles  oui  pourobjcl  dos  faits.  Ce  degré 
d'abstraction  et  de  spontanéité  im|)lique  un  degré  dis- 
tinct d'immatérialité,  et  demande  une  puissance  spé- 
ciale. 

Li's  C;irl('sicns  fiini  ili'  liniaginatiou  une  faculté  intel- 
lectuelle :  Malehraiiche  dil  qu'elle  n'est  autre  chose  que 
l'intellect  appréhendant  les  objets  éloignés,  (iérando  lui 
donne  la  connaissance  des  intellections  et  des  voiilions. 
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D'apri's  Roid  ol  DiigaUi  Stowart,  c'est  rimagination  qui 
nous  persuade!  do  l'oxisleiice  el  do  la  noiv-exislence  des 
clioses.  Kant  exagère  soa  rôle,  en  fait  une  puissance 
spirituelle,  douce  de  liberté  pour  produire  les  imag-es 
f>t  faire  la  synthèse  transcendantale,  par  laquelle  les 
concepts  intellectuels  sont  liés  avec  les  objets.  Fichtc  ot 
Schelling  lui  donnent  le  premier  rang-  dans  l'énuméra- 
lion  des  facultés  de  l'âme. 

Selon  la  philosophie  scolastiquo,  l'imagination  est 
une  faculté  sensible,  organique,  commune  à  l'homme  et 
à  l'animal,  profondément  distincte  de  l'intelligence  qui 
a  pour  objet  l'idée  pure,  universelle,  tandis  que  l'objet 
propre  do  l'imagination  est  la  chose  sensible,  concrète, 
avec  sa  forme  étendue  et  individuelle. 

Ce  dernier  caractère  lui  est  commun  avec  les  autres 
sons. 

Mais  l'imagination  a  ceci  de  spécial,  qu'elle  reproduit 
les  autres  sensations  en  leur  absence.  Il  ne  lui  appar- 
tient pas  de  voir,  d'entendre,  de  sentir  qu'une  chose  est 
vue  ou  entendue.  Son  rôle  est  de  reproduire  les  images 
représentatives  en  l'absence  des  objets.  Il  est  facile  de 
comprendre  par  là  qu'elle  ne  peut  exister  sans  les  sens 
propres  :  de  la  vient  que  les  aveugles  ne  peuvent  ima- 
giner les  couleurs. 

Il  y  a  des  philosophes  qui  font  do  l'imaginatipn  qu'ils 
appellentcréatrice,  une  faculté  distincte  de  l'imagination 
simplement  reproductrice.  Saint  Thomas  ne  voit  avec 
raison  dans  ces  actes  dilTérents  que  des  fonctions  dis- 
tinctes d'une  seule  et  même  faculté. D'abord, cette  expres- 
sion de  créatrice  est  entachée  d'erreur,  il  n'existe  pas 
d'images  complètement  nouvelles  dans  toutes  leurs  par- 
ties, et  il  en  existe  peu  qui  ne  soient  que  la  reproduction 
fidèle  des  objets  extérieurs.  Alfranchie  de  l'espace  et  du 
temps,  comme  nous  l'avons  vu,  l'imaginai  ion  montre 
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celle  indépendance  dans  la  formation  de  ses  images  qui 
ont  rarement  des  caractères  identiques  aux  objets  per- 
çus. Sous  l'influence  de  l'intelligence  chez  rhommo 
ou  sous  l'influence  de  causes  organiques  chez  l'homme 
et  chez  l'animal,  l'originalité  de  celte  faculté,  son 
indépendance  du  monde  réel,  se  révèlent  presque  tou- 
jours par  des  changements  plus  ou  moins  profonds. 

L'imagination  s'applique  à  tous  les  sens  intérieurs  et 
extérieurs,  et  non  pas  seulement  à  la  vue,  comme  le 
veulent  les  Ecossais  ;  elle  reproduit  les  images  de 
tous  les  objets,  non  seulement  de  l'étendue  colorée, 
mais  des  sons,  des  bruits,  des  mots,  des  saveurs,  des 
des  odeurs,  des  pressions...  On  s'imagine  qu'on  sent, 
qu'on  se  souvient,  qu'on  désire  et  qu'on  veut. 


Estimatioe  ou  instinct.  —  C'est  de  toutes  les  facul- 
tés sensibles  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'in» 
telligonce.  Elle  consiste  dans  une  sorte  do  jugement 
particulier  et  instinctif  dont  les  éléments  ne  sont 
pas  donnés  par  la  porcoplion  extérieure.  Si  la  bre- 
bis fuit  le  loup,  dit  saint  Thomas,  ce  n'est  pas  à  cause 
de  l'impression  pénible  et  douloureuse  que  la  forme  ou 
la  couleur  du  loup  exerce  sur  les  sens  de  la  brebis,  c'est 
parce  que  celle-ci  a  reconnu  l'ennemi  de  sa  race.  Les 
animaux  distinguent  ce  qui  convient  à  leur  espèce  et  à 
leurs  propres  besoins  :  ils  reconnaissent  leur  proie  et  la 
nourriture  qui  leur  est  plus  convenable.  Kous  n'avons 
pas  à  énumérer  ici  les  admirables  instincts  des  animaux; 
il  nous  suffit  d'en  rechercher  l'explication  rationnelle. 
Descartes  n'y  voit  que  de  simples  ressorts  mécaniques 
qui  meuvent  l'animal-machino  selon  la  loi  de  la  matière 
inanimée.  D'après  saint  Thomas,  l'inslinrt  est  une  force 
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vitalo  gui(l(''c  par  nno  cnnnaissancc  cl  un  jvii;('mi'iil  s.ir, 
les  scolasliquos  on  oui  l';iil  tii's  jnsluinoiil  uiiu  facuUé, 
qu'ils  ont  appelé  eslimalivi',  appii!i:i;iliv(î.  l'^llo  diffère 
évidemment  des  puissanees  que  nous  avons  énumérécs 
précédemment.  Ce  n'est  pas  imo  facuUé  intelleclueile 
puisque  les  bêles  la  possèdent  à  un  degré  supérieur  ii 
l'homme,  que  ce  jugement  no  ressemble  en  licn 
aux  jugements  formels  qui  ont  dos  prédicats  abstraits 
et  généraux.  L'homme  a  aussi  de  ces  décisions 
instinctives  qui  précëdenl  la  raison.  Ce  sens,  dit  M. 
de  Hoaldes,  entraîne  rap|)é[it  quand  la  raison  n'est  pas 
écoulée. 


Méinoire.  — L'animal,  par  l'imaginalion,  ne  connuil 
que  l'image,  par  la  mémoire  il  la  connaît  comme  l'imago 
d'une  chose  déjà  connue,  il  la  reconnaît  comme  ayant 
déjà  été  perçue  par  lui-même.  C'est  une  faeullé  sensi- 
tive  et  organique  par  laquelle  le  vivant  conserve  ses 
sonsations  et  ses  affections  passées  et  les  reconnaît 
comme  siennes. 

Quelabélo  possède  coLLc  facuUé,  l'expérience  nous 
l'apprend.  Le  chien  reconnaît  son  maître,  le  Èœuf  son 
étable,  l'oiseau  retrouve  son  nid. 

L'objet  de  la  mémoire  est  le  passé.  Or  le  passe,  comme 
tel,  désigne  un  temps  déterminé  et  particulier,  il  n'est 
pas  en  lui-même  quelque  chose  d'intelligible  puisque 
l'objet  de  1  intelligence  est  l'universel,  l'indéterminé.  La 
philosophie  thomiste  établit  ainsi  contre  les  Cartésiens, 
les  Ecossais,  Rosmini  et  Gioberti,  que  le  passé  est  sen- 
sible et  qu'ainsi  la  mémoire  est  une  faculté  sensible. 
Sans  doute,  la  notion  distincte  du  temps  ne  s'acquiert 
que  par  une  réflexion  intellectuelle,  mais  la  notion  pr.'- 
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mièrp,  confuse  ot  réelle,  existe  dans  le  sens,  aulrement 
l'intellect  ne  pourrait  jamais  l'en  tirer. 

Le  passé  qui  est  l'objet  de  la  mémoire  sensitive,  n'est 
pas  isolé  des  objets  ni  des  représentations  ;  il  n'est  pas 
considéré  en  soi,  ni  dans  les  choses  objectives  vues  à 
part  de  la  perception  subjective,  ni  dans  la  perception 
subjective  considérée  uniquement  à  part  de  l'objet. 
Pour  voir  le  passé  dans  les  choses  seules  et  dans  les 
seules  actions  de  l'àme,  une  abstraction,  une  réflexion 
intellectuelles  sont  indispensables.  L'objet  propre  de  la 
mémoire  sensitive,  ce  sont  les  choses  qu'elle  reconnaît 
comme  ayant  été  autrefois  perçues.  Par  là,  elle  diffère 
de  l'imagination  qui  se  borne  à  reproduire  purement  et 
simplement  l'image. 

Au-dessus  de  la  mémoire  sensible,  il  faut  placer  la 
réminiscence  propre  à  chacun  par  laquelle  on  recher- 
che les  choses  oubliées,  en  parcourant  par  le  souvenir 
des  objets  qui  ont  des  rapports  avec  elles. 

§  IIL  —  Appétit  e(  motilité 

Tout  être,  doué  de  la  faculté  de  connaître,  est  doué 
d'un  appétit  correspondant.  Un  être  intelligent  possède 
un  appétit  raisonnable,  la  volonté  ;  l'être  sensible  possède 
un  appétit  scnsitif.  des  affections,  des  passions.  Par  les 
facultés  de  connaissance,  l'objet  extérieur  reçoit  dans 
le  sujet  une  existence  nouvelle,  idéale  et  intentionnel  le  ; 
par  la  faculté  appétilive,  le  sujet  connaissant  va  vers  les 
choses  extérieures.  L'appétit  et  la  connaissance  sensi- 
tives  forment  l'activité  sensible  qui  s'exerce,  non  par  des 
actes  immatériels,  mais  par  le  moyen  d'organes  imma- 
tériels. 

Nous  avons  distingué  deux  degrés  dans  la  connais- 
sance :  l'un,  inférieur,  qui  s'ouvre  par  les  sens  externes, 


KT  I.KtmS  OnOANFS  107 

laulro  s'oblii'iit  par  les  puissances  siipéricui'cs  :  l'iiiia- 
g-iiialion,  l'oslimalivo,  la  mémoire.  Lo  P.  Salis  Sewis 
s'appuyanl  sur  les  doclrinos  de  saint  Thomas,  remarque 
la  même  division  dans  l'appélit  sensilif,  quant  à  la  ma" 
lérialilé  des  actes  età  l'extension  des  objets, à  leur  dépen- 
dance vis-à-vis  de  l'impression  actuelle  sur  les  orga- 
nes (1). 

Appétit  correspondant  au  sens  supérieur.  —  L'acli- 
vilc  sensible  do  connaissance,  dit  ce  philosophe,  mon- 
tre toute  la  plénitude  de  son  énergie  dans  les  actes  de 
rimaginalion,de  la  cogitative  et  de  la  mémoire, elle  ap- 
préhende tout  ce  qui  est  bien  ou  mal  sensible  ;  les  sen- 
sations agréables  ou  désagréables  éprouvées  par  les  sens 
externes,  en  particulier,  le  goût,  l'odorat,  le  tact  ;  les 
sensations  présentes  ou  absentes,  passées,  imaginaires. 
L'appétit  correspondant  a  un  semblable  exercice.  Son 
organe  sert  à  des  actes  qui,  par  leur  immatérialité,  sont 
égaux  à  ceux  do  l'imagination.  Cette  puissance  se  meut 
vers  tout  bien  et  se  détourne  de  tout  mal  sensible,  perçu 
par  l'imagination,  bien  que  les  sens  extérieurs  n'agis- 
sent pas  actuellement  ;  elle  désire,  espère,  craint  pour 
le  futur,  comme  elle  se  réjouit  au  souvenir  d'une  sensa- 
tion passée  et  se  contriste  devant  une  douleur  préseiito. 


Appétit  correspondant  au  sens  inférieur.  —  Ces 
actes  sont  plus  matériels,  sont  restreints  au  seul  bien  et 
au  seul  mal  actuellement  présents  dans  les  organes,  se 
ressentent  grossièrement  de  cette  condition  matérielle 
qui  est  la  dimension,  comme  s'en  ressentent  les  appré- 
hensions des  sens  externes  à  cause  de  leur  dépendance 

(1)  Salis  Sewis,  p.  124. 
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vis-ù-vis  de  rimprcssion  des  objets.  (Vcst  le  plaisir  et  la 
douleur  organiques  dans  leur  gradalion  diverse. 

Le  plaisir  et  la  douleur  sont  plus  vivaces  poiu'  les 
appréhensions  du  tact.  Les  objets  qui  ioiiibeul  sons  les 
autres  sens,  engendrent  plutôt  gène  et  ennui  que  dou- 
leur.Quand  le  changement  organique  dénasse  une  cer- 
taine mesure,  l'organe  perd  l'aptitude  à  être  l'instrument 
cl'"  i:i  sensation  propre  ;  il  n'agit  .alors  que  comme  or- 
gane du  sens  fondamental,  qui  est  le  tact.  On  ne  peut 
rien  dire  de  la  saveur  d'un  breuvage  trop  chaud.  Plus 
les  actes  de  l'appétit  sont  véhéments,  plus  ils  ôtent 
d'intensité  et  de  clarté  à  la.  puissance  cognoscitive. 
L'œil  ne  peut  discerner  la  forme  d'une  lumière  trop 
biillante,  l'ouïe,  le  ton  de  notes  trop  discordantes  et  le 
tact  qui  représente  fidèlement  la  grandeur,  la  forme,  le 
poli  d'un  fer  à  la  température  ordinaire,  ne  formera 
aucune  connaissance  distincte  si  ce  fer  est  trop  chaulTé. 

Il  y  a  donc  deu.x  ordres  distincts  d'actes  appétilifs, 
correspondants  aux  deux  ordres  de  puissances  cognos- 
citivcs  du  sens.  Les  uns  sont  plus  parfaits,  plus  imma» 
lériels,  les  autres  inférieurs,  plus  enveloppés  dans 
la  matière.  Ceux-ci  suivent  l'appréhension  d'un  mal  ou 
d'un  bien  présent  ù  l'organe  ;  ils  résultent  de  l'union 
physique  et  réelle  de  l'objet  corporel  et  de  la  puissance, 
et  ont  le  plaisir  et  la  douleur,organiques,  matériels, gros- 
siers. Les  autres  suivent  l'appréhension  d'un  bien  et 
d'un  mal  perçus  ;  ils  ne  résultent  pas  de  l'union  physi- 
que, mais  de  l'union  intentioimelle  de  l'objet  et  de  la 
puissance  ;  c'est  la  joie  et  les  autres  affections  sembla- 
bles. La  joie  naît  aussi  de  l'espérance  et  des  choses 
futures  et  du  souvenir  des  choses  passées  ;  tandis  que  le 
plaisir  vient  seulement  des  objets  présents.  Le  sens  ex- 
térieur qui  ne  perçoit  que  les  choses  présentes,  n'en- 
eendre  donc   que  le   plaisir,    les  sens    inlé-rieurs  ayan 
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|iinir  (ilijel  non  les  clioscs,  mais  leurs  [■i'|)résciilalioii.s, 
l'ii-eiiih'c  la  joio,  plus  iioblu  que  lo  plaisir, 

1-i'appélil  sensible  a  donc  deux  aclcs  de  nalurc  trîjs 
liiveràc  :  la  douleur  physique  produite  par  la  blessure 
ot  la  tristesse  que  l'appétit  supérieur  en  ressent.  Sou- 
vent ces  deux  appétits  sont  en  lutte  l'un  avec  l'autre. 
L'estimative  se  porte  vers  ua  objet  désagréable  au  sens 
externe  ;  nous  en  voyons  la  preuve  quand  un  animal 
mange  avec  joie  les  plantes  médicinales  et  très  ambres 
(jui  sont  très  désagréables  à  son  goùl. 

Nous  verrons  que  ces  deux  actes  si  distincts  ont  des 
organes  dilTércnls. 


MotUité.  —  11  ne  s'agit  pas  ici  dos  mouvements  ré- 
iloxes  qui  arrivent  quelquefois  dans  des  cadavres,  ni 
des  mouvements  des  puissances  végétatives,  mais  du 
mouvement  local  spontané  et  de  la  cause  qui  le  produit 
et  qui  est,  selon  saint  Thomas,  une  faculté  spéciale  ap- 
pelée puissance  locomolrice.  Les  matérialistes,  les 
idéalistes  et  les  Cartésiens  nient  son  existence.  Les  uns, 
comme  Platon  ot  h:s  idéalistes,  attribuentlo  mouvement 
à  l'âme  seule  ;  les  autres,  comme  les  matérialistes  et 
les  mécanistes,  au  seul  corps  ;  selon  Descartes,  les  mou- 
vements du  corps  humain  sont  exécutés  par  les  esprits 
animaux,  invention  peu  ingénieuse  dont  nous  aurons 
l'occasion  de  parler  bientôt. 

Saint  Thomas  enseigne  que  la  matière  isolée  du 
principe  do  vie  ne  peut  être  le  principe  du  mouvement 
spontané  qui  est  une  action  vitale.  «  Ipsa  anima  est 
fons  et  principium  omnis  motus  in  rébus  animalis.... 
Animata  differrovidenlur  ah  inanimatis  maxime  motu  ut 
scilicet  moveant  seipsa  et  cognitione.»  La  matière  pure 
peut  sans  doute  recevoir  le  mouvement,  mais  ce  mou- 
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vemenl  extérieur,  c'est  l'action  transitive  ;  sa  forme  et 
sa  durée  sont  déterminées  mécaniquement  ;  tandis  que 
l'expérience  universelle  nous  apprend  que  l'animal  se 
meut  lui-même,  et  qu'il  fait  naître  ou  cesser  le  mouve- 
ment scion  ses  caprices.  Le  principe  de  vie  de  l'âme 
sensitive  est  donc  la  cause  vraiment  efficiente  du  mou- 
vement, et  non  pas  la  cause  occasionnelle,  comme  le 
veut  Malebranche,  ou  en  vertu  d'une  harmonie  prééta- 
blie, comme  le  veut  Leibnitz.  Mais  ce  n'est  pas  l'âme 
seule,  mais  l'àme  en  tant  qu'elle  est  sensilivc,  en  vertu 
de  son  union  avec  le  corps,  par  le  moyen  d'une  faculté 
organique  spéciale,  très  distincte  des  puissances  végé- 
tatives, et  des  autres  puissances  sensitives,  que  nous 
venons  d'énumérer. 

Faire  du  mouvement  local  une  action  de  la  volonté, 
comme  quelques  modernes,  c'est  attribuer  cette  puis- 
sance intellectuelle  aux  animaux  et  confondre  deux 
choses  absolument  distinctes  :  vouloir  mouvoir  le  corps 
et  le  mouvoir  en  réalité.  Si  la  molililé  est  différente  des 
puissances  sensibles,  elle  suppose  cependant  l'exercice 
préalable  de  la  connaissance  de  l'appétit.  Le  mouve- 
ment vers  l'objet  extérieur  naît  d'un  acte  de  l'appétit,  et 
celui-ci  a  pour  origine  la  connaissance  sensible  ou  in- 
lellecLuelle.  Mais  le  principe  immédiat  qui  donne  nais- 
sance au  mouvement  local  n'est  ni  l'intelligence,  ni 
l'estimative,  ni  la  volonté,  c'est  l'appétit  sensilif,  l'in- 
clination vers  les  objets  extérieurs. 

Quant  à  l'organe  de  la  puissance  locomotrice,  nous 
allons  voir  qu'il  est  double  ;  il  y  a  dans  le  cerveau  un 
organe  central  d'où  part  l'impuls  on,  et  des  organes 
périphériques  qui  assuient  l'exécution.  «Vis  inlerior,  dit 
saint  Thomas,  diffusa  est  in  musciilis  et  lacerlis  et 
nervis  membrorum.  » 

11.    ColUON. 


LES  CÉRÉMONIES  RELIGIEUSES 

DES    CONFRÉRIES 


Sccoud  et  dernier  article  (1) 


20.  D.  —  Les  confréries  peuvent-elles  faire  les  cé- 
rémonies de  la  semaine  sainte  ? 

R  —  Les  cérémonies  de  la  Semaine  Sainte  sont  de 
différentes  sortes  :  il  y  a  le  chant  des  ténèbres,  la 
messe  solennelle  du  Jeudi-Saint,  l'exposition  du  S. Sa- 
crement, l'office  du  Vendredi-Saint,  la  sonnerie  des 
cloches  et  la  bénédiction  des  fonts  le  Samedi-Saint. 
Aucune  de  ces  cérémonies  ne  rentre  dans  la  catégorie 
des  droits  paroissiaux  ;  toutes  cependant  ne  sont  pas 
permises  dans  les  oratoires  des  confréries. 

Le  chant  des  ténèbres  rentre  dans  le  chant  de  l'of- 
fice divin,  qui  est  permis,  aux  conditions  que  nous 
avons  dites. 

La  célébration  de  la  messe  du  Jeudi-Saint,  de  l'of- 
fice du  Vendredi-Saint,  et  de  la  messe  du  Samedi 
Saint  est  interdite  dans  les  oratoires,  mais  en  vertu 
d'autres  lois  ;  il  en  est  de  même  de  l'exposition  de 
la  Sainte  Réserve  (2). 

C'est  à  l'église  principale  qu'est  réservé  le  droit  de 
sonner  la  première  cloche,  au  matin  du  Samedi  Saini. 

(1)  Voir  iioli'e  11"  ilo  janvier  1894. 

("2|S.  R.  C.  béci-fl  de  1703,  ad  7  et  8;  cl.  ///.s/za/fTi.,  20  dé.;. 
!()!)->    n   :\.-iri  pl(i  m..i  I70i,  n  -.iMl. 
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21.  Z).  —  Quels  sont  les  droits  des  confréries  pour 
la  prédicalion  ? 

R.  — Avec  la  permission  de  l'évêque,  on  peut  an- 
noncer la  parole  de  Dieu  dans  les  oratoires  des  con- 
fréries ;  on  peut  même  donner  une  station  de  Carême 
et  d'Aveat,  et  tout  cela  indépendamment  du  curé  (1). 

Les  annonces  des  fêtes  et  des  jtùnes  peuvent  aussi 
y  être  faites  sans  la  permission  du  curé  (2). 

22.  D.  —  Quels  sont  les  droits  des  confréries  pour 
les  processions? 

R- —  Il  peut  être  question  des  processions  que  la 
confrérie  fait  elle-même  ou  de  celles  auxquelles  elle 
assiste. 

A.  Processions  faites  par  la  confrérie  elle-même. 

1°  Dans  l'intérieur  de  leurs  chapelles  ou  oratoires, 
les  confréries  peuvent  faire  toutes  les  processions  que 
comportent  les  slatuls,  sans  aucune  permission, 
intervention  du  curé  de  la  paroisse:  «2l°.\nintra 
ambitum  earumdem  ecclesiarum  fieri  possint  proces- 
siones  juxia  cujusque  confraternilatis  inslitutum,  abs- 
quB  interventu  vel  licentia  parochi.  —  Resp.  :  Affir- 
mative [3).^^ 

Le  droit  de  faire  la  procession  dans  l'intérieur  de 
l'église  ou  de  la  chapelle  ne  comporte  pas  celui  de 
dresser  un  reposoir  à  la  porte  et  de  bénir  le  peuple 
qui  se  tiendrait  sur  la  place  publique  ;  il  faudrait  pour 
cela  une  permission  spéciale,  que  l'évêque  peut  accor- 
der de  son  propre  pouvoir:  «...  IS»  An  liceat  in  fine 
hujusmodi  processio^ura  in  janua  principali  ecclesiiv 
cum  veuerabili    Eucharistia>   Sacramento   benedicere 

(1)  l)m-cl  de  1/03,  ad  18. 
(i)  Décret  de  1703,  ad  IG. 
(3)  Uécrct  de  1703,  ad  ii. 
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populo  in  plateis  et  viis  genuflexo,  sine  licenlia  et  in- 
terventu  praîdictis,  id  est  parocln  ?  —  Resp,  Négative, 
nisi  do  licentia  episcopi  (1).  » 

La  procession  faite  autour  de  l'église,  dans  le  che- 
min de  ronde,  est  regardée  comme  une  procession  fai- 
te au  dedans  :  «  S.  R.  G.  inhœrendo  decretis  alias  editis, 
deciaravit  :  Confraternitatibus  laicorum  et  regularium 
insularum  Canariensium  non  licere  facere  processiones 
extra  claustra  earum  ecclesiarum  dicta  claustra  haben- 
tium;  et,  si  non  habeant,  extra  limites  et  ambitum 
illarum,  hoc  est  prope  muros,  nisi  de  licentia,  con- 
sensu  et  cum  cruce  parochi,  exceptis  tamen  ecclesiis 
quœ  habent  in  hoc  spéciale  privilegium.  Et  ita  .servari 
mandavit  (2).  » 

i"  Les  confréries  ne  peuvent  faire  des  processions 
au  dehors  qu'avec  l'autorisation  du  curé  sur  le  territoire 
duquel  elles  doivent  passer,  ou  avec  la  permission  de 
l'évêque.  «...  21»  An  eœdem  processiones  fieri  possint 
extra  ambitum  dictarum  ecclesiarum,  absque  licentia 
illorum  parochorum  per  quorum  territorium  transeun- 
dum  est  ?  —  Resp  :  Négative,  nisi  adesset  licentia 
episcopi  (3).  » 

L'évêque  peut  accorder  l'autorisation  de  faire  ces 
processions'malgré  le  curé  ;  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites  lui  conseiilecependant  d'agir  avec  prudence. 

«  An  Ordinario  liceret  facultatem  concedere  ut  prœ- 
dicta  confraternitas  [Mortis)  die  dominico  infra  ocla- 
Corporis  Chrisli  processionem  cum  delatione  sanctis- 
simi  sacramenti  habere  possil,  parochiam  cathedralis 
ecclesiœ  et  respective  ecclesi;e  collegiatœ  prsedicite, 

(1)  S.  R.  C.  Perusina,  9  juillet  1718,  n.  3911. 

(2)  S.  R,  C.  Canarten.  13  mars  1664;  cf.  Ai.niN'OANEN.  I2jiiille 
1664. 

(3)  Décret  de  1703,  ad  H. 

REVUE  DES   SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  aoùt  1894.  H 
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spatio  viginti  passuuQi  attingere,  invitis  parochis  ?  — 
Resp,  :  Affirmative,  et  ad  manten.  Mens  aiiteru  luit 
quod  Ordinarius  ia  posterum  abstineret  a  concessione 
hnjusmodi  processionum,  quiç  limites  aliente  parochi;e 
quoquo  modo  pervadant  (1).  » 

L'évêque  peut  aussi  accorder  Tautorisation  do  dres- 
ser des  reposoirs  sur  le  parcoure  de  la  procession, 
d'où  le  célébrant  pourra  bénir  le  peuple  avec  le  Saint 
Sacrement  ou  les  saintes  reliques.  «...  11°  An  occa- 
sione  hujusmodi  processionum  possint  contraires,  sive 
alii,  erigere  in  viis  altaria,  ad  qu.e  sistat  sacerdos  et 
Sacramentum  deponat,  tura  intra,  tum  extra  parochiam, 
invitis  et  irrequesitis  parochis?  —  Resp.  :  Arbitrio  et 
prudentiœ  episcopi  (2).   » 

3°  Le  curé  a  le  droit  d'assister  par  lui-même  aux 
processions  faites  en  dehors  de  ces  oratoires  ou  de  s'y 
faire  représenter.  C'est  ce  que  dit  en  termes  exprès  la 
décision  du  29  janvier  1859  que  nous  avons  citée  plus 
haut.  Benoît  XIV,  dans  ses  Institutions,  cite  une  autre 
décision  dans  le  même  sens,  du  15  mai  1728  (3). 

4°  Malgré  la  présence  du  curé,  les  membres  de  la 
confrérie  peuvent  marcher  en  corps  sous  la  prési- 
dence du  chapelain.  «  An  in  processionibus  solemni- 
ûus,  in  quibus  intervenire  solet  parochus,  liceat  confra- 
ternitati  incedere  sub  suo  capellano,  seorsim  a  paro- 
cho  ?  —  Resp.  :  Ad  14'",  Affirmative  (i).  » 

5°  La  présidence  des  processions  appartient  au  cha- 
pelain et  non  au  curé  de  la  paroisse,  aussi  bien  quand 
elles  ont  lieu  au  dehors,  que  (juand  elles  ont  lieu  dans 
l'intérieur  de  l'église  :  c'est  à  lui  que  revient  le   droit 

(t)S.H.  C.  FuNDANA,S  avril  1713,  n.3«:i2. 

{•i)  Pehusina,  9  juillet  1718,  n  3'Jll. 

Ci)  Inst.  loi),  n.  1:J6. 

(i)  NuLUu.i  GUASTALL.K,  inl  l 't'",  !»  juilifl  171H,  p.  :('.M(I. 
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de  porter  ie  Saint-Sacrement.  «  Jus  deferendi  sanclis- 
simurn  Sacraoïentum  spectare  ad  rectorem  (Gonfrater- 
nitatis),  accédante  tauien,  quoad  processionos  qiiœ 
extra  ecclesiam  duciintur,  licentia  Ordinarii,  et  salvo 
parochi  jure  iisdem  interessendi  vel  por  se,  vel  per 
alium  sacerdoteni  de  ejus  licentia  (1).  » 

Le  chapelain  ne  peut  cependant  pas  porter  l'étole, 
au  dehors  de  son  église,  sinon  dans  le  cas  où  il  porte 
le  Saint-Sacrement;  dans  ce  cas,  en  effet,  elle  n'est 
plus  le  signe  de  la  juridiction  :  «  23"  An  in  dictis  pro- 
cessionibus  capellani  confraternitatum  possint  defeire 
stolam? —  Ri':i-p.  :  Negaline,  extra  propriam  eccle- 
siam (2).  » 

B.  —  Assistance  aux  processions  faites  au  dehors. 

1°  Les  confréries  ne  sont  pas  tenues  d'assister  en 
corps  aux  processions  ordinaires  de  la  paroisse.  — 
«  6°  An  confraternilates  laicorum  exsistentes  in  civitate 
Vallettœ  cum  sacco  teneanlur  accedere  ad  processio- 
nem  fieri  solilam  ab  ecclesia  malrice  Port  Salvi  sin- 
gulis  annis  post  vesporas  die  festivilatis  Gorporis 
Ghristi,  illamque  associare  ?  —  Riosp.  :  Ad  (i'",  Neçja- 
tive{3).  » 

L'évêque  pourrait-il  les  y  forcer  par  un  édil  ?  Il  y 
a  controverse  parmi  les  auteurs  sur  ce  point.  D'après 
Ferraris,  quand  la  coutume  d'assister  aux  processions 
existe  et  que  les  confréries  ne  peuvent  alléguer  un  pri- 
vilège spécial  d'exemption,  l'évêque  peut  les  forcer  à 
y  assister  en  corps  avec  leur  vêtement  particulier. 
«  Episcopus  manutenendus  est  in  quasi  possessione 
cogendi  confraternilates  laicorum,  quœ  utuntur  sacco, 

(1)  s.  Cong.  Con.  29  janvier  18,7.),  Aiuikcta,  l.  iV,  l'ol.  iloS. 

(2)  Décret  de  1703,  ad  a:i. 

(:i)  Melevitana,  iid  6"',  "il  mars  17:!:!,  a.  /i()i:j. 
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peredicta  p^enalia,  exactionem  pœnarum,aliaque  juris 
et  facti  remédia  ad  conveniendum  solitis  processioni- 
bus,  non  obstante  aggregatione,  nisi  baberent  privile- 
gium  spéciale  exemptionis  (1).  » 

23.  D.  —  Les  confréries  établies  dans  un  oratoire 
indépendant  peuvent-elles  avoir  un  cimetière  ?  Qui 
peut-on  y  inhumer? 

R.  —  Les  confréries  qui  ont  un  oratoire  indépendant 
de  l'église  paroissiale,  peuvent,  avec  la  permission  de 
Vécéque^  avoir  un  cimetière  et  faire  les  offices  funè- 
bres. Si  la  permission  a  été  générale,  tout  fidèle  a  le 
droit  d'y  choisir  sa  sépulture  :  «  An  liceat  in  ecclesia 
(quso  ad  sodales  pertinebat)  habere  sepulcra  et  respec- 
tive possint  cadavera  tumulari  absque  prsesentia  paro- 
chi,  et  in  prtejudicium  jurium  parocbialium?  —  Resp.  : 
Licere  habere  sepulcra,  nccedente  Uceniia  episcopi,  et 
posse  in  eis  cadavera  tumulari,  si  eligatur  sepultura, 
absque  prœsentia  parochi,  sed  saivis  juribus  parocbia- 
libus  (2).  » 

Parfois  la  permission  est  pour  les  seuls  membres  de 
la  confrérie  ;  ils  ne  peuvent  cependant  être  inhumés 
dans  leur  oratoire,  qu'autant  qu'ils  l'auront  choisi 
comme  lieu  de  sépulture  :  «  An  sodales,  qui  de  sepul- 
tura suanViil  statuerunt,  condi  debeant  in  tumulo  suae 
ecclesiœ  ?  —  Resp.  :  Négative  (3).  » 

L'élection  de  sépulture,  pour  être  valide,  ne  peut 
avoir  lieu  que  six  mois  au  moins  après  la  réception 
dans  la  confrérie.  Faite  avant  le  terme  fixé,  l'élection 
serait  nulle  de  plein  droit. 

24.  D.  —  Qui  peut  présider  aux  offices  funèbres  qui 
se  font  dans  les  oratoires  des  confréries  ? 

(1)  Fprrai'is,  v.  Conjratci'nilas,  Arl.  III,  n.  l'i. 

(i)  s.  C.  C,  10  mai  1727. 

\;-i)  s.  c.  c.  IN  .\E.\roLiTANA,  13  fév.   I()G6. 
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R.  — I.  Quand  i'i  est  question  d'inhumer  une  per- 
sonne de  la  paroisse,  membre  de  la  confrérie,  dans  la 
cliapelie  même  de  la  confrérie,  c'est  au  curé  du  défunt 
qu'appartient  le  droit  de  faire  la  levée  du  corps  ;  mais 
l'office  funèbre  est  chanté  par  le  chapelain. 

Le  décret  de  1703  n'a  pas  parlé  de  la  sépulture  des 
membres  de  la  confrérie  dans  leur  chapelle  ;  il  ne  s'oc- 
cupe que  des  personnes  étrangères  à  la  confrérie.  Une 
décision  du  9  juillet  1718,  donnée  par  la  S.  G.  des  Ri- 
tes, semblait  réserver  au  curé  de  la  paroisse  où  est 
situé  l'oratoire,  la  sépulture  de  tous  ses  paroissiens, 
associés  ou  non  :  «  An  possint  (capellani)  facere  offi- 
cium  funèbre  super  cadaveribus  defunctorum  sive  con- 
fratrum,  sive  eligentium  sepulluram,  tam  eorum  qui 
subjecti  sunt  parocho  quam  tumulandorum  de  aliéna 
parochia,  sine  interventu  parochi  Sancti  Severi?  — 
Resp.  :  Ad  IV.  Affirmative,  quaienus  iuraulandus  sit 
de  aliéna  parochia  (1).  » 

Le  5  septembre  1879,  la  S.  Congrégation  des  Évê- 
ques  et  Rôgniiers  a  précisé  davantage  la  discipline  ec- 
clésiastique sur  ce  point.  Elle  reconnaît  seulement  au 
curé  le  droit  de  faire  la  levée  du  corps  des  membres  de 
la  confrérie,  réservant  au  chapelain  la  sépulture  elle- 
même  avec  l'office  funèbre  qui  le  précède.  Il  faut  dire 
deux  mots  sur  l'historique  de  la  question  pour  bien  pré- 
ciser la  portée  de  la  réponse. 

Il  s'agissait  d'une  confrérie  établie  dans  une  église 
paroissiale,  mais  dont  la  propriété  appartenait  à  la  con- 
frérie, qui  y  avait  permis,  bien  longtemps  après  son 
institution,  l'érection  d'une  paroisse.  Des  doutes  s'étant 
élevés  dans  la  suite  sur  la  propriété  de  l'église  et  sur 
les  rapports  entre  la  confrérie  et  le  curé,  au  sujet  des 

(1)  S.  U.  G.,  !)  juillet  171».  PEBUbiNA,  ad  IV,  p.  i'Hi. 
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sépulliires  et  dos  fonctions  ecclésiastiques,  la  S  Con- 
grégation dtjs  Evêques  cl  Réguliers  ileciila  que  l'église 
appartenait  à  la  confrérie,  qui  pouvait  y  faire  la  sépul- 
ture de  ses  membres,  sans  préjudice  des  droits  du  curé 
à  faire  la  levée  du  corps  pour  les  confrères  de  la  pa- 
roisse et  à  célébrer,  même  à  l'autel  de  la  confrérie,  la 
sépulture  com[)lète  des  paroiss  ens  qui  ne  seraient  pas 
confrères,  s'ils  y  choisissaient  leur  sépulture  :  «  I.  An 
et  quomodo  eoclcsia  Monlis  Mortuorum  ad  confrater- 
nilatem  perlineat  in  casu  ?  —  II.  An  et  qua>juraet 
èmolumonla  competant  parocho  in  casu"?  —  111.  An 
et  quornodo,  e.xceptis  functionibus  parochialibiis,  con- 
trateriiitis  depondens  sit  a  parocho  in  casu  ?  — 
P.E<oi.UTio.  Sacra  Congr.  Kp.  et  Reg.  sub  die  5  sep- 
leinbiis  187!),  re  cognita,  sequenlia  dabat  rcs[)onsa  : 
Ad  I.  Affinnatire.  —  Ad  II.  A/finnative  ;  el  paro- 
cho coiiij  elcre  taniuin  jus  ducendi  funus  e  domo 
ilefandi  ad  rcrlrsiam,  si  orjatur  de  confratribus  et 
ad  cinolumcnla  rcspeclioa;  saho  jure  eidem  parocho 
pleiiius  faaerandi  qitoad  exteros  nih'i  subjcctos.  — 
.\l  111.  Négative  [l].» 

II.  Si  la  personne  dont  on  fuit  la  sé[)ulture,  appar- 
tient à  la  paroisse  sur  laquelle  se  trouve  l'oratoire  de 
la  confrérie,  sans  faire  partie  de  la  confrérie,  c'est  au 
curé  do  la  paroisse  qu'il  appartient  de  faire  la  sépul- 
ture elle-niêrne.  C'est  à  lui  à  faire  la  levée  du  corps,  à 
présider  l'olfice,  en  étolc.  dans  la  chapelle  de  la  con- 
frérie, à  chanter  la  messe  et  à  faire  l'absoute  :  —  »  '20° 
An  ad  parochum  spectet  facere  officium  funèbre  super 
cadaveribus  sepeliendis  in  sj^pedictis  ecclesiis  et  ora- 
toriis  publicis  confraternitatum'? —  Rksi'.  Affirmative, 


(I)  s.  G.  I^p.  el  \\,-s:.  o  sopl.lKTO,  .■lr/..S. 
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quando  tiunulandus  est  subjeclus  parocho,  intra  ciijus 
Unes  est  ecclesia  vel  oratoriam  (1).  » 

Une  décision  de  la  même  congrégation,  datée  du  7 
juillet  1877,  confirme  cette  doctrine  (2). 

Le  décret  de  1703  ne  réserve  au  curé  que  les  funé- 
railles proprement  dites,  quand  il  s'agit  de  ses  parois- 
siens. En  faisant  abstraction  des  statuts,  règlements  ou 
usages,  qui  auraient  réservé  certains  droits  au  curé, 
les  chapelains  des  confréries  peuvent  chanter  toutes 
les  messes    qui  leur  seraient  demandées  après  décès, 

(1)  s.  R.  C.  10  décembre,  1703,  ad  20. 

(2)  '1  Casertana.  NonnuUis  aljliinc  annis  in  Casertana  diœcesi 
quii'slio  orla  est  parochos  inlei'  et  capellanos  confraternilatura,  quœ 
piiblicum  pi'oprium  oratorium  a  parocliiali  ecclesia  sejunctum  lia- 
bciit  ad  qucm  spcclel  faccrcofflcium  funèbre  super  cailaveribuSjqute 
ad  confraternitatum  oraloria  deferunlur,  ad  [mi  nclniir,  ni'mpe  an 
ad  capellanumV  Paroclii  contendunt  hujusinoMi  oIIh  ium  fucere  ad 
i|isos  speclare.  quando  defunclus  eslproprius  suLiduus,  juxUi  decre- 
liun  sacrorum  Rituura  Congregalionis,  quœ  in  una  Urbis  et  Orbis 
sub  die  10  decembris  1703  ad  dubium  :  An  ad  parochum  speelet 
lacère  officium  funèbre  super  cadaveribus  in  oraloriis  publiais  con- 
fralernilalum  ?  Respondit  :  affirmative,  quando  lumulandus  est 
subdilus  parochi,  inlra  cujus  fines  est  oratorium  —  Capellani  vero 
opponuiil  decretum  ab  ipsa  sacra  Riluum  Congiegatione  in  Mexi- 
cana  sub  die  o  septembiis  1746  emissum  in  quo  statuturn  legitur 
quod,  si  cadaver  deferatur  ad  ecclesiam  a  paroebiuli  diversam,  ad 
reclorem  seu  capellanum  hujus  ecclesiuG,  non  vero  ad  parochum 
spectat  olTicium  lunebre  facere  super  corpus  defuncti.  —  Hisce  expo- 
silis,  R.  IJ.  hodiernus  episcopus  Caserlanus  ab  eadem  sacra  Rituum 
Congregationo  pclit  iusequenliuin  dubiorum  solutionem,  nimirum; 
—  Dubium  I.  Ulrum  primo  aut  secundo  decrelo  slandum  sit  in  ex- 
posiia  conlrovcr.sia,  ul  sic  liti  parochos  inler  et  capellanos  confra- 
ternilatum  finis  iiiiponatur? —  Dubium  II.  Ulrum  sub  nomine  eccle- 
sia', ut  in  secundo  dccreto  eliam  publica  confralernilatum  oratoria 
comprehendaniur?  Sacra  porro  eadem  Congregatio,  referente  infra- 
scripto  Secretario,  audita  sententia  in  scripiis  alterius  ex  Apostoli- 
carum  c;i'remoniarum  Magislris,  rescrihendum  censuit  :  —  Ad  I  Sle- 
tur  decrelo  diei  10  deccmbns  1703.  —  Ad  11.  Provisum  in  primo. 
Alqiie  il;i  itsit,  |isil,  et  sprvari  maudavit  die  7  jiilii  1S77.  ..  krta 
S.  Hcdis,  t.  XIll.  'it'7. 
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»  Et  ce  que  nous  disons  des  diverses  messes  après 
décès,  il  faut  l'entendre  de  tous  les  offices  que  les  pa- 
rents font  chanter  pour  leurs  trépassés,  comme  de 
ceux  qui  auraient  été  fondés  par  testament.  Car  bien 
que  ces  offices  accompagnent  ou  suivent  ordinairement 
les  funérailles,  ils  n'en  font  pas  nécessairement  partie, 
et  dès  lors  les  parents  peuvent  les  commander  où  ils 
veulent  (1).  »  —  «...  11°  An  liceat  confraternitali  cele- 
brare  in  dicto  oratorio  anuiversaria  et  officia  tam  fixa, 
seu  ex  obligatione,  quam  etiam  manualia  cum  assis- 
tentia  aliorum  sacerdotum  sine  assistentia  parochi?  — 
Resp.  W"  Affirmat'we  (2).  » 

III.  S'il  s'agit  de  faire  la  sépulture  d'une  personne 
étrangère  à  la  paroisse  où  se  trouve  l'oratoire  de  la 
confrérie,  que  ce  soit  comme  membre  de  la  confrérie 
ou  par  suite  du  choix  de  sépulture,  tout  l'office  funèbre 
appartient  au  chapelain  de  la  confrérie  :  «...  Vil».  An 
pertineat  ad  parochum  Sanctte  Klisabethw,  vel  potius 
capellanum  confraternitatis  facere  officium  funèbre 
super  cavaderibus  eorum  qui  non  sunt  parochiani 
Sancta''  EIisabetha\  sepeliendisin  dicta  ecclesia  confra- 
ternitatis? —  Resp.  Ad  VII.  Négative  quoad  paro- 
chum ;  affirmative  quoad  capellanum  (2).  » 

La  levée  du  corps  appartient  au  curé  du  défunt,  qui 
peut  accompagner  le  cadavre  jusqu'à  l'église  de  la 
confrérie,  lors  même  qu'il  devrait  traverser  une  autre 
paroisse.  Telle  est  la  règle  établie  pour  les  sépultures 
qui  se  font  dans  les  églises  des  réguliers  ;  or,  sur  ce 
point  du  moins,  on  doit  appliquer  la  même  règle  aux 
oratofres  publics  des  confréries.  «  Parochi  jarisdictio 
super  cadaver  durât  quousque  transeat  in  aliorum  juris- 

(1)  AVuv.  /îew.  ThM.  t.  IX,  p.  6.17. 

(2)  S.  R.  C.  NUI.UU.S  GuASTALL.ic,  .1(1  II,  '.»  juiUel  1718,  n.  SiUD. 
(2)  S.  R.  C.  Pekusina,  ad  VII,  13  mai  ITIU,  ii   o'.t'll. 
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dictionem  ;  non  autetn  transit  cadaver  in  jurisdictio- 
nom  reguiarium,  nisi  quando  [)crvenit  ad  fores  corum 
ecclesiai  (1).  » 

25.  D.  —  Les  confréries  peuvent-elles  assister  aux 
sépultures  et  dans  quelles  conditions? 

R.  l'-Les  confréries  ne  peuvent  assister  en  corps  aux 
sépultures  qu'autant  qu'elles  y  auront  été  invitées. 
«  Gonfraternitates  non  possunt  accedere  ad  funeralia 
mortuorum,  nisi  specialiter  et  expresse  vocentur  (2).  » 

Cependant,  d'après  une  décision  de  la  S.  G.  des 
Piites,  du  22  novembre  1710,  il  semble[que  l'invitation 
ne  soit  pas  nécessaire  pour  assister  aux  funérailles  des 
membres  de  la  confrérie  :  «  An  liceat  confralribus 
associare  cadavera  confratrum  et  sororum  ad  ecciesiam 
et  oratorium?  — Resp.  Affirmative  cum  interventu 
parochi  (3).  » 

2°  Le  droit  d'inviter  les  confréries  appartient  en  pre- 
mier lieu  aux  héritiers,  et  à  leur  défaut,  au  curé  de  la 
paroisse.  Le  curé  ne  peut  se  subroger  aux  héritiers 
que  de  leur  consentement  :  —  «  An  parochi  civitalis 
prohibere  possint  hœredibus  defunctorura  ne  ipsas 
confraternilates  invitent  ad  associanda  cadavera  qu;e 
in  eorum  ecclesiis  parochialibus  deferuntur?  —  Rksp. 
Non  posse  prohibere  (4).  » 

Les  héritiers  ne  sont  tenus,  en  striele  justice,  ni  à 
solliciter  la  permission  du  curé,  ni  môme  à  le  prévenir 
des  invitations  qu'ils  ont  faites,  et  le  curé  ne  peut  re- 
pousser une  confrérie  sous  prétexte  qu'elle  a  été  invi- 
tée à  son  insu  (5). 

(1)  S.  C.  tS  lev.  1711 

(2)  S.  R,  C.  BoNONiEN.  9  dec.  1617,  N.  a.'ÎO. 

(3)  S.  R.  C.  Placentina,  22  novembre  1710,  ad  12"',  n.  .18:32. 
Ct)  S.  R.  G.  IN  MoNOPOLiTANA,  17  juln  167,3,  n.  20'Î9. 

(•i)  S.  C,  \l\).  et  r.e-^.,  G  déc.  1720 
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3°  Quand  une  confrérie  a  été  iaviiée,  op.  no  peut 
l'empècliGi-  d'assister  aux  lunéraillf's,  à  moins  qu'elle 
n'entreprenne  sur  les  droits  du  curé  :  —  «  NuUa  con- 
fraternilas  impediri  débet  ne  accédât  ad  funora,  modo 
sine  jurium  parochialium  pr;çjuilicio  (1).  » 

4"  Quand  une  confrérie  est  invitée  à  une  sépulture, 
elle  ne  peut  porter  le  corps  du  défunt  qu'avec  l'autori- 
salion  des  héritiers  :  —  «  Si  demum  invitalœ  sint,  nec 
cadavera  déferre  possunt  ad  sepulluram,  quatenus 
hœredum  defunctorum,  a  quorum  libéra  voluntate  et 
arbilrio  pendet,  beneplacitum  non  concurrat  (2).  » 

5"  Les  confréries  sont  obligées  d'aller  à  l'église  pa- 
roissiale, avant  la  levée  du  corps,  pour  de  là  se  rendre 
à  la  maison  mortuaire  avec  le  curé  de  la  paroisse.  La 
S,  C.  des  Évèques  et  Réguliers  et  la  S.  C.  des  Rites 
ont,  chacune  par  une  décision,  consacré  cette  doctrine  : 
—  a)  «  An  sodales  confratcrnitatis  prsedicUe  occasione 
fiinorum  tencanlur  accedere  adecclesiam  parochialem, 
ot  iudi-,  cum  parocho  et  clero  processionnaliter  pergere 
ad  domus  defunctorum  ad  effectum  transportandi  cada- 
vera ad  ecclesiam  tumulanlem?  Rksp.  Affirmative,  in 
casii  de  quo  agilur  (3).  »  6)  «  Rev.  Patres...  definien- 
duia  constiluerunt  :  Sodalitium  Sacrorum  Stigmatum 
civiialis  Recalini^?,  non  obstante  contraria  immémorial! 
consuetudine,  teneri,  quum  ad  defunctorum  cadavera 
socianda  vocatur,  ad  ecclesiam  parochialem  accedere, 
niilloque  modo  permittendum  ut  domum  defuncti  di- 
recte petat,  vel  pcr  vias  exspectet  (4).  » 

Si  le  chapitre  de  la  Cathédrale  assiste  aux  obsèques, 

(i)  e;.  Cong.  Ep.  et  Rpg.  Camei.in.  i(i  .loùt  IUlti. 

(2)  Monacellus,  t.  6  l'oi-m.  XI.  ii.  S. 

('.))  S.  Cong.  Ep.  et  fteg.  sept.  i7iS,  ad  i.  Aixil.  XI,  col.  7(iS,  n. 

(4)  S.  R.  C.  Reatina,  8  aviil  Itiol,  ii.  .■>llts. 
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c'est  à  la  Calliédralcquo  les  conlVéries  devront  d'abord 
se  rendre  :  :>  S.  Coiigrcyaiio  censiiit...  omnes  conlVa- 
Icrnilates  ejiisdem  civilatis  teneri  ad  cathedraletn  acce- 
dere,  quandocumqiie  capitulum  funeribus  inlerfulu- 
nitn  sit  (1).  » 

Art.  II.  Confréries  ÉTABM lis  dans  un  local  qui  ne 

LEUR   APPARTIENT   PAS 

Confréries  tHabLies  dans  une  église  paroissiale 
sans  tiire  de  propriôlô,  26.  —  Dans  une  écjlise  collr- 
i/inli-,  une  ehapclle  de  Réguliers,  elc,  27. 

2G.  D  —  QLiolle  est  la  situation  des  confréries 
élablies  dans  iii:o  éfj^lise  paroissiale  ou  dans  un  oratoire 
dé|)cndaiit  de  ccUn  ('f^iiso,  sans  titre  de  proi)riéié  ? 

R.  —  Los  confréries  élablies  dans  l'église  paiois- 
sialeoudans  des  oratoires  annexes,  sont  sous  la  dé- 
pendance du  curé  pour  toutes  les  fonctions  ecclésias- 
tiques, même  pour  celles  qui  ne  sont  pas  renfermées 
dans  les  droits  curiaux,  et  elles  sont  indépendantes  pour 
ce  qui  concerne  la  confrérie  :  «  1°  An  confraternitates 
laicorum  légitime  ercctie  in  ecclesiis  parochialibus  ha- 
beaut  dependentiam  a  parocho  in  explendis  (unctionibus 
ecclesiasticis  non  parocbialibus  ?  —  2°  An  dicke  con- 
fraternitates eroclie  in  capellis  vel  oratoriis  lam  publicis 
qiKim  privatis  adnexis  parocbialibus  ecclesiis  et  ab  eis 
dependenlibus,  babeont  diclam  dependentiam  a  paro- 
clio  quoad  dictas  functiones?  —  Resp.  Ad.  1"  et  2"  Affir- 
matide  (2).  » 

Le  décret  de  1703  se  tient  dans  des  généralités  ; 
mais  nous  en  avons  plusieurs  autres  qui  sont  fort  ex- 

(1)  s.  R.  G.  .KsiNA,:'.!)  nov.  10(11),  n.2072. 
(â)  Décret  de  170;i. 
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plicites.  Bien  que  donnés  pour  des  cas  particuliers,  ils 
n'en  sont  pas  moins  appuj'és  sur  des  principes  géné- 
raux qui  nous  permettront  de  retracer  les  lois  qui  ont 
présidé  à  leur  rédaction. 

1«  Ces  confréries  peuvent  avoir  des  chapelains  au- 
tres que  le  curé,  élus  par  la  confrérie  elle-même  et 
congédiés  par  elle.  Inutile  d'en  apporter  des  preuves 
particulières;  nous  les  trouverons  dans  tout  ce  que 
nous  allons  dire.  (1). 

(I)  S.  R.  C.  Placentina,  2^  nov.  1710.  n.  ;î832.  —  Snppi-  juip 
poragentli  fiincliones  parochialcs  inlev  canoniciim  Jo.  Baplistam  dn 
Anaiislis.  parochum  ecclpste  collo^ial.T  tcrrœ  Cnvtis  majoris  cxuna, 
o(  nonnullos  eonfratros  confi-aK^niilalis  S.  Josephi  ejusdpm  terrœ  dire- 
cesis  Placenliiia?  parlilms  ex:  altéra,  contvoversiis  e.xorlis.  eisque  ad 
S.  R.  C.  delalis,  Emus  et  Rmus  D.  Gard.  S.  démentis  infrascripta 
(liibia  decidenda  proposuit. —  1.  An  liceal  parocliocelehrai-e  primas 
et  socundas  vesperas,  ac  canere  raissas  solemnes  in  feslivitatibus  fiori 
solitis  in  oratorio  a  confratibns  S.  Josephi  terr;c  Curtis  majoris,  vel 
potius  diclœ  functiones  spectent  ad  capellaiium  eorum  confratrum? 
—  2 .  An  liceat  eidem  parocho  celcbrare  vesperas  et  canere  missas 
minus  solemnes  in  aliis  festivitalibusinibi  fîeri  solitis  in  eodem  ora- 
lorio,  vel  potius  expleri  debeanl  a  i-apellano?  —  3.  An,  et  ad  quem 
spectet  canere  raissam  et  facere  officium  funèbre  super  cadaveribus 
sppeliendis  in  oratorio  priedicto  ?  —  4  An  liceat  eonfratribus  sacco 
iniUitis  cclebrare,  mediante  eorum  capellano,  anniversaria  qu.Tp  cum 
missis  sive  solemnibus.  sive  minus  solemnibus  celebrari  soient  in 
eorum  oratorio? —  o.  Et  quatenus  négative,  ulrum  liceat  paroclio 
pro  explendisdictisfunclionibus  ducere,  quatenus  opus  sit,  sacerdotes 
sibi  benevisos,  etcujusexpensis,  sive  potius  sitinlibertale  confratrum 
invitare  quos  maluerint?  —  6.  An  liceat  eisdem  eonfratribus.  me- 
diante eorum  cappellano.  statu  lis  diebus  veneris,  sive  in  qualibe' 
anni  die,  eliam  quadraa,inta  borarum,  exponere  Sanctissimum 
Eucharistia^  Sacramentum.  et  dare  benediclionem  sine  lice.ntiaet  prœ- 
senlia  parocbi  ?  —  7  .\n  liceat  eonfratribus  relinere  confessionale  in 
dicto  oratorio,  eorumi[iie  capellano  approbato  liceat  audire  confes- 
siones  sine  licentia  parocbi?  Et  quatenus  négative,  et  ad  parochum 
respective  :  —  8.  An  eidem  parocho  intervenire  volenti,  seu  non 
volenti  in  su]iradiclis  functionihus,  et  confessioncs  per  se  ipsum 
audire  recusanti,  liceat  subdelesare  aliqucm  sacerdotem  sibi  bene- 
visiini,  vel  potius  lenealursubdelegare  capclianum  confratcrnilaiis  ? 
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2«  Les  confréries  peuvent  faire  dans  l'intérieur  de 
leurs  oratoires  renfermés  dans  l'église  panoissiale  ou 
dépendants  d'elles  toutes  les  fonctions  propres  à  la 
confrérie  et  approuvées  dans  l'acte  de  fondation.  Cette 
autorisation  s'étend  même  aux  processions  intérieures 
conformes  au  but  de  la  confrérie  (1).  Mais  les  proces- 

—  9.  An,  tara  pro  missa  solcmni,  seu  minus  solemni  celebi'unda 
occasioneexpositionis  Sacratissimi,  quam  pro  assistentia  confessio- 
nali,  debeatur  paroi-ho,  seu  ejus  substituto,  eonsueta  eleemosyna,  in 
casu,  etc?  —  10.  An,  et  ad  quam  ralionem  debeatur  eleemosyna  ca- 
pollano  parochi  pro  asserla  celebratione  missarum,  et  pro  prajtensa 
assistentia  pnestita  singulis  diebus  veneris,  occasioneexpositionis 
Sanctissimi  Sacramenti  in  dicio  oratorio  ?  —  II.  An  lieeat  confratri- 
bus  et  sororibus  indicto  oratorio  eligere  sepuituram,  solula  d'umtaxat 
parocho  quarta  funerali  et  ex  quibus  dicta  quarta  funeralis  debeatur? 

—  li.  An  liceal  confralribus  associare  cadavera  confralrum  et  soro- 
rum  ad  ecclesiam,  et  oratorium,  et  facere  processiones  privatas,  et 
solemnes  infra  ambitum  dicti  oratorii,  absque  licentia  parocbi,  sed 
cum  inlerventu  eorum  cappeliani?  —  l-'i.  An  eisdera  confratribus 
lieeat  facere  dictas  processiones  extra  ambitum  ecclesiœ,  sine  dicti 
parochi  licentia  ?  —  14.  An  confratres  in  recitandis  et  explendis 
officiis  mortuorura,  et  anniversariis  sibi  per  testatores  in  génère 
injunclis,  tcneantur  celebrare  missam  cantatam  minus  solemnem? 

—  13.  An  (onstet  de  attentatis,  et  quœ  veniant  purgauda?  —  Et 
S  eadem  R.  C.  respondendum  censuit  :  —  Ad  1.  Affirmative  quoad 
primam  partem  ;  négative  quoad  secundam.  —  Ad  "2.  Ut  ad  proxi- 
mum.  —  Ad  3.  Spectare  ad  paroclium.  —  Ad  4.  Négative.  —  Ad  5. 
Servetur  decretum  ordinarii  1697  —  Ad  6.  Arbilrio  ordinarii.  — 
Ad  7.  Ut  ad  proximum,  arbitrio  ordinarii.  —  Ad  8.  Quoad  confes- 
siones,  arbilrio  ordinarii.  ;  quoad  reliquas  functiones,  aflirmativo 
quoad  primam  partem;  négative  quoad  secundam.  —  Ad  9.  Affir- 
mative pro  missis  tantum  ;  nullatenus  vero  pro  audientia  confes- 
sionum.  —  Ad  10.  Deheri  pro  missis  tantum,  juxtataxam  synoda- 
lem.  —  Ad  11.  Aflirmative,  reservatis  parocho  emolumentis  ad 
forraamconstitutionumsynodaliura,etjuxlasolitum.—  Ad  12.  Quoad 
priraam  partem,  affirmative  cum  intorventu  parochi;  quoad  secun- 
dam parilcr  affirmative,  jtixla  eorum  înstitutum.  •  Ad  13.  Néga- 
tive, nisi  adsit  licentia  ordinarii.  —  Ad  14.  Ordinarius  provideat, 
prout  de  jure,  servata  mente  iestatorum.  —  Ad  l5.  Partes  acquies- 
çant. » 

(ij  S.  R.  C.  Placen'Tin.v,  ad  là.  2i  nov.  1710. 
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sions  extérieures,  ne  peuvent  être  faites  que  du  consen- 
tement du  curé,  ou  de  l'évêque  (1).  Dans  les  processions 
extérieures,  les  confréries  érigées  dans  les  églises  pa- 
roissiales peuvent  marcher  en  corps,  sous  la  conduite 
de  leurs  chapelains  revêtus  du  surplis,  mais  sans 
étole(2). 

3o  La  célébration  des  messes  chantées  est  réservée 
au  curé  (3)  ;  mais  les  confréries  peuvent  faire  célébrer 
une  messe  basse,  à  l'autel  de  la  confrérie,  chaque  jour, 
à  l'exception  des  dimanches  et  fêtes.  La  célébration  de 
la  messe  le  dimanche  et  les  jours  de  fêle  est  à  l'arbitre 
de  l'éveqae,  de  même  que  l'heure  de  la  célébration  do 
ces  mêmes  jours  (4). 

4°  Les  prieurs  de  la  confrérie  peuvent  admeitre  des 
prêtres  étrangers  à  la  célébration  de  la  messe  basse 
dans  leur  chapelle,  indépendamment  du  curé  (5),  sup- 
posé toutefois  que  la  confrérie  ait  le  patronage  de  la 
chapelle. 

5"  L'évêque  peut  autoriser  dans  ces  oratoires  les  e.x- 
posilions  et  les  bénédictions  du  S.  Sacrement  (6).  et 
l'administration  du  sacrement  de  Pénitence  par  les 
chapelains  (7). 

6°  Les  confréries  peuvent  aussi,  avec  l'autorisation 
de  l'évêque,  faire  dans  leurs  oratoires  le  lavement  des 
pieds,  au  Jeud)  Saint,  et  engager  un  prédicateur  pour 
cette  circonstance  (8). 

7„  Les  membres  des  confréries  ont  le  droit  d'élire 

(I)  ibid  ,  ad  13. 

(2;  S.  R.  C.  Placentina,  ad  11,  21  mars  17,*:!. 

(:i;  s.  c.  c.  Ilcixen.  188a.  Journal  de  Droit  cation,  188."),  p.  3i9. 

(4)  Cf.  S.  R.  0.  EuGUBiNA.  Ad  2  et  G,  7  août  1717. 

(o)   lbid.,M\   10. 

(6)  S.  U.  C.  l'LACEMiNA,  ad  0,  22  iiov.  1710. 

(7)  Ibid  ,  ad  7. 

(8)  S.  R.  G.  Pi.ACENTiNA,  ad  2,  21  mars  17:i:i,  n.  /.Ol2. 
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leur  sépultui'o  dans  la  chapelle  de  la  confrérie.  A  rai- 
son de  cette  élection,  les  funérailles  doivent  être  faites 
dans  l'oratoire,  mais  par  le  curé  de  la  paroisse  (1).  Ils 
peuvent  accompagner  en  corps,  mais  avec  l'interven- 
tion du  curé,  qui  fait  la  levée  du  corps,  les  funérailles 
de  leurs  confrères  (2).  —  Ils  peuvent  chanter  l'office 
des  morts  à  la  sépulture  d'un  membre  de  la  confrérie 
faite  dans  l'oratoire,  mais  seulement  aprc'is  que  les 
funérailles  proprement  dites  auront  été  terminées  par 
le  curé.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de  faire  chanter  une 
seconde  messe  indépendamment  du  curé  (3).  —  Us 
peuvent  aussi  pendant  l'année  chanter  quand  ils  le 
désirent,  l'office  des  morts,  c'est  à  dire  les  Matines,  les 
Laudes  et  les  Vêpres,  sans  l'intervention  du  curé  de  la 
paroisse  (4). 

La  célébration  de  toute  messe  chantée  pour  les  dé- 
funts est  réservée  en  principe  au  curé  de  la  paroisse. 
Toutefois  l'évêque  pourrait  autoriser  une  fondation  de 
messes  chantées  dont  la  célébration  serait  réservée  au 
chapelain  de  la  confrérie  (5).  Outre  la  décision  de  la 
S.  G.  des  Rites  que  nous  indiquons  dans  la  note,  nous 
pouvons  citer  une  décision  de  la  S.  G.  du  Goncile  du 
2  mai  1S57,  qui  tranche  la  question  dans  le  même 
sens  (G). 

27.  D.  (Juellç  est  la  situation  d'une  confrérie  établie 
dans  une  église  collégiale,  une  église  des  Réguliers, 
etc.  dont  elle  n'a  pas  la  propriété  ? 

R.  —  Les  confréries  qui  sont  dans  ce  cas  sont  sous 
la  dépendance  du  recteur  de  l'église  pour  tout  ce  qui 

(1)  S.  R.  C.  Placextina,  ad  11,  22  nov.  1710,  a.  :î8:i?. 

(2)  Ibid.,  ad  12. 

(:!;  s.  U.    C.  l'LACENTiNA,  ad  4,  l:(.seplembre  17;!?,  n.  'iU12. 

(4)  Ibid.,  ad  3.  4,  5.  0  cl  7. 

(o)  S.  U.  G.  Placentina,  ad  Vt,  22  novembre  1610. 

(6)  Ànalecla,  »év'n;  III,  col.  124. 
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touche  aux  fonctions  ecclésiastiques  générales,  et 
elles  sont  indépendantes  pour  l'administration  tempo- 
relle et  spirituelle  de  la  confrérie. 

C'est  en  somme  la  même  législation  que  pour  les 
confréries  établies  dans  les  églises  paroissiales  sans 
titre  de  propriété  :  il  est  donc  inutile  de  répéter  ici  des 
règles  qu'on  trouvera  au  numéro  précédent. 


A.  Tachy. 


LES  CHARGES  ECCLÉSIASTIQUES 

ET 

L'ÉLECTION  POPULAIRE 


Parmi  les  excommunications  fulminées  depuis  la 
publication  de  la  Bulle  ApostoUcœ  Sedis,  et  spéciale- 
ment réservées  aussi  au  Saint-Siège,  se  trouve  celle 
concernant  les  ecclésiastiques  qui  acceptent  d'exercer 
les  fonctions  sacrées,  par  suite  de  l'élection  popu- 
laire. 

De  fait,  les  tentatives  d'intrusion  de  ce  genre,  n'ont 
été  que  trop  fréquentes  en  ces  derniers  temps. 

N;!l  n'ignore  les  énergiques  protestations  formulées 
par  le  Pape  Pie  IX  au  sujet  de  ces  attentats  sacrilèges 
perpétrés  en  Suisse,  en  Prusse  et  en  Italie.  Dans 
l'encyclique  Etsi  luctuos a  An  2[  novembre  1873,  le 
Souverain  Pontife  énumère  et  stigmatise  les  empiéte- 
ments des  gouvernements  sectaires  et  les  connivences 
des  ecclésiastiques  apostats  (1).  Nonobstant  les  récla- 

(1)  Guberniuni  (Gebennense)  sibi  jus  arrogavil  refinpendi  in 
eo  paf,'o  conslituiionem  Ecclesiae  calholicœ,  eamque  esigendi  ad 
dômocraticam  formam,  subjicieus  episcopum  cum  quoad  exerci- 
lium  propriïe  jurisdictiouis  et  administralionis,  luin  quoad  potes- 
talis  suae  dele^jalionem  auoloritati  civili;  vetansnein  pago  illo  do- 
micilium  habercl;  definiens  parajcianim  numerum  et  limites; 
proponens  for'marn  et  condiliones  elcetionis  parochonim  et  vicarin- 
luni,  casusque  et  inoduin  revocationis  ooruiii  et  suspensionis 
ab  officio  ;  tribuens  laicis  hominibus  jus  illos  nominandi,  laicis 
item     credens    temporalem     cultus     administrationem   eosque, 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,    aOÙt  1894.  'J 
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mations  antérieures  du  Saint-Siège,  le  gouvernement 
Genevois  promulgua  des  lois  destructives  de  la  consti- 
tution ecclésiastique;  imposant  à  l'évêque  la  soumis- 
sion aux  arrêtés  du  pouvoir  civil,  dans  l'exercice  de  sa 
juridiction  épiscopale;  bouleversant  les  délimitations 
paroissiales  ;  soumettant  à  l'élection  populaire  les 
curés  et  les  vicaires;  rendant  ces  derniers  justi- 
ciables du  verdict  civil,  soit  pour  leur  révocation,  soit 
pour  leur  suspense  ;  préposant  des  laïques  à  l'adminis- 
tration des  biens  d'église  ;  exigeant  enfin  de  tous  les 
ecclésiastiques  un  serment  d'apostasie. 

Les  cantons  de  Bàle,  de  Soleure,  de  Berne,  etc., 
ayant  adopté  les  mêmes  mesures  oppressives  de  la 
liberté  de  l'Église,  le  Souverain  Pontife  frappa  d'ex- 
communication spécialement  réservée,  tous  les 
ecclésiastiques  qui  oseraient  usurper  les  fonctions 
dans  ces  conditions.  «  Eosque  prajterea  omnes,  qui 
in  Gebennensi  tractu  aut  alibi,  juxta  earumdem 
legum  décréta  aut  non  absimili  modo,  suffragante 
populo  et  confirmante  civili  potestate  electi,  audeant 
obire  munia  ecclesiastici  ministerii,  ipso  facto  ia- 
currere  in  excommunicationem  majorem  peculia- 
riter  reservatam  huic  Sanctte  Sedi,  aliasque  pœnas 
canonicas  :  adeoque  eos  omnes  fugiendos  esse  a 
fidelibus,  juxta  divinum  monitum.  » 

A  la  suite  d'attentats  de  même  nature  commis  en 
Prusse  où  la  protection,  accordée  à  la  secte  des 
Vieux-Catholiques,  servait  de  corollaire  aux  mesures 

inspeclorum  instar,  rei  'ecclesiasticio  gêner atiiu  prseficieus. 
Cautum  prœterea  his  legibus,  ul  sine  Guberiiii  veuia,  et  hac 
(juidem  revocabili,  ijaroclii  et  vicarii  fuucliones  nullas  exercèrent, 
nullas  diynilales  acciperenl  illis  ampliorcs  quani  pcr  populi 
electioncmesscut  adepti,  iidcmque  a  poteslale  civili  ad  jusjuran- 
dum  adigerentur  in  ea  verba  quibus  veri  nomiiiis  aposlasia  con- 
linelur.  (Encycl.  EUimulla) 
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destructives  de  la  hiérarchie  catholique  (1),  le  Souve- 
rain Pontife  dut  recourir  aux  armes  spirituelles.  Il 
excommunia  nommément  lo  pseudo-évêque  Joseph- 
Hubert  Reinkains,  et  étendit  Panathème  à  to  is  ceux 
qui  avaient  concouru  à  son  élection. 

Les  doctrines  perverses  tendant  à  attribuer  auX: 
peuples  l'élection  exclusive  des  clercs  et  la  collation; 
des  bénéfices  envahirent  aussi  l'Italie.  L'exemple 
donné  par  la  confédération  helvétique  trouva  des 
imitateurs  ;  des  esprits  pervers,  appartenant  à  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  voulurent  implanter  le  système 
schismatique  au  sein  même  de  l'Italie.  Les  provinces 
ecclésiastiques  de  Venise  et  de  Milan  devinrent  le 
théâtre  de  troubles  profonds,  suscités  par  ces  manœu- 
vres coupables.  La  Sacrée  Congrégation  du  Concile 
déclara, le  23  mai  1874,  que  d'ordre  du  Pape  les  sanc- 
tions appliquées  aux  novateurs  de  la  confédération 
helvétique  devaient  être  appliquées  à-  tous  ceux  qui, 
dans  les  provinces  sus-indiquées  d'Italie,  voudraient 
implanter  la  pratique  coupable  de  l'élection  populaire 
pour  l'admission  aux  fonctions  ecclésiastiques  et  la 
collation  des  bénéfices. 


(!)  Prœler  multas  et  graves  injurias  catholicie  Ecclesiœ  siipe- 
riori  anno  irrogatas,  Gubernium  Borussicum  duriss;niisel  iniquis- 
simis  perlatis  legibus  a  prislino  luore  prorsus  alienis,  universam 
clericorum  institiilioneni  et  educationem  laicœ  polestali  ila  sub- 
jecit,  ut  ad  hanc  pertineal  inquirere  ac  decernere  quoniodo  cloiici 
eruiliendi..;  alque  ullerius  prodiens  eiilein  poleslati  jus  tnbuii 
cognoscendi  et  judicandi  de  collatione  cujusvis  lioneficii  cl 
ofïicii  ecclesiasticijatfjue  eliam  sacres  pastores  ollicio et  benelicio pri-'' 
vandi...Plura  ab  iisdem  Icgibus  injecla  sunt  impedimenta  episcopis 
quomimus  per  censuras  pœnasque  caiionicas  sive  animarum  saluli 
sive  sanitali  doctrinse  inscliolis  calliolicis,  sive  obsequio  sibi  a" 
clericis  debilo  opportune  prospiciant;  non  aliter  enim  pcr  e'as 
legcs  fas  est  episoopis  htec  agero,  iiuam  jiixla  placilum  civilis 
auctoritatiset  ad  norinam  ab  illis  pioposilam.  [Ibidem) 
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Voici  la  partie  décisive  du  décret.  «  S.  S.  D.  N. 
Plus  Papa  IX...  mandavit  huic  S.  Gongregationi 
Concilii  eidem  malo  eadem  occiirrendum  esse 
medela  :  ideoque  jiissit  ecclesiasticis  provinciis 
VenetîB  ac  Mediolanensi,  singulisque  diœcesibus 
patriarchali  ac  metropolitanse  jurisdictioni  subjectis 
applicari  atque  inculcari,  prout  pressenti  decreto 
reapse  applicantur  atque  inculcantur,  ea  omnia  quœ 
pro  Helvetica  fœderatione,  quoad  popnlarem  elec- 
tionem  parochorum  sapientissime  constituta  sunt  in 
nuperrimis  Litteris  Encyclicisdiei21  novembris  1873  ; 
adeo  ut  quicumque  in  prœmemoratis  diœcesibus, 
suffragante  populo,  ad  parochi  sive  vicarii  officium 
electi  audeant  sive  ecclesia^,  sivejurium  ac  bonorum 
praetensara  possessionem  arripere,  atque  obire  mu- 
nia  ecclesiastici  ministerii,  ipso  facto  incurvant  in 
excommunicationem  majorem  peculariter  reserna- 
tam  S.  Sedi,  aliasque  pœnas  canojncas  ;  iidemque 
omnes  fugiendi  sint  a  fidclibus,  juxia  divinum 
monitum,  tanquam  alicni  etfures  (1).» 

C'est  donc  une  véritable  exconaniunication  spéciale- 
ment réservée  au  Saint-Siège  qui  est  ainsi  fulminée 
contre  les  ecclésiastiques,  qui,  forts  de  l'élection  po- 
pulaire, oseraient  envahir  les  bénéfices  et  les  fonctions 
sacrées. 


Mais  cette  censure  portée  contre  les  intrus  de  la 
Confédération  helvétique,  contre  ceux  des  églises  de 
Voiise  et  de  Milan,  s'étend-ell"  à  l'Église  univer- 
selle. 

On  ne  saurait  meltre  en  doute    l'alllrmalivc. 


(1)  s.  ce.  23  maii,  1874. 
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1  "  En  eflfet,  le  décret  de  la  Congrégation  du  Concile 
que  nousexaminonscnco  moment, le  déclareen  termes 
exprès.  Il  assimile  cette  intrusion  à  l'attentat  visé  par 
la  consihnVion  A postoHcœ  Sedis,  dans  V article  où  cet 
acte  pontifical  excommunie  les  usurpateurs  des  biens 
et  des  droits  ecclésiastiques.  Or  cet  article  est  le 
onzième  de  la  constitution  ayant  force  de  loi  dans 
l'Église  universelle.  Voici  comment  le  tribunal  du 
Saint-Siège  établit  cette  similitude.  «  Imo  scelus  hujus- 
modi  (eorum  qui  munusparochiale,  ex  electione  po- 
puli  obire  audent)  eam  prœterea  redoletnequissimam 
jurisdictionis  bonorum  ac  jurium  Kcclesiai  usurpatio- 
nem  quam.  ..Constitutio  Apostolicse  Sedis  IV  Idus  octo- 
bris  18(i9  obnoxiam  declaravit  excommunication! 
latœ  sententi;e,  speciali  modo  Romano  Pontiflci 
reservaiie.  » 

Il  résulte  de  ces  paroles  que  la  censure  déjà  fulmi- 
née en  1869  contre  les  usurpateurs  de  la  juridiction 
ecclésiastique,  s'applique  dans  tous  les  cas  où  se  pro- 
duit l'intrusion  des  ecclésiastiques  dans  les  fonctions 
sacrées  en  vertu  de  l'élection  populaire, destructive  de 
la  hiérarchie  pontificale.  C'est  le  législateur  lui-même 
qui  fait,  dans  l'espèce,  l'application  du  principe  pénal 
énoncé  dans  la  Constitution  ApostoUcœ  Sedis. 

2°  Ce  n'est  pas  seulement  dans  notre  siècle  que  cotte 
querelle  des  investitures  s'est  produite. 

Le  Corpus  juris  renferme  plus  d'une  disposition 
qui  a  pour  objet  de  s'opposer  aux  empiétements  des 
laïcs  dans  la  distributions  des  bénéfices  et  de  répri- 
mer l'ambition  présomptueuse  des  clers  acceptant  de 
la  laveur  d(^s  piinces  ou  des  peuples  les  dignités  ec- 
siastiques. 

Le  Père  Thomassin  raconte  longuement  les  luttes 
soutenues  parles  Papes,  les  conciles  et  les  prélats  fi- 
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dèles,  conire  les  envahissements  incessants  des  princes 
séculiers.  Il  cilc  outre  autre  l'excommunication  lancée 
par  Grégoire  VII  contre  ceux  qui  recevraient  l'investi- 
ture des  mains  des  princes  ;  les  reproches  adressés 
à  l'évéque  de  Cambrai  qui  avait,  par  ignorance,  outre- 
passé cette  défense.  Les  souverains  pontifes  Pascalll 
Alexandre  II  et  lant  d'autres  ont  également  frappé 
parfois  d'excommunication, parfois  d'interdit,  les  clercs 
assez  téméraires  pour  enfreindre  sur  ce  point  le 
législation  canonique. 

Le  Pape  seul  a  droit  de  moiifier,  sous  ce  rapport, 
l'application  du  principe  qui  réserve  au  pouvoir  ecclé- 
siastique l'élection  des  clercs  et  l'attribution  des  béné- 
fices. Cà  n'est  pas  seulement  de  l'examen  des  textes 
scriptnraires,  de  l'enseignement  traditionnel  et  de  la 
disciplineséculaire  que  se  déduit  cette  démonstration  ; 
les  modifications  admises  ou  concédées  dans  nos 
temps  modernes,  les  protestations  réitérées  lorsque 
les  pouvoirs  civils  ne  voulaient  pas  reconnaître  les 
prérofralivesde  l'autorité  spirituelle, en  fournissent  la 
preuve  constante.  Le  Concordat  français  lui-même 
(15  juillet  1801)  consacre  ce  principe  irréfragable  ;  il 
réserve  le  choix,  la  nomination  des  curés  à  l'évéque 
sauf  à  obtenir  l'agrément  du  pouvoir  civil  pour  leslitu- 
lai!os.«Lfsévéques  nommeront  aux  cures. Leur  choix 
ne  pourra  tomber  que  sur  des  personnes  agrées  par  le 
gouvernement  (1).  » 

Un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  nominations  ecclé- 
siastiques, soit  dans  l'ancienne  discipline,  soit  à  notre 
époque  achèvera  de  mettre  au  grand  jour  la  légitimité 
des  revendications  de  l'Église  catholique,  et  la  témérité 
des  empiétements  hérétiques  et  schismatiques. 

(1)  Art.  10. 
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Quels  sont  les  pays  jouissant  de  'privilèges  spéciaux 
pour  les  nominations  épiscopales  en  vertu  de  conces- 
sions Apostoliques. 

En  France,  par  suite  de  la  négociation  du  concordat 
de  1801,  entre  le  gouvernement  Français  et  Sa  Sainteté 
le  Pape  Pie  VII,  le  pouvoir  civil  présente  au  chef  de 
de  l'Église,  les  sujets  appelés  aux   évêchés   vacants. 

«  Art.  4.  —  Le  premier  consul  de  la  République  nom- 
mera, dans  les  trois  mois  qui  suivront  la  publication 
de  la  bulle  de  Sa  Sainteté,  aux  archevêchés  et  aux 
évêchés  de  la  circonscription  nouvelle.  Sa  Sainteté 
conférera  l'institution  canonique  suivant  les  formes 
établies  par  rapport  à  la  France,  avant  le  changement 
du  gouvernement. 

»  Art.  5. —  Les  nominations  aux  évêchés  qui  vaque- 
ront dans  la  suite  seront  également  faites  par  le  pre- 
mier consul,  et  l'institution  canonique  sera  donnée  par 
le  Saint-Siège  en  conformité  de  l'article  précédent.  » 

Afin  d'atténuer  l'étendue  de  cette  concession  dont  les 
pouvoirs  civils  ne  devaient  pas  manquer  d'abuser; 
afin  d'obvier  également  aux  très  graves  inconvénients 
qui  pourraient  résulter  si  pareil  droit  devenait  le  privi- 
lège de  princes  non  catholiques,  le  souverain  Pontife 
exigea  la  réserve  insérée  dans  l'article  17. 

Voici  cette  clause.  <(  Il  est  convenu  entre  les  parties 
contractantes  que,  dans  le  cas  où  quelqu'un  des  suc- 
cesseurs du  premier  consul  actuel  ne  serait  pas  catho- 
lique, les  droits  et  prérogatives  mentionnnés  dans 
l'article  ci-dessus  et  la  nomination  aux  évêchés  seront 

(i)  Ancienne  et  nouvelle  discipline  de  VÉrjUse.  —  De  l'élection 
des  évêques  (Ch.  38.). 
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réglés,  par  rapport  à  lui,  par  une  nouvelle  conven- 
tion. » 

Le  concordat  delR17,  négocié  entre  le  Pape  Pie  VII 
et  Louis  XVUI,  avait  pour  objet  de  modifier  profondé- 
ment les  dis[)Ositions  de  celui  de  JSOi,  qu'il  annulait 
par  ailleurs  ;  les  circonstances  ne  permirent  pas  d'ar- 
river à  son  application. 

En  1817  encore,  le  Pape  Pie  VII  concédait  au  roi  de 
Bavière  le  pouvoir  de  présenter  aux  sièges  vacanlsdes 
sujets  dignes  des  hautes  fonctions  épiscopales.  «  Pon- 
tifex  concedit  régi  ejusque  successoribus  catholicis 
potestatem  nominandi  tantum  dignes  idoneosque  eccle- 
siasticos  ad  sodés  metropolitanas  et  épiscopales  va- 
cantes vel  vacaturas.  » 

En  1818,  l'article  28  du  concordat  intervenu  entre 
le  Pape  Pie  VII  et  le  roi  de  Naples  Ferdinand  P"-, 
contenait  un  nouveau  privilège,  différant  pour  la 
forme  de  celui  conféré  à  d'autres  couronnes  ;  c'est  un 
induit  accordant  au  roi  le  droit  de  présentation  : 
«  Sanctitas  sua  concedit  régi  ejusque  successoribus 
indultura  nominandi  dignos  et  idoneos  ecclesiasticos 
viros,  ad  omnes  illas  archiépiscopales  et  épiscopales 
ecclesias,  ad  quas  Majestas  sua  jure  nominandi  nondum 
gaudebat.  » 

En  1821,  le  concordat  conclu  entre  le  Saint-Siège  et 
la  Prusse  décidait  que  les  nominations  épiscopales  se 
feraient  capitulairement  avec  le  concours  des  chanoines 
soit  titulaires  soit  honoraires,  le  souverain  Pontife  se 
réservant  de  confirmer  les  élections. 

Voici  le  texte  de  l'article  5,  contenant  cotte  disposi- 
tion. «  CapitulisfacuUastribuitur,  ut  in  singulis  illarum 
sedium  vacationibus  infra  consueli  trimestris  spatiura 
dignitates  et  canonici  capitulariter  congregati,  novos 
antistitcs  ex  ecclesiasticis  quibuscamque  viris  regni 
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Borussici  incolis,  ad  forman  SS.  canonum  eligere  pos- 
sint,  ad  qiias  olectiones  jus  sutfragii  habebunt  canr.r.ici 
tam  immerarii  quam  honorarii  :  qui  elecli,  si  de  eo;um 
iiloneitate  consliterit  a  Romano  Pontifice,  perlitteras 
Apostolicas,  confirmabiiiUtir.  » 

Les  mêmes  dispositions  réglementent  celte  matière 
en  Belgique  et  en  Hollande. 

Voici  l'article  4  du  concordat  négocié  en  182<9  pour 
la  Belgique.  «  In  vacationibns  sedis  archiepiscopalis 
vol  episcopalium,  capitula  illarum  ecclesiarum  ex  can- 
didatis,  de  quorum  nominibus,  prias,  rex  certior  facius 
fuerit,  et  quos  régi  gratos  cogaoverint,  archiepiscopum 
vel  episcopum  eligant.  » 

Les  églises  d'Espagne  sont  aussi  pourvues  d'évèques 
sur  la  présentation  des  monarques;  c'est  là  une  tradi- 
tion qui  remonte  aux  concessions  de  Benoit  XIV.  En 
1753,  ce  Pape  conféra  au  roi  Ferdinand  VI  le  privilège 
dont  il  est  question.  Le  concordat  de  1851  n'a  pas  mo- 
difié cet  état  de  chose. 

En  1830,  le  Pape  Pie  VIII  régla  avec  la  Rèpub'iqne 
helvétique  le  mode  de  nomination  des  évêques.- Pour 
une  première  fois,  il  fut  convenu  que  le  collège  catho- 
lique du  grand  Conseil  présenterait  les  sujets  au  Sou- 
verain Pontife  (1). 

Mais  pour  les  choix  folurs  ce  fut  le  mode  canonique 
qui  fut  définitivement  adopté.  «  A  chaque  future  vacance 
du  siège  épiscopal,  le  droit  d'élection  de  l'ôvêque 
appartiendra  au  chapitre  de  la  cathédrale  ;  il  sera 
exercé  en  commun  par  I^s  chanoines  résidants  et  les 
chanoines  non  résidants,  dmis  les  premier.'^  trois  mois, 
à  compter  du  jour  de  la  vacance.  Toutefois  il  ne  faudra 
pas  que  la  personne  soit  désagréable  au  collège  catho- 

(1)  Arl.  G. 
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lique  du  grand  Conseil.  (1).  L'évêque  nommé  recevra 
du  Saint-Siège  l'institution  canonique  (2).  » 

En  Russie,  les  souverains  poiitifes  se  sont  réservés, 
parle  concordat  de  1847,  le  droit  d'élire  d'accord  avec 
les  évêques  de  l'empire.  L'article  12  s'énonce  ainsi: 
«  La  désignation  des  évêqu,es  pour  les  diocèseset  pour 
les  snffragants  de  l'empire  russe  et  du  roj'aume  de 
Pologne  n'aura  lieu  qu'à  la  suite  d'un  concert  préa- 
lable entre  l'empereur  et  le  Saint-Siège  pour  chaque 
nomination.  L'institution  canonique  leur  sera  donnée 
par  le  pontife,  selon  la  forme  accoutumée.  » 

L'Angleterre  et  les  États-Unis  n'ont  pas  de  concor- 
dat réglant  d'une  façon  particulière  les  nominations 
épiscopales.  Conformément  à  une  ancienne  tradition 
eccléGiastique,  les  évêques  des  provinces  voisines 
choisissent  les  sujets  qui  sont  soumis  à  la  confirma- 
tion du  Souverain  Pontife.  Lorsque  en  1850  le  Pape 
Pie  IX  crut  le  moment  venu  pour  rétabhr  la  hiérar- 
chie catholique  dans  les  Iles-Britanniques,  il  ne  réser- 
va au  Saint-Siège  que  la  faculté  de  diviser,  selon  l'op- 
portunité, la  partie  du  territoire  qu'il  érigeait  en  pro- 
vince ecclésiastique. 

En  Irlande,  les  élections  épiscopales  sont  régies  par 
l'ancien  droit  des  Décrétales.  Le  canon  Quia  propter 
d'Innocent  III  y  est  en  vigueur.  Voici  son  dispositif  : 
«  Statuimus  ut,  cum  electio  fueritcelebranda,  pr.psenti- 
bus  omnibus  qui  debent  et  voluat  et  possunt  commode 
interesse,  assumantur  très  de  collegio  fide  digni,  secrète 
et  sigillatim  vota  cunctorum  diligenter  exquirant,  et  in 
scriptis  redacta  mox  publicent  in  commuai.  Is  eligatur 
in  quem  omnes  vel  major  et  sanior  pars  capituli  con- 
sentit. » 

(1)  Arl.  7. 

(2)  Art.  10, 
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Dans  l'Amérique  duSud.noiisIrouvonsdes concordats 
négociés  par  le  Saint-Siège  avec  les  cheCs  des  diverses 
Républiques.  Ainsi,  dans  les  années  lH(jl-()2-(i3,  plu- 
sieurs conventions  Curent  conclues,  entre  autres  celles 
de  San-Salvador,  de  TÉquateur,  d'Haïti,  de  Nicara- 
gua. En  vertu  de  concessions  particulières,  le  souverain 
Pontife  confère  aux  divers  présidents  de  ces  Républi- 
ques, le  privilège  de  présenter  des  candidats  à  l'épis- 
copat.  Signalons  toutefois  la  très  grande  différence  qui 
existe  entre  le  concordat  conclu  avec  l'Equateur  et  les 
antres  conventions.  On  ne  manquera  pas  de  remarquer 
de  combien  de  précautions  le  Saint-Siège  environne  les 
concessions  de  ce  genre  lorsque  les  circonstances  le 
permettent  ;  quand,  par  exemple,  une  diplomatie  ins- 
pirée par  la  justice,  reconnaît  légalement  le  droit  de 
l'élection  de  ses  Pontifes;  quand,  satisfaite  de  la  con- 
descendance dont  le  pouvoir  spirituel  use  envers  l'au- 
torité civile,  elle  admet  la  légitimité  des  garanties 
que  l'Église  réclame.  C'est  sur  ce  terrain  que  s'enten- 
dirent PielX  et  Garcia  Moreno  si  bien  faits  pour  se 
comprendre. 

Aussi  l'article  12  de  l'Equateur  porte,..  «En  consé- 
quence, aussitôt  qu'un  siège  épiscopal  viendra  à  vaquer, 
l'archevêque  recueillera  le  suffrage  des  autres  évê- 
ques...  Si  c'est  un  siège  archiépiscopal  qui  vaque,  ce 
soin  sera  dévolu  au  plus  ancien  des  évêques.  Les 
suffrages  ayant  été  recueillis,  l'archevêque  ou  le  plus 
ancien  des  évêques  présentera  une  liste  d'au  moins 
trois  candidats  au  président  de  la  République,  qui 
choisira  l'un  des  trois  et  le  proposera  au  souverain  Pon- 
tife, afin  que  Sa  Sainteté  lui  donne  l'institution  cano- 
nique. »  Il  est  facile  d'apprécier  la  différence  de  situa- 
tion créée  par  une  disposition  semblable.  L'indépen- 
dance de  l'Église  en  matière  si  délicate,  ses  droits 
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incontestables  à  l'autonomie,  sont  parfaitement  sauve- 
gardés. Les  conflits  si  douloureux,  si  fréquents  dans 
le  système  mixie  de  l'élection  concordataire  des 
évêi|ue?,  sont  prévenus  dans  la  mesure  du  possible. 

Enfin  l'on  sait  que  dans  les  églises  orientales,  les 
patriarches  constituent  les  liens  divers  rattachant  ces 
chrétientés  au  centra  Catholique  Romain  ;  or,  la  colla- 
lion  do  ces  digniws  est  également  soumise  à  la 
confirmation  du  Souverain  Pontife. 

Ainsi  le  Patriarche  d'Antioche,  celui  des  Maronites, 
cel'ji  de  Jérusalem,  de  Babyloue,  celui  de  Cilicie,  sont 
nommés  par  les  évêques  du  Patriarcat.  Mais,  comme 
l'indique  le  D'  André  dans  les  notes  dont  il  a  enrichi  la 
nouvelle  édition  de  Thomassin  (1),  toutes  ces  églises 
ont  leurs  procureurs  ordinaires  ou  extraordinaires 
accrédités  auprès  du  Saint-Siège  ;  après  chaque 
élection,  ces  fondés  de  pouvoirs  soumettent  à  la 
Congrégation  de  la  Propagande  les  documents  officiels 
de  la  promotion,  et  sollicitent  du  souverain  Pontife  le 
décret  de  confirmation  pour  le  candidat  élu. 

Concluons  en  constatant  que,  malgré  la  différence 
des  temps  et  des  moyens,  les  droits  hiérarchiques 
conférés  au  successeur  de  Pierre,  sont  ainsi  toujours 
sauvegardés  dans  le  cours  des  siècles, 

LadilTérencc  même  des  procédés  adoptés  à  raison 
di^  la  difficulté  des  situations  fait  mieux  ressortir 
l'imiiérissable  vitalité  de  la  primauté  pontificale. 


L".  Saint -Swge  a-t  il  pourvu  aux  difft^uHéft 
pratiques  q'  e  la  présence  des  praires  intrus  peut 
soulever  pormi  les  fidèles. 

(()  Ancienne  el  nouvelle  discipline  de  n'enlise,  ch.  iO. 


i 
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Koiis  avons  dôjà  déclaré  que  les  cas  d'inlnibioii  se 
sont  produits  plus  d'une  fois  dans  l'Église  catholique, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Aussi  les  souve- 
rains pontifes  ont-ils  fixé  les  circonstances  spéciales 
pour  lesquelles  il  était  permis  ou  interdit  de  commu- 
quer  avec  les  ministres  coupables.  Nous  trouvons 
surtout  dans  le  Recueil  des  Brefs  de  Pie  VI  (1)  la 
solution  des  principales  difficultés  pratiques. 

1°  Dans  le  bref  Novœ  hœ  litterœ  le  vénérable 
Pontife  commence  par  interdire  rigoureusement  toute 
communication  in  divinis  avec  les  intrus  schisma- 
tiques.  «  Super  omnia  etiamatquc  etiam  commenda- 
mus  vobis  atque  pr;ecipimus  ut  legitimis  vestris 
pastoribus  semper  bterentes,  caveatis  ne  ullo  modo 
communicetis,  prseserlim  in  divinis,  cum  intrusis  et 
refractariis,  quocumque  nomine  appellentur.  » 

2»  Le  Saint  Père  réunit  une  commission  spéciale  de 
cardinaux,  pour  résoudre  les  diverses  difficultés 
pratiques  soumises  au  Saint-Siège  par  les  évêques  de 
France 

Ces  réponses,  basées  sur  les  règles  morales  et 
disciplinaires  en  vigueur  à  toutes  les  époques  dans 
l'Église  catholique,  constituent  les  directions  de  l'Es- 
prit saint  lui-même.  Elles  trouvent  donc  leur  applica- 
dans  les  cas  similaires. 

Après  les  avoir  résumées  pour  la  commodité  des 
lecteurs,  nous  les  donnerons  intégralement  afin  que 
chacun  puisse  les  consulter  opportunément. 

L'acte  du  Souverain  Pontife  interdit  absolument  aux 
fidèles  l'assistance  à  la  messe,  aux  vêpres  ou  aux 
autres  fonctions  ecclésiastiques  célébrées  par  les 
intrus  et  défense  de  leur  demander  l'absolution  et  le 

(1)  Recueil  des  décisions  du  Sainl-Sicge  Aposloiique,  relatives  à 
la  comtUulion  civile  du  clergé. 
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baptême,  sauf  le  cas  d'extrême  nécessité,  la  bénédic- 
tion nuptiale  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  celle 
des  relevailles  ;  les  fidèles  doivent  s'abstenir  de  s'asso- 
cier aux  convois  funèbres  conduits  par  les  intrus,  aux 
cérémonies  où  ces  derniers  porteraient  le  Saiut-Sacre  - 
ment.  Pour  empêcher  que  les  espèces  consacrées 
ne  tombent  aux  mains  des  intrus,  le  Pape  autorise  les 
prêtres   fidèles  non  à  jeun  à  consommer  les  hosties. 

Voici  le  texte  dont  nous  venons  d'analyser  les  dispo 
sitions. 

«  Responsa  data  a  Sanctissimo  Dommo  Nostro,  de 
consilio  selectfe  cardinalium  Congregationis,  diversis 
qu.'t^stionibus  eidem  Sanctitati  Suœ  propositis. 

»  Quaîstiol.  —  Num  fidelibus  liceat  diebus  ferialibus 
sacrificio  eucharistie©  assisterecelebrato  a  parocho  aut 
symplici  presbytère,  qui  civicum  juramentum  emise- 
rinf? 

»  Ou;i-'Stio  11.  —  Num  fidelibus  liceat  dominicis 
aliisque  festis  de  pr.vcepto  diebus  eucharistico  sacrifi- 
cio assistere  a  prismemoratissacerdotibus  celebrato  ? 

»  Quii-stio  III. —  Num  fidelibus  liceat  assistere  vespe- 
ris  quœ  celebrantur  aliisque  precibus  publiciS;,  qu;e 
recitantur  sub  directione  parochi  aut  presbyteri  ju- 
rali  ? 

»  His  tribus  quœstionibua  responsum  fuit  ut  sequi- 
tur. 

»  Non  licere  fidelibus,  sive  diebus  ferialibus,  sive 
dominicis,  aliisque  festis  de  pneceplo  diebus,  missae 
assistere  célébrât;^  a  parocho  vei  simpiici  presbytère 
qui  civicum  juramentum  emiserint  ;  neque  eisdem 
fidelibus  licere  vesperispublicisque  precibus  assistere, 
quibus  parochus  vel  simples  presbyter  juratus  pneest. 
Cum  çnim  vetita  expresse  fuerit  a  Sanctissimo  Domino 
Nostro,  per  Miteras  Apostolicas,  in  forma  brevis  diei 
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II)  martii  superioris  anni,  quaevis  communicatio  prœ- 
seriim  in  dioinis,  cum  intrusis  ac  refractariis,  quo- 
cumque  nomine  appellentur,  evidens  profecto  est, 
vetitam  eo  ipso  fuisse  communicationem  in  divinis  cum 
parochis  simplicibusque  presbyteris  juratis,  quos 
refractariorum  nomine  venire  nemo  prudens  ambiget. 

»  Jamvero,si  fidèles  assistèrent  missiB  sacrificioce  le- 
brato  a  presbyteris  juratis,  sive  ferialibus  diebus,  sive 
diebus  festis  de  prtecepto,  aut  si  assistèrent  vesperis 
aliisquepublicisprecibus,qufe  recitantur  subdirectione 
parochi  aut  presbyteri  jurati,  cum  ipsis  profecto  in  di- 
vinis communicarent.  Ex  quo  illud  consequitur,  absti- 
nere  fidèles  debere  ab  assistendo,tum  ferialibusdiebus, 
tum  diebus  festis  de  prœcepto,  missic  sacrificio  cele- 
brato  a  parochis  et  simplicibus  presbyteris  juratis, 
atque  ab  assistendo  vesperis  ac  aliis  publicis  precibus 
qute  recitantur  sub  assistentia  parochi  aut  simphcis 
presbyteri-  juramento  civico  obstricti. 

1)  Quœstio  IV. — Num  absolutionem  et  communionem 
quovifsanni  tempore,  pnesertimvero  tempore  paschali 
aparochojurato  petere  fidelibus  liceat?  Responsum 
fuit  :  eadem  prorsus  ratione  ac  ad  prsecedentes. 

»  Quiestio  V.  —  Num  parochum  juratum  fidèles  adiré 
licite  posintprosacramentis  baptismatis  et  matrimonii  ? 
—  Responsum  fuit  :  Non  licere  ;  excepto  tamen 
(ubi  ressit  de  baptismo)  casu  extremse  necessitatis  in 
quo  non  adesset  alius  valens  baptizare. 

»  Quœstio  VI.  —  Num  catholicis  licitum  sit  patrini 
munere  fungi  in  baptismale  administrato  a  parocho 
sive  presbytère  jurato?  —  Resp.fuit  :  Non  licere  fide- 
libus patrini  munere  fungi,  in  baptismale  administrato 
a  parocho  sive  presbytero  jurato  ne  cum  ipso  indivinis 
communicent. 

1)  Quaestio  Vil. —  Num  fidelibus  liceat  patrini  munere 
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fungi  in  baptismate  collato  a  parocho  intruso  ?  —  Resp. 
fuit  :  Xon  licere  lidelibus  munere  patrini  fungi  in 
baptismate  a  parocho  intruso  adminislrato.  Cum  enim 
parochus  iutrusus  schismaticus  profecto  sit,  ejusque 
schisma  evidentissime  constet,  ex  eo  fit,  ut  actio  catho- 
lici  infantem  de  saci'o  fonte  levantis  in  baptismate  a 
parocho  intruso  administrato,  quacumque  ex  parte 
spectetur,  vitiosa,  mala  et  prohibita  esse  deprehenda- 
tur.  Nam  cathohcus  hac  sua  actione  cooperatur  in 
schismate,  imo  schismatis  crinjen  ipso  suo  actu  appro- 
bat,  intrusumque  pro  legitimo  parocho  agnoscit  etcolit 
ut  fusius  declaratur  in  instructione  Sanctilatis  suœ 
jussu  exsrata,  die  26  septembris  anni  1791,  super  bap- 
tismo,  matrimonio  et  sepulturis  (1). 

(l)  Comme  signe  du  temps  et  témoignage  [des  mesures  lyran- 
niques  auxquelles  étaient  soumis  les  catholiques  pendant  ceUe 
période  révolutionnaire,  nous  donnons  la  traduction  du  texte 
ponliTical  auquel  il  est  fait  allusion  dans  ce  passage  : 

n  La  première  question  est  celle  de  l'administration  du  bap- 
tême ;  et  la  difficulté  consiste  en  ce  que  les  fidèles  qui  seraient 
baptisés  par  les  curés  légitimes,  sans  aucun  recours  aux  intrus 
n'auraient  plus  de  moyens  pour  constater  leur  naissance  dans  le 
l'or  civil. 

i>  Mais  comme  la  même  difficulté  se  présente  dans  les  autres  ques- 
tions sur  les  mariages  et  les  sépultures,  on  a  considéré  d'abord, 
avec  une  extrême  attention,  les  décrets  de  l'assemblée  nationale. 
On  a  observé  qu'ils  ne  contiennent  point  une  déclaration  expresse, 
que  les  fidèles  qui  s'adresseraient  à  tout  autre  que  le  curé  intrus, 
pour  le  baptême,  le  mariage  cl  la  sépulture,  devaient  rester  privés 
de  tous  les  effets  civils. 

»  Quand  même  la  privation  en  serait  expressément  prononcée  par 
les  décrets,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'on  put  laisser  aux  catho- 
liques la  faculté  de  recourir  aux  curés  intrus  pour  le  baptême  ; 
et  c'est  pourquoi  Sa  Sainteté  a  déclaré  g  i'i7  n'est  pas  permis  de 
recevoir  le  baptême  des  cures  intrus,  excepté  dans  le  cas  d'une  absolue 
nëcessité,  et  s'il  «s  se  trouve  personne  q.  i  puisse  baptiser  ;  mais  pie 
le  baptême  doit  être  conféré  par  les  curés  légitimes  ou  autres,  avec 
leur  permission  el  leur  autorité. 

»  Car,  puisque  le  curé  intrus  est  certainement  schismatique,  el 
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»  Qiiaslio  VIII.  —  Niirn  inulioribiis  [jost  puerperiiim 
tassil  praiseiilessesislere  parocho  aiit  prcsbylerojura- 
to  ut  benedictionem  ab  ipso  acci[)iant,qu8e  in  rituaii  ro- 
mano  prœscripla  legitur  :  Pro  bencdiciione  mulieris 
post  parluin  /itemqiie  missœ  assisterea  parocho  aut 
a  presbytère  jurato  celebratœ?  —  Resp.fuit\  Non 
licere  mulieribus,  puerperio  expleto,  pr«3fatam  accipe- 
re  benedictionem  a  parocho  vel  presbytero  jurato, 
quoniam  id  esset  cum  ipso  in  divinis  communicare  : 
eo  vel  magis  quod  nullo  adstringuntur  prsecepto 
mulieres  accipere  post  partum  benedictionem,  sed 
prœslare  id  soient  soluramodo  ex  fia  ac  laudabili 
consuetudine,  ut  legitur  in  rituaii  roraano  ;  neque 
ferendum  esse  mulieris  ea  occasione  assistere  raissœ 
celebrataî  a  parocho  vel  presbytero  jurato,  ob  ra- 
tionem  spepe  sœpius  indicalam. 

que  son  schisme  est  évident  et  constaté,  il  s'ensuit  que  l'action 
d'un  cattiolique  qui  s'adresse  à  l'intrus  pour  l'administration  du 
baptême,  sous  quelque  rapport  qu'on  l'envisage,  est  manifeste- 
ment vicieuse,  mauvaise  et  défendue  ;  ce  serait  communiquer  avec 
les  schismatiques  dans  les  choses  divines  et  dans  le  crime  même 
du  schisme  ;  ce  qui  est  assurément  mal  de  sa  nature,  et  conséquem- 
ment  proscrit  par  la  loi  naturelle  comme  par  la  loi  divine.  Car 
qu'est-ce  que  le  crime  du  schisme  commis  par  le  curé  intrus,  si 
ce  n'est  l'usurpation  du  minislùre  pastoral  au  gré  de  son  ambition, 
sans  aucunc|  autorisation  et  même  au  mépris  de  l'autorité  de  son 
évèquc,  qu'il  méconnait  et  rejnltc  '?  Et  qu'est-ce  que  l'action  d'un 
catholique  qui  reçoit  le  baptême  de  l'intrus, si  ce  n'est  commettre 
et  partager  avec  lui  le  crime  même  du  schisme,  puisque  l'un,  en 
administrant  le  baptême, et  l'autre,  en  le  recevant,  consomme  un 
crime  prémédité,  qu'aucun  des  deux  ne  pourrait  exécuter  sans  le 
concours  de  l'autre. 

«Et  quand  un  catholique  coopère  au  schisme  par  sa  conduite, il 
n'est  pas  douteux  qu'il  n'approuve, par  là-même  et  par  son  propre 
fait,  le  crime  du  schisme  et  qu'il  ne  reconnaisse  et  ne  traite 
l'intrus  comme  le  curé  légitime.  »  Jnstr.  Laudabitcm  majorum, 
jussu  S.  S.  I).  N.  Pii  papîe  VI  e.xarata,  super  quibusdam  quseslio- 
nibus  a  Galliarum  episcopis  proposilis. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  UGÛI  1894.  10 
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»  Quœstio  IX.—  Num  licite  lideles  in  articule  vel  i)e- 
riculo  mortis  possint  absolutioaemrecipere  a  sacerdote 
jurato  et  a  parocho  intruse?  —  Resp.  fuit  :  Non  esse 
improbandam  rationem  quam  inierunt  nonnulli  gal- 
licaai  prœsules  qui  in  articuvel  periculo  morlis,  pœni- 
tentiaî  sacramentum,quod  est  secunda  post  naufraguim 
tabula,  a  sacerdotibus  juratis  ac  etiam  a  parochis 
intrusis  recipi  posse  permiserunt,  déficiente  quovis 
alio  catholico  sacerdote. 

»  Qusestio  X.  —  Nuoa  licitum  sit  sacerdotibus  non  je- 
junis  hostias  consummare  a  catholicis  sacerdotibus 
consecratas  ne  in  manus  deveniant  intrusorum  ? 
—  Besp.  fuit  :  Licere  sacerdotibus  non  jejunis  hos- 
tias consummare  a  catholicis  sacerdotibus  consecratas 
ne  in  manus  intrusorum  veniant,  quotiesalius  sacerdos 
jejunus  non  adsit,  nec  alia  ratione  consuli  possit 
reverentiœ  iisdem  hostiis  debit;e. 

»  Qu;ostioXl.  — Num  fidelibus  liceatgenua  flectere 
coram  hostiis  consecratis  ab  intrusis  ?  —  Besp.  fuit  : 
Fidèles  geniia  rtectere  debere  coram  hostiis  conse- 
cratis ab  intrusis,  cum  in  ils  contineatur  vere,  rea- 
liter et  substantialiter  Corpus  et  Sanguis  una  cum 
anima  et  divinitafe  D.  N.  J.  C.  Ne  vero  in  ejusmodi 
cultu  pra'Stando  immiscere  se  videantur  catholici 
cum  schismaticis,  curabunt  iidem  catholici  occasiones 
declinare  occursus  schismaticorum  cum  sacramentum 
deferunt.  » 

D'  B.  DOLIIAGARAY 


LA  VULGATE 

ET 

LE  CONCILE  DE  TRENTE 


La  Zeitschrift  fiir  kathoUsche  Théologie  publiée  par 
les  RR.  PP.  Jésuites  de  la  Faculté  de  Théologie  d'Inns- 
biiick,  donne  dans  son  numéro  IV  de  1894  un  im- 
portant petit  article  qui  nous  intéresse  directement 
et  que  nous  traduisons  littéralement.  Il  en  complète  et 
en  précise  un  autre  plus  long  mais  moins  compétent, 
oîi,  par  exemple,  la  suite  de  la  religion  dont  parle  si 
magistralement  Rossuet  dans  le  Discours  sur  Phistoire 
universelle,  est  prise  pour  le  cor^è^e  (ilofstaat)  ou  la 
coîtr/jj-maere  de  la  religion  (p. 041).  Ces  deux  articles 
montrent,  du  reste,  et  c'est  un  vrai  mérite  aux  yeux 
des  théologiens,  que  les  considérations  d'école  et  de 
société  ne  sont  que  secondaires  pour  les  doctes  profes- 
seurs d'Innsbriick. 

Dans  la  Science  calholique  du  13  avril  1894,  le  P.  Corluy 
S.  .1.  rend  compte  de  plusieurs  travaux  récents  concernant 
V authenticité  de  la  Vulgate.  Nous  voyons  avec  plaisir  qu'en 
cette  matière  on  est  insensiblement  arrivé  à  une  doctrine 
claire  et  logique  qui  seule,  ce  nous  semble,  rend  possible 
une  entente  loyale  entre  la  dogmatique  ou  science  des  prin- 
cipes et  l'exégèse,  entre  la  théorie  et  la  pratique.   Comme 
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le  fail  remarquer  le  P.  Corluy,  celte  queslioii  rondiiiiien'ale, 
en  se  rallachanl  à  rKncycliqiie  sur  les  études  bibliques,  pré- 
sente un  nouvel  intérêt,  intérêt  qui  pourra  encore  s'accroilre, 
eu  égard  aux  attaques  qui,  de  différents  cùlés,  ont  déjà  été 
dirigées  contre  l'Encyclique. 

Il  s'agit  de  montrer  ce  que  le  Concile  a  voulu  définir 
au  sujet  de  la  Vulgate,  question  historique  et  éxégétique  ; 
puis,  indépendamment  de  telle  première  question,  ce  que  le 
Concile  a  pu  définira  ce  sujet.  La  thèse  défendue  par  le  P. 
Corluy,  M.  Van  de  Putle  (dans  la  Nouvelle  Revue  Théolo- 
gùpie  de  Tournay,1803,p.  i28-.'t38)  et  M.  Loisy  {Hisloire  du 
Canon  du  nouveau  JwfameH/,p.:236-2"l)  a  déjà  été  soutenue 
auparavant  et  à  différentes  reprises  dans  la  Revue  des 
Sciences  ecclésiastiques,  en  particulier  par  M.  J.  P.  Martin 
(cf.  1888,11,  p.  103;  1889,  p.  235)  par  M.  L.  Salembier  (188R, 
11,  p.  -489)  et  d'une  manière  très  complète  et  concluante 
par  M.  J.  Didiot  (1889,  I,  p.  390-419  et  p.  481-518).  Nous 
allons  résumer  brièvemeut  les  considérations  décisives,  sans 
apporter  toutefois  à  l'appui  les  documen'.s  positifs  réunis 
dans  les  dissertations  ci-dessus  indiquées,  et  sans  vouloir 
pour  cela  approuver  toutes  les  idées  et  tous  les  points  de 
l'argumentation  qu'on  y  rencontre. 

Que  voulait  le  Concile?  D'après  sa  propre  déclaration,  il 
voulait  abolir  l'abus  d'alléguer  dans  les  discussions  publi- 
ques, dans  les  sermons  et  les  explications,  plusieurs  versions 
comme  authentiques.  Pour  supprimer  cet  abus  ainsi  que 
plusieurs  autres,  le  Concile,  après  avoirdonné  une  définition 
dogmatique  concernant  les  sources  de  la  révélation,  porte 
un  autre  décret  "  de  editione  et  usu  sacroi-um  libvorum  », 
un  décret  par  conséquent  de  rcformalione.  Le  motif  de 
ce  décret  Insuper  est  une  plus  grande  utilité  pratique, 
non  parum  utililalis  accedere  posse;  son  olijet  est  de  noti- 
fier laquelle  parmi  les  éditions  latines  doit  être  considérée 
comme  authentique  ci-  nmnibus...  iju.nmm  pro  authetilica 
hahenda  sil  innoiescal  ;  son  eff'el  canonique  enfin  est  d'éta- 
blir l'autorité  oflici(!lle  de  la  Vulgate  ou  son  aulhencité, 
Sluluit  i-i  d'claral  ut  hrec...  luilgalo  cdil'v...  in  puhlicis  lec- 
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tioifliiis  prii  aitl/ii'nlira  ha/icatur;  et  ut  ncmo  eam  rej'cere 
f/iiuvis  jjntic.vlu  audcal  vel  prœ^umal.  L'auihenlklU^  (ne  pas 
pas  confondre  avec  Yauthentie  —  cf.  ces  mots  dans  le  nou- 
veau Kirchenlexikon  de  Fribourg)  attribuée  par  là  même  à 
la  Vulgale  seule  entre  toutes  les  autres  versions  latines, 
signitie  donc,  d'après  la  terminologie  constante  du  droit 
canon  et  de  l'ancienne  théologie,  que  pour  le  but  en  question 
laVulgate  doit  avoir  pleine  valeur  démons'ralive.  Et  quel  est 
ce  but  en  question  ?  Cei  tes  ce  ne  sunl  pas  des  recherches  cri- 
tiques sur  le  texte,  mais  ce  sont  d'une  manière  générale  les 
leçons  publiques  et  les  prédications,  et  en  particulier  les  dis- 
cussions en  matière  de  foi,  telles  qu'elles  étaient  à  l'ordre  du 
jour  et  telles  qu'elles  devaient  avoir  lieu  même  avec  les  pro- 
testants, dans  le  cas  où  ceux-ci  se  présenteraient  à  Trente. 
Dans  tous  les  cas  le  recours  à  ce  seul  texte  officiel  devait 
fournir  la  solution  définitive  fi  toute  question  de  foi  et  de 
mœurs. 

Pour  reconnailre  une  autorité  aussi  absolue  à  la 
Vulgate,  on  devait  déjà  considérer  cette  attribution 
et  par  conséquent  aussi  le  décret  Insuper  comme  étant 
justifiés.  Mais  celte  autorité  pouvait  également  s'étendre  à 
d'autres  éditions  complètes  ou  à  des  textes  isolés.  Pour 
ce  qui  concerne  la  Vulgate,  sa  vali  ur  démonstrative  en 
matière  d'enseignement  religieux  avait  été  garantie  d'une 
façon  indubitable  et  infaillible  par  l'usage  qu'en  avait  fait  de 
tout  temps  l'Église  universelle,  quœ  longo  tôt  sœculoruin  usa 
i't  ipsa  Ecclesia  probata  est. 

Il  est  vrai  que  c'est  une  version  qui  est  déclarée  authen- 
tique. Mais  il  ne  suit  pas  delà  que  ce  soit  la  valeur  de  la  tra- 
duction dans  celte  édition  compai'ée  à  d'autres  versions  qui 
constitue  la  base  de  son  authenticité.  On  peut  donc  dire  :  la 
Vulgate  a  été  déclarée  authentique  comme  traduction,  si  l'on 
entend  comme  in  sensu  speci/icativo,  mais  non  pas  in  sensu 
reduplicat'vo  En  etfet,  leConcile  n'en  appelle  nulle  part  àla 
con.'ormité  avec  le  texte  original  pour  appuyer  ou  justifier  sa 
définition.  Mais  eu  appelant,  avec  tous  les  hommes  sensés, 
ie  livre  ?w  lequel  il  cnleivJ  clonner  sa  tMlnilJon,   vu'gcita 


150  LA  VULGATE 

editio  sacrorumUhrorum,  le  Concile  suppose  naturellement 
qu'à  bon  droil  ce  livre  peut  être  appelé  ainsi,  et  que  de  fait 
il  contient  les  livres  inspirés. 

Avançons  encore  dun  pas. 

Qu'est-ce  que  le  Concile  comme  tel  pouvait  définir  au 
sujet  du  texte  biblique  contenu  dans  la  Vulgate  ? 

Personne,  j'imagine,  n'osera  affirmer  que  l'Kglise  ensei- 
gnante conserve  infailliblement /o?(^letexleoriginal des  Écri- 
tures tel  qu'il  fut  inspiré,  ou  qu'elle  puisse  établir  infaillible- 
ment la  conformité  de /o^/c  une  version  avec  l'original  inspiré. 
Et, en  effet,  où  etquandest-cequelaparoledeDieuécriteaurait 
été  confiée  dans  son  original  mémo  à  l'Église  enseignante?  C'est 
àbon  droit  que  Kaulen  fait  l'observation  suivante  au  sujet  du 
texte  biblique  de  l'ancien  Testament.  (Voyez  cet  article  dans 
le  Kirchenlexicon)  .  «L'Église  s'abstient  de  toutes  ces  re- 
cherches non  seulement,  parce  qu'elle  n'est  pas  compétente 
dans  le  domaine  de  la  critique  littérale,  mais  encore  parce 
que  les  questions  de  cette  nature  ne  touchent  point  à  l'en- 
semble des  vérités  de  foi  contenues  dans  l'Ancien  Testament.  « 

Mais  l'Église  peut  elle  au  moins  garantir  une  telle  confor- 
mitéentre  latraduction  et  l'original  dans  les  choses  qui  ont 
trait  à  la  religion  chrétienne^  Elle  ne  l'a  pas  fait  à  Trente, 
puisqu'elle  a  déclaré  l'authenlicité  de  la  Vulgate  d'une  ma- 
nière générale,  sans  la  spécifier  pour  les  seules  choses  de  foi 
et  de  mœurs.  Mais  ne  doit-elle  pas  nécesairement  posséder 
ce  pouvoir? Nous  avouons  que  nous  ne  pouvons  trouver  au- 
cun titre  sur  lequel  un  tel  pouvoir  soit  fondé.  Pour  conser- 
verintacl  le  dépôt  de  la  révélation,  il  suffit  que  l'Église  ensei- 
gnante puisse  garantir  infailliblement  l'accord  entre  les 
vérités  religieuses  contenues  dans  latraduction  et  son  en- 
seignement révélé. 

Ou  bien  est  il  au  moins  concevable  qu'au  sujet  de  celle 
conformité  l'Église  ail  une  certitude  non-seulement  hislo- 
ri(]ue  mais  infaillil)le  ?Nous  répondons  que  oui,maistoul  au 
plus  in  a/jxtracto,  et  même  cela  n'est  pas  admissible  pour 
l'écriture  tout  entière.  En  oll'ct.  (piand  il  s'agit  de  l'Ancien 
Testament,  quelle    autorité    inl'ailliMe  aurait    jui  garantir. 
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avant  .1.  r,..' une  lollo  conlormiti- du  texte  oriffinal  avec  le 
texte  hil)lir|iu>  qui  nous  est  parvenu  par  l'Église  infaiHilile 
du  Christ?  Quant  au  Nouveau  Testament,  on  pourrait  établir 
une  telle  possibilité  in  abslracto  de  la  manière  suivante. 
Si  l'Ëglise,  en  sa  qualité  d'Église  universelle  et  d'autorité 
enseignante  officielle,  avait  possédé  l'unique  original  inspiré, 
ell(!  aurait  pu  par  un  acte  de  son  magistère  authentique 
comparer  les  copies  ou  les  traductions  avec  cet  original, 
et  constater  le  fait  de  leur  conformité,  comme  elle  cons- 
tate tout  fait  dogmatique  .  Mais  qui  ne  voit  que,  historique- 
ment parlant,ceci  est  une  fiction  chimérique  (i)? 

En  face  de  raisons  aussi  péremptoires  l'autorité  de  théo- 
giens  modernes,  même  d'une  haute  valeur  et  d'un  grand 
mérite,  tels  que  les  cardinaux  Franzelin  et  Ma/.zella,  ne  pourra 
pas  se  soutenir  à  la  longue. 

Emile  LingensS.  J. 


(t)  L'autour  do  l'articlo  dit  ici  en  note  :  n  II  nons  semble  qu'en  ce 
point  M.  Didiot  liii-mônie  (cf.  1889,  I,  398  seqq.)  oxasèro  la  certi- 
tude ecclésiastique  ol  la  valor.r  critique  absolue  »  (d'un  certain 
nombre  de  passages  de  la  Vulgate).  —Mais  nous  pensons  que  le 
savant  auteur  allemand  n'a  pas  Iros  exactement  compris 
M.  Didiot,et  que  l'esllmo  de  celui-ci  pour  la  Vulgate  est  entièrement 
juslillée. 
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Rien  n'égale,  en  histoire,  l'importance  de  l'élude  des 
origines.  Dégageant  les  divers  éléments  qui  ont  con- 
couru à  créer  une  situation,  les  multiples  circonstances 
au  milieu  desquelles  elle  s'est  peu  à  peu  dessinée,  im- 
posée et  définitivement  établie,  l'historien  voit  mieux  la 
nature  et  les  raisons  de  celte  situation,  ses  avantages, 
ses  périls,  le  pourquoi  de  sa  stabilité  ou  de  son  rapide 
évanouissement.  Savoir  les  origines  d'un  fait,  d'un  état, 
d'un  homme,  c'est  savoir  fout  ce  qu'il  est  intéressant  de 
connaître  de  lui  :  ce  qui  l'a  amené,  ce  qui  le  constitue, 
souvent  ce  qui  le  maintient,  ce  quile  fera  passer  et  dispa- 
raître. La  connaissance  des  origines  est  en  histoire,  ce 
qu'est  en  métaphysique  la  connaissance  des  causes  :  de 
même  qu'un  être  est  à  peine  connu  dont  on  ignore  la 
cause  efficiente  ou  finale,  les  éléments  constitutifs,  ainsi 
un  fait  est  à  peu  près  ignoré  dont  on  n'a  pas  découvert 
les  origines  ;  car  on  n'en  sait  pas  la  cause  efficiente, 
c'est-à-dire  ce  qui  l'a  amené  ;  on  n'en  sait  pas  ia  cause 
finale,  c'est-à-dire  le  pourquoi  ;  pourquoi  il  a  été  voulu 
par  la  Providence,  qui  a  bien  son  mot  à  dire  et  qui  le  dit 
haut  et  souvent  en  histoire  ;  pourquoi  les  hommes  l'ont 
provoqué  ou  subi. La  recherche  des  origines, c'est  la  phi- 
losophie de  l'hisloire. 

(1)  La  vraie  Jeanne  d'Arc  —  11.  La  jjayi^antie  et  l'inspirée, 
d'aprea  ses  aveu.v,  lea  témoim  ociilairea  el  la  librJ  pensée,  par  le 
R.  P.  J.-B.  J.  Ayroi.i.rs,  s  j,  —  Puris,  (laumo,  li,  riip  do  l'AtiliBye, 
Vn  vol  iii-'i^  de  NV.(>7  opp,  —  Prix  ;  IS  fr, 
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Aussi  rien  d'étonnant  qu'on  lui  allribuft  aujoiàd'luii 
une  extrême  imporlance  et  que  de  toutes  pails  on  s'y 
livre  avec  une  louable  ardeur  et  souvent  avec  un  heu- 
reux SUCCt3S. 

Cette  ardeur  louable,  couronnée  d'un  heureux  succès, 
à  rechercher  les  orij^ines  du  plus  grand  fait  et  du  plus 
merveilleux  personnage  de  notre  liisloire  nationale,  je 
la  trouve  dans  les  études  du  P.  Ayroles,  et  en  particu- 
lier dans  le  beau  travail  qu'il  vient  de  nous  donner  sur 
la  Vraie  Jeanne  d'Arc,  la  paysanne  et  l'inspirée. 

Déjà,  dans  un  premier  volume  que  les  lecteurs  de  la 
Rcoue  connaissent,  il  nous  avait  montré  la  Pucelle  de- 
vant l'Église  de  son  temps  ;  — >  il  nous  promet,  pour 
un  avenir  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  et  sou- 
haitons prochain,  trois  autres  volumes  sur  la  Pucelle, 
d'après  cent  et  quelques  chroniques  et  autres  docu- 
ments de  l'époque  ;  —  sur  la  vierge  guerrière,  d'après 
ses  aveux,  les  témoins  oculaires  et  la  libre-pensée  ;  — 
sur  la  martyre,  d'après  les  mêmes  sources  ;  —  aujour- 
d'hui, il  nous  transporte  à  la  chaumière  de  la  paysanne. 
Ciràce  à  lui,  nous  assistons  à  son  apparition  sur  la  terre. 
11  la  fait  grandir  sous  nos  yeux,  nous  dépeint  la  sim- 
plicité de  son  jeune  Age  et  la  ferveur  de  sa  piété,  puis 
la  conduit  des  merveilles  des  apparitions  célestes  jusqu'à 
l'entrevue  de  Chinon.  Alors  la  vie  de  la  jeune  fille  cesse, 
et  commence  celle  de  la  guerrière  où  le  P.  Ayroles 
trouvera  la  matière  de  nouveaux  volumes. 

Dans  un  travail  sur  les  origines  d'un  personnage  cl 
de  son  rùle  social,  il  faut  d'abord  étudier  le  milieu  où  il 
a  vécu  et  sur  lequel  il  a  exercé  son  action  ;  il  importe 
de  savoir  où  en  était  la  société  dont  il  a  modifié  les  des- 
tinées. Ainsi,  on  sait  les  causes  qui  ont  déterminé  sa 
mission  :  car  tout  homme  subit  nécessairement  l'in- 
lluoiict)  d(i  co  (|(ii  l'entoure;  on  sait  aussi  )o  but  qu'il 
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s'est  proposé  ou  que  la  Providence  lui  a  imposé.  — 
Pour  coniiaitre  entièrement  les  origines  de  Jeanne 
d'Arc,  il  était  donc  de  la  première  importance  de  savoir 
la  situation  critique  de  l'Église,  de  la  chrétienté,  de 
la  France  surtout,  à  l'heure  où  le  ciel  la  donnait  à 
notre  pays.  Le  P.  Ayroles  a  recherché,  scruté,  exposé 
largement,  savamment,  éioquemment  cette  situation, 
l'a  analysée  avec  compétence  et  parfaitement  adaptée 
à  la  mission  de  Jeanne.  Dans  le  premier  tiers  de  son 
volume,  il  nous  dit  le  malheureux  état  de  l'Église  sor- 
tant du  grand  schisme  :  l'autorité  des  papes  amoindrie, 
la  tête  diminuée,  pendant  que,  dans  tout  le  corps,  la 
vie,  la  sève  surnaturelle  circule  aussi  vivace,  plus  vivace 
que  jamais,  et  qu'à  côté  de  Pontifes  contestés  ou  affai- 
blis dans  leur  prestige  et  leur  puissance  morale,  les 
saints  se  multiplient  et  paraissent,  si  j'ose  ainsi  parler, 
plus  saints  et  plus  grands.  La  chrétienté  est  au  dé- 
sarroi, menacée  par  le  Turc  et  manquant  de  remparts. 
La  France,  le  beau  royaume  de  France,  est  devenu  un 
désert,  une  ruine.  Deux  partis  la  déchirent,  la  dévastent 
et  la  trahissent;  l'Anglais  souille  ses  eûtes  ;  les  brigands 
la  pillent  ;  sauf  dans  les  environs  des  villes  et  des  châ- 
teaux, ses  champs  ne  sont  plus  ni  habités  ni  cultivés  et 
se  couvrent  de  friclies  et  de  forêts  ;  les  villes  elles-mê- 
mes se  dépeuplent  ;  les  hommes  disparaissent  et  les 
loups  pénètrent  jusque  dans  Paris.  Le  roi  n'a  plus  de  la 
rovautéque  le  litre  :  son  autorité  a  disparu  et  on  assassine 
impunément  ses  meilleurs  soutiens  sous  ses  fenêtres  ; 
les  finances  sont  ruinées  et  le  cordonnier  royal,  appre- 
nant que  son  auguste  client  ne  peut  payer  des  bottes 
neuves  qu'il  vient  de  lui  essayer,  relire  de  ses  pieds  la 
botle  déjà  mise  et  le  lais-se  avec  ses  vieilles  chaussures. 
La  royauté  et  la  France  sont  à  l'agonie.  Pour  leur  rendre 
la  vie,  il  faut  Dieu.  Dieu  parait. 
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Uiciino  montre  mieux  que  le  tableau  fait  par  le  P. 
Ayroles,  la  uécessilé  d'une  inlcrventioii  divine  dans  les 
alTaires  de  France,  rien  par  conséquent  ne  jusliiie  da- 
vantage et  n'explique  plus  clairement  la  nature  et  le 
pourquoi  de  la  mission  divine  de  la  Pucelle. 

Mais  tout  cela,  c'est  le  cadre,  c'est  l'extérieur  :  il  faut 
aussi  montrer  la  Pucelle  elle-même  à  l'aurore  de  sa  vie  : 
la  faire  voir  grandissante  dans  un  profond  sentiment 
de  la  grande  pitié  qui  règne  au  royaume  de  France,  et 
dans  une  parfaite  docilité  aux  inspirations  du  ciel.  C'est 
l'objet  du  second  tiers  de  l'ouvrage  que  nous  analysons. 
Quoi  de  plus  gracieux,  de  plus  touchant  et  de  plus  vrai 
que  le  tableau  de  l'enfance  de  la  plus  gracieuse  des  jeunes 
filles,  tracé  par  elle-même,  par  ses  parents,  ses  parrain 
et  marraine,  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens  de  son 
âge,  les  prêtres,  les  nobles  et  les  bourgeois,  les  témoins 
de  son  entrée  dans  la  carrière,  ses  guides,  et  de  grands 
personnages  de  la  cour  de  Charles  VU?  Tous  viennent 
déposer  et  tous  n'ont  qu'une  voix  pour  attester  la  pu- 
reté, la  sincérité  de  la  jeune  fille.  On  croirait  lire  une 
vie  de  sainte. 

Aucun  des  détails  de  cette  enfance  merveilleuse  n'é- 
chappe au  P.  Ayroles.  On  dirait  qu'il  a  vécu  cette  vie 
qu'il  raconte  et  en  vérité  il  l'a  vécue  dans  son  esprit 
et  dans  son  cœur.  Il  s'est  identifié  à  son  héroïne,  la 
vraie  Jeanne  d'Arc;  il  la  raconte,  la  dépeint  avec  amour 
et  la  défend  avec  indignation  et  ardeur.  Jeanne  eut  tou- 
jours des  ennemis  nombreux  et  acharnés.  Elle  en  eut 
durant  sa  vie  qui  la  mirent  a.  mort.  Elle  en  eut  plus  tard, 
elle  en  a  encore  maintenant,  quatre  siècles  après  sa  mort, 
qui  veulent  lui  ravir  l'auréole  de  l'héroïsme,  la  gloire 
de  l'inspiration  surnaturelle  et  l'honneur  du  martyre. 

Selon  les  uns,  c'est  une  hallucinée  extraordinaire  : 
sa  mission  est  une  hallucination  inouïe  ;  ses  visions,  de 
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purs  fantùraes  internes  crées  par  une  imagination  surex- 
citée et  malade.  Les  faits  merveilleux  qu'elle  a  accom- 
plis, simple  réalisation  et  création  externe  des  sugges- 
tions internes  de  son  cerveau.  Une  malade,  une  admi- 
rable malade,  telle  l'ut  Jeanne  d'Arc. 

D'autres  veulent  bien  en  faire  une  personne  saine 
d'esprit  ;  ils  croient  même;  ou  feignent  de  croire  à  ses 
visions,  au  côté  surnaturel  de  sa  vie  ;  mais  ils  cherchent 
h  ses  sentiments,  à  ses  idées,  à  ses  paroles,  à  ses  faits, 
à  tout  son  état  d'âme ,  tant  de  causes  et  d'explications  na- 
turelles qu'après  les  avoir  entendus  on  serait  tenté  de 
croire  que  tout  est  compris,  expliqué  en  elle,  et  l'on 
ne  voit  plus  bien  le  rôle  du  surnaturel  dans  sa  mission 
et  ses  gestes. 

Le  P.  Ayroles  venge  vertement  et  victorieusement 
Jeanne  d'Arc  de  toutes  ces  insultes  et  diminutions.  Il 
réduit  à  leur  juste  proportion,  c'est-à-dire  souvent  à 
néant,  les  inventions  historiques,  les  exagérations,  les 
erreurs  de  Michelet,  d'Henri  Martin,  de  Quicherat,  de 
Vailet  de  Viriville,  de  Siméon  Luce.  Ce  dernier  semble 
définitivement  jugé,  et  déboulonné  d'un  piédestal  oîi 
trop  do  confiance  de  certains  catholiques  l'avaient  élevé 
ou  conservé. 

Le  P.  Ayroles  ne  combat  pas  directement  toutes  les 
erreurs  sur  Jeanne  d'Arc  :  ce  serait  œuvre  interminable. 
Mais  il  y  a,  dans  son  livre,  les  éléments  do  réponse  à  tout 
ce  qui  se  peut  prétendre  de  faux  au  sujet  de  l'inspira- 
tion et  de  la  jeunesse  de  l'héro'ine.  L'introduction  en 
cour  lie  Rome  du  procès  de  béatification  de  la  Pucelle, 
la  campagne  menée  en  France  pour  faire  de  la  fête  de 
Jeanne  d'Arc,  une  fête  nationale,  ont  suscité  de  nou- 
velles polémiques  et  fait  naître  bien  des  conceptions 
bigarres  sur  un  sujet  éminemment  ecclésiastique  et 
français,  Plus  ti'mu'  tl|i'>.so  a  df»  nouveau  vu  In  jour  pour 
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(liMiioiili  Cl'  (jiiu  la  vierge  de  Domrémy  apparlicnt  îi  la 
France  uni(jiicmonl,el  nullemcnl  à  l'Eglise, cl  qu'elle  ne 
sera  pas  cl  ne  saurait  être  canonisée.  J'en  rapporterai 
une  qui  intéressera  par  son  côlé  Ihéologiquc  les  lecteurs 
de  la  lieoue,  cl  qui  croit  opposer  à  la  béatification  de 
Jeanne  un  obstacle  «  terrible,  infranchissable.  Au  fond, 
dans  tous  ses  actes,  elle  (Jeanne)  procède,  dit-on,  de  la 
façon  la  plus  antilhéologique  cl  comme  si  l'Eglise  avec 
son  autorité  absolue  n'avait  pas  existé.  A  qui  obéit-elle  ? 
Non  pas  aux  pasteurs  légitimes,  mais  aux  voix  qu'elle 
entend  dans  le  fond  de  son  cœur.  Au  début  de  sa  car- 
rière, nul  intermédiaire  entre  elle  et  le  ciel.  Ce  n'est  pas 
un  évèque,  ce  n'est  pas  même  le  desservant  Aq  l'église 
où  elle  va  prier  qui  lui  parle  :  dans  une  clarté,  elle 
aperçoit  des  figures,  dont  l'une  lui  dit  :  «  Jeanne  va  au 
»  secours  du  roi  de  France,  et  tu  lui  rendras  son  royau- 
»  me  ».  Poussée  par  ces  voix,  elle  se  décide  à  quitter  la 
maison  paternelle,  entourée  du  jardin.  Les  oiseaux 
qu'elle  aimait,  et  qui  l'aimeraient,  habitués  à  venir 
manger  dans  sa  main,  elle  les  va,  au  milieu  de  ses  lar- 
mes, abandonner.  Mais  son  père  résiste.  Et  quel  père 
eût  laissé  partir  sa  fille,  une  pauvre  bergère,  avec  un 
pareil  dessein?  Auprès  de  qui  alors  Irouve-t-elle  un 
appui  contre  la  volonté  ferme  de  son  père  ?  Est-ce  l'E- 
glise toute  puissante  qui  la  soutient?  C'est  un  de  ses  on- 
cles qui  la  mène  devant  Baudricourt,  capitaine  de  Vaii- 
couleurs.  Ici  intervient  l'Église  dans  la  personne  du 
curé,  mais  c'est  pour  exorciser  Jeanne,  car  on  la  suppose 
atteinte  de  diablerie...  Voilà  la  première  partie  de  la 
légende  absolument  laïque  et  où  l'on  ne  rencontre,  que 
pour  faire  obstacle  à  Jeanne, l'intervention  du  clergé. Tout 
le  reste  ressemble  à  ces  débuts.  A  aucun  moment  Jeanne 
ne  se  réclame  de  l'autorité  religieuse  de  l'Église  (1).  >- 
(I)  E.  Ledruin,  dans  V Éclair  <iu  IIS  avril  IH'Ji. 
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Qu'on  lise  le  P.  Ayroles  (p.  IG6  et  suivantes),  l'on 
verra  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  roman  laïque. 

Depuis  quand  Dieu,  saint  Michel,  sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite  sont-ils  laïques  et  hors  de  l'Église  ? 
Et  si  l'on  distingue, dans  les  voix,  leur  caractère  surna- 
turel et  l'objet  de  leur  communication,  sans  doute  on 
verra  que  cet  objet  est  purement  français  et  patriotique  : 
mais  quant  au  surnaturel  il  n'est  nullement  mis  par 
Jeanne  en  opposition  avec  l'Eglise.  L'Église  doit  juger 
de  la  valeur,  de  la  vérité  de  ces  sortes  de  visions, 
et  Jeanne  l'a  reconnu  et  l'en  a  rendue  juge.  Les  sainis 
l'envoient  souvent  à  confesse,  elle  y  va  et  certaine- 
ment elle  soumet  au  jugement  de  l'Église,  représentée 
par  son  curé,  les  voix  qu'elle  entend.  Si,  à  Vaucou- 
leurs,  .lean  Fournier  l'exorcise,  elle  déclare  qu'il  n'a 
pas  bien  fait,  parce  qu'il  avait  entendu  sa  confession, 
elle  lui  avait  évidemment  parlé  de  ses  voix  et  lui  en 
avait  démontré  la  vérité.  Mais  le  prêtre,  voulant  plaire 
au  sire  de  IJaudricourt,  par  ailleurs  voulant  dans  sa 
conduite  ignorer  ce  qu'il  savait  par  le  confessionnal, 
avait  essayé  d'exorciser  une  âme  dont  il  connaissait 
toute  la  sainteté.  Elle  ne  fut  donc  pas  une  adepte  de 
l'inspiration  privée.  «  <Jue  mes  réponses  soient  vues  et 
examinées  par  les  clercs,  dit-elle  plus  lard,  et  qu'on  me 
dise  ensuite  s'il  y  a  quelque  chose  contre  la  foi  chré- 
tienne que  Notre  Seigneur  a  commandée  :  Je  ne  vou- 
drais le  soutenir  et  je  serais  bien  courroucée  d'aller 
contre  ».  Et  encore  :  «  Je  vous  certifie  que  je  ne 
voudrais  rien  faire  ou  dire  contre  la  foi  chrétienne, 
et  si  j'avais  rien  fait  ou  dit  qui  fût  sur  le  corps 
de  moi  que  les  clercs  sussent  diie  ([ue  ce  fût  contre  la 
foi  chrétienne  que  notre  Sire  a  établie,  je  ne  le  voudrais 
soutenir,  mais  le  bouterais  dehors.  »  (p.  i()7)  Rien  de 
plus  catholique  que    cette   déclaration,  (ju.  exprime  la 
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li'gle  do  loulesa  vie.  l'iiissiMil  ceux  qui  l'accusL'nl  avoir 
la  Mièmc  orlhodoxic  ! 

Le  P.  Ayroles  a  fail  une  grande  œuvre  liistorique, 
tliéologique,  en  même  temps  que  très  opportune  ;  il 
la  continuera  au  plus  tôt  et  ajoutera  de  nouveaux  ma- 
tériaux à  ceux  qu'il  a  déjà  apportés  et  à  ceux  qu'appor- 
tent avec  lui  d'autres  ouvriers,  tels  que  les  PP.  Belon 
cl  Balme.  Grâce  à  ces  rudes  travailleurs,  la  cause  de 
Jeanne  recevi'a  avancement  et  profit  (1).  Nous  ne  sau- 
rions mieux  terminer  que  par  ce  souhait  adressé  à  l'au- 
teur par  le  Souverain  Pontife  dans  une  lettre  fort  élo- 
gieuse  du  23  juillet  dernier  ;  «  Sic  igitur  procédât  opéra 
tua,  ut,  quod  pr;ecipue  spectas,  luec  tota  causa  ab 
hûslium  religionis  ictibus,  non  invulnerata  modo,  sed 
coniirmalior  et  auclior  emorgal.  » 

A.  Chollet. 


(i)  Avant  de  linir,  que  l'auteur  me  permette  de  lui  signaler 
quelques  grains  de  poussière  fort  minimes  dans  sa  lielle  (tMivrc. 
Page  10,1a  première  phrase  n'aurait-elle  pas  besoin  d'être  retondue? 
P.  14,  lignes  17  et  18,  n'y  a-t-il  pas  un  peu  trop  de  répétitions 
dans  ces  mots  :  «  Tant  d'horreurs,  et  bien  d'autres  Gnaore,eussent 
pris  fin  si  l'envoyée  du  uiel  dignement  secondée  eut  fait  en  faveur 
de  la  chréiienté  li'  plus  beau  fait  qui  eut  encore  été  fciil  '!  » 
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E  S.  C.  RITLU.M 


DECRETUM 

AURELIANEN.  BEATIFICATIOMS  ET  CANONIZATIONIS  VEN. 
SERVyE  DEI  JOANN.E  DE  ARC,  VIRGINIS  AURKLIANENSIS 
PUELL.-E  NUNCUPAT.E. 


SUPER    DUBIO 

An  sit  signanda  Commissio  Introductionis  causœ 
in  casu  et  ad  cffectum  de  quo  agifur  ? 

Deus,  qui.  ul  ait  Aposlolus,  oocat  ea  quœ  non  sunt, 
tamquam  ea  quœ  sunt;  velut  olim,  ut  fortes  confun- 
dcrct,  Deboram  et  Judith  pro  suis  consiliis  elegerat,ila 
saeculo  decimo  quiiilo  ineunte  Joannam  de  Arc  excilavit, 
ut  prope  eversas  patrite  sortes  ob  acerrimum  Gallos 
inter  et  Angles  bellum  reslitueret,  eamque  simulque 
afflictas  Religionis  res  in  libertatem  et  gloriam  vindi- 
caret.  Parenlibus  censu  mediocri,  at  avila  religione 
egrcgiis,  ipsa  in  Lotharingia  orta  est  die  6  februarii 
anno  1412.  A  prima  a?late,  bonis  moribus  imbuta,  omni 
christianarum  virtutum  génère  praeslantissima  evasit, 
priesertim  angelica  vitœ  castimonia.  x\dhuc  puellula 
in  simpliritate  ac  innocentia  cordissui  Deum  timens, 
parentibus  agricolis  ope  manuum  suarum  suppetias 
ferobat  ;  domi  enim  commorans  digiti  ejus  apprehende- 
bant  fusuni,  et  ruri  una  cum  paire  aratruni  aliquando 
ducere  non  renuebat.  lla'C  inter  adolesccntula  piissima 
ca-lcslibus  charismalibus  augebalurin  dies.  Quum  vero 
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(Irciiiiiim  si'jiliintiiii  a'ialis  aiiiiuiu  alti^is.s(^L  sii()L'rii()  l'X 
visu  cogiiovil  sibi  Caruliim  Galliœ  Delphiiium  adeua- 
iliini,  ul  quod  diviuilus  ucccpcral  sccreluni  ci  pandercl. 
]5oiia  ilr.qiie  ac  simplex  puclla,  sola  obedioulia  innixa 
ac  mirabili  carilato  incensa,  slalim  manuni  suani  misit 
ad  foi'tia.  Palria  ac  pareiitibiis  rcliclis,  post  iuriumera 
ilineris  pericula,  corum  rege  in  civilale,  cui  nomen 
vulgo  CIdiion,  slelit  ciquc  uni  quod  cœlilus  audierat 
lirmo  ac  virili  animo  aperuit  :  se  autem  a  Deo  raissam 
addidil  ut  civilatem  Aurelianensem  obsidione  liberaret 
illumquc  Rhemos  adducercl  ubi,  Chrislo  Jesu  supiemo 
Gallia'  Rege  dcclaïalo,  in  illius  vicem  et  locum  Caro- 
lus  consecralionem  ac  rcgni  insignia  susciperet.  Obslu- 
|iuit  rex  his  auditis  :  verum  ut  prudentius  ac  tutius  in 
lanli  momcnli  negotio  ageretur,  eam  Pictavium  misit 
a  cœtu  virorum  illustrium  ibi  coadunato  examinandam. 
Eminebanl  inlcr  cos  archiepiscopus  Rliemcnsis  Regni 
Canceilaiius,  episcopi  Piclavicusis  et  Magloriensis, 
exiniii  pi'œlerea  doclores  e  clcro  tum  sœculari  lum 
rc'gulari  qui  omnes  paulo  post  Puellam  remiserunt 
piitclaro  leslimonio  adjcclo,  quo  ejusdem  fidem,  pieta- 
tem,  viiginitatem  ac  simplicitatem  apud  Regem  coho- 
nestantcs,  divinam  ipsius  missionem  probabant.  Hinc 
illa,  quaj  clypei  et  gale;e  usum  non  liabueral,  equum 
conscendere,  omnibus  admiranlibus,  visa  est  :  tum  en- 
sem  altéra  manu  distringens, altéra  vexillum.Redemplo- 
ris  imaginem  insigne  efferens,  sese  bellorum  periculis 
laboribusque  comniisit,  ac  in  medios  liostes  impavida 
prosiiivil.  Incrcdibile  diclu  est  quo  ausu  egerit,  quot  ab 
adversaiiis  conlumelias  ac  ludibiia  patienter  sustulerit, 
quot  ad  Deum  cum  lacrymis  et  jejunio  preces  fuderit, 
ut  Aureliancnses  victores  évadèrent,  ac  novis  exinde 
(jallia  aucta  triumphis,  regni  jure  sarto  tccloque,  futuris 
etiam    temporibus   pacis  et    prosperitatis    aniittendît, 

HliVUE  DES  SI.1EM;ES  EI'.C.LKSIASilUUES,   aOÙI    lï^'J'l  M 
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atque  aviUi'  Religionis  labefaclanda'  periculiim,  Duo 
opilulanle,  arceret.  Videre  erat  .loannam,  ciijiis  latus 
confessarius  semper  premebat,  omnia  tentare  ut  a  mili- 
tibus  quidquid  mores  inficere  posset  propulsarel,  pluri- 
bus  ad  perpetiandum  malum  incitamenlis  amotis, 
piisque  sacerdotibus  attributis,  qui  pielalem  fovcrent. 
Validius  lamen  crat  ipsius  Puella^  oxemplum,  quœ  an- 
gelicum  quid  portendebat  exercitio  virlutum  omnium, 
praisortim  incensissima  inDeum  etproximum  caritate. 
QijiB  Qaritas  erga  inimicos  etiam  adeo  cfïiilsit  ut  non 
nïodo  Joanna  neminem  illorum  enso  vel  basta  unquani 
liBserit,  sed  eliam  quos  vulneratos  conspiciebat  bumi 
Jacero,  illico  erigere,  sustentare  ac  fovoro  maxima 
omnium  admiratione  conspecla  fuit.  Tandem  hac  illac 
ut  strenua  ductrix  advolans,  Aurelianensem  civilalem 
hostibus  liberavit,  ac  trepidantibus  civibus  pacem  retu- 
lit.  Super  bis  autem  Joanna'  tribuendum  quod  terra 
omnis  circa  Ligerim,  ac  Trocensis.CatalauiiL'Usis  etRbe- 
monsis  civilates  ad  régis  obedientiam  redieiunl,  ipsede- 
mum  Delpbinus  in  regem  solemniter  Hbemis  inunctus 
est.  l'ro  tôt  tantisque  benefactis,  ita  Deo  disponente, 
et  ancillam  suam  probante,  aspera  quieque  ietas  illa 
Puellip  retuiit.  Nam  a  suis  ipsis  vel  derelicta  vel  pro- 
dita,  in  etTeratissimas  hostium  manus  incidit,  a  quibus 
pretio  vendila  catenisque  vincta  ac  mille  diu  noctuque 
in  carcere  vexata  modis,  démuni  pcr  summum  scelus, 
quasi  hroresis  labe  infecta  ac  relapsa.  iniquorum  sen- 
tentia  judicum,  qui  schismatieo  Uiisilca'  concilio 
studebant,  igné  comburitur.  Sacra  Imk  haristia  refecta, 
oculjsqno  inter  llammas  ad  cruccm  convorsis,  nomen 
Jjesu  sitqiissimi'  ini^eminans,  prclinsam  jiislorum  mor- 
ttiin  pppotit,  qu.u  signis  coîlcslilui.s,  ul  fama  est,  illus- 
trata  illico  adsUnliuni  admiratiouinn  adeo  concilavit, 
ut  inimici  etium  ejus  deterriti  fucrinl.    Nec  defuit  qui 
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silii  j)L'cUis  perciilicns  ab  liorreaJo  illo  spoolaculo  rovur- 

tcrcdir  ;  quin  et  carnifex  ipse  inlerfecla}  Puella-  iiiiio- 

centiam  palani  profossus  est.  Resipuere  exinde  homînos, 

ol  Joanrife  sanctitatem  slatim  in  ipso  supplicii  loco  vo- 

nerari   cœperunl,  ita  ut,  ne  popuius    Puelhc  roliquils 

poliretur,    una  cum   cineribus    cor  ejus    inter   ignem 

ill.csum  et  sanguine  manans,  ab  iioslibus   in  ilumen 

projectum  fuerit.  Carolo  Vil  rognum  adepto,  rebusque 

publicis  in  (lallia  reslitulis,  Caliislus  111  Sumnms  Pon- 

tifex,  maire  ac  fralribus  ipsius  JoanijiL'  postulantibus, 

inquisitionem  super  processu,  qqo  ipsa  Puolla  ftd  igngm 

damnata  fucrat,   per  Apostolicos  Judices  instjtui  man- 

davit,  qui,  audllis  cenlum  ac  viginti  cujusvis  œtatis  et 

conditionis  tostibus,  die  7  julii  anno  145(J  sententium 

prolulerunt,  qua  prius  judiciuni  rescissuni  ac  Puella* 

innoccntia  declarata  est.  Tum  fama  ojus  sanclUatis  per 

quatuor  contineuter  s.-ecuia  vigeiite,  factuni  est  ut  ;etate 

iioslra  ad  Ordinariam  Inquisitionem  super  eadem  sanc- 

titatis  ac  virtutum  fijma  in  Curia  ecclesiastica  Aurelia- 

nensi  deventum   sit.   Qua  rite  expleta,  et  ad  Sacram 

Rituum  Congregalionem  delata,  Sanctissimus  Dominus 

Noster  Léo  Papa  XIII  bénigne  induisit,  ut  Dubium  de 

Signatura  Commissionis  Introductionis  Caus;e  ejusdem 

Dei    Famul;e    in  ordinario,    ut    modo   oblinet,    Sacra; 

ipsius  Congregalionis  cœtu  agi  possit.  (Juocirca  ab  Emo 

et  Rmo  Dno  Cardinali  Lucido  Maria  Paroccbi,  episcopo 

Albanensi,  et  Causas  Relatore,    instante  Rmo  episcopo 

Aurelianensi  una  cura  Rmo  P.  Arthuro  Captier  Mode- 

ratore    Generali   Socielatis    Sancti    Sulpitii,    ejusdem 

Causa»   Postulatore,    attentisque    postulatoriis    litteris 

plurimorum  Emorum  etRmorum  S.  R.  E.  Cardinalium 

et  Sacrorum  Antistitum  non  modo   ex  Galliis,  verum 

eliam  ex  aliis  regionibus  longissime  dissilis,  quibus  in- 

numcri  e  clero  spectabiles  viri  ac  lotus  fero  catliolicus 
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oibis  suiïragunlur,  in  onlinariis  Sacras  Uiluum  Congro- 
gationis  comitiis,  siibsignata  die  ad  Valicanuin  habilis, 
sequens  Dubium  disculiendiim  propusiliim  csl,  nuinpe  : 
An  sic  signanda  Commissio  Introductionis  Causée  in 
casu  et  ad  effectuni  de  quo  agitur'l  EL  Sacra  eadem 
Congregalio,  omnibus  accurato  examine  perpensis,  et 
audilo  R.  P.  D.  Augusiino  Caprara,  Sanclœ  Fidei 
Promotore,  resciibendum  censuil  :  Signandam  esse 
Commissionein  si Sanctissimo placuerit.  Die  27  janua- 
rii  1894. 

Quibus  omnibus  Sanctissimo  Domino  Nosiro  Leoni 
Papac  XIII  per  me  infrascriptuni  cardinalem  Sacrœ 
eidem  Congregalioni  Prœfeclum  relalis,  Sanclilas  Sua 
rescriptum  Sacra*  ipsius  Congregalionis  ratum  habens, 
Commissionem  Introductionis  Causœ  Yen.  Servœ  Dei 
Joannaî  de  Arc  Virginis  propria  manu  signare  dignata 
est,  iisdem  die,  mense  et  anno. 

C.  Gard.  Aloisi-Masella, 
S.  /?.  C.  Prœfectus. 

VlNCENTlUS   NUSSI, 

s.  R.  c.  Secretarius. 


MISSIONS  &  MISSIONNAIRES 


1°  La  Mission  du  Su-Tchten  au  XVIII''  siècle.  —  Vie  et  apostolat 
DE  Mgr  Pottier,  son  fondateur,  par  Lèonidc  Guiot,  1  vol.  in-8, 
5'.^1  pages.  —  Paris,  Téqui,  rue  de  Rennes,  83.  —  Pri.x  :  4  francs. 

2°  La  co.MPAiiNLE  DE  JÉSUS  EN  Chine.  —  Le  Kiano-Nan  EN  1869.  — 
Helalion  historique  et  descriptive  par  les  Missionnaires,  1  vol.  in-l/, 
IM4  pages.  —  Paris,  E.  de  Soye,  imprimeur-éditeur,  place  du  Pan- 
thi^n.  i. 

3"  L'Infanticide  en  iîhine,  d'après  les  documents  chinois,  par 
Myr  de  Harlez,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  46  pages.  — 
Louvain,  typographie  de  Ch.  Peeters. 

4°  Les  Cinquante-Deux  Serviteurs  de  Dieu,  Français.  Annamites. 
Chinois,  mis  a  moiu  imiuu  i.a  foi  en  Extrême-Orient,  de  ISI5a  f856, 
dont  la  cause  de  béatification  a  été  introduite  en  1810.  1843,  1837. 
—  Biographies  par  Adrien  Launay,  de  la  Sociélé  des  Missions  étran- 
gères, â  vol.  in-8,  3:4,  350  pages,  avec  gravures.  —  Paris,  Téqui, 
)8Î)3. 

5°  Les  Tonga  ou  Archipel  des  amis  et  le  R.  P.  Josepu  Chevron, 
de  la  Société  do  Marie,  par  le  P.  A.  Monfat,  1  vol.  in-8  de  XVI, 
471  pages,  avec  cartes  et  gravures.  —  Lyon,  librairie  générale  catho- 
lique, 3,  place  Bellecour,  1893. 

t;"  L'Ouganda  et  les  agissements  de  la  Compagnie  anglaise 
"  East-Africa  »,  1  broch.  in-8,  176  pages.  —  Prix  :  1  franc.  — 
Paris,  A  la  procure  des  Missions  d'Afrique,  27,  rue  Cassette,  1892. 

7o  L  Ouganda.  —  La  Mission  catholique  et  les  Agents  de  la 
Compagnie  anglaise,  par  le  Père  J.  M  ,  1  vol.  in-8,  327  pages,  avec 
2  cartes.  —  Paris.  A  hi  Procure  des  Missions  d'Afrique,  27,  rue 
Cassette,  1893. 

Les  missions  (5nt  leurs  annales  qui  intéressent  le  monde 
catholique  aux  travaux  i:i  souvent  aux  épreuves  des  jours 
pri'sniits  N'est  il  pas  t(;inps  de  songer  (|ii'elles  ont  aussi  une 
iisloiru-'?  li.i  [lériiKlo  (reni'uni-e  du  cliristianisin;',  close  de- 
puis (les  si  (les  il:ins  iio<  régions,  commence  ou  s'acliève  à 
pi'ine  d.iiis   les  |.;iys  ili.'  mission.  L'iii-loiie  de  ce  périlleux 
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enfantement  et  des  premiers  jours  de  la  loi  dans  les  jeunes 
chrétientés,  récit  qu'il  faut  reprendre  pour  dautres  cunquéks 
à  chaque  pas  fait  par  l'Église  dans  les  siècles,  ère  des  ori- 
gines toujours  renouvelée,  toujours  longue  et  traversée  par 
la  persécution,  assombrie  par  des  défaillances  que  rachètent 
de  grands  dévouemetits,  l'hisloife  de  ces  temps  là  n'a-t  elle 
point  tout  ce  qu'il  faut  pour  lui  mériter  un  historien  et  à 
celui-ci  des  lecteurs  ?  Le  champ  ouvert  à  Taclivilé  des  mis- 
sionnaires est  immense,  il  l'est  aussi  pour  leur  historien. 
A  cette  heure,  l'historien  des  missions  doit  se  tracer  les 
mêmes  règles  que  la  prudence  des  missionnaires  impose  à 
leur  zèle.  Comme  eux,  il  s'interdira  de  franchir  les  frontières 
d'un  petit  coin  du  domaine  de  la  propagande  catholique.  11  y 
a  là  déjà  ample  moisson  à  recueillir  et  hien  des  épis  lui 
tomberont  des  bras.  Le  parti  le  plus  sage,  c'est  de  suivre  à 
la  trace  l'un  de  ces  huinbles  apiMres  et  de  glaner  derrière 
lui.  Il  lie  s'allenilail  pas  fi  l'honneur  d'avoir  un  biographe, 
il  en  aurait  rejeté  loin  la  pensée,  mais  il  faut  bien  pardonner 
à  l'indiscret  qui  ne  fait  connaître  le  missionnaire  que  parce 
que  celui-ci  fait  connaître  la  mission.  L'homme  et  l'œuVre  ne 
sont  qu'un  !  pour  coinpreiulre  l'un  ou  l'nulre,  il  laul  les  avoir 
étudiés  tous  deux. 


1»  Telle  êlall  la  pensée  de  itf.  L.  Guiot  et  il  l'a  mise  en  relief 
dans  un  beau  livre  auquel  il  a  bien  fait  de  donner  pour  titre  : 
La  Mission  du  SuTrhuen  au  xvni"  sircle.  C'est  la  biogra- 
phie d'un  saint  évèque  missionnaire,  mais  c'est  encore  une 
sérieuse  contribution  à  l'histoire  des  missions  en  Chine  aU 
xvui"  siècle.  La  jeunesse,  ou  plutiM  l'histoire  do  la  Vocation 
du  inlsslonMttlse  est  racontée  avec  des  délails  dont  plusieurs 
né  mantjuent  ptls  d'inlérêt  historique.  M.  Guiot  nous  fait 
pénétrer  aU  sein  de  la  vieille  bourgeoisie  de  la  Toufaind- 
Elle  a  beaucoup  d'esprit  de  foi,  mais  plus  encore  dé  isens 
pfatiqlie  ël  peu  d'nptiludo  à  comprendre  l'itme  d'un  mission* 
iiaire.  Aux  yeux  des  parents  du  jeune  Pottler,  entrer  dans  la 
carrière  ecclésiastique  est  une  alTaire  sérieuse  mais  un  peu 
trop  une  aflaire.  Obtenir  avec  le  concours  d'amis  puissants 
une  bourse  d'études,  avec  la  bourse  se  pourvoir  de  grades, 
avec  les  grades  et  les  amis  emporter  de  gros  bénéfices,  c'est 
un  calcul  honnête  mais  fort  humain  :  ce  n'est  pas  celui  du 
futur  api^tre.  Le  séminaire  du  Saint-Esprit  où  il  est  reçu 
comme   boursier  n'est  point  riche  ;   on   y  mène   une   vie 
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d'iiscolc  sniis  une  ict;io  ili'  liT.  \a\  corrcispondance  du  jeune 
Ikmiiiiu"  a  l'ounii  à  M.duii)!  Ul's  dcldils  intéressants  sur  Torga- 
iiisaliun  ilu  sijmiiiaiie  et  la  mOtliode d'enseignement  (1).  Tout 
au  plus  lui  l'era-t  on  le  discret  reproche  d'ouvrir  des  paren  - 
thèses  un  peu  longues  H  est  piquant  que  M.  Descartes  soit 
inconnu  à  Paris,  c'est  fort  honorable  pour  le  jeune  écolier 
de  l'avoir  p(j«r  compatriote,  mais  à  ce  propos,  citer  deux 
pages  d'un  article  sur  les  météorites  et  la  constitution  du 
globe  terrestre,  problème  où,  paraît-il,  Descartes  a  vu  clair 
avant  le  jour,  c'est  nous  mener  loin  du  Su-Tchuen.  M.  Guiol 
n'a  pourtant  rien  néglige  alin  d'être  en  ces  lointains  pays 
un  guide  expert.  11  a  résumé,  d'après  les  meilleurs  travaux, 
ce  qu'il  importe  de  savoir  de  l'histoire  et  des  mœurs  des 
Chinois,  il  l'ail  le  précis  des  premières  tentatives  des  mis- 
sionnaires,  le  compte  des  obstacles  qu'ils  rencontraient  el 
qui  sont  encore  debout.  Il  a  pris  position  lui  aussi  dans  ja 
controverse  rallumée  naguère  encore  au  sujet  de  la  question 
des  rites.  Les  décisions  de  la  curie  romaine,  jugées  par  quel- 
ques-uns pi'u  libérales,  auraient  eu  pour  riTet  de  condamner 
les  missions  en  Chine  à  une  incurable  sl^'t-ilili'.  M.  (Miiot  pré- 
sente pour  Icsjustiiicr  les  r('sulbil^  (ililniu-;  p:ir  son  héros, 
Ils  [)arli'iil  avrc  assi'/,  (ri'loi|uciicc.  Surli  apirs  deux  ans  (le 
prcparatiiin  si'\''i-r  du  si'ininaii-"  t]r.  Mi-simis  étrangères, 
le  jeune  pi-eirc  [)i>[ii'lrr  seul  ruMiprcii  .-iii  cd-ur  de  l'Empire 
du  Milieu  dans  une  chré'ienté  que  ses  supérieurs  croient 
perdue  pour  la  foi  et  qu'en  désespoir  de  cause  on  est  près 
d'abandonner.  La  persécution  sévit  en  Chine,  l'entrée  en  est 
rigoureusement  interdite  aux  étrangers  et  toutes  les  voies 
d'accès  dans  l'intérieu'  des  terres  sont  l'objet  d'une  surveil- 
lance clroile.  Il  faut  faire  un  voyage  de  plusieurs  semaines, 
couché  au  fond  d'une  barque,  contrefaisant  la  fièvre  et  gri- 
maçant alVreusement  ou  dissimulé  sous  un  paquet  de  voiles. 
A  chaque  douane  le  missionnaire  risque  d'être  reconnu,  et 
s'il  est  découvert,  c'esl  la  prison,  la  cangue,  peut-être  la 
mort  qui  l'attend.  Le  voyage  est  à  son  terme,  l'européen  a, 
presque  disparu  sous  le  masque  chinois,  le  danger  cependant 
n'a  fait  que  changer  d  ■  face.  C'est  moins  à  présent  l'hoslilité 
des  autorites  chinoises,  avec  laquelle  il  faut  pourtant  tou- 
jours compter,  que  l'isolement  lerrible,  le  découragement 
inséparable  d'une  tâche  ingrate.   M.    Pottier    a    toutes   les 

(1)  A  relever,  page  71,  une  ine.vaclitude.  Ce  n'est  pas  au  collège 
d'Ilarcourl  que  les  éludianisdu  séminaire  du  Saint-Esprit  ont  jamais 
pu  suivre  les  cours  des  Pères  Jésuites. 
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audaces  du  zèle,  il  n'en  a  pas  los  illusions.  Il  a  vite  connu 
le  faible  du  caracliTR  de  ses  cliinois,  avares,  doubles  :  «  Le 
meilleur  est  celui  qui  l'e^t  le  moins  >■  ;  ce  qui  ne  l'empêche 
poinl  de  dépenser  pour  eux  toute  une  vie  laite  d'alarmes,  de 
fatigues,  de  privations.  Il  a  confessé  la  foi  devant  les  man- 
darins, il  l'a  prèchée,  échappé  par  miracle  de  leurs  mains, 
pendant  37  ans.  Cette  chrétienté  qu'il  a  trouvée  au  berceau 
et  déjà  mourante,  le  vicaire  apostolique  du  Su  Tchuen  l'a 
ranimée,  l'a  vue  grandir  et  a  fait  d'elle  la  mission  modèle  de 
l'empire  chinois.  Les  collaborateurs  sont  venus  plus  tard. 
Au  premier  qui  arriva,  c'est  à  peine  si  le  missionnaire  put 
adresser  dans  la  langue  maternelle  quelques  mots  de  bien- 
venue laborieusement  retrouvés.  C'est  l'histoire  des  communs 
efforts  de  ces  nouveaux  venus,  groupés  autour  de  leur  évêque, 
qui  se  poursuit  dans  le  reste  de  l'ouvrage.  Leur  concours  est 
précieux  au  vieux  missionnaire,  mais  il  le  faut  payer  encore 
d'heures  pénibles  Le  Su-Tchuen  a  eu,  tout  comme  notre 
France  du  xviu"  siècb\  ses  Jansénistes  et  même  ses  vision- 
naires. L'excellent  évèque,  dont  la  vieille  prudence  se  défie  de 
tous  les  excès,  écrit  en  confidence  qu'il  y  a  des  saints  qui  sont 
bien  incommodes.  Il  y  en  a  d'autres,  et  M.  duioira  montré, 
qui  n'nnt  de  la  sainteté  que  les  vertus  ainialdes. 


2°  Le  XVlll"  siècle  est  pour  l'histoire  des  missions  en  Chine, 
une  période  de  tâtonnements  ;  c'est  en  même  temps  l'ère 
des  persécutions  qui  s'ouvre.  Il  est  intéressant  de  mettre  en 
regard  de  cette  situation  précaire  l'état  d'une  chrétienté  au 
lendemain  de  l'expédition  de  Chine,  c'est  ù-dire  au  temps 
où  la  persécution  officielle  fait  trêve  et  avec  l'organisation 
que  la  mission  a  reçue  de  l'expérience  de  deux  siècles.  Le 
Kmng  Nan  en  JS('>9  en  donne  une  idée  fort  satisfaisante. 
Ou  trouvera  dans  cet  ouvrage  un  tableau  d'ensemble  de  tou- 
tes les  œuvtes  et  des  moyens  de  diflusion  dont  dispose  la 
mission  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  les  populeuses  pro- 
vinces du  Kiang-Sou  etduNgan  Hoei.  L'ouvrage  n'est  point 
une  statistique  sèche,  et  si  les  chifTrcs  parlent,  la  plume 
alerte  du  missionnaire  a  su  à  leur  éloquence  ajouter  le  char 
me  d'un  récit  vivant.  C'est  un  véritable  voyage  fait  à  la  suite 
du  missionnaire  dinsle  bassin  du  cours  infi-rieur  du  Yang- 
Ise-Kiang.  Nous  citerons  avec  lui  Schang-lla'i  siège  de  la 
mission,  le  grnni  port  commerçant  qui  étale  toutes  les  mi- 
sères du  moiidr   cliiniiis  et  hélas  :  (lèj.i    le;  plaies    de  notre 
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fivilisalion  ounipi^minn.  Nous  pinx-lrons  dans  la  vieille  capi- 
lali'  (le  liiinpire.  N.uikiii  la  ville  morle  dont  les  belles  rues 
dallées  de  miirhre  n'eiieadreiil  plus  tçuère  que  des  ruines. 
Le  Ljiiideest  d"humeurgaie  cl  d'une  curiosité  infatigable  ;  il 
observe  en  chemin  tout  ce  qui  peut  iiiléresscr  le  géographe, 
l'archéologue  et  le  naturalisie  non  moins  que  le  moraliste  et 
l'amaleur  de  pittoresque.  Une  carte  permet  de  suivre  le 
voyageur  dans  ses  courses  évangéliques  qui  sont  ou  ne  sont 
pas  des  voyages  à  la  découverte,  mais  où  il  y  a  toujours  pour 
nous  à  apprendre  avec  agrément. 


3°  Nous  parlions  tout  à  l'heure  des  misères  du  monde  chi- 
nois Il  en  est  une  dont  toutes  les  bonnes  âmes  de  nolr^^  pays 
(le  Franco  gémissent,  que  les  petits  enfants  connaissent 
avant  d  aller  à  l'école  Toute  une  œuvre  catholique  ilont  lis 
sont  le-;  bienfaiteurs,  s'est  donnée  pour  mission  d'arracher  k 
la  mort  les  enfants  chinois  condamnés  par.  des  parents  dé- 
naturés. Or  on  a  cru  faire  réceminent  cette  précieuse  décou 
verte  que  les  missionnaires  ont  indignement  calomnié  le 
meilleur  des  pères  La  Sainte-Enfance  n'est  plus  dès  lors 
qu'une  vaste  e.\ploilalion  de  la  crédulité  humaine,  et  on  ne  se 
génc  pas  pour  le  crier  bien  haut.  Le  savant  professeur  orien- 
taliste de  l'Université  de  Louvain,  Mgr  de  Harlez,  qui  en  sait 
un  peu  plus  long  sur  la  Chine  que  nos  journalistes  les  plus 
cruiliis,  n  fait  justice  dans  une  plaquette  de  cette  réhabilita- 
tion iuliTcssée.  Afin  d'écarter  tout  soupçon,  il  n'a  rien  em- 
prunt!'aux  relations  des  missionnaires,  rien  davantage  aux 
récits  des  commerçants  et  des  touristes  qui  ne  voient  que  ce 
(lu'ils  ont  le  temps  de  voir  et  ce  q'i'on  veut  bien  leur  laisser 
voir.  Les  documents  chinois  sont  seules  pièces  du  proci'S. 
Leur  témoignage  fera  croire  ou  bien  que  les  missionnaires 
ont  raison,  ou  bien  que  les  chinois  ont  l'innocente  manie  de 
s'accuser  de  pratiques  criminelles  auxquelles  jamais  ces  ver- 
tueuses gens  n'ont  mis  les  mains  Ces  témoins  sont  en  pre- 
mière ligne  les  livres  de  morale.  Toutes  les  sectes  religieu- 
ses ont  les  leurs,  tous  renferment  l'exhortation  pressante 
d'épargner  la  vie  des  petites  filles  On  recommande  aux  Chi- 
nois la  vie  de  leurs  enfants  couime  dans  notre  pays  on  rap- 
pelle aux  parents  les  soins  à  prendre  de  leur  éducation.  Si  le 
moraliste  en  conclue  (|ue  clic/,  nous  I  ien  des  parents  les  élè- 
vent mal,  il  lui  faut  convenir  qu"(>n  Chine  il  y  on  a  tout  au- 
tant (|ui  ne  le-;  élèvent  pas    Les  tilles  sont  en  Chine,  il  faut 


17U  MISSIONS  RT  MISSIONNAIRES 

l'avnuor,  de  fu.rl  gênantes  personnes,  dos  houciies  iniUilr's  ; 
encore  faudra-l-il  les  doli.-r  alin  d'en  être  iiniite.  D'autre  part, 
les  femmes  chinoises  ne  sortent  pas,  personne  ne  saitiju"  la 
petite  créature  est  née  ;  on  la  noie  dans  un  vase  d'eau  et  la 
métempsycose  aidant,  dans  quelques  mois  elle  reparaîtra 
garçon.  Ce  raisonnement  très  simple  dans  l'esprit  du  père  de 
famille  chinois  explique  l'étendue  du  mal  et  les  moralistes 
chinois  ont  fort  à  faire.  Les  histoires  édifiantes,  les  récits 
des  châtiments  terribles  dont  furent  punis  des  parents  cri- 
minels, sont  répandus  à  profusion  dans  les  provinces  ou  le 
mal  fait  le  plus  de  ravages.  Les  livres  scolaires  eux-mêmes 
les  répi'Uent.  L'imagerie  populaire  >lonne  à  ces  récils  des 
illustrations  qui  font  frémir.  Tout  l'enfer  y  paraît  déchaîné 
contre  les  coupables.  Et  cependant  il  y  a  toujours  des  cou- 
pables, car  la  propagande  moralisatrice  s'ingénie  à  trouver 
des  voies  nouvelles.  Les  journaux  qui  s'emploient  quelque-  ' 
fois  chez  nous  à  vanter  l'humanité  et  l'esprit  de  famille  des 
Chinois,  partent  en  guerre  dans  leur  pays  contre  l'infanti- 
cide. Ils  fondent  eu  favorisent  des  sociétés  créées  tout  ex- 
près à  l'eiTet  de  combattre  cette  barbare  coutume.  Èhlin  nous 
avons  sous  les  yeux  une  série  d'édits  émanés  des  empe- 
reurs depuis  le  XYIP  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Après  avoir 
fait  la  morale  à  leur  peuple,  les  monarques  prescrivent  aux 
fonctionnaires  une  surveillance  étroite,  une  répression  ri- 
goureuse à  l'égarddeces  pratiques  inhumaines.  Ils  ont  même 
établi  quelques  instituts  qui  recueillent  les  petites  filles  des 
indigents.  Ces  asiles  sont  rares,  insufTisanls,  y  conduire  l'en- 
fant serait  un  long  voyage-,  le  baquet  d'eau  est  un  moyen 
plus  expéditif  et  c'est  encore  à  lui  (pie  l'on  donne  la  préfé- 
rence. On  jugera  d'après  ces  simples  données  si  l'œuvre  de 
la  Sainte  Enfance  n'est  pas  ce  qu'elle  prétend  être,  si  elle 
s'autorise  d'un  mensonge  imaginé  par  les  missionnaires  à 
leur  bénéfice,  et  si  les  horreurs  dont  nous  entretiennent  leurs 
cnrrcspnndanees,  smit  de  leur  cru. 


4°  La  paix  semble  rendue  à  nos  mi>sions  de  l'Extrême- 
Orient.  Elle  durera  le  temps  que  Dieu  sait.  La  présence  des 
Franc  lis  dans  ces  régions  a  réveillé  des  fermenis  dont  elle  sera 
impuissante  peut-êlre  à  prévenir  l'aclion.  La  dernière  guerre 
a  conijH-oniis  en  Chine  nos  missionnaires  et  on  ne  voit  pas 
(luelle  situation  meilleure  elle  inaugure  pour  eux  dans  l'An- 
nam  La  persécution  sévissait  hier  encore  dans  ces  deux  pays; 
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lou«  (lou\  ont  (Ml  dans  ce  siôclo  leurs  martyrs  dont  le  procès 
de  béaliiicalion  s'instruit  à,  cette  heure  à  Home.  M.  Ailrien 
Lauiiay  a  écrit  d'après  les  pièces  du  procès  la  biographie 
des  Cinqimnlc  deux  serviteurs  de  Dieu,  français,  annamites 
et  chinois  mis  â  mort  pour  la  foi  en  lùvlrème-Orienl  de  I  S  1 5 
à  I8dt).  On  ne  saurait  trop  louer  l'ordonnance  de  ce  bel  ou- 
vrage destiné  à  faire  connaître  aux  fidèles  la  vie  et  la  mort 
héroïque  de  ceux  que  l'Église  leur  ofl'rirasans  doute  bientôt 
comme  protecteurs  célestes.  Un  exposé  rapide  de  la  situation 
faite  à  la  religion  en  Chineet  en  Annam  pendnnlla  première 
moitié  de  ce  siècle,  ainsi  qu'une  élude  sur  li^s  prisons  et  les 
inslrumentsdetorlure  en  usagedanscesdeuxpays.pia-melteilt 
à  l'auleur  d'éviter  des  répétitions  presque  inévitables  daiis 
ca  genre  d'ouvrages, et  au  lecteur  de  pénétrer  dans  un  monde 
nouveau  pour  lui  comme  s'il  le  connaissait  déjà,.  Le  récit 
garde  partout  celle  simplicité  qui  fait  que  l'esprit  se  reporte 
aux  actes  des  martyrs  des  premiers  siècles.  L'auteur  a  com- 
pris que  de  tels  sujets  ne  souffrent  pas  les  embellissemcnls 
de  l'art  d'écrire.  Il  s'elTace  pour  laisser  parler  le  serviteur 
de  Dieu  dans  ses  lettres,  dans  l'interrogatoire.  On  devine 
sous  ses  lignes  les  relations  naïves  des  Annamites  témoins 
de  la  conlesslon  el  du  martyre  :  «  En  lisant  le  récit  de  la 
mort  de  l'évèque  de  Tabraca,  c'est  le  pape  Pie  VII  qui  parle, 
nous  pensions  lire  un  passage  des  annales  de  la  primitive 
Église  •  Le  parallèle  s'impose,  en  effet,  et  se  poursuit  avec 
une  perfection  de  détails  qui  montre  que  si  le  catholicisme 
est  le  même  qu'il  y  a  IS  siècles,  c'est  encore  pour  les  mêmes 
causes  qu'il  est  persécuté.  L'édit  proscrit  la  religion  chré- 
tienne afln  de  rétablir  les  anciens  usages  et  les  bonnes  cou- 
tumes :  les  empereurs  romains  avaient  aussi  ce  dessein  : 
•  C'est,  proclame  Ming-Mang,  une  religion  perverse,  qui  cor- 
rompt le  cœur  des  hommes.  Elle  commande  d'arracher  les 
yeux  des  mourants  pour  en  faire  Une  eau  magique  et  beau 
coup  d'autres  praticpies  abominables,  »  calomnies  cpie  la 
plèbe  romaine  croyait  et  répétait  avant  les  nionarquos  an- 
namites.Lieou  supplie  les  juges  de  le  mettre  en  prison  et  dé 
lui  permettre  de  confesser  la  foi.  Tchao  siitellile,  louché  par 
la  constance  des  serviteurs  de  Dieu,  devient  lui  aussi  chrétien, 
prêtre  et  martyr.  L'antiquité  chrétienne  avait  donné  de  ceé 
exemples  Mêmes  efforts  des  juges  pour  sauver  les  coupables 
en  leur  suggérantquelque  compromis  avec  la  lettre  de  l'édit, 
même  élonnement  à  cette  réponse  qu'il  n'est  permis  de 
mentir  ni  à  Dieu,  ni  aux  liommes.  On  les  accuse  eux  aussi 
d'être  des  rebelles,  on  leur  ordonne  de  fouler  aux  pieds  là 
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croix  commo  jadis  de  donner  l'encens.  Dans  leur  bouche  on 
retrouve  la  parole  qu'ajoutait  Tertullien  à  la  peinlure  des 
mœurs  chrétiennes  :  «  Uportet  vera  credi  quie  expedit  vera 
prœsumi.  »  Les  païens  eu  entendant  leurs  réponses,  en  les 
voyant  souffrir,  avouent  qu'ils  seront  sans  doute  après  leur 
mort  des  Tchan  ou  Esprils  célestes  et  les  chrétiens  témoins 
du  sacrifice  vont  tremper  des  linges  dans  le  sang  du  martyr. 
Le  théâtre  a  changé,  mais  on  voit  tous  les  trails  reparaître. 
Les  armes  avec  lesquelles  l'ancien  monde  pensait  trancher 
les  germes  dont  la  poussée  ébranlait  son  vieil  équilibre, 
l'Extréinc-Orient  les  saisit  au  commencement  de  ce  siècle 
pour  défendre  sa  civilisation  immobile.  Il  n'ose  s'en 
prendre  à  l'Europe  commerçante  qui  lui  enlève  ce  qu'il  n'a 
que  faire,  ne  donne  rien  qu'à  ses  vices  et  derrière  la(]uelle  il 
y  a  des  canons  ;  mais  il  n'épargne  pas  les  vrais  conquérants, 
les  missionnaires,  infatigables  assaillants  qui,  toujours  vain- 
queur=,  meurent  toujours  sur  la  brèche  qu'ils  ont  ouverte. 
Le  plus  acharné  persécuteur  des  chrétiens  annamites  fait 
tradjiredes  pièces  diplomatiques  ou  des  traités  scientifiques 
paries  missionnaires  au  lendemain  de  la  torture  Le  roi  est 
leur  liùle  (juand  il  n'est  pas  leur  bourreau.  Le  prélude  de  la 
persécution  est  l'appela  Hué  de  tous  les  missionnaires  euro- 
péens: le  monarque,  dit  la  convocation,  a  besoin  d'interprè- 
tes. Les  «  maîtres  de  religion  »  pris  au  piège,  la  persécution 
aura  facilement  raison  de  ceux  qu'ils  ont  séduits  ;  on  fera 
disparaîlre  sans  bruit,  un  à  un,  ces  hommes  de  l'Occident 
après  s'élre  servi  d'eux  pour  apprendre  des  sciences  de 
l'Europe  ce  qu'il  n'est  pas  possible  d'ignorer  plus  longtemps. 
Ces  biographies  que  M.  Launay  a  écrites  dans  un  but  d'édi- 
ficalicin,  composées  d'après  des  enquêtes  faites  sur  place 
selon  les  règles  sévères  de  la  procédure  canonique,  sont  en 
même  temp«  un  excellent  livre  d'histoire  ;  nous  avons  assez 
faiteniendre  pourquoi.  Des  illuslralions  dues  le  plus  souvent 
à  des  iirtislo-i  chinois  reproduisent  les  traits  des  confesseurs 
de  la  foi  et  la  scène  du  supplice.  Deux  beaux  volumes,  ce 
n'était  piiinl  trop  ;"i  iagloire  des  martyrs  et  ils  ne  fatigueront 
pas  rallentiiiu  du  pieux  lecteur  ni  la  curiosité  de  qui  veut 
connaître  le  Tonkin  et  l',\nn;ini  d'il  y  a  -40  ans.  Il  verra  que 
c'était  alors  coinini'  aujcurd'liui  une  terre  avide  de  sang  gé- 
néreux. 
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(riiiii'  |ii'i-si_'ciilii)ii  ([lie  iMioiilo  le  P.  Moiif;il,  en  nous  [irùspii- 
laiil  la  bio(i;r;i|)liie(lu  F.  Chevron  delà  société  de  Marie.  Aux 
ilcs  Touga,la  vie  des  missionnaires  n'est  pas  menacée  mais 
les  avanies  ne  leur  sont  pas  ménagées  ;  si  on  ne  su|iprime 
pas  les  missionnaires,  on  massacre  les  néophyles,  ce  qui 
pour  l'avenir  de  la  mission  n'est  pas  de  meilleure  augure. 
il  faut  dire  que  les  chefs  Tongiens  ont  pour  persécuter  de 
hautes  raisons  politiques.  On  ne  s'attend  guère  à  cette  en- 
trée en  scène  de  la  politique  dans  des  iles  où  le  droit  des 
gens  voulait  encore  au  commencement  du  siècle  que  le  vain- 
queur mangeât  le  vaincu.  Jusqu'alors  c'était  un  moyen  radi- 
cal d'empêcher  le  renouvellement  des  guerres  intetilines  aux 
iles  des  Amis.  Au  début  du  siècle,  je  ne  sais  quel  vent  leur 
arrivait  de  l'autre  coté  de  l'hémisphère,  mais  il  était  chargé 
d'orages.  La  fièvre  s'en  mêla,  on  eut  beau  manger  les  révol- 
tés, la  discorde  ce  réveillait  entre  les  convives  au  lendemain 
du  festin.  Les  Tongiens  comprirent  que  du  train  où  ils  y  al 
laienl,  leur  île  ne  serait  bientôt  plus  qu'im  vaste  ossuaire  et 
ils  ont  renoncé  en  sages  politiques  à  la  tradition  des  ancê- 
tres. Depuis  celte  révolution, la  politique  n'a  plus  chômé.  Les 
missionnaires  Wesleyens, ministres  d'une  religion  indulgen- 
te,commodes  aux  grands  et  très  autoritaires  pour  les  petits, 
sont  devenus  les  protégés  et  les  instruments  de  domination 
d'un  chef  plein  d'intelligence  et  d'astuce.  On  a  mené  au 
prêche  les  Océaniens,  bon  gré,  mal  gré,  le  roi  Georges  vou- 
lant l'unité  dans  ses  États.  Seule  une  bourgade  bien  fortifiée, 
Péa,  prétendit  garder  son  indépendance  Elle  accueillit  un 
peu  en  manière  de  protestation  le  P.  Chevron  qui  venait 
prêcher  aux  iles  Tonga  une  autre  religion  que  celle  du  roi 
Georges.  Ce  prêtre  zélé,  qui  avait  assez  fait  déjà  dans  son 
pays  natal  pour  mériter  la  longue  notice  que  lui  consacre  le 
P.  Monfal,  trouvait  parmi  ces  insulaires  la  plus  parfaite  oc- 
casion de  se  dévouer  sans  récompense  et  de  souffrir  sans 
espoir  de  soulagement.  Vivant  avec  des  sauvages  et  ne  re- 
cevant d'Europe  que  de  rares  secours,  il  lui  faut  vivre  com- 
me les  Tongiens,  habiter  dans  leur  hutte  infecte,  partager 
avec  eux  leurs  aliments  quand  ils  en  ont,  jeûner  quand  ils 
n'en  ont  pas,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire.  Les  Ton- 
giens ne  travaillent  pas  et  restent  des  jours  et  des  semaines 
sans  manger.  L'heureux  climat  !  Le  malheur  est  que  les  Eu- 
ropéens ne  s'acclimatent  jamais  au  point  de  vivre  d'air  et 
de  soleil.  Le  missionnaire  en  est  réduit  à  tromper  sa  faim 
des  jours  entiers  en  suçant  quelque  racine.  Heçoit-il  de  la 
procure  des  provisions,  les  Tongiens  accourent  à  la  curée  et 
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ne  lui  laissent  que  le  rebiil.  Il  aurait  mauvaise  grAce  à  pe 
plaindre.  Le  communisme  le  plus  absolu  est  la  règle  aux 
Iles  des  Amis.  Chacun  sait  fort  bien  que  s'il  prépare  quelque 
rot,  les  autres  ne  lui  en  laisseront  que  les  os.  Aussi  tous  sont 
aux  aguets,  chacun  attend  que  le  voisin  se  résigne  à  faire 
les  frais  du  festin  et  c'est  pourquoi  on  jeune  la  moitiéde  l'an. 
De  ces  hommes  primitifs  le  missionnaire  réussit  avec  le 
temps  et  des  prodiges  de  patience  à  faire  d'assez  bons  chré- 
tiens, et  Péa  devient  une  paroisse  modèle.  Aussi  les  Wes  ■ 
leyens  s'irritent  ;  le  roi  Georges  s'inquiète  :  un  nouvel  assaut 
est  donné.  Cette  fois  Péa  est  prise  et  incendiée.  «  Quomodo 
sedet  sola  civitas  plena  populo?»  Le  P.  Chevron  ne  se  lamenle 
pas  et  ne  s'assied  pas  sur  les  ruines.  Tout  est  à  recommen- 
cer :  ilrecommenceetil  réussit  mieux  encore,  L'ancien  foyer 
du  paganisme  devient,  grâce  à  son  zèle  et  à  la  conversion  dii 
dernier  Toui-Tonga  descendant  en  droite  ligne  des  dieux, 
le  noyau  de  la  chrétienté  des  Iles  des  Amis.  L,e  P.  Chevron 
est  mort  après  avoir  vu  la  mission  sortir  prospère  deg  jours 
d'épreuve.  11  faut  louer  son  biographe  d'avoir  pieusement 
recueilli  les  souvenirs  de  celte  belle  œuvre  et  de  son  modeste 
ouvrier. 


6°  L'Europe  ne  prend  pas  ombrage  des  révolutions  d'une 
petite  île  d'Océanie  dont  la  menace  est  à  la  seule  adresse  des 
missions  catholiques.  Le  centre  de  l'Afrique  est  point  plus 
délicat.  L'iptérél  endormi  quand  l'existence  des  missions 
est  enjeu,  se  réveille  quand  leurs  combats  ont  pourihéâlpe 
le  pays  qui  n'est  plus  peut-être  autant  que  jadis  |e  continent 
du  mystère  mais  qui  est  devenu  la  terre  des  convoitises, 
l'héritage  du  plus  actif  et  du  plus  fort,  Une  succession  eneope 
ouverte  dépasse  en  intérêt  le  mystère  je  plus  ténébreux. 
L'Ouganda  en  1891-18!)^,  c'est  à  la  l'ois  l'im  et  l'autre.  De  là 
l'immense  retentissement  qu'ont  eu  les  événements  de  ces 
années  fatales  pour  l'avenir  des  missions  africaines.  Après 
deux  ans,  l'émotion  n'est  pas  calmée  et  de  part  et 
d'autre  la  polémique  n'a  point  fait  trêve.  Que  fal!ait-il  croi- 
re de  tant  do  rapports  contradictoires,  ce  fut  là  longtemps  le 
mystère.  D'autre  pari,  les  Anglais  voient  mise  en  cause  la  lé- 
gitimité d'inie  ctiiiqurli',  une  compagnie  anglaise  est  accusée 
d'un  vrai  attentat  ou  droit  dus  gens,  d'excitation  ouverte  à  la 
guerre  civile.  Après  l'avoir  rendue  nécossairu  par  l'appui 
prêté  à  la  faction  protestante  qui  prend  soin  d'identifier  sa 
cause  avec  celle  desAnglais,('lle  failsoutonir  les  provocateurs 
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l)ars('s  soliiuls  pL  ses  cillions.  F. es  catholiqiii!S,cl  apri-s  (]uiiizc 
uns  do  mission  ils  sont,  parmi  les  sujels  du  roi  Muaiiga,  le 
[ilus  grand  noinl^re,  fuient  sous  le  l'eu  des  mitrailleuses  an- 
glaises. L'incendie,  une  véritable  boucherie  d'hommes  sans 
annes,ordonnéedesangrroid  par  les  agents  de  la  compagnie, 
f.int  de  l'Ouganda  une  régiondésoléeel  déserte  où  lesAnglais, 
sans  doute  alin  de  se  donner  des  auxiliaires  dans  leur  cam- 
pagne contre  la  traite  des  noirs, ont  rappelé  les  musulmans- 
Les  catholiques  traqués  dans  une  province  marécageuse  et 
insalubre  qui  représente  à  peine  le  septième  du  territoire  (Je 
l'Ouganda, en  sont  réduits  à  accepter  un  traité  qui  les  çori- 
dainne  à  n'eu  plus  sortir.  C'est  leur  cause  que  les  mission- 
naires navrés  du  desastre  ont  plaidée  à  la  face  du  monije 
civilisé.  On  trouvera  reunis  tous  les  documents  qui  l'inlépes- 
siMit  dans  une  brochure  publiée  par  les  missionnaires  d'Alger: 
L'Ouf/anda  et  les  agisseinciils  de  la  Compagnie  anglaise 
h'iist  A/"Wca. C'est  le  recueil  des  lettres  écrites  à  la  veille  ou 
au  lendemain  do  la  catastrophe,  des  journaux  où  les  mission- 
naires ont  consigné  les  faits  jour  par  jour.  Il  y  a  dans  cette 
collection  de  pièces  tous  les  élémenls  d'une  enquête  et  qui 
vuutira  connaître  exaclemenl  celte  histoire,  devra  l'étudier  là. 
Les  témoignages  émanent  tous  des  victimes,  mais  n'étant  pas 
destinés  à  la  publicité,  écrits'sous  l'impression  cl  enquelque 
sorte  sous  la  dictée  des  événements,  ils  en  donnent  avec  une 
sincérité  parfaite  la  vraie  couleur.  Ils  peignent  en  noir,  c'est 
vrai,  mais  ce  n'est  pas  le  narrateur  qu'il  faut  accuser,  c'est 
la  trop  réelle  hisloire  qui  l'a  voulu. 


7°  Ces  documents  sont  insérés  par  ordre  méthodique,  mais 
le  fil  conducteur  manque.  Le  lecteur  qui  n'a  point  gardé  un 
souvenir  exact  de  la  suite  des  événements,  accueillerait  avec 
faveur  un  récit  d'ensemble  composé  à  la  lumière  des  difl'é- 
rentes  relations  des  Missionnaires.  D'autre  part,  des  démentis 
intéressés  ont  été  portés  à  leur  adresse,  la  presse  anglaise 
s'est  faite  le  très  complaisant  écho  de  certains  récils  fantai- 
sistes. l,a  réponse  est  facile,  l'examen  des  pièces  la  souffle- 
rait au  besoin,  mais  il  y  a  profit  à  entendre  un  missionnaire 
intéressé  dans  le  procès  ot  parfaitement  au  courant  des 
choses  d'Afriqu;.  L'ouvrage  du  P.  J.  M.  :  L'Ouganda,  ta 
Mission  Catholique  et  les  agents  de  la  Compagnie  anglaise 
satisfait  à  cette  double  exigence.  Il  met  en  œuvre  les  docu- 
ments publiés  dans  la  précédente  brochure  et  les  place  en 
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regard  des  allégations  des  agenis  anglais  ;  il  présenlc  les 
faits  dans  leur  cadre  el  les  éclaire  pa-  la  discussion,  La 
lecture  de  ce  livre  ne  laissera  planer  aucui!  doule  dans  l'esprit 
d'un  homme  non  prévenu  sur  la  bonne  foi  des  calIioliqu<  s 
et  l'inanilé  des  accusalions  qui  les  veulent  rendre  respon- 
sables de  tout  le  mal  qu'on  leur  a  fait.  Dt-jà,  lenquèle  pres- 
crite par  le  gouvernement  anglais  et  poursuivie  sur  place, 
semble  avoir  reconnu  le  bien  fondé  des  plaintes  des  Pères 
Missionnaires  Le  traité  imposé  en  1892  aux  catholiques  a  été 
révisé,  des  clauses  plus  équitables  y  sont  introduites,  on  cède 
aux  vaincus  un  territoire  plus  vaste.  Il  s'en  faut,  cependant, 
que  le  désastre  soit  réparé  dans  la  mesure  où  il  peut  l'être. 
Le  prestige  de  nos  missionnaires  a  souffert  aux  yeux  dis 
indigènes  dans  cette  crise,  il  doit  être  relevé  par  une  capi 
tulation  franche  devant  l'évidence  de  leur  bon  droit.  Ils 
savent  bien  que  la  persécution  visite  à  tous  les  âges  de  l'his- 
toire des  Missions  les  jeunes  chrétientés  el  leurs  apôtres. 
La  même  persécution  portera  à  n'en  pas  douter  les  mêmes 
fruits,  mais  à  la  condition  qu'hommage  soit  rendu  à  l'esprit 
de  conciliation  et  à  la  prudence  des  missionnaires  de  l'Ou- 
ganda et  que  justice  soit  faite  à  ceux  qui  n'ont  soufl'urt  que 
parce  qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  mains  I  Évangile. 


Revue  des  Revues 


Nous  signalons  sous  ce  titre, dans  les  diverses  Revues,  les 
arlicles  qui  peuvent  intéresser,  par  un  côté  quelconque,  les 
sfionces  ecclésiastiques.  Nous  citons  non-seulement  les  Re- 
vues catholiques,  mais  encore  les  Revues  protestantes  ou 
ralionalisles,  pour  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  le  mou- 
vement scientifique  dont  témoignent  les  travaux  publiés. 
L'est  assez  dire  que,  tout  en  livrant  à  nos  alionnés  des  ren- 
seignements utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approu- 
ver la  doctrine,  garantir  l'orthodoxie  ou  le  bien  fondé  des 
arlicles  que  nous  indiquons  ci-dessous. 

N.  D.  L.  n. 


The  ac.ademy  {It  aoùl\  —  Th.  Tijler,  L'ecclésiaste  el  les  psaumes. 

—  Webster,  L'Ancien  Testament  en  Basque. 

Analect.v  ecclesiastica  (juillet).  Analecla  nova.  —  Analccla  vê- 
lera. —  Analecla  varia.  —  Ephémérides. 
ANNALES  CATHOLIQUES  (aoûl).  —  Dubalkt,  Les  socitHés  modernes. 

—  Le  Pain  de  Sainl-Anloine.  —  (M  août)  La  conversion  et  l'évolu- 
tion de  riiglise  —  Lnth,  L'empire  du  diable.  =  (18  août)  Le  chant 
sacré.  —  Dubnllel,  Les  sociétés  modernes.  —  Léon  XIII  et  la  légis- 
lation anii  chiélioiine. 

Annales  r.i:  imiii  n-oi'Hii    i  iiri:i  ip:n\i    [\\\\\\)    De  Broç/iie,   Les  rela- 
tions entre  lu  Im  n  Li  iumim.       .Imimi,  lissai  d'une  tliéorie  nouvelle 
de  la  coniiuiss;mcc.  —  Clunaux,  l'cssimisirs,  opiimistes.  — /lima?i<, 
L'évolution  du  spinosisrae. 
Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  août  1894.  12 
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(août).  La  piété  dans  les  écoles  libres.  —  Ferratid,  L'éducation  et  la 
psytho-physiologie.  —  Ponlul,  L'éducation  française. 

Bulletin  des  Facultés  db  Lyox  (juillel-aoùl).  —  flivet,  La  Sainle 
Yelime.  —  Devaux,  La  prière  dans  le  paganisme  romain 

Le  CANOxisTE  CONTEMPORAIN'  (juillet-aoûl).  —  Boulinhon,  Étiidi 
théologique  sur  les  ordination?  anglicanes.  —  Hogan,  Etudes  cléri- 
ricales  ;  philosophie  — Graitdclnudc,  Commentaire  de  la  constitu- 
tion Apostolicœ  Sedis  —  Acta  Sanct<T  Sedis.  —  Renseignements  et 
consultations. 

ClviLTA  CATTOLicA  (4  Hoùt).  —  Les  Miltim  ou  llélhéens  et  leurs 
migrations.  —  Les  actions  et  les  instincts  des  animaux.  =  (18  août) 
Le  problème  religieux  dans  la  vie  humaine.  —  Xicolas  III  Orsini 
(1277-1280).  —  Les  causes  conduisant  au  matérialisme  dans  l'école 
industrielle. 

Le  CORRESPONDANT  (10  aoûlj.  —  il.  de  Marceij,  Le  conclave,  ses 
origines  et  son  histoire,  son  organisation  et  sa  législation. 

EccLESiASTiccM  ARGENTi.NEXSE  (juillet). — Le  décret  Auctis  admodum. 

Journal  des  savants  (juillet).  —  Barlkélemy  Saint-Hilaire,  Les 
livres  sacrés  de  la  Chine. 

Les  .missions  caiholioues  (juillet).  —  Hacquart,  Voyage  chez  les 
Touareg  Asdjer.  —  Juttien,  ba'albek.  —  Launay,  Les  missionnai- 
res français  à  Siam.  —  Acar,  A  travers  l'archipel  Marquisien.  — 
Leroy,  La  révolution  du  cap  Estérias. 

Nouvelle  revue  THÉoLOtiiyuE  (mai-juin).  .Vcles  des  congrégations 
romaines  avec  commentaires.  —  Consultations.  —  Conférences  ro- 
maines. 

Le  Prêtre  (juillet-août).  Mgr  Lamy,  Interprétation  de  l'apoca- 
ypse.  —  Vacant,  Le  culte  et  les  demandes  adressées  au  Sacré  Cœur 
de  Jésus.  —  Vacant,  Intelligence  des  mystères.  —  Frémont,  L'élo- 
quence de  la  chaire. 

Revue  bénédictine  (août).  —  D.  Morin,  L'auteur  du  Te  Deum.  — 
D.  Berlièn;,  Le  collège  Saint-Martial  d'Avignon.  —  D.  J.  CluiiJitiun. 
Une  nouvelle  histoire  du  Symbole  des  Apôtres. 

Revue  CATiioLiyUE  des  institutions  f.t  du  droit  (août).  —  Jamct,  Lu 
question  des  fabriques. 

Revue  des  deu.v-.mondes  (1er  août).  —  Ch.  Uenoist,  Le  gouverne- 
ment de  l'Église  et  le  Sacré-Collège  en  18!ti.  =  (15  août)  Bonel- 
Mauiy,  Le  Congrès  ndigicux  de  Chicago  et  la  réunion  des  églises.— 
(j.  lioisiier,  L'Afi'ique  romaine. 
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lîi;\UK  NK()-sr,oi.ASin,n-i;(juilloi).  —  D.  Ny^,  Pliilosopliin  et  scicncos 

dans  l'rludeilii   inoiidc    iiiurganique. —    A.    Thiérij,    L'adaptation 

sclun  M.  Ui'Ibocul.  —  J.  IhiUm.r,  Le  positivisme  et  l'évolution  intel- 

lecluidle.  —  Z>.  Mercier,  Du  beau  dans  la  nature  et  dans  l'art. 

Revue  l'uaosoi'HiQUiî  (août).  —  Bourdon,  Influence  de  l'Age  sur  la 
mémoire  immédiate.  —  Durkheim,  Les  règles  de  la  méthode  socio- 
logique. 

Revue  l'oi.iTiyrE  ET  LiTTKRAiRr.  (18  août).  —  Dupiiy,  L'enseigne- 
ment supérieur  en  France. 

RlVlST.i  I.KiTERNAZIONALE   DI  SCIENZE    SOUALI  E   DISCIPLINE  AUSILIARIE 

(juillet).  —  Salvioni,  La  statistique  et  les  mariages  religieux.  —  C. 
de  Liim,  La  durée  du  travail  et  le  repos  dominical. 

La  Sainte  Famille  (août).  —  L'aumùne  ;  le  pain  de  saint  Antoine. 
—  Récils  bibliques  :  Le  prince  des  apôtres  ;  le  martyre. 

La  sciENŒ  catholique  (août).  —  Cabrol,  Les  églises  de  Jérusalem 
au  IV=  siècle.  —  Gaijraud,  L'argument  de  saint  Anselme.  —  De 
Moor,  L'Asie  antérieure  sous  le  règne  des  deux  AménophisIII  et  IV, 
d'après  la  correspondance  d'El  Amarna.  —  Forget,  Bulletin  théolo- 
gique. 


E.    SECRETARIA   BREVIUM 


lo  Lettres  apostoliques  aux  patriarches,  primats,  arche- 
vêques et  évêques  du  monde  catholique,  un-  li  preisanie 
ncce'isitc  d  ériger  aux  Indes  Orientales  des  coUt'gts  ou  sr 
minaires  pour  l'instruction  et  l'éducation  des  Clercs  (1). 

SANCTISSIMI   DUMLM   iM)STRI 

LEONIS 

D1\L\A    PROVIDENTIA 

I=>AF*AE]   XIII 

EPISTOLA 

DE 

COLLEGIIS  CLERICORUM 

IN  INDUS   ORIENTALIUUS  INSTITUENDIS 


VENILRADILIBUS   FRATRIBLS 

PATRIARCHIS  PRIMATIBUS  ARCHIEPISCOPIS 

ET    EPISCOPIS 

ALUSQUE    LOCORUM    ORDINARIIS 

PACEM     ET     COMMUNIONEM 

CUM  APOSTOLIGA   SEDE  HABENTIBUS 

LEO  PP.  XIII 

VENERAIULES    FRATRES 

SALUTEM   ET   APOSTOLICAM    BENEDIOTIONEM 

AJ  exIiemasOrienlis  or;is,  Lusilanonim  felicilale  viiiuleque 
exiiliiral  'S,  citio  lain  iinilii  (|iioli(iie  as|iiraiita(J(ipiilenla  cnnimer- 

(1)  IUp|ii'oclier  celle  Icllfe  ponlidcalc  do  VIiiMruclion  de  la  S.  C. 
de  !a  l'rojiaijun'ic  aux  livci/ucs  des  Indes  orientales  que  lu  lievue  a 
iiublié  dans  le  numéro  d'août  1«93. 


I.ETTnK    ENCYCLIQUE  ISl 

cia,  Nos  quidem,  leriim  longe  majorum  spe  proposita,  jara  In- 
de ab  exordio  poniilicaliis  inenlem  et  cogitalionem  appulinius.— 
Ohversantiir  ani.Do  cârilalemque  in  Nohis  vehemenler  excitant 
ininieusa  ïWalinliarinn  spalia,  in  quibus,  lot  jam  srecula,  evan- 
gelicoruni  virorum  desiidat  labor.  In  priniisque  beali  TiioM.t: 
Apostoi.i  venil  in  nienlem,  (jui  promulgali  ad  Indos  Evangelii 
jure  ferliir  auctor  :  iteiiiqueFuA.NCisci  Xavehii,  qui  iongo  inler- 
vallo  in  eamdem  laudeni  acriler  incubuit,  constanlia  et  caritate 
incredibili  asseculiis  ut  centena  bidorum  millia  ad  sanain  reiigio- 
neniet  fidem  a  Bracbmanarura  faiiulisatqueimpura  superstitione 
Iraduceret.  Sanclissimuin  virum  conjpiures  ex  ulroque  ordine 
cleri,  auclorilale  iui.ssu(|ue  Sedis  AposioliccC  poslea  subsecuti, 
chrisliana  sacra  et  inslilula,  qua3  Thomas  intulit,  qua;  Xaverius 
inslauravit,  lueri  ac  provebere  diligenler  conali  sunt,  hodieque 
conanlur.  Niliilominus  lani  vasto  lerrarum  Iractu  quanta  vis 
mortalium  adhucabesta  vero,  niserœ  supersiitioniscircumjecla 
tenebris!  Quanlus  nomiiialiin  ad  sepleniriones,  ageradaccipien- 
dum  Evangelii  senien  nondum  ratione  ulia  subaclusl 

Isia  reputanles  anime,  pluriraum  quidem  benignilate  miseri- 
cordiaque  confidimus  Salvaloris  nosiri  Dei,  qui  opportunilates 
maturilatesque  iraperliendi  luminis  sui  unus  novit,  quique  ho- 
rainum  mentes  ad  rectum  salutis  iterocculto  aure»  cœleslis  af- 
flatu  solet  impellere  :  at  vero,  quoad  in  Nobis  est,  dare  operam 
Toluraus  et  debemus  ut  lanla  pars  orbis  aliquem  vigiliarum  Nos- 
trarum  sentiat  fruclum  —  Hoc  proposito,  cum  intenlura  animura 
haberemus  si  qua  ratione  lem  cbrislianam  in  Indiis  Orientalibus 
ordinare  aptius  atque  augere  fas  esset,  nonnuUafeliciexitu  cons- 
lituimus,  incolumitati  catiiolici  nominis  profutura.  Primum  sane 
de  patronatu  Lusilanœ  gentis  in  Indiis  Orientalibus  regmido,cum 
fidelissimo  Portugalliaj  et  Algarbiorum  rege,  data  acceptaque  flde, 
rite  pacti  sumus.  Eoque  facto  dissidia  illa  profecto  non  levia.quee 
lam  diu  christianorum  dislraxerant  animes,  sublatis  conlenlio- 
num  causis,  quievere.  Malurum  prœterea  ac  salubre  judicavi- 
mus,  ex  singulis  cliristianoruni  communitatibus,  quae  Vicariis 
Praefectisve  apostolicis  aniea  paruerant,  diœceses  veri  nominis 
conflari,  qui«  suos  liaberent  episcopos,  ac  jure  ordinario  admi- 
pistrarentur.  Propteiea,  pcr  Ljtteras  apestoljcas  Humanes  salti^ 
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/îs  (1),  die  1  septembi'is  an.jiDcccLxxxvi  datas, nova  in  iilis  regio- 
niims  iiierarcliia  conslitula  est,  iju;e  oclo  ecciesiaslicis  proviii- 
ciis  continetur,  scilicet  Goana,  lilulo  palriarchali  ad  honorem 
aucla,  Agraensi,  Bombayensi,  Vei-apoiilana,  CaicuUensi,  Madras- 
patana,  Pondicheriana,  Golunibensi.  Deiiique  quiquid  illic  frugife- 
rum  saluli  fore,  quidquidexpedire  ad  incremenla  pietatis  et  fldei 
inlelligainus,  efficere  per  sacrum  Consilium  Noslrum  chiisliano 
nomini  propagande  constanter  studeraus. 

Sed  lainen  res  est  uiia  reliqua,  unde  Indiarum  salus  magnope- 
re  pendet  ;  ad  quam  rem  vos,  Veuerabiles  Fratres,  et  quotquot 
humanilatem  diligunt  nomenquechrislianum,  voluraus  majorem 
in  modum  altendere.  Scillicet  fidei  catholicœ  apud  Indos  inlula 
incolumilas  est  et  incerla  propagalio  taradiu  futura,  quoad  clerus 
desiderabitur  lecliis  ex /'/irfjV^tn's  ad  munera  sacerdolalia  probe 
inslitutis,  qui  non  solum  adjumento  esse  sacerdotibus  peregrinis, 
sed  ipsimet  in  civitatibus  suis  rem  chrislianam  admiuistrare  rec- 
tequeanl.  Proditum  est  meraoria'  iianc  ipsam  insedisse  senten- 
tiam  Francisco  Xaverio,  queni  negare  aiunt  solitum,  rem  chris- 
lianam constare  inindia  posse  firmiter,  nisi  assidue  incumbénti- 
bus  plis  strenuisque  sacerdotibus  India  nalis.  Eaque  ille  in  re 
i|uam  acule  viderit,  facile  apparet.  Nain  aposlolicorum  virorum 
operam,  qui  ex  Europe  advehuntur,  mulla  prœpediunt,  maxime 
vero  vernaculi  inscientia  serraonis,  cujus  perditficile  est  arripere 
cogn  tionem  ;  iteraque  insolenlia  inslitutorum  atijue  morum,  qui- 
bus  ne  !ongo  quidera  tempore  assuescilur:  ita  ut  necesse  sit,  eu- 
fopîêos  clericos  illic  ul  in  alieno  loco  versari.  Quapropter  cum 
it'gre  se  mullitudo  ciedat  peiegrinis,  perspicuum  est  sacerdotuni 
indigenarum  longe  fuluram  tructuosiorem  operam.  Explorala 
enira  habent  studia,ingenium,  mores  genlis  siue  :  norunl  loquen 
(li,  norunt  tacemli  tenipora  :  deniqiie  Indi  inter  Indos  sine  ulla 
suspicione  versanlur  :  (piod  vix  atilneldicere quanti  sit,  maxime 
in  rébus  Irepidis. 

Deinde  oporlet  animadverlere,  Mi-;sionnarios  peregre  advectos 
mullo  pauciores  esse,  (piara  ut  excolendis  ils,  .(uœ   nuiic   snnl. 


(1)  Ces  I.ollrcs  aposlnli(nios 
tiii'Tn  .1.'  (l'cnmliro  )S8(i. 
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cliristianoruin  conimiiiiilaiibiis  sulTiriant  M  plane  eminel  ex  ta- 
Inilis  .Vissioiium  :  ex  eo  |iie  coiiririiiulur  quod  Missioues  Indicœ  a 
sacro  Consilio  cliiisliaiio  noniini  propagaiulo  alios  atque  alios 
Evangelii  prfecones  implorare  etilagitare  non  desinunt.  Jamve- 
ro  si  cullurœ  aniinoruni  ne  in  pnesens  quideni  sunl  pares  sacer- 
doles  exlerni,  quid  in  posleiiini,  auclo  clirislianorum  numéro? 
neque  eiiim  spes  fore  ul  eorum,  quos  Eiiropa  raitlit,  crescat  pro- 
poriione  copia.  Igitiir  si  placet  Indorum  saliiti  consiiiere,  nomen- 
i|iie  ciiristianum  in  spem  diutnrnitalis  fundare  in  illa  inllnitate 
regionura,  légère  ex  indigenis  opus  est,  qui  muneribus  officiis- 
que  sacerdotalibus,  diiigenli  praeparalione  adhibita,  perfungan- 
lur. 

Terlio  luco  illud  non  est  praîlereundum,  quod  abest  quideni  a 
veri  similitudiiie  pluriniiiin.sed  laraen  tieri  aliquando  posse  nenio 
negaverit  :  niminim  talia  posse  iu  Europa  Asiave  incidere  tem- 
pora,  ut  vi  ac  tiecessilate  coganlur  Indias  destituere  sacerdotes 
advenii'.  Quo  fado,  si  clerus  indigeaa  desit,  qui  posset  religio 
salva  consislere,  nullo  nec  adminislro  sacrorum  nec  magistro 
disciplinée  ?  Salis  aperle  bac  de  re  historia  loquitur  Sinensium, 
Japoniorum,  /Etbiopum.Scilicel  plus  semel  apud  Japonios,  apud 
Sinenses,  incumbentibus  nomini  chrstiano  odiis  cladibusque,ini- 
mica  vis,  necalis  vel  in  exsiliuni  aclis  sacerdotibus  externis,  pe- 
percit  nalivis  :  qui  linguam  moresque  patrios  apprime  docti,  et 
propinquitatibus  amiciliisque  subnixi,  non  modo  impune  manere 
in  patria,  sed  rem  sacram  adminislrare,  et  officia  quae  ad  regen- 
dos  animos  pertinent, libère  exsequi  in  omnibus  provinciis  polue- 
runt.  Contra  in  uElbiopia,  ubi  jam  christiani  ad  biscentuin  millia 
nuraerabantur,  cum  clerus  indigène  nullus  esset,  cïusis  vel  pul- 
sis  Missionariis  europ;eis,  diuturni  laboris  fruclum  subitaria  in- 
spclaiionis  procella  fundilus  sustulit. 

Denique  respicienda  antiquilas  est,  quodque  olim  salubriter 
instiluUim  videmus,  id  religiose  servandum.  Jamvero  in  aposto- 
lici  perfunclione  muneris,  primuni  quidem  imbuere  chrislianis 
[)raeceptionibus  multitudinera  ;  raox  leclos  ex  popularibus  non- 
nullos  iilitiare  sacris,  et  ad  ipsum  episcopatum  eveliere,  fuit  in 
more  positum  institutoque  Apostolorum.  Quorum  postea  secuti 
exemplnni  niiiKini  Pontifices,  in  mandatis  dare  apostolicis  viris 
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perpétue  consueverunt,  ul  iibi  ctirislianorum  commnnilas  snlis 
ampla  coaluissel,  ihi  clenim  e\  iiidigeiii>  deligereotiini  opccoii- 
lenderent.  Ul  igitur  incoluinilaii  et  propagalioni  calliolici  nomi- 
iiis  apud  Indos  consultura  sit,  Indos  insliluere  ad  sacerdoliiira 
oporlet,  qui  videlicet  procurare  sacra  et  popularilms  suis  ciirisll- 
anis  prœesse,  qualiacuraque  tempera  incubuerinl,  commode  pos- 
sint. 

Ilacquidem  de  causa,  Prœtecli  Missionum  Indicarum,  consilio 
hortatuque  Sedis  Aposlolicir,  coUegia  clericorum,  ubicumque 
facultas  fuit,  condidere.  Immo  vero  in  s\nodis  Columbensi,  Ban- 
galorensi,  AUababadensi,  iiieunle  anno  mdccci.xxxvu  habitis, 
decretum  est,  ul  diœceses  singulœ  suum  habeant  clericis  indi- 
genis  insliluendis  seminarium  :  si  qui  ex  epifcopis  sufTcganeis 
suum  habere  innpia  proliiboalur,  in  nielropolilano  clericos  diœ- 
cesanos  alat  suis  suinpiibus.  I<la  quidem  salubriter  décréta  eflkere 
episcopi  pro  viribii-;  iiiliin'iir:  scd  in  eoiura  egregiam  volup- 
tatem  transversa  incurrit  angustia  rei  farailliaris  el-penuria  sa- 
cerdotum  idoneorum,  qui  sludiis  prœsinl  sapienterque  regant 
disciplinani.  Quarc  vix  aut  ne  vix  quidem  seminarium  est  ullum, 
in  quo  inslitulio  alumnorum  expleta  cumulataque  habeatur  :  id- 
que  boc  Icmpore,  cum  reriini  civilium  Gubernatores  et  Proles- 
tantes non  exiguo  numéro  nullis  parcunt  nec  impendiis  neclabo 
ribus,  ut  omnis  erudialiu'  ne  poiilejuvenlus. 

lilud  igilur  perspiciliir,  iiuain  sit  opportunum,  quam  saiuti 
publicœ  consentaneum,  constituera  in  Indiis  Orientalibus  collegia 
(piœdam.  ubi  juvenes  incolœ  in  spem  Ecclesiœ  adolescentes  eru- 
diantur  ad  omnem  oleganiiam  doclrinas  ad  easque  virtutes,  sine 
quilius  nec  sancto  nec  uliiiter  exercer!  sacra  munera  queunt 
Amniis  dissensionum  cansis  per  pacta  conventa,  ordinalaqne 
adminislratione  diœceseon  per  bierarchiam  ecclesiasiicara,  si 
licuerit  Nobis,  qnod  proposilum  est,  institulioni  clericorum  aple 
consulere,  quasi  fasiigium  operi  videbimur  imposuisse.  Nam 
conditis  semel,  uti  di\in)us,  clericorum  seminariis,  cerla  spes 
esset,  sacerdotes  idoneos  magna  copia  indeexsliturosqui  pielalis 
doctrin;cque  lumen  late  fiinderent,  quique  in  disseminanda  Evan- 
gelii  veritate  praicipuns  industrie  sua^  partes  scienler  insiimerent. 
—  la  opus  tam  nobile,  idemque  inluiita;  raorlaliuiu   mulliludini 
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r-aliili  fuliiniiii,  digiuiin  esl,-;>liquam  Kumpatos  con ferre  operam; 
|ira!serliin  (luod  pares  esse  magiiiiudini  siimpluum  sol i  non  pos- 
siinius.  Chrislianoruraest  homines  universos,  ubicumquedegant, 
iu  fralnim  liahere  loco,  etalienum  a  cari  la  le  sua  pu  tare  nemi- 
ni^in  :  idipieiniis  rébus  maxime,  inquibus  proximoi'um  verlilur 
sempilerna  sahis.  Quamobrem  pelimiisa  vobis  raagnopere.Vene 
rabiles  Fralres,  ut  consilium  et  conala  Noslra  re  adjiivai'e, 
quantum  in  vobis  est,  velilis.  Date  operam  ut  in  comperto  sit 
rei  cathoiicic  in  tam  remolis  regionibusconditio  :  efficileut  vulgo 
intelb'gani,  conari  aliquid  pro  Indiis  oportere  :  idque  maxime 
sentiant  ii,  qui  posse  benelicentia  uli,  optimum  pulant  pecunia; 
fructum. 

Munificam  populorum  veslrorum  voluiitnlem  haiid  frustra  Nos 
imploravisse,  cerlo  scimiis.  Si  major  liberalilas  fuerit,  qunm 
sumplus  in  coilegia  supra  dicla  necessarii.  quidquid  erit  ex  ccre 
crtllalo  reliqiii  in  aiia  ulililer  pieque  cœpla  curabimus  erogan- 
dum.  Cœlesliummnnerumauspicemac  palernoeîNostraj  benevolen- 
i\x  tostem  vobis,  Verierahiles  Fralres,  et  clero  popuioque  vcslro 
Aposlolicam  benediclionem  peramanterimpertimus. 

Dalum  lloma<  apud  S.  Pelrum  die  xxiv  junii  an.  Mocccxcin, 
Pontificatus  Noslri  decimo  sexto. 

LEO  PP.  XIII 


2<^  Lettre  incy  clique  de  S.  S.Léon  XI 1/  aux  évêques 
d'Espagne  sur  l'ins'.ruction  et  la  formation  des  Clercs. 


EPISÏOLA 
SANCTISSIMI    DOMINI   xNOSTRI 

LEON  I S 

AD 
EPISCOPOS    HISPANIJÎ 

VENKRARir.TRfS     FRATRindS 

ARCIinnMSCOPÎS  kt  episc.opis  iihpani.-e 

LKO  pp.  XIII 

VKNHKABILKS  FRATRES 

SALUTEM     KT     APOSTOLIGAM     BENEDICTIONEM 

Non  mediocri  cura  vigilantiaque,  ut  nostis,  vixdura  ad  Eccle- 
'  siiL'  guliernacula  accessimus,  lueri  apiid  vos  atque  augere  rem 
catliolicani  sliiduiiiius,  in  primisque  lirmare  animorum  concor- 
diam,  et  frucluosaiii  cleii  iiiduslriaiiiexci'.are.  Nuiic  vero,  eodem 
quo  haclenus  studio  peimoli,  adjecimus  unimura  ad  clericos  ves- 
tros  adolescentes,  ut  collalis  vohiscuni  consi'iis,  in  eorum  insti- 
lutionem  conferamiis  ali(iiiid  operœ. 
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Mqiie  novuni  vdiit  pigims  esse  volunius  bcnevolenlirc  p:ilcr- 
liX',  qua  vus  iiiiiven<os  coniplecli  corisuevimus.  El  iiierilo  qiii- 
dem  :  non  enim  sumus  renim  liispanicariim  imnieinores,  nei|ue 
ipnoramus  vestram  in  avita  fide,  in  ojjscquio  Apostolicœ  Sedis 
snmniam  inuiiolainque  conslanliam  :  quœ  polissimuni  causa  fuit, 
(luamobrem  hispanicum  nomen  in  lanlam  gloriiE  imperiique  raa- 
gnitndinem  creverit,  quanlam  liistDriae  monnmenla  leslanlur,  11- 
liui  eliaiu  meraoria  leneraus,  nec  sile.bimus  hoc  loco,  mulla  No- 
l)is  alque  opiabilia  acerbitalum  solalia  ex  Hispania  sœpe  suppe- 
lere.  Pergralum  igilur  est,  ofQciorum  vestrornin  caiilali  respon- 
dere  muluo. 

Diu  mnltumque  lloruit  clerus  bispanus  rerum  divinarum 
scienlia  lilteiarumqiie  elegantia  ;  bisque  arlibns  asseculus  est  ut 
rem  christianam  nomenqne  palriam  non  parnra  el  ipse  provo- 
beret.  Haud  sane  defnere  munifici  viri,  qui  oplimarum  ailiuni 
patrocinio  susceplo,  cungrua  leinporibus  subsidia  pneberent  ;  nec 
defuere  ingénia  ad  llieologicas,  ad  philosopbicas  disciplinas,  ne- 
dum  ad  liileras  excoiendas  aple  coniparala. 

Ad  ba'C  amplilicanda  sludia  doclriiia,'  novinius  quanUira  con- 
luleril  Hegum  Calhoiicorum  liberalilas,  rquamlum  opéra  atijue 
inslanlia  episcoporum.  His  porro  incilaraenta  onine  genus  adje- 
cit  Apostoiica  Sedes,  quœ  id  perpetuo  sluduil,  ut  sanclilaii  mo- 
rum  cbrislianorum  nec  pliilosopliiae  lumen,  nec  politioris  buma- 
nilalis  deesset  nitor.  Quo  in  génère  insigne  vobis  quasi  palri- 
mocium  gloria;  transmisere  viri  cum  paucis  comparandi,  Fxin- 
chcus  Suartz  Jjanues  de  Lugu,  I  ninciscui  Tole/us,  nomi- 
natini  vero  Fraitciscus  Xinifn's,  qui  ductu  auspiciisque  Pontifi- 
cum  romanorum  poluitadillamdoctrinaepraeslantiamcontendere, 
qua  non  modo  Hispaniam,  sed  universam  illuslravit  Ruropam, 
praîsertim  constilutis  studiis  illis  Coiiipliilensihus,  ipiibiis  eilocii 
juvenes  in  D^i  Ecclcsia  supimna'  i^iiUintu-n-,  Imuiuam 
siellœ  mniutmœ  cornscanles,  in  veritatis  via  ceteros  illu 
ininore  pof,^e)it  (1). 

Ex  ea  segele  lam  scile  naviterque  excn'la.  coliors  illa  oxslilit 
doclorumillusirinm,  (jui  a  romano  Ponlillce  aque  a  iicgo  (  albo 

{{)  Aloxandrr  VI,  liulla  Jn'rr  eelcrn,  i.lilms  api-ilis  I  ,',l.l 
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lico  ad  synodum  Tridenlinara  invilali,  ulriiisrjue  exspeclalionem 
egregie  impleverc.  Neijiie  vcio  iiiinim  csi,  lui  llispaniam  lai> 
tosque  liili-;  e  viros  ;  siqiiidem  prasler  naturalem  ingeniorum 
vini,  pr.ïsiiiia  alqiie  iiislrumenla  prrpslo  erantaplissima,  quorum 
ope  studiorum  ratio  perficerelur.  Salis  est  magna  lycea  recoriîa- 
li  Complutense  etSalmanlicense,  qua;sane,  advigilanle  Ecclesia, 
prœclara  chrislianaî  sapienlia;  domicilia  exslilere.  (Juorum  recor- 
dalio  sponle  conjungilur  cum  mcmoria  collegiorum  quœ  eccle- 
siaslicis  viris  ingenio  scicndique  cupidilale  piveskinlibus  commu- 
liera  sedem  comraodum  prœljuere. 

At  vei-o  habelis  anie  oculos,  Venerabiles  Fralres,  posleriorum 
lemponim  cladem.  In  iis  rerum  publicarum  fluclibtis,  qui  supe 
riorc  ahjnc  liocipso  volvenle  saiculo,  lolam  perliirbarunt  Euro- 
pam,  quasi  procelloso  irapelu  dejecla  ac  slirpilus  divulsa  sinil 
inslilula,  quibus  ad  fidei  doctrinreque  mcremenlacondendis,regia 
simul  et  ecclesiaslica  poleslas  cunis  opesque  conlulerant.Sublalis 
ita  calboiicis  studiorum  Universilalibus  earuraque  collegiis,  ip- 
samet  seminaria  clericorum  exaruere,  sensim  ea  déficiente  doc- 
trinœ  copia,  qu;e  ex  magnis  gymnasiis  etiluebat  :  proelerea  nec 
tenere  anliquum  poluere  slatum  per  bella  intestina  et  lurbas, 
quai  aliquandiu  civium  studia  viresque  distraxerunt.  Adfuit  in 
lempore  Apostolica  Sedes,  animumque  sludiose  adjecit,  civili 
polesiate  consenlienle,  ad  res  ecclesiasiicas  componendas,  (juas 
prœg.-essa  tempeslas  afflixerat  ;  potissima  vero  ejus  cura  fuit  de 
semiiiariis  dimcesanis  qu.'o  quidem  quasi  domicilia  pielalis  atque 
erudiiionis  in  slalum  pristinum  reslitui,  privatim  ac  publiée  inter- 
eral.  Yobis  lamen  exploralum  est,  rem  non  omnino  cessisse  ex 
senlenlia.  Neijue  enim  sat  ampte  suppelebant  opes  :  neipie  ralio 
stiidiorura  poterat  in  spem  glori;c  rellorescere,  quia  lyceorum 
vclerum  inlerilus  penuriam  idoneorura  magislrorum  genuerat. 

Convenit  quidem  inlerduas  supreraas  polestales,  utquibusdam 
in  provinciis  seminaiia  conderenlur  qeiieralin,  potcslale  tacla 
ut  ex  eorum  aiumnis,  qui  plenius  tlicologica  arripuissent,  il  ad 
gradiisacademicos  more  majorum  admilierentur.  Id  tamenquomi- 
nus  reapse  perficerelur,  mulla  impedimenta  fuere,  liodieque  sunt. 

Ereplo  igitur  lyceorum  veteruni  prœsidio,  muUa  desideran- 
liir  ex  adjumenlis  iis,  sine  quibus   ad  expletam   cumulalamque 
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urialilionis  laudem  acispiraie  cleriis  difficile  polest,  lia  ut  uiia  sil 
liniilenliuin  vox  et  seiilcnlla,  acccdere  ad  ralionein  .sludiorum 
il)   seiiiiiKiriis  perfectiiis  (luiddam  el   cuniiilalius  oportere. 

Atqui  id  iiiaximc  Nobis  cura-  est,  pra-sertim  exempla  deces- 
soruin  Nosti'orum  inluenliims,  qui  nuiiuni  priElennisere  locum 
favendi  sliidiis  oplimis.  In  eo  aulein  vel  maxime  eiiixit  Ponlift- 
cuin  exceilens  providentia,  quod  in  liane  ipsain  Uibera,  princi- 
pem  calliolici  iiominis,  adolescentes  clericos  peregre  arcessere 
alque  in  collegia  congregare  sluduerint,  idque  majore  cura  que- 
lles aul  adjumenla  studiorum  ipsis  in  palria  deessent,  aut  sanitas 
inslilulionis,  publiée  repudiata  Ecclesiœ  vigiianlia,  periclilaretur. 
Hac  de  causa  complura  Homœ  condila  Ephebea,  quo  confluere 
soient  ad  sacra  inslituendi  adolescentes  exleri,  eo  videlicet  propo- 
sito  ut  quas  in  Urbe  coUegerinl  ingenii  animiqiie  opes,  eas  ali- 
quando,  sacerdolio  initiati,  in  communera  conférant  popularium 
suorum  ulilitalem.  Qua  ex  re  cumabunde  salutares  ffuclus  exsti- 
lerint,  exsislant,  oranino  Nosmetipsos  operœ  pretium  judicavi- 
mus  acluros,  si  ejiismodi  domiciliorum  nuraerum  augeremus: 
proptereaque  suum  Armeniis  collegium,  suum  Boberais  in  Urbe 
aperuimu-s  :  Maroniticum  vero  ut  ad  prislinam  dignitalem  revo- 
caretur,  curavimus. 

In  hac  peregrinorum  adolescenliura  frequentia  id  legre  fereba- 
mus,  quod  alumni  non  ita  mulli  numerarentur  e  civibus  vestris. 
Quamobrem  speralte  ulilitalis  cogilatione,  consilium  cepimus  ef- 
ficere,  ut  urbanum  clericorum  iiispaniensium  collegium,  quod 
non  ita  pridem  priorum  sacerdotum  sapiens  indusiria  fundavit, 
non  modo  slabile  permanere,  sed  ad  incrementa  properarequeat. 
Placet  igitur  ul,  quotquotex  Peninsula  Iberica  proximisve  insu- 
lis  inditione  silis  Régis  catliolici,  in  llUid  convenerint,  sinl  in 
tulela  Noslra  :  communique  utentes  convictu,  lectorum  modera- 
lorum  disciplina,  eis  sludiis  operentur,  qua^  exquisitius  animum 
ingeniumque  perilciunt.  Opporlunam  operi  sedem  domumque 
pnebituras  arbitraraur  aides  urbanas,  a  Diicibus  Allemps,  prio- 
ribus  dominis,  nuncupalas,  proprio  nunc  jure  Nosiras  el  Apos- 
Jolicai  Sedis  :  eo  vel  magis  (juod  ilte  a  sacrario  Aniceti  Pontifi- 
cis  Marlyris,  cujus  ibidem  sacri  cineres  quiescunt,  itemque  a 
ia  commoralionii  Caroti  Borromci  nobililanlur. 
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Eaïuni  igitur  œJium  usuin  alque  iisurafruclum  concediimis  el 
aliriliuiimis  collegio  episcoporum  Hispaiiiœ.  liac  lege  ut  iis 
ulaïUur  ad  accipieiidos  lueiidosiiiie  suaruin  diœceseon  clericos,  si 
qaos  sludioruin  causa,  uli  diximus,  hue  millendos  decreverint. 
Quo  vero  cogitata  cilius  elliciantur,  pariterque  tempus  instruen- 
dis  eedibus  ceterisque  rébus  apparandis  necessarium  suppelal, 
coeant  inlerea  cleiici  in  ceilam  idoneamque  paitem  cediuni  illus- 
tris  familiœ  Alfienœ. 

Arcliiepiscopos  autem  Tolelanum  et  Hispalensem  designamus, 
qui  Nobiscuni  et  cum  successoribus  Nostris  de  negoliii  collegii 
gravioribiis  aganl  ;  ob  eamque  causani  pr^cipimus,  ut  is  qui 
collegio  pneest,  de  re  familial  i,  de  disciplina  moribusque  aluiu- 
noruiu  quolannis  cuni  ad  sacrum  Consilium  Nostruin  studiis  re- 
gundis,  tum  ad  arcliiepiscopos  supra  diclos  scriplo  referai,  iique 
ad  coUegas  suos,  Hispaniie  episcopos,  référendum  curabunt. 

Modo  vestj'um  est,  Venerabiles  Fralres,  Noslra  hœc  incepla 
adjuvare,  exseijui  :  idque  alacrilale  et  iuduslria  tanla,  quanlam  el 
resllagilat,  et  episcopales  virtutes  vestne  pollicentur. 

Interea  Apostolicam  benediclionem,  piîecipua'  benevolenlite 
testem,  vobis,  Venerabiles  Fralres,  ilemque  cleroel  fidelibus  vi- 
gilanliie  veslnu  concreditis  peramauier  in  Domino  iniperti- 
mus. 

Datum  Ronuc  apud  S.Pelrum,die.\xv  o  iobris  anno  mpcccxcui, 
Ponlificalus  Noslri  decimo  sexto. 

LEO  PP    XIII. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 


s.  G.  DES  lilTES 

1°  fc'b^  admis  l'usaf/e  de  réciler  des  p?'ières  induUienciées 
après  une  messe  privée  pour  des  défunts,  pourvu  qu'on 
n'omeUe  pas  ce  dire  auparavant  les  prières  prescrites 
par  Sa  Sainteté  Léon  XIII. 

Poilus  Ludovic! 

Rraus  D  Léo  Meurin  arcliiepiscopus,  liodiernus  episcopus 
Portas  Ludovici  Sacrœ  Hiluum  Congregalioni  sequens  dubium  pro 
opportuna  solutione  humillime  subjecit,  nirairum  :  «  Quum  in  qui- 
busdam  ecclesiis  usus  invaiuerit  recitandi,  post  missas  privatas 
quae  pro  animabus  in  purgatorio  delentis  in  altari  privilegiato 
ceiebrantur,  plures  preces  indulgenliis  dilatas,  scilicet  :  De  pro- 
fundis  ;  actus  fidei,  spei  et  caritalis  ;  Cor  Marix,  ora  pro 
nabis,  et  orationcm  pro  defunctis  ;  quœritur  ulruui  preces  a 
Sanctissimo  Domino  Noslro  Leone  XllI  post  missara  privatam  reci- 
lari  prœscriplai  in  casu  praediclo  omitti  possunt  ?  Et  quatenus 
négative,  utruni  memorat;u  preces  pro  defunctis  illis  adjici 
valeant  ?  » 

El  Sacra  eadem  Gongregalio,  ad  relationem  infrascripti  secre- 
larii,  re  mature  perpensa,  ila  proposilo  dubio  rescribeiidum  cen- 
suit,  videlicet  :  Négative  ad  primain  partem  ;  Affirmative 
ad  secundam.  Atque  ita  rescripsitdie23  junii  1893. 

G.  Gard.  Ai.oisi  Masl,i,i.a,  6'.  //.  t'.  prxf. 

V.iNCKNTius  Nufesi,  sccretarius. 
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2°  Un  régulier,  desserva'it  une  église  diocésaine,  doit 
siiicrc,  non  Corda  diocésain,  mais  son  }irofre  calendrier, 
si  la  Congrégation  jouit  de  ce  privilège. 

Sancli  Glirislopliori  de  Havana. 

Rinus  D.  Emmanuel  Sanlander  Iriilos,  episcopus  S.  Christo- 
pliuri  de  Hjvana,  Sacrae  Rituura  Congregalioni  sequens  dubium 
pro  opporluua  solulio:ie  humillimesubjecit  nimirum  :  «  Ordines 
religiosi,  vulgo  congregaliones  iiuncupali,  qui  remuneralionem 
a  gubernio  civili  accipiunt  ut  diuecesanis  ecclesiis  inserviant, 
debentne  sese  confonnare  kalenJ'ario  diœcesano  in  otficio  persol- 
vendosacroq'ie  peragenJo  ?»  Sacra  aulem  eadem  Gongregalio, 
aJ  relationem  infrascripti  secretarii,  exquisilo  voto  allerius  ex 
aposlolicainm  cœremoaiai'um  magislris,  re  malure  perpensa, 
ita  proposito  diibio  rescribendum  ceasuit,  viJelicet  :  >'/  religiosi 
gaudeant  proprio  kileniario,  négative;  secus,  affinnilive 
alqueia  rescripsit  eldeclaravil  die 23  junii  1893. 

G.  Gard.  Ai.oisi-Maseli,.\,  6\/J  C.  ],rxf. 
Vi.NCENTius  Nussi,  secrelarius. 


lm|).  Housscau  Leroy,  18,  rue  Saint-Fiiscicn. 


LES  THÉOLOGIENS  DE  DOUA[ 


(1) 


m 

FRANÇOIS  SYLVIUS 


/.  —  Naissance  et  éducation  de  St/loius. 

François  Sylvius  ou  Silvius  ,  en  français  du  Bois,  (2) 
naquit,  en  1581,  de  parents  honnêtes  et  religieux  (3),  à 
Braine-le-Gomte,  petite  ville  du  Hainaut,  entre  Mons  et 


(1)  Voir  les  notices  I.  Mathieu  Galenus  et  II.  Matthias  Rossemius, 
par  M.  l'abbé  Bouquillon,  dans  la  Revue  des  Sciences  eeclésiostiques, 
années  1879  et  1880. 

(2)  11  ne  faut  pas  confondre,  comme  l'ont  (ait  certains  biographes 
ou  bibliographes,  François  Sylvius  avec  un  autre  personnage  du 
même  nom,  natif  de  Courtrai,  reçu  à  l'abbaye  de  Loos  en  1576  et 
auteur  d'une  Vie  de  S.  Bernard  «  per  modum  comœdix  carminé 
hexametro,  »  non  plus  qu'avec  un  autre  Silvius,  du  nom  de  Jean, 
né  à  Lille  et  professeur  de  médecine  à  l'Université  do  Douai,  lequel 
écrivit  VAcademise  nascentis  Duacensis  et  professorum  ejusdem  en- 
comiuni  (Douai,  Boscari,  1563)  ;  ou  encore,  comme  le  fait  Osmont, 
dans  son  Dictionnaire  lopographique ,  t.  II,  p.  239,  avec  un  troisième 
François  Sylvius,  né  à  Levilly,  près  Amiens,  mort  en  1530  profes- 
seur et  principal  du  collège  de  Tournai  à  Paris. 

(3)  Cives  pics  œque  ac  probos  (Foppens,  Bibliotheca  belgica,  t.  I, 
p.  309.) 

Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  septembre  1894.  13 
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Bruxelles  (1).  Son  père  s'appelait  Guillaume  (2)  ;  sa 
mère,  Marguerite  de  Compère,  dite  Cop,  appartenait 
à  la  famille  noble  des  Druet,  (3)  alliée  dans  la  suite  à 
la  maison  de  Ghistelles.  (4)  La  famille  paternelle  et  la 
famille  maternelle  de  Syi.vrs  occupèrent  de  tout  temps 
à  Braine-le-Gomte  une  situation  des  plus  honorables; 
elles  y  comptent  encore  aujourd'hui  des  descendants 
chez  lesquels  la  mémoire  du  grand  théologien  est  con- 
servée avec  vénération.  (5) 

(1)  Dans  une  note  manuscrite  de  M.  Laveine,  curé  de  Braioe-le- 
Comte,  nous  lisons  ce  curieux  détail  :  «  Des  vieillards  de  Braine 
disaient  qu'en  1771)  un  docteur  de  la  -Sorbonne,  passant  par  cette 
ville,  voulut  voir  la  maison  où  Sylvius  était  né,  qu'il  se  prosterna 
devant  le  seuil  de  sa  porte  et  qu'il  le  baisa  par  respect  pour  la 
mémoire  de  ce  grand  homme.  »  Cette  maison  était  située  sur  la 
Grand'Place  de  la  ville. (C.  Dujardin,  Loparo/sse  de  Rrainr-le-comte: 
souvenirs  historiques  et  religieux,  p.  601). 

(2)  Il  figure,  avec  sa  femme  et  un  certain  nombre  des  membres 
de  sa  famille, parmi  les  bienfaiteurs  de  l'église  de  Braine-le-Comte. 
Le  lundi  dans  l'octave  du  S.  Sacrement  se  célébrait  chaque  année 
en  cette  église  une  grand'mcsse  pour  le  repos  de  son  âme.  On  y 
joignait,  en  vertu  de  sa  fondation,  l'aumône  aux  pauvres  d'un  muid 
de  blé  converti  en  pain.(C.  Dujardin,  Laparoisse  de  Braine-leComte, 
p.  226.) 

(3)  Les  Du  Bois,  les  Cop  elles  Druet  figurent  fréquemment  par- 
mi les  membres  de  l'ancien  magistrat  de  Braine-le-Gomte, (C.  Du- 
jardin, toc.  cit.) 

(4)  Les  armes  de  Sylvius  étaient  :  Coupé  :  au  1,  d'argent  à  trois 
lions  de  sable;  au  2,  d'azur  à  une  sirène  d'argent  accompagnée  de 
trois  étoiles  de  même.  —  Sa  devise  était  :  Ne  nimis. 

(o)  Le  vitrail  de  la  chapelle  de  la  Vierge  en  l'église  de  Braine 
représente  Notre-Dame  de  Pitié.  Devant  la  Sainte  Vierge  sont  age- 
nouillés deux  personnages  ecclésiastiques  Brainois,  François  Syl- 
vius et  Antoine  Le  Waitte.  Le  célèbre  Sylvius  porte  la  toge  de 
docteur  en  théologie  ;  il  est  présenté  à  la  Sainte  Vierge  par  Saint 
Thomas  d'Aquin.  Le  Waitte,  abbé  mitre  de  Camoron,  revêtu  du 
surplis  et  de  l'étole  est  présenté  par  Saint  Bernard,  abbé  de  Clair- 
vaux.  Au  bas  du  vitrail  se  voient  les  armes  de  Sylvius  et  de  Le 
Waitte.  Ce  vitrail  fut  donné  en  1886,  par  Mme  Vve  Edmond  Du 
Bois-Prud"homme.(C.  Dujardin,  La  paroisse  de  Braine-le-Comte,  p; 
123J. 
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Durant  ses  humanités  qu'il  fit  à  Mons,  au  collège  de 
Houdain,  fondé  en  ISiô  par  le  Magistrat  de  la  ville  et  le 
chapitre  de  Saint-Germain,  (1).  Sylvius,  par  sa  con- 
duite, faisait  présager  déjà  ce  qu'il  devait  être  plus 
tard.  Assidu  à  la  prière  et  à  l'étude  plus  qu'il  n'est 
ordinaire  à  cet  âge,  il  donnait  le  bon  exemple  à  ses 
condisciples  et  les  entraînait  puissamment  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus.  Son  compatriote,  presque 
son  contemporain,  le  Père  Norbert  d'Elbecque, 
dominicain,  éditeur  de  ses  œuvres  complètes  et 
auteur  d'un  abrégé  de  sa  vie,  avoue  ingénument 
que  ses  premiers  maîtres,  qui  avaient  connu  le 
célèbre  théologien  dans  sa  jeunesse,  le  lui  citaient 
fréquemment  comme  modèle,  pour  vaincre  sa  négli- 
gence et  lui  inspirer  l'amour  de  l'étude  et  de  la 
vertu.  (2) 


(1)  Ce  collège  a  fleuri  de  tout  temps  ;  c'est  de  ses  escoUes  qu'ont 
sortis  tant  de  grands  hommes  ;  c'est  ce  collège  qui  a  donné  des 
premiers  aux  Universilez,  des  prélats  à  l'Eglise  et  des  ministres 
aux  Etals. ..  .  On  rappporte  ici  les  noms  de  ceux  qui  ont  esté  pre- 
miers de  l'Université,   à  quoi  l'on  se  borne  pour  ne  pas  parler  de 

plusieurs  évesques,  abbés Sylvius,  alias   François  du  Bois,  de 

Braine-le-Comle,  1598,  très  célèbre  docteur  à  Douay.  (G.  J.  de 
Boussa,  Histoire  de  la  ville  de  Mons,  ancienne  et  nouvelle,  p.  184, 
186.) 

(2)  Pueriliœ  et  adolescentiseannos  excgit  nihil  puérile  praeferens 
sedextunc  quis  aliquando  quantusque  esset  futurus  signis  eviden- 
tissimis  portendens.  Orationi  et  studio  supra  quàm  soient  illius 
aetatis  adolescentuli  inlentus,  omnium  in  se  animos  convertebal  ac 
cseteros  consodales  scu  condiscipulos  ad  omnium  virtutum  exerci- 
tium  exenjplo  suo  potenler  invitabal.  Tanti  viri  exemplum  mihi 
prioaos  adolescenliœ  annos  negligentius  agenti  non  semcl  proposi- 
tum  fuit  ab  iis  qui  cum  ipso  aliquando  vixeraût  et  ipsius,  juvenis 
adhuc,  Vivendi  ralionem  observarant  propius  et  dein  mei  curam 
habebant,  quo  magis  accenderer  sive  ad  virtutis  sive  ad  sludiorum 
amorem. 
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II.  —  Syloius  étudiant  à  Louvain. 

Dès  qu'il  eut  terminé  ses  humanités,  Sylvius  se  ren- 
dit à  Louvain  où  il  se  fit  inscrire  sur  les  registres  de  la 
l'acuité  des  Arts.  Cette  faculté,  considérée  comme  la 
première  de  l'Université,  puisque  tous,  théologiens, 
juristes  ou  médecins,  devaient  y  prendre  leurs  grades 
avant  de  pouvoir  commencer  leurs  études  spéciales, 
correspondait  en  quelque  sorte  à  la  faculté  de  philoso- 
phie et  lettres  de  nos  universités  modernes.  Elle  com- 
prenait quaire  pédagogies  :  le  Château,  le  Porc,  le  Lis 
et  le  Faucon,  dirigées  par  des  régents  et  des  sous- 
régents.  Dans  chacune  d'elles  se  donnait  un  cours 
complet  de  philosophie,  fréquenté  non  seulement  par 
les  jeunes  gens  de  la  pédagogie,  mais  aussi  par  les 
étudiants  logeant  en  ville.  Deux  professeurs  primaires 
et  deux  professeurs  secondaires  étaient  chargés  des 
leçons  et  des  exercices  littéraires  et  scientifiques.  Les 
cours  duraient  deux  années  et  comprenaient  la  logique 
(1»  mois),  la  physique  (8  mois)  et  la  métaphysique  (4 
mois)  ;  les  trois  derniers  mois  étaient  consacrés  à  une 
révision  générale.  L'étudiant  subissait  une  épreuve 
préparatoire,  actus  deter  mi  nanti  œ,  dans  les  quatre 
premiers  mois,  passait  un  examen  pour  le  baccalauréat 
simple  au  commencement  de  la  deuxième  année,  dé- 
fendait une  thèse  de  philosophie  pour  le  baccalauréat 
formé  au  mois  de  juillet  suivant  et  enfin  prenait  part 
au  concours  du  mois  de  septembre  à  la  suite  duquel  il 
entrait  en  licence  ;  il  ne  restait  plus  que  l'actus  bireta- 
tionis  précédant  la  promotion  au  grade  de  magisterin 
artibus  qui  avait  lieu  vers  la  Toussaint.  (1) 

(1)  K.  H.  J.  Reusens,  Promotions  delà  faculté  des  art.^  de  l'Uni- 
versité de  Louvain,  dans  les  Anaiectes  pour  servir  à  rhistoire  ecclé- 
siastique de  Belgique,  lomc  1,  p.  3"T  et  tome  XX,  p.  \9. 
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Valère  André  et  Paquot  après  lui,  disent  que  Sylvius 
passa  ces  deux  années  d'études  à  la  pédagogie  du  Châ- 
teau ;  mais  le  Père  d'Elbecque  et  Foppens  affirment  que 
ce  fut  à  la  pédagogie  du  Porc.  Quoiqu'il  en  soi»,  le 
jeune  philosophe  se  distingua  par  son  assiduité  au  tra- 
vail qui  lui  valut  le  premier  rang  dans  la  promotion  de 
maître  és-arts.  (1) 


III.  —  Sijloius  étudiant,  professeur  et  vice-chancelier 
de  r Université  de  Douai. 

Maître  ès-arls,  Sylvius  quitta  Louvain  [)Our  se  ren- 
dre à  Douai  OÙ  il  avait  obtenu  une  bourse  pour  la  théo- 
logie au  Séminaire  des  Evêques.  (2)  Sa  renommée  l'y 
avait  devancé,  car,  malgré  sa  jeunesse,  il  fut,  dès  son 
arrivée,  chargé  de  donner  un  cours  de  philosophie  au 
Collège  du  Roi.  Il  s'acquitta  de  cet  enseignement  à 
la   satisfaction  générale   durant  plusieurs  années,  (3) 

(1)  (i.  J.  De  Houssu,  HiHoire  de  la  ville  de  Mons,  ancienne  et  nou- 
velle, p.  187. 

(2)  Dans  le  Concile  que  les  évêques  de  la  province  de  Gambrai 
tinrent  à  Mons,  en  1586,  il  fui  décidé  qu'on  érigerait  à  frais  com- 
muns UD  séminaire  à  Douai,  où  les  élèves  auraient  la  faculté  de 
suivre  les  cours  de  l'Université.  L'archevêque  devait  y  envoyer  et 
entretenir  vingt  élèves,  et  cliacun  des  évéques  suffraganls  devait 
en  envoyer  douze.  On  avait  fixé  le  traitement  du  président  de  cet 
établissement  a  200  florins  outre  sa  nourriture  et  l'on  devait  payer 
144  livres  (12  livres  do  gros)  pour  la  pension  de  chacun  des  élè- 
ves. Ceux-ci  devaient  pourvoir  aux  dépenses  de  leurs  vêtements 
en  recourant  à  leurs  parents  ou  à  leurs  mécènes.  (Voisin,  Taxe  éta- 
blie dans  le  diocèse  de  Tournai  pour  le  Séminaire  provincial,  dit  des 
Evêques,  a  Douai.) 

(3)  Lovanio  evocatus  Duacum,  Seminarii  episcoporum  Provinciœ 
Camcracensis  faclus  est  conlubernalis,  unaque  in  Collegio  regio 
institutus  philosophise  professer;  ipsam  non  minore  fructu  quam 
lande  per  annos  aliquot  docuit.  (J.  F.  Foppens,  Bibliotheca  helgica, 
t.  1,11.  309. J 
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tout  en  se  livrant  à  l'étude  des  sciences  sacrées  dans 
lesquelles  il  fit  de  si  rapides  progrès  que,  le  9  novem- 
bre 1610,  «  juoenis  licef,  sed  nikilominus  ad  majora 
maturus»'û  fut  promu  docteur  en  la  sacrée  théologie  (1) 

Dès  ce  moment,  les  professeurs  de  l'Université  de 
Douai,  séduits  par  les  talents  et  l'érudition  du  jeune 
docteur,  leur  disciple,  cherchèrent  un  moyen  de  lui 
faire  confier  une  chaire  en  leur  faculté  de  théologie. 
Comme  il  n'y  en  avait  point  de  vacante,  le  docteur  Bak- 
THÉLÉMi  Pétri  lui  céda  sa  leçon,  à  condition  de  la 
reprendre  à  la  promotion  définitive  de  Sylvius.  Ce  pro- 
visoire ne  dura  guère.  Guillaume  Estius,  (2)  qui  occu- 
pait la  première  chaire  de  la  faculté  de  ihéologie,  mourut 
le  20  septembre  1613  ;  Sylvius  le  remplaça  (3)  et  pro- 
fessa avec  tant  de  succès  qu'il  s'attira  l'admiration  de 
tous.  (4) 

Peu  après,  Svlvius  fut  nommé  président  du  Sémi- 
naire des  Evêques.  Le  i"  février  1618,  il  obtint  un 
canonicat  de  'a  collégiale  de  Saint-Amé.  Quatre  ans 
plus  tard,  le  28  janvier  1622,  il  fut  élu,  par  le  vote  una- 
nime de  ses  confrères,  (5)  doyen  de  ce  chapitre  et,  en 
cette  qualité, proclamé  vice-chancelier  de  l'Université. 

(1)  Foppens,  Hislofia  et  séries  doctorum  academia;  Du'acensis  ah 
anno  1o62  ad  annum  1730;  manuscrii  autographe  de  la  Bibliottiù- 
que  rovale  de  Bruxelles,  n"  17,592. 

(2)  Les  notices  sur  Bartheleini  Pelri  cl  sur  Guillaume  Estius 
sont  publiées  ultérieurement. 

(3)  Barlliolomcus  Petrus,  doctor  cclebris  et  scriptis  clarus,  lec- 
lionem  qua  l'ungcbalur  cessit  Sylvio,  in  qucm  erat  propensissimus, 
cam  postea  rcsuniplurus,  ut  etfecit,  quando  huic  aliter  fuisset  pro- 
visum.  (Foppens,  Bibliolheca  belgica,  l.  l,p.  310.) 

Ci)  Lectione  functus  est  adeo  féliciter  ut  omuium  in  se  convcrtc- 
ret  admirationeni.  (U'Elbec(|ue,  VitxSylvii  compcndium). 

(5)  Concordanlibus  collegarum  votis.  (Voppcns,Bibliotliecabelgica, 
t.  1,  p.  310) —  Omnium  consensu  et  desiderio.  (D'Elbecquc,  Vitx 
St/hii  compenditim.) 
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IV.  —  Les  Commentaires  deSylvius  sur  Saint  Thomas. 

Dans  les  anciennes  écoles,  les  professeurs  prenaient 
pour  base  de  leur  enseignement  tliéologique  propre- 
ment dit  le  Liore  des  sentences  de  Pierre  Lombard, 
qu'ils  commentaient  à  leurs  disciples.  Plus  tard,  on 
substitua  à  ce  livre  la  Somine  de  Saint  Thomas, 
d'abord  en  Espagne  puis  dans  les  Pays-Bas.  Dès  1558, 
le  célèbre  Viglius  communiquait,  avec  ses  avis,  au 
docteur  Ruard  Tapper,  une  lettre  du  roi  Philippe  II, 
datée  du  15  mars,  et  demandant  à  la  faculté  de  Lou- 
vain  de  remplacer  les  Sentences  par  un  autre  traité 
répondant  mieux  aux  nouveaux  besoins  de  la  théologie 
et  lui  fournissant  de  meilleures  armes  à  opposer  à 
l'hérésie  ;  (1)  mais  l'Université  flamande  n'avait  pas 
jugé  opportun  de  faire  droit  à  cette  requête  ('2).  Il  fallut, 
pour  atteindre  ce  résultat,  que  Philippe  II  adressât  de 
Madrid,  le  28  décembre  lo'Ji,  à  l'archiduc  Ernest,  une 
lettre  qui  fut  communiquée  au  mois  de  juin  de  l'année 
suivante  à  l'Université  de  Douai  et  à  celle  de  Louvain 
et  qui  contenait  l'ordre  de  substituer  au  Livre  des  Sen- 
tences la  Somme  de  Saint  Thomas. 

Ce  fut  cetle  partie  spéciale  de  l'enseignement  théo- 
logique que  Sylvius  fut  chargé  de  professer  à  son 
entrée  dans  la  faculté  de  Douai,  en  1610.  Il  en  fi(,  dès 
ce  moment,  l'objet  constant  de  ses  savantes  études  et 
le  premier,  parmi  les  théologiens,  parvint  à  publier  un 

(1)  G.  P.  Hoynck  von  Papendrecht,  Analecta  Belgica,  lom.  II, 
part.  I,  pag.  410,  Viglii  ab  kytla  Zuichemi  epistolse  setectx  ad  dwersos, 
epist.  CLXXX.  —  Annuaire  de  l'Université  catholique  de  Louvain, 
année  1844,  p.  214. 

(■2)  Voir  la  réponse  des  docteurs  de  Louvain,  en  date  du  15  avril 
1558,  dans  VXnnuaire  de  l'Université  catholique  de  Louvain,  année 
1844,  p.  218. 
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commentaire  complet  de  la  Somme.  C'est  la  remarque 
qu'il  fait  lui -même  dans  sa  préface  in  primqrn  secu7rdœ , 
exceptant  toutefois  Cajétan  dont  le  commentaire  cepen- 
dant ne  s'étend  pas  au  supplément  (1)  ni,  à  fortiori,  à 
la  centième  question  ajoutée  par  les  théologiens  de 
Bouai  dans  l'édition  de  la  Somme  qu'ils  publièrent 
en  1614  (2). 

Les  Commentaires  de  Sylvius  comprennent  quatre 
volumes  in-folio  (3). 

10  Comme7itarius  in  totam  pynmam  partem  Sancii 
Thomœ  Aquinatis.  — Duaci,- Gérard.  Patte,  1631  (4). 

2°  In  totam  primam  secund:e  Sancti  Thomœ  Aqui- 
natis commentarius.  —  Duaci,  Gérard.  Patte,  1635  (5). 

3°  Commentarius  in  totam  aecundam  secundœ 
S.  Thomœ  Aquinatis.  —  Duaci,  Gérard.  Patte, 
•1628  (6). 

4°  Cotnmentarius  in  tertiam  partem  S.  Thomœ 
Aquinatis  et  in  ejusdem  supplemejitum,  centesima 
quœstione  auctum.  —  Duaci,  Marcus  Wion,  1620  (7). 

(1)  Non  dubium  esl  plurlum  prodiisse  tum  L'ommcnlarios  tum 
summas  Iheologicas,  easque  niagnae  plenas  erudilionis.  Al  qui 
ipsam  angelici  docloris  summam  a  principio  ad  fincm,  uno  slilo, 
una  quaisiiouum  arliculorumquc  singulopum  série,  et  eo  ordine, 
quem  Sanctus  ipsc  consliiuit.  servato,  cxplicet,  an  vel  unus  sil 
(Cajelanum  si  excip  as.  quamquam  nec  ipse  supplenientum  expli- 
cuerit)  nescio.  Hoc  scio,  neninem  hic  visuin. 

(2)  Quxstio  C  suo  toco  a  colleclore  si pplemenli  onUsa  et  edilioni 
summx  theologicae  S.  Thomx  per  theoloyos  Duacenses  anno  461i 
adornatx,  iiddila  e.v  commentario  in  quartum  sententiarum. 

(3)  11  y  eul  un  certain  nombre  d'éditions  de  cet  important  ouvrage 
à  Douai,  Paris,  Cologne,  Venise,  An\ers,  etc. 

(4)  La  seconde  édition  parut  à  Douai  en  1641. 

(5)  La  seconde  édition  parut  également  à  Douai  en  164i;  la  troi- 
sième, à  Anvers,  en  1667. 

(6)  Une  nouvelle  édition,  dédiée  à  François  de  Galonné,  abbé 
d'Anchin,  parut  à  Douai  en  1648. 

(1)   Edilio  sccimda    recognita  cl   in  multis   lovis   aucta.   (Duaci 
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Comme  on  le  voit  par  les  indications  qui  précèdent, 
Sylvius, dans  la  publication  de  son  commentaire, ne  suivit 
pas  l'ordre  même  de  la  Somme,  puisque  la  première 
partie  ne  fut  imprimée  qu'en  troisième  lieu.  Il  nous  en 
donne  lui  même  les  raisons  dans  la  préface  de  sa 
seconde  édition  et  nous  y  trouvons  une  preuve  écla- 
tante de  sa  parfaite  orfliodoxie  et  de  sa  soumission 
absolue  à  l'autorité  du  Souverain  Pontife.  (1)  Le  volume 
était  prêt  pour  1  impression  lorsque,  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  1 612,  parvint  à  la  Faculté  de  Douai  une 
lettre  du  Légat  apostolique  annonçant  la  défense  laite 
par  le  Souverain  Pontife  de  (lublier  à  l'avenir  aucun 
livre  sur  les  questions  qui  avaient  provoqué  les 
fameuses  controverses  de  Auxiliis,  sans  l'avoir  préa- 
lablement soumis  à  l'examen  de  l'Inquisition  (2). 

Marcus  Wyjn,  1622).  —  3"  eàiûo [Ibidem,  1628).  —  4»  editio  (Duaci, 
Gérard,  l'atté,  1637).  —  5'  cdilio  {Ibidem,  1645).  —  f>  edilio  (Ant- 
verpiœ,  Jacobus  Meursius,  1680). 

(1)  Tria  sunt  de  quibus  praemonitum  te  (bénévole  leclor)  volui. 
Ununi,  quare  lomus  hic,  qui  caeteros  ordine  primus  est,  ac  esse 
débet,  tertio  deinum  loco  prodierit  in  publicum.  Secundiim  quid 
movcre  nos  poluerit  ut  qus  ad  quaestioiiem  lOôdc  modo  operaliunis 
Dei  cum  causis  secundis,  deque  ejus  cfticacia  disseruimus,  in  hoc 
commentario  desiderentur.  Id  ne  aliquà  animi  Icvitate,  vel  sonlentias 
aut  opinionis  mulalione  laclum  arbitrere,  se  I  magua  prorsus  ralione 
caque  lali  quam  ab  omnibus  rectc  judicanlibus  approbatum  iri  non 
dubilem,  t'ecimus  ;  ut  nimirum  SS.  Domini  Ponliticis  maximi  nian- 
dalo  morem  gereremus. 

(?)  Dilecti  nobis  in  Christo  eximii  viri.  Controversam  per  annos 
aliquolquœstiouem.quani  Ronia?  vocahant  de  auxiliis,  super  ^ratia 
nimirum  prsevenienlc  etcouconiilante,operibus,  llberoque  arbitrio, 
DD  VV,  non  igootain  scio;  quandoquidem  et  iu  illa  Universitale 
supLT  ea  quajstioue  dispiitalum  fuit  Mandavit  Sanclissimus 
Dominus  noster,  anno  1607,  eas  terminari  dispulaliones,  qua;  Rom» 
coram  Sanctilale  sua  habebanlur,  simulque  Sua  Sanslilas  praecepil 
ne  quis  in  posterum  oblata  de  prœdictis  rébus  tractandi  occasionc, 
contrariam  senlentiara  suslinenles  in  censurani  vocare,  vel  dictis 
perstringere  uUo  modo  auderet,  quae  quidem  oninia  vos  non  lalere 
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SvLVius  voulut  donc  attendre  l'autorisation  du  Saint 
Siège.  Le  15  mai  1621,  le  Secrétaire  du  Saint-Office  lui 
manda  d'envoyer  à  Rome  les  parties  de  son  commen- 
taire se  rapportant  aux  sujets  indiqués.  (1)  L'affaire 
marcha  lentement  :  ce  fut  après  plus  de  quatre  années 
que  l'approbation  fut  enfin  envoyée  par  la  Sacrée  Con- 
grégation au  légat  des  Bays-Bas;  encore  exprimait-elle 
le  désir  de  voir  supprimer  la  partie  du  commentaire  sur 
la  question  105  où  il  était  spécialement  traité  de  auxi- 
liis.  Ce  n'était  pas  un  blâme,  remarquons-le  bien, 
encore  moins  une  condamnation  de  la  doctrine  pro- 
fessée par  Sylvius,  mais  simplement  un  désir  motivé 
par  la  crainte  de  voir  surgir  d'autres  écrits  en  sens 


existimo.  Nunc  aulem  pro  muaere  quod  sustineo,  cerliores  vos 
hisce  litteris  faclos  volui  Suam  S  ncMatem  nuper  stricte  praece- 
pisse  ne  quis  prœsumat  lyp'S  evulgare  opus  uUum  seu  quodque 
scriptura  quod  ad  prœnominalam  ^usstionem  directe  vel  indirecte 
respiciat,  ne  quidem  sub  prœt  xtu  commentandi  in  S  Ttiomam. 
Si  quis  tamen  hujusmodi  lucubrationes  aliquas  imprimi  copiât, 
illas  prius  Romam,  a  sacra  universali  inquisilione  exanninandas, 
transmiltat.  Vestrarum  itaque  erit  parlium  sedulo  curare,  ul  in 
ista  Universitate  Sanctitalis  suae  mandatum  servelur  ac  debitœ 
executioni  deniandetur.  Inlerca  Dominationes  vestras  divin» 
cuslodiff  commcndo.  Brusellis,  4  Janiiarii  161?.  DD. vestrarum  am- 
pllssimus  et  studiosus,  (Juiio.archiepiscopusRhodiensiSjNuntius. 
(1)  Postquam  in  S.  Congregatiooe  S.  Officii  lectaî  fuissent  iitterae 
praefati  Uiustrissimi  Salernilaniet  libellus  D.  V.  quo  instat  scire  an 
imprimi  posset  commentarius  a  D.  V.  scriplus  super  prima  parle 
Divi  Thomœ,  ac  omnia  in  dicta  S.  Congregalione  coram  Sanctis- 
sinio  mature  considerata  ;  suam  Sanctilaleni,  inha?rendo  decrelis 
alias  desuper  faclis,  desiderare  ut  praîfalum  opus  Romw  videalur, 
anle  quam  in  lucem  e\eat.  Proinde  mandat  Sua  Sanclitas  ut  mil- 
talur  per  diclum  lllustrissimum  copia  aut  lolius  operis,  aut  quœs- 
tioiium  quas  nolantur  infra,  videlicel  :  An  ilebeat  cognosci  scientia 
média?  An  omnis  Doi  volunlas  implealur?  An  omnia  sint  ab 
aîterno  defiuita  vel  praHietermiiiata?  An  prœdestinatio  sit  ex  prœ- 
visis  meritis  ?  (luomodo  Deus  operelur  cum  creaturis  et  quo  sensu 
gratia  ejus  sit  efflcax? 
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contraire  et  se  renouveler  les  inconvénient?  suscités 
déjà  par  cette  sorte  de  discussions.  La  lettre  que  nous 
reproduisons  ne  laisse  absolument  aucun  doute  sur  ce 
point  (I). 

Le  commentaire  in  Primam,  approuvé  par  les  dop- 
teurs  Jacques  Pollet  (2)  et  Gaspar  Nemius  (3)  et 
dédié  à  Paul  Boudot,  évèqne  d'Arras,  fut  donc  publié 
en  1G31.  Dix  ans  plus  tard  Sylvius  en  donnait  une 

(1)  Non  iniDorem  meretur  laudem  doclor  Svivius,  professor  dua- 
censis,  ob  libri  qualitalem  ab  ipso  compositi  supra  priinam  partem 
S.  Thoniœ  quam  prompUtudo  ejus  quà  libiuin  judicio  et  censurée 
Sedis  Aposlolii.as  sub.jecit.  El  cuni  de  mandalo  ejusdem  Sedis 
magna  cum  attenlione  sit  consideratus,  iu  loto  islo  opère  materia 
consolationis  inventa  est,  tum  ratione  doctrinœ,  tum  rationo  bonae 
methodi  qua  cum  tractalur.  Quam  ob  causam  type  dignus  foret 
liber  iste,  etiam  ea  parte  qua  de  auxiliis  Iractat.  Verum  ne  aliis 
delur  occasio  in  confrarium  scribendi  et  ne  aperiatur  viainconve- 
nienlibus  quai  experienlia  docuit,  ex  permissione  editioiiis  simi» 
lium  librorum  tractanlium  cum  diversilate  opinionum  materiam 
de  auxiliis,  hinc  est  quod  S.  D.  N.  et  sacra  Gongrogatio  desideret 
ut  doclor  Sylvius  contentus  sil  non  imprimere  illam  partem  quae 
est  supra  quaestionem  103,  quandoquidem  in  ea  ex  professo 
loqualur  de  auxiliis.  Spondet  observantia  ejus  erga  banc  Sanctam 
Sedeni,  quod  lubens  volens  bonum  publicum  praeferl  parliculari 
SUD  interesse,  quodque  proniereri  volet  obsequio  et  obedienlia  sua, 
non  niiuus  quam  studio  ac  calamo  consecutus  est  laudis.  Ad  quae 
D.  vestrse  placebil  illum  exhortari,  eum  certiticando  de  honorabili 
opinione  quam  S  D.  N.  et  S.  Gongregatio  de  ipso  habet.  Atque 
Deus  0.  M.  concédai  libi  prosperitatem  et  votorum  successuni. 
Romse,  23  Jan    1626. 

(2)  Nobis  visus  est  solide  doctus,  nec  taulum  nihil  continere  a 
fide  orlhodoxa  alienum,  sed  per  omnia  inhœrere  doclrinae  Sacro- 
rum  Goiiciliorum  et  veterum  patrum  ac  scholasticorum  in  quo 
aulhor  secutus  est  eseniplum  docloris  angelici,  cujus  mentem 
sincère  inlcrprelari  non  minus  in  hoc  conimentario  quam  in  aliis 
ab  eo  editis  el  altingere  nobis  videtur.  »  Duaci,  die  30  Juiii  1630. 

(3)  «  Insigni  diligenlia  concinnatum  et  magno  acruraloque 
judicio  conscriptum,  ac  solida  et  subtili,  quasque  mentem  Sancti 
Doctoris  exacte  explicet ,  doctrina  refertum.  »  Duaci,  Kal. 
Augusti  1630. 


■  204  LES  THÉOLOCIENS  DE  DOUAI 

seconde  édition,  approuvée  par  le  docteur  Valentin 
Randour  (1)  et  dédiée  à  Nicolas  Du  Fief,  évéque 
nommé  d'Aï  ras.  Quelques  mots  de  cette  dédicace  nous 
apprennent  que  Douai  avait  sans  doute  beaucoup  à 
souffrir  de  la  guerre,  mais  que  cependant  le  nombre 
des  étudiants  n'avait  pas  considérablement  baissé  et 
que  le  fonctionnement  de  la  Faculté  n'avait  été  ni 
suspendu  ni  entravé  (2). 

Le  commentaire  in  Primam  Secunds;  parut  le  der- 
nier, (3)  en  1635,  avec  les  approbations  des  docteurs 

(1;  0  Solide  admodum  et  docte,  indefessoque  studio  ac  labore 
concinnatus,  ipsa  demum  eaque  accurala  Auttioris  manu  locis 
corapluribus  proiil  auclior  et  notis  marginalibus  illustrior.  Et. . . 
Uocloris  Angelici  nienlem  lacili  (suo  more)  eleganlique  melhodo 
ac  stylo  assequatur.  exprimitque  adeo  venuste  et  sincère  ut  aller 
Thomas  ex  Thonià  loqui  videatur  mullorum  corumque  doclorum 
judicio.  a  Duaci.  13  Julii  1641. 

(2)  Decurrentibusvero   jani   annis  compluribus  IVequeiitissinia 
-  est  hic  Duaci  vox  tlagelli  elvox  impetus  rotœ  et  equiti.s  ascenden- 

tis  et  micanlis  gladii  et  fulgurantis  haslae  clamaiilque  homines  et 
ululant  a  sirepitu  pompœ  armorum  et  bellaloruni.  a  comniolione 
quadrigarum  et  mullituiiine  rolaruni,  asonitu  equitum  et  curruum, 
neque  tamcn  in  schola  uostra  ibeologica  iiobis  desunt  discipuli  cl 
audilores,  quielsi  non  laulo,  ut  quum  dabat  Deus  pacemiii  diebus 
pristinis,  niagno  tanicn  adhuc  numéro,  tuni  prajiecliones  quolidia- 
nas,  luin  alias  llieologicae  paleslras  exercitationcssedulù  rrequenlanl, 
ad  niunia  pasloralia  et  ad  alia  Chnstianaj  rcipublic*  onera  sese 
préparantes.  Et  nos  vicissim  nou  obslanlibus  bellorum  bellalo- 
runique  toi  incommodis,  ne  ad  niediam  quideni  liorulam  publicis 
privatisque  olliciis  oos  IVustravimus. 

(3)  Dudum  in  volis  mihi  luii  integrani  B.  Thomas  sunimam  thco- 
logicam  (quam  ab  annis  quinque  cl  iriginta  uosse  et  evolvere  cœpi) 
possc  commenlanis  illuslrarc  cl  illuslralam  in  luceni  nullerc,  el 
haclenus  quideni  primam,  terliam  el  eam  qua;  secunda  secundae 
uuncupalur,  (larles,  quamvis  non  iil  debui,  ccrle  ut  [lolui,  eniisi. 
Supererat  hase  quani  primam  secundae  vocanl.  Eam  nunc,  Dec  qui 
desiderium  pauperum  exaudil,  vola  luca  bene  prospérante,  com- 
munico;  lardius  quidcm  plurimorum  dcsiderlis,  pelilionibus,  exac 
lionibus,  sed  speclata  rei  uiaynitudinc,  occupationum  quotidiana- 
rum,  aliarunique  in  dies  supcrvenientiuiu  mole  ac  varietale,  mor- 
borum  quoquo  cl  inlirmilatuuigravùale,  diuturnitate,  non  soro. 
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Jacqliks  Pollkt,  Gaspard  Nemius  et  Théodore  Van 
CouvERDEN.  Tandis  que  l'impression  suivait  son  cours, 
Gaspard  Nkmius  fut  nommé  évêque  d'Anvers  ;  Sylviits 
qui  l'avait  compté  au  nombre  de  ses  auditeurs  les  plus 
assidus  et  l'avait  eu  ensuite  pour  collègue  dans  la  fa- 
culté de  Douai,  saisit  avec  empressement  l'occasion 
qui  s'offrait  de  lui  manifester  publiquement  ses  senti- 
ments de  profonde  amitié  ;  il  lui  dédia  son  volume.  (1) 
Dans  la  préface  du  commentaire  m  Secundam  Secun- 
dœ.  édité  en  IG'iS,  Sylvius  avertit  ses  lecteurs  qu'il  a 
cru  bien  faire  en  n'omettant  aucune  des  questiont  de 
Saint  Thomas,  quoique  plusieurs  puissent  tout  d'abord 
paraître  présenter  moins  d'intérêt,  et  en  suivant  stric- 
tement l'ordre  adopté  par  le  docteur  Angélique,  même 
en  ce  qui  concerne  le  droit  et  la  justice,  dont  la  matière 
si  vaste  et  si  variée  semblerait  ne  pouvoir  être  renfer- 
mée dans  le  cadre  peu  étendu  des  questions  de  la 
Somme.  Il  signale  le  double  avantage  de  cette  métho- 
de :  d'abord  le  théologien  qui  étudie  avec  soin  S.  Tho- 
mas, trouvera  ainsi  aisément  l'explication  des  endroits 
difficiles  et  l'exposé  plus  complet  et  plus  approprié 
aux  besoins  actuels  de  la  doctrine  ordinairement  don- 
née par  \a  Somme  sous  forme  de  résumé  substantiel  ; 
de  plus,  ceux  qui  ont  à  traiter  les  questions  de  justice 
et  de  droit,  prennent  d'ordinaire  la  doctrine  de  S.  Tho- 
mas pour  base   et  fondement  de   leur  enseignement  : 


(1)  i<  Cui  potius  (offerrem)  quam  e  nobis  assuni(]lû,  ex  cadem 
videlicet  civitatf  Duacona,qu8e  tibi  mihique  longo  temporum  cur- 
ricuio  habilalione  communis  esl  ,  ex  eadem  aima  matris  gremio  ; 
ex  ejusdem  universitalis  consilio;  ex  ejusdem  theologieae  faculta- 
lis  collegio?  Cui  potius  quam  lectionuni  nostrarum  sedulo  primum 
auditori,  postmodum  ejusdem  cathedratici  muneris  consorli,  ad 
eminentioreni  tandem  cathedram,  ad  sedem  episcopalem,  ad  infu- 
lœ  pontiliealis  fastigiuiTi  evecto?  » 
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eux  aussi  auront  ainsi  sous  la  main  tous  les  matériaux 
qu'ils  pourront  désirer. 

Le  Commentaire  in  tertiam,  quoique  le  dernier  dans 
l'ordre  logique,  fut  cependant  livré  le  premier  à  l'im- 
pression, en  1620.  Cette  anticipation  n'avait  d'ailleurs 
aucun  inconvénient  ;  elle  permettait  à  Sylvius  de  cal- 
mer l'impatience  de  ses  disciples  qui  le  pressaient 
sans  cesse  de  donner  au  public  les  résultats  de  ses  doc- 
tes leçons  (1)  et,  en  même  temps,  lui  laissait  plus  de 
temps  pour  revoir  et  perfectionner  l'explication  des 
autres  parties  où  se  rencontraient  tant  de  questions 
difficiles  et  chaudement  discutées  à  cette  époque.  La 
quatrième  édition  de  ce  volume(1637)estdédiée  à  Chris- 
tophe de  France,  évêque  de  Saint-Omer,  ancien  disci- 
ple et  ami  de  Sylvius  (2)  et  porte  les  approbations  des 
docteurs  Georgks  Colveneere, Théodore  Van  Couver- 
DEN  et  Valentin  Randour.  (3) 

Telle  est  cette  oeuvre  capitale  de  notre  docteur 
douaisien.  Bien  des  commentaires  de  la  Somme  de 
Saint  Thomas  ont  i)aru  avant  et  après  celui  de  Sylvius; 
il  reste  cependant  l'un  des  meilleurs  et  des  mieux  ap- 
préciés. 

Paquot  n'hésite  pas  à  le  proclamer  «  le  meilleur  que 


(1)  Quoniani  compluribus  hinc.  indc  llagitantibus,  imo  ad  impor- 
tunitateni  usque  perurgenlibiis,  tandem  acquiescendum  mihi  fuit 
ut  illa  quae  in  coriim  fere  duntaxat  nianibus  orant,  qui  e.\  docenti.s 
ore  exceperant,  public!  juris  faccrem  praîloquo  coinmillerem,  in 
islud  volumen  ea  redegi,  discussi  etliniavi.  {l'rcejalio  encomia^lica 
in  S.  Thomam  Aquinatem.) 

(2)  Guinam  enim  potius  nuncupareni  hoc  opus  quam  illi  amico 
(si  inter  magnos  et  parvos  amicitia  |)crscvcial)  qui  cum  in  niinori- 
bus  essel,  saspius  in  scholis  no.stris  Ibcologicis  nos  de  hujus  (iil  et 
de  aliarum  partium  theologicarum)  materiis  audivit  dissercntrs  ? 

(3)  Le  docteur  Valentin  Randour  approuva  aussi  IVditioii  .-ni- 
vante  en  novembre  1645. 
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nous  ayons.  Sylvius,  ajoute-t-il,  abandonne  S.  Tho- 
mas sur  l'état  des  enfants  morts  sans  baptême  et  sur 
la  question  du  juge  qui  condamne  à  mort  un  bomme 
dont  il  connaît  l'innocence  quoiqu'on  l'ait  prouvé  juri- 
diquement coupable.  Trouvant  son  auteur  trop  court 
sur  le  traité  du  droit  et  de  la  justice,  il  y  fait  entrer 
un  grand  nombre  de  questions  nouvelles  sous  le  titre 
de  Dubia.  Sur  les  matières  de  la  liberté,  de  la  grâce  et 
delà  prémotion  physique,  il  adopte  les  sentiments  du 
P.  Banez  et  des  thomistes  ordinaires.  Les  grands 
coups  n'ayant  pas  été  portés  de  son  temps  contre  le 
probabilisme,  il  a  suivi  le  torrent  :  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'il  ait  poussé  les  choses  aussi  loin  que  l'ont  fait  quel- 
ques auteurs  condamnés  depuis  par  l'Église.  »  (1) 

«  EsTius  etSYLVius,  dit  encore Paquot,  sont  les  deux 
docteurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  réputation  de 
l'Université  de  Douai.  Le  second  a  égaléle  premier  pour 
la  justesse  du  raisonnement,  et  l'a  surpassé  dans  la 
théologie  morale,  dans  les  choses  qui  sont  de  pure 
scholastique  et  dans  l'intelligence  de  S.  Thomas,  dont 
il  faisait  son  étude  capitale  ;  mais  il  lui  est  inférieur 
pour  le  style,  pour  la  variété  des  connaissances,  pour 
la  lecture  des  Pères,  pour  la  controverse  et  pour  l'ex- 
pHcation  de  l'Ecriture  Sainte.  Sylvius  a  plus  de  célé- 
brité dans  l'école,  Estius  en   a  davantage  parmi  les 


Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  l'appréciation  de  tous 
les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Sylvius.  Citons  seulement 
Benoît  XIV  qui  l'appelle  magni  nominis  theologus  (2); 

(1)  Mémoires,  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  t.  I, 
p.  181. 

(2^  Super  celebratione  duarum  missarum  eadem  die  per  unum 
sacerdotem,  venerabili  fratri  Antonio  Episcopo  Oscensi;  dans  les 
Œuvres  de  BenoU  XIV,  Prati,  typogr.  AUina,  1846,  l.  XVI,  p.  31. 
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Saint  Alphonse  de  Liguori  qui  le  place  parmi  les  au- 
teurs classiques  ;  le  Père  Perrone  qui  le  qualifie  du 
titre  de  prœstantissimus  theologus  (1)  ;  le  Père  Gury 
qui  lui  reconnaît  une  grande  autorité  parmi  les  théolo- 
giens. (2) 


Th.  Leuridan. 
(A  suivre). 


(1)  Prseleetionef  theologicx.v.G.  n.  543. 
(;>)  Probabilisla  moderalus,  ingcnin,  soliditate  clarissimus 
gna  poUet  auctoritale  intcr  theologos. 


LES    FACULTES    SENSIBLES 

ET   LEURS   ORGANES 


Troisième  et  dernier  arlicle 


§  IV.  Organes  des  facultés  sensibles 

C'est  une  tactique  déplorable  de  combattre  le  maté- 
rialisme par  les  exagérations  du  spiritualisme  cartésien, 
do  considérer  toute  activité  corporelle  comme  venant 
de  l'âme  seule,  de  voir  dans  l'oiganisme  une  machine 
inerte,  mue  et  réglée  par  un  agent  qui  lui  est  extérieur, 
l'âme,  \ussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  les  doctrines 
matérialistes  et  positivistesonttriomphé  si  complètement 
de  la  philosopliie  cartésienne  ;  il  est  trop  facile  de  démon- 
trer, et  d'appuyer  sur  des  faits  indéniables,  que  le  corps 
n'est  pas  une  machine  morte,  mais  est  un  machiniste 
vivant;  que  le  corps,  les  nerfs  et  le  cerveau  ont,  dans 
les  actes  de  la  vie  sensible,  non  pas  le  rôle  extérieur 
d'instrument  passif  mis  en  activité  par  un  être  distinct, 
mais  que  celte  dualité  cartésienne  est  une  pure  chi- 
mère. 

Il  est  temps  de  revenir  à  la  philosophie  chrétienne  : 
elle  enseigne  que  le  grand  argument  de  la  spiritualité  do 
l'âme  ne  doit  pas  être  cherché  dans  les  fonctions  de  la 
vie  sensible  mais  dans  l'activité  intelligente,  volontaire 

REVUE   DES    SCIENCES   ECCLÉSIA' TIOUE?,  si/|ileill  lire    I  Wl .  1  Y 
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et  libre;  que  les  actes  de  la  vie  sensible,  les  peiceplions, 
les  images, les  souvenirs  et  les  passions, sont  des  fonc- 
tions du  corps,  des  nerfs  et  du  cerveau  vivant,  et  que  les 
facultés  sensibles  ont  nécessairement  des  organes,  que 
ces  organes  sont  une  des  parties  qui  les  constituent  et 
sans  lesquels  il  est  impossible  de  les  concevoir. 

Organes  de  la  perception  sensible.  —  Quand  je  vols, 
il  se  passe  dans  mon  œil  des  changements  physico-chi- 
miques, parfaitement  connus  par  la  science.  L'objet 
extérieur  vient  se  peindre  sur  ma  rétine, les  fibres  nerveu- 
ses de  la  rétine,  des  nerfs  médians  clde  leurs  racines  dans 
le  cerveau  exécutent  des  mouvements  divers.  De  là,  une 
activité  spéciale  s'éveille  en  moi  parle  moyen  dç  laquelle  la 
couleur  objective  étendue  de  l'objet  m'est  rendue  pré- 
sente. Il  est  clair  que  cet  acte  de  perception  ne  peut  être 
expliqué  par  les  seuls  procédés  matériels.  Le  phosphore 
et  le  carbone,  éléments  qui  composent  la  matière  céré- 
brale nerveuse,  ne  peuvent  produire  par  eux-mêmes 
l'acte  de  perception  ;  ils  ont  besoin  d'être  élevés  par 
l'âme  sensitive  à  une  manière  d'être  et  d'agir  supérieure. 
Cependant  la  matière  cérébrale  et  nerveuse  constitue  une 
partie,  subordonnée,  il  est  vrai,  mais  essentielle  du 
principepercevant.Tout  acte  de  perception  et  de  connais- 
sance sensible  en  général  possède  un  côté  matériel, 
exige  donc  que  son  principe  ait  une  disposition  physico- 
chimique spéciale  ;  ce  principe  doit  être  accessible  aux 
inlluences  mécaniques  ;  il  faut  qu'il  soit  matériel.  En 
d'autres  termes,  les  actes  des  sens  extérieurs  :  la  vision, 
l'audition, l'attouchement. ..supposent  dans  les  facultés 
sensibles  externes  l'action  des  causes  mécaniques.  Or, 
un  principe  purement  spirituel  ne  peut  recevoir  des 
impressions  mécani([ucs.  Ces  facultés  sont  donc  psycho- 
matérielles. 
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Cette  preuve  a  priori  tie  la  plùlosopliic  llioniisle 
est  confirmée  par  les  expériences  lie  la  physiologie  il 
de  la  palholoi;,ie. 

La  science  actuelle  distingue  dans  le  cerveau  trois 
sortes  de  cellules  :  les  cellules  de  perception,  les  cellules 
du  mouvement,  les  cellules  qui  servent  à  la  vie  sensible 
supérieure, et  se  montre  par  cette  énumération  en  har- 
monie parfaite  avec  l'ancienne  psychologie. 

L'organe  des  sens  externes  a  deux  parties  ;  la  partie 
périphérique  :  la  rétine,  les  corpuscules  du  tact...  ;  et  la 
partie  cérébrale,  où  prennent  naissance  à  la  hase  du 
crâne,  les  nerfs  optique,  acoustique,  olfactif...  (les 
deux  parties  sont  reliées  entre  elles  par  des  filaments 
nerveux. 

La  physiologie  est  même  en  état  do  dire  exactement 
quel  est, dans  le  cerveau, le  point  d'origine  des  sens  sé- 
parés. Celte  découverte  prouve  que  la  perception  exté- 
rieure se  perfectionne,  s'achève  dans  le  cerveau,  mais 
non  pas  qu'elle  vient  du  cerveau,  comme  le  veulent  les 
cartésiens  et  les  idéalistes.  Elle  a  son  point  de  départ 
dans  les  organes  extérieurs.  «  Certum  est,  dit  Albert 
le  Grand,  visivam  potentiam  quantum  ad  initium  esse 
in  humore  crislallino,  quantum  ad  progressum  innervo 
et  spiritu  —  les  courants  nerveux  —  quantum  ad  per- 
fectionem  in  sensu  interiore.  »  Certes,  la  physiologie 
scolastique  n'est  pas  parfaite  ;  l'humeur  aqueuse  el  l'ap- 
pareil cristallin  ne  servent  qu'à  la  réfraction  des  rayons 
lumineux.  Malgré  celte  erreur,  la  science  ancienne  est 
supérieure  à  l'invention  cartésienne  de  la  glande  pinéale, 
siège  de  l'âme  et  des  esprits  animaux.  Des  découvertes 
récentes  font  voir  la  justesse  de  la  doctrine  péripatéli- 
cienne  ;  ce  n'est  pas  dans  le  cerveau,  mais  dans  l'œil  et 
dans  l'oreille  que  les  vibrations  physiques  de  l'air  et  de 
l'éther  sont  changées  en  vibrations  nerveuses. Celles-ci  se 
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progagent  jusqu'à  l'encéphale  et  sont  le  cùlé  malériol 
de  la  sensation.  Elles  ne  sont  pas  placées  objectivement 
devant  l'âme  sensitive,mais  elles  font  avec  elle  partie  de 
la  sensation  subjective.  Le  sujet  percevant  n'est  donc 
pas  l'àrae  seule,  mais  un  être  composé  d "âme  et  de 
corps. 

La  palbologio  démontre  ce  rôle  de  la  matière  céré- 
brale dans  la  sensation.  Dans  les  maladies  du  cerveau, 
la  perception  est  profondément  altérée  :  il  se  produit 
des  hallucinations  des  sens  extérieurs,  c'est-à-dire  des 
images  sensibles  subjectives,  qui  ne  s'offrent  pas  comme 
images  de  la  fantaisie,  se  projettent  au  dehors  et  ac- 
quièrent par  là  une  objectivité  et  une  réalité  apparentes. 
Les  organes  extérieurs  ne  sont  pas  excités  :  mais  l'exci- 
tationdes  cellules  cérébrales  delà  perception  est  produite 
par  des  congestions  ou  d'autres  phénomènes  moi'bides. 
Car  les  nerfs  sensilifs  ont  cette  propriété  singulière  de 
répondre  à  une  excitation  violente  anormale,  non  par 
une  sensation  de  douleur  mais  par  l'activité  sensible 
qui  leur  est  propre.  L'excitation  galvanique  sur  le  nerf 
optique  produit  des  sensations  de  lumière  ;  la  conges- 
tion aux  quatre  protubérances  produit  des  hallucina- 
tions visuelles. 

Que  les  organes  cérébraux  de  la  perception  soient  les 
cellules  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  se  trouvent  à 
la  base  du  crâne,  les  expériences  de  vivisection  en  don- 
nent la  confirmation  éclatante.  Quand  on  enlève  les  hé- 
misphères à  un  animal  et  qu'on  laisse  ces  cellules 
intactes,  l'animal  peut  encore  voir  et  entendre.  Mais 
ces  sensations  ne  durent  pas  et  ne  laissent  aucune  trace, 
et  les  mouvements  ne  correspondent  plus  aux  sensa- 
tions (1). 

(U   !'•  :'fsili.  Die  Crosr.i'ii  WcUrutlifct    U"»  426-127. 
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Organes  de  la  cornpi'éhensioii  sciisihle  interne.  — 
Le  sens  iiilerne  ;i  pour  organe  les  cellules  de  l'enveloppe 
du  cerveau,  qui  reçoivent  les  impressions  des  sens 
externes  par  le  moyen  des  cellules  de  perception  ;  les 
organes  de  la  mémoire,  de  l'imagination  et  de  l'estima- 
tive, sont  la  partie  supérieure  et  antérieure  des  deux 
hémisphères,  principalement  la  maliiMe  grise,  la  ma- 
tière blanche  servant  uniquement  d'appareil  conducteur. 
Telles  sont  les  résultats  acquis  par  la  physiologie  con- 
temporaine. 

De  nombreuses  expériences  démontrent  que  la  dispo- 
sition matérielle  du  cerveau  influe  sur  l'imagination,  et 
que  celle-ci,  à  son  tour,  réagit  sur  le  cerveau  et  sur  les 
nerfs.  Dans  la  fièvre  ou  le  sommeil  d'un  homme  ivre, 
les  images  se  présentent  en  foule  et  avec  une  grande 
incohérence  ;  d'autre  part,  les  nerfs  sont  affectés  désa- 
gréablement, quand  on  a  dans  l'esprit  certaines  images, 
qu'on  se  représente  avec  force,  par  exemple,  le  grince- 
ment de  la  scie. 

Le  P.  Pesch  cite  l'exemple  d'un  homme  gravement 
blessé  au  sommet  de  la  tète,  qui  ne  pouvait  prononcer 
les  mots  qu'il  voulait,  bien  qu'il  les  épelàt  parfaitement. 
Les  cellules  de  perception  étaient  intacte^,  mais  il  y 
avait  des  lésions  dans  la  partie  du  cerveau  qui  garde  et 
combine  les  perceptions  séparées. 

L'animal,  à  quiles  deux  hémisphères  ont  été  enlevés, 
continue  de  percevoir  mais  ne  peut  juger  le  caractère  de 
l'objet  perçu,  reconnaiire  en  lui  un  obstacle  ou  un  en- 
nemi,ni  exécuter  les  mouvements  qui  le  feraient  éviter  ; 
il  ne  sent  plus  la  faim, qui  est  perçue  par  le  sens  intime, 
et  périrait  d'inanition  avec  la  nourriture  dans  sa  gueule. 
Il  faut  que  ces  aliments  soient  poussés  jusqu'au  pharynx  ; 
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alors  les  mouvemonts  rédoxes  les  font  descendre  jus- 
qu'à l'estomac. 

Si  la  matière  cérébrale  a  le  principal  rôle  dans  les  or- 
ganes do  l'appréhension  interne,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'action  du  sang  s'y  fait  sentir  d'une  manière 
efficace.  Il  y  a  dans  le  cerveau  et  les  hémisphères  beau- 
coup de  veines  capillaires.  Les  images  sont  plus  vives 
cl  plus  nombreuses,  et  peuvent  même  rendre  le  som- 
meil impossible,  quand  le  sang  se  précipite  avec  une 
vitesse  plus  grande,  ce  qui  arrive  dans  l'excitation  de  la 
fièvre  et  dans  l'ivresse. 

Le  sang  est-il  nécessaire  seulement  pour  exercer  des 
pressions  déterminées  sur  les  cellules  nerveuses,  ou  bien 
coopère-t-il  intimement  avec  les  cellules  aux  fonctions 
de  la  connaissance  interne  ?  On  l'ignore  encore  ;  mais 
les  tendances  actuelles  sont  do  n'attribuer  au  sang  un 
rùlo  important  que  pour  les  fonctions  végétatives. 

Les  savants,  en  prouvant  que  toute  la  vie  sensible  in- 
terne est  une  fonction  du  cerveau,  ne  pensent  pas  sans 
doute  qu'ils  reviennent  à  la  doctrine  d'Aristote.  Rien 
cependant  n'est  plus  vrai,  et  les  grands  péripatéticiens 
du  moyen  âge  ont  un  enseignement  qu'un  cartésien  im- 
pénitent pourrait  qualifier  de  matérialiste,  quand  ils 
parlent  de  la  fantaisie,  de  l'estimative,  de  la  mémoire, 
facultés  que  le  spiritualisme  exagéré  considère  comme 
purement  psychiques. 

S.  Thomas  dit  que  les  imagos  laissent  dans  le  cerveim 
des  traces  matérielles,  analogues  à  l'empreinte  d'un 
sceau  ;  que  la  mémoire  suppose  nécessairement  qne 
disposition  quelconque  de  l'organe  cérébral,  qui  rend 
plus  facile  la  réapparition  de  certaines  représentations  ; 
c'est  la  théorie  de  Hartmann. 

Enfin,  il  y  a  six  siècles  que  Albert  le  Grand  et  S.Tho- 
ma.s,  les  plus  illustres  représentants  de  cette  scolastique 


ET    I,i:rUS    CiRC.AN'KS  21") 

si  mépiisi'o  par  Descaflos,  oiiLtlil  (|iie  le  siège  dcsfacul- 
léssiuisililcs  iiiloriu's  esUa  parlie  siipérieui-cc^t  aiiléricure 
(lu  ceivoau.  :  In  anteriori  parle  cerabri  et  prope 
vidtmn. 


Organe  de  l'appétit  sensible.  —  Colle  puissance  est 
excitée  par  les  choses  malériclles,qLie  les  sens  ontd'abord 
représoiiléos  au  sujet  ;  alors  naissent  clans  celui-ci  des 
lendances,  des  inclinalions,  dos  passions  que  les  biens 
physiques  peuvent  seuls  apaiser.  D'après  S.  Thomas, 
une  faculté  qui  cherche  sa  satisfaction  immédiatement 
et  directement  dans  les  choses  sensibles  est  nécessaire- 
ment une  faculté  sensible  el  matérielle. Celle  donnée  a- 
priorique  est  conlîrmée  par  les  sciences  expérimen- 
tales. 

Dans  les  maladies  du  cerveau,  non  seulement  les  pen- 
chants divers  s'expriment  d'une  façon  tout  à  fait  extra- 
ordinaire ;  mais  il  se  forme  de  nouvelles  tendances, 
étrangères  à  la  vie  antécédente  de  l'individu.  Il  se  sentira, 
par  exemple,  subitement  et  invinciblement  entraîné  à 
recueillir  une  infinité  do  petils  objets,  de  plumes,  de 
morceaux  de  papier,  do  chiffons. 

Les  maladies  mentales  se  manifestent  d'abord  par  le 
changement  des  désiis  el  la  perversion  des  sentiments 
naturels.  Le  malade  hait  ce  qu'il  aimait,  éprouve  une 
tendresse  ridicule  pour  certaines  choses,  passe  tout  à 
coup  d'une  joie  folle  à  une  trislesse  inexpliquée;  le  ca- 
ractère subit  des  modifications  profondes. 

A  cet  état  mental  corres|iondent  des  changements 
singuliers  dans  une  cerlaino  partie  du  cerveau,  dont 
l'enveloppe, derrière  les  hémisphères, est  plus  molle  et  de 
couleur  plus  sombre.  D'une  multitude  d'expériences  va- 
riées, la  physiologie  conclut  que  le  siège  de  l'appétit 
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sensible  est  colle  parité  de  la  matière  cérébrale,  située 
au  côté  postérieur  des  hémisphères,  au-dessus  du  cervelet 
et  de  la  moelle  allongée.  La  partie  antérieure  est  anato- 
miquementplusélroilemciit  unie  avec  les  nerfs  delà  vue, 
la  partie  postérieure  est  unie  avec  les  nerfs  de  l'ouïe.  Ce 
qui  explique  les  rapports  élroils  de  la  fantaisie  et  de 
l'estimalive  avec  les  lUpréseutations  visuelles,  et  les 
rapports  étroits  des  inclinations  et  des  sentiments  avec 
les  représentations  auditives. 

Les  phrénologues  s'appliquent  à  trouver  le  siège  des 
diverses  inclinations  sensibles;  ils  ne  sont  pas  toujours 
heureux  dans  leurs  recherches.  Mais  le  principe  de  leur 
science  se  fonde  sur  la  vérité  philosophique,  que  nous 
venons  de  développer. 

Si  le  cerveau  est  l'organe  principal,  d'autres  nerfs 
coopèrent  aux  acies  de  l'appétit.  Le  système  ganglion- 
naire, organe  des  fonctions  végiUalives,  a  une  action  spé- 
ciale dans  les  sentiments  et  les  désirs.  Les  troubles  dans 
les  organes  do  1^  végétation  inlluent  sur  le  cerveau  et 
causent  la  mélancolie.  L'iniluence  du  cii-ur  surtout  est 
ici  considérable.  Arislote  en  fait  à  tort  l'organe  de  toute 
la  vie  sensible,  et  les  grands  péripalélicicns  du  moyen 
âge  lui  ont  donné  une  fonction  trop  prépondérante,  lors- 
qu'ils le  considèrent  comme  l'organe  exclusif  do  la 
faculté  appétitive. 

Il  est  certain  toutefois  que  l'union  analomique  entre 
le  cerveau  et  le  cœur  est  très  intime.  Les  diverses  pas- 
sions de  l'appétit  sensible,  surtout  la  tristesse  et  la  colère, 
lui  communiquent  un  mouvement  spécial.  Il  se  dilate 
dansla  joie  et  se  resserre  dans  la  frayeur.  Chaque  change- 
ment dans  l'activité  du  cœur  a  pour  conséquence  une 
modification  dans  le  mouvement  du  sang  et  par  suite 
dans  tous  les  actes  des  facultés  dont  le  cerveau  est  l'or- 
gane :  la  connaissance  sensible  et  l'appétit  supérieur. 
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(Jiiinit  à  l'appélit  inférieur,  puissance  avons-nous  dit 
qui  ressent  le  [)laisif  et  la  douleur  physiques,  son  siège 
ne  peul  être  un  organe  central,  mais  le  système  nerveux 
tout  entier.  Quand  nous  éprouvons  une  douleur  dans  une 
])arlie  du  corps,  le  siège  do  celte  douleur  est  cette  partie 
elle-même.  Le  sens  intime  nous  le  dit;  l'expérience  uni- 
verselle nous  dit  qu'il  en  est  ainsi  pour  les  animaux  :  les 
chiens  lèchent  leur  patte  blessée.  On  ne  comprendrait 
pas  comment  une  puissance  peut  appréhender  un  acte 
là  où  il  n'est  pas  et  le  localiser  à  contre-sens.  Que  cela 
se  produise  dans  les  hallucinations  et  autres  phénomènes 
morbides,  rien  de  plus  naturel  ;  mais  ce  ne  peut  être  la 
règle  générale.  Il  en  est  de  l'activité  appétilivc  comme 
de  l'activité  appréhonsive.  Celle-ci  se  répand  du  sens 
intime  où  elle  possède  toute  sa  puissance,  dans  les  sens 
externes,  oîi  elle  revêt  de  nouvelles  formes  et  produit  do 
nouveaux  actes.  De  même  la  puissance  ap|iéLiiive  qui  a 
toute  sa  force  au  siège  central,  la  communique  et  la  ré- 
pand dans  tout  le  système  nerveux  et  surtout  à  la  péri- 
phérie, où  elle  produit  sous  un  nouveau  mode  d'existence 
de  nouveaux  actes  différents  des  premiers. 


Organe  de  la  motililé.  —  La  force  motrice,  dit  S.  Tho- 
mas, réside  dans  tout  le  corps,  dans  les  muscles  et  les 
nerfs;  mais  l'impulsion  part  de  l'organe  central.  Lascicnce 
contemporaine  a  découvert  que  le  siège  de  l'origine  du 
mouvement  est  cette  partie  du  cerveau  appelée  corps 
striés  et  située  à  l'extrémité  de  la  moelle  allongée. 

Ladualité cartésienne  et  idéaliste  se  manifeste  surtout 
dans  la  question  du  mouvement. 

Ce  qui  meut,  disent  ces  philosophes,  c'est  l'àme  ;  ce 
qui  est  mu,  c'est  le  corps.  D'après  les  scolastiques,  le 
principe  du  mouvement  est  psycho-matériel.  Les  mole- 
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cules  nerveuses  se  meuvent  elles-mêmes  ;  elles  sont  pé- 
nétrées jusque  dutis  leurs  dernières  parties  couslilulives 
par  le  principe  dévie,  qui  les  élève  à  une  manière  d'ôtpe 
supérieure  et  les  rend  par  là  capables  d'une  activité  spon- 
tanée. Cette  pénétration  est  si  profonde  et  si  intime,  que 
le  principe  de  vie,  la  puissance  sensitive.ne  forme  qu'une 
seule  substance  avec  la  matière. 

Ici  encore,  les  sciences  expérimentales  viennent  au 
secours  de  la  pbilosophie  cbrélienne.  Elles  établissent, 
que  l'excitation  des  muscles  vient  du  cerveau  ;  car  elle 
est  pervertie  par  suite  des  lésions  cérébrales.  Alors  se 
font  remarquer  des  anomalies  notables  pour  la  rapidité, 
l'énergie,  la  facilité  des  mouvements;  la  voix  a  une  into- 
nation spéciale,  la  bouche  fait  des  grimaces  auloma-r 
tiques,  certains  malades  avancent  ou  reculent,  malgré 
les  efl'orts  de  la  volonté.  Les  lésions  portées  à  un  certain 
degré  produisent  la  catalepsie  ou  la  paralysie. 

Dans  les  maladies  du  cervelet  et  des  corps  striés,  le 
mécanisme  du  mouvement  est  absolument  perverti  ;  son 
union  avec  la  représentation  est  supprimée  ;  on  no  peut, 
par  exemple,  prononcer  les  mois  (]u'on  veut.  Les  corps 
striés  ont  un  rapport  anatomiquc  étroit  avec  les  cellules 
de  perception  et  l'organe  de  lu  représentation  intérieure 
et  de  l'appétit  sensible.  Les  lésions  du  cervelet  n'em- 
pêchent pas  les  mouvements  des  membres,  mais  nuisent 
à  leur  coordination. 

Ces  découvertes  de  lu  science  contemporaine  montrent 
avec  évidence  que  les  facultés  sensibles  sont  récllcmeni 
distinctes,  puisqu'elles  ont  des  organes  dilïérents.  Mais 
il  no  suit  pas  de  là  que  leur  indépendance  les  unes  vis- 
à-vis  des  autres  soit  complète  et  absolue.  L'Ame  est  une, 
l'organisme  est  un.  Les  facultés  ne  sont  pas  suspendues 
à  l'Ame  comme  les  bras  au  tronc.  L'Ame  purement  sen- 
sible de  l'animal  possède  des  facultés  végétatives  et  des 
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fiiciillés  sciisililiis  que  nous  connaissons.  L'ùmc  hum£^ine 
possède,  oulic  CCS  puissances  iniéiieures,  la  faculté  iu- 
Idlloclive  ci  la  volonté.  L'4mc  os!  présente  tout  entière 
(huis  cluujuc  l'iicullé,  mais  non  pas  avec  toute  son  énpp- 
gio.  Cette  unité  do  l'àmo  est  le  fondement  de  l'unité  orga- 
nique, prouvée  par  tant  de  faits. 

Dans  l'agitation  exallée  de  la  fantaisie,  les  nerfs  du 
mouvement  agissent  d'eux-mêmes  :  c'est  la  cause  phi- 
losophique des  monologues. 

\}n  autre  lien  de  l'unité  est  le  rapport  de  suhordinatioq, 
qui  existe  entre  lesdilTérentesfacultés.Lamotiiité  dépend 
de  l'appélit,  mais  non  pas  comme  un  serviteur  dépend 
de  son  maître,  l'appétit  est  comme  l'agent  universel  qui 
coopère  au  mouvement  corporel  ;  le  sens  intérieur  agit 
quand  les  sens  extérieurs  entrent  en  exercice.  Chez 
l'homme,  la  volition  présuppose  un  acte  intellectuel. 

Mais  l'unité  de  l'organisme  n'est  pas  exclusivement 
causée  par  l'âme,  elle  a  un  support  organique.  Le  cer- 
veau n'est  pas  une  mosaïque,  mais  un  système  compliqué 
dans  lequel  des  milliers  de  fibres  se  croisent  et  se  com- 
pénètrent.  L'organe  do  la  perception  est  uni  anatomique- 
nient  à  l'organe  de  lamotililé  par  un  système  de  fibres, 
qui  va  des  corps  striés  aux  cii'convolutions,  se  termine 
à  l'enveloppe  externe  et  communique  également  avec 
la  moelle  allongée  et  l'épine  dorsale.  Il  suit  de  là  que  la 
perversion  de  la  vie  psychique  existe  seulement  dans  le 
cas  où  les  lésions  cérébrales  sont  considérables.  Dans 
les  lésions  secondaires,  les  parties  voisines  font  les  fonc- 
tions des  autres,  d'où  il  est  facile  de  conclure  à  la  pré- 
pondérance de  l'âme  sur  la  matière. 

D'après  les  savants,  les  cellules  de  perception  peuvent 
quelquefois  servir  à  des  mouvements.  Les  corps  striés, 
organes  du  mouvement,  peuvent  recevoir  l'empreipte 
des  représentations. 
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Des  oiseaux  auxquels  les  hémisphères  ont  élé  enlevés, 
nettoyent  cependant  leurs  plumes  salies.  La  grenouille 
(lécapilée  cherche  avec  sa  patte  à  éloiguer  l'excilation 
de  sa  peau  pincée  ;  remarquons  ici  que  la  décapitation 
laisse  subsister  une  portion  de  la  moelle  allongée(l).  Le 
lapin  de  SchifT,  auquel  on  avait  enlevé  les  corps  striés, 
n'était  pas  privé  de  mouvement  ;  un  pigeon  que  la  vivi- 
section avait  mis  dans  le  même  état,  pouvait  voler  quand 
on  le  lançait  en  l'air  ;  couché  sur  le  dos,  il  ne  lardait  |ias 
à  se  redresser. 

Tous  ces  faits  démontrent  l'unité  de  Tâmc  et  de  l'or- 
ganisme, mais  ne  peuvent  infirmer  les  découvertes  de  la 
physiologie  sur  la  localisation  des  diverses  facultés  dans 
différentes  parties  du  cerveau. 


Esprits  animaux.  —  En  face  de  la  théorie  scolas- 
tique,  si  admirablement  confirmée  par  les  découvertes 
contemporaines,  arrêtons-nous  quelques  inslanlssurl'ex- 
plication  cartésienne,  donnée  par  son  inventeur  comme 
le  dernier  mot  de  la  science  et  devant  se  substituer  pour 
toujours  aux  erreurs  et  à  l'ignorance  du  moyen  âge. 

L'àme,  d'après  Descartes  (2),  n'a  pas  de  rapport  direct 
avec  le  monde  extérieur  :  son  siège  principal  est  la  glande 
pinéale  située  au  milieu  du  cerveau  ;  c'est  là  unique- 
ment et  pas  ailleurs  qu'elle  exerce  immédiatement  toutes 
ses  fonctions. 

Ce  n'est  pas  elle  qui  apporte  la  chaleur  au  corps  et  lui 
donne  le  mouvement  spontané.  On  a  cru  sans  raison 
jusqu'ici  que  notre  chaleur  naturelle  et  tous  les  mouve- 
ments du  corps  dépendent  de  l'âme. 

(1)  T.  Peicli,  n*  430. 

(2)  Traité  des  Passions,  passim. 
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Los  moiivt'iuonts  sont  produits  par  des  esprits  ani- 
maux. Ce  sont  les  parties  les  plus  sensibles  du  sang  que 
la  chaleur  a  raréliées  dans  le  cœur  et  qui  rentrent  sans 
cesse  en  grande  quantité  dans  les  cavités  du  cerveau.  Ce 
que  je  nomme  ici  des  esprits,  dit  textuellement  le  père 
de  la  philosophie  moderne,  ne  sont  que  dos  corps  très 
petits  et  qui  se  meuvent  très  vite,  comme  les  parties  de 
la  flamme  qui  sort  d'un  flambeau.  Ils  ne  s'arrêtent  pas  : 
à  mesure  qu'il  en  entre  quelques-uns  dans  les  cavités  du 
cerveau,  il  en  sort  quelques  autres  par  les  pores  qui 
sont  en  sa  substance,  lesquels  pores  les  conduisent  dans 
les  nerfs  et  de  là  dans  les  muscles,  au  moyen  de  quoi 
ils  meuvent  le  corps  en  toutes  les  diverses  façons  qu'il 
peut  être  mu. 

Quand  un  muscle  s'accourcit,  c'est  qu'il  vient  vers 
lui  plus  d'esprits  du  cerveau  ;  non  pas  que  ceux-ci  suf- 
fisent pour  mouvoir  les  muscles,  mais  ils  chassent  les 
esprits  qui  y  étaient  déjà  ;  ceux-ci  essayent  de  résister 
aux  nouveaux  venus  ;  quand  ils  réussissent,  il  n'y  a  pas 
de  mouvement.  Quand  ils  sont  vaincus,  ils  prennent  la 
fuite,  en  passant  par  de  petites  ouvertures  qui  sont  dans 
les  muscles  et  qui  n'ont  pas  d'autres  destinations. 

Ainsi,  l'àme  est  enfermée  dans  la  glande  pinéale 
comme  un  roi  dans  son  palais  ;  ses  ministres  sont  des 
esprits  animaux  qui  viennent  recevoir  ses  ordres,  se 
mettent  dans  les  nerfs  et  pénètrent  ainsi  jusque  dans 
les  muscles  où  ils  exécutent  les  ordres  de  l'âme.  Telle 
est  la  théorie  cartésienne  du  mouvement  volontaire. 
Quant  au  mouvement  spontané,  qui  nous  est  commun 
avec  les  animaux  comme  marcher,  manger...,  l'âme  n'y 
intervient  en  aucune  façon.  Pour  la  perception  exté- 
rieure, voici  comment  la  chose  se  pratique.  Les  objets 
du  dehors  meuvent  les  petites  libres  des  nerfs  optiques 
qui  sont  au  fond  de  nos  yeux  et  ensuite  les  endroits  du 
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cerveau  où  viennenl  ces  nerfs.  Ils  les  meuvent  en  aiilanl 
de!  façons  qu'ils  vous  font  voir  de  diversités  dans  les 
choses.  Ce  ne  sont  pas  immédiatement  les  mouvements 
qui  se  font  en  l'œil,  mais  ceux  qui  se  font  dans  le  cer- 
veau qui  représe'ntent  à  Tàme  ces  objets.  Ce  qui  revient 
à  dire  que  l'âme  située  dans  la  glande  pinéale  voit  dans 
le  cerveau,  non  les  objets,  mais  leur  représentation.  La 
vision  ne  se  fait  que  dans  le  cerveau.  De  môme  les  sons, 
les  odeurs,  les  saveurs,  la  chaleur,  la  douleur,  la  faim, 
la  soif  et  généralement  tous  les  objets,  tant  de  nos  autres 
sens  extérieurs  que  de  nos  appétits  inférieurs,  excitent 
aussi  quelque  mouvement  de  nos  nerfs,  qui  passe  jus- 
qu'au cerveau,  où  l'âme  le  perçoit.  Nous  ne  percevons 
que  nos  sensations.  En  résumé,  l'expression  de  sens 
extétieur  n'est  qu'un  vain  mot,  il  n'y  a  qu'un  sens  et  il 
est  interne.  Ce  subjeclivisme  confient  en  germe  tout 
le  kantisme,  l'idéalisme,  le  positivisme,  le  nihilisme 
contemporains. 

«  Les  imaginations  sont  formées  par  l'Ame  seule,  qui 
s'applique  à  imaginer  quelque  chose  qui  n'est  point, 
comme  à  se  représenter  un  palais  enchanté  ou  une 
chimère.  Quelquefois  cependant  le  cours  fortuit  des 
esprits  produit  dos  images,  comme  il  arrive  dans  le 
songe  et  dans  les  rêveries  que  nous  avons  étant  éveillés. 
Mais  l'ftme  n'y  est  absolument  pour  rien  ;  ce  sont  les 
esprits  animaux  qui  font  tout  le  travail. 

»  Les  passions  sont  des  perceptions  ou  sentiments  ou 
émotions  de  l'Ame  qu'on  rapporte  particulièrement  à 
elle  et  qUi  sont  causées,  entretenues  et  fortifiées  par 
quelque  mouvement  des  esprits.  » 

Voici  comment  les  passions  sont  excitées  en  l'Ame  : 
«  Quand  on  voit  une  ligure  étrange  et  olfroyable,  c'est- 
à-dire  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  choses  qui 
ont  été  auparavant  nuisibles  au  corps,  cela  excite  en 
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l'Ame  la  passion  de  la  crainte  et  ensuite  celle  de  la  har- 
diesse, ou  bien  celle  de  la  peur  et  de  l'épouvante,  selon 
Icri  désirs  du  tempérament,  du  corps  ou  la  force  de  l'àme. 
Alors  les  esprits  sont  les  nerfs  qui  servent  à  tourner  le 
dos  et  à  remuer  les  jambes  pour  s'enfuir,  à  élargir  ou  à 
rétrécir  le  cœur.  Le  sang,  de  son  cùté,  envoie  au  cer- 
veau des  esprits  qui  sont  propres  à  entretenir  la  passion 
de  la  peur,  en  excitant  dans  la  glande  le  mouvement 
institué  naturellement  pour  faire  sentir  à  l'Ame  cette 
passion.  I 

Toutes  les  autres  passions  sont  causées  par  les  esprits 
contenus  dans  les  cavités  du  cerveau.  Les  esprits,  qui 
vont  vers  les  nerfs  moteurs  des  jambes,  causent  un  autre 
mouvement  en  la  glande  pinéale,  par  le  moyen  duquel 
l'Ame  sent  et  aperçoit  cette  fuite  ;  laquelle  est  excitée 
dans  le  corps  sans  que  l'Ame  y  contribue. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  l'analyse  du  Traité  des  pas- 
sions, nous  ne  ferons  pas  remarquer  ici  combien  est  in- 
cohérente, incomplète  et  fausse,  la  division  de  Descartes 
qui  ramène  toutes  les  passions  à  six  principales  :  l'admi-  . 
ration,  l'amour,  la  haine,  le  désir,  la  joie  et  la  tristesse. 
Nous  ne  vengerons  pas  la  philosophie  péripatéticienne 
de  la  critique  ridicule  et  injuste  de  la  fameuse  division 
en  appétit  concupiscible  et  en  appétit  irascible,  division 
si  conforme  à  l'expérience.  Nous  ne  ferons  pas 
remarquer  la  confusion  inextricable  que  Descartes 
établit  dans  l'énumération  des  facultés,  ni  les  con- 
Iradiclionâ  de  cette  théorie,  reléguant  l'Ame  dans 
la  glande  pinéale  et  disant  ailleurs  qu'elle  est  unie  à 
toutes  les  parties  du  corps  conjointement,  ni  celte 
invention  des  esprits  animaux  et  de  leur  nMe,  invention 
qui  ne  s'appuie  sur  aucune  preuve  et  qui  est  vraiment 
indigne  d'un  philosophe.  C'est  la  punition  très  juste  de 
l'orgueil  de  Uescartes,  qui  commence  son  Traité  des  pas- 
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sions  par  ces  mots  :  «  Il  n'y  a  rien  en  quoi  paraisse  mieux 
combien  les  sciences  que  nous  avons  des  anciens  sont 
défectueuses  qu'en  ce  qu'ils  ont  écrit  des  passions....  Je 
ne  puis  avoir  aucune  espérance  d'approcher  de  la  vérité 
qu'en  m'éloignant  des  chemins  qu'ils  ont  suivis....  » 
Certes,  la  physiologie  thomiste  est  loin  d'être  parfaite, 
mais  elle  est  infiniment  supérieure  à  la  physiologie  car- 
tésienne ;  et  la  théorie  scolastique  sur  les  facultés  sen- 
sibles et  leurs  organes,  est  si  vraie  que  les  découvertes 
récentes  lui  donnent  une  confirmation  éclatante,  tandis 
que  lesimaginalions  de  Descartes  sont  depuis  longtemps 
abandonnées,  même  par  ses  disciples. 

On  sait  que  ce  philosophe  n'accorde  aucune  connais- 
sance, aucune  passion,  aucun  mouvement  spontané  à 
l'animal,  dont  il  fait  une  pure  machine  inanimée,  inca- 
pable de  sensations.  Tout  ce  qu'il  écrit  dans  son  Traité 
des  passions  concerne  l'homme.  11  nie  contre  toute  expé- 
rience les  facultés  sensitives,  parce  que,  dit-ii,ràme  n'a 
pas  de  parties,  comme  si  les  scolastiques  enseignaient 
que  lame  inlellective  est  séparée  de  l'âme  sensitive  ! 

Nous  n'avons  pas  voulu  nous  attarder  à  prouver  que 
l'animal  vit  réellement.  Est-ce  que  cette  diversité  de 
mouvement,  celte  indépendance  des  influences  exté- 
rieures,peuvent  venir  d'unautomo'ieurmécanique?Est-ce 
que  les  animaux  ne  voient  pas  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  leur  marche,  à  leur  natation  ou  à  leur  vol'? 
Est  ce  que  le  petit  poulet  qui  sort  de  l'œuf  n'aperi-oit  pas 
les  mies  de  pain  qu'on  lui  jette'?  Est-ce  que  le  chienne  re- 
connaît pas  son  maître  ?  Est-ce  que  l'instinct  n'est  pas  un 
vrai  jugement  naturel  et  concret  sur  l'utilité  ou  la  no- 
civité des  objets? 

-Nous  disons  avcjc  l'expérience  universelle  et  le  bon 
sens  que  l'animul  voil.  l'iilrnil.  Ilaiic,  ;;liù((',  loiiclic 
imagine,  se  souvient,   éprouve  la  faim,  la  suif,  la  dou- 
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leur,  \c  Lieu  (''liv  sensible,  apprécie,  désire,  aime,  se  ré- 
jouit, est  triste,  espère,  craint,  en  un  mol  a  toutes  les 
passions  de  l'appétit  concupiscible  et  dé  ra|)pétit  iras- 
cible, el  se  meut  d'un  inonveineiiL  supérieur  an  mouvc- 
menl  mécanique  on  réflexe,  vraiment  spontané.  Tant 
celte  vie  sensible  est  une  fonction  de  la  matière  animée. 
Comment  a-t-il  conscience  de  ces  actes,  c'est  ce  que  nous 
étudierons  dans  un  procbain  travail. 

H.  Goujon. 


REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  sepleuibi'e  1894.  ^13 


LA  FAMILLE  MODERNE 

LE  DROIT  NATUREL  ET  L'ÉGLISE 


«  Partout  où  l'individualisme  devient  prépondérant 
dans  les  rapports  sociaux,  les  hommes  se  plongent 
dans  les  luttes  delà  barbarie.  Partout  au  contraire  où 
la  société  vit  en  paix,  les  individus  se  plaisent  à  rester 
sous  l'autorité  des  parents.  »  C'est  ainsi  que  le  célèbre 
économiste  Le  Play  formulait  la  loi  qui  régit  les  rap- 
ports de  la  famille  avec  la  société.  (1) 

Cette  loi  fondée  sur  l'observation  des  faits  reçoit  en 
ce  moment  en  France  une  nouvelle  et  douloureuse 
confirmation.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher 
les  causes  du  malaise  dont  souffre  la  famille  moderne 
et  de  montrer  en  face  du  mal  la  conception  chrétienne 
de  la  famille  d'après  le  droit  naturel  et  les  enseigne- 
ments authentiques  de  l'Église. Nous  ne  prétendons  pas 
faire  œuvre  de  médecin,  mais  de  philosophe  notant 
simplement  les  faits  qui  se  présentent  à  l'observation 
vulgaire,  et  laissant  à  d'autres  le  soin  de  tirer  les  con- 
clusions et  d'appHquer  les  remèdes. 

(1)  La  réforme  sociale  en  France,  liv.  111,  ch.  24:  La  Famille. 
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I. 

Le  mal  dont  souffre  la  famille  modorno  a  des  causes 
économiques,  morales  et  politiques. La  famille, comme 
nous  le  démontrerons  bientôt, est  une  vorilablc  société, 
avec  son  organisation  propre,  son  principe  do  vie  inti- 
me, son  but  et  ses  lois.  Comme  tout  organisme  vivant, 
file  a  besoin  [)our  se  dévelopijor  de  conserver  son 
unité  et  sa  stabilité.  (Jr,  les  conditions  mntéricllfs  dans 
lesquelles  s'exerce  le  tiavail  moderne, désagrègent  la 
famille  :  l'usine  et  l'atelier  séparent  le  père  de  la  mère, 
et  la  mère  des  enfanis,  pour  les  attacher  du  matin  au 
soir  à  un  travail  déterminé,  à  une  fonction  mécanique 
avec  laquelle  l'individu  finit  par  s'identifier.  S'ils  ne 
sont  pas  séparés,  ils  sont  du  moins  jetés  dans  cette 
promiscuité  dangereuse  où  les  relations  familiales  sont 
fatalement  remplacées  par  celles  qui  naissent  des  ha- 
sards du  voisinage  et  du  caprice  des  sens. 

Dans  ce  milieu  étroit  de  l'atelier  ou  de  l'usine,  dans 
cette  prison  plus  affreuse  de  la  mine,  l'esprit  perd  toute 
vigueur  et  tout  élan  vers  l'idéal,  l'activité  spontanée  se 
pétrifie  dans  la  routine  mécanique  et  aveugle  d'un  rè- 
glement uniforme.  La  prédominance  de  l'homme  ani- 
mal sur  l'homme  raisonnable,  des  sens  sur  la  vie  intel- 
lectuelle, s'accuse  par  des  habitudes  mauvaises  qui 
croissent  et  pullulent  dans  cet  air  malsain  comme  les  . 
plantes  vénéneuses  des  marécages.  Quand  la  famille 
se  groupe  le  soir  autour  delà  table  commune,  les  sou- 
cis pressants  de  l'existence,  la  dépression  générale 
produite  par  un  travail  prolongé,  Atent  aux  rapports 
intimes  toute  expansion  et  toute  gaîté.  Dans  bien  des 
cas,  l'insuffisance  et  l'insalubrité  des  logements  sont 
pour  la  famille  une  nouvelle  cause  de  dispersion  :  pour 
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échapper  aux  inconvénients  da  foyer,  le  père  ne  trouve 
rien  de  mieux  que  d'aller  passer  au  cabaret  avec  ses 
compagnons  les  quelques  heures  de  liberté  que  son 
travail  lui  laisse.  Or,  chacun  sait  que  les  cabarets  ne 
sont  pas  des  écoles  de  bonnes  mœurs  et  d'économie. 

Cette  maison  commune  du  cabaret  finit  par  prendre 
dans  la  vie  de  l'ouvrier  la  place  de  la  famille  :  ie  di- 
manche et  le  lundi,  il  y  vient  chercher  le  repos  et  les 
plaisirs  qu'il  ne  trouve  pas  chez  lui  et  que  réclame  im- 
périeusement la  bête  humaine  surmenée  par  le  travail  ; 
c'est  là  que  s'engloutit  la  modeste  épargne  de  la  fa- 
mille, à  moins  qu'il  n'ait  déjà  pris  l'habitude  de  vivre 
au  jour  le  jour  et  d'apporter  périodiquement  au  mar- 
chand de  vin  le  salaire  de  la  semaine.  Dans  ce  milieu 
artificiel,  l'ouvrier  s'imprègne  de  liqueurs  frelatées  et 
d'idées  fausses,  car  c'est  là  que  les  politiciens  du  cru 
débitent  leur  marchandise  et  tiennent  comptoir  ouvert 
de  plaisanteries  grasses  contre  l'ordre  établi  et  de 
théories  sociales.  Nous  n'ajoutons  rien  à  ce  tableau  si 
sombre,  nous  notons  ce  que  nous  avons  vu  nous-mê- 
mes et  ce  qui  se  passe  dans  la  plupart  des  villes  où 
l'industrie  plus  développée  étale  aussi  plus  à  nu  ses 
plaies  hideuses.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  l'organisa- 
tion chrétienne  du  travail  telle  que  des  âges  de  foi 
l'avaient  conçue. 

Les  ouvriers  du  même  métier  formaient  dans  chaque 
ville  une  corporation  qui  sauvegardait  non  seulement 
les  intérêts  matériels,  mais  encore  les  intérêts  moraux 
de  ses  membres.  Une  foi  religieuse  commune  reliait 
entre  eux  les  compagnons,  les  apprentis  et  les  maîtres  ; 
chaque  corporation  avait  une  chapelle  consacrée  au 
culte  de  son  saint  patron.  L'hostilité  sourde  ou  mani- 
feste qui  sévit  aujourd'hui  entre  les  ouvriers  et  les  pa- 
trons, était  inconnue.  Rien  de  plus  instructif  que  les  ar- 
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rôts  qui  règlent  les  conditions  du  contrat  d'apprentis- 
sage dans  certains  corps  de  métier.  Voici  une  ordon- 
nance du  corps  des  drapiers  :  «  Si  l'apprenti  est  obligé 
de  quitter  son  maître  par  la  brutalité  ou  avarice  de 
celui-ci,  les  maîtres  drapiers  manderont  le  maître  de- 
vant eux,  et  le  blâmeront,  et  lui  diront  qu'il  tienne  l'ap- 
prenti honorablement  comme  fils  de  prud'homme,  le 
vêtisse,  le  fasse  boire  et  manger  comme  il  faut,  et  s'il 
ne  le  fait,  on  cherchera  à  l'apprenti  un  autre  maître.» 
Eu  général,  le  maître  était  tenu  d'instruire  de  sa  reli- 
gion et  de  son  état,  de  vêtir,  nourrir  et  loger  l'apprenti. 
Lorsque  celui-ci  se  mariait  au  cours  de  son  apprentis- 
sage, le  maître  était  tenu  de  lui  donner  une  paye.  (1) 
La  femme  restait  au  foyer  pour  veiller  sur  l'éducation 
de  ses  enfants  —  les  exceptions  étaient  rares  et  quand 
elles  se  produisaient,  les  intérêts  de  la  famille  étaient 
toujours  sauvegardés.  La  suppression  des  corporations 
par  l'Assemblée  Constituante  a  ouvert  la  voie  à  la  libre 
concurrence  des  ouvriers  et  des  patrons,  et  livré  le 
monde  du  travail  aux  tragiques  horreurs  de  la  lutte 
pour  la  vie.  La  famille  devait  sombrer  dans  cette  mêlée 
ardente  des  intérêts  et  des  passions  humaines  que  ne 
réglait  plus  le  frein  de  l'association,  car  le  profit  des 
patrons  et  des  ouvriers  exigeait  que  la  femme  et  l'en- 
fant eussent  leur  place  à  l'usine  ou  à  l'atelier  et  leur 
poste  de  combat  à  côté  du  père  de  famille.  De  là  cette 
plaie  de  l'usine  moderne  qui  amoindrit  l'enfant  dans 
son  corps  et  dans  son  âme, l'arrache  dès  l'âge  de  douze 
ans  au  foyer  domestique  pour  le  jeter  au  milieu  du  con- 
flit des  intérêts  sordides  et  en  faire  un  instrument  hâtif 
de  production.  L'antiquité  elle-même  n'avait  pas  poussé 
à  ce  point  la  méconnaissance  de  cette  chose  sacrée  «res 

(i)  Voir  le  Traitd  d'Economie  politique  de  M.  Hervé  Bazin. 
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sacra  »,  que  les  poètes  païens  voyaient  dans  l'enfant. 
Seuls  les  excès  de  la  concurrence  et  l'exagération  des 
appétits  aiguiséspar  la  lutte peuventexpliquer  cet  oubli 
profond  du  respect  qui  est  dû  ici-bas  à  tout  ce  qui  porte 
le  signe  auguste  de  la  faiblesse,  de  l'innocence  et  de  la 
beauté. Non  seulement  toute  vie  surnaturelle  est  éteinte 
dans  ces  cerveaux  déformés  par  l'industrie  moderne, 
mais  dans  l'homme  naturel  même,  toute  la  partie  supé- 
rieure de  l'être  est  paralysée,  la  vie  de  l'intelligence 
est  absente,  la  vie  animale  seule  persiste  avec 
une  intensité  d'autant  plus  grande  qu'elle  absorbe  à 
elle  seule  toute  l'activité  de  l'individu.  Dans  ces  condi- 
tions, la  famille  ouvrière,  honnête,  probe,  avec  ses 
habitudes  d'ordre  et  d'économie,  devient  une  exception 
de  plus  en  plus  rare  dans  nos  grandes  villes  et  ne  sera 
bientôt  plus  qu'un  mythe,  vieux  souvenir  d'une  civili- 
sation chrétienne  qui  a  fait  son  temps. 


Ajoutez  à  ces  causes  économiques  du  malaise  actuel 
l'absence  de  toute  doctrine  morale  et  de  toute  croyance 
rehgieuse  capable  d'arracher  l'homme  aux  misères  du 
labeur  quotidien  et  de  l'élever  vers  les  réalités  invisi- 
bles. La  déchristianisation  lente,  entreprise  par  les 
loges  et  leurs  élus,  a  eu  son  contre-coup  naturel  sur 
les  moeurs  privées  et  publiques.  Un  philosophe  qui 
n'était  pas  suspect  de  cléricalisme,  M.  Taine,  s'est 
fait  l'apologiste  de  l'action  sociale  du  christianisme 
en  une  page  éloquente  que  l'on  nous  permettra  de 
rappeler  ici  :  «  Aujourd'hui,  après  di.x-huit  siècles, 
sur  les  deux  continents,  depuis  l'Oural  jusqu'aux 
Montagnes  Rocheuses,  dans  les  moujiks  russes  et 
les  settlers  américains,   il  (le  christianisme)  opère 
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comme  autrefois  dans  les  artisans  de  la  Galilée  et  de 
la  même  fai;on,  de  façon  à  substituer  à  l'amour  de  soi 
l'amour  des  autres  ;  ni  sa  substance,  ni  son  emploi 
n'ont  changé;  sous  son  enveloppe  grecque,  catholique 
ou  protestante,  il  est  encore  pour  400  millions  de  créa- 
tures humaines,  l'organe  spirituel,  la  grande  paire 
d'ailes  indispensables  pour  soulever  l'homme  au  dessus 
de  lui-même,  au-dessus  de  sa  vie  rampante  et  de  ses 
horizons  bornés,  pour  le  conduire,  à  travers  la  patience, 
la  résignation  et  Vespérance,  jusqu'à  la  sérénité,  pour 
l'emporter  par  delà  la  tempérance,  la  pureté  et  la 
bonté,  jusqu'au  dévoûment  et  au  sacrifice.  Toujours  et 
partout,  depuis  dix-huit  cents  ans,  sitôt  que  ces  ailes 
défaillent  ou  qu'on  les  casse,  les  moeurs  publiques  et 
privées  se  dégradent.  En  Itahe  pendant  la  Renaissance, 
en  Angleterre  sous  la  Restauration,  en  France  sous  la 
Convention  et  le  Directoire,  on  a  vu  l'homme  se  faire 
païen  comme  au  ler  siècle  ;  du  même  coup,  il  se  retrou- 
vait tel  qu'au  temps  d'Auguste  et  de  Tibère,  c'est-à- 
dire  voluptueux  et  dur  ;  il  abusait  des  autres  et  de 
lui-même  ;  l'égoïsme  brutal  ou  calculateur  avait  repris 
l'ascendant,  la  cruauté  et  la  sensualité  s'étalaient,  la 
société  devenait  un  coupe-gorge  et  un  mauvais  heu.  — 
Quand  on  s'est  donné  ce  spectacle,  et  de  près,  on  peut 
évaluer  l'apport  du  christianisme  dans  nos  sociétés 
modernes,  ce  qu'il  y  introduit  de  pudeur,  de  douceur 
et  d'humanité,  ce  qu'il  y  maintient  d'honnêteté,  de 
bonne  foi  et  de  justice.  Ni  la  raison  philosophique,  ni 
la  culture  artistique  et  littéraire,  ni  même  l'honneur 
féodal,  militaire  et  chevaleresque,  aucun  code,  aucune 
administration,  aucun  gouvernement  ne  suffit  à  le  sup- 
pléer dans  ce  service.  Il  n'y  a  (jne  lui  pour  nous  retenir 
sur  notre  pente  natale,  pour  enrayer  le  glissement 
insensible  par  lequel, incessamment  et  de  tout  son  poids 
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originel,  notre  race  rétrograde  vers  ses  bas-fonds;  et 
le  vieil  Évangile,  quelle  que  soit  son  enveloppe  pré- 
sente, est  encore  aujourd'hui  le  meilleur  auxiliaire  de 
l'instinct  social.  (1)»  L'Etat  a  méconnu  ce  facteur  impor- 
tant de  la  moralité,  le  sentiment  religieux  ;  il  l'a  pour- 
suivi sous  toutes  ses  manifestations  avec  une  habileté 
et  une  suite  implacables,  ne  se  doutant  pas  que  les 
premières  conséquences  de  cette  œuvre  de  destruction 
tourneraient  contre  Isi.  La  famille,  en  effet,  qui  est  la 
première  unité  sociale,  a  été  tout  d'abord  atteinte  par 
ce  fîot  montant  de  l'immoralité.  Le  plaisir  ou  le  lucre 
étant  le  but  avoué  ou  caché  de  la  plupart  des  unions, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  chiffre  des  naissances 
baisse  en  France  avec  une  effrayante  rapidité, tandis  qu'il 
s'élève  par  une  progression  constante  chez  les  nations 
voisines  et  rivales.  Cette  statistique,  souvent  entreprise, 
vient  de  l'être  encore  récemment  par  M.  le  marquis 
de  Nadaillac,  dans  le  Correspondant  du  25  avril  1894. 
Après  avoir  constaté  que  l'excédent  des  décès  sur  les 
naissances  était,  en  1890,  de  38446;  en  1891,  de  10505 
et  en  1892,  de  20041,  l'auteur  conclut  que  i  plus  l'ai- 
sance s'accroît,  plus  la  natalité  s'affaiblit.  »  Les  cinq 
départements  bretons  où  les  mœurs  sont  restées  plus 
simples  et  la  vie  plus  honnête,  donnent  en  1892  un 
excédent  de  15688  naissances. 

Mais  le  mal  a  une  cause  plus  profonde,  que  l'auteur 
signale  en  ces  termes  :  «  Il  faut  donc  bien  en  venir  à  la 
vraie,  à  l'incontestable  cause  du  mal.  J'ai  hésité  long- 
temps à  la  reconnaître,  il  m'en  coûte  encore  de  la  pro- 
clamer. La  vérité  n'est  jamais  une  ennemie  ;  fùt-elle 
déconcertante  et  cruelle,  il  faut  la  regarder  en  face. 
Cette  cause,  c'est  la  démoralisation  croissante  dont 

(I)  Le  Rdgime  moderne,  tom.  II,  pag.  118-119. 
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nous  sommes  les  témoins  et  qui  est  loin  de  se  montrer 
avec  la  même  acuité  dans  les  pays  étrangers.  Des 
symptômes  autres  que  la  faiblesse  de  notre  natalité  ne 
permettent  malheureusement  aucune  illusion  à  cet 
égard.  La  progression  de  la  criminalité  esl  en  effet 
non  moins  alarmante  pour  l'avenir  de  notre  race.  » 
Cette  diminution  du  sentiment  religieux,  cause  prin- 
cipale de  l'immoralité  croissante,  est  due,  croyons-nous, 
aux  progrès  immenses  réalisés  en  ce  siècle  dans  le 
domaine  des  sciences  positives  et  à  la  complicité  des 
pouvoirs  publics,  héritiers  de  la  Révolution  française 
qui  fut  surtout  anti  chrétienne.  La  multiplicité  des 
causes  secondes  découvertes  par  la  science,  a  conduit 
peu  à  peu  les  esprits  superficiels  à  l'élimination  de  la 
cause  première.  Dieu.  De  plus,  le  bien-être  matériel, 
devenu  plus  général  à  la  suite  des  applications  des 
sciences  à  la  vie  sociale,  en  attachant  l'homme  à  cette 
terre  par  des  liens  nouveaux,  lui  a  fait  perdre  le  goût 
de  l'invisible  et  de  l'immatériel. 

L'Etat  moderne,  au  lieu  de  combattre  par  la  législa- 
tion les  funestes  effets  de  cette  démoralisation,  se 
considère  comme  l'ennemi-né  de  tous  les  groupes 
naturels  ou  artificiels  qui  pourraient  porter  ombrage  à 
sa  souveraineté  universelle.  La  famille  étant  lé  pre- 
mier et  le  plus  fort  de  ces  groupes  naturels,  est  aussi 
la  plus  exposée  à  ses  coups.  Ce  sont  là  les  causes  poli- 
tiques qui  accélèrent  sa  ruine.  Cette  conception  de 
l'omnipott^nce  de  l'Etat,  substituant  partout  son  action 
bureaucratique  à  l'initiative  spontanée  des  individus 
ou  des  associations,  attirant  des  extrémités  au  centre 
toute  la  sève  et  la  vie,  est  une  des  conceptions  les 
plus  funestes  de  la  Piévolutioa  qui  l'avait  elle-même 
empruntée  à  l'ancienne  monarchie  organisée  par 
Louis  XIV.  En  face  de  l'Etat  tout-puissant  et  imper- 
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soniiel,  issu  de  la  volonté  populaire,  mais  devenu 
maître  absolu  de  ses  commettants  qui  ont  abdiqué 
entre  ses'mains,  il  n'y  a  plus  qu'une  poussière  humaine 
extrêmement  ténue,  des  individus  isolés  sans  cohésion 
et  sans  forcé  de  résistance.  Cette  vérité  a  été  mise  en 
relief  parM. Anatole Leroy-Beaulieudans  son  beau  livre: 
la  Papauté,  le  socialisme  et  la  démocratie  (p.  184-187): 
«  S'il  est  une  chose  que  nous  ayons  peine  à  pardonner  à 
la  Révolution,  c'est  d'avoir,  dans  les  domaines  les  plus 
divers,  supprimé  tous  les  groupes  historiques  ou  natu- 
rels, toutes  les  associations,  tous  les  corps,  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  en  France  avait  vie  spontanée  ;  c'est,  après 
avoir  aboli  toutes  les  corporations,  les  compagnies,  les 
communautés  plus  ou  moins  vieilles  et  usées  de  la 
France  ancienne,  d'avoir  tout  fait  pour  empêcher  les 
organes  sociaux  de  repousser  et  de  se  régénérer, 
d'avoir  proscrit  tout  agrégat  particulier  et  tout  orga- 
nisme vivant,  de  n'avoir  considéré  partout  que  l'indi- 
vidu isolé  en  s'ingéniant  à  le  maintenir  dans  son  isole- 
ment... Est-ce  là  l'individualisme  de  la  Révolution?  cet 
individualisme  tant  vanté  de  quelques-uns,  nous  avons 
peu  de  goût  pour  lui.  Loin  d'y  voir  le  palladium  de  la 
liberté  individuelle,  nous  croyons  y  découvrir  un  péril 
pour  la  liberté  de  l'individu.  Ainsi  compris  en  effet, 
l'individualisme  nous  mène  tout  droit  au  socialisme.  » 
Lespartisansdusocialisme'd'Etat  sontdoncles  héritiers 
directs  de  Rousseau  et  les  disciples  logiques  du  Con- 
trat social  :  poussant  à  ses  conséquences  extrêmes  la 
théorie  de  l'Etat  souverain,  ils  en  viennent  à  détruire 
la  famille  en  prêchant  la  communauté  des  biens  et  des 
femmes.  Sous  ces  noms  alléchants  d'émancipation  de 
la  femme,  d'union  libre  substituée  à  la  servitude  du 
mariage  légal  ou  religieux,  c'est  en  réalité  la  destruc- 
tion de  la  famille  au  profit  de  la  communauté  qui  est 
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l'objectif  unique  de  ces  fauteurs  de  la  nouvelle  religion 
de  l'Etat-Dleu.  Il  n'y  a  pas  d'illusion  à  se  faire  à  cet 
ég-ard  :  l'Etat  jacobin,  héritier  de  la  Révolution,  dont 
nous  goûtons  en  ce  moment  les  bienfaits,  a  commencé 
cette  oeuvre  démoralisatrice  au  premier  chef.  La  loi 
sur  le  divorce  a  porté  les  premiers  coups  du  bélier 
destructeur  aux  assises  de  la  famille,  en  exposant  les 
enfants  aux  hasards  du  «  concubitus  vagus  »  que  le 
poète  latin  notait  comme  un  signe  de  décadence  des 
vieilles  moeurs  romaines;  la  loi  scolaire  a  continué  ce 
travail  de  spoliation  des  droits  du  père  de  famille  au 
profit  de  l'Etat,  en  mutilant  la  liberté  sacrée  pour  le 
père  de  donner  à  ses  enfants  l'éducation  de  son  choix, 
sans  être  autrement  tenu  que  par  les  prescriptions  de 
sa  conscience  et  de  la  morale  divine.  Malgré  la  tolé- 
rance hypocrite  accordée  à  l'enseignement  libre,  si 
l'on  considère  en  effet  que  toutes  les  faveurs  officielles, 
toutes  les  subventions  publiques  sont  pour  les  écoles 
laïques,  gratuites  et  obligatoires,  que  les  pères  de 
famille  qui  ne  veulent  pas  pour  leurs  enfants  des  pro- 
duits de  la  cuisine  officielle,  sont  obligés  de  payer 
comme  contribuables  pour  les  écoles  qu'ils  repoussent 
et  de  payer  ensuite  comme  particuliers  pour  l'école 
qu'ils  préfèrent,  que  les  pères  de  famille  pauvres  sont 
ainsi  frustrés  de  fait  du  droit  de  choisir  l'école  qui  leur 
plaît,  de  sorte  que  la  liberté  devient  le  privilège  des 
riches  et  comme  a  un  objet  de  luxe  »  pour  employer 
l'expression  de  M.  Jules  Simon  ;  si  l'on  considère  en 
outre  que  toute  cette  guerre  sourde  contre  la  liberté 
se  fait  au  nom  et  sous  le  couvert  de  la  liberté  de 
conscience,  on  ne  pourra  s'empêcher  do  reconnaître 
avec  le  bonhomme  Orgon,  que  l'Etat  moderne  comme 
Tartuffe  est  «  un  abominable  horame  »  et  un  bien  grand 
coquin.  M.  Taine,  avec  la  riche  palette  dont  il  disposait, 
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avait  une  manière  pittoresque  de  mettre  la  chose  en 
relief  :  «  Afln  de  préciser,  dit-il,  imaginez  une  gazette 
o.fîciellé  et  quotidienne,  intitulée  :  Journal  laïque, 
obligatoire  et  gratuit,  pour  les  enfants  de  six  à  treize 
ans,  fondée  et  défrayée  par  l'Etat  moyennant  582  mil- 
lions d'installation  première  et  131  millions  de  frais 
annuels,  le  tout  puisé  bon  gré,  mal  gré  dans  la  bourse 
des  contribuables;  posez  que  les  six  millions  d'enfants, 
filles  et  garçons,  de  six  à  treize  ans  sont  abonnés 
d'office  à  ce  journal,  que  sauf  le  dimanclie,  ils  le 
reçoivent  tous  les  jours  ;  que,  chaque  jour,  ils  sont 
tenus  de  lire  le  numéro  pendant  six  heures. 

»  Par  tolérance,  l'Etat  permet  aux  parents  qui  ne  goû- 
tent pas  sa  feuille  ofiicielle  d'en  recevoir  une  autre  à  leur 
goiît  ;  mais  pour  qu'il  y  en  ait  une  autre  à  portée,  il  faut 
que  des  bienfaiteurs  locaux  associés  entre  eux  et  taxés 
par  eux-mêmes,  veulent  bien  la  fonder  et  la  défrayer; 
sinon  le  père  de  famille  est  contraint  de  faire  hre  à  ses 
enfants  le  journal  laïque  qu'il  juge  mal  composé, 
gâté  par  des  superfétations  et  des  lacunes,  bref,  rédigé 
dans  un  mauvais  esprit.  C'est  ainsi  que  l'Etat  jacobin 
respecte  la  liberté  de  l'individu.»  (1)  Cette  place  déjà 
si  restreinte  de  la  famille  dans  la  société  moderne,  fille 
de  la  Révolution,  le  socialisme  de  Karl  Marx  la  réduit 
à  néant  :  «  Que  seraient  les  droits  aujourd'hui  sacrés 
du  foyer  domestique  ?  Que  deviendrait  l'indépendancn 
de  la  vie  de  famille  ?  Que  resterait-il  de  la  libre  déter- 
mination des  besoins  et  des  dépenses?  l'Etat  ou  la 
société  socialisée  qui  a  en  main  tous  les  instruments 
de  production,  jugera  telle  consommation  inutile  ot 
elle  sera  supprimée.  L'Etat  ou  la  société  socialisa 


(1)  Les  origines  de  la  France  contemporaine.  ■—  Le  Ri'gime  : 
derne,  tome  JI,  page  29'i. 
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sera  exclusivement  juge  du  mode  de  production  et 
assignera  à  chacun  le  genre  de  travail  jugé  nécessaire. 
L'Etat  se  croira  plus  apte  que  la  fanaille  à  former  l'en- 
fant au  genre  de  travail  auquel  celui-ci  serait  destiné. 
J'I'i  conséquence,  l'éducation  de  l'enfant  sera  enlevée 
aux  parents.  »  (1)  La  théorie  a  déjà  été  mise  en  pra- 
tique dans  les  quelques  villes  de  France  qui  ont  élu 
des  municipalités  socialistes  et  les  cantines  scolaires 
qui  distribuent  aux  enfants  des  ouvriers  la  nourriture 
quotidienne,  sont  un  acheminement  vers  l'époque  heu- 
reuse qui  verra  s'établir  à  côté  des  repas  publics  à  la 
Spartiate,  les  dortoirs  communs.  Ce  jour-là,  le  nivel- 
lement sera  complet,  mais  la  famille  n'existera  plus. 
Pour  que  l'on  ne  nous  accuse  pas  de  faire  une  carica- 
ture à  plaisir  et  de  grossir  la  réalité  pour  les  besoins 
d'une  cause  qui  se  défend  d'elle-même,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  citer  les  paroles  de  l'auteur 
compétent  dont  nous  venons  de  parler  :  «  Ce  que  le 
collectivisme  matérialiste  a  le  moins  compris,  c'est  le 
rôle  de  la  mère  dans  la  famille  chrétienne.  La  mère 
chrétienne  qui  est  le  cœur  de  la  famille,  l'âme  du  foyer 
domestique,  les  collectivistes  la  considèrent  comme 
une  esclave  ;  ils  appellent  le  foyer  domestique  sa 
prison  ;  ils  veulent  émanciper  la  femme,  la  délivrer  de 
l'esclavage  du  foyer.  Bébel  dans  son  hvre  sur  la  femme, 
présente  une  odieuse  caricature  de  la  mère  chré- 
tienne ;  il  enlève  l'enfant  à  la  mère  émancipée,  à  la 
mère  dans  la  société  socialisée,  le  plus  tôt  possible. 
La  mère  ne  le  soignera  même  plus,  ni  pour  la  nourri- 
ture, ni  pour  le  vêtement  >>  (2).  Plus  loin,  l'auteur  cite 


(1)  Le   Socialisme  contemporain,  par  l'abbé   Winterer,  député 
d'Alsace-Lorraine  au  Parlement  allemand,  pag.  3i. 

(2)  Le  Sociaiiime  contemporain,  page  35. 
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ces  paroles  de  Karl  Kautsky,  l'un  des  prophètes  les 
plus  autorisés  du  socialisme  allemand  :  »  La  femme, 
dil-il,  travaillera  dans  les  mêmes  conditions  que 
l'homme  ;  elle  fera  partie  de  la  collectivité  au  même 
titre  que  lui  ;  elle  sera  aiasi  sa  compagne  libre,  éman- 
cipée à  la  fois  de  l'esclavag'e  du  foyer  et  de  l'esclavage 
du  capital.  Elle  disposera  d'elle-même  tout  aussi  bien 
que  l'homme,  elle  mettra  fia  de  cette  manière  à  la 
prostitution  légale  et  à  la  prostitution  non  légale.  L'on 
verra  apparaître  pour  la  première  fois  dans  l'histoire 
de  l'humanité  l'institution  d'un  mariage  offrant  les 
mêmes  conditions  pour  l'homme  et  pour  la  femme.  »  (1) 
Tel  est  le  programme  du  socialisme  d'Etat  qui  n'est 
que  le  rejeton  naturel  de  l'Etat  jacobin,  tyran  ano- 
nyme, hydre  aux  cent  têtes  qui  prétend  avoir  renversé 
à  jamais  les  anciens  tyrans  de  la  monarchie.  Nous 
voyons  aujourd'hui  ce  spectacle  comique,  s'il  n'était 
à  la  fois  étrangement  dramatique,  d'hommes  qui,  après 
avoir  sapé  consciencieusemment  au  nom  des  principes 
de  la  Révolution  les  assises  fondamentales  de  la 
famille  et  de  la  société,  s'étonnent  de  voir  leur  œuvre 
hâtée  par  des  démolisseurs  pressés  de  reconstruire 
l'édifice  sur  des  plans  nouveaux,  se  posent  en  défen- 
seurs de  l'ordre  public  et  s'indignent  d'entendre  cra- 
quer au-dessus  de  leurs  têtes  la  maison  dont  ils 
viennent  de  ruiner  les  fondements.  On  a  dit  que  l'anar- 
chie était  fille  du  socialisme,  ce  n'est  pas  assez,  il  faut 
ajouter  que  leur  ancêtre  commun  est  cette  épouvan- 
table théorie  de  l'Etat  jacobin  et  révolutionnaire , 
monçtre  géant  et  avide,  enlaçant  dans  les  mille 
réseaux  d'une  administration  paperassière  l'individu 
isolé,  comme  l'araignée  roule  l'insecte  dans  sa  toile, 

(1)  Extrait  du  Commeiilairc sur  le proijrummc  d'Erfurl,  p.  l'iO. 
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lui  enlevant  toute  liberté  pour  le  soumettre  aux 
caprices  d'une  tyrannie  anonyme  infiniment  plus  into- 
lérable que  celle  d'un  pouvoir  personnel  et  respon- 
sable. Jacobinisme,  socialisme,  anarchie,  ce  sont  trois 
étapes  d'une  môme  carrière,  trois  phases  du  dévelop- 
pement loo-iquo  d'une  même  idée  :  celle  de  l'absorption 
de  l'individu  au  profit  de  la  collectivité,  (jue  cette 
collectivité  soit  celle  de  l'Etat  moderne  ou  de  la  société 
elle-même  organisée  comme  le  veulent  les  socialistes 
ou  celle  des  groupes  spontanés  se  formant  u'eux- 
mêmes  sur  les  ruines  du  vieux  monde,  comme  le 
rêvent  les  anarchistes. 

En  présence  de  ces  négations  insolentes  et  de  ces 
rêves  incohérents  où  l'odieux  le  dispute  à  l'absurde, 
on  sent  le  besoin  de  sortir  de  cette  atmosphère  lourde 
et  malsaine  où  s'agite  la  pensée  contemporaine  pour 
respirer  un  air  plus  pur  sur  ces  sommets  qu'éclaire  la 
lumière  de  le  révélation  et  de  la  raison  chrétienne.  Le 
pape  Léon  XIII  nous  convie  à  le  suivre  dans  cette 
ascension  radieuse;  nous  ne  saurions  avoir  de  meilleur 
guide. 


II 


11  appartient  à  l'Église,  dans  ces  temps  troublés,  de 
restaurer  dans  les  esprits  l'idée  de  la  famille  d'après 
le  droit  naturel  dont  elle  est  la  gardienne  et  l'interprète 
divinement  autorisé.  Elle  l'a  fait  par  la  bouche  de  son 
chef,  le  pape  Léon  XIII,  dont  ce  sera  le  mérite  et  non 
le  moindre  d'avoir  refait  la  théorie  de  la  société  chré- 
tienne, traçant  d'une  main  sûre  et  ferme  les  limites  des 
deux  pouvoirs  civil  et  religieux,  indiquant  leurs  rela- 
tions mutuelles  et  la  place  que  doit  occuper,  dans  l'Etat, 
la  société  domestique.  En  intervenant  dans  ces  ques- 


240  LA  FAMILLE  MODERNW 

tions  avec  la  haute  autorité  qui  s'attache  à  sa  fonction 
et  que  les  incroyants  accordent  à  son  intelligence  supé- 
rieure, le  pape  Léon  XIII  était  Adèle  à  la  tradition  ca- 
tholique. C'est  le  christianisme  qui  a  restauré  la  fa- 
mille sur  ses  bases  primitives  ébranlées  par  les  passions 
humaines  ou  recouvertes  de  la  végétation  capricieuse 
des  lois.  Son  divin  fondateur,  en  proclamant  l'unité  et 
l'indissolubilité  du  mariage,  (1)  en  le  faisant  entrer 
comme  sacrement  dans  l'ordre  surnaturel,  a  plus  fait 
pour  le  mariage  que  tous  les  Césars  avec  leurs  expé- 
dients législatifs  impuissants  à  guérir  les  maux  dont 
souffrait  la  famille  romaine. 

Alors,  comme  de  nos  jours,  des  hommes  politiques 
à  courte  vue  s'imaginaient  guérir  le  mal  par  des  demi- 
mesures  ou  des  palliatifs  au  lieu  de  remonter  à  la 
source  :  le  désordre  des  mœurs  et  l'invasion  des  supers- 
titions étrangères  succédant  à  une  rehgion  déclarée 
inutile.  Le  Christ  vint  défendant  non  seulement  l'adul- 
tère consommé,  mais  jusqu'aux  simples  désirs  mauvais 
«  qui  viderit  mulierem  ad  concupiscendum  eam,  jam 
mœchatus  est»  (2),  rappelant  aux  Juifs  que,  si  la  poly- 
gamie avait  été  permise  à  leurs  pères  à  cause  de  la 
dureté  de  leur  cœur,  il  n'en  avait  pas  été  ainsi  dès  le 
principe,  «  ab  initio  non  sic.»  (3)  Les  disciples  publiè- 
rent la  doctrine  du  Maître.  Saint  Paul  compare  l'amour 
des  époux  à  celui  du  Christ  pour  l'Eglise  (4),  il  recom- 
mande aux  enfants  le  respect  des  parents,  aux  pai'ents 
la  douceur  dans  le  commandement  (5)  ;  aux  serviteurs 
l'obéissance  chrétienne,   généreuse   et  loyale  qui  ne 

(1)  Cf.  Gcn.  II,  24  ei  MaUli.  XIX,  45;  Marc  X,  4.-10. 

(2)  Mallh.  V,  28. 

(3)  ibid.  XIX,  8. 

(4)  ad  Ephcs.  V,  23-30. 
^o)  ibid  VI,  1-7 
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rappelle  en  rien  la  servilité  de  l'esclave.  Ne  sommes- 
nous  pas  tous  enfants  du  même  Pèro  qui  est  dans  les 
cieux  et  frères  de  Jésus-Christ  par  le  baptême?  «  Scien- 
tes  quia  et  illoruin  et  vester  Dominus  est  in  cœlis  et  per- 
sonaruui  acceptio  non  est  apud  eum.  (1)  »  La  charité 
chrétienne  inspirait  au  même  apôtre,  dans  sa  lettre  à 
Philémon,  en  faveur  de  l'esclave  Onésime  des  accents 
émus  que  le  paganisme  n'avait  point  connus.  (2) 

Tous  les  rouages  de  la  machine  sociale,  jusque-là 
{^rinçants  et  criants,  étaient  lubrifiés  par  cette  huile  de 
la  (Jiarité  chrétienne  et  reprenaient  leur  jeu  régulier. 
On  assista  à  une  éclosion  magnifique  de  toutes  les  ver- 
tus domestiques  dans  les  premières  communautés 
chrétiennes;  on  vit  des  mères  admirables,  comme 
sainte  Symphorose  et  plus  tard  sainte  Monique,  qui  joi- 
gnaient à  la  fierté  de  la  matrone  romaine  je  ne  sais 
quelle  grâce  attendrie,  comme  si  le  doux  regard  de 
Jésus  avait  amolli  l'àme  antique  des  orgueilleuses 
patriciennes. 

Le  pape  Léon  XIII  était  donc  dans  la  tradition  chré- 
tienne et  apostolique  en  faisant  la  théorie  de  la  famille 
selon  le  droit  naturel  et  le  droit  divin  positif.  L'ency- 
clique i?erz<w?  novari'.m,  du  15  mai  1891,  contient  le  ré- 
sumé de  la  doctrine  pontificale  en  cette  matière.  Le  pa- 
pe commence  par  établir  que  la  famille  est  une  véri- 
table société: xperparvailla  quidem,sed  vera  societas», 
avec  sa  fin  et  son  gouvernement  propre. 

Deux  éléments  sont  en  effet  nécessaires  pour  cons- 
tituer une  société  :  un  élément  matériel  qui  se  compose 
des  membres  mêmes  destinés  à  entrer  en  société  et 
un  élément  formel  qui  soude  ensemble  ses  membres 


(1)  Ibid  VI.  9. 

(2)  Ci',  la  lellrc  à  Philémon  et  celle  de  Pline  à  Sabinianus. 
KEVUE  DES  SCJBNCES  EcaÉsiASiiyUES,  septembre  IS'Ji  IG 
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épars  et  en  fait  un  organisme  vivant,  en  un  mot,  un 
corps  social,  en  donnant  à  leur  activité  une  fin  com- 
mune (jui  sera  le  bien  général  ou  ie  bien  social. 
L'élément  formel,  le  plus  important,  puisque  c'est  lui 
qui  constitue  la  société  dans  son  être  propre,  qui  lui 
donne  son  actualité,  ne  se  compose  pas  seulement  de 
la  fin  sociale,  mais  d'une  autorité  qui  dirige  les  volon- 
tés libres  des  membres  vers  l'acquisition  de  cette  fin  so- 
ciale. La  liberté,  en  effet,  bien  qu'elle  confère  aux  actes 
de  la  volonté  une  dignité  morale  que  ne  connaissent 
pas  les  êtres  nécessités,  est  aussi  une  source  de  trou- 
bles et  de  désordres,  puisqu'elle  permet  à  la  volonté 
de  s'écarter  du  but  qu'elle  doit  poursuivre. 

L'autorité  corrige  le  mal  en  imprimant  aux  efforts  in- 
dividuels, par  des  lois  et  des  sanctions  appropriées, 
cette  unité  de  direction  nécessaire  à  l'acquisition  de  la 
fin  sociale.  Cette  autorité  est  plus  ou  moins  parfaite 
suivant  la  société  qu'elle  est  destinée  à  gouverner, 
mais,  dans  toute  société, une  autorité  est  nécessaire .(l). 
Il  importe  en  cela  de  ne  pas  se  laisser  tromper  parles 
apparences  et  de  ne  pas  nier  l'existence  de  l'autorité 
dans  certaines  sociétés  élémentaires,  sohis  prétexte 
qu'elle  ne  se  distingue  pas  des  membres.  Quand  deux 
hommes,  en  effet,  se  lient  par  un  contrat,  ils  forment 
une  société  restreinte  où  l'autorité  se  confond  avec  la 
personne  des  contractants.  Chacun  d'eux  exerce  sur 
l'autre  l'autorité,  en  ce  sens  qu'il  peut  et  doit  lui  rap- 
peler au  besoin  les  clauses  du  contrat.  La  sanction  en 
cas  de  conflit  insoluble  serait  l'abrogation  du  contrat  et 
la  dissolution  de  la  société.  -A.  plus  forte  raison,  dans 
les  sociétés  particulières  de  commerce  ou  même  de 

(1)  Voir  la  lh(''sc  de  doctoral  en  théologie  :  Théorie  catholique  du 
pouvoir  civil,  par  M.  l'abbé  Quillict,  professeur  aux  facullts  catholi- 
ques de  Lille. 
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sport,  y  a-(-il  toujours  une  autorité  investie  au  moins 
du  pouvoir  administratif  et  économique. 

Or,  dans  la  famille,  nous  trouvons  tous  ces  éléments 
constitutifs  d'une  société  :  le  père,  la  mëre,  les  enfants, 
et,  dans  uae  certaine  mesure,  les  serviteurs  sont  mem- 
bres de  la  société  domestique  ;  la  fin  de  la  société  est 
non  seulement  de  propager  le  genre  humain  et  de  pré- 
parer des  citoyens  à  la  patrie  terrestre,  mais  surtout  de 
donner  des  fils  à  l'Église  et  de  préparer  des  citoyens 
pour  le  ciel.  Le  temps  est  fait  pour  l'éternité  et  la  vie 
présente  n'est  pas  un  cercle  fermé,  mais  un  chemin  qui 
conduit  à  la  patrie.  C'est  la  fin  surnaturelle  de  la  fa- 
mille qui  a  existé  de  tout  temps,  puisque,  de  tout  temps, 
les  hommes  ont  été  placés  dans  l'ordre  surnaturel, 
mais  qui  est  devenue  plus  facile  à  acquérir  depuis  l'ins- 
titution du  sacremen-t  de  mariage  et  du  baptême  où  les 
[■arents  et  les  enfants  reçoivent  les  grâces  nécessaires 
pour  accomplir  leurs  devoirs  domestiques.  (1)  Enfin, 
l'autorité  familiale  réside  dans  le  père  auquel  la  mère 
est  associée  plutôt  comme  compagne  et  à  un  rang  égal 
que  comme  subordonnée  et  à  un  rang  inférieur. 

Cette  société  familiale  complète  dans  son  organisation 
intérieure  est  cependant  imparfaite,  parce  qu'elle  ne 
possède  pas  en  elle-même  tous  les  moyens  nécessai- 
res à  l'obtention  de  sa  fin.  Cette  fin  primordiale  est  de 
préparer  des  citoyens  pour  le  ciel.  Or,  dans  l'ordre 
surnaturel  restauré  par  le  Christ,  nul  ne  peut  atteindre 
sa  fin  surnaturelle,  c'est-à-dire  son  complet  développe- 
m.ent  moral  —  puisque  l'homme  est  moralement  parfait 
quand  il  a  atteint  sa  fin  dernière  —  en  dehors  de 
l'Eglise  fondée  par  lui  pour  continuer  son  œuvre  et 
appliquer  à  tous  les  vérités  de  la  Rédemption.  Il  faut 

(1)  Voir  l'ancycliquc  Aicanum,  du  10  février  1880. 
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donc  que  les  membres  de  la  société  domestique  fassent 
partie  de  TÉglise  du  Christ  et  obéisssent  à  ses  lois, 
s'ils  veulent  atteindre  la  fin  première  del'inslitulion  d 
la  famille.  De  plus  comme  la  vie  surnaturelle  est  u.: 
perfectionnement,  un  couronnement  qui  suppose  u  : 
substratuni  naturel,  il  est  indispensable  que  le  déveloi  - 
pement' physique  et  intellectuel  des  membres  de  la  fa- 
mille soit  en  harmonie  avec  leur  développement  moral 
surnaturel. 

Or,  cette  évolution  physique  et  intellectuelle  ne  sau- 
rait être  complète  au  sein  de  la  femille  :  il  est,  en  effet 
moralement  impossible  que  les  denrées,  lesvètemeiu 
et  les  objets  nécessaires  à  l'entretien  de  la  famiii. 
soient  fabriqués  dans  la  famille  avec  cette  Variété  o 
cette  abondance  qu'exige  le  bien-être  et  que  permer, 
la  morale  chrétienne.  De  même,,  dans  l'ordre  intellec- 
tuel, le  cercle  de  la  famille  est  trop  restreint  pour  four- 
nir à  l'esprit  l'ample  provision  de  connaissances  utiles 
à  son  développement.  L'échange  est  donc  la  grande 
loi  du  monde  physique  connue  du  monde  des  intelli- 
.gences,  et  l'homme  isolé  au  sein  de  la  famille  serait 
privé  d'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  dévelop- 
per harmoniquement  ses  facultés  naturelles.  Que  l'on 
veuille  bien  réfléchir  un  instant  sur  les  avantages  im- 
menses que  nous  retirons  du  commerce  de  nos  sem- 
blables dans  la  société  moderne  où  la  division  du  tra- 
vail est  poussée  à  l'extrême  et  l'on  sera  bien  vite  con- 
vaincu qu'une  société  plus  vaste  que  la  famille  est  né- 
cessaire à  l'hounne.  Ajoutez  à  cela  que  les  conflits  iné- 
vitables qui  naissent  des  passions  humaines  et  qui  divi- 
sent les  familles,  ne  pourraient  être  apaisés  sans  in- 
tervention d'un  pouvoir  supérieur  qui  protège  les  droits 
de  tous  et  facilite  à  chacun  l'accomplissemeut  de  ses 
devoirs. 
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Colle  sociale  plus  vasto  où  iioif.  outrer  la  l'iunillo  ost 
la  société  civile  i[iii  unît  de  l'afirégatioii  des  familles,  se 
groupant  et  se  donnant  une  constitution  en  vue  du  bien 
commun.  L'histoire  confirme  ces  déductions  de  la  rai- 
son elle  beau  livre  de  M.  Fustelde  Coiilançes:  ZaCt^g 
nntiaue,  n'eçtquele  commentaire  par  les  faits  des  vues 
protondes  de  saint  Thomas  sur  la  formation  des  Etats, 
lout,  nous  voyons  que  l'Etat  n'est  que  l'agrégat  des 
iill^s  et  nous  constatons  une  tendance  de  celles-ci  à 
.>  associer  entre  elles  pour  fonder  la  cité.  Chez  les  Hé- 
breux, le  régime  patriarcal  fleurit  -nvant  la  cité,  le  y^vs? 
des  Grecs  et  la  gens  des  Latins  sont  les  premières  for- 
mes de  groupement  des  individus  :  le  père  est  à  la  fois 
roi,  juge  et  pontife  dans  la  famille,  son  autorité  est  illi- 
mitée, mais  ce-tte  famiile>  primitive  ne  se  compose 
pas  uniquement  du  père,  de  la  mère,  des  enfants  et  des 
serviteurs.  Elle  comprend  toutes  les  familles  issues 
d'une  souche  unique  par  les  mâles,  tous  les  ngnati 
comme  disaient  les  Latins.  De  plus,  autour  de  cette 
gens  sont  groupés  tous  ceux  que  des  services  déjà  an- 
ciens peut-être  attachent  à  la  famille,  esclaves  affran- 
chis, débiteurs  exonérés  de  leurs  dettes  :  '  ce  sont  les 
clients,  clientes,  qui  forment  com'Jie  la  cour  du  chef 
de  la  famille,  l'accompagnent  sur  la  place  publique  et 
lui  servent  de  garde  d'honneur.Un  culte  commun,  celui 
des.  ancêtres,  relie  tous  les  membres  de  la  famille.  Il 
serait  illogique  de  conclure  de  l'eiistence  indépendan- 
te de  ces  -^irq  primitifs  que  la  famille  est  une  société 
parfaite  et  capable  de  se  suffire  à  elle-même,  car  ces 
familles  étaient  de  véritables  sociétés  et  comme  autant 
d'Etats  distincts  avec  leur  culte,  leur  autorité,  et  leurs 
lois  séparées. 
Cette  extension  anormale  de  la  famille  primitive  lui 
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permettait  de  vivre  isolée  et  encore  l'histoire  atteste 

que  cet  état  d'isolement  ne  dura  pas  longtemps. 

On  sentit  le  besoin  de  s'associer,  de  mettre  en 
commun  ses  intérêts  pour  mieux  les  défendre  contre 
l'ennemi  du  dehors  et  contre  les  rivalités  du  dedans. 
La  religion  servit  de  lien  à  ces  nouvelles  aggloméra- 
tions, mais  en  entrant  dans  la  cité,  les  familles  ne 
perdirent  pas  leur  autonomie  et  longtemps  encore,  on 
vit  subsister  l'ancien  droit  familial.  Lorsque,  par  suite 
des  empiétements  et  des  usurpations  du  pouvoir  cen- 
tral, ia  famille  finit  par  se  fondre  dans  la  cité,  ce 
jour-là  aussi,  la  décadence  commença  pour  l'État, 
l'antique  formule  pro  aris  et  focis  perdit  son  sens 
traditionnel  et  la  patrie  se  personnifia  dans  un  soldat 
heureux. 

L'histoire  s'accorde  donc  avec  la  raison  et  le  droit 
naturel  pour  démontrer  la  nécessité  do  conserver  à  la 
famille  agrégée  à  la  cité  ou  à  la  société  civile  sa  part 
légitime  d'indépendance.  On  ne  saurait  nier  cependant 
que  cette  autonomie  ne  peut  être  aussi  complète  poiu' 
la  famille  agrégée  à  la  société  que  pour  ia  famille 
isolée  :  la  participation  à  la  société  impose  des  sacri- 
fices et  des  devoirs  nouveaux  qui  sont  comme  la  juste 
compensation  des  avantages  que  les  membres  retirent 
de  la  société.  Cette  limitation  de  l'autonomie  familiale 
porte  surtout  sur  l'autorité  du  père  de  famille  qui 
devient  purement  administrative  et  économique.  Le 
t  iple  pouvoir  législatif,  judiciaire  et  correctif  qui  con- 
stitue l'autorité  parfaite,  passe  du  père  de  famille  au 
chef  de  la  société  ou  plutôt,  tandis  que  le  souverain 
exerce  co  triple  pouvoir  dans  sa  plénitude,  celui  du 
père  de  famille  est  limité  dans  la  mesure  que  réclame 
l'unité  sociale.  Cette  diminution  partielle  de  l'étendue 
du  pouvoir  familial,  no  va  pas  copemlnut   jnsriu'.i  sa 
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suppression  complète,  car  la  famille  étant,  comme 
nous  l'avons  vu,  logiquement  et  historiquement  anté- 
rieure à  l'État,  a  des  droits  inaliénables  que  l'État  ne 
peut  sans  injustice  confisquer  à  son  profit.  «  C'est 
pourquoi,  dit  Léon  XIII,  toujours  sans  doute  dans  les 
sphères  que  lui  détermine  sa  fin  immédiate,  elle  (la 
famille)  jouit  pour  le  choix  et  l'usage  de  tout  ce 
qu'exigent  sa  conservation  et  l'exercice  d'une  juste 
inrléj)*ndance,  de  droits  au  moins  égaux  à  ceux  de  la 
société  civile.  (1)  »  Si,  en  effet,  les  familles  entrent  dans 
la  société  civile,  c'est  pour  y  trouver  la  protection  de 
leurs  droits  et  les  secours  indispensables  pour  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs,  de  sorte  que  le  souverain 
est  fait  pour  les  familles  et  non  les  familles  pour  le 
souverain.  «  Qae  si  les  individus,  dit  encore  Léon  XIII, 
si  les  familles  entrant  dans  la  société  y  trouvaient  au 
li  1  d'un  soutien  un  obstacle,  au  heu  d'une  protection 
diminution  de  leurs  droits,  la  société  serait  bien 
plutôt  à  fuir  qu'à  rechercher  (2)  ». 

Au  nombre  de  ces  droits  inaliénables  du  père  de 
famille,  se  trouve  celui  de  donner  à  ses  enfants  l'édu- 
cation de  son  choix.  La  fin  première  delà  tamille,  en 
eM 't,  étant  l'instruction  et  l'éducation  des  enfants  en 
\  i  e  de  les  conduire  à  Dieu,  il  est  manifeste  que  le  droit 
cV /lever  ses  enfants  ne  saurait  être  enlevé  au  père  de 
famille  sans  que  la  fin  elle-même  delà  société  familiale 
ne  soit  détruite.  C'est  là  le  premier  droit  que  Léon  XIII 
revendique  pour  l'autorité  familiale. 

«  L'autorité  paternelle,  dit-il,  ne  saurait  être  abolie, 
ni  absorbée  par  l'Etat,  car  eUe  a  sa  source  là  où  la  vie 
humaine  prend  la  sienne.  Les  fils  sont  quelque  chose 
de  leur  père,  ils  sont  en  quelque  sorte  une  extension 

(1)  Encj'cl.  Rerum  Novarum . 
(■>)  Ihid" 


24S  I,A   FAMII.LK  MODERNE 

de  sa.personne  et,  pour  parler  avec  justesse,  ce  n'est 
pas  immédiatement  par  eux-mêmes  qu'ils  s'agrègent, 
s'incorporent  à  la  société  civile,  mais  par  l'intermé- 
diaire de  la  société  domestique  dans  laquelle  ils  sont 

nés Ainsi  en  substituant  à  la  providence  paternelle 

la  providence  de  l'Etat,  !es  socialistes  vont  contre  la 
justice  naturelle  et  brisent  les  liens  de  la  famille  (1)  ». 
Nous  croyons  utile  de  faire  remarquer  les  fortes 
expressions  employées  par  le  Pontife  pour  caractériser 
les  relations  du  père  avec  ses  enfants  :  les  enfants 
u  sont  quelque  chose  du  père  et  comme  une  extension 
de  sa  personnalité  »  ;  toucher  aux  enfants,  c'est  toucher 
au  père  lui-même,  et  lui  ravir  ses  enfants  pour  les  con- 
fier à  l'Etat,  c'est  confisquer  une  partie  de  sa  personne 
et  de  sa  liberté  individuelle.  C'est  précisément  cette 
même  raison  qui  justifie  le  droit  de  propriété  familiale, 
car  la  propriété  elle  aussi  est  comme  une  extension  de 
la  personnalité  et  comme  cette  personnalité  du  père 
s'étend  aux  enfants,  la  propriété  du  père  devient  le 
patrimoine  des  entants  auxquels  il  peut  la  transmettre 
par  voie  d'hérédité.  On  ne  saurait  nier  que  le  salaire 
familial  ne  soit  également  dans  la  logique  des  idées  du 
Pape  et  qu'il  découle  comme  une  conséquence  néces- 
saire de  ses  principes  ;  car,  si  le  père  de  famille  est 
une  sorte  d'être  collectif,  contenant  virtuellement  ses 
enfants,  il  est  clair  que  le  salaire  de  son  travail  doit 
être  suffisant  pour  le  faire  vivre  avec  ses  enfants.  Les 
difficultés  pratiques  qu'on  oppose  à  cette  théorie  n'em- 
pêchent pas  qu'elle  soit  l'expression  exacte  du  droit  et 
comme  l'idéal  vers  lequel  il  faut  tendre  ^2). 

(1)  Ibidem. 

(2)  \  oir  sur  celte  question  le  commentaire  de  l'encyclique  liciiim 
Norarum  de  M.  le  chanoine  .Iules  Didiol,  doyen  de  la  Kacuitt'  di- 
Théolnt'ip  de  I.ille. 
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La  famille  est  donc  la  proraièrc  unité  sociale  et  l'État 
n'est  que  le  groupement  des  familles  associées  en 
vue  de  leur  bien  et  non  une  collection  d'individus 
qui  abdiquent  entre  les  mains  d'un  pouvoir  souverain 
selon  la  thèse  révolutionnaire  de  Rousseau.  —  Toute 
la  mission  de  l'Etat  à  l'égard  de  la  famille,  se  résume 
dans  le  rôle  de  protecteur  et  d'auxiliaire  de  l'activité 
familiale.  —  La  prospérité  des  peuples  se  mesure  à 
celle  des  familles,  car  là  où  la  famille  est  prospère  et 
attachée  au  sol,  les  mœurs  sont  plus  pures  et  l'amour 
de  la  patrie  commune  plus  vivace,  la  patrie  n'étant 
alors  que  l'ensemble  des  propriétés  familiales. 

Ces  conclusions  rassortent  naturellement  de  l'étude 
impartiale  des  faits.  A.  leur  valeur  scientifique  s'ajoute 
l'autorité  de  l'économiste  distingué  que  nous  avons 
cité  en  commençant,  F.  Le  Play  :  «  Quand  on  examine 
de  près  les  réformes  introduites  dans  les  institutions 
religieuses  et  dans  le  régime  de  la  propriété  par  les 
peuples  les  mieux  avisés,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'elles 
ont  surtout  pour  but  de  fortifier  la  famille.  »  Nous  ne 
saurions  mieux  conclure. 

F.  Duiiois. 
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(Deiixi.'-me   article). 


L'élU'le  que  nous  avons  consacrée  (1)  à  rappeler  quelques 
principes  de  pédagogie  suruaturelle,  el  à  appréciei'  des 
ouvrages  généraux  qui  en  traitent,  appelle  une  suite  :  il 
reste  à  examiner  une  série  d'ouvrages  spéciaux^  récem- 
ment parus,  qui  se  rapportent  à  telle  ou  telle  partie  de 
l'enseignement. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  autres  sciences,  il  nous 
semble  opportun  de  consacrer  exidusivement  cet  article  à 
ce  qui  concerne  le  côté  théologique  de  l'instruction  :  non 
seulement  la  dignité  de  la  matière  réclame  ce  privilège, 
mais  il  y  a  lieu  aussi,  dans  la  mesure  du  possible,  de 
seconder  l'beureux  courant  d'opinion  qui  amènera  promple- 
ment,  dans  uos  maisons  d'éducation,  une  amélioration 
salutaire  par  rapport  à  rinslruction  religieuse. 

Parmi  les  œuvres  dont  nous  devons  rendre  compte, 
quelques-unes  ont  un  butrfo^/na/^/^«eou  apologétique  ;  la 
plupart  sont  consacrées  à  l'exposé  àsi  la  religion  ;  d'autres 
rentrent  dans  le  genre  homilétique. 


VIII.  —  L'Ecole  neutre  en  face  de  la  Théologie  [1)  a 
produit  une  légitime  impn'ssioii  an  moment  de  son  appa- 

(1)  K'ruc  dea  Sciences:  ecdé^iasliquef.   mars  ISH'i,  pp.  2'i0  j'i  2.")" 

(2)  VEcol;  n'tilre  en  face  de  la  ThiUlorile,  cas  do.  coriscieni;o  par 
drux  pii'liTs,  docteurs  en  Théolo.ijifi  in  H"  de  188  p.  (nouvelle  cdi- 
lioii).  Y    lielaiix,  82,  nie  Bonaparle.  Paiis. 
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rilioii  ;  dopais  lors,  de  nouvelles  éditions  attestent  son  suo 
ri's  et  témoignent  que  cette  œuvre  doctrinale,  honorée 
iFiipprobations  épiscopales  de  plus  en  plus  nombreuses, 
restera  comme  le  meilleur  résumé  de  ce  qu'un  théologien 
doit  savoir  et  enseigner  sur  la  neutralité  scolaire. 

Après  avoir  énoncé  le  but  de  la  loi  scolaire  de  1882 
(pp.  'J.1*-5i  et  170-176),  les  auteurs  consacrent  à  la  résis- 
lance  leur  deuxième  partie,  la  plus  importante  au  point  de 
vue  théorique,  et  la  plus  vigoureusement  étudiée  :  ils  dé- 
montrent la  nécessité  de  la  résistance,  en  indiquent  les 
moyens  sans  dissimuler  les  obstacles,  et  tracent  à  tous 
leurs  devoirs  (pp.  55-99). 

Puis,  dans  une  partie  casuistique,  ils  envisagent  l'école 
irréligieuse,  Técole  neutre,  soit  seule,  soit  placée  en  face 
d'une  école  libre  ;  ils  no  négligent  pas  de  traiter  le  cas 
spécieux  où  l'école,  officiellement  neutre,  redevient  reli- 
gieuse de  t'ait,  pour  supprimer  habilement  la  concurrence 
(pp.  100-i(i2). 

Les  documents  pontificaux,  adressés  à  l'épiscopat  de 
Suisse,  d'Amérique  et  de  Belgique,  terminent  ce  remar- 
quable exposé,  et  lui  servent  de  garantie  et  de  couronne- 
ment (pp.  17(M8r)). 

On  sent  partout,  dans  cette  œuvre  opportune  et  sage- 
ment mûrie,  la  marque  des  esprits  d'élite  qui,  par  leur 
collaboration,  l'ont  menée  à  son  terme  :  la  vigueur  de  la 
pensée,  la  rigueur  de  la  logique,  la  netteté  des  concepts 
théologiques,  la  mâle  gravité  et,  quand  il  le  faut,  l'élan  de 
la  forme,  tout  contribue  à  distinguer  celle  élude  des  essais 
bien  intentionnés,  mais  parfois  déclamatoires,  qu'a  susci- 
tés la  loi  scolaire.  Ici  tout  est  prudent,  ferme,  clairement 
exposé,  avec  cette  sobriété  qui  prouve  une  conviction 
sûre  d'elle-même,  et  puisée  aux  vraies  souices  Ihéolo- 
giqucs. 

Kn  un  mol,  V Ecole  neutre  est  un  modèle  de  discnssinn 
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serrée' el  irréfutable  :  elle  montre  nvec  qnel  esprit  de  force, 
d'éniditiuii  et  de  sagacité,  il  coiivieiil  d'aliorder  la  solution 
des  questions  qui  continuent  de  passionner  l'opinion  pu- 
Vtiique,  parce  qu'elles  touchent  au  domaine  sacré  et  inipé- 
rissablc  des  âmes.  Les  auteurs  ont  d'autant  mieux  réussi 
dans  leur  œuvre,  —  j'allais  dire  :  dans  leur  mission,  — 
qu'ils  en  ont  d'avance  compris  la  portée  et  les  difficultés, 
comme  l'indiquent  ces  lignes  caractéristiques,  bien  faites 
pour  donner  une  impression  d  ensemble  (1)  :  «  Dans  une 
matière  qui  touche  au  plus  intime  du  cœur  humain,  alors 
surtout  qu'il  s'agSt  de  pénétrer  par  un  chemin  nouveau 
dans  le  sanctuaire  de  la  conscience,  le  théologien  le  moins 
timide  sent  le  besoin  de  se  recueillir  et  de  s'observer. 
Il  craint  de  violer,  à-son  insu,  les  droits  sacrés  de  la  liberté 
que  Dieu  a  départie  à  ses  enfants,  et  d'appesantir  un  joug 
que  le  Sauveur  des  hommes  est  venu  alléger.  —  Mais,  pour 
éviter  les  excès  de  la  témérité,  laudra-t  il  n'écouler  que 
les  conseils  de  la  pciu?  » 

IX.  —  Ce  n'est  point  sur  le  lerrain  de  1.1  Ihénlogie,  mais 
sur  celui  de  l'histoire  que  se  place  M.  Ch.  Bellet  pour 
combattre  les  Manuels  neutres  et  la  «  morale  laïque  (2).  » 
Sa  polémique  réfute,  l'une  après  l'autre,  les  erreurs  histo- 
riques contre  lancien  régime,  que  leur  caractère  suranné 
n'a  pas  encore  fait  disparaître.  Cet  opuscule  de  propagande 
n'a  nullement  vieilli,  itas  plus  que  les  méthodes  d'attaque 
de  nos  adversaires  ne  se  .so;il  lajeunies  ;  il  est  alerte,  spi- 
rituel, vif  parfois,  ce  qui  se  comprend  du  reste,  et  peut 
rendre,  par  sa  documentation,  de  réels  services  aux  confé- 
renciers et  à  tous  ceux  que  leur  situation  appelle  à  éclairer 
le  peuple  sur  ces  questions  capitales. 

fil  VEcole  neutre,  p.  98. 

(-2)  Le  Manuel  de  M.  l'aitl  Bert,  ses  orrours  oi  sos  falsifications 
historiques,  suivi  il'u»  pxamen  de  la  inoi-alè  laïque  lie  M.  .1.  Feny, 
pai-  Cil    lÎRi.i.ET,  in-U'  ili'  1-21)  p.,  Callier,  Tours  (2  fr.:. 
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Si  l'aiiliHii'  (lu  plus  coiiiui  de  ces  Manuels  el  le  |)ci(!  de 
la  <(  morale  laïque  »  ont  déjà  précédé  leur  œuvre  sectaire 
dans  la  mort,  et  presque  dans  roul)li,  ce  n'est  pas  une  rai- 
sou  pour  oublier  leurs  attaques  ou  les  juger  iuoU'ensives  : 
ils  oui  des  disciples,  il  convient  donc  qu'ils  aient  des 
autagqiiistes  ;  M.  Bellet,  grâce  au  nouveau  tirage  de  son 
u'uvie,  iigiire  avec  honneur  parmi  ceux-ci. 

X.  —  C'est  contre  des  adversaires  d'une  nature  abso- 
lument opposée,  puisqu'ils  défeadeul  nos  croyances  avec 
le  plus  grand  zèle,  que  le  R.  P.  Delaporte  a  publié  sa  ma- 
gistrale élude  sur  les  Classiques  païens' et  chrétiens  (1)  : 
ce  n'est  certes  point  lui  qui  aurait  réveillé  cette  polé- 
mique ;  mais  puisque,  de  bonne  foi,  elle  a  été  suscitée  de 
nouveau,  il  a  voulu  trancher  la  question  «  avec  franchise 
eî  courtoisie.  » 

L'ensemhie  de  sa  thèse  a  été  développé  dans  trois  aili- 
(Ics,  substantiels  et  vivants',  des  Etudes  religieuses 
(mai  à  juillet  181)5)  ;  il  parait  aujourd'hui,  ainsi  qu'il  le 
mérite,  en  un  volume  spécial,  qui  restera  comme  l'un  des 
meilleurs  documents  publiés,  sur  ce  sujet,  par  les  huma- 
nistes catholiques.  Dans  un  livre,  la  vue  d'ensemble  est 
plus  nette  pour  le  lecteur,  plus  frappante,  plus  convain- 
cante, s'il  est  possible,  que  dans  des  articles  successifs  ; 
les  élèves  des  Gohéges  libres,  leurs  maîtres  surtout,  reli- 
ront volontiers  ces  pages  écrites  avec  âme  pour  défendre 
l'éducation  traditionnelle  ;  ils  veriont,  d'après  les  chapi- 
tres destinés  à  expliquer  le  mouvement  de  la  Renaissance 
et  à  rappeler  la  vraie  doctrine  dos  Pères  de  l'Eglise  et  des 
Souverains  Pontifes,  qu'ils  n'ont  pas  à  regretter  le  temps 
passé  à  étudier  chrétiennement  les  païens  ;  ils  laisseront 

(t)  Le^  classiques  païetis  cl  chrétiens,  par  le  H.  I'.  V.  Delaporte, 
S.  .1.,  docteur  ès-leltres,  in-16  de  .\iv-192  pages.  V.  Ketau.x,  82,  rue 
Uouapurlr,  Paris,  1894-  (2  fr.j. 
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à  des  épaules  plus  robustes  que  les  leurs  la  lourde  charge 
de  renouveler  la  face  de  la  terre,  au  point  de  vue  social  et 
au  point  de  vue  pédagogique  tout  ensemble. 

XI.  —  Les  Manuels  d'instruction  religieuse  se  multi- 
plient depuis  quelque  temps,  dans  uue  proportion  caiac- 
térislique.  Tout  le  monde,  parmi  les  catholiques,  sent  de 
plus  en  plus  la  nécessité  d'asseoir  les  convictions  de  la 
jeunesse  sur  une  doctrine  sûre  et  complète,  puisée  au 
collège  pour  être  appliquée  dans  la  vie.  M.  l'abbé  Demen- 
thon,  professeur  au  séminaire  de  Meximieux,  a  été  l'un 
des  plus  vaillants  et  des  mieux  armés  dans  cette  campa- 
gne utile,  qui  se  continue  avec  un  succès  croissant. 

La  Reoue  a  été  heureuse  de  rendre  compte,  par  l'or- 
gane de  M.  le  chanoine  Pillet  (1),  de  son  Directoire  de 
l'enseignement  religieux  dans  les  maisons  d'éduca- 
tion ('2)  :  c'est  un  excellent  livre  de  lecture  spirituelle 
pour  les  collèges,  un  prédicateur  de  vérités  fortes,  quel- 
quefois môme  dures,  dont  la  méthode,  la  science  et  l'es- 
prit sont  irréprochables. 

Depuis  que  sou  livre  a  été  loué  ici  mi-me,  M.  D.  a  dé- 
veloppé son  cadre  et  continué  son  apostolat.  Il  a  présenté 
sur  cette  question,  au  Congrès  catholique  de  Lille  de  no- 
vembre 1893  ,  un  rapport  dont  la  partie  dogmatique 
mérite  d'être  mise  en  relief.  Ou  nous  saura  gré  peut-être 
d'en  donner  des  extraits,  d'après  le  compte-rendu  récem- 
ment publié  (5).  L'auteur  .-signale  ainsi  les  points  parti  cu- 


(1)  >uméi'0  de  juin  189^1,  p.  5.j0-551. 

(2)  Paris,  Poussielgu.',  lo,  rue  Cassette,  1S93,  in-So  de  xvii-48â  p. 

(3)  Raiiport  aur  l'cmei{i»ement  i-clif/'cnr  dnm  Ira  maisniix  d  éduca- 
tion, lu  à  l'Assemblée  générale  dos  catholiques  du  Nord  et  du  Pa.»;- 
de-Calais(noveralirc  1893),  par  M.  l'atilié  Dementhon,  licencié  on 
théologie,  professeur  do  philo.sophie  au  séminaire  de  Me.vimieux  ; 
brochure  in-8°.  Retaux,  Paris;  Vitte,  Lyon,  i89i  (Où-.  75  c). 
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Hers  (|iii  laissent  davantage  à  désirer  dans    les   cours  de 
roiiffioa  : 


a  Afin  de  laisser  à  chacun  sa  part,  de  responsatiiliu'^,  non  moins 
que  pour  mieux  préciser  sur  quels  points  partimlio's  le  besoin  d'amé- 
lioralion  si^J'ail  davantage  sentir,  je  demande  aux  maîtres  chrétiens 
la  permission  de  soumettre  à  leur  bienveillant  examen  les  questions 
suivantes  : 

Est-ce  que,  soit  dans  l'organisation  particulière  des  cours  de  reli- 
gion, soit  dans  nos  méthodes  d'enseignement  religieux,  nous  ne 
laisserions  pas  trop  l'acileinent  la 'routine  prendre  la  place  des  vrais 
principes?  Ainsi,  avons-nous  des  programmes  qui  définissent  nette- 
ment l'objet  et  le  caractère  de  l'instruction  religieuse  dans  nos  mai- 
sons d'éducation  ?  Avons-nous  des  programmes  qui  répondent  con- 
venablement aux  besoins  actuels  des  classes  éclairées  auxquelles 
s'adresse  l'enseignement  secondaire?  —  Quanta  nos  méthodes,  ne 
serait-il  pas  utile  de  perfectionner,  de  rajeunir  quelques-uns  de  leurs 
procédés?  Et,  à  ce  point  de  vue,  ne  resterions-nous  pas  trop  immo- 
biles et  les  yeux  fermés,  au  milieu  du  mouvement  pédagogique  qui 
s'accomplit  autour  de  nous  et  où  tout  n'est  pas  à  dédaigner? 

Est-ce  que,  pour  la  durée  et  la  place  assignées  au  cours  de  religion, 
notre  distribution  générale  des  études  ne  témoignerait  pas,  quelque- 
fois, que  nous  sommes  trop  préoccupés  de  la  partie  du  programme 
qui  est  réellement  neutre  et  qui  se  rapporte  directement  aux  examens 
unive^^itaires,  tandis  que  nous  nous  résignons  à  laisser  un  peu  dans 
l'ombre  cette  instruction  religieuse  qui  est  pourtant  l'unique  néces- 
saire? 

De  plus,  malgré  le  talent  de  nos  professeurs,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de. 
craindre  que  tous  ne  soient  pas  suffisamment  préparés  à  l'enseignc- 
iriiMit  secondaire  de  la  religion?  ou  plutôt,  estrce  que  quelques  uns 
ne  concentreraient  pas  trop  exclusivement  leurs  travaux  intellectuels 
-  •!■  les  sciences  profanes,  au  risque  de  perdre  peu  à  peu  de  vue  les 

i'-nces  sacrées  et  de  ne  plus  communiquer  avec  assez  d'autorité  les 
-landes  vérités  théologiques  et  apologétiques? 

Enfin,  serait-il  indiscret  de  penser,  serait-il  téméraire  dédire  que 
la  tiédeur  du  zèle  de  quelques  maîtres,  à  l'égard  du  cours  de  religion, 
ne  reste  peut-être  pas  toujours  étrangère  au  peu  d'enthousiasme  qu'il 
suscite  parmi  les  élèves  et  au  peu  de  fruits  quil  paraît  produire? 
C'est  un  axiome  en  pédagogie  que  l'élève,  l'enfant  surtout,  dirige  ses 
affections  d'après  celles  de  ses  professeurs,  et  mesure  l'importance 
de  telle  ou  telle  étude  à  l'intérêt  pratique  qu'il  voit  ses  maîtres  y 
attacher  eux-mêmes;  comment  donc  expliquer  que  si  peu  d'élèves 
prennent  goût  à  la  science  de  la  religion,  la  plus  attrayante  de  toutes. 
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alors  ju'un  grand  nombre  se  passionnent  pour  les  sciences  humaines, 
en  apparence  les  plus  arides  et  les  plus  rebutantes?  Il  y  a  là  un  mys- 
tère bien  délicat  à  approlûndir....  » 

M.  D.  propose,  avec  la  même  vigueur,  les  remèdes 
suivants  à  cet  état  de  ■  choses  : 

(t  Au  nombre  des  améliorations  sur  lesquelles  il  serait  bon  que  se 
jjoriàt  de  prélérence  l'attention  des  maîtres,  nous  signalerons  tout 
spécialement  :  l'organisation  générale  des  cours  de  religion,  —  la 
durée  du  temps  qui  leur  est  assignée,  —  la  méthode  qui  préside  à 
leur  enseignement,  —  et  enfin  les  qualités  du  professeur  qui  parti- 
cipe à  cet  enseignement. 

a.  —  Au  sujet  de  Vorçianisation  des  c^mrs  d'instruction  religieuse, 
il  n'est  pas  possible,  sans  doute,  d'espérer  une  complète  uniformité 
de  détails  dans  toutes  nos  maisons  ;  car  la  réglementation  générale 
des  études  varie  presque  avec  chaque  établissement  et  cette  variété 
crée  des  exigences  qu'il  faut  satisfaire. 

Mais  partout  l'enseignement  religieu.v  peut  être  organisé  suivant 
quelques  principes  supérieurs  qu'il  importe  de  ne  pas  méconnaître, 
si  l'on  ne  veut  s'e.\poser  à  rendre  plus  ou  moins  stériles  les  efforts 
des  maîtres  et  des  élèves. 

Citons  rapidement  quelques-uns  de  ces  [irincipes  fondanii^n- 
tau.\  : 

L'enseignement  religieux  doit,  comme  tout  enseignement  profane, 
suivre  pas  à  pas  les  progrès  du  développement  intellectuel  des  élèves, 
et  par  conséquent,  son  niveau  doit  être  gradué  de  manière  à  monter 
à  mesure  que  grandit  l'intelligence  de  ceux  qui  le  reçoivent.  Pra- 
tifiti^  :  bien  que  la  lettre  du  catéchisme  doive  rester  la  base  dr 
l'enseignement  religieux  de  nos  élèves,  il  ne  faut  pas  se  borner  à  fain- 
répéter  pendant  une  dizaine  d'années  les  mêmes  idées,  exprimées  ii 
peu  près  avec  les  mômes  mois  dans  ce  manuel  élémentaire  ;  mais 
que  l'on  prenne  soin  de  l'expliquer  aux  élèves  des  classes  moyennes 
et  supérieures,  en  pénétrant  aulant  que  possible  au  cœur  des  vérités 
révélées,  de  façon  à  en  faire  saisir  et  goûter  la  structure  intime  et 
les  fondements  rationnels.  —  Les  programmes  doivent  être  appro- 
piiés  avec  intelligence,  soit  aux  conditions  si  souvent  défeclueusHs 
de  l'éducaiion  première,  soit  aux  exigences  des  besoins  actuels  de  la 
génération  présente,  que  nous  devons  préparer  aux  luUcs  doctrinales 
de  notre  temps.  Pratique  :  exiger  de  tous  les  élèves,  comme  un  mi- 
nimum, la  connaissance  parfaite,  riiilclligfm  r  dos  formules  du  ca- 
téchisme, mais  ne  pas  craindre,  dans  l.s  .  l,i-.-r~  sii|MTiriHrs,  d'abor- 
der lesélémenls  de  l'apologétique chn-i icnni' im  ifaiiiicr  siM'i'ialement 
l'attention  de  nos  jeunes  gens  sur  les  uivuids  [H'oliliines  qui  p;ission- 
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lient  les  esprits  de  nos  jours.  —  Chaque  objet  de  renseignement  re- 
ligieux, docli'ine  pioiJiement  dite,  apologétique,  histoire  ou  liturgie, 
doit  avoir  une  place  en  rapport  avec  son  importance  intrinsèque  et 
av('C  les  besoins  spéciaux  de  la  jeunesse  qui  fréquente  nos  écoles  se- 
condaires, 2Vii/i(/"C  :  insister  sur  l'apologétique,  c'est-à-dire  sur  les 
traités  de'  la  Vwiic  Religion  et  de  l'Église;  mais,  malgré  l'importance 
de  l'iiistoirc  M;li.i;teuso,  ne  pas  lui  faire  dans  nos  programmes  une 
part  exagérée,  de  manière  à  surcliarger  la  mémoire  des  élèves  d'une 
loule  de  données  historiques  qui  sont  sans  portée  pour  nos  croyances 
et  qui,  d'ailleurs,  ne  pourraient  guère  être  étudiées  qu'au  détriment 
dos  questions  essentielles  du  dogme,  de  la  morale  et  du  culte. 

b.  —  Pour  la  durée  diutemps  à  consacrer  au  cours  de  religion,  on 
a  constaté  dans  un  récent  congrès  de  l'Alliance  que  les  deux  tiers 
environ  des  cent  maisons  représentées  à  ce  congrès,  ne  donnent  à 
l'enseignement  religieux  proprement  dit,  qu'une  seule  classe  d'une 
hinn-c  par  semaine 

Eh  biîn,,  est-ce  que  vraiment  il  est  impossible  de  faire  djivanlage 
dans  nos  maisons  d'éducation  chrétienne?  Est-ce  que,  sur  les  vingt  à 
vingt-cinq  heures  de  classe  par  semaine,  un  léger  prélèvement  de 
deux  heures  pour  deux  classes  d'une  heure,  ne  pourrait  réellement 
pas  se  concilier  avec  toutes  les  exigences  de  la  préparation  au  bacca- 
lauréat et  avec  les  multiples  besoins  des  cour.s  particuliers? 

Quod  isti  et  Ulx,  cir  non  ego''i  Puisque,  dans  un  bon  tiers  des 
établissements  ecclésiastiques,  on  a  trouvé  le  secret  de  celte  concilia- 
tion, pourquoi  serait-jUe  impraticable  dans  les  autres  maisons  ? 
Puisque,  en  dehors  de  nos  petits  séminaires,  il  y  a  des  collèges  où, 
sans  nuire  d'une  manière  apparente  au  succès  des  examens,  les 
deux  heures  de  classe  consacrées  chaque  semaine  au  cours  de  reli- 
gion trouvent  place  au  milieu  d'un  programme  qui,  d'ailleurs, 
donne  salistaction  à  toutes  les  exigences  des  cours  accessoires,  est-il 
facile  de  comprendre  que  l'organisation  des  études,  dans  les  col- 
lèges analogues,  reste  absolument  réfractaire  à  une  pareille  distri- 
bution du  temps? 

Ne  cédons  pas  à  la  tentation  de  mesurer  avec  parcimonie  quelques 
misérables  quarts  d'heure  par  semaiiipù  cei  piiseignementde  la  reli- 
gion (|ui  est,  en  somme,  l'une  des  iiiii'in  1  i  i^ons  d'êlre  de  nos 
maisons,  car  nous  aussi,  n'est-ce  p:i--,  n  'n  ;■  ..n  -lire  que  «  si  nous 
taisons  la  classe,  c'est  pour  avoir  le  ilmii  JVn  ijii  r  le  catéchisme.  » 
Sous  prétexte  de  vivre,  ne  perdons  pas  notre  raison  de  vivre. 

c.  —  Ce  i|ui  importe  peut-être  plus  encore  que  l'augmentaiion  de 
la  durée  du  temps  consacré  à  l'enseignement  religieux,  c'est  l'amé- 
lioration des  méthodes  qui  président  à  cet  enseignement. 

Sur  ce  point,  on  serait  infini,  si  l'on  voulait  passer  en  revue  tous 
les  procédés,  toutes  les  industries  capables  de  vivilier  un  cours  de 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  septendirc  1894.  17 
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religion.  Bornons-nous  à  indiquer  quelques  moyens  propres  à  le 
rendre  plus  utile  et  plus  intéressant. 

Plus  utile,  il  le  sera,  par  exemple,  grâce  à  un  choix  judicieux  des 
questions  à  traiter,  des  preuves  à  développer  et  des  objections  à 
résoudre,  comme  aussi  grâce  à  l'usage  d'un  manuel  imprimé,  au 
travail  personnel  exigé  des  élèves,  etc.  Pour  le  choix  des  questions 
dans  les  classes  moyennes  et  dans  les  classes  supérieures,  on  fera  un 
triage  intelligent  des  thèses  les  plus  essentielles  et  les  plus  actuelles 
du  dogme,  de  la  morale  et  du  culte.  —  Pour  le  choix  des  preuves, 
on  restreindra  volontiers  le  nombre  des  arguments,  afin  de  pouvoir 
développer  avec  plus  de  netteté  et  de  rigueur  quelques-unes  des 
preuves  les  plus  décisives,  et  les  mieux  appropriées  aux  tendances 
actuelles  des  esprits.  —  Pour  les  objections,  on  lâchera  de  les  prévenir 
autant  que  possible  par  l'ampleur  de  l'exposition  doctrinale,  mais  on 
donnera  une  réponse  pleinement  victorieuse  aux  difficultés  plus  spé- 
cieuses et  plus  communes  à  notre  époque,  etc. 

Plus  itUéressuni,  par  exemple,  grâce  à  ces  petites  industries  que  le 
zèle  suggère  toujours  à  un  maître  intelligent,  grûce  à  l'usage  d'his- 
toires édifiantes,  grâce  à  la  mise  en  œuvre  des  ressources  que  four- 
nissent les  objets  d'intuition,  etc.,  etc  Comme  industries  de  zèle,  on 
tirera  un  excellent  profit  des  concours  établis  entre  les  mêmes  classes 
des  diverses  maisons  de  chaque  diocèse,  de  la  visite  des  classes  par 
le  supérieur  et  le  préfet  des  éludes,  des  sanctions  morales  ou  louanges 
et  reproches  distribués  avec  discernement,  des  sanctions  intellec- 
tuelles, ou  notes  de  leçons  et  de  compositions  dont  la  valeur  est 
majorée,  des  sanctions  disciplinaires,  etc.  —  Les  histoires  tdiUantes 
exciteront  le  plus  .vif  intérêt,  si  elles  sont  racontées  d'une  manière 
dramatique  par  le  professeur,  ou  empruntées  à  des  ouvrages  dignes 
de  foi  et  bien  écrits.  —  Enfin,  on  fera  des  merveilles  auprès  des 
enfants,  si  l'on  sait  se  servir  des  objets  d'intuition,  tels  que  collec- 
tions d'images,  gravures  et  photographies  qui  reproduisent  les  chefs- 
d'œu\Te  de  l'art  chrétien,  comme  avec  les  cartes  murales  et  les 
tableaux  illustrés,  voire  même  avec  les  projections  lumineuses  qui  font 
revivre  sous  les  yeux  les  grands  événements  et  les  personnages  les 
plus  marquants  au  point  de  vue  religieux. 

d.  —  Mais  il  est  un  dernier  agent  absolument  indispensable  à  la 
vitalité  des  cours  d'instruction  religieuse  :  c'est  le  professeur  lui- 
même. 

L'action  personnelle  du  maître!  Jusqu'à  un  certain  point,  elle 
suffirait  à  elle  seule  pour  suppléer  au  défaut  de  tous  les  autres  moyens, 
mais  rien,  rien  n'est  capable  de  la  remplacer.  Non,  il  ne  servira  guère 
d'édicter  les  règlements  les  plus  sages  pour  organiser  les  cours  de 
religion,  il  ne  servira  pas  davantage  de  tracer  dés  programmes 
irréprochables  pour  ces  cours  et  de  mettre  en  œuvre  mille  procédés 


NOTKS  UK  PÉDAdOGIK  GATHOLKJUK       '2b^J 

plus  ou  moins  iiigriiioux  dans  le  but  de  les  l'aire  eslimer  et,  aimer, 
si,  tlo  son  colé,  le  professeur  ne  prend  lui-même  goût  cl  inlérètù  ces 
Ie(;ons  :  un  goût  et  uu  intérêt  pratiques,  Ijien  entendu,  car  la  perspi- 
cacité naturelle  à  l'enfance  aurait  bien  vite  démêlé  l'attachement 
factice,  de  commande,  qui  se  cacherait  sous  des  protestations  ne 
tendant  qu'à  déguiser  une  réelle  indilFérence. 

Donc,  disons-le  bien  haut,  les  qualités  et  les  dispositions  person- 
nelles du  professeur  qui  a  l'honneur  de  participer  à  l'enseignement 
religieux  dans  nos  maisons,  voilà  quel  sera  toujours  le  grand  secret 
pour  vivifier  cet  enseignement. 

Parmi  ces  qualités  les  plus  essentielles,  il  faut  d'abord  compter  la 
science,  c'est-ù-dire  un  ensemble  de  connaissances  très  précises,  très 
sûres  et  très  variées,  qui  donne  à  la  parole  du  prêtre-catéchiste  non 
seulement  une  parfaite  rigueur  d'orthodoxie  et  de  raisonnement, 
mais  encore  cette  clarté,  cet  entrain,  cet  enthousiasme  par  lesquels 
on  mord  sur  les  esprits  et  on  les  enlève  vers  les  sommets;  —  avec 
la  science,  il  faut  la  piété,  mais  une  piété  assise  sur  des  convictions 
solides,  une  piété  animée  de  celte  onction  céleste  qui  indique  l'homme 
de  Dieu,  une  piété  communicative  qui  donne  à  notre  doctrine  les 
allures  d'un  exercice  religieux;  —  enfin,  par  dessus  tout,  il  faut  le 
zèle,  mais  un  zèle  de  missionnaire  et  de  pasteur,  un  zèle  aussi  éclairé 
(ju'ardent  et  industrieux,  pour  tenir  toujours  en  éveil  l'esprit  des 
écoliers,  aussi  patient  que  persévérant,  pour  ne  pas  se  laisser  rebuter 
par  l'inutilité  apparente  de  ses  elForts  et  l'opposition  plus  ou  moins 
manifeste  des  élèves;  en  un  mot,  il  faut  le  dévouement  sincère,  il 
faut  le  don  généreux  de  soi-même,  de  son  temps  et  de  tout  son  cœur 
pour  le  plein  succès  du  cours  de  religion  :  impcndar  et  supcrim- 
pendar,  tout  est  là.  » 

Assurémeut,  M.  D.  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  décou- 
vert une  métiiode  inconnue  pour  l'enseignement  de  la 
religion  dans  les  collèges  ;  mais  l'initiative  généreuse 
qu'il  prend,  la  compétence  dont  il  fait  preuve  dans  les 
développements  donnés  par  lui  à  nue  œuvre  nécessaire  et 
délicate,  lui  ont  valu  de  idiaudes  sympathies  et,  ce  qu'il 
cherche  avant  tout,  le  concours  des  hommes  compétents. 

Les  longues  citations  que,  par  exception,  nous  avons 
empruntées  à  son  dernier  opuscule,  expliquent  comment 
son  principal  livre  et  lui-même  ont  acquis  et  mérité,  du 
premier  coup,  une  notoriété  universelle  et  du  meilleur  aloi. 
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XH. —  Le  Cours  complet  de  religion  catholique  (qours 
supérieur),  du  R.  P.  Sifferlen  (1),  condense  eu  un  volume 
compact  l'enseignement  religieux  des  quatre  classes  supé- 
rieures, classiques  ou  moderues.  Il  comprend,  pour  la 
troisième  (pp.  I-IOO),  la  Révélation  ancienne  et  le  Sym- 
bole ;  pour  la  seconde  (pp.  197-519),  la  Révélation  chré- 
tienne et  la  morale;  pour  la  rhétorique  :;pp.  321-i03), 
l'Église,  la  grâce  et  les  Sacrements  ;  pour  la  philosophie 
(pp.  405-008),  l'histoire  de  l'Église.  Une  table  générale 
par  numéros  (pp.  609-059)  permet  de  trouver  aisément 
dans  le  corps  de  l'ouvrage  les  détails  qu'on  désirerait  con- 
sulter, tandis  qu'à  chaque  page  des  inimchettes  et  d'autres 
arliiices  typographiques  donnent  à  l'exposé  toute  la  netteté 
désirable. 

Celte  œuvre,  dont  le  cours  moyen,  récemment  paru, 
avait  déjà  commencé  à  établir  la  renommée,  peut  être 
désormais  appréciée  dans  sou  ensemble.  Imitée  du  cours 
allemand  du  célèbre  docteur  Kœnig,  elle  prend  place  à  la 
tète  de  nos  meilleurs  Manuels  ;  elle  n'est  ni  trop  courte,  ni 
trop  longue,  et  cet  éloge,  qui  semble  banal,  donne  une 
idée  exacte  de  son  caractère  pratique  ;  le  style  sobre  de 
l'auteur  évite  les  développements  oratoires  de  pur  orne- 
ment, et  condense  à  merveille,  avec  une  précision  didac- 
tique sans  être  fatigante,  ce  qui  peut  et  doit  être  retenu 
par  la  mémoire  et  rintelligence  du  jeune  homme.  H  est  aisé, 
avec  le  secours  de  la  numérotation  des  alinéas,  de  faire 
apprendre  cent-cinquante  à  deux  cents  pages,  dans  les 
(]uatre-viugts  leçons  d'instruction  religieuse  qui  sont  géné- 
ralemenl  données  chaque  année  aux  élèves  des  collèges 


(1)  Cotir.s  frunjilvl  de  llrliyioii  falli(ili'iU(i,ii  fusa;!' de  IVn.'icigni»- 
nUMit  secondaire  ilassiqiie  el  moderne,  par  le  R.  P.  SiKiKai.iix,  delà 
Conipasnie  do  Jésus.  —  Cours  supérieur,  in-12,  de  .\.v.vvii-652  p., 
(;;uMiic,  i:i,  lue  de  l'AIpliaye,  Paris,  l«'.li  (t  fr.). 


NOTKS  I)K  PKDAClOr.IK  CATHOUQUK  201 

liltres.  Dès  lors,  l'instrument  de  travail  est  trouvé,  et  facile 
à  mettre  eu  (nivro. 
Un  autre  mérite  du  Manuel  consiste  dans  sa  variété  :  il 

V 

n'y  a  pas  d'inconvénient  sérieux,  avec  un  maître  habitué 
aux  synthèses,  à  partager  entre  les  trois  premières  années 
'  -  traités  des  deux  Révélations  et  de  TÉglise  :  on  peut 

iisi  commencer  parallèlement  Tétude  du  dogme  et  celle 
■  K'  la  morale,  en  réservant  pour  la  fin  les  questions  qui 
réclament  plus  de  maturité,  la  grâce  et  les  Sacrements. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  le  guide  théologique, 
méthodique  et  sûr,  prévoit  et  résout  subrcmont  les  objec- 
tions actuelles?  Que  dire  de  l'historien  ?  11  résume  Fhistoire 
sainte  dans  la  première  partie,  et  traite  l'histoire  de 
l'Église  dans  la  quatrième,  sans  fastidieuses  a,ccumulalions 
di;  noms  et  de  faits,  mais  en  insistant  sur  les  institutions, 
les  mœurs,  la  discipline,  les  cérémonies,  le  tableau  des 
lettres  chrétiennes  et  de  l'art  religieux.  Avec  lui,  nos  bache- 
liers ne  seront  plus  accusés  de  ne  savoir  que  leur  histoire 
jtrofane  ;  ils  trouveront  même,  dans  l'histoire  vivante  et 
animée  de  l'Église  leur  Mère,  le  complément  utile  de 
leur  inéluctable  programme.  Aussi  pouvons-nous  affirmer, 
d'après  une  expérience  personnelle  et  très  caractéristique, 
que  ce  livre  est  appelé  à  rendre  l'apologétique  plus  facile, 
à  affermir  la  foi  des  uns,  et  à  la  faire  naître  cliez  d'autres. 

L'auteur  nous  permettra  quelques  remarques  de  détail, 
presque  insignifiantes  :  il  intitule  «  fondement  du  Symbole  » 
la  première  partie  de  son  premier  cours,  consacrée  surtout 
<à  la  «  Révélation  ancienne  ;  »  or,  '^^i,  il  le  sait  comme 
nous,  n'est  pas  Vunique  «  fondement  du  Symbole.  »  — 
Sans  le  chicaner  sur  l'accentuation  fantaisiste  d'î;«':'2Ji!oç 
(p.  440J  et  d'autres  erreurs  typographiques,  nous  lui  con- 
seillons d'indiquer  à  quelle  édition  s'appliquent  (p.  52;'») 
les  références  de  Rohrbacher,  dont  il  cite  la  tomaison 
et  la  pagination;  nous  lirions  avec  plaisir,  dans  la  non- 
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vcllo  édition  qui  ne  saurait  tiuilcr,  iim'  page  sur  Ir  ponlificat 
de  Léon  XIII  :  riiommage  rcspcctai'ux  qui  lui  est  rendu 
appelle  ce  complément. 

Eu  résumé,  le  Cours  du  R  P.  Sifferlen  est  excellent  ; 
les  approbations  élogieuses  qui  raccueillent,  dès  son  appa- 
rition, sont  la  preuve  de  son  mérite  supérieur. 

XIII.  —  Dans  un  cadre  plus  restreint,  et  avec  des  déve- 
loppements plus  techniques,  en  raison  des  nombreuses 
catégories  de  lecteurs  auxquelles  il  s'adresse,  M.  l'abbé 
V.  .\rnault  expose  les  Vérités  fondamentales  du  chris- 
tianisme {\).  Dieii  et  Tliomme,  la  Religion,  Jésus-Christ, 
l'Eglise,  Croyants  et  incrédules,  telles  senties  divisions  de 
son  traité,  qui  comporte  plus  de  cent  études  nettes,  claires, 
serrées,  dignes  d'un  théologien,  d'un  professeur  et  d'un 
apôtre. 

Chaque  étude  est  une  véritable  thèse  ;  elle  commence  par 
un  préambule,  en  petit  texte,  qui  énonce  l'état  ou  l'impor- 
tance de  la  question  ;  puis,  elle  se  développe  comme  consé- 
quence d'une  proposition  bien  tranchée,  bien  divisée, 
relevée  par  des  citations  frappantes  ;  celles-ci,  toutefois, 
seraient  encore  plus  utiles,  si  elles  permettaient  au  lecteur, 
incomplètement  renseigné  par  un  simple  nom  d'auteur,  de 
recourir  aux  sources  et  de  s'en  pénétrer. 

La  vigueur  de  l'argumentation,  la  précision  des  thèses, 
sont  les  qualités  maîtresses  de  ce  volume  recommandable  : 
comme  le  dit  M.  A.,  dans  sa  préface  :  «  C'e.^t  là  doctrine 
catholique  puisée  aux  meilleures  sources,  et  appuyée  sur 
les  témoignages  les  plus  autorisés.  »  Serait-il  exact,  connue 
quelques-uns  l'ont  craint,  que  l'austère  gravité  de  l'exposé 


(1)  Les  Vériién  fondamentales  du  Christianisme,  études  raisonné 
à  l'usage  des  catéchismes  de  persévérance,  des  maisons  d'éducalic 
et  des  gens  du  monde,  par  M.  l'abbé  V.  AnNAUi.r.  — Cattier,  Tour 
inl2  de  xii-580  pages  (3  fr.). 
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(lui  imiiv  à  sa  diniision  ?  Le  croire  serait  (lésrspériT  de 
riiilelligeiice  et  de  la  bouiu^  voloiilé  de  la  jeunesse  callio- 
liiiue  :  .«  L'otuiJe  de  ce  livre,  coiiliuiie  rauteur(p.  XI),  siip- 
poso  un  maître  qui  saura  expliquer  les  thèses,  exiger  des 
élèves  des  résumés,  choisir  pour  l(!s  développements  les 
preuves  qui  lui  sembleront  le  plus  à  la  portée  des  jeunes 
iiiti'lligences- qu'il  aura  à  instruire.  Les  vérités  les  plus 
élevées  de  la  morale  et  de  la  religion  sont  parfaitement 
saisies  par  les  jeunes  gens,  voire  même  les  enfants,  qui 
ignorent  généralement  les  règles  de  la  logique.  L'âme 
humaine  est  faite  pour  ces  grandes  vérités...  Enfin,  ne 
met-on  pas  entre  les  mains  des  enfants  des  livres  classiques 
(jui  traitent  de  matières  moins  accessibles  encore  à  l'esprit 
que  les  vérités  religieuses  :  l'arithmétique  raisonnée,  l'al- 
gèbre, la  géométrie,  les  appréciations  de  l'histoire,  ne 
renferment- elles  pas  une  suite  de  raisonnements  plus 
abstraits,  plus  secs  que  les  preuves  de  la  foi,  qui,  en 
éclairant  l'esprit,  parlent  au  cœur?  » 

Il  faut  féliciter  M.  A.  de  ne  point  s'arrêter,  dans  les 
louables  tentatives  auxquelles  il  se  livre  en  faveur  de  ren- 
seignement religieux,  devant  les  diflicultés  qui  sont  moins 
nombreuses  et  moins  ardues  qu'on  ne  le  prétend.  Sa  der- 
nière réflexion  est  piquante  et  juste  :■  quel  prêtre  ne  vou- 
drait se  livrer,  pour  la  science  sacrée,  aux  mêmes  efforts 
qu'il  s'impose  en  faveur  de  la  science  profane  !   • 

XIV  à  XVII.  —  Toutefois,  chacun  en  convient,  la' gra- 
duation de  cet  enseig.iement  doit  être  rigoureuse  et  pro- 
portionnée; elle  doit  aussi  commencer  dès  la  première 
jeunesse,  afin  que  la  vie  surnaturelle  croisse  à  l'égal  de 
la  vie  naturelle,  et  que  l'âme  docile  de  l'enfant  aime  à  se 
tourner  vers  Dieu  :  plus  cette  formation  commencera  tard, 
quoi  qu'en  ait  dit  Rousseau,  moins  elle  sera  facile,  douce 
et  durable. 
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Telle  est  l'idée  maîtresse  qui  a  guidé  M.  l'abbé  L.  Pal- 
fray  dans  la  composition  des  traites  compris  sous  ce  titre 
général  :  V Instruction  religieuse  à  cinq  degrés  (1).  Les 
deux  premiers  volumes  :  la  Mère  et  le  Premier  âge, 
et  les  Premières  leçons  d'une  Mère,  abrégé  du  précé- 
dent, s'adressent  aux  jeunes  enfants  ou  plutôt  à  leurs 
mères.  Certes,  l'auteur  n"a  point  la  prétention  de  faire 
naître  dans  les  cœurs  maternels  les  sentiments  qui  s'y 
trouvent  spontanément  ;  il  est  inutile  d'apprendre  à  une 
mère  chrétienne  qu'elle  doit  élever  son  enfant  pour  Dieu,  et 
ouvrir  son  àme  à  -la  grâce,  ^lais  il  encourage  et  guide  la 
bonne  volonté  des  mères,  qu'il  appelle  «  les  premiers  caté- 
chistes ;  »  avec  un  tel  maître,  elles  ne  seront  point  tentées 
de  fausser  l'esprit  des  enfants  en  ce  qui  regarde  la  religion, 
sous  prétexte  de  l'adapter  à  leur  âge  ;  elles  poiuront  déve- 
lopper en  eux  les  habitudes  chrétiennes  et  les  pieuses  pra- 
tiques qui  dureront  autant  que  la  vie  ;  elles  sauront  diriger 
les  consciences,  corriger  les  défauts,  préparer  l'enseigne- 
ment sacerdotal,  et  par  dessus  tout  prêcher  d'exemple.  Ce 
sera  le  fruit  naturel  et  surnaturel  de  beaucoup  de  palici;ce 
et  de  douceur,  mais  quelle  mère  croirait  acheter  trop  cher 
la  formation  d'une  âme  ?  —  De  charmants  fabliaux,  des 
traits  d'histoire  sainte,  un  catéchisme  rmlimcntaire,  com- 
plètent heureusement  cette  méthode. 

Le  deuxième  et  le  troisième  degré  d'inslruclion  reli- 
gieuse, du  même  auteur,  commencent  l'œuvre  de  l'ensei- 
gnement régulier  :  celui-ci  est  simple,  rédigé  par  demandes 

(1)  L'InsIruetion  religieuse  à  cinq  degrés,  par  M.  l'abbé  L  Pai.- 
FRAY,  curé-doyen  de  St-Romain.  près  lo  HAvre  ;  Paris,  (Hv.ivrB  de 
S. -Paul,  1888a  IS'Xi.  Ont  déjà  paru  :  la  M.}ro  et  1-.  l'remier  Age, 
daprés  les  grands  maîtres  in-:8  de  2i)8  p.  (1  fr.  oO).  —  Premit^es 
Leçons  d'une  Mire,  in- 18  de  80  p.  (0  fr.  ,'5i)).  —  Detutième  degré  {ex- 
I)lic.  du  pelil  caléfh.i.  in-18  de  188  p.  (0  fr.  80).  —  Troisième  degré 
(expl.  du  grand  caléch.),  in-18de258  p.  (1  fr.  30).  —  En  prépara- 
lion,  le  Qualrii-me  degré  ou  CaWchifme  de  persévérance. 
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ol  ivpoiisos,  et  lorniiin!  p;ir  un  questionnaire.  Ces  opuscules 
conviennent  anx'Tirf'tres  éducateurs,  ol  aussi  «  à  ces  laïques 
l'ervenls  qui  se  font  catwiiisles  volontaires,  non  certes 
pour  s'ériger  en  docteurs  mais  seulement  pour  communi- 
quer aux  autres  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  reçu,  et  n'être 
ainsi  (|ue  les  .fidèles  échos  de  l'enseignement  des  maîtres  » 
La  doctrine,  aussi  concise  et  aussi  claire  que  possible,  est 
relevée  par  des  anecdotes,  qui  ont  le  double  mérite  d'être 
courtes  sans  être  banales.  Enfin,  comme  il  ne  faut  point 
f  lire  fond  sur  «  la  science  qui  ne  se  tourne  à  aimer,  »  des 
pratiques  simples  permettent  à  l'enfant  d'appliquer  à  sa 
vie  quotidienne  la  doctrine  dont  il  s'est  pénétré.  . 

Nous  souhaitons  que  l'œuvre  entreprise  par  M  l'abbé  P. 
s'achève  rapidement  :  son  zèle  y  trouvera  assurément  la 
récompense  unique  qu'il  désire,  «  le  triomphe  de  li  vérité 
sur  Terreur.  » 

XVIII.  —  C'est  également  pour  la  première  jeunesse  que 
le  Uévérend  Père  Rerdiier,  l'éminent  supérieur  des  Mission- 
naires de  la  Salette,  publie  le  Liore  des  petits  en- 
fants (1).  Quelle  ample  et  charmante  moisson  d'anec- 
dotes chrétiennes,  et  avec  quelle  grâce  l'auteur  la  présente! 
«  Il  est  bien  permis,  dit-il  (p.  IX),  à  un  vieux  missionnaire, 
de  vous  dire,  comme  le  Sauveur  :  Venez  tons  '  mni  \o. 
vous  bénirai  aussi;  et,  puisque  vous  aimez  les  ln^loirrs.je 
vous  en  raconterai  beaucoup  ;  pas  celles  pourtant  d'un 
chat  ou  d'un  singe,  ni  celle  du  Petit  Poucet,  ni  bien  d'autres 
contes  qui  ne  sont  pas  vrais,  et  qui  ne  vous  serviraient  de 
rien  ;  mais  des  histoires  véritables  qui  vous  apprendront  à 
mieux  connaître  le  bon  Dieu,  et  à  l'aimer  de  tout  votre 
cœur.  » 

(1)  Le  Liore  des  pcHh  enfants,  par  M.  l'abbé  J.  Berlhier,  M.  S', 
in-S"  de  208  p.,  illustré  de  gravures;  titre  et  encadrements  rouges. 
—  Taffin-Letort,  Lille,  1893. 
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L'auleur  justement  estimé  de  VAbrégé  de  théologie 
dogmatique  et  morale,  et  de  tant  d'ouvrages  ascétiques 
ou  théologiques,  n'a  pas  cru  s'abaisser  en  s'inclinant  vers 
les  enfants,  et  (m  condensant  pour  eux,  sans  l'atténuer,  la 
doctrine  qu'il  enseigne  avec  tant  de  compétence  :  c'est  un 
acte  de  charité  et  une  œuvre  méritoire,  de  ne  pas  laisser 
à  la  bonne  volonté  du  premier  venu  la  rédaction  de  ces 
livres  élémentaires  à  la  portée  si  haute,  à  l'action  si  pro- 
fonde ! 

On  l'a  vu,  les  anecdotes  du  R.  P.  Berlhier  n'ont  rien  de 
banal  ni  de  fantastique  :  elles  réapprendront  à  nos  jeu- 
nes catholiques  les  »  Vies  de  Saints  •  qu'ont  ignorées 
leurs  pères,  et  que  leurs  aïeux  ont  oubliées.  Il  y  eu  a  d'ex- 
quises et  de  peu  connues  ;  les  enfants  les  goûteront  à  coup 
sur,  en  s'airlantdes  gravures  qui  les  accompagnent,  et  sans 
s'inquiéter  si  ces  bois  sont  inédits,  ou  vieillis,  ou  d'inégale 
valeur.  Barnla,  Anna-Maria  Gallo,  sainte  Rose  de  Lima,  la 
Bienheuri'use  Imelda,  Euphrasie,  S.  Jean  Berclmians,  et 
cent  autres,  leur  arracheront  plus  d'une  larme  émue  et  re- 
passeront dans  leur  imagination  avec  le  ciiarmi'  d  une  vi- 
sion qu'ils  voudront  revivre. 

Mais  le  but  principal  de  l'auteur  ne  serait  pas  atteint,  si 
les  enfants  s'arrêtaient  là  :  ils  ne  le  pourraient  guère,  du 
reste,  tant  la  trame  anecdotique  est  habilement  mêlée  de 
conseils  pieux,  d'enseignements  profonds,  de  prières  et  de 
méditations  adoptées  à  l'âge  des  lecteurs.  Il  serait  peu 
respectueux  de  dire  que  ceux-ci  apprendront,  dans  ces 
pages,  la  religion  en  se  jouant  ;  mais  on  peut  aflirmer  que  le 
R.  1'.  B.  a  dissimulé  pour  eux  les  épines.  Les  chers  enfants 
les  retrouveront  assurément  dans  la  vie,  mais  ils  les  juge- 
ront moins  aiguës  et  moins  âpres,  si  leurs  guides  les  ache- 
minent vers  Dieu  avec  la  sollicitude  qui,  dans  ce  livre,  a 
soutenu  leurs  premiers  pas. 
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XIX-XXI. —  L'enseignement  religieux,  puisant  sa  force 
diuis  la  lecture  li'iin  texte  facile  en  lui-m(ime  et  rehaussé 
par  (les  illustrations  excellentes,  peut  prendre  pour  modèle 
en  France  les  gracieuses  publications  d'Einsiedeln. 

Deux  des  plus  récentes  :  la  Vie  de  Notre  Seigneur  (1) 
et  la  Vie  de  la  Sainte-Vierge  (2),  racontées  aux  petits 
enfants,  sont  déjà  pleines  d'attrait  par  leur  forme  gracieuse, 
les  délicieux  chromos,  les  phototypies  et  les  gravures  sur 
bois  qui  les  ornent.  Mais  les  enfants  iront  plus  loin  :  atti- 
rés par  l'élégance  du  texte  et  la  perfection  de  la  typogra- 
phie, qui  sont  un  repos  et  un  charme  pour  les  yeux,  ils 
liront  volontiers  et  spontanément  —  ce  qui  est  le  plus 
grand  et  le  plus  caractéristique  succès,  —  ces  beaux  et  bons 
livres  qui,  comme  tout  le  leur  prêche  dans  la  forme  et  dans 
le  fond,  sont  réellement  à  eux  et  à  eux  seuls. 

Le  texte  est  adapté  aux  circonstances  :  il  suit,  avec  au- 
tant de  netteté  que  de  simplicité,  l'ordre  des  événements  : 
il  résume,  en  les  réunissant,  en  les  expliquant,  la  vie  de 
Jésus  et  celle  de  Marie.  De  touchantes  «  élévations,  »  des 
considérations  sérieuses  mais  non  transcendanlales,  feront 
rechercher  aux  enfants  ces  opuscules  gracieux  qui  leur 
sont  justement  dédiés. 

Il  y  a  plus  de  gravité,  mais  non  moins  d'illustrations, 
dans  Le  plus  beau  jour  de  la  oie  (5),  traduit  en  français 

(1)  La  Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ  racontée  aux  enfants,  texte  revu 
par  un  théologien  avec  lettre  et  approbation  de  Mgr  Lâchât  ;  2°  édi- 
tion, ornée  de  76  gravures  sur  bois  et  de  4  chromo-lithographies; 
in-lfi  de  l."i8  pages,  relié  percaline  rouge  et  fers  spéciaux.  —  Ben- 
ziger,  éditeur  à  Einsiedeln  (Suisse).  —  Prix  :  2  fr.  TiO. 

(2)  La  Vie  de  la  Sainte-Vierge,  volume  in  16  de  188  pages,  du 
même  format,  du  même  prix  et  du  même  éditeur,  par  l'abbé  P.  Chan- 
CEKELLE.  licencié  ès-lettres,  4  chromos  et  42  gravures,  reliure  perca- 
line bleue,  fers  spéciaux. 

(3)  Le  plus  beau  jour  de  la  vie,  traduit  par  le  chanoine  Schneuwly, 
vol.  in-16  de  239  pages,  relié  percaline  rouge.  —  Benziger,  éditeur 
à  Einsiedeln  (Suisse).  Prix  ;  2  fr.  7o. 
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par  le  clianoine  Schneuwly  :  quel  excelleul  traité  de  l'Eii- 
ciiarlstie,  rehaussé  par  des  exemples,  des  prières  et  des 
cantiques,  l'auteur  a  vulgarisé  d'après  le  P.  Buchmann  ! 
Les  trente-trois  lettres  de  cet  opuscule  sèment  largement, 
apostoliquement,  la  vérité,  en  la  faisant  aimer  :  elles  sont 
familières  sans  vulgarité,  pieuses  sans  faux  mysticisme, 
louchantes  sans  sentimentalité.  Puissent  elles  donner  aux 
enfants  qui  les  liront  et  commenteront  les  gravures,  un 
goût  de  plus  en  plus  vif  pour  l'Eucharistie,  source  des 
plus  saintes  joies  et  des  plus  héroïques  vertus  ! 

XXII  \XII1.  —  La.Vie  de  N.-S.  Jcsm-Chrii^t  el  !:i  Vie 
de  La  Sainte  Vierge,  en  cinquante  tableaux  chacune  (I), 
sont  deux  magnifiques  publications  qui  peuvent  à  la  fois 
servir  de  livres  de  lecture,  d'albums  de  luxe  et  de  livres 
de  prix.  Les  principaux  chefs-d'œuvre  chrétiens  apparais- 
sent, sans  guère  se  répéter,  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
Vies,  qui  forment  un  véritable  recueil  d'art. 

Faut-il  ajouter  qu'au  point  de  vue  de  la  valeur  mar- 
di uile,  il  serait  difficile  de  mieux  réussir  en  sauvegardant 
la  question  capitale  de  la  dépense?  Hélas,  oui,  puisque 
notre  clergé  doit  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  se  préoc- 
cuper de  réaliser  la  plus  grande  somme  possible  de  bien, 
avec  le  budget  de^la  chai-ité. 

On  ainîe  à  revoir,  dans  ces  séries  bien  choisies,  les  ta- 
bleaux classiquesqu'on  connaît  de  mémoire  et  qu'on  admire 
toujours  volontiers  :  les  œuvres  des  meilleurs  peintres 
chrétiens  passent  sous  nos  yeux  émerveillés  ;  à  quelques- 
uns  elles  rappelleront  des  impressions  de  voyage,  à  beau- 
té) Vie  de  ,V.-'?.  IHii'^-r.hrht,  on  ."il)  tableaux,  commentés  par 
l'aljbé  Th.  Ma/.oycr,  du  Cler,s;y  de  Paris.  —  Paris,  Laiipens,  éditeur, 
album  in-'io  de  lO't  paires  (."{  fr.).  —  Vie  de  la  ^ainle-Vierge,  en 
."iO  tableaux,  commentés  par  le  même.  Môme  éditeur  et  mêmes 
i-oiiditions. 
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coup  d'autres,  elles  démontreront  la  puissance  de  l'ensei- 
gnement par  les  y»ux,  dans  le  domaine  du  surnaturel  ;  elles 
réaliseront  un  des  vœux  formulés  par  M.  l'abbé  Demen- 
llion,  dans  le  Rapport  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

!  >  texte  est  digne  de  l'illnstration  ;  ce  n'est  pas,  comme 
dans  plus  d'une  œuvre  similaire,  un  simple  cadre,  un  pré- 
texte à  gravures  :  M.  l'abbé  Th.  Mazoyer,  conmienle,  avec 
une  remarquabh;  compétence,  les  données  mystiques  et 
Ihoologiques  des  sujets  qu'il  présente  ;  c'est  donc  une 
double  prédication  qui  se  fait  simultanément,  dans  les 
conililions  les  plus  agréables  et  les  plus  pratiques. 

XXIII-XXIV.  —  Deux  ouvrages  de  prédication,  desti- 
nés et  dédiés  à  la  jeunesse,  ont,  celte  année,  attiré  spé- 
cialement l'allenlion  :  leurs  auteurs  sont  le  P.  Vaudou  (1) 
elle  P.  Lallemand  (2).  L'un  est  des  plus  poétique,  l'autre 
plus  oratoire  ;  le  premier  a  eu  exclusivement  pour  audi- 
teurs les  élèves  des  liantes  classes,  dans  plusieurs  établis- 
sements callioliques  ;  le  second,  en  quelques  circonstances 
pins  solennelles,  a  pu  élever  davantage  le  ton,  sans  autre 
risipic  que  de  faire  mentir  heureusement  son  titre,  en 
s'adressant,  par  exemple,  à  ÏAssembléa  des  catholiques 
de  Paris,  ou  aux  professeurs  de  l'Institut  cnlholiqne  ;  mais, 
tous  deux  rivalisent  d'élan,  de  zèle,  de  science,  en  faveur 
de  celte  jeunesse  qu'ils  connaissent  si  bien  et  iju'ils  aiment 
si  profondément  ;  tous  deux  mettent  au  service  de  la  plus 

(1)  Pour  les  jeunrx  gens. —  youvcauc  enlrrliiiis  ri  Ji^c^iirs,  parle 
P.  Jean  VAtDON,  missionnaiir  dii  Sarn'-Cn'iu'  ;  i'al•i^,  l;rlaiix,Hi>,  rue 
Bonaparte;  1894,  in-l8  Jésus  ,1-.  :i'<H  |.a:_rH  (:;  Ir.  ;,(l).  —  CC,  du 
mvimanlenr,  Entretiens  et  ili-i  >  II,  ,^^  |i    m'ilc. 

(2)  Allocutions  pour  les  jeunes  u'ir-  i  i-rnrj,  par  Paul  I. allemand, 
pi'ùlre  dp  rOraloire,  agrégé  de  I  liniverslté,  docleur  es  letlres,  pro- 
fesseur honoraire  de  rhétorique.  Paris,  Relaux,  1894  ;  in-S»  carré,  sur 
papier  teinté,  de  304  pages.  —  Cf.,  du  même  autour,  les  trois 
l''^'  séries. 
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sainte  des  causes,  une  langue  irréprochable,  chaude  et 
colorée,  avec  la  vigueur  d'une  pensée  originale  et  sûre 
d'elle-même. 

Le  P.  Vaudon  suit  un  plan  régulier,  sans  se  laisser  en- 
chaîner par  une  rigueur  qui  ne  conviendrait  guère  dans  les 
allocutions  de  circonstance  :  la  nature  du  bien,  qui  est 
Dieu,  et  la  nature  du  mai,  sont  opposées  dans  un  saisis- 
sant parallèle.  L'âme  qui  les  appréhende  et  qui  assiste  à 
leur  lutte,  s'incline  vers  1'  »  Évangile  de  la  paix  ;  »  elle 
clierche  sa  «  satiété  »  dans  l'Eucharistie,  et  chante  le  triomphe 
de  Jésus  qui  va  régner  bientôt,  surtout  sur  la  jeunesse. 

De  même  que  l'auteur  a  placé  ces  vérités  surnaturelles 
sous  le  patronage  de  plusieurs  évêques  et  d'éminents  reU- 
gieux,  ainsi  le  P.  Lallemand  dédie  ses  Allocutions  au  car- 
dinal Bourret.  La  plupart  de  ces  discours  ont  eu  pour 
heureux  auditeurs  les  élèves  de  Pigneliu,  de  l'École  Mas- 
sillon  et  surtout  de  Juilly.  Les  grandes  vérités  morales,  les 
fêtes  de  l'Église,  les  Papes  et  les  Saints,  les  héros  chrétiens 
contemporains  ont  spécialement  inspiré  l'orateur.  Puisqu'il 
faut  choisir  et  se  borner,  notons,  parmi  les  plus  frappantes 
de  ces  pages  exquises,  h'  panégyriijue  de  St  Philippe  do 
Néri  (pp.  llSfi-'iO'i)  et  l'oraison  funèbre  de  Sonis,  un  Ju- 
liacien  d'élite,  qui  a  le  privilège  d'amener  les  accents  les 
plus  émus  sur  les  lèvres  de  ceux  qui  l'honorent. 

En  somme,  ces  di'ux  œuvres  se  complètent  sans  se  répé- 
ter et  sans  s'imiter,  tant  est  personnel  et  élevé  le  talent  de 
leurs  auteurs  ;  mais,  parmi  tous  leurs  mérites,  il  en  est  un 
qui  ni'  peut  manquer  de  frapper  surtout  le  lecteur  :  ce  sont 
vraiment  des  allocutions  «  pour  li's  jeunes  gens,  »  et  pour 
les  jeunes  g(;ns  d'aujourd'hui. 

Ce  cachet  d'actualité  a  été  relevé  dans  la  lettre  laudative 
dn  carcUnal  Bourret  au  P.  Lallemand,  qui  sera  notre  con- 
clusion :  «  Le  christianisme  a  besoin  d'être  exposé  à  la 
j(.'unesse  studieusi',  comme  elle  peut  le  comprendre  et  le 


NOTIOS    1110    l'ÉDACOIIII';    CATIIULinllE  271 

s;iisir.  H  est  huii,  sans  doulc,  (rinditiuerlemal  passe'' ;  mais 
il  esl  plus  nécess'aire  encon'  d'aller  au  mal  présent,  et, 
CDinine  vous  le  faites,  de  montrera  ces  jeunes  gens,  si  pleins 
d'inexpérience  et  si  entourés  de  périls,  les  dangers  qui  les 
menacent  elles  forces  de  soutien  qu  ils  méconnaissent.  » 

L    Ramburk. 

l'i'of.  il  la  Fac.  cul  11.  des  Lettres 
de  Lille. 

(A  xuiore). 


1°  Histoire  des  métiers  de  valenciennes  et  de  leurs  saints 
PATRONS,  par  l'abbé  Cappliez,  doyen  de  St-Nicolas.  Un  beau 
volume  grand  in-8°  de  380  pages,  et  18  ilUislralions.  Valen- 
ciennes, C.  Giard,  libraire-éditeur,  1893. 

En  fouillant  dans  les  archives  de  Valenciennes  et  en  fai- 
sant connaître  le  précieux  dépôt  qu'elles  renfermaient,  M. 
l'abbé  Cap[)liez  a  rendu  un  grand  service  à  son  pays  où  il 
exerce  le  saint  ininist.'reet  à  la  science  historique.  On  parle 
beaucoup  des  corporations,  mais  en  connait-on  sulfisani- 
ment  l'organisation,  les  éléments  et  l'esprit  ?  On  pe  peut 
donc  ni  comprendre  le  vô\e  qu'elles  ont  joué,  ni  détermi- 
ner ce  qu'il  serait  possible  et  ulilo  de  leuremprunteraujour- 
d'hui.  Une  lecture  attenlive,  ou  ce  qui  vaul  mieux,  une  élu- 
de sérieuse  de  cette  histoire  des  méliers  d'une  ville  impor- 
tante, donnera  une  juste  idée  de  ces  corps  dont  l'origine  est 
ancienne, mais  que  le  christianisme  a  rendus  j)uissants  pour 
le  bien,  grâce  au  souffle  de  vie,  de  juslice  el  de  cliariti'  (|iril 
a  lait  passer  en  eux. 

Le  livre  de  M.  Cappliez  est  divisé  en  deux  parlies.  Dans  la 
première,  après  avoir  cnuméré  les  corporations  de  Valen- 
ciennes, qu'il  a  classées  en  si.x  groupes,  elqui  sont  au  nom- 
bre de  cent  une,  il  dit  ce  que  sont  les  chartes  en  vertu  des- 
quelles elles  existaient  et  jouissaient  de  certains  privilèges. 
Il  montre  comment  elles  étaient  perfectil)les  et  signale  leur 
caractère  religieux.  Dans  cette  c.^;posilion,  comme  dans 
loul  son  livre,  son  regard  n'est  pas  exclusivement  dirigé 
vers  le  passe;.  II  pense  à  son  temps,  il  voudrait  lui  èlre  utile, 
et  toutes  les  fois  que  l'occasion  se  présente,  il  lui  donne  de 
bons  conseils,  lui  signale  certaines  erreurs,  el  lui  montre  ce 
qu'il  aurait  intérêt  à  imiter. 
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l.i'liiilc  (pi  il  laii,  des  membres  de  la  corporation  csl  pleine 
(l'inlcrrl.  Co  qirildil  do  l'importance  de  l'apprentissage  est 
une  leçon  pour  notre  temps.  D'un  côté,  l'emploi  des 
macliincs,  de  l'autre,  les  nécessités  de  la  vie  détournent  de 
co  travail  long  sans  doute  et  presque  sans  rénaunération, 
mais  (pii,  seul,  peut  l'aire  des  ouvriers  habiles.  De  même 
(pie  nos  législateurs,  quand  ils  ont  reçu  la  consécration  du 
sullrage  universel,  se  trouvent  en  état  de  traiter  tous  les 
sujets  et  de  résoudre  toutes  les  questions,  de  même  les  jeu- 
nes ouvriers,  dés  qu'ils  sont  entrés  dans  un  atelier  croient 
en  avoir  découvert  tous  les  secrets.  Il  n'y  a  plus  d'appren- 
tis, comment  pourrait-il  y  avoir  des  ouvriers  ?  Pour  peu  que 
cet  état  se  maintienne,  nous  serons  dépassés  par  toutes  les 
nations,  nos  rivales  en  industrie,  qui  avaient  l'habitude  de 
marcher  derrière  nous  et  d'essayer  de  nous  atteindre,  sans 
y  être,  jusqu'à  présent  parvenues. 

Les  devoirs  de  l'apprenti  et  du  maître  sont  indiqués  par 
les  règlements,  et  si  l'honneur  en  garantissait  la  parfaite 
exécution,  il  y  avait  des  connétables,  des  inspecteurs  et  des 
jurés,  dont  \'œ\[  était  vigilant  et  la  main  vigoureuse. 

L'apprenti  devenait  compagnon.'.  Le  repos,  le  travail,  le 
salaire,  tout  est  réglé  par  les  chartes,  ou  leurs  annexes, dans 
un  juste  équilibre.  Ni  co  compagnon  n'est  sacrifié  au  maî- 
tre, ni  le  maître  au  compagnon,  et  on  peut  voir,  paternel- 
lement unis,  pour  le  plus  grand  bien  de  tous,  ces  deux  élé- 
ments dont  l'hostilité  csl  permanente  et  si  redoutable  de 
nos  jours  :  le  capital  et  le  travail. 

Le  compagnon  pouvait  devenir  maître.  11  fallait  faire 
preuve  d'honnêteté,  de  compétence  professionnelle, et  payer 
une  certaine  somme  «  au  profit  du  métier.  »  «  L'achat  du 
métier  à  Valenciennes,  dit  M.  l'abbé  Capplîez,  n'exigeait 
pas'unemise  de  fonds  considérable  ;  chacun  pouvait  avoir 
l'espoir  de  s'établir.  »  On  comprend  combien  cet  espoir  de- 
vait entretenir  chez  les  compagnons  la  volonté  de  remplir 
toutes  les  conditions  imposées  par  la  charte  ou  l'usage,  et 
dans  quelle  mesure  ces  dispositions  concouraient  à  l'ordre 
et  à  la  paix. 

Voilà  les  éléments  de  la  corporation.  Nous  en  suivons  les 
actes,  et  nous  pouvons  en  apprécier  les  bienfaits,  grâce  à  la 
méthode  do  l'auteur.  Dignitaires,  marchés,  foires,  com- 
merce, patrimoine  corporatif,  banquets,  costumes,  tout  ce- 
la nous  est  successivement  offert,  et  nous  reporte  à  des 
époques  lointaines,  et  à  un  état  social  qui  ne  peut  que  nous 
inspirer  des  regrets  par  la  comparaison  qui  s'impose.  On 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  Septembre  1894.         18 
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comprend  que  la  corpiiralion  qui  avait  pour  liul  du  proléi;ei- 
tous  les  ialcréls  el  d'assurer  la  paix  publique,  avail  une  ten- 
dresse particulière  pour  les  plus  faibles  et  multipliait  les 
garanties  pour  leurs  intérêts. 

C'est  que  l'esprit  chrétien  animait  la  corporation.  «La 
confrérie  complétait  le  métier  Les  règles  professionnelles 
sauvegardaient  les  intérêts  matériels  de  l'ouvrier,  les  règle- 
ments de  la  confrérie  pourvoyaient  à  ses  intérêts  spirituels. 
Ainsi,  la  corporation  embrassait  l'homme  tout  entier  ;  elle 
répondait  à  ses  destinées  du  temps  et  de  l'éternité,  elle 
•  s'harmonisait  avec  les  aspirations  de  ces  âges  de  foi,  où 
l'homme  croj'ail  qu'il  n'était  pas  venu  en  ce  monde  unique- 
ment pour  s'enrichir,  mais  surtout  pour  se  préparer  au  bon- 
heur du  ciel.  »  Le  jour  où  on  le  comprendra,  le  jour  où  ces 
idées  auront  prévalu  et  seront  acceptées  par  tous,  les  con- 
ditions sociales  subiront  une  modification  profonde,  et  tous 
les  intérêts  légitimes  se  trouveront  sauvegardés  et  satisfaits. 
La  confrérie  avait  un  patron,  une  chapelle,  des  lêles  Si 
elle  n'était  pas  la  corporation  tout  entière,  elle  était  dans  la 
corporation  l'élément  essentiel,  le  principe  de  vie.  Si  tous 
les  membres  devaient  participer  à  certains  actes  religieux 
extérieurs,  il  y  avail  pour  quelques-uns  des  motifs  particu- 
liers de  vivre  d'une  vie  plus  profondément  chrétienne.  On 
avail  un  patron  dont  la  vie  servait  d'exemple,  une  chapelle 
où  l'on  aimait  k  aller  prier,  et  que  l'on  ornait  avec  un  soin 
jaloux.  Dans  les  processions,  on  avait  sa  place,  que  l'on 
n'aurait  ni  abandonnée  par  indilïérence,  ni  laissé  usurper, 
mais  on  prenait  part  à  ces  manifestations  avec  un  grand 
sentiment  de  foi  et  de  piété.  L'apprenti,  le  compagnon  et  le 
maître  n'étaient  pas  confondus,  les  rangs  étaient  gardés, 
un  même  esprit,  un  même  sentiment  mettaient  la  mê- 
me prière' sur  les  lèvres  de  tous,  et  les  confondaient  dans 
l'étreinte  bienfaisante  de  l'unité  chrétienne. 

On  comprend  dés  lors  ce  qu'étaient  les  rapports  sociaux, 
et  quels  secours  pouvaient  attendre  ceux  que  le  maliicur 
frappait.  Les  vivants  recevaient  des  secours,  les  morts  dos 
sulfrages,  et  le  sentiment  d'une  indestructible  solidarité 
dominait  tout.  Qu'importaient  alors  les  rangs,  qu'impor- 
tait l'inégalité  de  la  fortune?  On  ne  songeait  pas  à  sor- 
tir de  sa  situation,  l'avenir  apparaissait  sans  provoquer  au- 
cune inquiétude,  et  si  l'ambition,  une  ambition  légitime, 
urgissait,  rien  ue  venait  ni  la  condamner,  ni  lui  barrer  le 
chemin. 

Que  de  réllexions  suggère   la   lecture   de   cet  exposé,  et 
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cniimie  011  applaudil  à  la  conclusion  (jui  Icriniiit;  celle  pre- 
mière partie  I  On  y  trouve  de  clirétiennes  aspiralions  et  de 
sereines  espérances  Le  cœur  du  prêtre  est  ému,  et  il  vou- 
drait trouver  un  remède  pour  les  maux  donlilest  le  témoin 
allrislé,  et  pour  ce  malaise  social  que  de  criminels  politi- 
ciens ne  font  qu'accroître  et  aviver,  sous  prétexte  d'intérêt 
pour  ceiix  qui  souffrent  :  «  Mon  suprême  bonheur,  dit-il, 
serait  de  voiries  ouvriers  qui  constituent  en  grande  partie 
le  fond  de  la  paroisse  que  mes  supérieurs  m'ont  confiée, 
s'arrêter  à  ces  pages  écrites  surtout  pour  eux,  y  puiser,  avec 
les  renseignements  du  passé,  de  fortes  convictions  religieu-  . 
SCS  qui  les  amènent  à  remettre  leurs  pas  sur  les  traces  des 
pas  de  leurs  pères,  afin  que  si  nous  ne  voyons  pas  blanchir 
les  moissons  qui  lèvent,  si  nous  ne  parvenons  pas  à  nous 
grouper  sur  la  terre  par  corporations  et  par  métiers,  nous 
le  soyons  au  moins  dans  l'autre  vie,  rassemblés  à  la  suite  des 
saints  patrons  du  travail  que  j'aurai  essayé  de  leur  faire 
connaître  et  aimer.  » 

La  seconde  partie  de  ce  bel  ouvrage,  qui  est  une  bonne 
action,  renferme  la  liste  des  métiers  de  Valenciennes,  et 
donne  leurs  chartes  et  règlements.  L'auteur  n'intervient  que 
par  des  notes,  des  renseignements  et  des  explications  sobres, 
mais  qui  ne  laissent  rien  dans  l'ombre.  Ces  pages  seront 
consultées  avec  intérêt  et  avec  fruit.  Elles  portent  la  trace  de 
la  sollicitude  des  pouvoirs  publics,  du  magistrat  de  la  cité, 
pour  que  l'existence  soit  assurée,  qu'elle  ne  cesse  jamais 
d'être  honorable,  même  quand  elle  est  la  plus  humble,  et  que 
de  la  paix  naisse  la  prospérité.  Chaque  métier  a  son  patron 
qu'une  courte  et  substantielle  notice  fait  connaître.  Il  a  ses 
usages  qui  sont  décrits,  ses  phases  qui  sont  racontées,  ses 
procédés  que  nous  apprenons,  ses  découvertes  qui  ne  nous 
laissent  pas  indifférents,  et  sa  physionomie  qui  nous  paraît 
vivante  à  travers  les  siècles. 

Nous  ne  pouvons  que  remercier  M.  l'abbé  Capplie/,  du 
plaisir  qu'il  nous  donne,  et  le  féliciter  du  bien  que  son  livre 
a  fait  et  est  appelé  à  faire.  Tout  concourt  à  son  succès  et 
tout  l'assure.  Valenciennes  doit  être  fière  d'une  pareille 
publication,  qui  témoigne  à  la  fois  d'une  grande  compétence 
pour  la  lecture  et  le  classement  des  textes,  d'une  vive  intel- 
ligence dans  leur  interprétation,  d'une  sereine  hauteur  de 
vues  pour  les  leçons  de  toute  sorte  qu'elles  contiennent,  et 
d'un  ardent  amour  pour  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  pauvre.  Nous  sommes  heureux  de  nous  associer  aux 
témoignages  d'estime  et  de  reconnaissance  qui,  nous  n'en 
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(louions  pas,  ne  lui  ont  été  ménagés,  ni  par  ses  concitoyens, 
ni  par  les  sociétés  savantes.  Ces  sociétés  qui  vivent  surtout 
du  passé,  et  qui,  par  ces  études,  ont  rendu  tant  de  services 
au  présent,  ne  peuvent  que  se  féliciter  lorsqu'elles  ont  la 
bonne  fortune  d'honorer  de  leurs  éloges  et  de  leurs  récom- 
penses, un  livre  qui  fait  leur  œuvre  et  qui  la  fait  d'une  ma- 
nière magistrale. 

V.  Ca.nkt. 


2°  Les  Revendications  ouvrières  en  France,  par  A.  Béch'wx, 
professeur  d'économie  politique  à  la  Faculté  libre  de  droit 
de  Lille  1  vol.  in-18  Jésus.  Paris,  Guillaumin,  1-i,  rue  Ri- 
chelieu. Prix  :  3  fr.  .'jO. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  dont  la  2-  édition  s'imprime  déjà, 
M.  A.  Bécliaux  montre  comment,  sous  l'action  de  causes 
identiques,  les  Revendicniions  ouvrières  sont  partout  les 
mêmes.  Il  faut  étudier  ces  revendications  dans  une  •  société  » 
déterminée,  en  tenant  compte  de  trois  facteurs  :  la  race,  le 
milieu,  le  moment.  La  seule  méthode  à  employer  est  la  mé- 
thode d'observation.  Les  principes  servent  ensuite  à  appré- 
cier et  à  juger. 

L'auteur  étudie  les  revendications  ouvrières,  en  France,  à 
la  fin  du  xix"  siècle.  Il  e.xamine  successivement  d'après  les 
faits  économiques  :  le  régime  du  travail,  le  salaire,  le 
crédit  de  C ouvrier,  les  accide?its  du  travail,  les  iyndicats, 
la  question  de  la  vieillesse,  la  représentation  politique  des 
ouvriers.  De  cet  ouvrage  se  dégage  une  conclusion  très  nette." 
c'est  que  VÉtat  ne  doit  intervenir,  en  matière  d'économie 
sociale,  que  si  l'initiative  privée,  individuelle  et  collective, 
est  ou  se  déclare  impuissante  à  agir.  C'est,  du  reste,  ce  que 
les  encycliques  si  remarquables  du  Souverain  Pontife  font 
suflisamment  comprendre  à  qui  sait  les  lire  et  les  méditer 
comme  il  faut  Les  membres  du  clergé  s'intéressent  déplus 
en  plus,  à  juste  titre,  aux  questions  sociales.  Le  livre  de 
M.  Béchaux,  ancien  secrétaire  du  savant  F.  Le  Play,  est  un 
de  ceux  que  l'on  peut  consulter  avec  le  plus  de  fruit,  et  sans 
perte  de  temps. 
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Nous  signalons  sous  ce  lilre,dans  les  diverses  Revues,  les 
articles  qui  peuvent  intéresser,  par  un  côté  quelconque,  les 
sciences  ecclésiastiques.  Nous  citons  non-seulement  les  Re- 
vues catholiques,  mais  encore  les  Revues  protestantes  ou 
rationalistes,  pour  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  le  mou- 
vement scientifique  dont  témoignent  les  travaux  publiés. 
C'est  assez  dire  que,  tout  en  livrant  à  nos  abonnés  des  ren- 
seignements utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approu- 
ver la  doctrine,  garantir  l'orthodoxie  ou  le  bien  fondé  des 
articles  que  nous  indiquons  ci-dessous. 

N.  D.  L.  R. 


A îiNALEs  CATHOLIQUES  (2S  août).  La  conversion  et  l'évolution  de 
l'Église.  —  Daballel,  Les  sociétés  modernes.  —  Essai  sur  les  vertus. 
—  Saint  Antoine  de  Padoue.  —  {{<"■  septembre).  La  conversion  et 
l'évolulion  de  l'Kglise.  —  L'anarchie.  —  Duval,  Le  Curé  de  cam- 
pagne. —  Dubaiiet,  Les  Sociétés  modernes.  =  (8  septembre).  La 
prédication.  —  R.  P.  At,  La  stigmatisation,  l'e.vtase  divine,  les  mi- 
racles de  Lourdes.  —  La  conversion  et  l'évolution  de  l'?iglise  = 
(l.ï  septembre).  La  conversion  et  l'évolution  de  l'Église.  =  (2i  sep- 
tembre). Sabouret,  Nécessité  de  renseigneraeni  du  pl;dnchant.  — 
L'Église  et  le  Théâtre. 

Archiv  fuh  Kathulisi.iirs  Kirchenrecht  (juillet-août).  —  Schmilz, 
Les  droits  des  métropoliiains  el  des  évèques  de  Gaule  du  IV'auVI* 
siècle.  —    Arndt,  Conditions  juridiques  des  oratoires. 
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AssocJATiON  CATHOLIQUE  (mai).  —  fiinck-Brdnldiw.  Les  classes 
dii'igeantes  en  présence  des  questions  sociales.  =  (juillet)  Funck- 
ISreniano,  La  Famille  et  la  Patrie.  =  (aoûtj  Marquis  de  la  Tour  du 
f'in,  Démocratie  et  ploutocratie.  —  Comte  de  Ségur-Lamoignon,  Le 
remède  à  l'anarchie.  —  Funck-Br^ntnno,  Grandeur  et  décadence 
des  classes  moyennes.  —  Comte  de  Sàitir-Lamoignon,  Le  mouve- 
ment social. 

Bulletin  critique  (1er  septembre).  Catalogus  codicum  hagiogra- 
phicorum  latinorum.  —  Didon,  La  foi  en  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
=  (15  septembre),  Kiinstle,  Etudes  hagiographiques  sur  le  martyre 
de  Sainte  Félicité. 

Bulletin  de  la  société  de  l'histoire  du  protestantisme  français 
(mai).  N.  Wei^s,Paris  et  la  réforme  sous  François  Ii^r. 

Bulletin  de  la  société  générale  d'éducation  et  d'enseionement 
(15  septembre).  Savouré,  Certificats  d'études  officiels  et  cerlificals  de 
l'enseignement  primaire  libre.  —  Comte  de  Vorges,  Los  écoles 
chrétiennes  du  soir. 

CiUDAD  DE  Dios  (mars).  H.  del  Val,  Le  Pentateuque  et  l'archéo- 
logie préhistorique.  —  J.  Lazcano,  Les  Traditions  religieuses  en 
Orient.  —  F.  Perex,  Aguado,  Les  déicides.  =  (avril)  T.  [iodriguez-, 
L'e.x-istence  de  Dieu  et  la  science  athée.  =  (mai)  T.  Lopex,  La  Con- 
version de  Saint-Augustin  et  le  Te  Deum.  =  (juillet)  H.  del  Val,  Le 
Pentateuque  et  l'archéologie  préhistorique.  —  Z.  Martinez,  Anthro- 
pologie moderne.  —  T.  Rodrigucz,  L'existence  de  Dieu  et  la  science 
athée. 

CivaTA  cattolic.a(1'""  seilembre).  Le  retour  à  l'unité  ;  un  vœu 
de  SS.  Léon  XIII. —  Les  Hittims  ou  Hétéens  et  leurs  migrations.  — 
Questions  d'hypnotisme.  =  (lo  septembre).  Les  actions  et  les  ins- 
tincls  des  animaux.  —  Nicolas  III  Orsini  (1277-1280). 

Le  Correspondant  (23  août)  Lemirc,  Le  Catholicisme  en  Australie. 
—  Can-y,  La  France  à  Rome.  =  (10  septembre).  Lumire,  Le  Catho- 
licisme en  Australie.  =  (2o  septembre).  Pisatii,  Le  congrès  scienti- 
fique de  Bruxelles. 

Cosmos  (lo  et  22  septembre).  L.  Ménard,  Le  Transformisme  et  le 
dogme.  —  Eude,  l'Attaque  de  Jeanne  d'Arc  sur  Paris.  —  Congrès 
international  des  Catholiques. 

Etudes  religieuses,  philosophioues  iiistoriqui:s  ki  littéraires 
(lu  août),  —r  Prélot,  De  la  suppression  par  voie  disciplinaire  des 
traitements  .ecclésiastiques.  —  Brî(i:Acr,  L'apologie  biblique  d'après 
l'encyclique  Providentissimus  Deus.  —  Fristot,  La  participation  aujc 
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liénéfices.  =  (l.")  seplembro).  Poiialid,  Le  parlcmeni  des  reliKionsà 
Chicago.  —  Frdlol,  De  la  sii|)pi\>ssion  \>m-  voie  ijisii|ilinuirn  des 
Iraitements  ecclcsiustiques.  —  Lioimel,  La  tournée  des  misions. 
A  travers rOcéanie  centrale. 

HiSToniscii  poLiTisciiE  Blatter  (!<;■■  juillet).  Rcinhart,Va  exemple 
d'égarement  religieux.— 0.  /?.,  Histoire  delà  Vulgate.  —  Les  ca- 
tholiques de  Hollande.  =  (16  juillet)  Schmitt,  La  propriété  foncière 
au  moyen-àge.  —  0.  Il,  Histoire  de  la  Vulgate.  =  (!='  août;. 
Schmitlt,  La  propriété  foncière  au  moyen-âge.  —  P.  M.,  LaNorwège 
et  la  réunion  des  catholiques  et  des  protestants.  =  (16  août).  Schra- 
der,  L'histoire  naturelle  et  la  symbolique  au  moyen-âge.  —  L'évolu- 
tion du  protestantisme  allemand. 

Les  Missions  Catholioi'es  (aoùl-seplembre).  M.  S.  kciir,  A  travers 
Tarchipel  Marquisien. —  Mgr  Le  Roy,  La  révolution  du  cap  Estérias. 

—  A.  Launay,  Les  missionnaires  français  à  Siam.  —  J.  G.  Coltée, 
En  Nouvelle-Guinée.  —  R.  P.  Mével,  Le  pays  et  la  mission  du  Taita. 

—  R.  P.  Jullien,  Quelques  ruines  du  Liban.  —  R.  P.  Cras,  Au  Sou- 
dan. —  R.  P.  Cognet.  Récits  Maoris. 

Le  Prêtre  (août  et  septembre).  iVgj'Lam;/,  Interprétation  de  l'Apo- 
cnlypse.  —J.  M.  A.  Vacant,  Etudes  sur  la  Constitution  Dei  Filius.  '— 
r.  Jaugey,  Prônes  catéchistiques.  —  E.  Mangenot,  Les  prophéties 
iiirssianiques.  —  Mgr  Lamy,  Commentaire  sur  la  Genèse;  — Barbier 
de  Montault,  La  bulle  de  Jean  XXII  sur  la  musique  d'église.  — 
Tépfiany,  L'obéissance  —  Saboiii-et,  L'enseignement  du  plain-chanf. 

La  Réforme  sociale  (IS  septembre).  Angot  des  Retours,  L'esprit 
nouveau  dans  l'Eglise.  —  E.ûuthoU,  De  quelques  transformations 
dans  l'enseignement  des  sciences  sociales. 

Revue  administrative  du  cui.te  catholique  (août). —  Le  décret  de 
1809.  —  Chant  liturgique  et  musique  sacrée.  —  Le  refus  du  sacre- 
ment de  l'Eucharistie  devant  les  tribunaux  judiciaires  —  Questions 
choisies.  =  (septembre)  Les  deniers  des  fabriques  et  l'erreur  législa- 
tive de  1892.  —  Une  formalité  essentielle,  la  mise  en  demeure  des 
héritiers  connus.  —  Les  biens  meubles  des  congrégations  et  le  droit 
commun  des  expertises  fiscales.  —  Excès  de  pouvoir  des  maires  en 
matière  de  pompes  funèbres.  —  Les  emprunts  des  fabriques  à  la 
caisse  des  dépôts  et  consignations.  —  Questions  choisies. 

Revue  bénédictine  (septembre).  —  G.  Morin,  Une  série  de  discours 
d'un  évêquedu  Vie  siècle.  —  C.  Marmion,  Philosophie  et  science.  — 
U.  Rerliére,  La  congrégation  bénédictine  des  exempts  de  Flandre. 

Retoe  CATHOLIQUE  DE  BORDEAUX  (mai).  —  M.  Sepet,  Jeanne  d'Arc 
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et  le  surnaturel  =  (juin)  E.  Allain.  Le  titre  de  Sainte  Pudeutienne. 
:=  ''lullft)  E  i//fl'!7,  Une  histoire  de  nos  séminaires  —  t.  Allain, 
Coniribuliou  à  l'iiistoire  de  l'instrucliou  primaire  dans  la  Gironde 
avant  la  révolution.  —  F.  Lacoste,  Nouvelles  études  sur  Clément  V. 
=;  (août)  Tamixeij  de  Larroque,  L'église  d'Agen  sous  l'ancien  régi- 
me. —  F.  Lacoste, Nouvelles  études  sur  Clément  V. 

Revue  CiTHOLioDE  des  institutions  et  du  droit  (septembre).  — 
A.  Pillet,  Du  droit  de  l'Église  à  l'administration  de  ses  biens. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littér.vture  (27  août-  3  septem- 
bre) Silberstein,  Le  troisième  livre  des  rois.  —  Roussel,  Le  nouveau 
Testament. —  Resch,  Les  évangiles.  —  Kattenbusch,  Le  symbole  des 
apôtres.  =  (24  septembre  -  l"  octobre)  Overbeck,  Les  débuts  de 
1  histoire  de  l'Eglise. —  James,  Le  testament  d'Abraham;  textes 
apocryphes. 

Revue  de  thêoloi;ie  et  des  questions  religieuses  (septembre).  — 
F.  Vernier,  De  quelques  conséquences  théologiques  et  ecclésiastiques 
des  principaux  résultats  de  la  critique  moderne.  —  E.  Vaucher,  Le 
baptême. 

Revue  philosophique  (septembre).  —  Moiiret,  Le  problème  logique 
de  l'infini.  —  Am^lineau,  L'idée  d'âme  dans  l'ancienne  Egypte.  — 
Le  Lorrain,  De  la  durée  du  temps  dans  le  rêve. 

Revue  thomiste  (sei>iembre).  —  Schwabn,  Les  aspects  nouveaux 
de  la  foi  dans  les  encycliques  de  Léon  .XIII.  —  Coconnier,  Procès 
de  l'hypnotisme  ;  l'accusation.  —  C.  Douais,  .Saint-Augustin  contre 
le  manichéisme  de  son  temps. 

Rivista  internazioxale  di  scjenze  sorjALi  E  discipline  .u-sn.iARiE 
(août),  —  Semeria,  La  lettre  du  Pape  aux  princes  et  aux  peuples  du 
monde.  —  De  Carpegna,  Le  mariage  civil  en  Hongrie.  —  Ferrini, 
Les  idées  juridiques  contenues  dans  les  livres  'VetVI  des  Institutions 
de  Lactance.  =  (Septembre)  &.  Tnniolo,  Le  prétendue  évolution 
sociale  de  l'église. 

La  Saisie  Famille  (septembre).  —  La  Providence  et  les  vues  hu- 
maines. —  L'oraison  dominicale.  —  Récits  bibliques:  le  Prince  des 
apôtres  ;  le  martyre. 

La  Science  catholique  (septembre).  —  Bourdais,  Les  astres  dans 
la  Bible.  —  Douais,  Les  évangiles  et  les  écoles  critiques.— 3fffr  Lamy, 
Le  concile  de  Séleucie-Ctésiphon  en  MO.—Allard,  Bulletin  d'Archéo- 
logie. —  Cognon,  13ulletin  d'apologétique.  —  Douais,  Bulletin 
d'histoire.  —  Gatjraud,  Bulletin  de  sociologie. 
SociOLOiiiE  CATHOLIQUE  (mai).  —  Ldpcj/re,  Questions  sociales.    — 
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E.  Skchetarfa  Brevium 


Lettre  encyclique  aux  Évèques  du  Pérou  (1). 

VFNERABILIBrS     FRATRIBUS 

ARCHIEPISCOPO    LIMANO 

CETERISQUE   PERUVI.K    EPISCOPIS 

LEO      PP.      XIII 

VENERABILES  FRATRES 

SALUTEM    ET     APOSTOLIf.AM     BENEDICTIONEM 

Inler  graves  ac  mulliplices  curas  quibus,  ex  supremi  Aposto- 
latus  munere,  assidue  dislinemur  ac  preiaimur.litlefasofficii  ple- 
nas  libenti  animo  accepimus,  qua  vos,  Yenerabiles  Fratres,  posl 
celebralos  in  Liraensi  urbe  conventus,  ad  Nos  dedislis.  —  Eas 
equidem  perlegeutes,  pro  paterna,  qnani  in  vos  retiuemus  gen- 
lemque  vestram,  caritale,  delectali  magnopere  sumus  de  iterato 
erga  Nos  et  banc  B.  Pelri  Sedem  amoris  fldeique  teslinionio  ; 
maxime  vero  gavisi  de  concordi  studio,  quo  Nostris  optatis  ob- 
secundantescoivistis  simul  ad  surama  religionis  negotia  tractanda 
et  ad  mores  optimos  in  grege  provebendjs,  quem  Spiritus 
Sanctus  posuit  vos  regere  (2). 

Probamus  certe  adraodum,  Yenerabiles  Fratres,  banc  volun- 
talem,  qua^  pastoralem  curara  vestram  ostendit  ut  comraissi  vo- 

(1)  Celte  lettre  est  la  réponse  dont  le  Souverain  Pontife  a  daigné 
honorer  l'épiscopat  péruvien  qui,  dans  une  réunion  tenue  précédem- 
ment à  Lima,  avait  envoyé  une  adresse  collective  de  dévouement  et 
d'union  au  Siéye  aposloliqui'. 

(2)  Act.  20.  28. 
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l)is  lideles  iii  calliolici  nominis  sincerilate  persistant.  —  Placet 
iiiliiiorainus  nova  veluti  currenlibus  addere  incitamenla,  ut  ea 
nempe,  quain  iniistis,  via  pergenles  slrenui,  ccetus  ejusinodi,  pro 
rerum  opporlunilate  ac  necessitate,  frequentetis.  Persuasura  ete- 
nini  Noliis  est,  ex  perpeluo  Ecclesiaî  more  ac  sententia,  quod 
ediximus  phiries,  longe  \alidius  adversus  gliscentes  et  invales- 
centcs  circuniquaiiae  errores  pugnalum  iri,  ac  religionis  sanctis- 
siinœ  rationihus  securius  firmiusqne  prospecluni,  si  colialis  con  ■ 
siliis  communicatisiiue  propositis,  sacrorum  Anlislites  arctius  in- 
ter  se  jungantiir. 

Haruni  \ero  congressioniim  quo  anipliores  liaheanlur  Iructus 
et  largiora  Inde  in  gentem  veslraïucominoda  derivenlur,  ex  Nos- 
tra  religiosaiiiin  rerum,  ut  in  Peruvia,  notitia,  et  ex  ardenli  quo 
tenemur  desiderio,  catiiolicuui  nomen  apud  vos  lœtiora  in  dies 
capere  incrementa;  libet,  Venerabiles  Fratres,  quaîdam  enuclea- 
tius  commendasse  vobis,  ad  quae  sollicilos  prte  céleris  intendalis 
animos.  Ea  ijuippe  sunt,  quae  apprime  valent  ad  tidei  viam  rau- 
niendam  et  ad  Ecclesice  efficacitatem  explicandam;  quae  Nos  idcir- 
co,  et  crebris  edilis  communibus  documentis,  et  singularibus  ad 
episcopos  datis  litteris,  inculcare  nunquam  desliliraus 

Quod  primura  igitur  est,  eo  studiorura  vestroriun  spectabunt 
prœcipua,  ut  opportuna  adjumenta  excogiletis,  quibus  in  alum- 
nis  sacri  ordinis,  non  modo  disciplina  morum  servetur  sancte, 
verum  etiam  doctrinarum  acquirendarum  slet  vivax  ardor  ;  quo 
fîat,  ut  qu;e  inler  ephebos  in  spem  Ecclesiae  succrescentes  incli- 
nari  forte  ac  languescere  videntur  sludia,  in  eum  adducantur 
splendorem,  quem  Nos  jure  optaraus,  quemque  religionis  expe- 
tunt  tempora  Nostisenim,  Venerabiles  Fratres,  id  fuisse  Dei  pro- 
videntisconsilium,  ut,  quoprimum  pacto  forlissimis  martyribus 
usus  est  ad  apertam  tyrannorum  vim  sœvitiamque  frangendam, 
ita  ut  martyrum  sanguinem  semen  chrislianorum  faceret  ;  eodem 
paclo  viros  insigni  sapientia  nuUo  non  tempore  destinarit,  qui 
veiitatis  thesauros,  quos  Unigenitus  Filius  e  sinu  Palris  in  terras 
detulit  et  Ecclesiœ  concreditos  voluit,  non  sacra  solum  auclorila- 
te,  sed  vel  buraanae  rationis  praîsidiis  luerentur.  Nunc  autem, 
quum  perversarum  opinionum  contagione  infecta  et  corrupla  sint 
omnia  ac,  specie  progredientis  doclrinae,  sapenli;c  a  Deo  traditae 
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obsislatur  maxime  et  repugnetur  ;  pronum  est  inlelligere,  iis 
defensoribus  opus  esse,  qui  omiiigeno  armorum  génère  e  scien- 
tiis  depiompto,  parati  semoer  [\)  sint,  uti  monet  Apostolus,  ad 
satisfarlionem  omni  poscenii  ralionem  de  ea,qua'  in  nobis  est, 
spe  :  et  exlwrlari  in  dnctfbia  sanu,  et  eos  qui  contradhunt 
urguere  (2).  In  moderanda  vero  pro  seminariis  vestris  sludiorum 
ratione,  vobis,  Venerabiles  I-ratres,  ob  oculos  esse  volumus  qaœ 
Nosmetencyclicis  litteiis  ea  dere  prœscripsimus.  Ut  nempe  in 
philosophicis  discipliuis  Iradendis  maximus  Angelico  DoctoriTho- 
mie  Aquinali  babealur  bonos,  et  qu;e  ex  ejus  voluraiuibus  jugi  et 
pra'divite  vena  dimanat  sapientia,  ab  romanis  Ponlificihus  per- 
peluis  honestata  laudibiis,  sludiosa?  juveiiluli  large  elTuseque 
impertiatur.  Tuin  pbysicarum  doclrinarumsludianenegligantur; 
nam  praeterquamquod  lanto  nunc  sniit  in  prelio,  inde  potissi- 
nium  calholicorum  dogmatum  osores  argumenta  petunt  ad  illo  - 
rum  verilatem  debilitandam  :  quapropter  cavendum  ne  in  sacro 
Ordine  desiderenlur  qui,  ad  hujusmodi  bellum  prudentes, eisdem 
ipsorura  armis  adversarios  iiomines  everlant,  errores  refeliant. 
Demum  quae  nuper  deHiblicis  studiis  exculendis  ediximus,  reli- 
giose  custodiantur.  Haic  si  prœstabitis,  et  Clerus  llorebit  honore 
suo  et  Ecclesia?  laus  manebit.  qu;e  semper  optimorum  studiorum 
tautrix  et  altrix  est  liabita  vereque  habenda  est  :  vobis  prœterea 
idonei  homines  praesto  erunt,  qui,  vocati  erudiendis  populis  pie- 
tatique  fovendœ  usui  futuri  sint  et  adjumento. 

Jam  allerum,  quod  vobis  intime  volumus  commendatum,  illud 
est  ut  curiones  parœciis  regundis  pni'ficiantur  quam  qui  optirai. 
Etenim  qui  ad  hoc  muuus,  honore  iiuideni  el  auctorilate  plénum 
et  salebris  cnrisqueplenius,  provehunlur,  ii  sunt,  (]uos  sibi  Epis- 
copi  pasloralis  solliciludinis  socios  adjungunt,  quibusque  praeci- 
puis  utuntur  adjutoribus  ad  infovmationem  eorum  qui  Christo 
credunt  in  vitam  xternam{^).  Curiones  namque  sibi  Chrislus 
assumit  ut  vigilias  fidèles  agitent,  ne  populus  Deisanctus  impres- 
sione  hostium  periclile'.ur  ac  delrimentnracapiat.  Animarum  ve- 


(1)  I.  Peu-.  :j, 

(2)  Tit.  I.  9. 
(3)1.  Tim.  1, 


AUX   EVF.nUKS  ]IU   l'KK  il!  ::;Sj 

liili  paires  coiisliluuulur,  quai  ad  iinaginem  Cundiloiis  facUu  (1), 
rmptx  sunt  Deo  et  Agiio,  non  corrnplilUms  auro  vel  argenlo 
scd  prtiliuso  sanguine  cjuasi  arjni  immaculaii  Chrisli  (2),  eas 
igilur  i/O'um  parturianl  oportet,  douce  formelur  Chrislus  in 
illisÇi).  Paslores  surit,  qui,  nisi  in  mercenariis  censeri  malint, 
i!  :l)OiU  oves  suas  agnoscere,  verlji  Dei  pabulo  nutrire,  sacramen- 
lorum  prœsiJio  instruere  ;  faclique  ipsi  forma  gregis,  habentes 
ini/sleriuin  verbiin  conscentia  pura  (4),  sic  plebem  creditam 
inoJerentur,  ut  Apostoli  verba  usurpare  possint  :  Imilalurcs  mci 
eslotc,sicul  et  ecjo  C/tristi  (S).  Postreraum  angeiorum  loco  ha- 
bentur  merito,  quos  mittit  Deus  ante  populum  suum,  ut  cusio- 
diant  illum  in  via  (6),  ac  medios  pei'  hosles  introducant  in  lo- 
cum  quem  paravit,  civitatem  sanctam  Hierusalera,  paratam  re- 
velari  in  nohis  in  tcrnpore  nouissinio  Ç].  Htiîc  quuin  ita  sint, 
videiis,  Veneraliiles  Fratres,  quanta  vobis  Industria  sit  opus  in 
curionilius  deligendis,  quanta  quamque  assidua  vigilanlia  ad  eos- 
dem  in  offlcio  continendos.  Homines  esse  taies  necesse  est,  qui- 
bus  ea  Domini  congruant  :  Vos  estis  lux  mundi,  vos  esiis  sal 
ierrx  (8)  ;  caritate  igitur  et  animarum  studio  incensos,  qui  non 
quaerant  quie  sua  sunt,  sed  quœ  Jesu  Christi,  parati  iabores  per- 
peli  ac  porro  animam  pro  ovibus  ponere.  Nam  qui  turpis  licri 
gratia  vel  humanis  ducti  rationibus  lam  arduum  verenJumque 
munus  suscipere  conlendant,  qui  convenienti  vit;u  sanctiraonia 
doctrinaque  careant,  ii  penilus  arcendi  sunt  ;  mercenarii  sunt 
enim  nec  inlrantes  perostium,  acsal  infatuatum  quod  ad  nihi- 
luin  vultl  tdtra,  7iisi  ut  mitlatur  foras  et  eonculcelur  ah  ho- 
minibus  (9). 
El  hxc  quideia  in  eoruui  utdilalein  spectant,   qui  jam  septis 


(1)  Apoc.  i4,  'i. 
(2i)I.Peti-.  1,  18. 
(3)  Gai.  t,  1!). 
(4)1.  Tim.  3,  9. 
(3)  I.  Cor.  14,  16. 
(«)  E.vod.  23.  20. 
(7)  I.  Pelr.  1,  5. 
(8)Malth.  a,  14. 
(9)  Matth.  0,  i;i. 
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domiuici  gipgis  feliciler  contineulur.  At  vero  apud  vos  adsunt, 
Veneraliiles  Fralres.  qui  nondum  vocali  in  admiraOile  lumen 
Cluisli  il),  sedciit  adliuc  in  tenebrls  et  in  iimbra  morlis  [-2); 
oves  qiife  perierunt,  quas  oporlet  vos  adduc^re  ad  paslorem  sum- 
mum animarum  Jesum.Civitas  elenim  Dei  vivenlis,  Ecciesia  Chris- 
li,  nuUis  circumscripta  limitibus,  ad  salutem  omnibus  patet  :  vis 
nempe  ejus  est,  ab  ipso  divino  Auctore  tributa,  ut  allingat  a  mari 
usque  ad  mare  et  latius  in  dies  proférât  locum  lentorii  sui  et 
pelles  tabernaculorum  suorum  (3),  unde  et  catholica  jure  ac 
merito  nominatur.  Scimus  equidem  probeque  novimus,  hanc  po- 
pulorum accessionein ad Sion  mo»?/e;Hadivinagralia repetendam, 
Deique  esse  christiano  nomini  incrementum  dare  ;  nemo  enim 
vend  ad  Filium  nisi  Pater  traxerit  eum  (4)  :  hoc  tamen  tene- 
mus  Dei  miserenlis  esse  eonsilium,  Redemptoris  nostri  facto  ac 
doclrinis  lestalum,  ut  morlales  iiomines  ipsius  Dei  operi  in  salu- 
tem animarum  ohsecundent.  Fidex  namque,  monente  Apostolo, 
cxaudituesl  ;  anditus  autein  per  verbum  Dfi  :  al  quomi)do 
audient  sine  pr;cdicante?  guomodo  prœdicabuni,  nisimittan- 
tur  (5)  •?  Quapropter  monemus,  Yenerabiles  Fratres^  ac  stimulos 
carilali  veslrœ  addimus,  ut  sacrae  expeditiones  apud  Indos  multi- 
plicenlur  :  multipiicentur  viri  misericordiarum, qui  volentes  liben- 
tes  millantur  operarii  in  messem  Domini,  nec  carni  et  sanguini 
acquiescentes,  derelictis  fralribus  omnia  liant,  ut  eos  Ghrislo  lucn- 
faciaut  ;  inférant  barliaree  genti  civilem  cultum  et  mores  miles, 
ignorantiae  tenebras  exculiant.ut  demum  sorlem  etipsi  accipiant 
inter  sanctos  per  /Idem  (0). 

lilud  denique,  in  quo  curas  vestras  diligenter  versari  cupimus, 
hoc  est,  ut,  quoniam,  iiisce  maxime  temporibus.  ad  perversas 
opiniones  serendas  moresque  labefactaudns  diariis  et  ephemeri- 
dibus  mali  abutuntur,  vestrarum  esse  partium  exislimetis  eadem 
via  iisdemque  uti  ralionibus  ;  illi  misère  ad  destructionem,  vos 

(1)  1.  Petr.  i,  1». 
("2)  Luc.  I,  79. 
(■■i)  Is.  U,  -2. 
Cl)  lo.  G,  44. 
(Smom.  10.16,  s. 
(6)  Act.  26,  18. 
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saiicle  aJ  œililicalionem.  Valeliit  sane  admoilura,  si  lioinine.s 
scieiilia  ac  virlute  predili  scribencio  se  doJaiit,  qiue  vel  in  sin 
gulos  dies  vel  slatis  lempiiiljus  in  luceiu  prodeant;  iiis  enim, 
sensini  et  pedetentim  disjeclis  erroribus,  latius  vulgabitur  veritas, 
ac  torpore  languenles  animi  excilabunlur,  fidemque,  quam  corde 
cohinl  ad  juslitiam,  apeile  profilendam,  sirenue  tuendara  susci- 
pient.  (Jute  lamen  emolumenla  praeclara  evenient,  si  ejusmodi 
scriplores  officia  accuraverini  eorum  propria  qui  pro  causa  optima 
dimicant.  Scilicet,  quod  monuimus  alias,  ut,  comité  moderatione, 
prudenlia,  caritale,  veri  reclique  principia  lutentur  firrailer, 
Ecclesiie' jura  sanclissima  adseranl,  Sedis  Aposlolicae  majestalem 
illustrenl,  eorum  qui  rempublicam  gerunl  auctoritatera  vereantur  : 
in  quibus  tamen  officiis,  Episcoporum,  ut  iequum  est,  adamare 
ductum,  consilia  sequi  meminerint.  lia,  Venerabiles  Praires, 
perquam  bonuni  exisiet  praesidium  quo  populos  vobis  creditos  a 
corruptis  fonlibus  revocelis,  ad  salubres  hauslus  addiicatis. 

Habelis  igitur  quae  ex  desiderio  et  consilio  Noslro  in  veslris 
convenlibus  agitelis  :  nihil  aulem  dubitamus  certum  vobis  deli- 
beratumque  fore  omnes  curas  conferre  ul  optalis  Nostris  respon- 
dealis.  Quod  ut  ex  communi  voto  cédai,  cœleste  praesidium 
imploreiuus.  deprecatoribus  adhibilis,  una  cum  Immaculata  Dei 
Maire  Maria,  Turibio  Antistite  sanclissimo  ac  Rosa  virgine,quam 
Ecclesia  primum  Peruvite  vestrée  atque  universœ  meridionalis 
America}  llorem  sanctitatis  appellal. 

Interea  leslem  caritatis  Noslrae,  Venerabiles  Praires,  ac  divino- 
rum  munerum  auspicem,  vobis  universis,  Clero  populoque  veslro 
benediclionem  Aposlolicam  araanlissime  imperlimus. 

Dalum  Romae  apud  S.  Petrum  die  1  maii  anno  mocccxciv, 
Ponlificatus  Nostri  decimo  seplimo. 

LEO  PP.  Xlll. 


s.  C.  DES  LNDULGEiNGES 

ToLOSANA.  —  Il  osl  nécessaire  desiiicre  le  le.rte  authentique 
de  In  prirre  Eii  ego,  0  boiie  et  ilulcissiiiie  Jesu  pour  r/ngner 
l'indulgence  attuchée  ci  sa  récilulion.. 

Uedactor  ephemeridiim  cui  litulus  La  Semaine  reliijieusc  quœ 
in  civilate  Tolosana  typis  raandalur,  exponit,  quoi  iri  oralione  : 
A'n  ego,  o  bone  et  dulcissime  Jesn..  cui  adnexa  est  quotidie  ple- 
naria  indulgenlia  ab  his  servanda,  qui  eam  recitaut  post  suscep- 
tani  communionem  et  ante  imaginem  Grucilixi,  inquibusdam 
libriscirca  finem  ejusdeiu  oralionis  nonnulla  verba  diversimode 
leguntur.  In  abquibus  enim  legitu  :  ijuod  jam  in  ore  suo  pone- 
bat  ;in  aliis  vero,  ut  in  Golleclioneorationum  piorumque  operum 
a  RR.  PP.  indulgentiis  ditatorum  édita  Romœ  anuo  188(J  :  in 
ore  tao.  QucBrilur  igilur  ab  hac  S.  Cougiegalione  Indulgenlia- 
rum  : 

1"  Ulrum  dicçndum  sit  in  oratione  prœfata  :  ore  tuo,  an  vero 
suo  ? 

"2"  Utruni  sit  iiiditïerens  ad  lucrandam  indulgenliara  dicere 
suo  vel  tuo 

S.  C.  relatis  dubiis  respondit  :  adl°'  standnm  omnino  tc.rtui 
Collccliunis  autbentic.c  ed(t;e  /lama'  nnnn  ISSdexdi'crein 
hujus  S.  C,  dtei  24  mnii  J  SS6  (1)  —  Ad  i"^  J^rouisum  in  pri- 
mo. 

DatumRomio,  ex  secretariaejusdem  S.  G.,  die  21»  marlii  1894 

Fr.  Ignatius  Caid  Pehsico,  Pnef. 
•i"    Alex,  archiep.  NicopoL,  secret. 


(1)  Or  k'  k'XU"  ;iiilli('iilii|iJi'  |ioiii'  :  in  ore  (ho. Voir  é.iralfment  Ho- 
riiigiT,  Les  Indulijences,  tuiu.  1,  |i.  Iti7. 


Amiens.  —  liup.  llousscau-Leroy,  18,  rue  SuiiU-l'ii;^cieii. 
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FRANÇOIS  SYLVIUS 


(Deuxième  article.) 


V.  —  Autres  Ouvrages  de  Sylvius. 

I.  —  D'après  l'ordre  chronologique,  le  premier  ou- 
vrage imprimé  de  Sylvius  est  son  édition  des  opus- 
cules de  Saint  Thomas  :  D.  Thomge  Aquitiatis  opuscula 
e  mss.  codicibus  emendata,  qui  parut  à  Douai,  en 
2  volumes  in-12,  chez  Pierre  Borremans,  en  l'an  1609. 
Sylvius  enseignait  alors  la  philosophie  au  Collège  du 
Roi  et  n'était  pas  encore  promu  au  doctorat  de  théo- 
logie. 

II.  —  La  même  année  parut  à  Douai,  chez  Marc 
Wyon,  en  un  volume  in-4°,  son  Explicatio  doctrine 
S.  Thomœ  Aquinatis,  doctoris  angelici  et  communis,  et 
confirmatio  thesium  et  impertinentium  ex  eodem  de 

(1)  Voir  les  notices  I.  Mathieu  Calenus  et  IL  Matthias  Bossemius, 
par  M.  l'abbé  Bouquillon,  clans  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques, 
années  1879  et  1880: 

REVUE  DES   SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  OCtObre  1894.  '19 
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7notione primi  motoris  dispiitalorumincollegio  regio 
Duaci  in  quatuor  partes  divisa.  Cet  onvra^'e  porte 
l'approbation  du  docteur  Georges  Colvenere,  profes- 
seur royal  et  ordinaire  de  la  Faculté  de  théologie  et 
censeur  des  livres.  Il  avait  été  composé  «  à  l'occasion 
de  quelque  nouvelle  dispute  entre  les  professeurs  de 
l'Université  et  ceux  du  Collège  des  Jésuites,  »  (i)  et 
venait  en  temps  opportun  pour  s'opposer  aux  efforts 
incessants  de  plusieurs  théologiens  qui,  malgré  la  cen- 
sure de  la  Faculté,  voulaient  attribuer  à  saint  Thomas 
une  doctrine  qui  n'était  pas  la  sienne  relativement  à 
la  prémotion  physique.  Se  sentant  poussés  jusque  dans 
leurs  derniers  retranchements,  ces  théologiens  allèrent 
porter  leurs  plaintes  au  célèbre  Rytiiovius,  président 
du  Séminaire  des  Évêques  et  conséquemment  supé- 
rieur direct  de  Sylvius  ;  mais  Rythovius  leur  répondit 
ces  simples  mots  :  «  C'est  la  doctrine  que  j'ai  moi- 
même  coutume  d'enseigner  ;  Sic  etiam  soleo  do- 
cere  »  (2). 

III.  —  Liber  sententiarum  ex  sacris  litteris  et  anti- 
guis  Ecclesise  doctoribus  collectarum  de  statu  hominis 
post  peccatum;  Douai,  Wi/on,  1614,  in-12  (3).  —  Cet 


(1)  Mémoires  importam  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Douay,  MDCLXXXXV,  paf;e  89.  —  Voir  aussi  :  Les 
théologiens  de  liouai,  II.  Mathias  Bossemiits,  par  M.  l'abbé  Bou- 
quillon,  p.  12  et  suiv.  el  L.  de  Meyer,  Hislorix  controversiarurn 
de  dioinx  gratix  auxiliis,  iib  objectio7iibus R .  P.  U.  Serry  vindicatœ 
Ubri  ni;  Bruxelles,  Claudinot,  1715. 

(2)  Nous  traiterons  lonf,'uement  ces  questions  dans  une  étude 
sur  Les  théologiens  de  Douai  et  le  Jansénisme. 

(3)  Réimprimé  par  le  même  en  1616,  puis  par  Gérard  Patte,  en 
1624.  Quelqu'un  s'est  avisé  de  rééditer  cet  opuscule  sous  le  litre  de 
Genuina  Jansenistaruni,  ila  a  S.  Augitstini  semulis  nuncupatorum, 
circa  quinque  famosas  propositiones  doctrina,  dudum  JaJisenianas 
ante  lurLas  expr.ssa  senlentiis  scripturarum  et  SS.  Patrum,  per 
Franciscum   %/i'iî/m;   KOô,   in-16  do  104    pages   cl    une  préface 
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0|iiisciile,  approuvé  par  Bartiielemi  Pétri  et  GEORr.ES 
(loLVENERE,  semblo  avoir  été  composé  dans  le  même 
but  que  le  précédent.  A  l'aide  des  seuls  textes  de  l'Écri- 
ture et  des  Pères,  Svlvius  démontre  qu'après  la  chute 
originelle,  la  grâce  prévenante  et  efficace  est  néces- 
saire à  l'homme  pour  toutes  les  oeuvres  du  salut,  que 
celte  grâce  lui  est  accordée  sans  qu'il  la  mérite,  que 
la  persévérance  est  un  don  de  Dieu,  enfin  que  la  pré- 
destination, soit  à  la  grâce,  soit  à  la  gloire,  est  due  à 
la  seule  miséricorde  divine. 

IV.  —  En  161G,  Sylvius  publia  chez  Borremans,  à 
Doiiai,  une  édition  des  instrnciions  pastorales  de  saint 
Charles  Borromée,  enrichie  de  nombreuses  annotations 
ippropriées  à  l'usage  des  églises  de  Belgique  et  desti- 
nées à  rendre  plus  familière  au  clergé  de  ce  pays  la 
connaissance  de  cet  excellent  petit  livre  (1).  Il  ajouta 
aux  instructions  une  ordonnance  de  S.  Charles  sur  les 
ordinations,  six  discours  prononcés  par  le  même  saint 
dans  les  conciles  de  sa  province,  le  catalogue  des  ar- 
chevêques de  Milan  dressé  par  son  ordre  et  une  lettre 
sur  sa  mort  (2). 


qui  ne  s'accorde  nullement  avec  les  sentiments  de  Sylvius.  (Paquot, 
Mémoires  pour  servir  à  L'histoire  liUéraire  des  Pays-Bas,  t.  [.  page 
181). 

(1)  Cuiii  ijiurima  cnntiaeant,  lum  a  S.S.  Patribus  et  œcurnenicis 
couciliis  declarata,  tum  liaruni  regionum  slatiilis  |irovini-ialiluis 
ac  d.œcesanis   expressa,  tum  jure  naturali  cl  divii n'^  essaiia 

qui  pascere  habent  gregem  Christi,  id  nolis  alii|nilMi^,  lii.s  ad 
marginem,  aliis  ad  quorundam  capilum  calcem,  aliciuancJo  conali 
sumus  ostendere,  ut  velhac  ralione  moti  paslores,  confessarii,  prae- 
dicatores,  istum  veie  aureum  libellum  sibi  ledderent  familia- 
rem. 

(2)  yaslcrum  instruclioiies  ad  concionandum,  confessionisque  et 
eucharistvt  sacramenta  ministrandum  utilissimx,  a  S.  Carolo  tior- 
romxo,  lit.  Slœ  Praxedis  Cardinale  el  archiepisc.  Mcdiolun.,  jani 
pridcm  ad  sux  dinresis  et  provincix  iistim  edilœ  :  inivc  autan  ad 
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V.  —  La  reigle  de  Sainct  Bennist,  7nise  en  fran- 
çais (1),  fut  publiée  par  Sylvius  à  la  demande  de  Flo- 
rence de  Werquignœul,  première  abbesse  de  la  Paix 
Notre-Dame,  à  Douai,  dont  il  était  le  confesseur  (2). 

VI.  —  En  1621  également,  chez  Marc  Wyon,  sub 
sigjiophœnicis,  parurent  les  Orationes  théologies,  dé- 
diées aux  abbés  et  religieux  de  l'ordre  de  Giteaux.  Ces 
discours  sont  au  nombre  de  quatorze  :  1°  De  assump- 
tione  B.  Virginis  Deiparœ,  prononcé  le  15  août  1608, 
au  collège  du  Roi.  — 2°  Teneaturne  pastor  ministrare 
sacramenta  tempore  pestis  (Faculté  de  théologie, 
4  mai  1611).  Sylvius  conclut  à  l'affirmative.  —  3°  Quid 
de  Salomonis  salute  probabiliter  sentire  liceat  (Col- 
lège de  Marchiennes,  20  décembre  1611)  Sylvius  pen- 
che pour  le  salut  éternel  de  Salomon.  —  4°  Quse  est 
prima  in  laudemS.  Thomœ  Aquinatis ,  doctoris  Ange- 
lici  et  communis  (Eglise  des  Dominicains  de  Douai, 
7  mars  1613).  Ce  panégyrique  est  dédié  au  Magistrat 

ecclesiarum  belgicarum  usum  accommodalx  per  Franc.  Sylvium  a 
Brania  Comitis,  adjunctis  quihisdam  aliis  ejusdem  cardinalis  pic- 
tatem  ac  soUiciludinem  pastoralem  testatitibus. . .  — Duaci,  Petr. 
Borrcmans,  1616,  ia-i6,  454  pages.  —  Cet  ouvrage  de  Sylvius  fui 
plusieurs  fois  réimprimé  :  en  1624,  chez  Gérard  Patte,  à  Douai  ; 
lamème  année,  à  Sainl-Omer,  chez  Gliarles  Boscard  ;  en  1701,  à 
Louvain,  chez  Guillaume  Stryckwant. 

(1)  Douai,  Marc  Wyoïi,  1621,  in-32. 

(2)  Dans  sa  préface  Sylvius  dit  :  «  Mon  intenlion  n'a  pas  esté 
de  corriger  la  langue  françoise  des  translations  précédentes,  mais 
renJre  le  latin  en  notre  langue  vulgaire  au  plus  près  qu'il  a  esté 
possible.  Car  jaçoit  que  cy  devant  il  y  ait  eu  beaucoup  de  belles 
translations,  si  est-ce  que  celle  dont  uoas  jouyssons  par  deçà, 
souventefois  ne  respond  pas  fort  bien  au  Latin...  Que  si  en  ceste 
translation  j'ay  moi  mesme  manqué,  pardonnez  le  bénignement  et 
l'imputez  à  mon  infirmité  et  tous  ceux  à  qui  elle  ne  sera  aggréable, 
qu'ils  la  laissent  ;\  nos  Bénédictines  de  Douay,  pour  lesquelles  je 
l'ay  faict  :  mais  si  aucuns  l'approuvent,  qu'ils  en  rendent  grâce  à 
Dieu,  authour  de  tout  bien  et  me  recommandent  ;\  Sainct  Be- 
noit. » 
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de  Braine-le-Comte.  —  5"  Quidqind  nobis  prœcipitur, 
hoc  ipsum  ut  impleamus  a  Deo  accipimus  (Faculté, 
2  juillet  1615).  Sylvius  passe  eu  revue  toutes  les  ver- 
tus et  montre  la  grâce  à  côté  du  précepte.  —  6"  et  7° 
Qwa?  £st  prior  {et  posterior)  apologia  pro  Joanne 
Chrysostomo  (Faculté,  24  et  27  juillet  1615).  Ces  deux 
leçons  publiques  contiennent  la  défense  de  S.  Jean 
Ghrysostome  et  de  plusieurs  autres  pères  contre  le  P. 
Vasquez  qui  les  croyait  favorables  à  l'erreur  des  Armé- 
niens sur  la  vision  béatifique.  —  8"  Quae  est  secunda  in 
laudem  S.  Thomse  Aquinatis,  doctoris  angelici  et 
communis  (Église  des  Dominicains  de  Douai,  7  mars 
1616).  —  9°,  10°  et  11"  QucB  est  prima  {secunda,  tertio) 
apologetica  pro  S.  Bernardo  (Faculté,  1 1  octobre  1616, 
S  et  13  juillet  1617).  Sylvius  défend  vS.  Bernard  contre 
Alphonse  de  Castro  et  quelques  autres  théologiens  qui 
lui  attribuaient  l'opinion  que  les  élus  ne  verront  Dieu 
qu'après  'la  résurrection  générale.  —  12»  Qi'.œ  est 
exhortatio  ad  lectionem  bibliorum  (Faculté,  27  no- 
vembre 1618).  —  13°  Quo  modo  B.  V.  Deipara  cunctas 
haereses  sola  interemerit  (Faculté,  10  décembre  1619.) 
Marie  a  vaincu  ledémtu,  auteur  de  toutes  les  hérésies; 
Marie  est  la  mère  de  Jésus-Christ,  auteur  et  consom- 
mateur de  la  foi  ;  enfin  la  foi,  les  paroles  et  les  actes 
de  Marie  renversent  tous  les  arguments  des  hérétiques 
et  en  démontrent  la  fausseté.  —  14°  Pietatis  major 
quam  scientise  cura  liabenda.  (Faculté,  14  juillet  1620). 
VII.  —  L'année  suivante,  l'infatigable  professeur 
éditait,  en  l'annoiant,  la  théologie  pastorale  de  Pierre 
Binsfeld  (1),  souvent  réimprimée  dans  la  suite  (2). 

(1)  Vetri  binsfeUii  enchiridlon  thcnloi/ix  pastorulix  et  doctrinie 
necesmrix  sarcrdolibus  curant  'i,li,iiiii^trantihus,  in  gratiam  exami- 
nandorum  pro  cura  pastoral',  ni  uni, iimnihus  quibuidam  opéra  Fr^. 
Sylvii  locupletalum.  —  Duaci,  InlU,  Uj-'-',  111-I6. 

(2)  JVu?ic  autem  quibusdani  alii^  noli^  ab  codcm  i^ylvio  auctum  et 
paragraphis  distinvtum   {Uuaci,  Pinchon,  1620,  in-24)  —  Accessit 
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VIII.  —  Apologetica  pro  S.  Thoma  Aquinate,  doc- 
tore  angelico  et  communi,  oratio  habita  Duaci, 
7  martii  1654.  (Duaci,  1624,  iQ-12.)  C'est  une  réfuta- 
tion victorieuse  d'une  apologie  de  Duns  Scott  publiée, 
l'année  précédente,  par  an  docteur  de  l'Université  de 
Paris  et  contenant  uu  certain  nombre  d'assertions  que 
Sylvius  considérait  à  bon  droit  comme  injurieuses  pour 
la  pureté  de  doctrine  du  Docteur  Angélique.  Sylvius 
s'élève  avec  force  contre  ces  insinuations  et  prouve, 
d'une  manière  péremptoire,  que  la  doctrine  de  S. 
Thomas  est  vraie  et  catholique.  Il  ajoute  en  appendice 
les  bulles  et  lettres  de  Jean  XXII,  d'Urbain  V,  de 
Pie  V,  de  Clément  VIII,  de  Paul  V  et  d'Etionno,  évêque 
de  Paris,  qui  indiquent  clairement  et  authentiquement 
l'opinion  de  l'Église  sur  la  doctrine  de  S.  Thomas.  (1) 
Les  approbations  chaleureuses  données  à  cet  opuscule 
Iiarles  docteurs  de  la  faculté  de  Théologie  de  Douai, 
Barthélemi  Phtri,  Georges  Colvenère  et  Jacques 
Pollet,  prouvent  bien  que  l'admiration  de  Sylvius 
pour  S.  Thomas  et  son  profond  attachement  à  sa  doc- 
trine étaient  partagés  par  ses  collègues  (2). 


rhclorica  concionaiuli  h.  P.  Franc.  Bjrgix,  s.  j.  (Du  ici,  ti/pisJ.  Uor- 
ganli,  1626,  in-i2)  —  ^imc  auteiu  tertio  quihusdam  aliU  noiis  ul> 
cmkm  Sylvio  auctiim  (Duaci,  Gcr.  Patte.  163.S,  iii-12)  -  Idem  (Duaci. 
ttjpis  Belleri,  1637,  in-l>5)  —  Idem  (Colonia3  Apripp  ,  Helr.  Hevnin- 
gias,  1647,  in-24)  —  /(iem  (Anlverpiae,  W/e»-.  Verdussen,i&'9,  in-2i). 

(t)  Appfciidicis  loco  subsequeiiles  bullas  el  epistolas  subneclere 
visiim  est  ul  ex  iis  clare  videal  studiosus  quantam  de  S.  Tliomse 
dûclriua  opininneni  lubeat  Ecclosia. 

(2)  in  |)i-iinis  egreijie  lionoreni  S.  Doctoris  ab  omni  injuria propu- 
f^iial  ac  tuetur;  deinde  doclriiiam  ejus  ab  omui  erroris  suspicione 
coulra  libeilum  qucmdani  apoiogelicum  viiidical,  servala  lanieii 
qute  in  theologo  requirilur  modeslia  ;  diluciJe  quoque  deiiioiislral 
eutii  qui  errorein  in  docLrinuS.  D.ciu;eiil,  noduni  in  scriplo,  le 
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IX.  —  Officia  par oaseptem.  (Duaci,  Law.  Kellamus, 
11)28,  in-16). 

X.  —  Oratio  theologica  de  Sanctissimœ  Trinitatis 
festo  soletnnitef  celebrando,  habita  Duaci  31  awjusli 
1633.  (Duaci,  Gérard.  Patte,  1633,  in-12).  Ce  discours 
est  dédié  aux  cardinaux  composant  la  Sacrée  Congré- 
gation des  Rites,  que  Sylvius  supplie  d'élever  au  rite 
de  première  classe  la  fête  de  la  Très  Sainte  Trinité  (1). 

XI.  —  Libri  sex  de  prœcipuis  fidei  nostrœ  ortho- 
doxœ  coiitroversiis  cum  nostris  hœreticis,  quibus 
subjungitur  appendix  diversarum  hœreseon,  cum 
orationibus  quatuor  de  intentione  ministri  sacramen- 
torum  (2)  Sylvius  indique  dans  une  courte  préface  le 
but  qu'il  se  proposait  en  écrivant  cet  ouvrage.  «  Quaj- 
dam  sunt  Christian*  religionis  puncta  de  quibus  cum 
sectariis  nostri  s;eculi  magna  est  concertatio...  quœ  vel 
obiter  solum  a  B.  Thoma  attinguntur  vel  non  ita  lucu- 
lentè  expenduntur  ut  requirit  hujus  temporis  nécessitas. 
Idcirco  schola;  nostra^  discipulis  aliisque  scientise  theo- 
Iogica3  cultoribus,  iis  prtesertim  qui  inter  ha-reticos 
sive  occultes  sive  manifestos,  officii  vel  charitatis 
ratione  versari  debent,  utile  futurum  judicarunt  multi. 


bras  in  liice  et  falsitalein  in  dorro  verilalis  casso  labore  quserere. 
Proinde  magno  omnium  theologorum  desiderio  et  fructu  qui  ut 
filii  pro  honore  sui  Parenlis  ac  suorum  sludiorum  Patroni  sollicill 
esse  debent,  lucem  videbil  ac  omnium  manibus  leretur. 

(1)  Etsi  parvulum  valde  ac  perexiguum  sit  quod  mitto,  non  est 
tamen  de  re  perexigua  :  est  enim  de  duplici  primfe  classis  summ* 
Sanctasque  Trinitali  decernendo.  Agite,  quaeso,  agite,  Patres  Emi- 
nentissimi,  ulSancta,  Creatrix  et  Gubernalrix  omnium,  Sancta  et 
individua  Trinitas  ab  universa  per  orbem  Ecclesia  solemnissime 
celebretur.  —  L'approbation  de  ce  discours  est  signi'-e  do  Georges 
Colvenere,  chancelier,  Gaspard  Nemius  et  Théodore  VanCouverden. 
professeurs  de  la  faculté. 

(2)  Douai,  Gcrard  fallc,  1638,  in-quarto. 
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si  peculiares  de  itlis  tractatus,  quos  partim  ab  annis 
duo  de  trig  nta,  partim  temporibus  posterioribus  publiée 
prœle^i,  [)r8elo  committerem.  »  Ces  controverses 
traitent  deVÉoritiire  Sainte,  et  de  son  interprétation, 
de  la  Tradition  et  de  son  autorité,  de  V Église,  du  Sou- 
verain  Pontife,  de  son  infaillibilité  et  de  son  pouvoir 
temporel,  des  Conciles  et  de  leur  autorité  doctrinale, 
des  Pères  et  des  Docteurs  de  l'École.  Dans  un  appen- 
dice, Sylvius  donne  une  longue  table  de  diverses  héré- 
sies non  comprises  dans  ces  controverses,  et  indique 
les  endroits  de  ses  commentaires  de  la  Somme  où.  il  les 
a  réfutées.  Les  quaire  discours  sur  Vinlention  du 
ministre  des  sacrements  ont  été  prononcés  en  leçons 
publiques  de  la  faculté  de  théologie  les  a,  4,  7  et  17 
novembre  1G37;  ils  tendent  surtout  à  accorder  le  texte 
de  saint  Thomas  avec  la  doctrine  des  théologiens  sur 
l'invalidité  des  sacrements  administrés  sans  l'intention 
intérieure  et  sincère  de  faire  ce  que  fait  l'Église. 

XII.  —  Commentarius  in  Genesim  (1).  Paquot 
semble  faire  peu  de  cas  de  cet  ouvrage.  «  On  ne  lit 
guères  ce  commentaire  de  Sylvius,  dit-il,  non  plus  que 
ceux  qu'il  a  faits  sur  l'Exode,  le  Lévitique  et  les  Nom- 
bres. »  (2;  Ce  jugement  nous  semble  trop  sévère.  Syl- 
vius, comme  commentateur  de  la  Sainte  Écriture,  est 
sans  doute  inférieur  à  Estius,  son  collègue  de  Douai  et 
à  d'autres  exégètes  de  grande  réputation,  mais  il  est 
loin  d'être  sans  valeur  et  peut,  aujourd'hui  encore,  être 
étudié  avec  fruit.  Doni  Calmet,  bon  juge  en  matière 
scripturaire,  dit  au  sujet  de  ce  commentaire  de  la 
Genèse.  «  Quoiqu'il  soit  court  dans  ses  explications, 
cependant  il  est  savant,  clair  et  abondant,  puisqu'il  a 

(\)  Duaci,  Gérard  Patte,  1639,  in-quailo. 

(2)  Mémoires  pour  servira  l'histoire  liltéraire  des  PaijK  lins,  t.  I, 
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sa  mêler  le  sens  littéral  avec  le  spirituel,  le  mystique  et 
le  moral  qu'il  a  tirés  desSaints-Pères.»  (1)  Ces  mots  sont 
la  simple  traduction  de  l'approbation  donnée  au  livre 
de  Sylvius,  le  15  septembre  1639,  par  Valentin 
Randour,  professeur  de  théologie  de  Douai  (2). 

XIII.  —  Ce  fut  aussi  en  163'.t  que  Sylvius  donna  au 
public  son  édition  de  la  Somme  des  Conciles  de  Ca- 
ranza  (3),  enrichie  de  nombreuses  annotations  et  sou- 
vent réimprimée  dans  la  suite  avec  des  appendices 
contenant  les  Conciles  de  France  de  Sirmond  et  quelques 
statuts  synodaux  de  Sens  et  de  Paris  (4). 

XIV.  —  Resolutiones  variae  (Duaci,  Ger.  Patte, 
1040,  in-4°)  et  Variarum  resolutionum  pars  secunda 
(Duaci,  Ger.  Patte,  1644,  in-4°).  —  Ces  deux  volumes 
contiennent  les  résolutions  données  par  Sylvius  aux 
difficultés  théologiques  ou  aux  cas  de  conscience  qui 
lui  furent  soumis,  de  1612  à  1644,  par  un  grand  nombre 
de  prêtres  ou  de  religieux,  dont  l'auteur  a  dû  taire 
ordinairement  le  nom  et  la  résidence  (5),  indiquant 

(1)  Dictionnaire  historique,  critique,  chronoloiiique,  géographique, 
liltérat  de  la  Bible,  4e  partie,  art  IV  de  la  Bibliothèque  iacrée. 

(i)  lu  genesim  commeotarius  brevls  quidem  est,  sed  perdoctus, 
planus  et  locuples  ;  in  quo  Sacrée  Scripturae  sensus  litleralis  ac 
sparsim  spiritualiset  mysticus  genuine  et  juxta  Sanctorum  Patruan 
mentem  eruitur.  —  L'approbation  ajoute  :  El  ul  idem  author  alias 
egregio  ac  vere  aureo  suo  commentario  universam  S.  Thomse  Aii- 
gelici  Doctoris  summam  per  Dei  gratiam  miritîce  illustravit,  ita  et 
hic  in  exponendis  sacris  paginis  non  infeliciorem  aut  indoctiorem 
se  praebel  interpretem. 

(3)  Summa  conciliorum  dudum  colltctaper  Bm-tholomxum  Caranza, 
arclùepiscopum  Toletanum,  ex  ordine  FF.  Prsedicatorum  assumptum, 
additionibus  franc.  Sylvii  illustrata. —  Duaci,  Ger.  Patte,  1639,  iQ-8*. 

(4)  Duaci.  Ger.  Patte,  1648,  in-12.  —  Lugduni,  1675,  in-8o.  — 
Paris,  Delaulne,  1677,  iQ-8°.  —  Lovanii,  H.  Nempseus,  1681,  in-4». 
—  Ibidem,  1688,  in-8». 

(5)  Parnli  les  résolutions  pour  lesquelles  Sylvius  a  pu  ne  point 
cacher  les  noms  de  personnes  et  de  lieux,  nous  citerons  les  sui- 
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toutefois  la  date  de  chacune  de  ses  résolutions.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  un  simple  recueil  de  casuistique,  où 
grand  nombre  de  cas  sont  imaginés  par  les  auteurs  ; 
toutes  les  difficultés,  parfois  considérables,  résolues 
par  Sylvius  se  sont  présentées  dans  la  pratique.  La 
manière  claire  et  solide  dont  l'auteur  y  répond  prouve 
qu'il  était  très  versé  dans  la  science  de  la  morale  et 
justifie  les  appréciations  de  S.  Alphonse  de  Liguori, 
de  Benoît  XIV,  du  Père  Perrone  et  du  Père  Gury,  que 
nous  avons  rapportées  plus  haut. 

A  la  fin  du  premier  volume  de  ces  résolutions  se 
trouvent  les  quatre  harangues  suivantes  :  1°  Dedolore 
ad  confessioneni  necessario,  prononcée  en  Faculté,  le 
9  octobre  1641  ;  —  2"  Qu3s  est  prima  de  missis  antici- 
patis,  du  30  avril  1G43  ;  —  3°  Quœ  est  secunda  de  missis 
anticipatis,  du  2  mai  1643  ;  —  i'De  attentione  ad  lioras 
canonicas,  du  20  janvier  1644. 

XV.  —  Commetitarius  in  Exodum  (Duaci,  Gérard. 
Patte,  1644,  in-i»). 

XVI.  —  Litterae  eximiorum  DD.  Gregorii  Colve- 
NERii,  Francisgi  Sylvii  et  Valentum  Randour,  theo- 
Logiae  professorum  Duacensium,  ad  serenissimum 
Leopoldwn,  Belgii  supremum  gubernatorem,  scriptœ 
27  juin  1648,  quitus  testantur  se  Jansenii  doctrinam 
semper  proscriptam  ooluisse.  Accedit  serenissimi 
Leopoldi  responsum  datum  3  septembris  ejusdem 
a/i?»' (Duaci,  1648,in-4°).  Ces  lettres  ont  été  reproduites 
dans  ieTriwnphus  catholicae  veritatis  adversus  nova- 

vanles  qui  intéressent  notre  région  :  au  mot  Ctausura,  art.  IV, 
Religieuses  de  l'Hôpital  S.  Thomas  de  Douai;  au  mot  Missa,  art.  IV, 
Monnsti'i-e  de  S.  Lnndelin  à  Crespin;  au  même  mol,  art.  IX,  Cha- 
pelle de  S.  Ihéohald  en  l'église  S.  Sauoeiir  de  Lille  el  ses  revenus  de 
Fiers  et  d'Annappcs  ;  au  même  mot  encore,  art.  X,  Chapelains  de  la 
collégiale  de  S.  Pierre  de  Lille;  au  mot  Ursulinse,  art.  I  et  II,  llrstt- 
'ines  de  SaitU-Omer  et  de  Lille. 
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tores,  sioc  Jansenius  dainnatiis,  i)ait.  IV,  p.  180  et 
dans  L.  de  Meyer,  Historiae  controoersidrum  de  di- 
oitiae  (jratiaeauxiliisvindicatae,  1.  I,  ch.XlII.  Nous 
croyons  devoir  donner  en  noie  ce  document  si  impor- 
tant pour  l'iiisloire  de  la  faculté  de  théologie  de  Uoiia'  (  I) 

(1)  Serenissime  princeps.  Infrascripti  S.  Theologio)  doctores  et 
p  1-0 t'essores  in  aima  universitale  Duaccna,  certiores  facti  a  viro  reli- 
t;ioso  fide  dignissiino,  nos  scriplis  quorumdam  ex  Universitale  Lova.  - 
n  onsi  traductos  quasi  doclrinre  qnœ  Jansenio  ac  Baïo  primum  Iri- 
luiiuu',  non  lantumsubscripseritnus  aliquando,  sed  etiam  pertinacilei' 
nioJo  adiiajrescamus  ;  splendidius  mendadum  fingi  nullum  posse 
crfdimus,  tum  consiet  nosprimam  Urbani  VIII  felicis  meraoriœ 
liullam  ';ontra  Jansenianos  amplexos  ipsamque  in  scholis  publicis 
solriiini  ritu  promulgasse  ;  inde  Summum  Pontificem  brevi  peculuu-i 
ac  beiieliclione  liane  Universitalem  cohonestasse,  quia  tara  prompte 
Sedi  aposlolica;  morem  gessissel  ;  certissimum  quoque  nos  diplonia 
ivgium  super  liac  re  exosculatos,  inlegram  ipsam  bullam  ad  scholas 
l'ublicas  affixisse,  quam  nuUus  hominum  vel  digilo  injurioso  altigit. 
Hic  proleslati  sumus  ac  protestamur -iterum  iterumque  nos  semper 
piiL'stitisse obedientiam ei-ga sanctissimam sedem  Pétri  et  regem  catho- 
licum  imo  semper  doctrinam  illam  Jansenii  proscriptam  voluissc. 
itii  ut  nullum  unquam  ex  noslra  facultate  theologiae  Duacena  infecerit 
Taato  acerbior  dolor  est,  quanto  alrocior  injuria  nec  ferenda,  qua 
nomen  Almœ  hiijus  Universitaiis  tradueiliir  apud  Serenissimum 
Archiducem  quasi  inobedienliiMii  !"  rli-i:r  Cailiolir.r  filiorum.Econtra 
censuimus  communibus  suM.i-  :  liiii(ii!!iiii  rrNiludinem  suam 
rogandam  ut  pergat  doclriiMm  ill.iin  .1  iii-'MiiaiKun  serio  extirpare 
quanequaquam  docetur  D.  Augustini  mens.  El  cum  hoc  malum  in 
pejus  ita  serpat  et  saniori  Belgic;c  nostras  parti  et  academinî  huic 
alfrictum  minitenlur  illi,  verendum  magis  est.  ne  pelulantia  ingénia, 
sive  in  academiis,  sive  in  monasteriis  et  alibi,  incaulos  et  minus  vcr- 
salDs  in  S.  Augustini  voluminihus  hac  perniciosa  docliina  imbuant 
et  ub  hujusmodi  scintillis  magna  excitentur  incendia,  nisi  potestas 
Serenissimi  illa  ipsa  in  suis  principiis  extinguat  Gielerum  profltemur 
et  proti^stamur  neque  hic  neque  alias  e  buUis  et  mandatis  pontiflciis 
diplomatibusque  regiis  ne  latum  quidem  unguem  esse  discessuros, 
sed  semper  fore  morigeros,  prout  plenius  ex  relatione  venerabilis 
reli.çiosi  de  facultate  .nostra  bene  ineriti,  latoris  pncsentium,  sua 
Serenissima  Celsitudo  intelliget,  cui  eadem  facuitas  tlioologica  Dua- 
cena devota  ex  animo  omnem  sospilatem  ac  felicitatem  precatur. 
Duaci,  die  27  jul.  16'i8  —  Georgius  Colvenerius,  universitatis  Can- 
cellarius.  —  Franciscus  Sylvius,  universitatis  Vice-Cancellarius .  — 
Valentinus  Randour,  facultatis  S.  Theologiœ  pro  tempore   decanus. 
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ainsi  que  la  réponse  par  laquelle  l'Archiduc  témoigne 
son  entière  satisfaction  aux  docteurs  douaisiens  (1). 

La  Faculté  de  Do'.ai  ne  se  contenta  point  de  cette 
lettre  ;  l'année  suivante  elle  fit  paraître  un  volume 
intitulé  : 

Veritas  et  œquitas  censurée  pontificiœ  PU  V,  Gre- 
goriiXin,  Urbani  VU I  super  articulis  LXXVI  dam- 


(1)  Leopoldus  Guilielmus,  Dei  gratia  Archidux  Austriœ,  DuxBur- 
gundiae,  etc.,  locum  tenens  gubernator  et  capitan.generalis  Belgii  et 
Burgundiae,  etc.  —  Honorabiles  et  sincère  nobis  dilecti.  Intelleximus 
nostro  singulari  gaudio  ac  voluptate,  quanta  fortitudine,  quantoque 
lionore  nominis  vestri  ac  laude  totius  Duacenœ  Universitatis  steteritis 
contra  perniciosam  doctrinam  Jansenii,  sub  pallio  seu  nomine 
D.  Augustin!  veluti  sub  melle  venenum,  simplicioribus  atque  incaulis 
propinatam.  Fecistis  hac  in  parte  quod  veros  Romanœ  Ecclesiae  theo- 
logos  fîdele^que  Régis  Cattiolici  subditos  magnopere  decet;  dura  hac 
ralione  tam  pro  obedieutia  S.  Sedi  Apostolicœ  débita,  quam  pro 
authorilate  regiœ  Majestatis  decertatis.  Unde  non  immerito  digni 
habiti  fuistis,  quorum  sanam  doctrinam  observantiumque  erga 
S.  Sedem  Romanam  summus  Christi  vicarius  palam  commendaret, 
vestramque  facultatem  per  spéciale  apostolicura  Brève  honoraret.  Et 
quia  satis  praevidemus  quantum  ex  pernicioso  Jansenii  dogmate 
malum  Ecclesiae,  praîsertim  Belgicae,  imniineat,  nisi  quamprimum 
occurramus  per  opportuna  remédia  maxime  vero  per  doctos  proba- 
taique  fidei  viros,  e  quorum  numéro  vos  esse  agnoscimus,  inde  est, 
quod  ex  desiderio  quo  ferimur  ad  conservandam  ubique  sinccram 
doctrinam  ac  fidem  catholicam,  vestram  quoque  operam  requiramus, 
cupientes  ex  vobis  intelligere,  quanam  potissimum  ratione  judicetis 
obviandura  esse  prœsenti  malo,  quod  sensim  ita  serpit  ut  jam  non 
solum  Lovaniensem  Universilatem  sed  aliquos  etiam  primores  Eccle- 
siae familiasquereligiosas, instar  contagiosœ  pestis,  corripuerit.  In  hoc 
porro  negolio  quanto  proraptiora  et  meliora  nobis  consilia  suggesse- 
ritis,  tanto  gratiora  ea  nobis  erunl,  quando  praîsertim  ad  salisfa- 
ciendum  Sedi  apostolics  (per  publicationem  exeeutionemque  buUae 
Urbani  VIII  quae  contra  prœfatam  Jansenii  doctrinam  emanavil) 
videnius  nos  jam  iteratis  a  rege  lilteris  urgeri,  ratioque  nosiri  officii 
exigit,  ut  in  re  tanti  momenti  nullàs  omnino  nioras  l'aciumiis.  Mis 
vos,  honorabiles  sincère  nobis  dilecti,  divina)  protectioni  commenda- 
mus,  manemusque  UniversiB  vestrae  Facultati  nostra  gratia  et  favorc 
optime  propensi.  ïornaci,  3  sept.  1(548. 
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nalis,  propuqnata  constanter  ac  illustrata  a  faculta. 
te  Theolof/ira  Duarena  antiquiore  ac  recentiore  ;  sive 
antithèses  deproinptœ  digestœque  ad  inentem  S.  Au- 
gustini  ex  luculentis  commentariis  eximiorum  DD. 
ac  MM.  NN.  Guillelmi  Estii  et  Francisci  Sylvii, 
quot  ipsœ,  tôt  rationes,  cur  Universitas  Duacena 
Urbanam  buUam  de  his  articulis  promptissime  accep- 
tant, in  publicis  scholis  promulgarit,  iisdemque 
affixerit:  Fidelia  mandata  ejus,  confirmata  in  sce- 
culum  sœculi,  facta  in  veritate  et  œquitate.  (Duaci, 
Vid.  Marci  Wyon,  1649,  in-fol.)- 

Dans  ce  livre,  la  Faculté  confirme  sa  première  ré- 
ponse et  donne  la  preuve  de  ce  qu'elle  a  avancé  au 
sujet  de  son  opposition  constante  au  Jansénisme,  en 
mettant  en  regard  des  propositions  de  Baïus,  renouve- 
lées en  partie  par  Jansénius,  autant  de  propositions 
contradictoires  ou  antithèses  extraites  textuellement 
des  ouvrages  d'EsTius  et  de  Sylvius. 

Dans  ce  même  livre  (1)  se  trouve  l'opuscule  suivant 
de  Sylvius  :  Exim.  Franc.  Sylvii  judicium  super 
asseriionibus  quinque  de  libero  arbitrio.  Nous  pou- 
vons citer  encore  sur  le  même  sujet  que  les  ouvrages 
précédents  VEpistola  ad  internuncium  apostolicœ 
Sedis  écrite  par  Sylvius  peu  de  temps  avant  sa  mort 
et  où  nous  lisons  cette  énergique  protestation  :  «  A  qua 
obedientia  errja  Dei  oicarium  nullis  nos  unquam  ma- 
ledictis  aut  machinis  operantium  mendacium  dimo- 
vendos  protestamur,  cum  judiceinus  urgere  modo 
tempus  prœcepti,  quo  optimus  quisque  internant 
fidem  erga  unam,  sanctam,  catholicam  ecclesiam 
ejusque  visibile  caput,  ore,  scripto.,  sam/uine  profl- 
tealur.  » 

(1)  Pages  131  et  suivantes. 


302  LES  THEOLOGIENS  DE   DOUAI 

C'en  est  assez  pour  prouver  qae  le  Jansénisme  ren- 
contra en  Sylvius  un  adversaire  déclaré  et  inébran- 
lable, qui  contribua,  pour  sa  large  part,  à  préserver 
la  Faculté  de  théologie  douaisienne  de  ce  venin  héré- 
tique. Nous  espérons  pouvoir  pubher  bientôt  une  étude 
sur  les  théologiens  de  Douai  et  le  Jansénisme  ;  le  rôle 
de  Sylvius  et  des  docteurs,  ses  collègues,  y  sera  mis 
dans  son  plein  jour.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  en- 
core la  belle  réponse  faite  par  Sylvius  au  docteur  Jean 
Recht,  député  de  Louvain,  qui  s'efforçait  de  ranger  à  son 
avis  la  Faculté  de  Douai  :  «  Vous  êtes  prêts  à  combattre 
pour  défendre  l'étendard  de  V Augustin  d'Ypres 
(Jansenius)  ;  poumons,  nous  défendrons  la  vraie  doc- 
trine de  Saint  Augustin,  parce  qu'elle  est  celle  du 
Pape  et  nous  sommes  prêts  à  combattre  jusqu'à  noire 
dernier  souffle  de  vie  (1).  » 

XVII.  —  Ici  s'arrêtt^"  la  nomenclature  des  ouvrages 
de  Sylvius  qu'il  édita  lui-même,  mais  il  nous  reste  en- 
core à  citer  quelques  autres  œuvres,  publiées  plus  tard, 
d'après  les  manuscrits  qu'il  avait  laissés.  Elles  se 
trouvent  dans  les  tomes  V  et  Vl  des  œuvres  complètes 
éditées  par  le  Père  d'Elbecque  dont  nous  avons  parlé 
déjà:  (2) 

(1)  Le  Dr  Jeau  Reclit,  député  avec  un  autre  par  ceux  d'entre  les 
Louvanistes  qui  sout«noient  le  parti  de  Jansenius,  se  rendit  à  Douai 
vers  la  fin  de  l'an  1G48,  pour  engager  cette  Faculté  à  se  ranger  du 
même  côté  ;  il  ne  put  rien  gagner,  et  comme  ces  députés  prolcstoicnt 
qu'ils  ne  s'armaient  que  pour  la  défense  de  S.  Augustin,  Sylvius  leur 
répondit  :  Vos  pro  Uicndis  signis  Augustini  Batavi  vel  Iprcnsis  cer- 
tare  parati  eUis,  nos  p-o  S.  Augustini  vera  doclrina  propugnandn, 
quia  pontiftcia  est;  et  ad  exlremum  iisque  spirilum  animas  huir  pu- 
gnx  comparavimus  (Steyaert,  Not    inpropp.  Baianas,  pag.  ult.). 

(2)  Les  œuvres  complètes  de  Sylvius  ont  été  publiées  il  Anvers, 
Verdttssen,  1(398-,  à  Paris,  Le  Mercier,  i7l4  ;  h  Venise,  17iii.  —  Les 
quatre  premiers  volumes  contiennent  les  Commentaires  sur  la 
Somme;  le  lome  V,  les  Opuscules  et  le  tome  Xl,\es Comme'' tnircs sur 
l'Ecriture  Sainte. 
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Nous  devons  mentionner  d'abord  le  Commentaire 
sur  le  fJoHique,  publié  d'après  un  manuscrit  auto- 
graphe fourni  au  P.  d'Elbecque  par  la  bibliothèque  du 
Séminaire  du  Roi  de  Douai. 

XVIII.  —  Il  en  fut  de  même  du  Commentaire  sur 
les  Nombres  qui  s'arrête  au  trente-troisième  chapitre 
de  ce  livre.  La  mort  empêcha  Sylvus  d'achever  ce 
commentaire,  œuvre  de  son  extrême  vieillesse  (1),  mais 
qui  ne  le  cède  en  rien  aux  précédents  (2) 

XIX. —  Le  Père  d'Elbecque  donne, dans  le  cinquième 
volume  des  œuvres  complètes  de  Sylvius,  à  la  suite  des 
Resolutiones  varice,  treize  harangues  dont  un  certain 
nombre  ont  déjà  été  mentionnées.  —  1»  De  officia  pa- 
raceves  :  liceatne  wn  sacerdoti  officium  feriœ  sextœ 
parasceves  in  duabus  ecclesiis  facere  ?  (U  mai  1621). 
^  2»,  3"  et  4°  Quœ  est  pri?7ia  (secunda,  tertia)  de  abso- 
lutione  moribundi  (30  et  31  août,  1  septembre  1(335). 
—  5°,  6°,  7°  et  8"  De  necessitate  intentionis  ministri 
sacramentorum  (nous  les  avons  mentionnées  au  n»  XI) . 
9"  De  sigillo  confessionis  (25  octobre  1639).  — 
10°  De  dolore  ad  confessionem  necessario  (mention- 

ri)  Scripserat  autem  illos  (Commentarios)  optimus  senex  Sylvius, 
dura  jam  setate,  studio,  laboribus,  austeritatibus  et  variorum  morbo- 
rum  acutissimis  doloribus  fractus  et  tantum  non  confectus,  vix  ad 
scribendum  calamum  stringere  posset  ;  hinc  scripti  sunt,  caractère 
tam  difflcili  ut  variis  in  locis  vix  legi  possil  nisi  forte  ab  eo  qui  et 
aliquara  consuetudinem  Scripturœ  'acrœ  ejusque  interprotum  habeat 
et  ipsius  Sylvii  caracteris. 

(2)  Non  taraen  propterea  minorem  landem  merenlur  tii  commen- 
tarii  quam  pviores  in  Genesim  et  Exodum,  imo  hoc  pra;  illis  com- 
mendatione  dignum  habere  vider!  possunt,  quod  cum  a  Sylvio  se- 
niore  et  provectiore  scripti  sint,  maluriores  atque  limatiores  esse 
oporteat,  quemadmodum  de  opusculis  in  seneclute  sua  scriptis  notai 
Augusiinus.  Quid  porro  habituri  essemus,  si  Sylvio  licuisset  per 
vitam  tolam  Scripturam  Sacram  commentari  ?  Si,  inquam,  invida 
mors  talem  ac  tantum  virum  nobis  non  eripuisset  dura  jam  operi 
sacro  incuraberet  ! 
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née  au  n»  XIV).  —  1 1°  et  12°  De  missis  anticipatis  (raen- 
tionnées  au  n°  XIV).  —  13°  De  aUentione  ad  horas 
canonicas  (mentionnée  au  n°  XIV). 

XX.  —  Indépendamment  des  ouvrages  indiqués  ci- 
dessus,  nous  avons  relevé  dans  la  Bibliographie 
Douaisienne (l)  de  M.  H.-R.  Duthillœul  (Paris,  Teche- 
ner,  1835,  in-8°),  l'indication  suivante  :  Medicus  animœ, 
auclore  F.  Sylvio  (Douai,  Vye  Wyon,  1641,  in-12). 
Cette  indication  est  erronée  ;  le  medicics  animée  dont  il 
est  ici  question  n'est  pas  de  Sylvius,  mais  de  Géry 
L'Espagnol  [Gaugericus  Hispatius),  docteur  en  théo- 
logie de  Douai. 

Quant  aux  manuscrits  inédits  de  Sylvius,  voici  ce 
que  nous  en  savons  par  le  Père  d'Elbecque  :  «  Apud 
me  est  commentarius  prœfati  auctoris  manu  propria 
scriptus  in  Aristotelis  philosophiam;  sed  quia  is  inte- 
ger  non  est(namque  Dialectica,  sive  Logica,  quam  ali- 
quandovideram  etiam  Auctoris  propria  manu  scriptam, 
casu  periit),  sed  Physicam  dumtaxat  complectitur  et 
Metaphysicam,  illumimpriminoh  curavimus  et  maxime 
quia  non  exigua  physicœ  portio  est  tractatus  iile  insi- 
gnis  quem  Auctor  separatim  edidit  de  primo  motore. 
Habeo  prasterea  Librum  de  diversis  tum  auctoris,  tum 
aliéna  manu  (ut  ipse  monet  in  capite)  scriplum  ;  in  quo 
plurima  congessit  ad  varias  et  plane  disparatasmaterias 
spectantia  et  qui  veluti  adversariorum  loco  collecta  et 
prœparata  sunt  a  Sylvio  ab  anno  1603,  ut  ipse  notât, 
suis  postea  deservitura  commentariis  in  summam  D. 
Thomge  in  quibus  illa  ipsa  melius  digesta  dispositaque 
légère  est.  Et  ideo  visum  non  est  hic  illa  imprimera. 
Extant  quoque  in  celeberrima  abbatia  Sancti  Amandi  in 
Pabula  in  Belgio  nostro,  ejus  annotata  marginalia  m 

^Ij  Page  li'J,  n"  iil9. 
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tolam  Sar.ram  Scripturam.  tribus  tomis  in  folio  com- 
pactam,  sed  de  illis  ita  Sylvius  ipse  monet  in  principio  : 
Notationes  in  his  bibliis  descriptœ  nunquam  impri- 
mantur,  quia  non  simt  limatce.  » 

VI.  —  Vertus  de  Syloius  ;  sa  mort. 

Les  auteurs  qui  parient  de  Sylvius(I)  sont  unanimes 
à  louer  l'édifiante  régularité  de  sa  vie  et  les  rares 
vertus  dont  il  ne  cessa  de  donner  l'exemple. 

«  Chaque  jour  il  se  levoit  à  quatre  heures  du  matin  et 
vaquoit,  à  la  prière  jusqu'à  cinq  heures.  Après  quoi  il  se 
rendoit  à  l'église  de  S.  Amé,  s'arrêtoit  quelque  temps 
au  chœur  pour  voir  si  chacun  y  faisoit  son  devoir  et 
alloil  dire  la  messe.  De  retour  au  logis,  il  préparoit  sa 
leçon  ;  l'ayant  finie,  il  continuoit  d'étudier  jusqu'à 
11  h. 1/2. Pendant  son  dîner  qui  étoit  toujours  fort  fru- 
gal, il  étoit  attentif  à  la  lecture  qui  se  faisoit  d'un  chapitre 
de  l'Écriture  Sainte  ;  après  table,  il  prenoit  un  peu  de 
repos,  puis  se  remettoit  à  l'étude  jusqu'à  5  h.  Alors  il 
récitoitles  matines  du  jour  suivant  avec  un  de  ses  élè- 
ves, afin  d'être  plus  libre  pour  étudier  le  lendemain. 
Il  garda  ce  règlement  jusqu'à  sa  mort  ». 

Son  oraison  funèbre  (2)  et  l'abrégé  de  sa  vie  écrit 

(1)  Outre  ceux  que  nous  avons  cités  ou  que  nous  citerons,  nous 
mentionnerons  pour  mémoire  l'article  consacré  à  Sylvius  par 
M.  Reusens  dans  la  Biograpliie  yiationale publiée  par  l'Académie  royale 

■  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux  arts  de  Belgique .  Cet  article  n'est 

■  que  l'abrégé  textuel  de  Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  litté- 
raire des  Pays-Bas,  t.  I,  p.  180. 

(2)  La  sagesse  ensevelie  ou  bien  discours  funèbre  prononcé  dans 
l'Eglise  collégiale  de  S.  Amé  aux  funérailles  de  Monsieur  François  Syl- 
vius, docteur  et  professeur  royal  en  la  sacrée  théologie  dans  l'Univer- 
sité de  Douay,  chanoine  et  doyen  de  ladite  église,  par  le  R.  P.  M.  G. 
Imprimée  par  ordonnance  des  exécuteurs  testamentaires,  Douay, 
chez  Gérard  Faite  et  Jean  Patte,  son  fils,  1649,  iii-12,  82  pages. 

Rbvue  des  Sciences  ecclésiastiques,  octobre  1894.  iù 
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par  le  Père  d'Elbecque  louent  particulièrement  sa  piété 
filiale  (1),  son  profond  attachement  au  sol  natal  (2),  sa 
modestie,  sa  chasteté,  son  esprit  de  pénitence  (3),  son 

(1)  Sylvius  était  le  modèle  des  fils.  Il  existe  à  la  sacristie  de  l'église 
de  Braine-le-Comte  un  gracieux  objet  d'art  qu'il  a  destiné  à  la  pieuse 
mémoire  de  son  père  et  de  sa  mère,  «  laissant  ainsi  aux  enfants,  fait 
remarquer  le  curé  Lavcine,  l'exemple  d'un  devoir  qu'ils  n'oublient 
que  trop  souvent  »  Ce  monument  de  la  piété  filiale  de  l'illustre 
Brainois  est  une  sorte  de  tryptique  dont  le  centre  est  occupé  par  un 
bas-relief  en  albâtre  représentant  la  Sainte  Cène.  A  l'extérieur  de 
chacun  des  volets  se  voit  une  tête  de  mort;  à  l'intérieur  se  trouve 
l'inscription  dédicatoire  :  D.  0.  M.  In  honoranda  parentum  nuoi-um 
Guilielmi  Du  Bois  hic  an.  Dom.  461i,  die  I'  novembris  sepnlli  et 
Margarilx  Cop,  ejus  conjugis,  Duad  in  scmin  :  provinc  :  an.  i6i.ô, 
die  25  decembris,  quiescenlis  memoria,  posuil  Pranciscus  Du  Bois, 
vulgo  Sylvius,  S.  T.  D.  et  regius  projessor  in  academid  Duacensi  ibi- 
demque  insignis  ecclesix  Sancii  Amalicanonicus  et  deranus.  Reqiiies- 
cant  in  pane.  (C.  Dujardin,  La  paroif^xe  de  Bruine-le-Comte,  p.  608.) 

(2)  i\ous  devons  dire  à  la  louange  de  Sylvius  que  le  lieu  de  sa 
naissance  lui  fut  toujours  cher,  témoins,  dit  le  curé  Laveine,  les  fon- 
dations pieuses  qu'il  fit  à  l'église  de  Braine-le-Comte,  témoin  l'intérêt 
qu'il  prenait  à  l'instruction  et  aux  bonnes  éludes  de  ses  habitants, 
témoins  les  égards  qu'il  conserva  pendant  toute  sa  vie  pour  les  véné- 
rables magistrats  de  cette  ville,  égards  qu'il  porta  jusqu'à  leur  dédier, 
avec  des  sentiments  vraiment  patriotiques,  l'Eloge  qu'il  avait  com- 
posé en  l'honneur  de  saint  Thomas.  (G.  Dujardin,  La  paroisse  de 
Braine-le-Comte,  p.  609.) 

(3)  Ore,  oculis,  incessu,  conversatione,  eloquio,  caeterumque  cor- 
poi'is  motuum  admirabili  modestia  castitatem  non  tantum  prœferebat, 
sed  etiam  aliis  cumipso  conversantibus  inspirabat.  Et  quianovcral 
castitatis  lilium  tutius  inter  spinas  crescere  et  conservari,  isli  conser- 
vandae  virluli,  deliciarum  inimicœ,  abslinentiam  adhibebat  et  jugeni 
corpusculi  castigationem.  Retulit  vir  religiosus  aliquando  Sylvio 
familiaris  et  ab  obsequiis,  eaque  ratione  exercitiorum  ipsius  noctur- 
norum  teslis  oculatus  et  observator  dillgentissimus,  ipsum  solitum 
fuisse  surgere  média  nocte  ad  pulsum  campanie  PP.  Capucinorum, 
etiam  rigorissima  hyeme,  corpus  suum  durissimis  flagellis  castiga- 
turus,  quod  insuper  asperrimo  cilicio  perpetuo  domabat.  Corpus 
suum  tôt  lantisque  austeritatibus  alllictum,  animumque  laboribus 
defessum  suavissima  passionis  Domini  meditalione  lectioneque  re. 
creabat,  cui  sic  afRciebalur,  ut  sola  illius  memoria  seu  recordalionc 
toto  colliqiiOscciet  et  veluli  Iransfigerelur. 
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amour  de  la  pauvreté  et  sa  libéralité  envers  les 
pauvres  (1)  et  l'église  qu'il  fit  ses  héritiers  (2),  en  fon- 
dant divers  offices  pour  augmenter  l'exercice  du  culte 
divin  et  plusieurs  bénéfices  destinés  à  aider  des  jeunes 
gens  sans  fortune  (3). 

())  Les  pauvres  avaient  une  grande  part  dans  sa  charité  et  il  leur 
donnait  très  souvent  pour  les  secourir  jusqu'aux  choses  qui  lui  étaient 
les  plus  nécessaires.  «  Le  vendredi  de  chaque  semaine,  on  voyait  un 
nombre  si  considérable  de  pauvres  à  sa  porte,  qu'il  semblait  un 
essaim  d'abeilles  autour  d'une  ruche.  »  (L'abbé  Destombes,  Les  vies 
des  f^ainls  et  des  personnes  d'une  éminente  piété  des  diocèses  de  Cam- 
brai et  d'Arras,  t.  IV,  p.  327.) 

(2)  Bienfaiteur  de  l'église  paroissiale  et  de  l'église  des  Sœurs  Ré- 
collectines,  Sylvius  fonda  en  chacune  de  ces  églises  plusieurs  messes 
annuelles.  Celles  qui  se  célèbrent  en  l'église  paroissiale  sont  fixées  au 
7  mars,  fête  de  S.  Thomas  d'Aquin  et  au  4  octobre,  fête  de  S.  Fran- 
çois d'Assise.  —  Par  acte  passé  à  Douai  le  19  avril  16:il,  le  pieux 
Sylvius  donna  aux  prêtres  de  l'oratoire  de  Braine-le-Comte  la  cha- 
pelle de  N.-D.  des  Vertus  dite  de  la  Croix  Huart  II  leur  donna  en 
outre  un  capital  de  rente  importante,  ainsi  qu'une  maison  avec  jar- 
din, le  tout  à  charge  d'une  messe  basse  à  célébrer  chaque  samedi  et 
de  huit  messes  à  chanter  annuellement  en  la  chapelle,  (C.  Dujardin, 
L(i  paroisse  de  Braine-le-Comte,  p.  610  )  —  Les  Trinitaires  d'Arles, 
ayant  envoyé  à  ceux  de  Douai  un  fragment  notable  de  la  tète  de 
St-Roch,  Sylvius  assista  à  l'ouverture  du  colfrel  contenant  cette 
insigne  relique  et  en  obtint  une  parcelle  dont  il  disposa  en  faveur  de 
sa  chère  paroisse  de  Braine-le-Gomte.  (Ibidem,  p.  299.)  —  Il  donna 
également  à  l'église  des  RécoUeclines  un  fragment  du  bols  de  la 
Vraie  Croix,  dont  l'abbé  de  Florelfe  lui  avait  fait  présent,  et  des  par- 
celles des  os  de  sainte  Cécile  et  des  onze  mille  Vierges.  {Ibidem, 
p.  407,  409  )• 

(3)  Virtutes  ejus  enarrare  non  sufïiciam  ;  aliquos  dumtaxat  deli- 
babo  quibus  maxime  prœslabat  et  in  quibus  prae  cœteris  e.xcelluit. 
Paupertatem  spiritus  tanto  studio  colebat,  ut  nullis  rébus  terrenis 
affectus,  sola  cœlestla  desideraret.  Hinc  totus  mundus  illi  vilescebat 
et  divitiis,  quibus  affluebat,  non  tantum  cor  non  apponebat,  sed  larga 
manu  illas  effundebat  in  sinum  pauperura  quos  etiam  omnium  quse 
possidebat  instituit  ex  asse  haîredes.  Varia  pluribus  in  locis,  Duaci 
prœsertim  et  Brania;,  fundavit  officia  et  bénéficia  quibus  et  cultus 
divinus  augeretur  et  tenuioris  forlunaj  adolescentulis  pie  subveni- 
retur. 
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Sylvius  unissait  à  sa  haute  science  une  piété  ad- 
mirable (1)  et  une  profonde  humilité  qui  ressortent 
avec  évidence  de  cette  courte  prière  qu'il  avait  cou- 
tume de  réciter  avant  de  se  mettre  au  travail  et  à  l'é- 
tude :  «  Domine  iste  vilissimus  serons  tuus  et  omni 
bo7io  indignus,  vult  ingredi  ad  videndum  ihesauro.i 
tuos  ;  placeat  tibi  ut  ipsum  indignissimum  introducas 
et  des  un  in  saiicta  lecti  ne  tantum  te  diligere,  quan- 
tum te  cognoscere,  quia  nolo  te  cognoscere  nisi  ut  le 
diligom,  Domine  Deus,  creator  meus.  » 

Sa  tranquillité  d'esprit  et  son  inaltérable  douceur  de 
caractère  (2)  se  maiiifesteut  dans  tous  ses  ouvrages  (3). 
Attaqué  de  temps  en  temps,  offensé  même  dans  quel- 
ques écrits,  jamais  il  ne   répondit  avec    aigreur  et 


(1)  Ipsius  erga  Deum  Deique  Alatrem  cultum,  pielatem,  venera- 
tionem  probant  sermo  qui  de  illis  ipsi  erat  fere  continuas,  officii 
diTini  et  mariani  recitatio  quolidiana  et  non  raro  repetita,  frequen- 
tissimus  ad  sacramenta  pœnitenlia?  et  Eucharistiœ  accessus  et  ips^i' 
orationes  ttieologicje  quas  liis  de  argumentis  plures  hal)uit.  — 
«  Celte  rectierclie  constante  de  la  science  sacrée  et  cet  int-brnnlalilo 
attachement  à  la  sainte  Eglise  de  Jésus-Clirist  étaient  entretenus 
dans  le  cœur  de  Sylvius  par  un  ardent  amour  de  Dieu.  Toujours  le 
premier  pour  l'accomplissement  de  l'office  divin,  il  apportait  dans 
SCS  actes  de  religion  une  foi  et  une  piété  qui  louchaient  tous  ceux 
qui  en  étaient  témoins.  Tous  les  jours,  avant  de  célébrer  les  divins 
mystères,  il  se  rendait  an  couvent  des  Dominicains  pour  s'y  confes- 
ser et  attirer  sur  lui,  comme  il  le  disait  quelquefois,  la  grâce  du 
sacrement,  ad  yraliam  sacramentalem  promerendam.  (L'abbé  Des- 
tombes,  Les  vies  des  Saints  et  des  personnes  d'une  éminente  piété  des 
diocèses  de  Cambrai  et  d'Arras,  t.  IV,  p.  327). 

(2)  NuUa  re  unquam  turbatus  est,  nunquam  ira  comraotus,  nun- 
quam  impatientia  viclus,  sed  cunctis  fortioradversis  inter  adversan- 
tium  casuum  vehementissimos*  turbines  semper  stelit  immotus, 
tranquillus,  serenus,  quietus. 

(3)  Ejus  moderalionis  praeclara  speciinina  videre  est  Suppl.  qua's- 
tionc  o,  artic.  1  et  in  Levit.,  cap  12,  v.  2  ;  item  eap.  26,  v.  42  et  multis 
alils  in  locis. 
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quand  il  crut  devoir  s'opposer  aux  sentiments  d'aiitrui, 
il  le  fit  toujours  avec  les  plus  grands  ménagements. 

Go  qu'il  y  eut  do  plus  admirable  chez  lui,  c'est  sa 
parfaite  et  inôbi'anlablo  soumission  à  l'autorité  de  l'É  - 
glise  et  aux  décrets  du  S.  Siège.  Nous  en  avons  cité 
déjà  des  exemples  frappants  à  propos  de  l'édition  de 
ses  commen'aires  sur  la  première  partie  de  la  Somme 
et  de  ses  lettres  relatives  aux  Jiffaires  du  Jansénisme. 
Avant  chacune  de  se?  leçons  publiques,  en  tête  de 
chacun  de  ses  ouvrages  théologiques,  il  répétait  cette 
protestation  bien  digne  d'un  docteur  catholique  : 
«  Prolestor  hodie  quod  in  fiile  ac  unitaie  Sanctœ  Ma- 
tris  Ecclesiœ  Romance  vivere  ac  mori  cupio  quodque 
actionea  et  sludia  mea  ad  Dei  gloriam,  in  Ecclesiœ 
utilitatem,  in  meum  et  proximorum  salutem  ordina- 
ire oelim  et  sacrum  Scripturam  nunquam  nisi  juxta 
unanimem  consensiun  Patrum  accipiam  et  interpre- 
iabor.  Quœcumque  etiam^siveads.  Thomœ  Summam 
theologicam,  sive  iii  disputationibiis,  lectionibus, 
ali'sveexercitiis,  sive  quocumque  loco  vel  tempore 
sirn  dicturus,  scrij)turas,  docturus,  dicam,  scribam 
et  docebo  juxta  eumdem  unanimem  consensum  Pa- 
trum. Quod  si,  ut  humanutn  est  labi,  aliquid  fortassls 
aliter  nu  dicere,  scribere,  docere  continr/at,  ex  nunc 
habeo  pro  non  dicta.  lia  me  Deus  amet!  » 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  les  sentiments  de 
Sylvius  à  l'égard  do  S.  Thomas  et    de    son  école  (1), 


(1)  Prœtereo  quai  de  ejus  erga  doctorem  ungelicum  ejusque  sco- 
lam  afîectu  propensissirao  dicerepossero,  cum  is  satis  notussitet 
cum  ipse  non  semel  expresse  testetur  ul  in  Primam  secundœ,  q.  111, 
art.  3.  quaesito  5,  concl.  2,  ubi  se  D.  Tliomœ  disoipulis  aecensens,  ita 
de  seipso  ait  :  «  Quos  inter  minimus  Hm  doctrina,  licet  ;  at  non  ajf 
ffctu  postremus  ero,diim  vila  superstea  'i  ;  in  apologia  pro  D.  Tlio 
ma  et  alibi  fréquenter.  —  Dans  la  diSlicace  de  son    panégyrique  de 
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non  plus  que  sur  la  parfaite  orthodoxie  de  sa  doclrine 
qui  ressort  du  court  examen  que  nous  avons  lail  de  ses 
ouvrages. 

Sylvius  mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  27  février 
1649,  à  l'âge  de  69  ans.  Il  fut  d'abord  inhumé  dans  la 
nef  de  l'église  de  Saint-Amé.puis,  peu  après,  transporté 
au  milieu  du  chiBur  où  une  plaque  de  marbre  fut  pla- 
cée avec  cette  épitaphe  : 

D.  0.  M.  Sacrum 

Hic  sttus  est 

FRANCISCUS  SYLVIUS 

A  Brania  Comitis 

Quein  Looanium 

PhiLosophiœ  et  Artium  laurea 

Coronaoit  ; 

Duacum  ejusdem  Doctorem 

in  Regio  suspexit 

Prœsidem  sibi  datum, 

Episcoporum  seminarium 

Doctorem  S.  Th.  renuntiatuni 

Cathedra  eaque  primaria 

Multos  annos  habuit. 

Academia  suum  vice- cancellarium 

Canonicorum  S.  Amati  Collegiurn 

Et  Chorus  Decanum 

Eumque  per  a>isiduum  iaborem 

SS.  Augustinus  et  Thomas 


S.  Tliomas  au  magistrat  de  Braine  (Voir  ci-dessus,  VI,  4»),  Syl- 
vius appelle  ce  grand  saint  «  le  docteur  vraiment  Angélique  et  uni- 
versel, les  délices  de  toutes  les  sciences,  la  fontaine  où  les  érudils 
trouvent  toujours  à  puiser,  le  prince  des  théologiens,  le  coryphée 
des  philosophes,  la  gloire  des  scolastiques,  le  marteau  des  héréti- 
ques. » 
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Ille  discipulum  tenacein 

Hic  fidum  interpretem  ; 

Cui  solernne  offtcium 

Ritu  duplici  dec.anali 

Quotannis  decantandum 

Etiam  vious  curaoit  et  fundaoit  ; 

Pauperes  et  religiosœ  familiœ 

Quos  bonorum  suorutn  omnium 

Ex  asse  fecit  hœredes, 

Libéraient  patronum, 

Midtis  elucubrationibus 

Studiorum  laboribus 

Et  morborum  acutissimis  doloribus 

Fractwn,  publico  cerlatim  omnes 

Et  honorifico  funere  elatum 

Luxer  e. 

Excessit  è  dois 

Anno  a  Nativitate  Christi 

M.  D.  C.  XLIX 

^tatis  69 

Mensis  februarii  die  27  (1) 


Th.  Leuridan. 


(1)  Le  porlrait  de  Sylvius  se  trouve  dans  la  Bihliolheca  Belgica  de 
Foppens  et  en  tête  de  plusieurs  éditions  de  son  commentaire  sur 
Saint  Thomas 
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AU    POINT    DE    VUE 

DD  DOGME  CITBOLIQUE  ET  DD  DRWT  ISTERMTiOMl 


Le  pape  est-il  souveraine  La  question, 
laissée  dans  le  domaine  de  la  théorie,  vient  tout  à  coup 
d'entrer  dans  le  domaine  pratique  à  l'occasion 
du  testament  de  la  marquise  du  Plessis-Bellière,  qui 
avait  institué  le  pape  légataire  universel  de  sa  fortune, 
et  elle  va, avec  des  sorts  divers, avoir  les  honneurs  d'une 
discussion  devant  toutes  nos  juridictions  civiles. 

La  loi  française,  on  le  sait,  autorise,  en  fait  d'étran- 
gers, les  souverains  seuls  à  bénéficier  d'une  donation 
testamentaire.  S'appuyant  sur  ce  fait  brutal  que  le  pape 
ne  possède  aujourd'hui  aucun  domaine  temporel,  les  hé- 
ritiers de  la  marquise  du  Plessis  Bellière  demandèrent 
au  tribunal  de  Montdidier  de  déclarer  que  le  pape  n'était 
plus  souverain  et  (ju'il  n'avait  aucune  capacité  civile  pour 
accepter  le  legs  qui  lui  était  fait.  Le  tribunal  n'accepta 
pas  les  conclusions  des  intéressés  et  se  prononça  pour  la 
souveraineté  temporelle,  même  en  présence  du  fait  ac- 
compli de  la  spoliation. 

La  cour  d'appel  d'Amiens  infirma  le  jugement  du  tri- 
bunal de  Montdidier  et  annula  le  legs  fait  au  pape,  sous 
prétexte  qu'il  était  fait  au  chef  spirituel  d'une  religion 
n'ayant  ni  existence,  ni  capacité  légales. 
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Saisie  de  l'affaire,  la  cour  de  Cassation  laisse  espérer 
une  solution  conforme  au  jugement  du  tribunal  de  Mont- 
didior,  malgré  les  conclusions  du  rapporteur. 

La  question  est  donc  actuelle:  Nous  l'envisagerons  sous 
tous  ses  aspects  :  ce  qui  nous  obligera  à  rester  dans  les 
principes  généraux.  Nous  aurons  pour  guides  le  R.  P.  Li- 
beratore  (1),  Mgr  Cavagnis  (2).  Mgr  Giuseppe  Patroni  (3), 
M.  Perriot  (4),  pour  la  partie  dogmatique.  Au  point  de 
vue  du  droit  international,  on  lira  avec  plaisir  un  bon 
livre  récemment  publié  sur  ce  point  par  M.  Joseph  Imbart 
Latour,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  sous  le  titre  La 
papauté  en  droit  international  (5). 

Nous  allons  donc  étudier  la  question  au  point  de  vue  du 
dogme  catholique  et  au  point  de  vue  du  droit  internatio- 
nal. La  première  thèse  aura  pour  but  de  convaincre  cer- 
tains catholiques,  même  des  prêtres,  qui  s'accommode- 
raient volontiers  du  statu  quo,  en  laissant  à  Tltalie  la 
pleine  jouissance  des  provinces  usurpées.  Dans  la  se- 
conde, nous  voudrions  montrer  aux  hommes  qui  ne  se 
laissent  pas  toucher  par  une  démonstration  catholique, 
que  la  position  faite  actuellement  au  Souverain  Pontife  est 
en  plein  désaccord  avec  le  droit  international  accepté 
par  les  nations  civilisées  et  qu'il  est  du  devoir  de  celles-ci 
d'intervenir  dans  la  solution  de  la  difficulté. 

Art.  L  Quel  est  Venseigiiement  catholique  au  sujet 
de  la  sotcveraineté  temporelle  des  Pontifes  romains  ? 

1.  Est-elle  licite  ?  Pendant  de  longs  siècles,  elle  a 
existé,  acceptée  sans  difficulté  et  même  réclamée  par 


(1)  L'Eglise  et  l'Etat,  ch.  XVI  et  XVII. 

(2)  Inslitutiones  Juris  puhlki  eccledastici,  t.  H,  p.  197-199  ;  t.  III, 
.  233-247. 

(H)  Il  dominio  temporale  dei  Papi. 

(4)  Tractalus  de  Ecclesia,  p.  451  à  463. 

(3)  Un  volume  in-8'>,  v:50  pages,  l'uris,  Pedone-Lauriel,  1893. 
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l'Église  :  c'est  donc  uue  preuve  infaillible  qu'elle  est  li- 
cite. —  En  outre,  au  concile  de  Constance,  on  condamna 
la  proposition  suivante:  <<  Les  enfants  de  l'Église  catho- 
lique et  chrétienne  disputent  entre  eux  sur  la  compati- 
bilité du  domaine  temporel  avec  le  pouvoir  spirituel.  » 

Il  n'y  a  cependant  pas  eu  de  définition  solennelle  sur 
ce  point,  bien  que  cela  puisse  avoir  lieu  à  l'avenir  ;  puis- 
qu'il s'agit  d'une  doctrine  spéculative  contenue  dans  la 
révélation.  Malgré  cela,  c'est  un  point  de  la  doctrine  ca- 
tliolique  qu'on  ne  peut  nier,  sans  commettre  une  faute 
grave.  Tout  enfant  de  l'Éghse  doit  donc  admettre  que  la 
souveraineté  temporelle  n'est  pas  incompatible  avec  le 
pouvoir  spirituel  et  qu'il  est  permis  aux  papes  de  la  pos- 
séder. 

II.  La  souveraiyielé  temporelle  est-elle  nécessaire  ou, 
simpleme7it  utile  au  pape  pour  Le  gouvernement  de 
r Eglise  ? 

a)  S'il  s'agit  d'une  nécessité  absolue  et  physique^  sans 
laquelle  l'Église  serait  dans  l'impuissance  totale  d'accom- 
plir sa  mission,  nous  répondrons  négativement.  De  fait, 
l'Éghse  a  existé  pendant  trois  siècles,  à  son  origine,  sans 
posséder  la  souveraineté  temporelle.  Et  depuis  le  moment 
où  elle  en  a  joui,  elle  se  l'est  vu  ravir  nombre  de  fois  par 
les  peuples  révoltés,  ou  les  souverains  envahisseurs.  Mal- 
gré cela, l'Église  a  vécu  et  s'est  développée:  elle  peut  donc 
s'en  passer  sans  mourir. 

é)  S'il  s'agit  d'une  ?iecessî7e  mora/e,  il  faut  ralhniier 
hautement.  L'Eglise,  qui  peut  végéter  sans  le  domaine 
temporel,  a  besoin  de  cette  souveraineté  pour  remplir 
plus  facilement  et  plus  efficacemiMit  sa  mission  ;  c'est  en 
somme  son  état  normal,  qui  lui  est  moralement  nécessaire 
pour  accomplir  le  bien  et  empocher  le  mal.  Tout  autre 
étal  est  i)0ur  elle  un  état  contre  nature,  un  élal  de  persé- 
cution. 
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Cette  proposition  n'est  pas  de  foi  déiinie  ;  mais  elle  n'en 
constitue  pas  moins  une  doctrine  catholique,  proposée 
fréquemment  d'une  manière  certaine  par  l'Église  et  que 
tout  catholique  doit  admettre  en  conscience. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  lettres  apostoliques 
par  lesquelles  Pie  IX  fulmine  rexcommuiiication  contre 
les  envahisseurs  de  ses  États  :  «  L'Église  catholique,  y 
est-il  dit,  qui  a  été  fondée  et  instituée  par  N.  S  Jésus- 
Christ  poui-  procurer  le  salut  éternel  des  hommes,  a  obtenu 
en  vertu  de  sa  divine  institution,  la  forme  d'une  société 
parfaite.  C'est  pourquoi  elle  doit  jouir  d'une  liberté  telle 
qu'elle  ne  soit  soumise  à  aucun  pouvoir  civil  dans  l'ac- 
complissement de  son  ministère  sacré. 

«  Pour  agir  librement,  ainsi  qu'il  était  juste,  elle  avait 
besoin  des  secours  convenables  à  la  condition  et  à  la  né- 
cessité des  temps.  C'est  donc  par  un  décret  smgulier  de 
la  divine  Providence,  que  lors  de  la  chute  de  l'empire 
romain  et  de  sa  division  en  plusieurs  royaumes,  le  Pontife 
romain,  que  le  Christ  a  constitué  le  chef  et  le  centre  de 
toute  son  Église,  a  acquis  le  principat  civil.  @ertainement, 
c'est  par  un  décret  très  sage  de  Dieu  lui-même  qu'au  mi- 
lieu d'une  si  grande  multitude  et  variété  de  princes  tempo- 
rels, le  Souverain  Pontife  a  joui  de  celte  liberté  politique 
qui  est  si  nécessaire  pour  que  son  pouvoir  spirituel,  son 
autorité  et  sa  juridiction  puissent  s'exercer  sans  obstacles 
dans  tout  l'univers.  Ainsi  il  convenait  qu'il  n'y  eut  aucune 
occasion  de  penser  dans  tout  l'univers  catholique  que  l'im- 
pulsion des  pouvoirs  civils  ou  la  partialité  à  l'égard  de 
quelques-uns,  pût  agir  sur  les  déterminations  de  ce  Siège, 
avec  lequel,  à  cause  de  sa  principauté  supérieure,  il  est 
nécessaire  que  toute  Église  s'accorde.  Or,  il  est  facile  de 
comprendre  de  quelle  façon  ce  principat  de  l'Église,  quoi- 
que temporel  de  sa  "nature,  revêt  cependant  un  caractère 
spirituel  en  vertu  de  sa  destination  sacrée  et   de   ce  lien 
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étroit  qui  le  rattache  aux  intérêts  les  plus  grands  du  chris- 
tianisme. (1)» 

Les  évèques  réunis  à  Rome  au  nomlire  de  trois  cents, 
en  1862,  dans  une  adresse  présentée  au  Pape,  lui 
disaient  :  «  Nous  reconnaissons  que  la  souveraineté  tem- 
porelle du  Saint-Siège  est  une  nécessité  et  qu'elle  a  été 
étaltlie  manifestement  par  la  Providence  divine  ;  nous 
n'hésitons  pas  à  déclarer  que,  dans  l'état  présent  des  cho- 
ses humaines,  celte  souveraineté  temporelle  est  absolu- 
ment requise  pour  le  bon  et  libre  gouvernement  de  l'É- 
glise. Il  fallait  assurément  que  le  Pontife  romain,  chef  de 
toute  l'ÉgUse,  ne  fût  ni  le  sujet,  ni  même  l'hôte  d'aucun 
prince  ;  mais  que, maître  dans  son  domaine  et  son  propre 
royaume,  il  ne  reconnût  de  droit  que  le  sien,  et  pût  dans 
une  noble,  paisible  et  douce  liberté,  proléger  la  foi  catho- 
lique, défendre,  régir  et  gouverner  toute  la  république 
chrétienne.  » 

Nous  n'avons  pas,  il  est  vrai,  de  définition  dogmatique, 
mais  Tenseigneuient  du  Pape  et  des  évèques,  c'est-à-dire 
l'enseignement  de  l'Eglise.  Comme  il  s'agit  d'une  matière 
morale,  sur  laquelle  l'Église  est  infaillible,  et  qu'elle  nous 
est  proposée  par  h'  Pape  dans  un  acte  solennel  el  acceptée 
par  les  évèques  du  monde  entier,  tout  calhohque  doii 
s'incliner  et  penser  avec  le  Pape  el  les  évèques  que  la 
souveraineté  effective  et  réelle  des  Papes  est  moraleme/it 
nécessaire  kV'mdépend-dnce  de  leur  ministère. 

La  raison  théoiogique  se  résume  dans  ces  deux  iiro[io- 
sitions  :  Pour  accomplir  sa  tâche,  le  Pape  doit  être  libre 
en  réalité  et  le  paraître  ;  or,  il  ne  sera  libre  et  surtout  nr 
le  paraîtra  que  s'il  a  une  souveraineté  temporelle  indé|)en- 
dante 

Le  Pape    est,  en  effet,  chargé  de  juger  tous  les  actes 

(1)  Li'Ure.s  apostoliques  Quum  c^.ilholicn.  2G  mars  186(1. 
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extérieurs  dans  leur  couforoiité  à  la  loi  divine,  que  ces 
actes  émanent  des  particuliers  ou  des  corps  moraux,  des 
sujets  ou  des  souveniius.  Supposons-le  sujet  d'un  prince 
(jui  porte  des  lois  injustes  ;  d'un  côté,  le  prince  pourra 
commander  au  Pape  d'observer  ces  lois, et  le  Pape  devra, 
d'autre  part,  les  condamner  comme  contraires  à  la  loi  di- 
vine. Une  pareille  anomalie  se  comprend  dans  un  moment 
de  persécution,  mais  ou  ne  peut  l'admettre  comme  une  loi 
ordinaire  du  gouvernement  de  l'Église.  Le  Pape  doit  donc 
jouir  d'une  immunité  absolue  et  cette  immunité  pour  n'ê- 
tre pas  un  leurre  doit  s'appuyer  sur  la  souveraineté  tem- 
porelle. Par  conséquent,  delà  souveraineté  spirituelle  du 
Pape  dérive  son  absolue  indépendance  du  pouvoir  sécu- 
lier, et  de  cette  absolue  indépendance  dérive  sa  souve- 
raineté temporelle,  qui  y  est  renfermée  virtuellement. 

Le  P.  Liberatore  a  très  bien  développé  ces  idées  dans 
un  passage  que  nous  lui  empruntons  (1)  : 

«  Le  promulgateur  et  l'interprète  souverain  de  la  loi 
universelle,  fondement  de  toute  autre  loi, ne  doit,  ne  peut 
pas  être  eu  contact  avec  une  législation  particulière  quel- 
conque, qui  lui  commande  ou  ait  sur  lui  ou  sur  les  orga- 
nes dont  il  a  besoin  pour  exercer  son  magistère  une  in- 
fluence quelconque.  Il  est  donc  absurde  que,  dans  un  lieu 
où  il  réside  et  d'où  il  instruit  les  nations,  il  y  ait  un  pou- 
voir législatif  en  dehors  du  sien. 

«  Le  pacifique  ordonnateur  des  peuples,  qui  les  embras- 
se tous  d'un  amour  de  père,  qui  les  ramène  tous  à  l'amour 
mutuel  et  au  respect  des  droits  communs,  doit  habiter 
sur  une  terre  neutre,  loin  des  querelles  et  des  conflits  qui 
peuvent  exister  entre  eux.  C'est-à-dire  qu'il  doit  résider 
dans  un  lieu  soustrait  à  la  puissance  mihtaire  de  qui  que 
ce  soit. 

(i)  L'Église  et  l'État,  p.  356. 
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«  Le  père  spirituel  des  iudividus,  des  nations  et  des 
peuples,  le  directeur  des  consciences  des  sujets  el  des 
princes,  celui  que  l'on  consulte  pour  connaître  la  vérité, 
rejeter  l'erreur,  décider  les  doutes,  résoudre  les  procès, 
celui  qui  a  charge  d'exhorter,  de  reprendre,  d'affermir 
dans  le  bien,  d'éloigner  du  mal  tous  les  fidèles  de  Jésus- 
Christ,  doit  être  manifestement  étranger  aux  intérêts  par- 
ticuliers de  chaque  État.  Il  ne  peut  donc  pas  résider  en  un 
lieu  auquel  ces  intérêts  privés  seraient  attachés  de  leur 
nature,  comme  serait  nécessairement  une  cité  sujette  à  la 
juridiction  de  tel  ou  tel  prince,  de  tel  ou  tel  peuple. 
Celui  qui  est  établi  de  Dieu  pour  juger  peuples  el  rois, 
individus  et  nations,  dans  la  personne  duquel  est  incarné 
un  pouvoir  d'ordre  suprême  et  diviu,  ne  peut  être 
socialement  inférieur  à  aucune  supériorité  terrestre. 
Dans  l'ordre  humain,  il  doit  marcher  l'égal  des  puissants 
de  la  terre,  atin  qne,dansson  autorité  spirituelle,  il  puisse 
convenablement  les  dominer,  sans  collisions  ni  résistan- 
ces ». 

Lors  même  qu'un  prince  laisserait  toute  liberté  au 
Pape  qui  serait  son  hôte,  on  ne  pourrait  en  conclure  que 
celui-ci  gouvernerait  facilement  l'Eglise  :  c'est  que  le  Pape 
doit  non  seulement  être  libre,  il  doit  encore  le  paraître. 

D'abord,  quelle  jalousie  entre  les  diverses  nations,  si 
l'une  d'elles,  de  préférence  aux  autres,  avait  autorité  sur 
le  père  commun  '?  «  L'égalité  sociale  serait  profondément 
blessée,  dit  le  P-  Liberatore,  et  les  défiances,  les  craintes, 
les  soupçons  de  la  non-liberté  du  Pape  envahiraient  la 
conscience  de  tous.  »  ^  Le  Pape  est  hors  de  Paris,  disait 
Napoléon  I^,  et  cela  est  bien  ;  il  n'est  ni  à  Madrid,  ni  à 
Vienne,  et  c'est  pourquoi  nous  supportons  son  autorité 
spirituelle.  A  Vienne,  à  Madrid,  on  est  fondé  à  eu  dire 
autant.  Croit-on  que  si  le  Pape  était  à  Paris,  les  Viennois 
et  les  Es[iagnols  consentiraient  à  recevoir  ses  décisions? 
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C'est  donc  un  grand  bonheur  qu'il  soit  dans  la  vieille 
Rome,  tenant  la  balance  égale  entre  les  souverains  catlio- 
liqlies,  inclinant  toujours  un  peu  vers  le  plus  fort,  et  se 
relevant  bien  vite  si  le  plus  fort  devient  oppresseur.  Ce 
sont  les  siècles  qui  ont  fait  cela  et  ils  ont  bien  fait.  Pour  le 
gouvernement  des  âmes,  c'est  la  meilleure,  la  plus  bien- 
faisante des  institutions,  et  je  ne  dis  pas  ces  choses  en 
dévùt,  mais  en  homme  raisonnable.  »  Heureux  eût  été 
Napoléon,  s'il  avait  toujours  médité  les  paroles  que  Thiers 
nous  a  rapportées. 

De  ces  prémisses  nous  tirons  trois  conclusions  absolu- 
ment certaines  : 

i"  Le  Pape  ne  peut  renoncer  cfutie  manière  totale  et 
définilive  au  principat  temporel.  Ce  principat  rentre,  en 
effet,  dans  les  moyens  moralement  nécessaires  mis  à  sa 
disposition  pour  gouverner  l'Église.  S'il  y  renonçait  d'une 
manière  totale  et  définitive,  il  se  mettrait  volontairement 
dans  l'impossibilité  morale  de  remplir  son  devoir  et  par-là 
même  il  faillirait  à  sa  mission. 

Nous  disons  d'une  manière  totale  et  définitive,  parce 
que,  sous  l'influence  de  circonstances  supérieures  à  sa 
volonté,  il  ne  répugne  pas  en  soi  que  le  Pape  fasse  l'aban- 
don de  telle  ou  telle  province  de  ses  Etals,  ou  bien 
garde pe7ida}it  quelque  temps  le  silence  sur  une  spolia- 
tion complète. 

2"  Le  principat  temporel,  supprimé  aujourd'hui  en 
fait  par  la  violence,  sera  nécassawemenl  rétabli  un  jour, 
au  moment  voulu  par  la  Providence.  Nous  savons,  en 
effet,  que  cette  souveraineté  a  été  établie  par  Dieu  comme 
un  moyen  ordinaire  et  moralement  nécessaire  pour  le 
gouvernement  de  l'Église  et  que  l'Eglise,  quand  elle  en 
privée,  se  trouve  dans  un  élat  anormal  ou  de  persé- 
cution. Comme  l'état  de  persécution,  quoique  se  rencon- 
trant souvent  dans  l'Église,  n'est  cependant  pas  son  état 
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ordinaire,  nous  en  Jevons  conclure  que,  la  persécution 
cessant,  la  souveraineté  temporelle  sera  rendue  aux  Pon- 
tifes romains.  A  quelle  heure  et  par  quelles  voies?  C'est 
le  secret  de  Dieu.  Et  n'aurions-nous  pas  quinze  siècles 
d'histoire  pour  nous  garantir  l'avenir,  que  nous  devrions 
l'attendre  avec  une  ferme  espérance  après  les  déclarations 
si  nettes  de  Pie  IX  et  des  ovèques  que  nous  avons  citées. 
'y°  Bie7ique  7ie  possédant  plus  ses  États,  le  Pape  doit 
toujours  être  regardé  comme  soiiveram  par  les  catholi- 
ques .  C'est  pour  eux  seuls  que  nous  avons  établi  cette 
thèse  théologique.  Le  droit  à  la  souveraineté  est,  en  effet, 
la  conséquence  de  son  immunité.  Or,  son  immunité  totale, 
absolue  a  toujours  existé  et  elle  existera  toujours,  qu'il 
ait  ou  qu'il  n'ait  pas  de  provinces  temporelles  pour  lui  en 
garantir  le  libre  usage. 


A.  Tachy. 
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DU  1V=   SIÈCLE  A  NOS  JOURS. 


La  librairie  Armand  Colin  et  C  publie,  ou  par  fas- 
cicules ou  par  volumes,  une  histoire  générale  du  iv" 
siècle  à  nos  jours.  Deux  volumes  ont  paru  jusqu'à 
présent:  805  et  987  pages  in-S",  d'impression  belle  et 
soignée.  L'ouvrage  achevé  doit  avoir  douze  volumes. 

Cette  importante  publication  est  faite  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Ernest  Lavisse  et  Alfred  Rambaud,  pro- 
fesseurs à  la  faculté  des  lettres  de  Paris  et  dont  les 
noms  sont  bien  connus. 

La  préface  du  premier  volume  esquisse  le  caractère 
que  comportera  tout  l'ouvrage,  où  il  sera  traité  de 
«  l'histoire  de  tous  les  peuples  qui,  depuis  la  châle  de 
l'empire  romain,  ont  eu  un  rôle  datis  les  grandes  ré- 
volutions de  Vhumanité.  —  Nous  avons,  y  est-il  dit, 
confié  chaque  chapitre  à  celui  de  nos  collaborateurs 
qui,  par  des  études  spéciales  et  des  publications  es- 
timées, avait  fait  preuve  de  compétence  pour  les 
matières  qui  y  sont  traitées.  Cette  publication  offrira 
le  double  avantage  de  l'unité  dans  le  plan  et  de  la  di- 
versité des  talents...  » 

Vient  ensuite  une  vue  d'ensemble  de  la  première 
période  intitulée  les  Origines  (395  à  1095)  qui  fait  la 
matière  du  premier  volume. 

«EVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,   OCtObrC  1894.  21 
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Les  iiwasions  des  barbares  par  toutes  les  frontières 
de  l'empire  romain,  «  tous  ces  peuples  qui,  pendant 
sept  siècles,  se  ruent  les  uns  sur  les  autres,  les  nou- 
veaux venus  refoulant  et  pressurant  leurs  devan- 
ciers ;  les  premiers  germes  et  ferments  de  civilisa- 
tion toujours  étouffés  par  de  plus  récentes  avalanches 
de  barbarie  et  même  de  sauvagerie...  Et  cependant, 
à  aucune  période  de  l'histoire,  on  n'a  pu  voir  plus 
nettement  l'influence  des  idées  sur  la  matière  :  — 
ici,  c'est  le  souvenir  de  l'empire  romain  dont  le 
moindre  chef  barbare  est  ébloui,  hanté,  obsédé,  et 
dont,  dans  le  règne  le  plus  éphémère  sur  le  do- 
maine le  plus  restreint,  il  s'efforcera  de  faire  renaître 
quelque  chose  ;  —  là,  c'est  l'idée  chrétienne,  uni- 
verselle, oecuménique  comme  l'empire  ;  et,  pendant 
que  tant  de  roitelets  à  noms  teutoniques  ou  gothiques 
se  disputent  l'héritage  temporel  de  Rome,  dans  la 
ville  aux  sept  collines,  il  y  a  un  vieillard  qui  en 
transmet  à  d'autres  vieillards  l'héritage  spirituel... 
Du  VII,,  au  xi°  siècle,  le  monde  ancien  a  été  dominé 
par  des  idées  incarnées  dans  des  hommes  :  l'idée 
romaine  impériale,  l'idée  romaine  papale,  l'idée 
musulmane  qui  réunit  dans  le  même  homme  les 
deux  suprématies  temporelle  et  spirituelle,  là-bas 
séparées  encore  qu'elles  tendent  parfois  à  empiéter 
l'une  sur  l'autre  ou  à  se  confondre.  Au-dessus  du 
monde  se  dressent  :  Le  pape,  héritier  de  saint 
Pierre  ;  l'empereur,  héritier  d'Auguste  ;  le  calife, 
héritier  de  Mohammed.  Sous  l'action  de  ces  idées, 
de  ces  personnages...  la  matière  peu  à  peu  s'organise. 
Aux  royautés  barbares,  partageables,  éphémères, 
succèdent  des  états  plus  solidement  constitués...  A 
la  fin  du  xi°  siècle,  il  y  a  une  France,  une  Allema- 
gne...   une   Italie...  etc.  Les   Iles  Britanniques  ont 
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reçu  avec  les  Normands  leur  dernier  ban  de  con- 
quérants... L'Espagne,  après  avoir  subi  l'intrusion  des 
Arabes,  tend  déjà  à  les  expulser.  Ainsi  l'Europe  est 
debout  tout  entière,  avec  les  états  qui  dureront,  les 
nations  qui  sont  celles  d'aujourd'hui  et  de  demain... 
Ainsi,  dans  tout  l'ancien  monde,  il  s'est  fait  du  iv"  au 
xi°  siècle,  un  travail  énorme,  douloureux,  prodigue  de 
vies  d'hommes  et  d'empires...  Avec  le  présent  volume 
se  clôt  la  période  des  Origines  :  nous  y  voyons 
naître  les  nations  européennes,  se  dresser  en  pied, 
les  personnages  du  grand  drame  historique....  » 
Le  premier  volume  contient  quinze  chapitres  dus 
huit  rédacteurs  différents,  tous  hommes  connus 
dans  le  haut  enseignement  et  dont  nous  nous  plaisons 
reconnaître  la  valeur.  Chaque  chapitre  est  suivi 
d'une  note  bibliographique  où  se  trouvent  indiqués  les 
documents  et  les  livres  dont  se  sont  servis  les  savants 
écrivains  et  que  peuvent  consulter  les  lecteurs  sérieux 
qui  aiment  à  recourir  aux  sources. 

Que  faut-il  penser  de  cette  importante  publication 

au  point  de  vue  historique?  Est-elle  sérieuse,  véridi- 

que,  impartiale  ?  Tout  d'abord,  à  n'examiner  que  i'en- 

mble,  je  crois  pouvoir  répondre  affirmativement. 

^on  pas  que  je  veuille  dire  par  là  qu'il  n'y  ait  rien  à 

relever  dans  les  détails  ou  les  tendances  ;  que  tout  ce 

jui  est  donné  comme  exact  ou  vrai,  soit  tenu  comme 

el  par  tous  les  historiens  qui  ont  puisé  aux  mêmes 

ources.  En  histoire,  les  interprétations  sont  faciles, 

e  subjectif  peut  jouer  un  grand  rôle  dans  l'explication 

les  faits  et  de  leurs  causes  ;  les  études  premières, 

école  à  laquelle  on  appartient,  les  préjugés  d'éduca- 

ou,  le  désir  de  trouver  une  preuve  à  une  argumen- 

tion  préconçue, sont  très  souvent  un  obstacle  à  la  vraie 

iseau  point.  Cependant  ici,  ces  restrictions  faites,  je 
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crois  pouvoir  déclarer  les  auteurs  sincères,  de  bonne 
foi,  même  quand  ils  me  semblent  être  dans  l'erreur. 

L'esprit  est  celui  qu'on  est  convenu  d'appeler  uni- 
versitaire: honnête,  respectueux  presque,  pour  toutes 
les  grandes  causes  et  les  grands  hommes  ;  mais  tout  à 
fait  humain,  naturaliste.  L'élément  surnaturel  est  éli- 
miné complètement  ;  la  providence  est  un  facteur 
négligeable  ;  l'Église  n'est  qu'une  institution  humaine. 
La  papauté  qui  se  donne  pour  but  le  salut  des  âmes, 
n'a  pour  motif  réel  de  son  action  que  la  domination  uni- 
verselle ;  l'extension  du  règne  de  J.  C.  est  un  laisser- 
passer  à  l'ambition. 

Certes  l'affranchissement,  la  liberté  des  peuples  est 
en  haute  estime  dans  cette  savante  école  ;  cependant 
tout  combat  de  la  papauté  pour  cette  noble  cause,  sera 
insuffisamment  ou  mal  interprété,  et  l'on  sentira  tou- 
jours un  penchant  du  côté  du  souverain  temporel,  roi 
ou  empereur,qui  ne  lutte  que  pour  la  domination,  tandis 
que  le  Pontife  romain  défend  ou  la  liberté  de  l'Église, 
ses  fondements  séculaires,  ses  organes  vitaux,  ou 
bien  encore  l'indépendance  et  la  nationalité  italienne. 

Un  professeur  d'histoire  sérieux,    un  lecteur  qui 
Veut  s'instruire,  doit  connaître  des  ouvrages  coin 
celui  dont  nous  rendons  compte  ici.  Il  doit  les  consulter 
de  pair  avec  tant  délivres  de  valeur  qui  ont  été  publiés 
depuis  quelques  années.  Et  si  un  homme  du  monde  ne 
saurait  se  faire  un  savoir  historique  réel  en  ne  lisant 
que  des  auteurs  d'une  seule  école;  un  ecclésiastique 
un  homme  religieu.x  ne  pourrait  se  contenter  d'étu- 
dier Rohrbacher  ou  les  dissertations  de  Jungmann,] 
quelque    valeur  que  puissent    avoir  ces    ouvrages 
Après  ces  considérations  préliminaires,  entrons  dam 
le  détail,  nous  contentant  toutefois  de  relever  par-c 
par-là  quelques  phrases  ou   d'appeler  l'attention  su 
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quelques  idùes  et  appréciations  qui  nous  ont  [tara  ou 
inexactes  ou  laissant  à  désirer.  Nous  nous  nltaclions 
plus  spécialement  à  tout  ce  qui  concerne  l'Église  et 
les  papes. 

Les  trois  premiers  chapitres  sont  dus  à  M.  Berthe- 
lut,  agrégé  d'histoire  et  maître  de  conférences  à  l'École 
(les  hautes  études.  Ils  traitent  du  monde  romain  au 
III"  siècle,  du  monde  barbare  au  iv„,  de  la  grande  in- 
vasion, du  royaume  Ostrogoth  en  Italie,  des  royaumes 
barbares  de  la  Gaule,  Burgondes,  Wisigoths,  Francs, 
période  qui  va  de  376  à  638. 

Comme  l'ouvrage  entier,  c'est  écrit  clairement, 
avec  sobriété  et  intérêt.  Tout  ce  premier  volume  est  un 
exposé  assez  rapide,  laissant  de  côté  les  longues  dis- 
cussions, les  narrations  oratoires  comme  celles  d'Au- 
gustin Thierry,  n'ayant  rien  de  commun  avec  les  dis- 
sertations savantes  qu'on  peut  lire  dans  les  Revues 
historiques  et  dont  nos  auteurs  se  sont  d'ailleurs  très 
avantageusement  servis. 

Je  cite  avec  plaisir  ces  quelques  lignesde  la  page  12  : 
a  Le  principe  fondamental  du  droit  pubhc  a  é-té  de  tout 
temps  à  Rome  la  souveraineté  absolue  de  l'État.  Les 
institutions  ont  eu  pour  objet  non  la  liberté,  mais 
l'obéissance  des  hommes.  Ces  règles  ont  régné  sur 
l'esprit  romain,  aussi  bien  avant  César  qu'après  lui. 
Même  sous  la  Héimbhque,  le  pouvoir  suprême  était 
exercé  par  quelques  personnes  à  qui  l'État  déléguait 
sa  puissance  ;  entre  leurs  main?  l'autorité  était  com- 
plète; la  Magistrature  n'était  pas  une  fonction,  elle 
était  un  pouvoir. 

»  Aujourd'hui  les  formes  ont  changé, on  se  plaît  à  dire 
qu'on  a  conquis  la  liberté  ;  et  cependant  regardez-y  de 
près  :  y  a-t-il  au  tond  quelque  modification  sensible  ? 
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et  tous  ceux  qui  gouvernent,  roi-,  ompereur.--,  pré^i- 
dents,  assemblées  nationales,  quoiqu'ils  en  disent, 
invoquent-ils  un  autre  motif  d'action,  s'appuj^ent-ils  sur 
autre  chose  que  sur  cette  omnipotence  de  l'État  qui 
est  tout,  et  dont, sous  une  forme  individuelle  ou  collec- 
tive, quelqu'un  dira  toujours  :  l'État,  c''est  moi'! 
L'expérience  a  suffisamment  démontré  que  ceux  qui 
ont  le  plus  crié  à  la  liberté,  sont  les  plus  fanatiques 
absolutistes  dès  qu'ils  sont  arrivés.  Quidqiiid  principi 
plaçait,  legis  habet  vigorem,  n'est-ce  pas  la  formule 
que  les  légistes  exhumeront  au  xir  siècle  et  dont  ils 
feront  une  arme  contre  la  féodalité  qui  s'écroulait, 
contre  l'Église  qui  défendait  ses  lois  et  ses  fran- 
chises ?  (1) 

Jusqu'à  la  page  28,  c'est  un  exposé  trèsnet  du  pou- 
voir impérial,  de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  sa  trans- 
formation et  des  causes  qui  ont  amené  sa  ruine. 
Pourquoile  Christianisme  a-t-il  été  persécuté? 
«  Il  le  fut  légalement  et  cela  était  dans  l'ordre  naturel 
des  choses.  Toute  doctrine  nouvelle  est  tenue  de  faire 
la  preuve  de  sa  supériorité  sur  les  doctrines  qu'elle 
prétend  remplacer.  Une  société  a  le  droit  de  se  dé- 
fendre contre  toute  doctrine  qui  l'attaque.  Or, le  chris- 
tianisme attaquait  la  société  romaine  dans  ses  fon- 
dements... Les  Chrétiens  sont  aux  yeux  de  Pline,  en 
révolte  contre  les  lois  de  l'Kmpire...  Il  y  a  incompati- 
bilité entre  la  foi  du  chrétien  et  la  vie  du  citoyen....» 
Certes  «  l'empire  romain  qui  ne  reconnaissait  point 
dedroits  généraux,  point  de  liberté  de  conscience,  ne 
voyait  dans  la  religion  qu'un  établissement  politique... 
considérait  l'Église  comme  une  association  illicite  et 
le  refus  d'adorer   les    dieux    dc>    l'Ktat   comme    tin 

(1)  P.  M. 
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crirnn  do.  hauto  trahison  ;  »  (1)  mais  de  là  n'a-t- 
on pas  voulu  conclure  tro[)  vite  qu'il  n'y 
a  pas  de  martyrs,  c'est-à-dire  des  témoins  de 
la  foi,  mais  simplement  des  "victimes  de  la  politi- 
que? Au  moins  devrait-on  reconnaître  des  martyrs  de  la 
liberté!  Le  {^rand  nombre  des  martyrs  est  un  des  argu- 
ments d'où  !(!s  catholiques  infèrent  la  divinité  de 
l'Église  chrétienne  et  ces  atténuations  ou  ces  néga- 
tions rationalistes,  ne  sont  elles  pas  des  interpréta- 
tions dont  lo  but  voilé  est  de  nier  le  surnaturel  ?  Duruy . 
dans  son  Histoire  des  Romains,  poursuit  cette  thèse 
en  maints  endroits.  «  Ces  persécutions,  dit-il,  qui 
font  horreur,  ne  paraissent  aux  contemporains  que  des 
questions  d'ordre  public...  Contre  les  chrétiens,  Rome 
faisait  ce  que  les  gouvernements  modernes  font  contre 
ceux  qui  attaquent  leur  principe  ;  mais  elle  le  faisait 
avec  les  procédés  d'un  temps  où  la 'législation  pénale 
prodiguait  la  mort. Voilà  pourquoi  il  faut  admettre  des 
circonstances  atténuantes  en  faveur  de  ceux  qui  com- 
mandaient,tout  en  nous  réservant  de  condamner  éner- 
giquement  les  idées  et  les  institutions  qui  ont  rendu  ces 
iniquités  possibles  (2).» — Et  plus  bas:  «  Le  gouverne- 
ment aurait  voulu  arrêter  la  désertion  de  ces  transfuges 
de  la  patrie  romaine.  »  Nous  le  voyons, c'est  un  renver- 
sement complet  de  la  tradition  chrétienne  ;  et  Duruy(3) 
ne  laisse  pas  d'écrire  :  «  La  tradition  de  l'Église  ne 
suffit  pas  pour  dispenser  de  tant  de  témoignages  his- 
toriques ».  Ne  devrrai*.-on  pas  renverser  la  phrase  et 
lui  donner  le  sens  tout  à  fait  opposé  ? 

iMuis  bienlô:  !o  christianisme  va  triompher.  Ici  com- 
mence l'ingérence  des  pouvoirs  pubhcs  dans  l'Église, 

(1)  Hergenroellier,  //.  ilc  CEnlisr.  I,  212. 
Ci)  H    ilr^  Rom.   VI.  220. 
(:{)  Ibid..  222 
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autre  plaie  dont  l'Église  n'a  jamais  cossé  de  souffrir, 
«  Constance  est  arien,  il  exile  les  évêques  orthodoxes, 
Le  pape  Libère  cède,  »  (1)  Ceci  veut  une  explica- 
tion :  Le  pape  Libère  ne  voulut  pas  signer  la  condam- 
nation d'Athanase  ;  il  fut  enlevé  nuitamment  de  Rome, 
conduit  d'abord  près  de  l'empereur  à  Milan  et  de  là 
àBérée,  en  Thrace,  Queles  Ariens  aient  soutenu  et  que 
des  catholiques  de  nos  jours  aient  admis  que  Libère, 
las  des  souffrances  de  l'exil,  ait  fini  par  souscrire  à  la 
3»  formule  semi  arienne  de  Sirmium,  nous  en  conve- 
nons ;  mais  on  peut  dire  d'abord  qu'il  a  agi  sous  l'em- 
pire de  la  contrainte,  ce  qui  rend  tout  acte  nul  ;  qu'en- 
suite il  n'a  prononcé  aucune  définition  dogmatique, 
imposé  aucune  erreur  à  l'Église  ;  qu'en  cédant,  il  n'au- 
rait commis  qu'une  faute  personnelle.  Remarquons 
d'ailleurs  que  ce  récit  nullement  avéré,  repose  sur  des 
documents  apocryphes  et  que  le  retour  de  Libère  à 
Rome  peut  s'expUquer  par  d'autres  motifs.  Si  ce  pape 
avait  souscrit  à  la  condamnation  du  «  consubstantiel», 
il  n'eût  pas  été  reçu  à  Rome  avec  de  tels  transports 
de  joie.  La  suite  ne  l'a-t-elle  pas  trouvé  inébranlable 
dans  la  foi,  et, n'est-il  pas  honoré  comme  un  saint?  (2) 
Comme  conclusion,  nous  lisons  à  la  page  34  :  «  Ainsi 
entre  la  religion  nouvelle,  dès  qu'elle  parut,  et  l'Em- 
pire, il  y  avait  incompatibilité  absolue.  Elle  s'est  tra- 
duite, d'une  part,  par  le  refus  d'obéissance  et  de  ser- 
vice, et  de  l'autre  par  la  persécution.  Après  la  récon- 
ciliation, l'antipathie  a  persisté  parce  que  l'Église  est 
asservie  à  l'Empire  et  que  la  société  chrétienne  s'y 
corrompt.  Après  avoir  contribué  à  la  désorganisation 
de  l'Empire  quand  elle  était  persécutée,  l'Eglise  n'a 
pas  employé  sa  force  à  le  défendre  quand  elle  était 

(1)  i,:«. 

[t)  HergcnroellK'i-,  II,  (iG  et  suiv. 
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triomphante.  C'est  on  ne  le  défendant  pas  surtout 
qu'elle  a  contribué*  à  sa  mine.  » 

C'est  la  manière  do  voir  d'une  certaine,  école  histo- 
rique ;  nous  croyons  que  ce  n'est  pas  la  vraie.  Si 
l'administration  politique  était  devenue  caduque,  si 
l'armée  était  sans  discipline,  les  moeurs  dissolues,  les 
barbares  nombreux  et  forts,  était-ce  du  fait  de  l'Eglise? 

Plus  loin  je  lis  encore  ;  «  L'arianisme,  doctrine  plus 
simple,  plus  rationnelle  que  la  doctrine  catholique,  fut 
aussi  plus  accessible  aux  barbares  qui  l'adoptèrent  (î  ).» 
Plus  rationnelle,  ce  mot  doit  s'expliquer  dans  le  sens  : 
qui  n'est  pas  au-dessus  de  la  raison,  par  opposition 
aux  mystères,  et  non  qui  est  contre  la  raison.  L'aria- 
nisme, comme  presque  toutes  les  hérésies,  est  une 
invasion  du  rationalisme  dans  le  domaine  surnaturel; 
et  puis,  l'adhésion  des  barbares  à  l'arianisme  est  bien 
plus  le  fait  des  circonstances  que  de  la  réflexion. 

Le  chapitre  III  nous  donne  la  narration  rapide  et  claire 
de  l'invasion  des  bai  bares  jusqu'à  la  mort  de  Théodoric. 

Avec  ce  chapitre,  M.  Berthelot  nous  conduit  dans  la 
Gaule  dont  il  décrit  l'état  et  la  civilisation.  Puis  nous 
sistons  à  l'invasion  des  Burgundes,  à  celle  des  Wisi- 
goths  en  Gaule  et  en  Espagne,  à  celle  des  Francs 
dont  il  fait  l'histoire  jusqu'à  Dagobert  !='.  Ce  chapitre 
se  termine  par  une  étude  sur  les  institutions  et  les 
mœurs  des  Francs. 

Je  ne  saisis  pas  bien  (p.  104)  comment  la  chute  du 
royaume  des  Burgundes  a  été  la  conséquence  des 
sentiments  que  nourrissait  le  clergé  gallo-romain.  La 
pensée  n'est  pas  très  nette  et  je  la  soupçonne  d'être 
fausse.  M  lis  à  la  page  112,  je  lis  :  «  L'Église  catho- 
lique, la  grande  patrie,  par  opposition  à  l'État,  la 
petite  patrie,  est  aux  évoques.  Wisigolhs  et  Burgundes 
sont  en   dehors.    Les  évèques  qui  vivent  cantonnés 

(1)  Page  60. 
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dans  clia«cua  des  roj'aumes  barbar.s,  dépassent  Ips 
frontières  de  ces  royaumes;  ils  sont  en  relation  les 
uns  avec  les  autres  et  avec  leur  cheT  lomain  ;  ils  con- 
tinuent par  l'Église  la  patrie  commune  ;  ils  ont  des 
vues  d'ensemble,  une  politique  qui  tend  à  la  reconsti- 
tution de  l'unité  et  qui  en  fait  de  redoutables  adver- 
saires des  rois  ariens.  On  peut  dire  que  ce  sont  eux 
qui  ont  détruit  ces  royaumes.  »  Non,  on  ne  peut  pas 
dire  cela  d'une  manière  absolue.  Les  évêques  du 
monde  entier  n'ont-ils  pas  toujours  entre  eux  et  avec 
le  pape  les  mêmes  relations?  Veulent-ils  autre  chose 
que  l'unité  dans  la  foi,  ce  qai  ne  nuit  en  rien  à  la  di- 
versité des  nations?  L'erreur  est  caduque,  la  vérité 
seule  est  forte  et  durable  ;  et  ce  n'est  pas  parce  que  ces 
royaumes  étaient  ariens  qu'ils  se  sont  écroulés.  Pour- 
quoi ces  peuples  n'ont-ils  su  se  relever  en  se  conver- 
tissant •?  Los  Burgundes  ont  été  absorbés  par  les 
Francs,  plus  forts,  et  les  Wisigoths,  vaincus  par  les 
Mahométans  fanatiques  et  belliqueux. 

La  page  120  contient  cette  assertion  erronée  :  «  L'É- 
glise ne  nie  pas  toute  réalité  des  dieux  adorés  par  les 
païens  (?)  ;  elle  les  tient  pour  des  esprits  déchus,  vain- 
cus après  la  révolte.  »  Clovis  encore  païen  pouvait 
penser  ainsi,  mais  non  Clovis  converti  —  à  moins 
toutefois  d'identifier  les  faux  dieux  avec  les  démons. 

Sous  Dagobert.  il  n'est  pas  fait  mention  de  saint 
Éloy  qui  a  cependant  rempli  un  rôle  assez  important, 

A  plusieurs  reprises,  l'auteur  a  parlé  de  l'ingérence 
des  souverains  dans  le  choix  et  l'électinn  des  évêqups. 
«  Sous  les  Mérovingiens,  dit-il,  la  confusion  du  spiri- 
tuel et  du  temporel,  commencée  au  temps  romain, 
s'achève..  .  Le  roi  s'ingère  de  juger  les  évêquns;il 
n'observe  pas  toujours  les  règles  de  la  justice  à  leur 
égard...  lise  sert  de  la  morale  de  l'Eglise  très  grande 
encore,  de  cette  autorité  politique  dont  !ps  évèquos  ont 
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coiiimcncc  à  jouir  sous  l'Kmpire.  Il  emploie  ceux-ci 
aux  ambassades  et  aux  négociations...  C'est  ainsi  que 
s'est  établie  cette  confusion  entre  l'Église  et  l'État,  par 
la  force  des  choses  et  non  par  une  idée  préconçue... 
Quand  l'empereur  romain  s'est  fait  chrétien,  il  n'a  pas 
fait  cette  distinction  entre  le  spirituel  et  le  temporel 
qui  était  dans  l'esprit  des  premiers  chrétiens.  Tout 
était  instrument  de  règne  pour  le  prince.  L'Éghse  a  été 
traitée  en  instrument  de  règne  (1).  » 

A  propos  de  l'état  moral  des  premiers  Francs  (2),  c'est 
\ine  affirmation  trop  absolue  de  dire  :  «  L'Église  a  été 
impuissante  à  sauver  les  mœurs.  »  Elle  sauvait  tout  ce 
qui  pouvait  être  sauvé  et  ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  faut 
s'en  prendre  si,  dans  le  clergé  sorti  des  rangs  de  ces 
barbares  absolument  rebelles  à  la  civilisation  morale,  il 
y  avait  des  membres  peu  édifiants.  II  y  a  de  l'exagéra- 
tion à  écrire  que  l'Église  n'a  plus  de  supériorité  intel- 
lectuelle, qu'elle  n'enseigne plusque  ledogme  de  Nicée, 
que  la  croyance  en  la  Trinité  est  l'affaire  essentielle,  que 
l'enseignement  mornl  est  défectueux,  qu'elle  a  eu  pour 
les  rois  Francs  une  tendresse  dangereuse,  qu'elle  n'en- 
seignepas  le  bien  pour  le  bien,  mais  qu'elle  commande 
le  bien  par  la  peur  du  mal  ou  par  l'appétit  de  l'utile. 
L'histoire  des  saints  de  cette  époque  est-elle  rare  en 
exemples  de  conseillers  austères,  désintéressés,  im- 
portuns aux  rois  et  aux  grands  dont  ils  blâmaient  les 
les  vices,  l'immoralité,  et  qui,  en  retour  de  leur  fran- 
chise, recevaient  la  prison,  l'exil  et  même  la  mort?  La 
vitnlit.n  cli'-'-ti'înne  est  toujours  la  même  ;  seules,  les 
misères  des  temps  ont  empêché  ou  aff"aibli  trop  sou- 
vent ses  fiiL^.tij  rnoraux  et  civilisateurs. 

SA(iARY, 
Doyen  ili'  TiTnpli'uve. 
(1)  Page  117. 
("2)  Pages  l.'iO-l.jT. 
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1°  Méditations  sacerdotales  sua  la  .mlsse  de  chaoue  jour, 
par  M.  l'abbé  Décroullle,  aumùuiurde  Noire  Dame  de  S'on. 
Deuxième  édition,  4  vol.  in-12;  Paris,  Halon,  35,  rue  Bona- 
parte. —  Prix  ;  12  fr. 

L'àme  du  prêtre  doit  vivre  de  l'aulel.  Chaque  jour  la 
méditation  prépare  le  ministre  de  Dieu  à  otïrir  l'augusle 
sacrifice;  chaque  jour  le  bréviaire,  Vopus  Dei,  renouvelle 
en  lui  le  souvenir  des  pensées  de  la  messe.  Dans  l'esprit  de 
l'Église,  il  doit  y  avoir  unité  dans  la  vie  spirituelle  du  prêtre 
et,  pendant  toute  la  journée,  son  e?prit  doit  se  préoccuper  de 
la  fête  liturgique  qu'il  a  célébrée  le  matin. 

Le  cardinal  Pie  l'avait  compris  quand  il  écrivait  :  Quicon  ■ 
que  établit  un  lie.i  et  un  rapport  étroit  entre  sa  méditation 
et  son  office, s' enrichit  l' dîne  incessamment  et  cela, fans  peine  et 
sans  effort. 

C'est  la  pensée  dominante  qui  a  dirig'"  M.  l'abhé  Décrouillo 
dans  la  composition  de  ses  Méditations  sacerdulala;,  et  c'est 
une  idée  vraiment  srtre  et  féconde. 

Déjà  M.  le  doyen  Didiot  avait  fait,  ici  même,  l(;  i)lus  grand 
éloge  de  l'œuvre  de  l'éminent  aumônier.  <>  Ou  je  me  Irompe 
fort,  écrivait-il,  ou  le  succès  de  votre  livre  sera  vite  établi(l).» 
La  prophétie  est  accomplie  et  une  seconde  édition  vient 
de  paraître. 

L'auteur  y  a  introduit  diverses  améliorations  :  un  som- 
maire, destiné  à  élre  lu  la  veille  au  soir,  précède  chaque 
sujet.  Mais  M.Décrouïlle  a  conservé  toute  l'économie  du  plan 
primitif. 

(i)  NumiTu  d'août  l«lti,  |i.  Itil. 
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Cluuiui!  saison  liturgique  a  suri  volumo,  chaque  fùte  de 
saint  a  sa  iTLédilation  ;  pour  les  saints  particuliers  au  diocèse, 
il  y  a  une  méditation  générale  sur  la  messe  du  commun. 

C'est  la  méthode  de  saint  Ignace  qu'a  suivie  notre  auteur; 
elle  se  prèle  mieux  en  efTel  aux  opérations  particulières  de 
chaque  faculté  de  l'âme.  Des  citations  très  nombreuses  de 
la  sainte  Écriture  nourrissent  ces  méditations  où  règne  un 
hpurcux  mélange  de  considérations  dogmatiques  et  d'affec- 
tions pieuses. 

Nous  ne  nous  étonnerons  pas  que  l'excellent  livre  de  M. 
Décrouïlle  ait  été  honoré  des  approbations  des  meilleurs  ju- 
ges. Il  nous  suffira  de  nommer  le  cardinal  Rampolla  et  le 
cardinal  Bourret  de  Rodez.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux 
appréciations  flatteuses  de  ces  éminents  prélats.  M.  Dé- 
crouïlle nous  permettra  cependant  de  le  féliciter  de  les  avoir 
obtenues  et  méritées. 

D'  L.  Salejibier. 


2"  Éclaircissements  sur  les  oeuvres  mystiques  de  S.  Jea.n 
DE  LA  Croix,  par  P.  Ludovic  de  Besse,  défini teur,  gardien 
des  Capucins  de  Paris.  —  Paris.  Librairie  du  crédit  mutuel 
et  populaire,  2,  rue  de  Valois,  1893.  —  in  li\  de  I.jO  pages. 
—  Prix  :  2  fr. 

L'auteur  publie  sous  ce  titre,  après  les  avoir  entièrement 
refondues,  complétées  et  mises  sous  une  forme  nouvelle, 
des  notes  écrites  en  18(30,  à  la  demande  d'un  prêtre  qui  ne 
connaissait  pas  encore,  mais  désirait  lire  et  comprendre  les 
œuvres  de  S.  Jean  de  la  Croix.  Le  R.  P.  Ludovic  de  Besse 
analyse  successivement  les  quatre  traités  mystiques  :  (a 
Montée  du  Carmel,  la  Nuit  ohscure.  le  Cantique  spirituel  et  la 
Vive  flamme  d  amour,  et  à  propos  de  chacun  de  ces  traités, il 
donne  des  éclaircissements  théologiques  sur  ce  qui  risque 
de  ne  pas  être  entendu,  il  court  au  devant  des  objections 
sur  ce  qui  pourrait  être  mal  entendu. 

Après  avoir  dit  comment,  d'après  S.  Jean  de  la  Croix,  les 
aridités  surnaturelles  sont  un  moyen  dont  Dieu  se  sert  pour 
indiquer  à  une  âme  qu'elle  doit  changer  de  méthode  d'orai- 
son, il  accompagne  cette  âme  dans  la  nouvelle  voie  où  la 
Providence  l'engage. 

11  fait  d'abord  en  sa  compagnie  la  montée  rfw  Canne/ par  la 
mortification  active, le  détachement  généreux  des  biens  natu- 
rels, et  même. et  surtout,  des  biens  surnaturels.  Puis  il  entre 
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avec  elle  dans  la  nuit  obscure  de  la  iiiorlilication  passive,  et 
leiile  de  nous  décrire  le  mystère  de  cette  iTiil  obscure  m'i,  dit- 
il  saus  trop  en  eclaircir  la  manière,  Dieu  r.gil  directement 
sur  la  substance  de  l'âme  sang  passer  pur  ses  (acuités.  Il 
nous  énumére  les  trois  signes  auxquels  on  recunraitra 
qu'une  àme  est  appelée  à  la  faveur  de  la  i.orlilication  pas- 
sive et  glosr  entia  ce  que  dit  le  saint, de  la  i,uil  des  srus  el  de 
la  imit  de  l'iatelligence. 

En  tout  cela  de  fort  bonnes  clioses  auxquelles  je  voudrais 
que  la  prochaine  édition  ajoutât  une  analyse  psycho- 
logique des  états  d'àme  dans  la  nuit  obscure.  Pour  le  R.  P. 
Ludovic  de  Besse,  qui  est  un  philosophe  et  un  théologien, et 
qui  a  lu  jusqu'à  quatorze  fois  les  deux  principaux  des  ou- 
vrages qu'il  analyse,  ce  sera  tâche  aisée. 

Voici  donc  l'âme  placée  dans  les  ténèbres  lumineuses  de 
la  nuit  obscure.  Il  ne  faut  pas  croire  que  tout,  dans  la  nuit. 
oèscM/e.soitmortilication  et  purgationpnss/'ue: l'homme  peut, 
par  sa  coopération  aux  motions  surnaturellesdivines  plonger 
déjà  ses  facultés  dans  une  sorte  de  nuit  ;  tout  comme  la 
montée  du  Carmel  peut  aussi  se  faire  et  se  fait  eii  partie 
passivement.  Dieu  quelquefois  prend  l'âme  dans  ses  bras  et 
la  transporte  lui-même,  content  de  son  acquiescement,  jus- 
qu'aux sommets  du  Carmel.  Du  reste,  les  diverses  étapes 
de  la  nuit  obscure  ne  sont-elles  pas  encore  la  montée  comme 
la  montée  elle  même  est  déjà  la  nuit  commencée?  De 
même  la  vie  purgative  est  déjà  une  illumination  et  l'illumi- 
nation est  encore  une  purification  de  l'âme. 

Avec  l'âme  enténébrée,  le  R.  P.  Ludovic  de  Besse  entonne 
le  cantique  spirituel  dont  il  nous  montre  tous  les  avantages 
et  au  sujet  duquel  il  fait  très  bien  ressortir  cette  pensée  que 
les  saints  menés  par  Dieu  dans  la  voie  de  la  contemplation 
deviennent  facilement  des  poètes.  Oui  fut  plus  poêle  que  les 
grands  contemplatifs  François  d'Alise,  S"  Thérèse  et  S  Jean 
de  la  Croix?  Quoi  de  plus  poétique  que  ces  strophes  du 
Cantique  spirituel  :  «  0  forêts,  ô  massifs  plantés  par  la  main 
de  mon  bien-aimé,  ô  prairie  toujours  verdoyante,  émaillée 
de  tleurs,  dites  moi  s'il  vous  a  traversés  I  Je  trouve  en  mon 
bien-aimé  les  montagnes,  les  vallées  solitaires  et  boisées, 
les  îles  étrangères,  les  fleuves  retentissants,  le  murnmre 
des  zéphyrs  amoureux,  la  nuit  paisible,  lorsque  commence 
à  se  lever  l'aurore  la  musique  silencieuse,  la  solitude  har- 
monieuse, le  soupir  qui  charme  et  qui  accroît  l'amour  (I).  » 

^lJ  Sirophes  i,  14,  15. 
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Enfin,  il  propos  de  la  Vive  flamma  danunir,  dV\i-i'llriili:s 
obsiîrvalions  sur  les  tlirecleurs  el  ladircsclimi  ilrs  .iini's  mys- 
tiques. 

La  conclusion  de  tout  ce  charmant  petit  livie*  c'est  (|u'ii 
faut  étudier  S.  Jean  de  la  Croix.  Je  voudrais  par  ces  lignes 
amener  des  lecteurs  au  P.  Ludovic  de  Besse  aussi  sûrement 
que  ses  pages  en  amèneront  au  saint  qu'il  aime  el  fait  aimer 
Nous  avions  déjà  du  P.  Nicolas  de  Jésus  et  du  P.  Berthier 
de  bons  éclaircissements  des  phrases  et  de  la  doctrine  de 
S.  Jean  de  la  Croix.  Le  P.  Ludovic  de  Besse  peut  facilement 
prendre  place  à  ciMé  de  ces  excellents  auteurs. 


3°  NOV.E  EDITIO.NIS  iil'ERUM  OMNIUM  S.  HlLDF.C.  M;|tI.S  EMiCRIMEN- 

TUM  omnibus  stmiinsis  divince  sacroruin  lilniinini  lini;uir, 
sacri  altaris  ininistiis  propositum  cura  et  -iihln.  ~,u-  Ai/gus- 
tiMi  Damoisoau.  —  S.  Pétri  Ârenarii  ex  ollicina  Salesiana, 
1893.  -  in  8-  de  XV,  134  p.  en  2  fascicules. 

Sainte  Hildegarde  est  une  des  plus  belles  ligures  de  1  his- 
toire ecclésiastique  :  elle  eut  une  grande  influence  sur  son 
temps,  comme  l'atteste  sa  correspondance  que  nous  possé- 
dons tout  entière  depuis  douze  ans,  grâce  au  cardinal  Pitra. 
Elle  fut  aussi  favorisée,  plus  peut-être  qu'âme  mystique  au 
monde,  de  communications  et  de  révélations  divines  dont 
nous  pouvons  pénétrer  le  secret  dans  lés  trois  principaux 
ouvrages  qu'elle  a  laissés  :  le  Scimas[\.  e.  scito  vias  Domi- 
ni),  \q  Liber  vit œ  meritorum  et  le  liber  diviiiorum  operum. 
Grâce  surtout  à  Migne  et  au  cardinal  Pitra  nous  avons 
toutes  les  œuvres  de  la  sainte  et  le  savant  cardinal,à  la  fin  du 
volume  où  il  nous  donnait  pour  la  première  fois  une  partie 
de  ces  œuvres, exprimait  le  vœu  de  voir  liicnl'il  puiilicr  une 
édition  complète  et  critique  de  tout  ce  qu'a  mil  ^:iii\\r  Hil- 
degarde. M.  l'abbé  Damoiseau  s'est  senti  culte  vucatiun  et  il 
entrepris  celte  édition.  Mais  il  ne  sait  quel  accueil  on  lui  fe- 
ra, et  il  ne  donne  provisoirement  qu'une  partie  du  livre 
Scivias.  De  la  faveur  du  public  dépendra  la  publication  de 
la  suite. 

On  connaît  sept  manuscrits  du  liber  Snoias  :  (I)  I  un  est 
du  ii"  siècle,  quatre  sont  du  13°  el  deux  du  l^',  c'est  à  dire 

(1)  Ce  livre  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  l.'ii3  à  Paris. 
En  1628,  il  fui  réimprimé  à  Cologne,  il  fait  partie  du  197"  voluini' 
de  la  falrulogi'C  Latine  de  Migne. 
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contemporains  ou  à  peu  près  de  l'auleur:  ce  sont  le  codex 
Heidelbergensis  elle  C.Palatinus.M.  l'abbé  Damoiseau  repro- 
duit le  codex  Palatinus,  qui  est  au  Vatican. 

Il  y  puise  des  notes  explicatives  où  perce  un  grand  amour 
et  une  grande  ferveur  pour  la  sainte.  Tout  en  reconnaissant 
que  ses  écrits  n'ont  pas  d'autre  autorité  qne  celle  des  révé- 
lations privées,  on  sent  qu'il  le  regrette  bien  un  peu,  et  il 
est  fort  tenté  de  déclarer  Hildegarde  infaillible,  même  dans 
les  questions  de  sciences  humaines  et  physiques  Nous  sou- 
haitons que  cela  ne  diminue  en  rien  le  succès  de  M.  Damoi- 
seau et  qu'il  nous  donne  bientôt  la  suite  d'une  œuvre  entre- 
prise avec  un  tel  culte  et  une  telle  connaissance  des  œuvres 
de  la  sainte. 


4°  Traité  de  i,'oraison  mentale  suivi  de  soixante  considé- 
rations, d'après  le  vénérable  Sarnelli,  de  la  Congrégation  du 
T. -S. -Rédempteur,  par  l'auteur  du  Chrétien  sanctifié.  — 
Paris,  René  Haton,  35,  rue  Bonaparle,  1893.  —  in-18  de  3.'iti 
pages,  prix  :  2  fr.,  franco,   2,50 

L'auteur  qui  se  cache  trop  modestement  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai.  Déjà  il  a  payé  à 
la  littérature  ascétique  un  large  et  bon  tribut  sous  les  titres 
de  :  Le  chrétien  sanctifié  ;  —  la  Vie  mondaine  et  ses 
périls  ;  —  /  Ecclésiastique  sanctifié.  Le  nouvel  ouvrage 
qui  vient  de  sortir  des  presses  de  M.  Haton.  et  que  l'auteur 
a  rédigé  d'après  le  vénérable  Sarnelli,  est  écrit  d'une  plume 
aisée  et  pieuse.  On  y  est  facilement  louché  et  convaincu 
plutôt  qu'instruit,  et  ce  traité  est  plutôt  un  ensemble  de  con 
sidéralions  comme  ce  qui  le  suit,  qu'un  vrai  traité  ou  un  ex- 
posé théorique  sur  l'oraison  mentale.  Le  cœur  y  est  plus 
visé  que  l'intelligence  et,  après  tout,  n'est-ce  pas  la  culture 
du  cœur  que  l'oraison  ?  Que  serait  une  oraison  oii  le  cieur 
n'aurait  pas  de  part  ?  Une  sèche  et  stérile  étude. 

\  noter.dans  la  première  partie  ou  traité,  un  bon  chapitre 
tout  pratique  de  conseils  pour  l'oraison,  un  autre  chapitre 
coulenanl  une  double  méthode,  l'une  courte,  l'autre  plus 
détaillée,  pour  faire  l'oraison  mentale.  —  La  seconde  partie, 
en  cinq  considérations,  donne  une  pieuse  méditation  du  J'a- 
ter.ToMt  l'ouvrage  est  de  nature  à  faire  du  bien  aux  âmes  qui 
voudront  le  lire  et  le  méditer. 
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5°  Le  Purgatoire  d'après  les  révélations  des  saints,  par 
M.  l'abbé  Loitvet,  missionnaire  apostolique.  —  Troisième 
édition.  Paris,  Victor  Retaux  et  fils,  82,  rue  Bonaparte,  1893. 
—  un  vol.  in  12  de  XIV-40(i  pp. 

Les  livres  de  théologie  venant  de  Cochinchino  sont  rares, 
et  ce  m'est  un  vrai  bonheur  d'en  recommander  un  écrit  par 
un  missionnaire  à  l'àme  ardente,  dont  le  zèle  ne  se  contçnte 
pas  d'évangéliser  les  païens.  M.  l'abbé  Louvet  ambitionne 
les  mérites  d'un  double  apostolat  :  apostolat  de  la  parole  et 
apostolat  de  la  plume.  Parce  second  apostolat,  il  s'adresse 
aux  chrétiens  et  aux  théologiens  ;  il  leur  parle  du  Purga- 
toire avec  éloquence  et  profonde  conviction  On  sent  à  le 
lire  qu'il  voudrait  empêcher  tous  les  vivants  de  tomber  dans 
le  purgatoire  et  en  tirer  tous  les  morts.  Tout  son  livre  res- 
pire un  touchant  amour,  une  grande  pilié  pour  les  âmes 
souffrantes  du  purgatoire  et  avec  complaisance,  il  détaille 
toutes  les  industries  dont  la  piété  peut  se  servir  pour  les 
soulager.  En  même  temps,  vivement  pénétré  de  l'horreur 
des  supplices  qu'on  endure  dans  ce  vestibule  du  ciel,  qui 
n'est  pas  selon  lui,  cet  endroit  mélancolique  et  charmant, 
cher  à  Renan,  il  s'efforce  d'en  inspirer  à  ses  lecteurs  une 
crainte  salutaire. 

Son  livre  est  surtout  une  suite  de  récits  d'apparitions  et  de 
révélations  tirés  des  ouvrages  el  des  vies  des  saints.  On  y 
trouve  aussi  de  la  théologie  et  de  la  bonne,  puisée  aux 
vraies  sources,  empruntée  à  S.  Thomas  et  à  Bellarmin,  à 
Suarez  et  au  cardinal  Bona.  Sises  récits  n'ont  pas  tous  la 
même  authenticité,  ses  affirmations  Ihéologiques,  générale- 
ment incontestables,  pourraient  peut-être  parfois  paraître 
moins  sûres.  Ainsi  l'auteur  me  semble  un  peu  trop 
indulgent  pour  la  théorie  du  périsprt,  substance  intermé- 
diaire entre  le  corps  et  l'âme  (p.  223).  Est-il  bien  sûr  que 
l'âme  véniellement  coupable,  aussitôt  la  mort,  voie  Dieu 
a  dans  la  réalité  de  sa  gloire,  »  (p.  12-4)  et  qu'après 
cela  elle  puisse  être  et  soit  en  réalité  plongée  dans  le  purga- 
toire? Et  n'est-il  pas  plus  théologique  de  réserver  cette  vue 
de  Dieu  aux  seuls  heureux,  mis  définilivement  en  possession 
du  bonheur  éternel  ? 

M.  l'abbé  Louvet  se  demande  (p.  4)  si,  au  moment  du 
jugement  particulier,  l'humanité  de  N.  S.  se  manifeste  visi- 
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blementà  chaque  àme,  etil  penche  pour  l'apparition  sous  une 
forme  visible,  semblable  à  celle  qui  se  produira  dans  le  ju- 
gement universel.  Cependant  on  pourrait  observer  que  pour 
une  apparition  visible,  la  visibilité  extérieure  de  l'objet  ne 
suffit  pas,  il  faut  encore  des  yeux  pour  la  saisir.  Or  ici,  au 
jugement  particulier,  le  corps  n'est  pas  ressuscité,  il  n'y  a 
qu'une  àme  seule,  douée  d'intelligence,  mais  privée  d'yeux 
corporels  :  elle  ne  saurait  donc  percevoir  le  Christ  que  dans 
une  apparition  intellectuelle. 

Un  peu  plus  loin  (p.  5),  l'auteur  ajoute  :  i  le  jugement  se 
fait  au  lieu  même  où  l'àme  vient  de  quitter  le  corps.  »  A 
moins  pourtant  qu'il  ne  préfère  dire  que  le  prononcé  du  ju- 
gement fait  par  N.-.S.  a  lieu  là  où  se  trouve  la  sainte  huma- 
nité de  N.  S.;tandisque  l'àme  qui  subit  le  jugement, n'ayant 
plus  de  lieu,  puisque  le  lieu  est  une  détermination  corporelle, 
on  ne  saurait  dire  qu'elle  reçoit  sa  sentence  ici  où  là. 

Tout  cela,  on  l'avouera,  n'est  que  faible  poussière  sur  un 
édifiant  et  utile  traité  du  purgatoire,  si  jusqu'ici  il  étaitvrai 
de  dire  avec  Mgr  Gay  qu'  «  à  part  les  points  de  doctrine 
définis  et  ils  sont  peu  nombreux,  la  théologie  du  purgatoire 
est  l'une  des  pages  les  plus  humiliantes  de  la  science  sacrée, 
je  veux  dire  l'une  de  celles  où  notre  ignorance  et  notre  in- 
suffisance sont  le  plus  impitoyablement  constatées»,  la  chose, 
grâce  à  M. l'abbé  Louvet,  est  devenue  moins  vraie,  et  la  théo- 
logie peut  être  fière  des  pages  qu'il  vient  d'écrire. 


6°  Sainte  Madeleine  dans  l'Évangile,  par  le  R  P.  Exupèr,'. 
de  Pratsde  Mollo,  capucin  —  Tournai,  Casterman,  3  vol. 
in-12  de  305,  374,  313  pp.  -  Prix  :  7,30. 

Comme  tous  ceux  qui  font  de  la  sainte  Écriture  l'objet 
d'une  méditation  continuelle, le  R. P. Exupère  de  Pratsde  Mollo, 
y  trouve  des  trésors,  trésors  de  lumières  et  de  flammes  que 
sa  plume  éloquente  et  communicative  sait  ouvrir  larges  et 
abondants  à  ses  lecteurs. Nous  avons  déjà  dit, ici  même, com- 
ment il  avait  su  puiser  dans  le  discours  avant  la  Cène  d'in- 
génieux et  pieux  aperçus  sur  le  Sacré-Cœur  (i)  ;  l'Évangile 
lui  a  offert  des  richesses  supérieures  encore  sur  sainte  Ma- 
deleine, sa  conversion  chez  Simon  (Luc.  VII,  36-30),  son 
changement  de  vie  en  Galilée  à  la  suite  du  divin  maître  (Luc. 

(1)  17.  Kevue  des  sciages  ecclésiastiques  janvier  189'i. 
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VIII,  1-3);  sa  vçcalion  aBéthanie  (Luc,  X,38-i2)  (1);  l'épreu- 
ve qu'elle  souffre  au  sépulcre  de  Lazare  (Jean  XI,  1-48),  (^2) 
la  purification  qu'engendre  en  son  àmc  la  douleur  (Jean  XII 
1  fi;  Mal.  XXVI,  8;  Marc  XIV,  3,  6-9;  ;  enfin  lépreuve  su- 
prême au  pied  de  la  croix  et  auprès  du  sépulcre  (Jean  XIX, 
24,  (3);  XX,  1-18;  Mat.  XXVIIi,  1,  8-10  ;  Marc  XVI,  1). 

Dans  une  suite  de  méditations,  il  peint  l'ascension  gra- 
duelle de  cetteàme  généreuse;  il  n'en  écrit  pas  la  vie,  mais  il 
en  fait  voir  la  beauté  surnaturelle,  il  en  détaille  les  progrès 
dans  la  charité  et,  par  conséquent,  dans  les  voies  de  la  per- 
feclion.  Et  parce  que  loules  les  âmes  se  ressemblent  par  bien 
des  côtés,  il  nous  montre  dans  ce  qu'elle  a  été  après  l'entre- 
vue chez  Simon,  ce  que  nous  devons  être.  De  là  une  source 
de  précieux  enseignements,  de  conseils  lort  utiles  au  pro- 
grès spirituel  des  âmes. 

Quiconque  lira  le  livre  du  H.  P.  Exupère  aimera  sainte 
Madeleine  et  deviendra  meilleur. 

Citons  encore,  parce  qu'ils  s'inspirent  de  la  même  piélé, 
suivent  la  même  méthode  et  produiront  les  mêmes  l'ruils, 
les  autres  œuvres  spirituelles  de  1  auteur  :  ce  sont  d'abord 
de  Petites  niéditutioi'S  sur  IfS  mi/sièri s  de  l<i  Sainte  En- 
fance de  N.  S.  J.-C.  (4-  édition,  chez  Casterman,,  Tournai, 
1  vol.  in  18  de214  pp  prixl  fr.)  ;  puis  une  Action  de  gnicfs 
aux  personnes  adorables  de.  la  Sainte  Trinilé  |2  édition, 
chez  Casterman.  1  vol.  in  32  de  108  pp.  prix,  0,40.  le  Che- 
min de  la  croix  du  Sacré  Cœur  de  Jésus'  [k'  édilion,  chez 
Casterman,  1  vol.  in  32  de  122  pp.  prix  :  0,40.);  enfin  d'édi- 
fiantes lettres  racontant  un  Pèleriri'iqe  aux  sancluaires 
franciscains  de  l  Oinlrie  et  de  la  I\  scan.e,  à  Assise,  à  Pé- 
rouse,  à,  Cortone,  au  mont  Alverne  (2'  édition  revue  et  aug- 
mentée, chez  Casterman,  l  vol.  in  8  de  277  pp.) 

A.    CnOLLET. 


7°  Sai.nte  Marie- .Madkleime  par  ,'a  marquise  de  /.auhespiii,une 
plaquette  petit  in  8'  carré  de  3()  pp.  Paiis,  Téqoi,  33,  rue 
du  Cherche-Midi,  1893. 

Ce  petit  volume  résume  pieusement  ce  que  les  saints 
Évangiles  et  quelques-uns  de  nos  plus  grands  docteurs  nous 

(1)  Et  non  pas,  comme  l'ouvriiKe  l'indique,  LucVIIf,  1-3. 

(2)  Et  non  pas  Jean  IX,  t-48, 

(3)  Et  non  2o. 
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apprennent  sur  sainte  Madeleine  depuis  sa  naissance  à  Bé- 
thanie  jusqu'à  sa  mort  h  la  Sainte-Beaume  de  Marseille. 

Huit  chapitres  contiennent  le  récit  très  simple  et  cepen- 
dant très  soigné  des  rares  épisodes  connus  de  la  vie  de  la 
grande  pénitente.  La  lecture  en  est  attachante  et  pleine  de 
réconfort  :  car  le  souvenir  de  Madeleine  demeure  entouré 
d'une  auréole  de  grâce  et  de  gloire,  de  tendresse  et  d'austé- 
rité, de  repentir  et  d'innocence  retrouvée,  qui  a  le  privilège 
d'émouvoir  et  de  charnier,  tout  en  faisant  mieux  comprendre 
la  miséricordieuse  bonté  de  Dieu  et  l'amour  dont  il  convient 
de  payer  ses  bienfaits  et  son  pardon.  J'ajoute  que  cette  jolie 
plaquette  contient  de  nombreuses  et  charmantes  illustrations 
faites  par  M"<^  Maillot  d'après  les  dessins  de  l'auteur.  Aussi 
n'est-ce  pas  une  exagération  de  dire  que  cette  monographie, 
d'un  luxe  modeste,  devrait  trouver  place  dans  la  bibliothèque 
des  personnes  pieuses  qui  ont  le  souci  constant  de  l'Unique 
nécessaire. 

H.  Q 


Revue  des  Revues 


Nous  signalons  sous  ce  titre, dans  les  diverses  Revues,  les 
articles  qui  peuvent  intéresser,  par  un  côté  quelconque,  les 
sciences  ecclésiastiques.  Nous  citons  non-seulement  les  Re- 
vues catholiques,  mais  encore  les  Revues  protestantes  ou 
rationalistes,  pour  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  le  mou- 
vement scientifique  dont  témoignent  les  travaux  publiés. 
C'est  assez  dire  que,  tout  en  livrant  à  nos  abonnés  des  ren- 
seignements utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approu- 
ver la  doctrine,  garantir  l'orthodoxie  ou  le  bien  fondé  des 
articles  que  nous  indiquons  ci-dessous. 

N.  D.  L.  R. 


The  academy  (13  octobre).  —  M.  Hule,  Une  lécension  nouvellc- 
menl.  découverte  dij  sacramenlaire  de  S.  Grégoire.  —  H,  B.  Swete, 
Les  Septante. 

Analecta  Bollandiana  (juillet-septembre.)  —  Vita  B.  Odiliœ  vi- 
duae  Leodiensis.  —  Bulletin  des  publications  hagiographiques.  — 
Acta  AnJreœ  apostoli,  edidil  Max  Bonnet  —  Chevalier,  Repertorium 
hyniiiologieum . 

A.NNALES  r.A THOLiguES  (29  Septembre).  —  La  conversion  et  l'évo- 
lution de  l'Église.  -  (ù  octobre)  Mgr  Caij,  La  dévotion  du  rosaire.— 
L'Église  et  le  Siècle.  —  /  Jamet,  Les  deniers  des  fabriques  et  l'er- 
reui-  législative  de  1892.  =  La  médaille  nnraculeuse. 

Bulletin  (.hitioue.  (lor  octobre).  —  Méncgoz,  La  théologie  de  l'é- 
pitre  au.x  Hébreux.  —  Gérin,  Louis  XiV  et  le  Saint-Siège. 
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Bulletin  de  l'lnstitct  catholique  de  Paris  (octobre).  —  /.  Keane, 
Les  catholiques  au  parlement de^s  religions.  —  A.  de  la  Barre.  L'u- 
nité individuelle  de  l'être. 

BlT-LETIN    U'HISTOIKE    ECCLÉSIASTIOUE    ET     d'aRCHÉOLOGIE  RELIGIEUSE 

DES  DIOCÈSES  DE  VALENCE,  GAP,  GRENOBLE  ET  ViViERS  (septembre -Octo- 
bre).  —  Fillet,  Histoire  religieuse  de  S.  Laurent  en  Royans.  —l'er- 
vin,  Histoire  du  Pont-de-Beau voisin. 

La  Civilta  cattolica  (octobre).  —  Le  dieu  de  la  maçonnerie.  — 
La  religion  et  la  morale  dans  les  œuvres  littéraires  de   A    Barioli. 

Le  Correspondant  {10  octobre).  —  !>icard,  A  la  recherche  d'une 
religion  civile.  —  Allard,  Jean-Baptisie  de  Rossi. 

Eçf.LESlASTicu.M  ARGENTINENSE  (aoùtj  —  La  musique  d'église.  — 
Questions  liturgiques  ^(septembre).  A  .Adam,Le  psaume  Exurgat. 
—  C.  Joder,  Un  catholique  peut-il  être  parrain  de  baptême  d'un  en- 
fant protestant  "? 

L'Enseignement  CHRÉTIEN  (1"  octobre}.  —  Baincf/,  Causeries  j>é- 
dagogiques  ;  l'e-xercice. 

Etudes  RELIGIEUSES,  PHILOSOPHIQUES,     historiques    et     LITTÉRAIRES 

(la  octobre).  —  L.  Roure,  La  vie  progressive  de  l'enfant.  —  E. 
Portalié.  Le  Parlement  des  religions  à  Chicago  et  les  programmes 
d'union  religieuse.  —  F.  l'rat,  Réveil  religieux  de  r.\nglcterre; 
L'Église  et  les  sectes.  —  G.  Longhaye,  la  Prédication.  —  L.  ti.., 
L'année   de  la  naissance  de  S.  Ignace  de  Loyala. 

JouRN.AL  DES  s.AVANTS  (seplombie)  llarthélemy-Saiul-Hi'.aire,  Les 
Livres  sacrés  de  la  Chine. 

Nouvelle  revue  théologique  (.N'o  4).  —  Actes  des  Congrégations 
du  Concile,  des  Indulgences,  des  Rites,  de  la  Pénilencerie,  avec 
commentaires.  —  Conférences  romaines   —  Consultations. 

Le  Prêtre  (4  et  11  octobre).  —  A.  Vacant,  Devoirs  à  observer 
dans  les  questions  scientifiques  qui  appartiennent  à  la  foi.  —  Jaugey, 
Prônes  catéchistiques.  —  Mgr  Lanu/,  Commentaire  sur  la  Genèse. 

Revue  bénédictine  (octobre).  —  (;.  Berliére,  La  congrégation  bé- 
nédictine des  exempts  de  Flandre.  —  G.  Van  Caloen,  Un  mouve- 
ment vei-s  l'union  en  Russie.  —  17.  Berliére,  Saint  Wolfgang,  évêque 
de  Ratisbonue.  —  G.  Hlorin,  Les  commenlarioli  inédits  de  Saint  Jé- 
rôme sur  les  psaumes. 

Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit  (octobre).  — 
P.  Gvérin,  La  neutralisation  à  Rome.  —  Hiiberl-Valleroux,  Société 
catholique  d'économie  politique  et  sociale  :  caisses  rurales  —  A.  Oii- 
clair,  La  propriété  au  point  de  vue  du  droit  et  du  fait. 
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Revui;  i)KS  yuKSTiONS  historiques  (octobre).  —  P.  Allard,  Le  pa- 
ganisme au  milieu  du  IV'  siècle,  situation  légale  et  matérielle.  — 
/•;.  Alldin,  Un  grand  diocèse  d'autrefois.  —  Baguenault  de  Puchesse, 
Le  P.  Joseph  et  Richelieu.  —  E.  \y<ili^crt,  Un  prêtre  régicide  :  le 
conventionnel  Chasles. 

Revue  piiii.osopiiique  (octobre).  —  Binet  et  Henri,  De  la  sugges- 
tibilité  naturelle  chez  les  enfants.  —  Egger,  Compréhension  et  con- 
tiguïté. —  Ribot,  Recherches  sur  la  mémoire  affective.  —  Lachelier, 
Théorie  du  jugement  et  du  raisonnement  déductif  dans  la  logique 
de  Wundt. 

Revue  politique  et  littér.\ire  (C  octobre).  —  G.  Tai-de,  La  reli- 
gion, étude  de  logique  sociale.  =  (13  octobre).  —  A.  Liesse,  Le  so- 
cialisme d'Etat. 

L.\  S.4INTE  Fa.mili.e  (octobre).  —  La  confiance  en  la  Providence  et 
le  respect  humain.  —  Récils  bibliques  :  le  converti  de  Damas;  le 
chemin  de  Damas. 
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SAI.UrrM    ET   PACK.M     IN    DOMINO 

Pni'Liara  gratulationis  pulilini'  teslimonia  i|u,u  to'.o  siiperiore 
aniio,  ob  raeraoriam  primordioruiii  episcopatus  Xoslri,  unili(iue 
accepimus,  qmuiue  proximo  lempore  insignis  Ilispanorum  pietas 
cuniulavit,  lumc  in  primis  allulere  Nobis  Uulitiaî  fruclum,  quod 
iii  illa  siniilitudine  concortliaiue  volimtalum  eluxit  Ecclesiai  uni- 
tas,  ejusque  ciim  l'ontifice  maxinio  mira  conjunclio.  Videbatur 

(Ij  C'est  la  premièi'e  fois  que  le  Pape  s'adresse  à  tous  les  peuples, 
même  aux  peuples  infidèles,  les  invilaiit  à  s'unir  dans  la  loi  pour 
que  la  paix  religieuse,  sociale  el  pollliiiuc,  leursoil  enfin  assurée. 


LETTRE  APOSTOLIQUE  'M5 

per  eos  dies  orbiscalliolicus,  (juasi  rerum  ceterarum  cœpisset 
oblivio,  in  œdibus  Vaticanis  oblutum  oculorum  animique  cogita - 
tionein  defixisse.  l'riacipum  legaliones,  peregrinorum  frequentia, 
pleure  amoris  episloiae,  cterimoniae  sanclissiinai  id  aperle 
significabaiit,  in  obsequio  Aposlolicœ  Sedis  cor  unum  esse 
omnium  calholicorum  el  animam  unam.  Quœ  res  hoc  eliam 
accidil  jucundior  et  gratior,  quia  cum  consiiiis  cœptisque  Nostris 
admodum  congrueas.  Siquidem  gnari  temporum  et  memores 
oflicii,  in  ornai  pontificatus  Nostri  cursu,  hoc  conslanler  specta- 
vimus,  atque  hoc,  quantum  docendo  agendoque  potuimus,  conali 
sumus,  coUigare  Nobiscum  arctius  omnesgentes  omnesque  popu- 
los, atque  in  conspicuo  ponere  vim  pontificatus  romani  salula- 
rem  in  omnes  partes.  Maximas  igilur  et  agimus  et  habemus 
gratias  primum  quidem  benignitati  tlivinte,  cujus  munere  beneti 
cloque  id  aslatis  incolumes  altigimus  :  deinde  viris  principibus, 
episcopis,  clero,  privatisque  universis,  quolquot  mulliplici  lesli- 
ficatione  pietalis  et  obsequii  dedere  operam  ut  personara  ac 
dignitatem  Nostram  honore,  Nosque  privalim  opportuno  solatio 
afficerenl. 

Quamquam  ad  plénum  soliduraque  solatium  mullum  sane 
defuit.  Nam  inter  ipsas  popularis  laetiliae  studiique  signilicationes, 
obversabatur  animo  multitudu  irigens,  in  illo  geslientium 
catholicorum  consensu  aliéna,  partim  quod'evangelicse  sapientias 
est  omnino  expers,  partim  quod,  licet  christiano  initiata  nomini, 
a  fide  catholica  dissidet.  (Jua  re  graviter  commovebamur,  com- 
uiovemur  :  neque  enira  fas  est  sine  intimo  doloris  sensu  cogita- 
tionera  intendere  in  lantam  generis  humani  parlera  longe  a  Nobis, 
velut  itineredevio,  digredienlem.  —  Jam  vero,  cum  Dei  orani- 
potentis  vices  in  terris  geramus,  qui  vult  omnes  homines  salvos 
fieri  et  ad  agnitionem  veritatis  venire,  cumque  Nos  et  sera  œtas 
et  amara  curarum  ad  humanum  urgeant  exitum,  visum  est 
redemptoris  magistrique  noslri  Jesu  Chrisli  in  eo  imilari  exem- 
plura,  quod  proxime  ad  cœleslia  redilurus  summis  precibus  a  Deo 
Pâtre  flagitavit,  ut  alumni  sectaloresque  sui  el  mente  et  animo 
unum  fièrent  :  liogo...  ut  omnes  ûnum  sint,  sicul  tu  Pater  in 
me,  et  ego  in  te,  ut  et  ipsi'in  nobis  unum  sint  (1).  Quaj  quidem 

(1)  Joan.  XVII,  20-21. 
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precalioobseci-atioque  divina,  quoniam  non  eos  lantura  coraplec- 
titur  ()ui  lune  in  Jesum  Gliristum  crederent.  sed  eliam  quotquot 
credituri  reliquo  tempore  essent,  idcirco  dat  illa  Nobis  causam 
non  ineplam  aperiendi  fidenler  vota  Noslra,  conandique,  quoad 
possumus,  ut  hoinines,  nullo  generis  locorumve  discrimine,  ad 
fldei  divinae  unitatem  vocentur  atque  incilentur  universi. 

Urgente  proposituni  cantate,  qua?  illuc  accurrit  celerius,  ubi 
opitulandi  nécessitas  major,  primum  quidem  provolat  animus  ad 
gentes  omnium  miserrimas,  quae  Evangeiii  lumen  vel  nullo  modo 
acceperunt,  vel  acceptum.  incuria  seu  longinquilale,  reslinxe- 
runt,  proptereaiiue  Deum  ignorant,et  insummo  errore  versan- 
tur.  Quoniam  salus  omnis  a  Jesu  Ghristo  proficiscitur  :  nec  enini 
aliud  nomen  est  suh  cwlo  datum  kominibus,  in  qiio  nosopon- 
teat  salvos  fieri  (1  ),  votorum  Nostrorum  hoc  est  maximum,  posse 
sacrosanctoJesunomine  cunclas  lerrarum  plagas  celeriter  imbui 
atque  compleri.  Qua  in  rj  muaus  eflicere  sibi  demandatum  a 
Deo  Ecclesia  quidem  nullo  tempore  prœtermisit.  Oiiid  euim 
undeviginli  sœcula  laboravit,  quid  egit  studio  constantiaque 
majore,  quam  ut  ad  verilatem  atque  inslituta  christiana  gentes 
adduceret?  Hodieque  fréquenter  maria  transmiltunt,  ad  ultima 
loca  progressuri.  ex  auctoritate  Nostra  pragcones  Evangeiii  ; 
quolidieque  a  Deo  contendimus  ut  multiplicare  bénigne  velit 
sacrorum  adminisiros,  dignos  munere  apostolico,  qui  scilicet 
commoda  sua  et  incoliimitatem  et  vitam  ipsam,  si  res  postulaverit, 
pro  Giiristi  regno  amplilicando  non  dubitent  devovere. 

Tu  vero  propera,  humani  generis  servator  et  parens,  Jesu 
Chrisle  ;  exequi  ne  différas  quod  olim  te  dixisli  facturum,  ut 
cum  exaltatus  esses  a  terra,  omnia  tralieres  ad  te  ipsum.  Ergo 
illabere  aliquando,  atque  ostende  le  niultitudini  infinit<tj,  bene- 
ficiorum  maximorura,  quae  cruore  tuo  peperisli  raorlalibus,  adhnc 
expei  ti  ;  excita  sedentes  in  tenebris  et  umbra  mortis,  ut  radiis 
illustrati  sapienti.i'  virtulisque  tu;e,  in  le  et  per  te  sint  consum- 
mali  in  un  uni. 

Cujus  quidem  unilalis  sacraiiienlum  cogilaiilibus,  occurrit 
Nobis  universitas  populormn,  cpios  ali  urroribus  diuluriiis  ad 

(1)  Ai-i.,  IV,  12. 
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evangelicaiii  sapienliam  divina  pietas  jamdiu  traduxil.  Nihil 
profeclo  ad  recordalionem  jucundius,  neque  ad  laudem  provi- 
dentissiiuinuminispraeclanus  veterum  raemoria  temporura.cum 
fides  divinitiis  accepta  paliimonium  commune  akjue  individuum 
vulgoliabebalmr:  cum  excullas  humanitale  gentes.locis,  ingenio, 
moribiis  dissilas,  licet  aliis  de  rébus  sœpe  dissideretit,  dimica- 
rent,  nihilominus  in  eo,quod  ad  religionem  perli net, fides  chris- 
liana  uiiiversas  conjugabal.  Ad  hiijus  recordalionem  memoriae, 
nimis  œgre  fert  animus,  quoJ  successu  aetatum,  suspicionibus 
ininiicitiisque  commotis,  magnas  ac  florentes  nationes  de  sinu 
Ecclesiae  romana;  maie  auspicala  tempera  abstraxerint.  Utcum- 
que  sit,  Nos  quidem  gratia  confisi  misericordiaque  omnipotentis 
Dei,  qui  novil  unus  opilulandi  maluritales,  et  cujus  in  poteslate 
est  eo,  que  vult,  voluntates  hominum  llectere,  ad  eas  ipsas 
naliones  adjiciraus  animum,  easdemque  carilate  paterna  horta- 
raur  atque  obsecraraus,  ut  redire,  composilis  dissidiis,  velinl  ad 
unilatem. 

Ac  primo  peramanter  respicimus  ad  Orientem,  unde  in  orbem 
universum  inilio  profecta  salus.  Videlicet  exspectalio  desideiii 
Noslri  jucundamspem  inchoare  jubet,  non  longe  abfore  ut  redeant, 
unde  discessere,  fide  avila  gloriaque  vetere  ilbjsti-es,  Ecclesiîe 
orientales.  Eo  vel  magis  quod  non  ingenti  discrimine  sejunguntur  : 
imo,  si  pauca  excipias,  sic  cetera  consentimus,  ut  in  ipsiscatho- 
lici  nominis  vindiciis  non  raro  ex  doctrina,  ex  more,  exritibus, 
quibus  orientales  utunlur,  teslimonio  atque  argumenta  pro- 
mamus.  Praecipuum  dissidii  caput,  de  romani  Pontificis  piimatu. 
Verum  respicianl  ad  initia,  videant  quid  majores  senserint  sui, 
quid  proxima  originibus  aetas  tradideril.  Inde  enimvero  illud 
Clirisli  divinum  testimonium  :  Tu  es  l'elms  et  super  hanc 
petram  ;riii fi.cabo  EcrAesiam  meam,  luculenterexstat  de  romanis 
ponliliiibus  comprobalum.  Atque  in  Ponlificum  numéro  lectos 
ex  Oiiente  ipso  non  paucos  prisca  vidil  aetas,  inprimisque  Ana- 
cieiiiui  Evaristum,  Anicetum,  Eleutherium,  Agathonem,  Zozi- 
mum  :  quorum  plerisque  conligit  ut  universae  christiante  reipu- 
blicT  administrationem  sa[iienter  sancleque  gestam  profuso 
eliam  sanguine  consecrarent.  —  Plane  liquet  quo  tempore,  qua 
causa,  quibus  auctoribus  infelix  excitata  discordia.  Ante  illad 
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tempus,  quo  lempore  liomo  separavit  quod  Deus  conjunxerat, 
saoclum  erat  apud  omiies  clirisliani  orbis  gentes  Sedis  Aposlo- 
licae  nomen.  romanoque  Ponlifici,  ut,  beali  Pétri  successori 
legitimo,  ob  eamque  rem  Jesu  Ghristi  in  terris  vicario,  Orieas 
pariter  alque  Occidens  consentieatibus  sententiis  sine  ulla  dubi- 
talione  parebiiU.  —  Haac  ob  caiisam,  si  respicialur  ad  initia 
dissidii,  Photias  ipse  oratores  de  rébus  suis  Romam  deslinandos 
curavit  :  Nicolaus  vero  I,  Pontil'ex  maximus,  Gonstantinopolim 
iegalos  suos,  nuUo  contra  dicente,  ab  Urbe  misit,  ut  Ignatii 
Pairiarchw  causam  diligenter  hivestigarent,  et  Sedi  Aposto- 
licae  plenis  ac  veracibus  referrent  indiens  :  ita  Ut  tota  rei  geslae 
historia  priuiatum  romanae  Sedis,  quacum  dissensus  tum  erum- 
pebat,  aperte  conlirmet.  —  Denique  in  Gonciliis  oiagnis  tum 
Lugdunensi  II, tum  Florentino,  supremam  Romaiiorum  Ponlificum 
poteslatem  nemo  ignorât,  facili  consensione  et  una  omnes  voce, 
latinos  grscosque  ut  dogma  saiixisse. 

Isla  quidem  ob  banc  rem  consultoreTOcavimus,quia  ad  recon- 
ciliandani  pacem  veliil  invitamenta  sunt  :  eo  vel  magis,  quod  hoc 
tempore  perspicere  in  Urientalibus  videmur  multo  mitiorem  erga 
calholicos  animuni,  imo  propeusionem  quamdam  benevolentis 
voluntatis.  Id  nominatim  non  multo  aute  apparuit,  cum  sciiicet 
nostris,  pielatis  causa  in  Orientem  advectis,  egregia  humanitatis 
amicitiaeque  prœstita  officia  vidimus  —  Itaque  os  Nostrum  palet 
ad  vos,  quotquol  estis,  grœco  aliove  Orienlali  ritu,  Ecclesiœ 
cathoiicae  discordes.  Magnopere  velimus,  reputet  unusquisque 
apud  se  illam  Bessarionis  ad  patres  vestros  plenam  amoris  gravi- 
tatisque  orationem  :  Qiiœ  nobis  relinquetur  apud  Deum  respon- 
sio,  quare  a  fratribusdivisi  fuerimus,  qiios  ut  uniret  et  ad  unum 
ovile  redigeret,  ipse  descendit  de  ccelo,  incarnatus  et  cruci- 
fixus  est  ?Quâe  nostra  defensio  erit  apud  posteras  nostroslNon 
patiamur  hase,  Patres  optiini  :  non  habeamus  hanc  sententiam, 
non  ita  maie  no/us  consul.amui  et  nnsiris.  —  Quai  sint  postu- 
lata  Nostra,  probe  per  se  ipsa  et  coram  Deo  perpendiie  Nulla 
quidem  bumana  re,  sed  caritale  divina,  communisque  salutis 
studio  permoli,  reconcilialionem  conjunciionenKjue  cuniEcclesia 
Momana  suademus:  conjiinctionerainlelliginius plenam  ac  perfec 
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tam  :  talis  enim  esse  nuUo  modo  potest  ea,  quaî,  nihil  amplius 
inducat,  quain  certain  aliiiuam  dogmaluin  credendorum  concor- 
diam  fraternaeque  caritalis  conimulalionem.  Vera  conjuiictio  inter 
christianos  est,  quani  auctor  Ecclesiae  Jésus  Christus  instituit 
voluitque,  in  fidei  et  regiminis  unitate  consislens.  Neque  est  cur 
dubitetis,  quidquam  propterea  vel  ^fos  vel  successores  Nostros  de 
jure  vestro,  de  patriarchalibus  privilegiis,  de  rituali  cujusque 
Ecclesiae  consuetudine  detracturos.  Quippe  hoc  etiam  fuit,  idem- 
que  est  perpetuo  futurura  in  consilio  disciplinaque  Apostolicae 
Sedis  positum,propriis  cujusque  populioriginibus  moribusqueex 
œquo  et  bono  non  parce  tribuere.  —  At  vero  redintegrala  nobis- 
cum  communione,  mirum  profecto  quanta  Ecclesiis  vestris 
dignitas,  quantum  decus,  divino  munere,  accedet.  Sic  igitur 
veslram  ipsorum  supplicationem  Deus  perbenigne  audiat.  Fac 
cessent  schismata  ecclesiarum  (1),  atque,  Congrega  dispersos  et 
reduc  errantes,  et  conjunge  sanctie  tuœ  catholicœeiapostolicx 
Ecdesiœ  (2)  :  sic  ad  illam  restituaraini  unam  sanctamque  fldem, 
quam  ultima  vetustas  nobis  perinde  vobisque  constantissime 
Iradidit;  quam  patres  ac  majores  vestri  inviolate  servarunt  : 
quam  ipsam  splendore  virtutum,  magniludine  ingenii,  excellentia 
docirinae  certatira  illustra vere  Atlianasius,  Basilius,  Gregorius 
Nazianzenus,  Joannes  Chrysoslomus,  uierque  Cyrillus,  aliique 
magni  coraplares,  quorum  gloria  ad  utramque  Ecclesiam  veris- 
sime  pertinet,  tamquam  communis  quaedam  dignitatishaereditas. 
Vosque  nominalim  compellare  hoc  loco  liceat,  Slavorum  gentes 
universas,  quarum  claritudinem  nominis  coraplura  rerum  gesta- 
rum  monumenta  testantur.  Nostis  quam  egregie  de  Slavis  merue- 
rint  sancli  in  fide  patres  Cyrillus  et  Methodius,  quorum  memo- 
riam  Nosmetipsi  honore  debito  augendam  aliquot  ante  annis 
curavimus.  Forum  virlute  et  laboribus  parla  plerisque  e  génère 
vestro  populis  humanitas  et  salus.  Quo  factum  ut  Slavoniam 
inter  et  Romanos  Pontifices  pulcherrima  vicissitudo  hinc  benefi- 
ciorum,  illinc  lidelissimœ  pietatis  diu  exstiterit.Quod  si  majores 


(1)  naùaov  xà  irj^îcrfiaTa  twv  èxxXjjctiwv   (In  liturg.  S.  Basilii). 

(2)  To'jç  ÈaxopiTii[j.Évou<;èitiiiuvdiYaYS,  Toùi;it£T:Xav/)jjiivou;  ÏTi'j.^tk'(Ci.-^e., 
ai  Tjvaijjov  tJ^  if'f  ^riu  /.aOoXf/.fi  xot!  àirojToXixri  'Ey.y.Xr,a!a    (Ib). 
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vestros  misera  teraporum  calamilas  magnam  partem  a  professione 
Romana  alienavit,  considerale  quanli  sit  redire  ad  unilatein.  Vos 
quoque  Ecclesia  pergit  ad  suum  revocare  complexum,  salulis, 
prosperilalis,  magniludinis  prœsidiuin  muUiplex  praebilura. 

Garilate  noa  minore  aJ  populos  respicimus,  quos,  recentiore 
memoria,  insolila  qusedam  rerum  lemporumque  conversio  ab 
Ecclesia  Komana  sejunxit.  Variis  exactorum  temporum  casibus 
oblivione  dimissis,  cogilationem  supra  humana  omnia  erigant, 
animoque  veritatis  et  salulis  unice  cupido,  repulent  apud  se  cons- 
titulam  a  Ciirislo  Fxclesiam.  Quacu  u  si  veliiit  congregaliones 
conferre  suas,  et  quo  loco  in  illis  religio  sit  aeslimare,  facile 
dabunt,  se  quidem  multis  maximisque  in  rébus,  priniordiorum 
oblitos,  ad  nova  errore  vario  defluxisse  ;  neque  ditfttebunlur,  ex 
eo  veliit  palrimonio  veritatis,  quod  novarum  rerum  auctores 
secum  in  secessioneavexerant,  nullam  fere  formulam  fidei  certam 
atque  auclorilate  praeditam  apud  ipsos  superesse.  Immo  vero 
illuc  jam  deventum,  ul  mulli  non  vereantur  fundamentum  ipsura 
convellere,  in  quo  religio  tota  et  spes  omnis  morlaliutn  unice 
nititur,  quod  est  divina  Jesu  Ghristi  Servatoris  natura.  Pariter, 
quos  antea  novi  velerisque  Teslamenti  libros  afûrmabant  divino 
afflalu  conscriptos,  eis  nunc  lalem  abnegant  auctoritateœ  :  quod 
sane,  data  cuilibet  polestale  interprelandi  sensu  judicioque  suo, 
omnino  consequi  eral  necesse  —  Hinc  sua  cujusque  conscienlia, 
sola  dux  et  norma  vite,  qualibel  alia  rejecta  agendi  régula  :  bine 
pugnantes  inter  se  opiniones  et  sectaî  mulliplices,  eaîdemque  per- 
saepe  in  natwalismi  aut  rationalism't  placita  abeuntes.  Quocirca, 
desperato  sententiarum  consensu,  jam  conjunctioneui  prœdicant 
et  commendant  fraternce  caritatis.  Atque  id  sane  vere  :  quando- 
quidem  caritate  mutua  conjuncti  esse  universi  debemus.  Id  enim 
maxime  Jésus  Cbrislus  pra'cepit,  atque  banc  voluil  esse  sectato- 
rum  suorum  noiam,  diligere  inter  se.  Yerum  qui  potest  copulare 
animos  perfecta  caritas,  si  concordes  mentes  non  effecerit  fides  ? 
—  His  de  causis  complures  eoruui  de  quibus  loquimur,  sano  judi- 
cio,  veritatisque  studiosi,  certam  salulis  viam  in  Ecclesia  catholica 
quœsivere,  cum  plane  intelligerent  nequaquam  se  posse  eu  u  Jesu 
Christo  tanquam  capite  esse  conjunctos,  cujus  non  adhairescerent 
corpori,  quod  est  Ecclesia  :  nec  sinceram  Ghristi  âdem  adipisci, 
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cujus  iiiagisleriurn  legiliinuin  Petro  el  sucœssoribus  traditum, 
repudiarent.  li-  ^idelicel  in  Ecclesia  Rotuana  expressam  ^ersi 
Eccle.siie  speciem  alque  imagiiiem  dispexere,  indilis  ab  auctore 
Deo  nolis  plane  conspicuam  :  ideoque  in  ipsis  numeranlur  multi, 
acri  judicio  acerrimoque  ad  antiquitatem  exculiendam  ingenio, 
qui  Ecclesiaî  Romanae  ab  Apostolis  conlinuationem,  dogmatum 
inlegrilalem,  disciplina  conslanliam  sciiplis  egregiis  illustrarint. 
Igilur  horum  virorum  proposito  exeraplo,  corapellal  vos  plus  ani- 
mum  quam  oralio,  iralres  nostri,  qui  tria  jaui  stecula  nobiscum 
de  fide  chrisliana  dissidetis,  ilemque  vos,  quolcumque  deinceps 
quavis  de  causa  seorsum  a  nobis  abiislis.  Occurramus  omnes  in 
unitulein  fidei  et  agnitionis  filii  Dei  (l;.  Ad  hanc  unitatem,  quse 
nuUo  lempore  Ecclesiae  calholicœ  defuit,  nec  potesl  ulla  ralione 
déesse,  sinite  ut  vos  inviteraus,  dextraraque  peramanter  porri. 
gamus.  Vos  Ecclesia,  commuais  pareus,  jamdiu  revocat  ad  se, 
\os  caUioiici  univers!  fraterno  deslderio  exspectant,  ut  sancte 
nobiscum  colatis  Deum,  unius  Evangelii,  unius  tidei,  unius  spei 
professione  in  caritate  perfecta  conjuncli. 

Ad  plénum  optalissimae  unitalis  concentum,  reliquum  est  ut  ad 
eos,  quotquol  tolo  orbe  sunt,  transgrediatur  oratio,  quorum  in 
salute  diu  evigilant  curae  cogitationesque  Nostne  :  catliolicos 
intelligimus,  quos  Komanae  professio  lîdei  at  obedientes  facit 
Aposlolicae  Sedi,  ita  tenet  cum  Jesu  Ghrislo  conjunclos.  Non  ii 
quidem  ad  veram  sanctam que  unitatem  cohortandi,  quippe  cujus 
jam  sunt,  divina  bonitate,  compotes  :  monendi  tamen  ne,  ingra- 
vantibus  undique  periculis,  summum  Dei  beneticium  socordia 
atque  ignavia  corrumpant.  —  Hujus  rei  gratia,  quae  Nosmetipsi 
gentibus  catliolicis  vel  universis  vel  singulis  alias  documenta 
dedimus,  ex  iis  cogitandi  agendique  normam  opportune  sumant  ; 
illudiiue  iaiprimis  velut  summam  sibi  legem  statuant,  magisterio 
auctoritalique  Ecclesiae  non  auguste,  non  diffidenter,  sed  toto 
animo  et  perlibente  voluntate  omnibus  in  rébus  esse  parendum. 
—  Qua  in  re  animum  advertant,  illud  quam  valde  sit  unitati  chris- 
tianae  perniciosum,  quod  germanam  formam  notionemque  Eccle 
siae  varias  opinionum  error  passim  obscuravit,  delevit.  Ea  quippe 

(1)  Eph.  IV,  13. 
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Dei  conditoris  voluntate  ac  jussu,  societas  est  geaere  suo  per- 
fecta,  cujus  oflicium  ac  munus  est  irabuere  praeceptis  institulisque 
evangelicis  geiius  humanum,  tuendaque  inlegrilate  morum  et- 
christianarum  exercitatione  virtulum,  ad  eam,  qua3  uiiicuique 
hominum  proposita  in  cœlis  est,  felicitatera  adducere.  Quoniamque 
societas  est,  uti  diximus,  perfecta,  idcirco  vim  liaiiet  \irtuleraque 
vil»,  non  extrinsecus  haustam,  sed  consilio  divino  et  suapte 
natura  insitam  :  eademque  de  causa  nalivam  liabet  leguui  feren- 
darum  poLestatem,  in  iisque  ferendis  rectum  est  eam  subesse 
nemini  :  ilemque  aliis  in  rébus,  quge  sint  juris  sui,  oportet  esse 
liberam.  Quae  lamen  libertas  non  est  ejusmodi,  ut  uUuin  det  a?mu- 
lalioni  invidiaeque  locum  :  non  eiiim  potentiani  consectaliir 
Ecclesia,  neque  ulla  cupiditate  sua  impellilur,  sed  hoc  vult,  hoc 
expetil  unice,  tueri  in  hominibus  officia  virtutum  et  hac  ralione, 
hac  via,  sempitern»  eorum  saluti  consulere.  Ideoque  facilitalem 
indulgentiamque  raalernaiu  adhibere  solet  :  imo  etiam  non  rare 
contingit,  ut  plura  temporibus  civitatum  tribuens,  uti  jure  suo 
abslineal  :  quod  sane  pacta  ipsa  abunde  testantur  cum  iniperiis 
saepe  conventa.  —  Nihil  magis  ab  ea  alienum,  quara  rapere  ad 
se  quicquaiu  de  jure  imperii  :  sed  vicissiui  vereatur  imperium 
necesse  est  jura  Ecclesiae,  caveatque  ne  ullam  ex  iis  partem  ad  se 
traducat.  —  Nunc  vero,  si  res  et  facta  spectentur,  cujusmodi  est 
temporum  cursus?  Ecclesiain  videlicet  suspectam  habere,  fasti- 
dire,  odisse,  invidiose  criminari  nimis  mulli  consuevere  : 
(juodque  multo  gravius,  id  agunt  omni  ope  et  conlenlione,  ut 
dilioni  gubernatorum  civilatis  faciant  servientem.  Hinc  sua  ipsi 
et  erepta  bona,  et  deducta  in  angustum  libertas  :  hinc  alumnorum 
gacri  ordinis  circumjecla  difficullatibus  inslitulio  :  perlalee  in 
clerum  singulari  severilate  Icges  ;  dissolulai,  prohibilîe,  optinia 
christiani  nominis  prtesidia  reiigiosoruin  sodalitates  :  brevi, 
regalislarum  prsecepla  atque  acla  acerbius  renovata.  Hoc  quidem 
est  vim  alïerre  sanclissimis  Ecclesiae  juribus  :  quod  maxima 
gignit  civitalibu>  mala,  proplerea  quod  cum  divinis  consiliis 
aperte  pugnat.  Princeps  enim  alque  opifex  mundi  Deus,  quj 
hominum  congregalioni  et  civiiem  et  sacram  poteslatem  provi- 
dculissime  pncposuit,  distinctas  ijuidem  permanere  eus  voluit, 
at  vero  sejunctas  esse  et  confligere  veluit.  Quinimmo  cum  Dei 
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ipsius  voluntas,  tum  commune  societatis  liumanae  bonum  omuino 
postulat,  ut  poteslas  civilis  in  regendo  gubernandoque  cum 
ecclesiaslica  conveniat.  Hinc  sua  et  propria  sunt  imperio  jura 
alque  officia,  sua  ilem  Ecclesiae  :  sed  allerum  cum  altéra  concor- 
diœ  vinclo  colligatum  esse  necesse  est.  —  Ita  sane  futuruni,  ut 
Ecclesiae  imperiique  necessitudines  muluae  ab  illa  sese  expédiant 
perturbatione,  qu;e  nunc  est,  non  uno  noraine  improvida, 
bûiiisque  omnibus  permolesta  :  pariterque  impetrabitur,  ut  non 
perraixtis,  neque  dissociatis  utriusque  rationibus,  reddant  cives 
(jiia;  sunt  desaris,  desar/,  quœ  sunt  Dei,  Deo. 

Simili  modo  magnum  unilati  discrimen  ah  ea  hominum  secta 
iuipendet,  quœ  Massonica  nominalur,  cujus  lunesta  vis  nationes 
piaeserlim  catholicas  jamdiu  premit.  Turbulentorum  temporum 
nacla  favorem,  viribusque  et  opibus  et  successu  insolescens, 
dominatum  suum  firmius  conslabilire,  laliusque  propagare 
sumraa  ope  conlendit  Jamque  ex  latebra  et  insidiis  in  luccm 
erupit  civilatum,  atque  in  hac  Uibe  ipsa,  catholici  nominis 
principe,  quasi  Dei  numen  lacessitura  consedit  Quod  vero  cala- 
iiiitosissimum  est,  ubicumque  vestigium  posait,  ibi  in  oranes 
sese  ordines  in  omniaque  iuslituta  reipublicae  infert,  si  tandem 
suramam  arbitrumque  obtineat.  Calamitosissimum  id  quidem  ; 
ejus  enim  manifesta  est  quum  opinionum  pravitas  tum  consi- 
liorum  nequitia.  Per  speciem  viadicandi  juris-  humani  civilisque 
societatis  instaurandas,  christianum  nomen  hoslililer  petit  : 
traditam  a  Deo  doctrinam  répudiât  :  officia  pielalis,  divina 
sacramenta,  taies  res  augusliores,  tamquam  superstitiosa  vitu- 
pérât :  de  matrimonio,  de  familia,  de  adolescentium  institutione, 
de  privata  omni  et  publica  disciplina,  christianam  formam 
detrahere  nititur,  omnemque  humanae  et  divinaj  potestatis  reve- 
rentiam  ex  animo  evellere  populorum.  PiLccipil  vero  colendam 
horaini  esse  naturam,  atque  bujus  unius  priiicipiis  œstiraari  ac 
dirigi  veritatem,  honeslalem,  justiliam  oporlere.  Qno  pacto,  uti 
perspicuum  est,  compellitur  tiomo  ad  mores  fere  vilaeque  con- 
suetudinem  ethnicorum,  eamque  multiplicatis  illecebris  vitio- 
siorem.  —  Hac  de  re,  quamquam  alias  a  Nobis  gravissim&iue 
est  dictum,  Apostolica  tamen  vigilantia  monemur  in  idem  ut 
insistamus,  eliam  atque  etiara  monentes,  in  tam  piaesenli  péri. 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUE.-,  oclobre  1894.  23 


354  LETTRE  APOSTOLIQUE 

culo  nuUas  esse  cautiones  tantas,  quin  suscipiendie  sint  majores. 
Clemens  prohibeat  Deus  nefaria  consilia  .  senliat  tanien  atqiie 
intelligat  populus  christiauus,  indignissimum  seclœ  jugum 
excutieiidum  aliquando  esse  :  excutianique  enixius,  qui  durius 
premunlur,  Ilali  et  Galli.  Quibus  arniis,  qua  ralione  id  reclius 
possiat,  jam  Nos  ipsi  demonstravimus  :  neque  Victoria  incerla 
60  fideutibus  duce,  cujus  perstat  divina  vox  :  Ego  vici  mun- 
dum  (1). 

Ulroque  depulso  periculo,  restitutisque  ad  fidei  unilatem 
iiuperiis  et  civilalibus.  mirum  quam  efficax  medicina  raalorum 
et  quanta  bonorum  copia  raanaret.  Prœcipua  libet  atliugere. 

Perlinet  piiinum  ad  dignitatem  ac  uiunera  Ecclesiae  :  quse 
quidam  receptura  esset  lionoris  gradum  debilum,  atque  iter 
suum  et  invidia  vacuum  et  bbertate  munilum  pergerel,  admi- 
nistra evangelicaj  veritatis  et  gratise  ;  idque  singulari  cura  salute 
civitalum.  Ea  enim  cuiji  magistra  sit  et  dux  hominum  generi  a 
Dec  data  ,  conferre  operam  potest  pr.Tcipiie  accommodatam 
maximis  temporum  conversionibus  in  commune  bonum  tempe- 
randis,  causis  vel  impeditissimis  opportune  diriraeniis,  recto 
justoque,  quœ  firmissiraa  sunt  fundamenla  reipubUcœ,  pro- 
vehendo. 

Proeclara  deinde  conjunctionis  iiiler  nationes  accessio  fieret, 
desideranda  maxime  hoc  lempore,  ad  tœtra  bellorum  discrimina 
praîcavenda.  —  Anle  oculos  babemus  Europse  terapora  Multos 
jam  annos  plus  specie  in  pace  vivitur  quam  re.  Insidontibus 
suspicioniijus  rautuis,  singulae  fere  gentes  pergunt  certatira 
nslru^re  se^e  apparalu  bellico  Improvida  adolescentium  œlas 
profui  pnrentum  consilio  magisterioqae  in  pericula  traditur  vitae 
milllaris  :  validissima  pui)es  ab  agrorum  cultura,  a  studiis 
optimis,  a  mercaluris  ab  arlificiis,  ad  arma  Iraducilur  Hinc 
exhausia  magnis  sumplibusœraria,  altrita?  civitalum  opes,  atllicta 
fortuna  privatorum  :  jamque  ea.  qnae  mine  est,  veluti  procincta. 
pax  diulins  ferri  non  potest  Givilis  hominum  conjunctionis 
talemne  esse  nalura  slatum?Alqui  in'iic  ev.iJere,  et  pacem  veri 
nominis  adipisci,  nisi  Jesu  Ghristi  i);îiiericio,non  possumus.  Kl- 


(I) 
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enim  ad  ambitionem,  ad  appelentiam  alieni,  ad  seinulalionem 
cohibendam,  ijuje  sunt  maxiraœ  bellorum  faces,christiana  virtule 
imprimisque  jusiilia,  niliil  est  aptius  :  cujus  ipsius  virlulis  munere 
lum  jura  Renlium  et  religiones  fœderum  intégra  esse  possunt. 
tura  germanilalis  vincula  firmiter  permanere,  eo  pei  suaso  :  Jus- 
titia  élevât  gentem  (1). 

Pariter  domi  suppetet  inde  pu«sidium  salutis  publicfe  mullo 
certius  ac  validius.quam  quod  leges  et  arma  praebeant.  Siquidem 
nemo  non  videt,  ingravescere  quolidie  pericula  incoluinilalis  et 
Iranquillilalis  publicœ,  cum  seditiosorum  seclœ,  ijuod  crebia 
lestatur  facinorum  atrocitas,  ia  eversiones  conspirent  atiiiie 
excidia  civilalum.  Scilicet  magna  conlenlione  agitur  ea  duplex 
causa,  quani  sûcialem,  quam  politicam  appellant  Ulraque  sane 
gravissima  :  atijue  utrique  sapienter  justeque  dirimendae,  quamvis 
laudabilia  studia,  tempéraments,  expérimenta  sint  in  medio  con- 
sulta, tamen  nihil  aliud  lam  opportunum  fuerit,  quam  si  passim 
animi  ad  cpnscienliam  regulamque  officii  ex  interiore  fidei  chris- 
tianae  principio  intormantur.  —De  sociaU.  causa  iii  hanc  senten- 
tiam  a  Nobis  non  multo  ante,  data  opéra,  tractalum  est,  sumptis 
ab  Evangelio,  ilemque  a  naturali  ratione  principiis.  —  De  causa 
/>oZ;/(fa,  libertaliscumpoteslate  conciliand;e  grati;i,  quas  miilti 
notione  contundunl  et  re  intemperanler  distrahunl,  ex  chrisliana 
pbilosophia  vis  derivari  potest  perutilis.  Nam  hoc  posilo,  et 
oranimu  assensu  approbato,  quaecumque  demum  sit  forma  rei- 
publicaî,  auctoritalem  esse  a  Deo,  continuo  ratio  perspicit,  legi- 
timum  esse  in  aliis  jus  imperandi,  consentaneum  in  aliis  offlcium 
parendi,  neque  id  dignitati  conlrarium,  quia  Deo  verius  quam 
homuiiparetur: a heodniem judicium durissimain  'ns^jin/jr^rsunt 
denunlialum  est,  nisi  personam  ejus  recte  justeque  gesseilnt. 
Libertas  vero  singulorum  nemini  potest  esse  suspecta  et  in  visa, 
quia  nocens  nemini,  in  iis  quae  ^era  sunt,  quae  recta,  quœ  cum 
publica  Iranquillilateconjuncta,  versabilur.  —  Denique  si  illud 
specletur,  quid  possit  populorum  ac  principum  parens  et  conci  • 
liatrix  Ecclesia,  ad  utrosque  juvandos  auctoritate  consilioque  suo 
nata,  tum  maxime  apparebit  quantum  salutis  communis  intersit 

;i)  Prov.  XIV,  34. 
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Ut  gentes  universœ  inducanl  animum  idem  de   fide  christiana 
senlire,  idem  profileii. 

Ista  quidem  cogitantes  ac  toto  animo  concupiscentes,  'longe 
intuemm-  qualis  esset  rerum  ordo  in  terris  fulurus  nec  quidquam 
novimus  consequenlium  bonorum  conlemplatione  jucundius. 
Fingi  vix  aniino  potest,  quanlus  ubique  genlium  repente  foret 
ad  omnem  excellenliam  prosperilatemque  cursus,  conslituta  tran- 
quillilate  et  otio,  incitatis  ad  incremeuta  lilleris,  comJitis  insuper 
auctisqiie  chrisliano  more,  secundura  privscripla  Nosfra,  agri- 
coiarum.  opilicum,  induslriorum  cuusocialionibtis,  quarum  ope 
et  vorax  reprimalur  usiir-i,  et  ulilium  iaborum  campus  dilatetur. 
Quorum  vis  beneticiorum,  hmnanarum  alque  excultarum  gea 
tium  nequaquam  circumscripla  tinibus,  longe  lateque,  velul  abun 
dantissimus  amnis,  deflueret.  lUud  enim  est  considerandum, 
quod  inilio  diximus,  gentes  multiludine  intînilas  plura  jam  saecula 
et  retates  praîstolari,  a  quo  lumen  veritalis  liumanitatisque  acci- 
piant  Gerte,  quod  pertinel  ad  seiupiternam  populorura  salutem 
lelernœ  mentis  consilia  longissime  sunt  ab  hominum  intelli- 
gentia  remola  :  nihilominus  si  per  varias  lerrarum  plagas  lam 
est  adhuc  infelix  superstilio  dilTusa,  id  non  minima  ex  parle  vitio 
dandum  subortis  de  religione  dissidiis.  Nam,  quantum  valet 
mortalis  ratio  ex  rerum  evenlis  existimare,  boc  plane  videtiir 
Europœ  raunus  assignalum  a  Deo,  ut  cbristiana:ii  gentium  iiuma- 
nilatera  ad  omnes  terras  sensim  perferat.  Cujus  tanti  operis  initia 
progressa sque,  superiorum  œtatum  parla  laboribus,  ad  laeta 
incrementa  properabanl,  cum  repente  discordia  sœculo  xvi  defla- 
gravil.  Discerplo  dispulationibus  dissidiisque  nomine  cbrisliano, 
extenualis  Europaî  per  conlentiones  et  bella  viribus,  funestam  lera- 
porum  vim  sacra?  expeditiones  sensere.  Insidenlibus  discordiae 
causis,  qiiid  mirum  si  tam  magna  pars  morlalium  raoribus  inbii- 
manis  el  vesanis  ritibus  implicita  tenetur?  Omnes  igitur  pari 
studio  demus  operam  ut  concordia  vêtus,  comnmnis  boni  causa 
restituatur  Ejusmodi  reconciliandae  concordiae  pariterque  beni- 
ficiis  cbrislianae  sapientiae  late  prupagandis,  opporluna  maxime 
fluunt  lempora,  proplerea  quod  humanœ  fralernilatis  sensa  nun- 
quam  altius  in  animos  pervasere,  neque  ulla  ;etale  vjsus  home 
sui  siiuiles,  noscendi  opilulandique  causa,  siudiosius  inquirere. 
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Irainensos  lerrarum  inarisque  tractus  celerilale  incredibili  curnis 
el  navigia  transvehuiitur  ;  quaa  saiie  egregios  usus  afferunt,  non 
ad  comniercia  tantunimodo  curiosilatemque  ingeniosorum,  sed 
etiani  ad  vei'bum  Dei  ab  ortu  solis  ad  occasum  laie  dissemi' 
iianduni. 

Non  sunius  nescii  qiiaiu  diuturni  laboriosiquo  negolii  sit 
reruni  ordo,  quem  restituluiu  optamus  :  nec  foriassedeeraiil,  qui 
Nos  aibilrenlur  nimiae  indidgere  spei,  alque  optanda  magis  quain 
expectanda  quairere.  Sed  Nos  quideni  spem  omneiii  ac  plane 
fiduciam  coUocamus  in  Imniani  generis  Servatore  Jesu  Gliristo, 
probe  ni«inores,  (juae  oliui  el  quanta  perslullitiam  Grucis  el  prae- 
dicaliouis  ejus  patrata  sint,  Imjus  mundi  oblupescente  el  confusa 
sapientia.  —  Principes  vero  et  redores  civitalum  nominalim 
rogainus.velinl  pro  civili  prudentia  sua  el  fideii  populoruin  cura, 
consilia  Nostra  ex  veritate  testiraare,  velint  auctorilale  et  gratia 
fovere  Quœsiloruni  fructuuin  si  vel  pars  proveneril,  non  id  minimi 
fuerit  beneflcii  loco  in  lanla  rerum  omnium  inclinatione,  quando 
iinpalienlia  prseseniiura  teraporuin  cum  formidiae  jungilur 
fulurorum 

Extrema  saiculi  superioris  fessain  cladibus  trepidaraque  perlur 
lalionibus  Europam  reliquere.  H;ec,  quée  ad  exituni  properat 
aetas  qtiidni,  versa  vice,  hiiraano  generi  hereditale  transmillal 
auspicia  concordise  cura  spe  maximoruin  bonocuni,  qusein  uuilate 
fidei  ciirislianœ  conlinenlur  ? 

Adsil  optalis  votisqueNoslris  d'voe^  îjj  mherïcord'ia  Deus,  cujus 
in  potestate  tcmpora  sunl  et  momenta,  benignissimeque  implere 
malurel  divinuni  illud  Jesu  Ghrisli  promissum,  fiât  unum  onilc  et 
unm  pastor  (1), 

Dalnm  Roinae.  ex  a^dibus  Vaticanis,  die  xx  junii  mdccgxciv, 
Pontificalus  Noslri  decimoseptimo. 

LEO  PP.  Xlll. 


(1)  Joann.,  x,  16. 


LE  JUBILÉ  DE  LOHETTE 


E  SECRETAKIA    BREVIUM. 


Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  portant  concession  et  promulgation 
(lu  Jubilé  de  Lorette. 


Uoiversis  Ghristirulelibus  praeseiites  Lilteras  inspecluris  salu  - 
tem  et  Apostolicam  Benediclionem. 

Félix  Nazarethana  domus,  in  (jua  desigaatam  De!  Matrem 
Angelo  salutaate  Verbum  caro  facluiû  esl,  iiiter  sacerrima  chris- 
tianœ  fidei  monumenla  habelur  meiilo  etcolitur,  idijiiecoinplura 
illustrant  Decessoruin  diploiaata  et  acta,  munera  et  privilégia. 
Quae.uti  testantur  Ecclesiae  fasli,  siraul  acin  Italiani  ad  Picentes, 
benignissimo  Dei  consilij,  mire  translata  est  atque  in  collibus 
Laurelanis  ad  venerandum  patuit,  in  se  continuo  |)ia  omnium 
vota  et  studia  convertit  tenuil  [ue  s;eculorum  decursu  mcensa. 
Corameraorabile  quam  fréquentes  undique  magiiifica-que  père- 
grinaliones  sint  eo  loci  deduclae  ;  qnaiii  splendide  iniuditicata 
ibidem  Basilica,ornamentis  arlium  sacriciuecultus  dignitate  perno- 
bilis;  quam  fauste  circum,  altéra  veiut  Nazareth,  urbs  nova  in 
Virginis  tulela  succreverit.  Auxerunt  reli^ionem  loci  et  adeun- 
lium  aluere  fiduciam  plurima  aeque  pei  magna  publiée  ac  priva- 
lira  benelicia,  quibus  inde,  tamquam  ex  perenni  fonte,  profusis, 
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iavocatuui  Murise  nomen  ita  Deus  extollere  consuevit  ,  ut  ibi 
quainpiiticlarissimeeveniat  de  ipsa  oraculura  :  <Beataiu  me  dicent 
omnes  gène  ationes.  »  Quorum  memor  liralia  benelkiurum,  a 
summis  ajque  ac  abinlimis  induslria  amoris  mulliplici  declarata, 
videra  et  laitari  licet  ut  in  coronam  gloriai  capili  ejus  puhherri- 
mamquolidie  eftlorescai.  —  Nobis  aulem  qui  jarapridera,  in 
aima  ipsaDomo  venerabundi,  divinae  Matris  sensimus  bénéficia, 
nunc  eo  vel  gratius  accidit,  (juod  coas  ilio  praecipue  et  navilate 
egregia  Venerabilis  Fratris  episcopi  Recmetencis  et  Laurelani.a- 
lacrilas  qnaîdam  animis  iate  iucessit,  ad  solemnia  singularia  in  de- 
cembrem  proximum  apparanda,  sexto  nimirum  excedenle  sœculo, 
quam  liiesaurus  illein  sinu  Ecclesiae depositus  auspicatissime  est. 
Corapertum  sane  habemus  de  proposilis  operibusque  proplerea 
initis  jamque  munitica  aemulalione  provectis,  eo  priBsertim  ul 
Basilicae  décor  pristiuus  renovetur,  amp  ificetur.  Quiljus  Nos  et 
adsimilibus  re  rum  cœptis  eorumque  fautoribus  laudem  me- 
ritam  impeilienles,  occasionem  libenter  capimus  ut  religionem 
lideliuœ  erga  terresli-e  Familial  Sacrœ  domicilium  peractaque  i,in 
eo  mysleria  impensius  excilenius.  Intelligant  omnes,  llali  in 
primis,  quale  illiid  a  Deo  sit  donum,  et  quanta,  siveprovidenlia 
ab  indigno  dominatu  ereptum.  sive  caritatis  sigaiflcalione  ipsis 
oblatum. In  eanamquebeatlsiraasede  initia  humanœsalutisdedicata 
sunt.magno  et  admirabili  m\  sterio  Dei  hominis'facti  reconciliantis 
genus  perditum  Pain  et  mstaurantls  omnia  :  ijuod  quidem  boni- 
tatis  lanlaildelitia;queniysteriuni  materna  Ecclesiai  cara  1er  qvio- 
tidie  rite  admouel  lecolendum.  In  ejusdem  tenuifale  successus 
ilia  domesticaî  vitœ  et  conjnctionis  exempla,  spectacuium  an- 
gelis  florueie,  ad  quai  familias  omues  revocare  et  coinponere 
baud  semel  Nosmetipsi.Gonsocialionequoque  in  eam  rem  insli- 
tu!a  studuiiuus  Ex  eoipso  augustiore  sacrario  ingens  divinee 
gratiifi  copia  et  vis  sanclimoniœ  in  Ecclesiam  prolluxit  ;  ibique 
insignis  Cœlilum  nu-merus  virtulis  eximi  œllammas  vel  con- 
ceperunt  primilus  velad  excellenlioi'aacuerunt,  Quod  igitur  reii- 
giosissimis  palribus  extitit  tidei  'decus  et  adjumenlum,  deside- 
rium  pietalis  et  gaudium,prfvsidium  optimum  divinae.  exorandae 
misericordiaî,  [maneat  ipum  œlali  noslrtc,  maxime  quum  incii- 
natis  omnibus  perlurbatisque  rébus  nusquam  ei  uisia  religione 
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quipri  po^'sit  flrmanemlum  certumelallevalio  Per  sacra  v  ro 
sLecularia  Laurelaiia,(iUiB  inciduat  opporluna,  f'dele.s  univers!,  et 
sute  ipsoruui  pietati  elcohorlalioni  Nos  rœ  obtempérantes, gra- 
tam  animorum  loetitiara  et  summam  spem  Christo  Domiuosanc 
tissimaeque  Matri  et  Cuslodi  providentissimo  quibus  possinl  mo- 
dis  probare  conlendant  ;  inquo  omnibus  Ilalos  anlecellere  aequis- 
simum  est.  Ita  oplalo  fiât  ut  singularis  pietatis  suae  singularia 
emoluraentaet  sibi  suisque  percipinta.  et,  quod  potissime  expo- 
lendum,  impetrent  Ecclesiie,  lemporibus  condiclalœ  lam  asperis. 
Jamvero  Nobis,  liac  etiam  de  causa  et  peculiari  celebritate 
reiconsiderata,  visum  est  rogationera  ejusdem  venerabilis  Fra 
tris  admittere,  ut  sœcularia  ipsa  solemnia  muneribus  sacrae 
indulgentiae  au^eamus  extra  ordinem  et  decoremus. 

Itaque  de  omnipotenlis  Del  misericorlia  ac  beatorum  apo- 
s.tolorum  Pétri  et  Pauli  auctorilate  confisi,  firmis  integris- 
que  manentibus  privilegiis  et  uraliis  a  Decessoribus  Nostris 
Basilicaî  Lauretanie  iributis,  nos  plenissinam  peccalorum  om- 
nium indulgenliam  et  remissionem  in  forma  Jubikei  concedimus 
iis  omnibus  Chrislifidelibus  qui  intra  spatium  teraporis  <iuod 
est  a  dominica  prima  sacri  Adventus  hujusce  anni  proximi, 
heec  quce  infra  scripta  sunt  perfecerint.  Basilicam  Laurelanam 
ter  adeant,  vel  diebus  distin(;lis  vel  iino  eodemque  die, 
ibique  aliquandiu  pro  libertate  et  exallatione  sanclae  Malris 
Ecclesiai,  pro  pace  et  unilate  populi  christiani,  pro  conver- 
sione  peccatorum  pias  ad  Deum  preces  secundum  mentem 
Nostram,  effundant;  iidem  uno  dieesurialibus  tanlura  cibis  ulen- 
tes  jejuaent,  praeter  dies  jejunio  simili  ex  pnïcepto  Ecclesiae 
consecratos  ;  praelerea  peccala  sua  rite  confessi  sanctissiamm  Eu- 
charistiae  Sacramenlum  suscipiant.  alque  eleemosymc  nomine  in 
pium  aliquod  opus  quid]U3m  conférant.  Quam  indul<enliam 
etiam  animabus  (jiiaî  Deo  in  caritate  conjunctai  ex  hac  viia 
naigraverint,  per  modum  sutTragii  applicari  posse  tribuimus. 
Incjlis  aulem  utriusque  diœcesis  Lauretanae  et  Recinetensis, 
quicumque  sint  qui  jusla  aliqui  causa  impediantur  quominus 
injuncla  opéra  vel  eorum  aliqua  praesteut,  indul.;emus  ut  ea 
coiifessarii  in  alla  pietatis  opéra  commutent,  lis  vero  qui  ad- 
veniant  peregre,  idest  a  regionibus  exira  ulrara  |ue  ipsam  dioe- 
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cesim  indul'emu^  ili  pr;wscriptiim  jejunium  eadem  suppléai 
père  rinaiio. 

Fuciimis  eliam  pote;:latein  confessaciis  dispeiisaiidi  super  corn- 
munione  cum  pueris  uondum  ad  eaui  admissis.  Insuper  confes- 
sariis  omnibus  légitime  approbalis,  iii  ulraijue  tantum  luemorata 
diœcesi,  hoc  durante  lempore  et  ad  elîectum  Jubila^i  lucrandi, 
omnesillas  facultates  largimur  quas  tribuimus  per  litteras  Apo- 
stolicas  Pcnt/fices  t,  '  .ri».i  datas  xv  mensis  februarii  an 
MDGccLXxix,  lis  tameu  omnibus  exceptis,  quse  in  eisdem  lit- 
teris  excepta  sunt.  Deuique  in  spiritualemulililalem  universoruiu 
Gln-isti(idelium,  eo  ipso  dumiaxat  temporis  spatio,  concediraus 
omnibus  et  singulis,  qui  litanias  Lauretanas  pie  recitaverint,  m- 
dulgentiam  septennii  semel  in  die  :  plenariam  vero  ils  qui 
easdem  pie  recitaverint  quotidie  per  mensem,  modo  sint  rite 
confessiet  sacra  Ccmmunionerefecti,  ceterisque  de  more  condi- 
tionibus  expletis  :  item  concesso  ut  hœ  quoque  indulgenliae  in 
saffra;.,iuin  cédant  animabus  pur^atorio  igni  addiclis.  Volumus 
autem  ut  praisentium  lilterarum  transeriplis  seii  exemplis  etiam 
impressis  manu  alicujus  notarii  publici  subscriptis  et  sigillo  per- 
sonae  in  ecclesiastica  dignitate  constitutiB  mimilis,  eadem  pror 
sus  adliibeatur  fidei  uiœ  adbiberetur  ipsis  pr'cesentibas  si  forent 
exhibitiR. 

Datum  Romae  apud  Sanctum  Petrum  sub-  aniuilo  Piscatoris 
die   xxii  januarii  anno    mdcccxciv,    Pontificatus  Noslri  xvi. 

Pro  Domino  Gardinali  Skrafi.m, 

Nicoiaus  Markni,  Substitutus. 


362  LE   JUBILÉ  DE  LORETTE 

II 

Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  à  l'évêquc  de  Lorelte  touchant 
les  fêtes  du  6^  annivei-saire  de  la  Translation  d"  la  Sainte 
Maison. 

Venerabili  Fratri  Tliomœ  episcopo  Recinelensi  el  Lauretano 
Lauretum  LEO  PP  XllI.  Yenerabilis  Fraler  salutem  et  aposloli- 
cam  benedictionem 

Commuais  gralulaliouis  lestis  eademque  lœla  faustilatis  nuncia, 
epistola  quoque  tua  non  ila  pridem  jucunda  advenit  Placuit 
maxime  conlîrmalam  abs  te  pientissime  flduciam  Nosliam,  fore 
ut  afflictis  Ecciesiae  rébus  praesentiora  Deus  auxilia,  Parentis 
sua3  sanclissimae  gratia,  veiit  submiitere.Tuautem  cujus  ecclesia 
Aima  Yirginis  Domo  eximie  nobilitalur,  lalisfiduciaj  preexlaiius 
ais  nitere  auspicium  ex  appetente  ejusdem  sacrai  Domus  insigai- 
ore  memoria  quoduempe  s;eculum  jam  condiiur  sextura  quum 
munere  tanto  majores  iioslri  sunt  primum  dignati.  Magna  Nos 
voluntale  iianc  tecum  et  spem  et  lœliliam  sociamus;  utramque 
eliam  cupimus  omnino  fovere  Qiiocirca  horlari  chrisiianum  po- 
pulum  el  quœdam  ei  ubeiùoris  pietatis  invilamenla  prœslare,  ad 
preces  tuas  censuimus.  propriis  datis  Litteris  Aposlolicis  qua- 
rum  exemplar  una  ad  te  cum  hac  epistola  curavimus  perfëren- 
dum.  Tu  vero,  .Yenerabilis  Fraler,  in  hoc  proposito  Nostro  agnos- 
cas  velimus  leslimonium  peculiaris  benevolenliœ  qua  te  coraplec- 
timur,  itemque  prœmiiim  aliquod  singularis  sollerli.r  tuas,  auclor 
qui  fuisli  eorauidem  soleninium  atijue  es  impulsor  prcecipui;s  :  ab 
ipsa  dein  beneticenlissima  Matre  prœmia  réfères  digna  J;un  ad 
felicem  votorum  exitum  et  ad  copiam  implorandam  cœlesiium 
donorum,  Apostolicam  benedictionem  tibiet  Clero  populoque  luo 
peramanter  imperlimus. 

Datum  Romaj  npud  S.  Pelriuu  die  xxv  j  niuarii  an. 
MDCccxciv    Ponlificaius   Nostri  sexlodeciino 

LFO    PP.   XIII. 
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SECRÉrAIltERIE    DES    BliEFS 

Du  1'"'  au  a  août  1893  s'est  tenu  au  Petit  Séminaire  de  Pignelin 
près  Nevei's,  le  cliapitre  général  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire. 
Dans  cette  assemblée,  Sa  Grandeur  Monseigneur  Perraud,  évêque 
d'Aulun,  supérieur  général  de  l'Ojaioire  a  promulgué  solennelle- 
ment les  constitutions  définilives  de  la  Congrégation,  approuvées 
par  décret  pontifical  du  '2  nulliM  IS'.(2,  Nmis  (liiniiiiii'<  ci-di'ssiuis  la 
lettre  par  laquelle  Mon,-:'i';i-iir  i'  ir-iu'i  rvpriin.'  au  Sam!  l'civ  les 
remerciements  de  la  Ccin-c. ■■;-;,, iiiiiii.  l'i  le  llrcl' poulilii/al  jmi-  Irquel 
Sa  Sainteté  confirme  à  vie  Alonseigiieur  Perraud  dans  ses  fondions 
de  supérieur  général  de  l'Oratoire. 


Augustodini,  die  li  augusti  1893. 
Beatissime  Pater 

Acluin  est  jam  Capitulum  générale  Gongregationis  Oralorii  Do- 
mini  Nostri  Jésus  Gliristi,  in  quo  Conslitutiones,  a  Sancta  Sede 
nuper  approbalas,  solemniler  pramulgandi  functus  sum  oflîcio. 

Antequaui  autem  discedei-enl,  ut  in  diversis  domious  Gongre- 
gationis sacerdotales  funcliones  ab  episcopis  sibi  coraniissas 
adimplennt,  i|ui  fuerunt  ad  hoc  Gapilulura  générale  depulati,  ho- 
norabileni  mihi  provinciam  demandarunl  Sanctilali  Veslrae  quain 
gralissimos  et  observanlissimos  filialis  obedienliee  sensus  ex  par- 
le loiius  Gongregationis  exprimendi 

Haud  lieri  poleratquin  raaxirai  momenti  et  pretii  aestiraarenl 
gratiani  de  qua  Paternitati  Vestrœ  debilores  se  libenlissime  pro- 
lUentur,  scilicel  approbationem  Gonstilutionum  suaru.u  quain 
Sanclilas  Vestra,  non  ad  lerapus  et  per  modum  experimenli.sed 
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extemplo  definitivaia  esse  voluil  el  per  decretum  diei  2  julii 
1892  solemniter  pronuiiliavit. 

nias  eiiiiii  Gonsliluliones,  nonab  alieno  fundo  muluavi(iius,sed 
nobis  tf-aditas  ab  iUis  praslautissimaj  virlulis  sacerdotibus,  Pe- 
trode  PeriiUe,  Carolo  de.  Condren,  Francisco  Bourgoing,  et 
etiam  aliis  quos  lanti  fecerant  antecessores  Vestri  et  pr?psertim 
Paulus  V,  Urbanus  VlU,  Innocenlius  X,  Alexander  Vil,  jiidicio 
Vestro  humililer  et  coiiftdeater  siibjecimus,  quateaus  dignarelur 
Sanctitas  Veslra  eas,  sallem  quoad  essenlialem  œconomiam  et 
praecipuas  dispositiones,  nobis  ut  palernœ  haeredilatis  poliorem 
partem  restituere. 

Tanli  benelici  memores,  niliil  tara  cordi  habebiiuus  quam  ut 
erga  Summum  PonliQcem  successorem  Pelri  non  solum  « obedien- 
tiam  etreverenliam  »,  sed  dilectionem  et  devotionem  prneste- 
mus,  necnon  Ecclesiae  (Ihrisli  «  operarios  incoafusibiles  »  nos 
exhibeamus  in  omnibus  operibusetolficiis  quœ  clirislianœ  fidei 
defensiunera,  ad  religiosam  juventulis  institutionein  accuralius 
procurandam.ad  decus  ordinis  sacerdolalis  magis  acniagis  illus 
trandum  spectant. 

Quod  ad  me  aitinet,  Heatissime  Pater,  non  tanlum  Capituli 
generalis  inlerpres  et  se  uesler,  sed  lolius  Congregationis  ([uam 
regendam  mihi,  noveui  abbinc  annis,  Sanclilas  Veslra  connEit- 
tebat,  ad  Ejus  pedes  humillime  pervolutns,  Eam  deprecor  ut 
mihi  et  onuiijjus  sodalibus  Oralorii  Apostolicam  Benediclionem 
imperlire  dignetur. 

Adolphus   LuDOvicus  Albertus  Perbaui), 

episcopus  Aiir/ii^tnf/iiUfish.    siififr.   ru'».    Cotir/r.    On/lirii 

D.N  J.C. 


Il 
LJEO  PP.   Xi  11 

Yenerabili  Fralri  Aduipho  episcopo  Auguslodunensi  sumuio 
modeiatori  congregationis  Oratorii. 
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Veiierahilis  Fraler  salulem  et  i.postolicam  benediclionem. 

Ouo  afiicialuc  in  Nos  obsequio  et  pietate  Gorigregatio  insi- 
guis,  ci;i  prœes,  testis  luculentissima  peiiata  est  epistola  tua, 
data  coinmuni  nomine 

In  qua  duo  prœcipue  dileximus  et  coUaudamus  :  alacre  animo- 
rum  proposiluinad  Constitutiones  disciplinœ  vestree  quasNos- 
metipsi  non  ila  pridem  probavimus  diligenter  sancleque  custo- 
diendas:  incensum  porro  sludium  juvandae  Ecclesiae  in  varia 
munerura  perfunclione  quae  vestri  sunt  Instiluli.  Utrumque  sans 
optimum  :  tum  dignum  praistantissiuiis  ils  viris  a  quibus  spiri- 
tum  cum  ipsa  disciplina  quasi  iisereditate  accepistis.tumpeiaplura 
aetalis  rationi  quaj  virtuteiii  a  ciero  desiderat  quam  alias  un- 
quam  egregie  actuosam. 

Nos  vero,  si  decessoiibus  Noslris  quos  Congregationi  vestrse 
admodum  propensos  commemoratis,  nihil  omnino  cedimus  in 
rébus  vestris  fovendis,  item  alque  ilii  uberiorem  in  dies  fruc- 
tum  provideiiticBcaritatisque  Nostraeexpectamus. 

Sic  vos,  Domini  NostriJesu  Chrisli  adjuvante  gratia,  ab  omni 
lemporum  offensione  integros  tueamini,  sic  vos  reapse,  ut  pol- 
liciti  estis,  o/berarios  inconfusibiles  in  omnibus  officiis  exbi 
beatis;  hfec  Nos  adhorlatione  votisque  véhémente  ■  conlendimus. 

Ad  te  propriequod  atlinet,  Venerabilis  Fraler,  singularis  be  ■ 
nevolentiee  Nostrae  testimonia  habuisli  non  paûca  :  accédât  nunc 
volumus  hsec  ipsa  epistola  ad  gratulationem  sollertis  operae 
quam  nuper  eidem  Congregationi  in  convenlu  magno  prseslilis  ■ 
ti,  summus  Moderator  ejus,  decreto  Nostro,  perpétuas. 

Spes  autem  Nos  tenet  certissima  fore  ut,  qua  virtute  eximia 
jamdudum  régis  et  ornas  Ecclesiam  luara,  eadem  pergas  Congre- 
gationem  ipsam  cujus  essealumuus  lanlopere  gaudes,  omni  lan- 
de florentem  proveliere. 

Jam  tibi  etomniijus  Oralorii  sodalibus,  ut  expetiisti,  Aposto- 
licam  Benedictionem  effusa  earitate  irapertimus. 

Datiim  Romae,  apud  Sanctum  Petrum,  die  6  septembris,  anno 
i893,  PontificatusNostri  sextodecimo. 

LEO  PP.  XIII 


LE  SCAPULAIRË   DE  S.  JOSEPH 


Sur  les  pressantes  instances  du  Ministre  généi al  des  Gapucus, 
deMgrl'évèque  de  Saint  Claude  et  de  leurs  Éminences  les  Cardi- 
naux Foulon,  Desprez,  Langénieux.  Goossens  et  Richard,  la 
S.  C.  des  Rites  a  daigné  approuvera  dévotion  au  Scapulaire 
de  S  Joseph.  Nous  donnons  ci  dessous  les  principaux  documents 
de  la  cause. 


I.  -    NOTICE 

4°  Description  --  Le  Scapulaire  de  Saint  Joseph  se  compose  de 
deux  petites  pièces  d'étoffe  de  couleur  jaune,  appliquées  sur  une 
seconde  étoffe  de  couleur  violette.  Sur  l'une  est  l'image  du  Saint 
portant  l'enfant  Jésus  sur  son  bras  droit  et  tenant  une  branche 
de  lis  dans  sa  main  gauche,  et  au  bas  l'inscription  :  Ile  ad 
Joseph  ;  sur  1  autre  est  une  image  au  milieu  de  laquelle  est  le 
chiffre  de  saint  Joseph  entouré  de  deux  branches  de  lis  formant 
le  commencement  de  llnvocation  :  Saint  Joseph,  prolecteur 
de  l'Eglise  universelle,  protégez-nous. 

2°  Origine.  —  Ce  Scapulaire  doit  son  origine  à  la  piété  d'une 
personne  désireuse  de  faire  aimer  ce  grand  Saint  dont  elle  a 
reçu  de  nombreux  bienfaits  ;  il  ne  compte  que  dix  années  d'exis- 
tence ;  pendant  ce  lomps  si  court,  plus  de  cent  dix  mille  scapu- 
jaires  ont  été  distribués  en  France  et  à  il'étranger.  On  dirait 
que  Jésus  désire  qu'il  .soit  porté  par  tous  les  fidèles,  si  on  en  juge 
à  l'empressement  qu'on  met  à  se  le  procurer  anssilôl  qu'on  le 
connaît  et  au  bonheur  avec  lequel  on  le  porte.  Il  semble  (ju'il 
soit  demandé  par  les  circonstances  présentes.  [Saint  Joseph  est 
plus  honoré  qu'autrefois.  Sa  fête  a  été  élevée  au  rang  des  fêtes  de 
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première  classe  ;  les  prêtres  le  prient  plus  souvent  à  la  sainte 
messe  et  au  saint  office  ;  les  simples  fidèles  sont  seuls  à  ,ne  pas 
lui  rendre  un  plus  Rraiid  lioiiiieui'.  Le  Scapulaire  serait  pour  eux 
un  moyen  de  l'aimer  davantage  et  d'entrer  plus  complètemen 
dans  l'esprit  de  l'Église  qui  désire  voir  augmenter  son  culte. 

Z"  But.  —  Son  but  est  indiqué  par  l'invocation  et  l'inscrip- 
tion gravées  sur  cha  ]ue  scapulaire.  Il  est  destiné  à  faire  invo- 
quer saint  Jo.sepli  pour  la  sainte  Église.  C'est  entrer  dans  les  vues 
de  l'Église,  notre  mère,  que  de  prier  saint  Joseph  pour  le  triom- 
phe de  la  religion  cathelique,  apostolique  et  romaine.  Saint 
Joseph  n'a-t-il  pas  été  étalMi  proiectear  de  l'Église  par  le 
grand  et  bien  aimé  Pie  IX  ? 

Dieu  avait  chargé  saint  Joseph  de  protéger  Jésus,  c'est  aussi 
à  fui  de  protéger  le  corps  mystiijue  de  Jésus,  c'est  à-dire 
lÉglise. 

Le  deuxième  but  est  d'ohtenir  de  ce  saint  tout  puissant  auprès 
de  Jésus  et  de  Marie  l'esprit  intérieur,  la  crainte  du  péciié  et  les 
grâces  nécessaires  pour  remplir  fidèlement  les  devoirs  de  son 
état. 

Le  troisième  est  de  gagner  sa  protection  à  l'fieure  de  la  mort. 
La  Sainte  Vierge  donnant  son  scapulaire  à  saint  Simon  Stock 
lui  dit:  «  Celui  qui  mourra  revêtu  de  ce  saint  habit,  sera  pré- 
servé des  flammes  de  l'enter.  »  Ne  peut-on  pas  penser  que  celui 
qui  recevra  le  dernier  soupir  avec  le  scapulaire  de  saint  Joseph 
aura  son  assistance  d  une  manière  toute  particulière? 

4-  Conditions  —  Il  est  nécessaire,  pour  gagner  tes  indulgen- 
ces, de  porter  le  scapulaire  jour  et  nuit  et  de  réciter  i'invocation  : 
Saint  Joseph,  protecteur  de  L'Eglise  universelle,  protégez- 
nous.  L'inscription  du  nom  sur  le  registre  n'est  pas  obhgatoire- 
Tous  les  prêtres  dûment  délégués  p.ir  le  lime  P.  Général  des 
FF.  Mineurs  Capucins  peuvent  bénir  ot  imposer  ce  scipulaire,  en 
se  servant  h  cette  fin  du  rite  ci  dessous  11  suflit  que  le  premier 
scapulaire  soit  béni  ;  quand  if  est  hors  d'usage,  on  peut  le  brûler 
et  en  mettre  un  autre  non  bén't.  Il  faut  le  porter  de  telle  sorte 
que  les  deux  pièces  d'étolîe  soient  séparées  et  que  f'une  pende  sur 
la  poitrine  et  l'autre  sur  les  épaules. 

Fr.  Gabriel  Courbouzon,  0.  M.  Cap. 
Def.  Guard.  Prov.  Lugdunensif:. 
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II.  -  FORMULE  D'IMPOSITION 

APPROUVÉE    PAR    LA  S.  C.  DES  RlTES. 

Ritiis  beiiedicendi  ac  imponendi  Scapulare  in  honorem 
'   sancti  Joseph  Spoiisi  B.  V.  M.  Protrc/o7-is  EcclesiéB  iiniver- 
salis. 

Susceptuius  scapulare  genulleclal ,  et  sacerdos,  slola  aiba  in- 
dulus.capite  detecto,  dicat. 
\  AdjiUorium  nostrum  in  nomine  Doaiini 
^  Qui  fecil  cœluin  et  lerram. 
y  Dominas  vobisciim 
û!  El  cura  spirilu  tuo. 

Oremus 

Domine  Jesu  Gliriste,  qui  custodise  sancli  Joseph,  spoiisi  lui- 
maculalae  Genitricis  tua?  Vaiiae,  commilti  voluisti,  hoc vestimenli 
goniis  ad  Ecclesiœ  luœfidelium  tutamen  inslilulum,  benefdicere 
digneris  ;  ul  hic  famulus  tuus  (vel  faraula  tua)  sub  cjusdem 
sancli  Joseph  proleclione  pie  ei  tule  servire  valeat  :    Qui  vlvis. 

Postea  Sacerdos  scapulare  aspergit  aqua  benedicla,  illudque 
deinde  imponit  dicens  : 

Accipe  frater  (vel  soror)  scapulare  sancli  Joseph  sponsi  bea- 
lae  Marias  A'irginis  et  eo  proleclore  et  custode,  contra  diaboli  ne- 
quilias  defensus  vel  defensa),  ad  vitam  pervenias  sempiternam. 
Per  Christum  Dominum  Nostrum. 

Deinde,  flexis  genibus,  Irina  vice  una  cum  adscripto,  dicat 
vernacuio  idiomate  : 

Sancte  Joseph,  Proteclor  nosler,  ora  pro  nobis. 

m         DÉCRET  DE  LA  S.  C    DES  RITES 

APPROUVANT     lE     SCAPULAIRE    DE    SAINT-JOSEPU 

Ordinis  minorum  S-  Francisci  Cnpuccinoriim. 

Ex  quo  cullus  fideliunierga  sanclum  Joseph  Deiparœ  sponsum 
etcathoicaî  EcclesiajPalronum  in  sacra  Liturgia  auclus  fuit  pius 
usus  benedicendi  ac  deferendi  scapulare  in  ejus  honorem, annuon 
libus  et  opilulanlibus  sacrorum  Aniistiibus,  mvaluit  prœsertim 
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in  Galliis  atque  Helvetiorum  et  Belgarura  regionibus.  Quum  vero 
ad  illius  propagalionem  alumni  ordiiiis  minorum  sancli  Francisci 
Capulatorum  in  uiemoratis  regionibus  jiigi  studio  adiaboraveriut, 
hinc  Rmus  Pater  Fr.  Bruno  a  Viiitia,  Procurator  ac  Defniitor  ge- 
neralis  lotius  ordinis,  ab  Apostolica  Sede  humillirais  datis  pre- 
cibus  efflagitavit,  ut  Rmo  P.  Ministro  Generali  pro  tempore ordi- 
nis ipsius  tribneretur  facultasbeuedicendi  atque  ulriusijue  sexus 
fidelibiis  iraponendi  pnedictum  scapulare,  cum  potestate  ad  hu- 
jusmodi  scapularis  benedictionem  et  impositionem  sacerdotes  sive 
saeculares  sive  regulares  delegandi. 

Quibusprecibus  abEmoet  Rmo  Dno  cardinaii  Raphaële  Mo- 
naco La  Valletta  episcopo  Osliensiet  Veliternensi,Causa3  ponente, 
in  ordinario  Sacrorum  Rituuin  Congregationis  cœtu  sub  si 
gnata  die  ad  Vaticanuni  coadunato  relatis,  Eini  et  Rnii  Patres  sa- 
cris  tuendisRitibus  praepositi,  omnibus  maluro  examine  perpen- 
sis,  ac  audito  voce  et  scripto  R.  P.  D.  Augustino  Caprara  Sanclae 
Fidei  Promotore,  rescribendum  censuerunt  :  Pro  gratia,  si 
Sanciissivio  placuerit  ;  veritm  sub  conditione  lit  color  et  for- 
ma prœfaii  scapularis  siteadem  ac  illa  quœ  jam  obtinet  in 
diœcesi  Vcronensi ,  et  pro  benedictione  et  hnposilione  ejusdeni 
scapularis  adkiheatur  formula  huic  décréta  prœvia. 

Die  IS  aprilis  1893. 

Facta  postmodum  de  bis  per  me  infrascriptum  cardinalem  Sa- 
cras Riiuum  Gongregationi  Prœfectum  SSmo  Domino  Nostro 
Leoni  Pupae  Xill  relalione,  Sanctilas  Suarescriptum  SacrEe  ipsius 
Congregationis  ratum  habuit  et  conflrmavit,  die  18  iisdem  mense 
et  anno. 

Caj.  Ca?'rf.  ÂLOisi  Masella,  S.  R.  G   Prxf. 
ViNCENTius  Nussi,  Secret. 

IV.  —  DÉCRET  DE  LA    S.  G.    DES  INDULGENCES 
ET  RELIQUES 

TOUCHANT  LE  SCAPUl.AIRE  DE  ST  JOSEPH. 

Bealissime  Pater, 

Fr.  Bruno  a  Vintia,  Procurator  Generalis  ord.   Min.  Capuci- 

norum,  ad  pedesS.  V.  provolutus,  humillirae  exponit,  qualiter 
Revue  des  sciences  ecclésiasiioues,  oelotire  1894.  21 


370  LE  SCAPULAIRE   DE  SAINT-JOSEPH 

S.  V.  in  audienlia  diei  18  aprilis  1803  bénigne  dignata  est  con 
cedere  P.  Ministro  Général!  pro  lempore  ejusiera  Ordinis  facul- 
talem  benedicendi  atque  ulriiisque  sexus  fidelibus  iuiponendi 
scapu'are  S.  Josepli  Sporisi  li  M.Virginis  cum  poleslate  ad  tiujus- 
modi  scapularis  benediclionem  et  imposilionem  sacerdoles  sive 
saeculares  sive  regulares  delegandi. 

Utautem  Chrislifideles  ad  banc  piam  devotionem  magis  ac 
magis  excitentur,  bumilis  exponens  efflagilat  ut  S.  V.  Christifi- 
delibus  dévote  gestanlibus  praefatum  scapulare  S.  Joseph,  eas- 
dem  indulgentias  tribuere  dignetur,  quœ  concess;e  sunt  piae  so 
dalitati  a  sacro  scapulari  S.  Josephi  nuncupalœ  ia  Yeroneasi  diœ- 
cesi  existente  canonice  ereclaj. 

El  Deus  .. 

S.  Congregalio  Indulgentiis  Sacrisque  Reliquiis  praeposita, 
utendo  (acullatibus  a  SSmo  Dno  Nostro  Leone  Papa  XIII  sibi 
specialiter  tribulis, omnibus  utriiisque  sexus  Ghristifidelibus  qui 
scapulare  S.  Josephi  Sp.  B.  M.  V.  juxiaformam  a  S.  R.  G.  re 
cognitam  et  approbalam  confeclum  et  rite  benedictum  a  sacerdo- 
te  débita  facullate  prsedlto  iusceperint,  illudqne  de>ote  geslave- 
rint,  indulgentias  uli  sequilur  bénigne  concessit;  nempe:  Plena 
riam  :  —  l'eadem  die  qua  praefatum  scapulare  induerint;  in  so- 
lemiiitalibus  D.  N.  J.  G.,  idest:  — â-'Nalivitalis;— 3°Circumcisio- 
nis;  -  4"  Epipbaniœ  ;—  5"  Paschalis  Resurrectionis;  —  G"  Ascen- 
sionis  ;  pariterque  diebus  festis  B  M.  V.  \idelicet  :  —  7°  Goncep- 
tionis  ;  -  8„  Nativilatis  ;  —  0°  Annuntialionis  ;  —  10°  Purificalio- 
Dis  ;  —  11°  Assumptionis  ;  tandem  in  festivitalibus  ;  —  12»  S. 
Josephi  (die  19  Martii)  et  —  13°  Djminica  III  post  Pascha,  qua 
recolitur  festum  Patrocinii  ejusdem  S.  Josephi  ;  dummodo  singuli 
priBlatis  diebus  vere  pœnilentes.  confessi  a(J  S.  Synaxi  refecti 
respectivam  parocbialem  ant  aliam  quamcumque  ecclesiam  vel 
publicum  oraloriura  a  primis  vesperis  usque  ad  occasum  solis  die- 
rum  hujusraodi  dévote  visitaverinl  et  inibi  ad  mentem  S.  Sedis  per 
aliquod  lemporis  spatiuni  pie  oraverint;  tandem  —  1 4"  in  mortis 
arliculo,  si  uti  supra  dispositi,  vel  saltem  contriti  SSmum  Jesu 
Nomen  corde,  si  ore  nequiverint,  dévote  invocaverint  Item  S. 
Congregatio  iisdem  Christifidelibus  qui  supradictam  ecclesiam 
vel  oratorium  corde  sallem  contrilo  ac  dévote   visitaverint  die- 
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bus  slationum  in  Missali  Romano  descriptis  ubique  ut  supra 
oraverint,  easdera  indulgentias  stalionuiu  Urbis  [in  decrelo  hujus 
S.  C.  die  9  junii  1777  e nunciatas,  clenienler  elargita  est  ;  nec 
non  indulgentiam  centum  dierum  semel  in  die  lucrandam  eisdem 
rite  dispositis  recitantibus  orationem  dorainicam  et  angelicam 
salulationein  cum  Gloria  Pniri,  etc.,  addita  devota  invocatione  : 
Sancte  Joseph,  orapro  nohis  ;  cum  facultate  omnes  superius  re- 
censitas  indulgentias  applicandi  in  sutïragium  fldelium  defuncto 
ru  m. 

Praesenli  in  perpetuum  valituro  absque  ulla  Brevis  expeditione, 
contrariis  quibuscumque  non  obslantibus.  Datuiu  Romœ  ex  Se- 
cretaria  ejusdem  S.  Gong,  die  8  junii  1893. 

Fr.  Ignatius  Card.  Persico,  Prœfectus, 
A.  Archiep.  Nicopolit.,  Secrelarius. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 


I 

s.  C.  DES  ÉVfiQUES  ET  RÉGULIERS. 


Éclaircissements   touchant  l'application    du    décret 
Auctis  admodum. 

Quum  vari»  exortae  sintcircadecretumAwc^i's  odmodum  inter- 
prelaliones,  necnon  circa  quasdam  ejusdem  decreti  declarationes 
oretenus,  utasseriliir,ab  ipsa  S.  G.  habitas,  relate  ad  jura  Insli- 
tiitorum  religiosorum,  dissensiones  praclicae  aaiincs  exagilent, 
prEelaudalœ  S.  G.  proposita  fueredubia. 

Post  de  'retuin  Avctis  admodum  et  vi  ejusdem  —  înstitula  vo- 
torum  sioiplicium  nonpossunt,  absque  spécial!  Indullo,  alumnis 
suis  dimissoriales  lilteras  ad  Ordiues  concedere  ;  —  b)  neque  a 
fortioi'i  hoc  possunt  Instituta  episcopali  tantuin  approbalione 
miinita;  —  c)  Instituta  votoruuisimpliciumnequeunt.sinespeciali 
Indulto,aluranos  suos  promoveread  Ordinem  sacrum  titulo  men- 
sae  commuais  vel  alio. 

Rmus  Pater  J.  Simler,  moderator  generalis  societalis  Marias 
Parisiensis,  duo  dubia  solvenda  S.  G.  Ep.  et  Reg.  proposuerat. 
Gumautem  Emus  Parisiensis  archiepiscopus  de  liiic  re  pro  in- 
formalione  et  voto  fuissel  consultus,  tertium  adjunxit  dubium, 
quibus  tribus  S.  C.ut  sequitur  sapienter  responsura  emisil. 

Eminenlissimus  cardinalis  Richard,  arcliiepiscopus  Parisien- 
sis,  sequentia  dubia  Sacra;  Congregationi  Kpiscoporum  et  Regu- 
lirium  prnponit  solvenda.  In  bac  archidiœcesi,  in  qua  mullœ 
inveniunlur  Congregaliones  sacerdotum  cum  volis  simplicibus 
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duo  praecipua,  super  inlerpretatione  decreli  Auriis  diei 
4  uovembris  189-2,  exorta  sunt  dubia  :  Primum  quidem, 
utrura,  post  hocdecretum,  liceat  hisCongregationibus,  sine  In- 
dulto  spécial!,  alumnos  suos  promovere  facere  ad  Ordines,  ul 
proprios  subditos,  eis  nempe  concedendo  litleras  dimissoriaies, 
ad  inslar  Ordinarii  Reguiarium.de  quo  dubio  valde  conlrovertilur. 
Alii  dicunt  hoc  licere  praefatis  Gongiegationibus,  propter  hsec 
duo  :  —  lo  In  praifato  decreto  Auctis  clare  decernitur  :  <■  lia  ut 
horum  Inslitutorum  (votorum  simplicium)  superiores  non  pos- 
sint  in  posteriim  litleras  dimissoriaies  concedere  pro  SS.  Ordi- 
nibus  nisi  iliis  tantum  alumnis  qui  vota  quidem  sinipiicia,  sed 
pe'petua,  jam  eiEiseiint,..  vei  qui  saltem  per  triennium  perraan- 
serint  in  votis  simpiicibus  temporaneis  quoad  ea  Instituta  quae 
ultra  triennium  perpetuam  ditïerunt  professionem.  »  Ergo  supe- 
riores horum  Inslitutorum  poterunt  litleras  dimissoriaies  conce- 
dere et  quidem  sine  Indulto(de  quo  ne  minima  quidem  menlio 
fit)  illis  alumnis  qui  vota  perpétua  jam  emiserint  vei  qui  per 
triennium  etc.  —  2°  Per  istud  decretum  Auctis  creatur,  in  Insti- 
tutis  vote  uni  simplicium,  vinculum  iiidissolubile  inler  Inslitulum 
et  virum  religiosuui,  ad  instar  vinculi,  quod  in  Ordine  regulari 
existit  inter  Ordinem  et  regularem  professum;  siquidem  pro 
dimissione  alumnorum  eaedem  causae  et  solemnitates  prœscribun- 
tur  in  Institutis  votorum  simplicium  ac  in  Ordinibus  regularibus, 
et  consequenter  in  utroque  casu  religiosus  est  subdilus  soiius 
Gongregationis  privative  ad  quemlibel  episcopum, 

Alii  vero  contendunt  adliuc  requiri  Indultum  spéciale  ut  hae 
Congregationes  alumnos  suos  promovere  faciant  ut  subditos  pro  • 
prios,  concedendo  nempe  eis  dimissoriaies  litteras,  propter  se- 
queiitia  :  —  1°  Ante  decretum  Anctis  certissimum  erat  quod 
Institula  votorum  simpUcium  non  poterant  concedere  dimisso- 
riaies litteras,  quod  est  exclusive  proprium  Ordinum  regularium, 
uti  constat  ex  plurirais  documentis  canoiiicis  in  quibus  privile- 
gium  illud  expoaitur  et  explicatur  ;  unde  etiam  Instituta  supra- 
dicla  enixe  curabant  ut  postuiarent  et  obtinerent  a  Sancta  Sede 
Indultum  spéciale  alumnis  suis  dimissoriaies  litteras  ad  Ordines 
concedendi  ;  quod  rêvera  Indultum  pluribus  hujusmodi  Institutis 
concessumesl,  modo  absolute,.  modo  cum  restrictione  sive  quoad 
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tempus,  sive  quoad  numerum  casuum,  sive  iiuoad  utrumque. 
Porro  non  hcile  adiniltendum  est  quod  S.  Gnngregalio  Epis- 
coporum  et  Regularium  per  decretum  Àuctis  lantain  subito 
et  tacite  mutationem  introduxeritin  liac  luateria,  et  Institulavo- 
.torum  simplicium  evexerit  ad  statura  Ordinum  regularium,  ea 
habilitandoad  liabendos  proprios  subditos,  quibus  litteras  dimis- 
soriales  ad  Ordines  Ibere  et  absolute  concedere  valeant  ;  eo  vel 
magis,  quod  hoc  novum  privilegium  continet  derogationem  tum 
juri  communi,  nempe  buUae  Speculatoi-es,  tum  juribus 
episcoporura  propriorum,  qui  sic  privantur  subditis  suis  ;  non 
soient  aulem  Sacras  Congregationes  tantam  inducere  derogatio- 
nem juri  communi,  praeserlim  tacite  et  nuUa  facia  mentione  ju 
rium  quibus  derogatur.  —  2°  Decretum  Auctis  non  distinguit 
inter  hœc  Instituta  volorum  simplicium,  ut  patet  ex  ejus  lenore  ; 
et  si  prior  interpretatio  admittereur,  dicendura  esset  omnia  hajc 
Instituta  potiri  jure  proprio  concedendi  dimissoriales  litteras  alura- 
nis  sui^;,  id  est  tum  Instituta  a  S.  Seda  fam  approbata,  tum  illa 
quaesunt  tanlum  a  S.  Sede  laudata,  imo  forsan  ea  quffi  ab  epis- 
copis  lantum  approbationem  acceperunt.  Porro  nemo  non 
videt  quam  insolitum  et  énorme  sil  Instituta,  episcopali  Canlum 
au-ioritate  erecta  et  munita,  habere  relative  ad  ordinationem 
subditos  proprios  quos  libère  ad  omnes  Ordines  promovere  fa- 
ciant,  praetermissa  constitutione  Speculatorcs  et  neglectis 
juribus  episcoporum  propriorum.  Unde  juxla  patronos  hujus 
secund;e  interprelationis,  sensus  verborum  decreti  Auclis 
supracitatorum  a  patronis  alterius  sententiaj,  est  hic  :  «  lia  ut 
horuminstitutorura  superiores,  qui  obtinuerunt  a  S.  Sedeladultum 
spéciale  concedendi  dimissoriales  litteras  subditis  suis,  non  pos- 
sint  in  posterum  has  dimissoriales  concedere  nisi  alumnis  veto 
rum  perpetuorumpro  SacrisOrdinibus,  etc.  »  Qui  sensus  illis 
videtur  maxime  genuinus  et  obvius. 

Secundum  dubium  affine  est  praecedenti  :  Utrum  post  decre- 
tum Auclis  Instituta  volorum  simplicium  libère  possint,  sine 
Indullo  spécial!,  ad  ordines  alumiios  suos  promovere  titulo  men- 
sœ  communis  aut  alio  simili.  De  hoc  dubio,  sicut  et  de  priori, 
valde  in  bac  archidiœcesi  conlrovertilur. 
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Alii  (iidem  nempe  qui  jus  asserunt  liis  Insliliitis  concedendi, 
sine  speciali  Indulto,  diraissorias  alumnis  suis)  contenduut  prœ- 
fata  lastilula  non  aiuplius  egere  Indullo  speciali,  ut  alumnos 
suos  promovere  faciant  ad  ordinem  sacrum  titulo  mensae  com- 
uiunis  propler  duo  :  —  1°  Decretuiu  Aicciis,  sic  habet  :  «  Ita  ut 
iiorum  Institutorum  superiores  non  possint  in  poslerum...  ad 
sacros  Ordines  alumnos  promovere  lituio  mensae  communis,  vel 
missionis.  nisi  lios  tantuni  alumnos  qui  vota  quidem  simplicia, 
sed  perpétua  jam  emiseriut...  vel  qui  saltena  etc.  »  Ergo  supe- 
riores liorum  institutorum,  alumnos  suos  vota  perpétua  profes- 
sos,  libère  poterunt  ad  Ordines  promovere  titulo  mensee  commu- 
nis, sine  Indulto  speciali,  de  quo  ne  minima  iiuidem  fit  mentio. 
—  2°  Quemadmodum  in  Ordinibus  regularibus  vinculum 
indissolubile  inter  Ordinem  et  regularem  professa  m 
assecurat  huic  professo  suamcongruam  suslentationem  in  per- 
peluum,  etsicparit  titulum  paupertatis;  sic  et  nunc  in  Instilutis 
votorum  simplicium  vinculum  indissolubile  quodcreatur  (vi  de- 
creli  Aiictis)  inter  Institutum  et  âlumnum,  assecurat  huic 
alumno  suam  congruam  suslentationem  in  ['erpetuum,  et  sic 
parère  débet  titulum  mensce  communis,  quin  z'equiratur  InduKum 
spéciale,  quod  nunc  esset  prorsus  inutile. 

Alii  vero  tenent  adhuc  requin  InduUum  spéciale  ad  hoc  ut  cle- 
ricus  in  Gongregatioue  votorum  simplicium  "vivens,  promoveri 
possit  ad  ordinem  sacrum  titulo  mensae  communis.  Hae  sutU  ra  • 
tiones  :  —  1°  Titulus  mensœ  communis  est  ordinarius  et  contra- 
rias commimi  iJefKjue  requirit  InduUum  spéciale,  uli  constat  ex 
mullisdocumentiscanonicis,  v.  g.  ex  Instructione  S.  Gongregatio 
nis,diei27aprilisl871,inquaS  haecCongreg.  id  diserte  et  forma- 
lilerdocet.  —  2°  \nBu.\h  AposioUcœ  Sedis  «de  superioribus,  » 
§-4,apertetraditur:  c.  Susperisionem  per  annum  a  collatione  Ordi 
numipsojureincurrit,  qui,  excepto  casu  legitimi  privilegii,  Ordi- 
nem sacrum contulerit,  absque  titulo  beneficii  vel  palrimonii,  cleri- 
coinaliqua  Gongregatioue  viventi,  in  qua  solemnis  professio  non 
emitlitur,  vel  etiam  religioso  nouduni  professo,  »  Porro  oianino 
incredibile  est  quod  S  Gongregatio  Ep.  et  Reg.  per  decrelum 
Auctis  derogaverit  huic  bulke  pontificiaî,  idque  tacite  et 
nulla  de  ea  fada  mentione,  —  3°  Mirantur  patroni  liujus  senten- 
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liae  liane  suam  iaterpretaiionem  in  dubiuui  ab  aliquibus  vocari, 
quumhoc  ipsissimum  decretum  Auctis  quo  solo  nititur  altéra 
sentenlia  expresse  firmam  relinet  (firmis  remanentibus)  cons- 
litiilionem  S.  Pii  V,  nomanus  Pontifex  diei  (4  ocl.  loOS,  in 
,  qua  ex  professe  hic  ponlifex  decretum  S.  Goncilii  Tridenlini,sess. 
21  de  lief.,  de  iiecessilate  tituli,  beneficii  vel  patrimnoii,extendit 
ad  omnes  clericos  in  Congregationibus  votorum  simplicium  vi- 
ventes,  et  sic  expresse  prohibet  ne  hi  clerici  alio  litulo  ordinen- 
tur:  equa  constitulione  desumptus  est  arliculus  supra  citatus 
bullee   ApostolicœScdis. 

His  ergo  ex  ulraque  parte  libratis,  Eminentissimus  orator  pro- 
ponit  Eminentissimis  Palribus  1  eec  dubia  dirimeuda. 

I  Ulrum  nuac  post  decretum  Auctis  lustituta  votorum 
simplicium  libère  possint,  siuelndultospeciali,  alumnis  suis  di- 
missoriales  lilte  as  ad  Ordiues  concedere  î 

II.  Quatenus  alfirmative,  ulrum  liaec  decisio  restringenda  sit 
ad  lusiiluta  votorum  simplicium  a  S.  Sede  approbala,  vel  appli- 
candaetiam  ad  Inslitula  votorum  simplicium  sola  episcopali  auc- 
toritate  et  approbatione  munita  î 

III  Utrum  nunc  post  decretum  Auctis  Instiluta  votorum 
simplicium  libère  possint,  sine  ludulto  speciali,  alumnos  sucs 
promovere  ad  Ordinem  sacrum  titulo  mensae  commuais  vel  alio 
simili? 

In  Gongr.  9  februarii  1894  S.  G.  mature  perpensis  omnibus 
p  opositisdubiis  censuit  rescril'endum  prout  rescripsit: 
Ad  l'""  Négative. 
Ad  2>""  Provisum  in  primo . 
Ad  S""  Négative. 

Datum  RomaB  ex  Secretaria  S.  G.  Ep.  et  Ileg.  die  12  februarii 
1894. 

J.  Card.  VERGA,  Praef. 
A  TROMBETTA,  Pro-Secr. 
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II 

S.  G.   DE  LÉTAT  DES   UÉGULIERS 


Des  motifs  requis  pour  le  renvoi  d"s  props  de  vœux  simples. 

BeatissiQie  Pater, 
Fr.  Kapliaël  ab  Aureliaco,  Procurator  Generalis  Ordinis  Mino- 
rura  S  Francisci,  ad  pedes  S.  V.  provnlutus,  exponit  quod  in 
declaralione  diei  1"2  junii  1838  data  a  S  G  super  statu  Regula- 
rium  de  votis  siinplicibus  et  facultate  dimissionis  Professorum 
eoruiudem  votorum  legilur  :  «  V.-Licet  ad  decernendam 
dimissionem  neque  processus,  neqiie  judicii  forma  requiratur, 
sed  ad  eam  procedi  possit  sola  facti  veritate  inspecta,  tamen  su- 
periores  procedere  debent  summa  charitate,  prudentiaet  ex  juslis 
et  ralionabilibus  causis.  »  Quaeritur,  adaraplioremin  bac  raateria 
dilucidationem,  an  justa  sit  ac  rationabi lis  causa,  idem  raotivum 
quod  fuisset  sufficiens  ad  novitium  a  professione  arcendum,  uti 
a  nonnullis  gravilate  et  dignitate  pneslanlibus  tenetur,  v.  g  ap- 
litudinis  defectus  ad  Ordinis  olficia,  quamvis  minora  et  respec- 
tive communia  obeunda,  sicut  prœdicaloris  aut  confessarii,  vel 
etiara  ineptitudo  ad  obbgationes  proprii  status  adimplendas, 
slve  id  orialur  ex  animi  levitate,  vel  judicii  defectu,  ita  ut  ob 
liujusmodi  causas  a  Superioribusimmediatis  recognitas  et  pro  cer- 
to  affirmatas,  professus  votorum  simplicium  poliusoneri  et  per- 
turbationi  quam  utilitati  et  sedificalioni  futurus  esset  proprite 
Heligioni  (exclusa  semper  infirmilale  post  professionera  super- 
veata,   ob  quam  professus  dimitli  nequit).   Et  Deus. 

Sacra  Congregatio  super  statu  Regularium   super  praemissis 
mandavit  rescribi,  prout  rescripsit,  «  Non  esse  inierluquendum, 
cum  agalur    de  re  ah  Apostolica  Sede   C07nmissa  judicio  et 
conscientiéB  Superiorum  ». 
Romae,  15  decembris  1893. 

A.  TROMBETTA,  Pro-Spcret. 
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II 

S.  G   DES  RITES. 


1°  Sur  la  priorité  entre  les  fêles  primaires  et  secondaires 
de  même  rite,  la  S.  C.  décide  que  les  fêtes  primaires  l'em- 
porteront, et  fera  dresser  un  catalogue  des  fêtes  qui  devront 
être  regardées  comme  primaires,  et  de  celles  qui  devront  être 
teintes  pour  secondaires. 

DeCRETUM    GENERALE. 

Jaiududum  apud  viros  sacrs  liturgiêe  peritos  quajstio  ageba 
tur  gravissimi  sane  momenti  quoad  praîeQlinentiam  inler  fesla  pri 
maria  et  secuiid.iria  ejusdem  ritus.  Verum  hac  contre versia 
nondum  composita  identideiii  Sacra  Riluuiu  Congregalio  peculia  • 
ribiH  in  casibus  responsa  dédit,  ac  plura  parlicalaria  edidlt  dé- 
créta, quin  unquam  rem  per  générale  decretum  definiret.  Quum 
Tero,  hisce  postremis  temporibus,  in  ejusmodi  quaeslione 
maxima  esset  discrepantia  ex  multiplici  alque  opposila  pênes 
scriptores  sacrœ  liturgiie  Rubricarum  interpretatione,  necessa- 
riain  duxil  Apostolica  Sedes  unicam  tandem  normam  slaluere: 
quœubique  et  ab  omnibus,  priBsertiin  in  ordine  divini  officii  uni- 
formiler  redigendo,  servaretur  Qnocirca  siinctissimus  Dominas 
Noster  Léo  Papa  XIII  comiuisit  R.  P.  D.  Auguslino  Caprara,  S 
Fidei  Promolori,  ut  votum  ex  of/icio  exararel,  in  Ordinariis 
sacrorum  Rituum  Gongregationis  corailiis  disculiendiim  ;  postea 
quam  diversae  ea  dere  a  viris  in  Rubricarum  scientia  perilis  ha- 
bitas fuerunl  senlenlia3,  elucubrationibus  multa  eruditione  exor- 
natis. 

Quibus  omnibus  praelo  cusis,  communicalisque  una  cura  vote 
praefati  S.  Fidei  Promoloris.  in  Ordiiiario  Sacrorum  Rituum 
Gongregationis  cœtu,  sub  si^^nala  die  ad  Yalicanum  coadunalo,  a 
meinfrascriplo  cardinali,  eidem  Sacrai  Congrégation!  Pnefeclo 
et  relatore,  sequens  dubium    proposituin  (uit,    videlicet  :  An 
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fe-tn  secundnr'a  Ihmiin,  H.  Marias  Vh'g.,  Angeloruvi,SS. 
Apostolorum  aliorumqite  Sanctorum,  prceferenia  sinl  festis 
l'r  mariis  ejusdem  ritus  et  clnssis,  sed  m'noris  personalis  di- 
gtiilaiis,  tam  in  occursu,  quam  in  concursu,  et  in  eorumde'n 
repositione  ? 

Itiiiue  Erai  Patres  Sacris  tuendis  Uilibus  prsepositi,  mature 
perpensis  ralionibiis  cum  a  memoratis  viris,  lum  a  R.  P  D  Pro- 
motore  S.  Fidei  adductis.  ita  rescnbeiidum  censnerunt  :  In  voto 
/?.  P.  D.  Promotoris  Fidei  nimirum;  Festa  Primaria,  utpote 
sfilemniora,  aliis  secundariis  in  casu  prseferenda  esse  tam  in 
occursu  quam  in  concursu,  ad  formam  Huhricse  X  de  Trans- 
lalione  festorum  n.  6.  Quod  si  eadem  festa  transferri  con- 
tngdt  in  illoriim  repositione  servetur  ordo  prxscriptusin 
memoraia  Rubrica  n.  7.  ,■  et  fiai  catalogus  festorum,  quse  ut 
primaria,  vel  secundaria  retinenda  sunt.  Die  27  junii  1893. 

Demura  his  omnibus  Sanctissimo  eidem  Domino  Nostro  relatis 
per  meipsum  infrascriptuic  cardinalem  Prtefeclum,  Sanctitas  Sua 
sententiam  ejusdem  Sacrae  Congre^ationis  ratam  habuit,  et  con- 
finnavit,  jussitque  ila  el  non  aliter  Hubricai'um  prajscripta  liac 
iii  re  esseinterpretanda.  Rescripta  seu  décréta,  tam  generalia 
lam  particularia  iu  conlrarium  facientia  suprema  auctoritate  sua 
penitus  abrogaiido.  Die  "2  julii  anno  eodem. 

Gajetanus,  ca-rd.  kLOiSi  Maseixa. 
5.  R.  Prasfectus 

Vl\CK.^(TlUS  Nussi,  s.  R.  C    Secrninriiis. 


2°  Décret  portant  publication  du  catalogue  des  fêtes 
primaires  et  des  fêtes  secondaires. 

DeCRETHM  GENERALE. 

Juxta  decretum  diei  2  julii  nuper  elapsi,  (pium  a  me  infra- 
scriplo  cardinali  Sacrae  Rituum  Gongregationi  Pnefecto,  et  rela- 
lore  in  ordinariis  Comitiis  ,sub  signala  die  ad  Valicanum  coaduna- 
lis,  pniposita  fuerit  approbanda  catalogus  Festorum,  quse  uti 
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primaria  vel  secimdaria  retinenda  sunt  ;  Erai  et  Rrai  Paires 
sacris  tuendis  Ritibus  pra^positi,  audilo  voce  et  scriplo  R.  P.  D 
Augustino  Caprara  S.  Fidei  Promotore,  ita  rescribere  rali  snnt  : 
Affirmati'ye;erec(o  adritum  duplicis  majoris  in  Kalendario 
universali.  festo  Dedicationis  BanUcf  Sanctissimi  Salva- 
toris,  si  Sanctissimo  placeret.  Catalogusvero  ita  se  habeat: 

FESTA  PRIMARIA. 

IN  KALENDARIO    UNIVERSALI. 

§  I.  Duplicia  primx  classis. 
Nalivitas  Domini. 
Epiphania  Domini. 
Pascha  Resurrectionis. 
Asceasio  Domini. 
Penlecostes. 

Festum  Gorporis  Ghristi. 
Assumplioel  Immaculata  Conceptio  B.  M.  V. 
Nativilas  S.  Joannis  Baptistfe. 
Fesium  S.  Joseph,  Sponsi  B.  M.  V. 
Festum  SS.  Aposlolorum  Pelri  et  Pauli. 
Festuin  omnium  sanctorum. 
Dedicalio  propriae  ecclesiœ. 
Patronus  vel  Titulus  ecclesiœ. 
Palronus  priucipalis  regionis,  vel  diœcesis  aut  loci. 

§  II.  Duplicia  secundo;  classis. 
Gircumcisio  Domini. 
Fesium  Sanclissimœ  Trinitalis. 
Puriftcatio  B  MariaîVirginis. 
Annunlialio  B.  Marias  Virginis. 
Visilalio  B.  Marise  Virginis. 
Nativilas  B  Mariœ  Virginis. 
Dedicalio  S.  Michaeiis  Arciiaiigeli. 
Nalalilia  undecim  Aposlolorum. 
Fesla  Evangelistaruin. 
Festum  S.  Slepliani  Prolomarlyris. 


ACTES  DU   SAINT-SIÈGE  381 

Festum  SS.  înnocentium  marlyrum 
Feslura  S.  Laurentii  marlyris. 
Feslum  S.  Annœ,  matris  B.  M.  V, 
Fesliim  S   Joacliim,  patris  B.  M.  V. 

§  III.  Duplicia  majora  per  anhxim. 

Transfiguralio  Domini. 

Dedicatîo  Basilicae  Sanctissimi  Salvaloris. 

Dedicalio  S.  Mariae  ad  Nives. 

Festura  SS.  Angelomm  cuslodum. 

Dedicatio  Basilicarum  SS.  Pétri  et  Pauli  Apostolorum. 

Festum  S.  Barnahse. 

Festum  S.  Benedicli,  abbatis. 

Festum  S.  Dominici,  coniesporis. 

Festum  S.  Francisci,  confessons. 

Festum  patroaorum  minus  principalium. 

§  IV.  AUa  Duplicia  perannum. 

Dies  natalitia  vel  quasi  nalalitia  uniuscujusquo  sancti. 

PrO  ALIQUIBUS  LOCIS. 

S.  Gabrielis  Archangeli. 
S.  RaphaelisArchangeli. 

Dies  natalilia  vel  quasi  natalitia  uniuscujusque  sancti. 
Commemoratio  sanctorum  quorum  corpora  vel    reliquiae    in 
ecclesiis  diœceseos  asservantur. 

FESTA  SECUNDARIA. 

IN  KALENDARIO   BNIVERSALl. 

§  I.   Duplicia  primœ  classis. 

Sacratissimi  Cordis  Jesu. 

§  II.  Duplicia  secundss  classis, 

Festum  Inventionis  S.  Crucis. 

Feslum  Pretiosissirai  Sanguinis  D.  N.  J.  C. 
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SolemnitasSanctissimi  hosarii  B.  M.  V. 
FestumPatrocinii  S.  Joseph. 

§   III.  Duplicia  majora. 

Exaltatio  S.  Grucis. 

DuoFesta  septein  Dolomm  B.  M.  V. 

Gommemoralio  B.  M.  V.  de  Manie  Garnielo 

Festum  Sancliss  mi  Nominis  B.  M.  V. 

Festum  deMercede  B   M.  V. 

Praeseiitalio  B   M  V. 

Appa.-ilioS.  Micliaelis  Arcliaugeli. 

Decollalio  S.  Joanuis  Baptislae- 

Gatliedra  S.  Pétri  Aposloli  utraque. 

Festum  ejusdem  ad  Vincula. 

Conversio  et  Goinmemoratio  S.  Pauli  Aposloli. 

Festum  S.  Joanois  ante  porlam  Laliaam. 

PrO  ALIQUIBUS  LOCIS. 

Officia  mysteriorum  et  Instrumentorura  Passionis  D.  Noslri 
Jesu  Christi. 

Sanctissimi  Redemptoris. 

Sanctae  Familiae,  Jesu,  Maria?,  Joseph. 

Sanclissimi  Cordis  Mariae. 

Desponsatioais,  Materrrilatis,  Puritalis,  Patrocinii.  B.  M.  V. 

Translationis  Almaedomùs  B.  M.  V. 

ExspeclalioQis  partus  B.  M.  V. 

B.  M.  V.  Auxilium  Ghrislianorum. 

Prodigiorom  B.  M.  Y. 

Apparitionis  B.  M.  V.  Immaculataî. 

Commemoratio  omnium  Sanclorum  Summorum  Poutificuui. 

llem  alia  quœcuaique  Fesla.  siveDomini,  sive  B.  .M.  V.  sub 
ahquo  pecuiiari  lilulo,  sive  sanctorum  prœter  eorumdem  nalalem 
diem,  uli  Invenlionis  Gorpoium,  Translationis,  Receptionis,  Pa. 
trocinii,  et  hisce  similia. 

Die  -1%  Augusli  1893. 

Facta  postmoduni  Sanclissimo  Domino  Deo  Nostro  Leoni 
Papap  XIII  de  his  omnibus  relalione  per  meipsum  infrascripluui 
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cardinalem  l'nefeclum,  Sanctitas  Sua  duplicem  catalogum,  prouli 
snperiiis  exsial,  approbavit  ac  vulgari  praecepil,  elevaloadrilum 
Diiplirem  M  ijoicin  una  mm  Festo  Dedicalionis  Basilicte  Sanctis 
sinii  Salvatdiis  Festo  eliam  Dedicationn  Basilicaruiu  SS.  Pétri 
et  Pauli  Apostolorum.'Die  ^7"  iisdem  menseet  anno. 

Gajetanus  Card  Aloisi  Masella,  S.  R.  C.  Prœf. 

ViNCENTius  Nussi,  'Àecretarius 


3°  Approbation  pour  les  vêtements  sacres  d'une  étoffe 
mélangée  de  soie  et  de  fibres  de  mûrier. 

Ceneten. 

Mme  Domine  uti  Frater, 

Minime  laletAmplitudinem  Tuam  precesa  D.  Josepho  Pasqua 
lis  istius  diœceseos  Ceneten.  huic  Sacrie  Rituura  Congrégation 
fuisse  porrectas,  utquoddam  tessutum  a  se  nuper  confectum  ex 
serico  et  mori  fibris  cujus  plurima  et  variata  specimina  transmi- 
sit.  pro  sacris  paranientis  efficiendis  licite  adhiberi  posset. 

Sacra  porro  Congregatio,  ea  dere  perilorum  sententiis  exqui- 
sitis,  inordinario  coetu  ad  Valicanum  die  13  vertentis  mensis 
habito,  ejusmodi  precibus  rescribere  rata  est  : 

Passe  adhiheri,  duminodo  textura  de  que  agitur,  numquam 
nova  adjecta  niateria  iminutelur.  Hsec  dum  pro  inei  muneris  ra- 
tione  Amplitudini  Tuae  significo,  ut  Ipsa  Domino  Pasqualis  faveat 
hoc  rescriptum  communicare,  diulurnam  ex  animo  felicitatem 
adprecor. 

Amplitudiuis  Tuae  uti  frater. 
Romaî,  die  21  Aprilis  1893. 
Rmo  Domino  uti  Fratri 

SlGISMUNDO   BrAN'DOLINI  KoTA 

episcopo  Ceneten 

Cajetamus  Card.  Aloisi-Masella, 

S.  R    C.  Prsefectus. 
Vl.NCENTIUS  Nussi,   Suret. 
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L'on  sait  que,  d'après  la  tradition,  la  matière  des  ornements 
que  le  prêtre  revêt  pour  célébrer  la  Sainte  Messe  est  la  soie.  La 
laine  a  été  tolérée  {.our  les  Ordres  religieux  les  plus  pauvres  et 
les  plus  sévères,  mais  la  S.  G.  des  Rites  tend  de  plus  en  plus  a 
revenir  sur  cette  tolérance.  Les  étoffes  de  lin  et  de  coton  sont 
strictement  prohibées,  ainsi  que  celles  en  verre  filé,  mélangé  à 
des  fils  d'or  ou  d'argent. 

Il  y  a  quelques  mois.  Mgrl'évèque  de  Cénéda  en  Italie  pré- 
senta à  l'exHmen  de  li  S.  G.  des  Rites,  un  tissu  fabriqué  par  l'un 
de  ses  diocésains,  M.  Joseph  Pascal.  Ce  tissu  est  un  mélange  de 
soie  animale,  tirée  des  cocons  de  vers  à  soie  et  de  soie  végétale, 
provenant  des  tiges  du  mûrier  dont  les  vers  à  soie  se  nour- 
rissent. 

La  S.  G  nomma  une  commission,  ayant  pour  président  M.  Jo- 
seph Antonelli,  professeur  de  sciences  naturelles  à  St-Pierre  du 
Vatican  et  le  savant  jésuite  Massiuo.  Sur  le  rapport  favorable  de 
cette  commission,  la  S.  G.  déclaie  (lue  l'on  peut  se  servir  de  ce 
tissu  pour  les  ornements  sacrés,  pourvu  que  l'on  n'y  adjoigne 
aucune  autre  matière. 

La  S  G.  dans  sa  réponse,  a  dit  non  pas  «  posse  tolei'ari  ->  comme 
elle  l'avait  fait  pour  lestis.sus  de  soie  auxquels  on  ajoute  un  peu 
de  coton,  mais  «  posse  adhiberi  »,  ce  qui  implique  non  pas  une 
tolérance,  mais  une  permission  positive.  L'avantage  de  ces  nou- 
velles étoffes  sera,  qu'étant  pi'esqu'aussi  belles  et  aussi  solides 
que  les  tissus  pure  soie,  elles  coûteront  beaucoup  moins  cher. 


Imp.  Rousseau-Leroy,  18,  rue  .Suinl-Fus 
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AU  POINT  DE  VUE 
Dli  DI50IT  1\TERMT10N\L  ET  DE  LA  LOI  MT[JKRLLE 

Deuxième  et  dernier  article  (1). 


Nous  verrons  que  la  souveraineté  temporelle  des  Papes 
est  légitime  dans  son  origine,  absolue  dans  sa  nature, 
permanente  dans  sa  durée  :  Ce  qui  nous  amènera  à  étu- 
dier la  situation  actuelle  faite  aux  Pontifes  romains  par 
l'envahissement  de  Rome. 

I.  La  Souveraineté  temporelle  des  pontifes  romains 
a  été  légitime  dans  son  origine. 

Toute  souveraineté  légitime  repose  ou  bien  sur  le  droit 
de  conquête  dans  une  guerre  légitime,  ou  bien  sur  le  libre 
consentement  des  peuples,  ou  enfin  sur  une  donalion. 

Il  n'y  a  pas  à  parler  ici  du  droit  de  conquête,  paice  qu'il 
n'y  a  eu  au  commencement  du  pouvoir  temporel  ni  com- 
bats, ni  intrigues,  ni  usurpations  En  reiiiontanl  à  1  ori- 
gine, on  arrivera  ou  bien  au  libre  consentement  des  peu- 
ples, ou  bien  à  des  donations.  Il  importe  beaucoup  de 
faire  remarquer  cette  double  origine  de  la  souveraineté 
pontificale,  qui  repose  et  s;ii'  le  choix  des  |)opuiations    et 

(1)  Voir  le  no  de  septembre  1894 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  Dûvemljre  1894.  25 
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sur  les  concessions  des  princes  chrétiens.  Nous  en  tirerons 
des  arguments  juridiques  pour  combattre  les  prétentions  des 
ennemis  delà  souverainetétemporelle  dans  touslessiècles. 

1*  La  première  origine  de  la  souveraineté  temporelle, au 
point  de  vue  historique,  se  trouve  dans  le  libre  consente- 
ment des  peuples  qui  ont  d'eux-mêmes  prié  les  papes  de 
prendre  en  mains  le  pouvoir  souverain. 

Jusqu'à  Constantin,  l'Église,  qui  possédait  cependant  de 
nombreux  domaines  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Egypte,  n'eut 
pas  en  fait  la  souveraineté  temporelle.  Constantin  augmenta 
encore  ces  possessions  par  ses  magniliques  libéralités  ;  ce- 
pendant, on  ne  peut  pas  dire  qu  il  soit  l'auteur  du  princi- 
pat  temporel.  L'acte  qu'on  cite  dans  ce  sens, est  apocryphe. 
Toutefois  en  quittant  Rome  et  en  transportant  le  siège  de 
l'empire  à  Byzance,  Constantin  obéissait  à  une  impulsion 
supérieure  et  posait  les  iiases  de  la  souveraineté  pontificale 
mieux  que  ne  pouvait  le  faire  une  donation  écrite  sur  par- 
chemin. 

Défait,  Rome,  abandonnée  à  un  gouverneur  qui  n'avait 
pas  la  force  de  la  défendre  contre  les  invasions  des  bar- 
bares et  qui,  le  plus  souvent,  n'usait  de  son  autorité  que 
pour  imposer  de  lourds  tributs,  Rome  chercha  son  salut 
auprès  de  la  seule  autorité  capable  de  la  sauver,  et  les 
pontifes  romains,  acclamés  par  la  reconnaissance  popu- 
laire, se  trouvèrent  souverains  sans  Tavoir  demandé.  C'é- 
tait la  main  de  la  Providence  qui  conduisait  les  événements 
vers  le  but  marqué  à  l'avance  par  le  fondateur  de  l'Église. 
Jésus-Christ,  qui  n'avait  pas  institué  de  lui-même  le  prin- 
cipal temporel,  se  servait  des  circonstances  pour  le  donner 
à  son  Église.  A  quelle  époque  précise  cela  eut-il  lieu?  Il 
serait  difficile  de  le  dire  ;  mais  il  est  certain  que  celle  sou- 
veraineté existait  en  fait  sur  la  ville  de  Rome  et  sur  plu- 
sieurs provinces  avant  la  donation  de  PépiiL  II  en  est 
même  qui  prétendent  que  celte  donation  de  Pépin  n'était 
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qu'une  restitution  des  provinces  qu'Astolphe,  roi  des 
Lombards,  avait  enlevées  à  l'Église  romaine. 

2°  La  seconde  origine  de  la  souveraineté  pontificale  se 
trouve  dans  les  donations  des  princes  chrétiens. 

Que  Pépin  ait  rendu  ou  donné  pour  la  première  fois 
plusieurs  provinces  au  pape  Etienne  II,  on  doit  toujours  le 
regarder  comme  un  des  grands  bienfaiteurs  de  la  papauté 
et  comme  un  instrument  de  la  Providence.  Il  en  est  de 
même  de  Gharleiiiagne  et  de  la  comtesse  Mathilde.  Par  des 
actes  authentiques,  ils  cédèrent  librement  aux  pontifes  ro- 
mains la  souveraineté  temporelle  sur  des  provinces  qui 
leur  appartenaient  légitimement. 

Telle  est,  en  somme,  au  point  de  vue  historique  comme 
au  point  de  vue  juridique,  l'origine  du  pouvoir  temporeldes 
papes.  On  n'en  peut  pas  imaginer  de  plus  légitime  par  rap- 
port au  droit  naturel,  et  il  n'est  pas  une  maison  souveraine 
en  Europe  dont  les  droits  reposent  sur  des  origines  aussi 
pures  et  aussi  bien  fondées. 

Ajoutons  à  cela  la  reconnaissance  de  cette  souveraineté 
temporelle  par  toutes  les  nations  européennes  depuis  qua- 
torze ou  quinze  siècles,  et  nous  aurons,  au  point  de  vue  du 
droit  international,  un  argument  qui  défie  toute  contro- 
verse. Aucune  nation,  comme  telle,  ne  peut  remonter  ses 
traditions  aussi  loin,  et  par  conséquent  aucune  n'a  des 
droits  aussi  légitimes  que  la  papauté  au  maintien  de  ses 
États. 

II.  La  souveraineté  temporelle  des  pontifes  romains 
est  absolue  de  sa  nature  et  s'est  toujours  montrée 
comme  telle. 

Le  droit  souverain  comporte  la  juridiction  ou  le 
pouvoir  d'établir  des  tribunaux  civils,  le  droit  dé 
frapper  la  monnaie,  celui  d'avoir  une  armée,  celui  d'en- 


âSS        LÀ  SOUVERAINETÉ  TEMPORELLE  DLS    PAPi.S 

voyer  des  ambassadenrs  el  d'en  recevoir,  celui  de  faire  des 
contrats  avec  les  puissances  étrangères.  Le  libre  exercice 
de  tous  ces  droits  est  une  conséquence  de  la  souveraineté 
temporelle,  en  même  temps  qu'il  est  une  preuve  de  son 
existence.  Inutile  de  démontrer  que  le  Pape  a  usé  pendant 
des  siècles  de  tous  les  droits  de  la  souveraineté  ;  il  nous 
suffira  de  prouver  plus  loin  qu'il  continue  à  en  user,  du 
moins  de  la  plupart  d'entre  eux,  du  consentement  de  l'Eu- 
rope, de  tous  les  peuples  civilisés,  pour  conclure  à  la  per- 
manence de  son  droit  souverain  au  point  de  vue  interna- 
tional, malgré  la  confiscation  de  ses  États. 

lll.  Légitime  dans  son  oi'igine.  la  souveraineté  tempo 
relie  des  Papes  est  permanente  dans  sa  durée,  au  point 
de  vue  du  droit  naturel  et  du  droit  international. 

Cela  est  vrai, et  pour  les  provinces  données,  et  pour  cel- 
les qui  ont  librement  choisi  les  Papes  comme  souverains. 
La  souveraineté  temporelle  cesserait  juridiquement  si  quel- 
qu'un pouvait  réclamer  les  provinces  données  autrefois,  ou 
si  les  peuples  pouvaient,  par  un  plébiscite,  choisir  un  au- 
tre souverain,  ou  enfin  si  les  Papes  avaient  renoncé  de 
plein  gré  au  pouvoir  temporel.  Mais  personne,  aujourd'hui 
pas  plus  qu'autrefois,  n'a  pu  revenir  sur  les  donations;  les 
peuples  ne  sont  pas  libres  de  reprendre  la  souveraineté 
autrefois  aliénée,   et  les  Papes  n'ont  fait  aucun  abandon. 

1°  Les  donations  de  Pépin,  de  Charlemagne  et  de  la 
comtesse  Malhilde  étaient  perpétuelles  el  absolues  dans 
leur  durée,  comme  elles  étaient  libres  dans  leur  principe. 
Ce  n'est  pas  sous  la  menace  d'une  guerre  ou  d'une  excom- 
munication qu'ils  en  prirent  l'initiative,  et  l'on  n'y  ren- 
contre nulle  part  la  condition  d'une  révocation  ad  henc- 
placitum.  Par  conséquent,  les  donateurs  eux-mêmes  n'au- 
raient pu  en  revendiquer  la  ruscissiuii  s,in>  moIoi  io;is  les 
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priiicii)t's  du  droit  naturel.  A  i>lus  forte  raison  en  est-il  de 
nnéme  de  leurs  héritiers,  à  qui  on  aurait  pu  en  outre  oppo- 
ser une  prescription  plusieurs  fois  séculaire,  basée  sur  une 
•légili:ne  possession.  Et  d'ailleurs,  où  sont  aujourd'hui  les 
héritiers  de  Charlemagne  et  de  la  comtesse  Malhilde? 
Quand  JVapoléon  l°\  pour  justifier  l'annexion  des  États  du 
Pape,  se  disait  successeur  de  Charlemagne  ei  prétendait 
pouvoir  légitimement  défaire  ce  qu'avait  fait  l'empereur 
chrétien,  c'était  une  colossale  fumisterie,  à  laquelle  il  ne 
croyait  pas,  disons-le  à  son  honneur. 

Nous  trouvons  la  plaisanterie  mauvaise  de  la  part  de 
l'Allemagne,  qui,  pour  légitimer  l'annexion  de  l'Alsace  et 
de  la  Lorraine,  outre  le  droit  de  guerre,  invoque  le  passé. 
Pendant  de  longs  siècles  ces  provinces  ont  fait  partie  de 
rAIIemagne,  disait-on  ,  et  il  est  naturel  qu'elles  y  retour- 
nent. Et  à  cela,  nous  oiiposons  notre  tranquille  et  légitime 
possession  pendant  deux  siècles,  que  le  droit  du  plus  fort 
est  seul  venu  briser.  Qae  serait-ce  si  nous  avions  à  oppo- 
ser une  possession  de  quinze  siècles,  sans  aucune  inter- 
ruption, et  sans  une  cession,  même  arrachée  par  le  ca 
non! 

'2°  Ce  que  les  peuples  ont  Ciit,  dit-on.  ils  peuvent  le  dé- 
faire. Si  les  romains  du  cinquième  siècle  ont  abandonné 
aux  pontifes  romains  la  souveraineté  temporelle  de  leur 
ville,  ceux  des  siècles  suivants  peuvent  la  reprendre  pour 
la  céder  h  une  antre  muisoii,  ou  la  conserver  pour  eux- 
mêmes. 

Un  pareil  principe  est  la  légitimation  de  toutes  les  révo- 
lutions, et  c'est  le  décret  de  mort  de  toutes  les  maisons 
souveraines. 

Quand  la  souveraineté  chez  un  peu|)le  se  trouve  vacante, 
nous  admettons  volontiers  que  le  peuple  peut  la  transmet- 
tre soit  (l'une  manière  temporaire,  soit  d'une  manière  per- 
pétuelle, à  un  individu  ou  à  une  famille,  comme  aussi  il 
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■  peut  eu  réserver  l'usage  pour  lui-même.  Toute  donatioo, 
ajoutous-le,  est  censée  perpétuelle  de  sa  nature,  à  moins 
qu'une  clause  formelle  ne  vienne  en  limiter  la  durée. 

Quand  la  souveraineté  a  été  ainsi  cédée  d'une  manière 
absolue,  il  n'est  plus  au  pouvoir  du  peuple  de  la  reprendre, 
à  moins  que  la  famille  ou  l'institution  qui  l'a  obtenue,  ne 
vienne  à  s'éteindre,  ou  à  s'en  moDtrer  indigne,  ou  enfin  à 
•  être  incapable  d'en  remplir  les  devoirs  et  d'en  porter  les 
charges. 

Ce  sont  encore  des  principes  du  droit  naturel,  qu'on  ne 
peut  nier  sans  ébranler  tous  les  trônes  et  détruire  tous  les 
droits  héréditaires,  pour  ne  laisser  subsister  que  le  droit 
de  la  force. 

Il  est  facile  d'en  faire  Tappiicalion  aux  Papes.  Leur  sou- 
veraineté temporelle,  ils  l'ont  acquise  en  partie  par  le 
libre  choix  des  peuples  à  un  moment  oii  l'empire  d'Orient 
se  désintéressait  du  duché  de  Rome,  qu'il  était  d'ailleurs 
impuissant  à  protéger.  Elle  était  donc  vacante  à  ce  mo- 
ment critique,  et  le  peuple  pouvait  légiliinement  en  dispo- 
ser. Il  en  disposa,  en  effet,  non  pas  en  faveur  de  tel  ou  tel 
pontife,  mais  en  faveur  de  l'institution  de  la  papauté  et 
certainement  sans  aucune  réserve 

Mais  la  [japaulé  ne  meiu't  pas  :  si  les  hommes  qui  en 
remplissent  la  charge  dis|iaraissenl,  l'inslitution  demeure 
permanente  et  nous,  catholiques,  nous  sommes  assurés 
qu'elle  a  des  promesses  d'une  vitalité  imléfime.  Elle  est 
donc  toujours  apte  à  posséder  la  souveraineté  tempo- 
relle. 

La  papauté  ne  s'est  pas  montrée  jusqu'ici  indigne  de  son 
rôle  de  souverain  vis-à-vis  des  peuples  qui  lui  étaient  con- 
fiés. 11  y  a  eu,  comme  dans  tous  les  gouvernements  hu- 
mains, (les  abus  qui  tenaient  plutôt  au  respect  exagéré  du 
passé  et  aux  défaillances  individuelles  de  quelques  inter- 
médiaires, (ju'au  pouvoir  souverain  lui-même.  Mais  l'his- 
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toire  impartiale  est  là  pour  affirmer  que  luiliepart  l'aulorité 
.supn"'iiic  n'a  été  plus  paternelle  que  dans  les  États  ro- 
mains ;  nulle  part  elle  ne  s'est  montrée  plus  préoccupée 
des  intérêts  spirituels  et  temporels  des  peuples.  Ce  ne  sont 
donc  |ias  là  encore  des  titres  légitimes  pour  lui  enlever  la 
souveraineté  temporelle. 

La  papauté  ne  s'est  pas  non  plus  montrée  incapable  de 
sauveyfarder  les  intérêts  des  peuples.  Évidemment  elle  ne 
pouvait  pas  lever  de  nombreux  soldats  pour  se  détendre 
contre  des  ennemis  puissants,  et, à  ce  point  de  vue,  les  ro- 
mains Incorporés  dans  la  grande  armée  italienne  et  pou- 
vant compter  sur  l'alliance  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne 
sont  à  même  de  se  défendre  contre  les  ennemis  imagi- 
naires qu'ils  voient  du  côté  de  la  France.  Mais  leur  sécurité 
n'était-elle  pas  plus  grande,  quand  leur  petite  principauté, 
admise  comme  neutre,  voyait  son  territoire  garanti  par 
toute  l'Europe,  et  ses  frontières  défendues  par  une  armée 
de  volontaires  au  cœur  dévoué,  dont  la  seule  ambition 
était  de  verser  leur  sang  pour  nue  sainte  cause.  Non,  la 
main  des  Papes  n'a  pas  iléfailli  pas  plus  que  leur  cœur, 
et  elle  peut,  sans  trembler,  tenir  les  rênes  d'un  État  mi- 
nuscule. Il  n'y  avait  donc  encore  aucun  motif  de  ce  côté 
pour  leur  enlever  la  souveraineté  temporelle. 

7>"  Ajoutons  que  les  Papes  n'ont  jamais  renoncé  au  pou- 
voir qui  leur  avait  été  légitimement  accordé.  Le  peu[)lonc 
pouvait  donc  s'appuyer  sur  une  abdication  volontaire  pour 
rentrer  en  possession  de  la  souveraineté,  pas  plus  que  sur 
une  incapacité  ou  une  félonie. 

Concluons.  Supposons  que  le  plébiscite  fait  par 
l'Italie  en  1870,  et  qui  a  donné  40,800  voix  aux  envahis- 
seurs et  i6  seulement  aux  défenseurs  delà  papauté,  ait  été 
librement  conduit,  on  n'eu  pourrait  pas  conclure  à  la  légi- 
timité de  l'invasion  [tiéiaontaise,  parce  qu'il  n'était  plus  au 
pouvoir  du  peuple  romain  de  disposer  de  la  souveraineté. 
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Nous  trouvons  uu  cas  absolument  aualogue  pour  la 
Savoie.  Il  y  a  trente  aas,  elle  est  venue  à  nous  par  un 
libre  mouvement  de  la  volonté,  avec  l'autorisation  de  son 
souverain  légitime  :  elle  serait  mal  venue  de  réclamer  au- 
jourd'hui son  autonomie  ou  son  rattacliement  à  une  autre 
puissance,  parce  qu'elle  ne  possède  plus  la  souveraineté 
qu'elle  a  voloutaireinent  abdiquée  en  faveur  de  la 
France. 

Et  d'ailleurs  ce  plébiscite  a-t-il  été  conduit  de  manière 
à  obtenir  la  libremanifestation  de  la  volonté  populaire? 
Une  contre-épreuve  a  été  faite,  et  elle  a  obtenu  27,1(51 
voix  d'hommes  majeurs,  alors  que  les  bulletins  officiels 
en  énonçaient  iO.  Pourquoi  se  sont-ils  arrêtés  au  chiffre 
de  4()?  C'est  trop  et  trop  peu.  On  y  trouve,  dans  ce  chif- 
fre ridicule,  la  prouve  manifeste  de  la  main  du  faus- 
saire. 

IV.  État  actuel  de  la  question  romaine. 

Il  y  a  une  qiieslion  romaine  :  il  faut  le  dire  malgré  les 
dénégations  de  la  presse  impie. 

L'Italie  possède  aujourd'hui  Rome  et  sa  principauté  : 
voilà  le  fait  brutal.  Elle  ne  peut  invoquer  pour  justifier  sa 
main-mise  sur  la  souveraineté  temporelle  des  Papes  ni  les 
droits  à  la  succession  vacante  de  Pépin,  de  Charlemagne 
et  de  la  comtesse  Mathilde,  ni  la  légitime  concession  des 
peuples,  ni  le  libre  consentement  des  pontifes  romains. 

La  conquête  à  main  armée,  sans  aucune  provocation  de 
la  part  des  pontifes,  voilà  son  seul  litre  ;  mais  il  pèse  pou 
en  présence  du  droit  naturel  et  du  droit  international.  Pour 
des  particuliers,  on  l'appellerait  un  brigandage;  quand  il 
s'agit  d'une  nation,  la  langue  diplomatique  trouve  des 
expressions  adoucies,  mais  qui  ne  font  pas  disparaître  la 
tache  originelle  et  laissent  subsister  le  droit  aux  revendi- 
cations. 
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Quelle  est  donc  la  sitiialion  du  Pape  en  présence  de 
cette  spoliation  complète  ? 

1°  Au  point  de  vue  du  droit  naturel^  le  Pape  garde 
tous  ses  droits  sur  ses  États,  dont  il  est  le  souverain  légi- 
time. Il  reste  donc  souverain  et  il  a  droit  à  user  de  tous  les 
privilèges  que  la  loi  naturelle  reconnaît  aux  Souverains. 
Sa  personne  est  sacrée  connue  celles  des  Souverains  étran- 
gers et  de  leurs  ambassadeurs,  et  il  ne  relève  d'aucun 
Tribunal.  Il  peut  établir  des  Tribunaux  qui  jugeront  légi- 
timement :  c'est  ce  qu'il  a  l'ait,  le  '25  mai  1882,  pour  les 
dilîérends  qui  s'élevaient  à  l'intérieur  du  Vatican. 

2°  Au  point  de  vue  du  droit  international ,  le  Pape  est 
resté  souverain,  et  les  nations  civilisées,  malgré  les  efforts 
de  l'Italie,  ont  continué  à  le  traiter  comme  tel. 

En  effet,  elles  ont  toutes  des  représentants  auprès  de 
lui  et  elles  acceptent  les  siens,  sous  quelque  nom  qu'on  les 
désigne,  légats,  nonces,  etc.  Les  Nonces  du  Pape  ont 
même  conservé  la  préséance  sur  les  autres  embassadeurs 
des  Etats  catholiques,  même  quand  ils  sont  arrivés  les 
derniers. 

Il  en  résulte  que  ces  nations  doivent  traiter  en  tout  le 
Pape  comme  souverain  et  lui  reconnaître  tous  les  droits 
que  leur  législation  propre  reconnaît  aux  souverains.  Ainsi, 
en  France,  la  loi  accordant  aux  Souverains  étrangers  la 
capacité  civile  pour  acquérir  des  immeubles  par  donation, 
legs  ou  autrement,  on  doit,  sous  peine  de  violer  le  droit 
international  et  la  loi  française,  reconnaître  la  même  capa- 
cité au  Pape.  En  cas  de  négative,  l'État  serait  amené, 
comme  conséquence  naturelle,  à  renvoyer  le  nonce  et  à 
rappeler  son  ambassadeur  auprès  du  Vatican.  A  propos 
du  procès  dont  nous  pari  ions  en  commençant,  ceux  qui  ont 
déclaré  que  le  Pape  n'était  pas  souverain,  parce  qu'il 
n'a  point  d'États,  ont  commis  une  erreur  juridique,un  men- 
songe historique  et  une  grossièreté  diplomatique. 
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L'erreur  juridique  découle  de  lout  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  la  permanence  du  droit  souverain,  tant  au 
point  de  vue  de  la  loi  naturelle  que  du  droit  international. 
Il  y  a  mensonge  historique,  parce  que,  si  minime  qu'elle 
soit,  il  existe  cependant  une  petite  principauté  sur  la- 
quelle domine  le  Pape  et  que  les  Italiens  eux-mêmes  ont 
respectée,  lui  reconnaissant  certains  droits  d'exterritoria- 
lité :  nous  parlons  du  Vatican.  C'est  peu,  ce  n'est  même 
pas  assez  pour  le  libre  giuivernemeat  de  l'Église  ;  mais 
cela  suffit  i)0ur  constituer  un  domaine  souverain.  La  Ré- 
publique indépendante  de  Saint-Marin  ne  possède  guère 
plus  de  territoire  ni  d'habitants  que  n'en  abrite  le  Vatican 
avec  ses  dépendances.  La  grossièreté  diplomatique  n'au- 
rait peut-être  pas  eu  lieu,  s'il  se  fût  agi  d'un  prince  puis- 
sant! Mais,  en  présence  d'un  vieillard  désarmé  et  dont  le 
caractère  incline  plutôt  vers  la  douceur,  toiit  est  permis. 

3"  Le  Souverain  Pontife  a  besoin  de  l'indépendance 
matérielle  pour  le  gouvernement  de  l'Église  :  tous  les 
États  catholiques  le  reconnaissent,  et  l'Italie  clle-mèine  en 
convient;  la  loi  des  garanties  qui  reconstitue  an  Pape  une 
petite  principauté  dans  le  milieu  de  Home  au  moyen  du 
Vatican  et  de  ses  ilépendances,  en  est  l'aveu  le  phis  expli- 
cite. 

Cette  indépendance  matérielle,  la  loi  des  garanties  ne  la 
donne  pas  au  Pape  d'une  manière  sulTisaute.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  les  déclarations  tant  de  fois  renouvelées  de 
Pie  IX  et  de  Léon  XIII.  Les  événements  viennent  chaque 
jour  conlirmer  les  affirmations  des  Pontifes  et  donner  im 
démenti  brutal  aux  mensonges  des  journaux  étrangers. 

La  loi  des  garanties  ne  garantit  absolument  rien,  parce 
qu'elle  a  de  nombreuses  lacunes  et  ({u'elle  n'est  pas  obser- 
vée la  plupart  du  temps. 

4°  Les  nations  catholiques  ont  cependant  un  intérêt 
majeur  à  ce  que  le  clief  de  leur  religion  soit  libre.  C'est 
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pour  cela  qu'elles  ont  toutes  concouru  à  sauvegarder  les 
États  ponlilicaux  pendant  de  longs  siècles  11  s'agit  donc, 
non  pas  d'une  question  à  débattre  entre  l'Italie  et  le  Pape, 
mais  d'une  question  internationale  qui  touche  les  nations 
catholiques,  au  point  que  toutes  ensemble  et  chacune  d'elles 
peut  légitimement  intervenir  pour  obtenir  la  liberté  de  son 
pontife.  Les  instances  faites  par  l'Italie  pour  obtenir  la  re- 
connaissance du  fait  acquis  prouvent  qu'elle  sent  la  faus- 
seté de  la  position  dans  laquelle  elle  s'est  placée.  Tout  en 
disant  qu'il  s'agit  d'une  question  itahenne,  elle  n'y  croit 
pas.  Si  cela  était,  pourquoi  demander  l'approbation  des 
autres  nations  V 

5°  Toutes  les  nations  civilisées  ont  le  droit  et  le  devoir 
d'intervenir  pour  demander  compte  à  l'Italie  de  la  viola- 
tion du  droit  international.  Sur  ce  droit  repose,  en  effet,  la 
sécurité  des  nations.  Dès  que  l'une  d'entre  elles  est  atta- 
quée et  dépouillée  contre  toute  justice,  il  est  du  devoir  des 
autres  de  la  défendre. 

6*  Enfin,  toutes  les  nations  qui  ont  pris  part,  en  1815, 
au  Congrès  de  Vienne,  où  l'on  a  remanié  la  carte  de  l'Eu- 
rope et  reconstitué  l'État  pontifical,  comme  on  a  reconsti- 
tué les  Etats  neutres,  ont  encore  le  droit  et  le  devoir  de 
taire  respecter  les  décisions  du  Congrès. 

Évidemment,  il  s'agit  ici  de  conclusions  juridiques  au 
point  de  vue  du  droit  international  et  du  droit  naturel. 

A.  TACHY. 


LE  SAINT-SIEGE 

ET 

L'IMERVEmON  DU  rEDPli':  DANS  L'ÉIFCTM  DU  PAl'K 


Excommunicatio  lata  in  eos  qui  tiomen  Socielati 
Catholicae  Italicfe  pro  recuperatione  jurium  spectan- 
tium  ad  populum  Chrifitinnum  et  specialiter  ad  popu- 
lum  Romanum  in  elecUone  Sumini  Pontiflcis,  et  spe- 
ciali  modo  Romano  Ponlifici  reservata. 

Excommunication  spécialement  réservée  au  Souve- 
rain Pontife  et  tulminée  contre  ceux  qui  font  partie  de 
la  Société  catholique  italienne,  pour  la  revendication 
des  droits  du  peuple  chrétien,  et  en  particulier  de  ceux 
du  peuple  romain,  dans  l'élection  du  Pape. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  rois  et  les  princes 
séculiers  qui  ambitionnerit  de  dominer  la  société  spi- 
rituelle, en  lui  imposant  des  chefs  à  leur  convenance. 
Les  peuples  à  leur  tour  ont  essayé  de  faire  prévaloir 
leurs  volontés  dans  les  élections  ecclésiastiques. 

Ce  que  nous  avons  vu  jadis  au  sujet  de  l'ingérence 
des  pouvoirs  civils,  nous  allons  le  retrouver  pour  les 
tentatives  de  pression  populaire.  Il  était  difficile  que 
comme  conséquence  logique  du  s.ystème  contempo- 
rain  qui  remet  tout  à  la  discrétion  du  sufl'iape  popu- 
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laire,  il  ne  se  produisît  pas  quelques  essais  d'implan- 
tation des  procAdés  démocratiques,  dans  la  constitution 
ecclésiastique.  A  force  de  s'entendre  appeler  souve- 
rain, arbitre  du  droit,  créateur  de  tout  pouvoir,  le 
peu|)lf^  devait  finir  par  essayer  d'étendre  son  autorité 
sur  celte  partie  si  prépondérante  de  l'être  humain,  la 
cunucience.  Oubliant  que  la  constitution  de  l'Église  a 
éié  divinement  établie  pour  la  direction  des  âmes, 
quelques  es|)rits  présomptueux  ont  essayé  de  s'arro- 
fier  ce  droit  en  revendiquani  le  privilège  de  choisir  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  le  chef  suprême  de  l'Église. 
.  En  1876,  au  moment  où  l'âge  avancé  du  vénérable  . 
Pontite  pie  IX  faisait  prévoir  l'imminence  d'une  va- 
cance du  Sailli-Siège,  avec  la  perspective  d'une  élection 
[loiilifîcale,  (les  tentatives  de  ce  genre  se  firent  jour 
en  Italie.  La  Sacrée  Pénitencerie  fut  saisie  delà  ques- 
tion. 

Quelques  hommes  venaient  de  se  réunir  sous  la 
raison  sociale  suivante  :  (1)  Société  Cathouque  ita- 
lienne, pour  la  reoendicatlon  des  droits  appartenant 
au  peuple  chrétien  et  en  particulier  au  peuple  romain 
dans  l'élection  du  Souverain  Pontife.  A  rexem[)le  des 
perturbateurs  de  tous  les  siècles,  ces  hommes  pre- 
naient [lour  but  et  devise,  le  retour  de  l'Eglise  à 
l'institution  des  premiers  jours  :  «  riconducendo  la 
Chiesa  alla  sua  prima  instituzione.  » 

Le  iirogramme  de  la  Société  dévoilait  les  motifs  de 
l'organisation  nouvelle,  en  dévelop[)aiit  les  considé- 
rants inspirateurs  de  celte  levée  de  boucliers.  Nous 
donnons  ici,  à  simfile  titre  de  document,  la  traduction 


(1)  Societa  Catlolica  italiana,  per  la  revendicazione  dei  diritti 
speltanti  al  popolo  ci'isliano  ed  in  specie  al  popolo  romano 
nella  elezione  del  Sammo  Poutifke. 
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de  ce  factum  aussi  ampoulé  sous  sa  forme  révolution- 
naire que  vide  en  son  fond  doctrinal. 

t  Programme.  —  L'histoire  des  révolutions  de  tous 
les  peuples  nous  apprend  que,  de  temps  immémorial, 
la  civilisation  et  le  progrès  ont  dû  lutter  continuelle- 
ment, d'une  part  contre  l'absolutisme  politique,  d'au- 
tre pan  contre  la  théocratie,  pour  revendiquer  les 
droits  qui  avaient  été  usurpés  par  quelques  hommes 
siïr  un  plus  grand  nombre  d'autres;  droits  dont  la  pos- 
session assurée  et  la  libre  évolution  sont  des  condi- 
tions indispensables  pour  réaliser  le  bien-être  social, 
nécessaire  aux  nations  parvenues  à  leur  maturité. 
Cette  lutte  subsiste  de  nos  jours  en  ce  qui  a  trait  à  la 
politique  ;  elle  dure  dans  quelques  États  et  on  ne  peut 
encore  prévoir  le  résultat  du  combat. 

»  Le  progrès  légitime  a  prévalu  dans  d'autres  pays  ; 
mais  le  triomphe  complet  ne  sera  obtenu  que  lorsque 
la  conscience  et  la  dignité  personnelle  aura  atteint  un 
développement  suffisant  dans  l'esprit  des  classes  pri- 
vilégiées et  dans  l'intelligence  du  peuple. 

»  Or,  ce  qui  s'accomplit  dans  la  pohtique  devra  se  réa- 
liser aussi  dans  la  sphère  religieuse.  Les  peuples  chré- 
tiens éclairés  par  une  instruction  solide,  redeviendront 
conscients  de  ce  que  leur  dignité  exige.  En  d'autres 
termes,  nous  ne  doutons  nullement  que  les  peuples  ne 
se  lèvent,  pour  réclamer  les  droits  que  la  tyrannique 
Cour  de  Rome  a  usurpés  sur  eux  durant  des  siècles. 

»  Les  peuples  chrétiens  ont,  dans  le  passé,  fait  plu- 
sieurs tentatives  dans  ce  but.  La  preuve  en  est  dans 
les  désastreuses  guerres  de  religion  qui  désolèrent 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  la   France,  la  Suisse,  etc. 

»  Mais  ces  luttes  n'enfantèrent  que  la  discorde  et  le 
schisme,  parce  qu'on  ne  sut  pas  se  placer  sur  le  inr- 
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rain  lie  la  légalité.  On  parvint  à  renverser  la  tyrannie 
pontificale  dans  les  pays  que  nous  venons  de  nommer  ; 
maison  ne  put  pas  convaincre  la  Papauté  de  la  néces- 
sité d'une  réforme  sérieuse  seule  capable  d'établir 
une  paix  stable  dans  le  monde  catholique,  en  rame- 
nant l'Eglise  à  son  institution  primitive.  Trop  long- 
temps en  vérité,  la  Papauté  s'est  maintenue  telle 
qu'elle  s'est  elle-même  constituée  ;  forte  de  ses  per- 
nicieuses institutions,  de  sa  législation  immorale,  de 
son  envahissante  prétention  à  tyranniser  jusqu'à  ce 
jour  la  chrétienté  entière;  encouragée  dans  ses  ambi- 
tions par  les  puissants  de  toutes  les  nations,  par  le 
fanatisme  des  peuples  livrés  au  fétichisme  le  plus 
abject;  du  haut  du  Vatican,  elle  n'a  jamais  cessé  de 
lancer  ses  foudres  contre  la  civilisation,  le  progrès,  la 
science  et  la  liberté. 

»  11  nous  faut  un  remède  efficace.  Ce  remède,  il  est 
impossible  de  l'attendre  de  la  (]our  romaine,  pour  la- 
quelle toute  réforme,  indiquant  même  de  loin  l'évo- 
fion  libre  des  droits  de  l'humanité,  apparaît  comme  le 
glas  funèbre. 

»  Le  seul  moyen  propre  à  atteindre  le  but,  la  Cour 
romaine  ne  le  prendra  jamais;  ce  serait  pour  elle  un 
suicide. 

»  Elle  devrait  levenir  aux  principes  fondamentaux  et 
remplacer  le  despotisme  par  la  charité  pastorale.  Ce 
changement  remplacerait  le  monstrueux  édifice  qui  se 
nomme  la  Cour  romaine,  et  qui  s'inspire  de  Tégoïsme 
le  plus  odieux.  Or,  nous  croyons  être  dans  le  vrai  en 
disant  que  la  réforme  que  nous  désirons,  si  elle  ne 
peut  venir  de  la  Cour  romaine,  doit  absolument  se 
faire  par  Rome  et  que  nul  ne  peut  plus  efficacement 
que  les  Romains  en  donner  le  signal. 

»  La   Providence  confia  jadis  à   Rome   la    glorieuse 
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missioa  d'établir  les  bases  essentielles  du  droit  natio- 
nal ;  nous  avons  la  conviction  que  Rome  chrétienne  a 
reçu  une  mission  plus  élevée  ;  elle  doit  exercer  une 
primauté,  une  influence  morale,  en  réclamant  l'élec- 
tion de  son  évèque,  qui  est  le  premier  des  pasteurs  de 
la  chrétienté.  Il  est  réservé  au  suffrage  populaire 
d'arracher  la  mauvaise  plante. Tous  les  esprits  éclairés 
sontiutériereuraent  convaincus  qun  la  réforme  ne  s'opé- 
rera dans  l'Église,  que  lorsque  l'autorité  des  pasteurs, 
surtout  celle  de  l'évêque  de  Rome, se  retremperadaiis 
l'élection  populaire.  —  Nous,  Romains,  par  le  mémo- 
rable événement  du  20  septembre  1870,  avons  recon- 
quis nos  droits  politiques;  cela  nous  ouvre  aujour- 
d'hui la  voie  pour  arriver  au  complément  de  nos 
vœux.  Les  autres  peuples  ont  été  priv.'s  de  moyens 
légaux  pour  arriver  au  résultai;  seuls,  nous  sommes 
investis  de  ce  droit  légal,  droit  imprescriptible  parce 
qu'il  est  divin  ;  du  moment  où  nous  l'exerçons  confor- 
mément aux  prescriptions  mêmes  des  Saints  Canons, 
notre  réforme  de  la  Papauté  sera  juste  et  inattaqua- 
ble (1). 

»  De  cette  manière,  renaissant  à  la  vie  publique  et 
mettant  à  profit  les  vestiges  de  la  grandeur  romaine, 
nous  saurons  nous  élever  aux  grandeurs  incompara- 
blement plus  éclatantes  du  christianisme,  nous  parvien- 
drons à  planter  le  drapeau  pacifique  de  la  religion 
catholique  là  où  les  aigles  romaines  ne  purent  jamais 
parvenir.  Et  par  là  nous  ne  manquerons  pas  de  respect 
envers  le  Siège  apostolique,. qui,  malgré  sa  déviation 


(1)  Ce  droit  fut  exercé  sans  obstacle  par  le  peuple  et  le  clergé  de 
Rome  pendant  douze  siècles;  c'eslà-dire  jusqu'à  Alexandre  III  qui 
le  supprima  arbitrairement  d'un  trait  de  plume,  [yole  du  rédnrtcur 
du  programme). 
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manifeste  a  été  entouré  par  la  nation  italienne  de  f^a- 
lauties  qui  sauvegardeal  sa  liberté  et  la  vénération  qui 
lui  est  due  (1). 

»  Cette  noble  idée  se  présenta  à  l'esprit  de  tous,  lors- 
que les  conseillers  de  la  Couronne  et  les  deux  mem- 
bres du  parlement  annoncèrent  que  l'union  de  Rome 
à  l'Italie  entraînait  avec  elle  la  liberté  de  l'Eglise  ;  et 
que  dégagée  de  toute  sollicitude  terrestre  et  des  com- 
[)licalions  politiques,  l'Église  pouvait  se  retremper 
librement  daus  les  vénérables  traditions  de  l'anti- 
quité (2). 

»  Cette  noble  idée  n'a  pu  se  réaliser  jusqu'ici.  D';il)ord 
le  Vatican  envahi  par  le  jésuitisme,  a  semé  la  discorde 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  ;  il  a  exercé  une 
détestable  pression  sur  les  esprits  faibles  par  de  faus- 
ses applications  de  principes  sains  en  eux-mêmes;  et 
il  a  effrayé  par  des  menaces  les  esprits  plus  solides 
et  plus  fortement  trempés.  En  second  lieu,  l'idée  n'a 
pu  se  réaliser,  disons-le  franchement,  parce  que  notre 
gouvernement  a  imprudemment  jusqu'ici  favorisé  le 
Vatican  et  la  faction  jésuitique  qui  y  exerce  une  do- 
mination importante.  Enfin,  on  a  dû  prendre  en  consi- 
dération une  foule  d'exigences  diplomatiques  qui  ont 
assez  souvent  obligé  notre  gouvernement  à  des  con- 
descendances opposées  peut-être  àsespropies  convic- 
tions, mais  certainement  diamétralement  coiitr.iii'es  à 
celles  de  la  nation. 

»  De  là  des  déceptions  de  tout  genre  au  sujet  des  im- 
menses  avantages   que  nous    attendions  de   la  déli- 

(1)  Voyez  le  discours  delà  Couronne  dans  l'acceplaiion  du  plé- 
biscite romain. 

(2)  Voyez  la  circulaire  du  minisire  des  affaires  étrangères  aux 
agents  diplomatiques,  en  date  clu  18  octobre  1870  et  la  réponse  du 
Sénat  au  discours  de  la  Couronne  du  îi  décembre  1870. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  Dovembre  1894.        26 
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vrance  de  Rome,  déceptions  qui  ont  péniblement  affecté 
les  Italiens  en  général  et  les  Romains  en  particulier.  — 
Que  la  paix  et  la  concorde  régnent  donc  parmi  nous  ; 
alors  ,  de  concert,  forts  de  nos  droits,  nous  marche- 
rons en  ordre  de  bataille  pour  assaillir  et  détruire  cette 
dernière  forteresse  de  la  tyrannie  papale  ;  d'autant 
que  désormais  son  unique  ressource  est  de  susciter 
des  troubles  cruels  et  arbitraires. 

»  La  victoire  ne  peut  manquer.  En  effet,  quoique 
la  Papauté,  telle  qu'elle  s'est  constituée,  ne  per- 
mette pas  d'espérer  qu'elle  se  réforme  jamais  d'elle- 
même,  vu  les  terribles  serments  qni  la  retiennent 
dans  la  voie  du  désordre,  cependant  l'Église  ne  réside 
pas  uniquement  dans  la  Papauté  seule,  ni  dans  l'épis- 
copat  seul,  ni  dans  le  clergé  seul,  mais  ce  qui  la  cons- 
titue c'est  l'union  de  tous  les  fidèles.  Il  s'ensuit  que  les 
fidèles  ont  le  droit  et  le  devoir  de  demander  et  d'exi- 
ger la  cessation  du  mal  immense  qui  les  attriste  et 
d'indiquer  les  moyens  de  rendre  à  l'œuvre  du  Christ 
son  ancienne  pureté  et  sa  simplicité  primitive.  Notre 
œuvre  sera  jugée,  non  par  la  Cour  romaine,  mais  par 
le  sens  chrétien  ;  nous  faisons  appel  à  ce  sens  chré- 
tien avec  confiance,  sans  crainte  de  démenti. 

»  Du  reste,  nous  nous  attendons  à  rencontrer  de  sé- 
rieuses difficultés.  Tel  est  le  sort  de  toutes  les  institu- 
tions qui  se  basent  sur  la  liberté  ;  elles  ne  peuvent 
vaincre  sans  lutter. 

»  Règles  fondamentales   de  l'Association. 

»  Un  groupe  de  citoyens  romains,  pénétrés  des  idées 
exposées  dans  le  programme,  et  y  adhérant  pleine- 
ment dans  le  but  de  le  réaliser,  proposent  à  leurs 
concitoyens  une  association  dans  les  conditions  sui- 
vantes : 


DANS  l'Élection  du  pape  403 

»  1  •  Tout  adhérent  devra  signer  de  sa  main  le  bulletin 
d'association  en  présence  de  deux  témoins  qui  signe- 
ront aussi.  On  pourra  se  retirer  quand  on  voudra. 

»  2'  Les  enfants  mineurs  ne  peuvent  faire  partie  de 
la  Société. 

»  3'  Tout  sociétaire  devra  provoquer  des  adhésions 
aux  idées  du  programme. 

4-  Lorsque  les  adhésions  atteindront  un  chiffre  res- 
pectable, on  formera  un  comité  général  et  des  Comités 
dépendants. 

»  5-  En  dehors  de  l'engagement  exprimé  dans  l'ar- 
ticle 3,  les  sociétaires  pourront  refuser  à  leur  gré 
toutes  autres  fonctions. 

»  AVIS.  —  On  déclare  que  les  laïcs  seuls  pourront 
figurer  dans  la  formation  des  premiers  comités,  pour 
ne  pas  compromettre  inutilement  la  partie  saine  du 
clergé  adhérent  au  programme.  Cette  circonspection 
devra  être  gardée,  tant  que  le  parlement  n'aura  pas 
pourvu  par  une  loi  à  ce  que  le  gouvernement  a  pro- 
mis relativement  à  l'article  18  de  la  loi  sur  les  garan- 
ties. 

»  Dans  ces  premiers  temps,  la  Société  ne  peut  fonder 
un  journal  spécial  pour  propager  nos  idées  dans  la 
population.  C'est  pourquoi  les  adhérents  auront  soin 
de  faire  comprendre  au  peuple  romain  son  incontes- 
table droit  d'élire  l'évêque  de  Rome,  successeur  du 
prince  des  Apôtres  ;  droit  que  le  peuple  ne  pourra 
exercer  légalement  que  lorsque  les  membres  de  l'As- 
sociation seront  en  majorité.  On  devra  faire  reconnaî- 
tre aussi  que  notre  Société  reconnaît  le  Pape  actuel 
comme  évoque  de  Rome  et  primat  de  la  chrétienté. 
Lorsque  nous  aurons  la  majorité,  nous  notifierons  nos 
intentions  aux  électeurs  ;  et,  à  la  première  vacance  du 
Siège   pontifical,  nous  exercerons  le  droit  d'élection. 
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—  Enfin  une  représentation  officielle,  élue  dans  l'As- 
semblée générale,  dirigera  la  Société,  prendra  la  dé- 
fense de  ses  droits  et  provoquera  les  réformes  disci- 
piinaire.'}  qui  pourront  rendre  lÉglise  indépendante 
de  la  Cour  romaine. 

»  Acceptées  par  le  Pape  que  le  peuple  élira,  ces  ré- 
formes seront  sanctionnées  par  son  autorité. 
»  Rome,  9  avril  1876. 

»  Le  Comité  promoteur  prooisorre.    » 


Les  partisnns  de  cette  singulière  affiliation  dova.ent 
donc  souscrire  le  programme  suivant  : 

Premièrement,  chaque  adhérent  doit  donner  son 
adhésion  catégorique  aux  doctrines  de  la  Société  ;  à 
savoir,  tout  en  reconnaissant  h;  fait  actuel  de  la  supré- 
matie du  Pape  régnant,  il  faudra  à  la  prochaine  vacance 
du  Siège  Pontifical,  réclamer  re.xercice  du  droit  élec- 
toral pour  le  peuple. 

Deuxièmement,  l'engagement  d'appuyer  ces  ()rin- 
cipes  doit  être  souscrit  en  [)résence  de  deux  témoins. 
Enfin,  chacun  des  associés  doit  aider  à  la  difi'usion  de 
la  doctrine  contenue  dans  le  programme. 

La  conclusion  de  cet  exposé  constituait  un  véritable 
appel  à  la  révolte  contre  la  Papauté.  «  Que  la  paix  et 
la  concorde  régnent  donc  parmi  nous;  alors  de  concert, 
forts  de  nos  droits,  nous  marcherons  en  ordre  de 
bataille  pour  assaillir  et  détruire  cette  dernière  forte- 
resse de  la  tyrannie  papale;  d'autant  que  désormais 
son  unique  ressource,  est  do  susciter  des  troubles 
cruels  et  arbitraires  dans  la  conscience  des  fidèles.  » 
«  Sit  igitur  nos  inter  pax  et  concordia;  et  tnnc  con- 
»  jjnciiatque  loilos  juriii.u  :ijo:ror...m  in  aciom  prodi- 
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»  bimils  aj^'^Tediendi  et  diniendi  gratia  hanc  postremam 
1  arcem  {japaiis  lyrannidis,  cui  jam  nil  aliud  superest, 
»  qiiam  criideliter  fîdeliuiii  conscientias  ad  libitum 
»  perturbare.  (1)  » 

Des  questions  de  principes  trop  nombreuses  sont 
impliquées  dans  cet  article,  pour  que  nous  n'essayons 
pas  d'en  faire  une  étude  approfondie.  Examinons  donc  : 

1"  Quelle  est  la  portée  du  règlement  adopté  par  la 
«  Société  Catholique  Italienne  »  ? 

2°  Quelle  est  la  nature  des  doctrines  qui  ont  provo- 
qué sa  condamnation  ? 

3°  Quel  a  été  et  quel  est  le  mode  d'élection  des  Sou- 
verains Pontifes  ? 

§1. 

Quelle  est  la  portée  du  réglemenl  adopté  par  la  Société 
dite  «  Catholique  Italienne  »  ? 

1"  A  ne  considérer  que  le  titre  inscrit  sur  le  pro- 
gramme, il  semble  qu'il  ne  s'agit  dans  cette  question 
que  d'une  réforme  disciplinaire,  d'une  modificaiion 
à  introduire  dans  le  système  actuellement  en  vigueur, 
pou!-  l'élection  du  chef  de  l'Église.  Rappeler  les  usages 
consacrés  par  l'antiquité  ;  intéresser  le  corps  des 
fidèles  au  choix  de  celui  qui  doit  exercer  la  juridiction 
suprême  sur  les  consciences  :  voilà  ce  que  porte  la 
déclaration  dans  son  en-tête.  «  Société  Catholique  Ita- 
»  lienne  pour  la  revendication  des  droits  du  peuple 
»  chrétien  et  en  particulier  du  peuple  romain,  dans 
»  l'élection  du  Souverain  Pontife  >'. 

2"  Néanmoins  cette  conspiration  d'une  fraction  de 
l'Église,  Sri  donnant  pour  mission  la  réforme  d'un  abus 

(1)  Traduclion  latine  des  Acla  Sanctse  Sedis. 
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reproché  aux  chefs  de  l'Église,  ne  témoigae-t-elle  pas 
d'une  présomption  téméraire?  Gomment,  dans  une 
société  divinement  instituée,  ayant  une  hiérarchie 
maintenue  par  l'assistance  permanente  de  l'Esprit- 
Saint,  les  sujets  seraient-ils  appelés  à  rectifier  le  chef? 
Les  membres  devraient-ils  diriger  le  mouvement  de  la 
tête,  lui  donner  l'impulsion?  N'est-ce  pas  le  renverse- 
ment de  l'ordre  établi  par  le  fondateur  de  l'Église?  Ne 
sont-ce  pas  là  les  allures  adoptées  par  les  hérétiques 
de  tous  les  temps,  quand  ils  ont  voulu  lever  contre 
l'Église  l'étendard  de  la  révolte?  Dans  tous  les  siècles, 
cette  prétendue  nécessité  de  réformes,  à  introduire, 
d'esprit  primitif  à  venouoeler,  n'a-t-elle  pas  servi  de 
prétexte  aux  novateurs  les  plus  (éméraires,  pour  se 
faire  agréer  par  les  multitudes  dont  on  briguait  les 
suffrages?  Déjà  à  ce  point  de  vue,  la  gravité  de  ce  mou- 
vement n'échappera  pas  au  sens  catholique. 

3o  Que  sera-ce  donc  si  de  l'examen  du  titre  nous 
passons  à  l'analyse  du  document  lui-même  ?  A  sa 
teneur,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  far.lum  ne  cesse  de 
déverser  l'outrage  contre  l'institution  de  la  Papauté  : 
il  la  traite  d'établissement  «  pernicieux  »,  «  immoral  », 
«  tyran  nique  »,  «  usurpateur»,  «  hostile  à  tout  pro- 
grès, à  toute  civilisation  ».  Son  but  principal  paraît 
être  de  détacher  le  peuple  chrétien  de  l'alïectueuse 
soumission  qu'il  doit  témoigner  aux  vicaires  de  Jésus- 
Christ  ;  de  diminuer  l'estime  due  à  l'institution  la  plus 
admirable,  par  l'imputation  d'abus,  de^tyrannie,  d'em- 
piétements sur  les  droits  des  peuples  chrétiens.  Ajou- 
tez à  ces  faits  l'appui  notoire  accordé  à  la  secte  par 
les  ennemis  les  plus  acharnés  du  Saint-Siège.  En  effet, 
le  patronage  accordé  à  la  Société  par  les  ministres  ita- 
liens et  allemands,  ne  taisait  l'objet  d'aucun  doute  dans 
l'opinion  publique.  Pour  ces  motifs  seuls,  la  condam- 
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nation  de  la  Société  italienne  catholique  eût  pu  aisé- 
ment se  justifier;  l'examen  des  principes  énoncés 
dans  son  programme,  achèvera  de  nous  convaincre  de 
la  légitimité  de  l'anathème  prononcé  par  le  Saint-Siège. 


Quelles  sont  les  doctrines  anticatholiques  professées 
par  la  «  Société  Catholique  italienne?  » 

lo  La  doctrine  immuable  au  sujet  du  magistère  su- 
prême du  Pape  a  été  définie  fréquemment.  Le  concile 
de  Florence  s'est  expliqué  clairement  sur  ce  point. 
«  Nous  définissons  que  le  saint  et  apostolique  Siège,  et 
le  Pontife  romain  ont  la  primauté  sur  tout  l'univers  ; 
que  le  Pontife  Romain  lui-même  est  le  successeur  du 
bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres  ;  que  le  Pontife 
romain  est  le  véritable  Vicaire  du  Christ,  tète  de 
toute  l'Église,  père  et  docteur  de  tous  les  chrétiens  ;  et 
que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  lui  a  donné  dans  le 
bienheureux  Pierre  plein  pouvoir  de  paître,  régir  et 
gouverner  l'Église  universelle,  «  et  ipsi  (Romano  Pon- 
tifici)  in  beato  Petto  pascendi,  regendi  et  gubernandi 
unioersalem  Ecclesiam  a  Domino  Nostro  Jesu  Christo 
plenain  potestatem  traditarn  esse.  » 

Le  concile  du  Vatican  a,  comme  on  le  sait,  magnifi- 
quement complété  ce  point  capital  du  dogme  catho- 
lique. «  Nos,  traditioni  a  fldei  christianse  exordio  per- 
cepl;e  fideliter  inhgerendo,  ad  Dei  Salvatoris  Nostri 
gloriam,  religionis  catholicse  exaltationem,  in  chrislia- 
norum  populorum  salutem,  sacro  approbante  concilio, 
docemus  et  divinitus  revelatum  dogma  esse  definimus  : 
Romanum  Pontificem,  cum  ex  cathedra  loquitur,  id  est, 
cum  omnium  christianorum  Pasioris  et  Doctoris  munere 
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fungens...  doctrinam  de  Ade  vel  moribus  ab  universa 
Ecciesia  tjnendam  définit...  ea  itifallibilitate  pollere, 
qua  divinitus  Ri^dernptor  Ecclesiam  siiam  in  definienda 
doctrina  de  fide  vel  morioiis  instructam  esse  voluit.(l)  » 
Devant  cet  exposé  autlienlique  de  l'enseignement 
apostolique,  affirmant  la  pleine  pnissance  des  succes- 
seurs de  Pierre,  sous  l'assistance  de  l'Esprit-Saint, 
t;-ans  conirôle  ici-bas  ;  en  face  de  cette  conformité  par- 
aite  de  la  foi  de  nos  jours,  avec  celle  des  débuts  de  la 
prédication  évangélique,  que  deviennent  les  proposi- 
tions insultantes  par  nous  rapportées? 

L'Église,  prétendent  les  rédacteurs  du  document, 
s'est,  dès  le  début,  instituée  elle-même;  sa  législation 
est  pernicieuse,  immorale;  elle  trouble  arbitrairement 
les  consciences. 

Comme  il  appert,  ces  affirmations  indécentes  sont 
les  contradictoires  des  vérités  [iroclamées  par  l'Église, 
notamment  dans  les  décrets  des  conciles  de  Florence 
et  du  Vatican.  Le  simple  rapprochement  des  textes, 
rendl'opposition  tangible  entie  la  véritable  Constilution 
de  l'Église  et  l'organisation  despotique  que  lui  attri- 
buent les  novateurs. 

2o  Dans  leur  haine  implacable,  les  rédacteurs  de  ce 
manifeste  paraissent  vouloir  comprendre  dans  le  même 
anathème,  le  pouvoir  temporel  des  Papes  et  le  pou- 
voir spirituel. 

A  moins  de  supposer  qu'ils  ignorent  les  premiers 
éléments  des  questions  qu'ils  soulèvent  dans  leur  écrit, 
on  ne  saurait  autrement  interpréter  le>  paroles  déjà 
citées.  «  L'envahissante  prétention  do  la  Papauté 
tyrannise  la  chrétienté;  encouragée  dans  son  ambition 
par  les  puissants  de  la  terre  et  le  fanatisme  îles  peuples, 

(1)  Const.  de  Ecciesia,  c. 
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elle  lanco  la  fondre  contre  la  civilisation  ;  forts  de  nos 
droits,  nous  marcherons  à  l'assaut  du  dernier  boulevard 
de  la  tyrannie  pa[)ale  ;  la  primauté  du  Pontificat 
romain  doit  reposer  sur  l'influence  morale.  Divinam 
Providentiaia...  Romœ  Christianse  concredidisse  mis- 
sionem  excellentiorem,  primatus  cujusdam  in  quodam 
morali  influxu  constituti.  » 

Après  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  nature  et  la  néces- 
sité du  pouvoir  temporel,  toute  réflexion  paraît  super- 
fine.  En  effet,  cette  garantie  territoriale  de  l'indépen- 
dance spirituelle  des  Papes,  ne  constitue  pas  un  dogme 
dans  l'Eglise  catholique  ;  mais  l'enseignement  tradi- 
tionnel, la  doctrine  des  Papes,  celle  des  conciles,  des 
théologions,  des  canonistes  catholiques,  considère 
l'existence  du  pouvoir  temporel,  comme  une  garantie 
providentielle,  oeuvre  des  siècles  sous  la  direction  de 
l'Esprit-Saint.  Il  résulte  de  cet  examen  que,  à  quelque 
point  de  vue  qu'il  soit  envisagé,  le  manifeste  se  heurte 
grossiènment  soit  contre  le  dogme  catholique,  soit 
contre  l'enseignement  traditionnel.  L'appel  astucieux 
adressé  au  peuple  chrétien  et  spécialement  au  peuple 
romain,  repose  sur  des  déclarations  scandaleuses  ten- 
dant à  l'hérésie,  sur  le  cri  de  révolte  du  schisme,  sur 
des  principes  subversifs  conduisant  d'une  manière  plus 
ou  moins  directe  â  Papostasie.  Aussi,  ne  iaut-il  pas 
être  surpris  de  voir  les  auteurs  se  poser  la  question 
suivante,  au  sujet  de  la  condamnation  de  cette  secte  (1). 

(1)  D^s  la  première  dénonciation  des  manœuvres  des  directeurs  de 
la  secte.  Pie  IX  prit  soin  de  (]i'in.is(|iier  le  l.nl  niiiiiiii'l  drs  organisa- 
:eui'S  de  la  Société.  Un  aveilis-cnn'ni  oilii'M-l  ini  ^'hIhuiI  imlilié  dans 
i'Os^cri'atore  i.omano.  A  la  suilr  de  i|iir|([iirs  ,iiii  it^  oli^i-rvalions,  ta 
note  ajoutait  :  «  On  propose  l'inslitulion  de  sociélés  nouvelles,  pour 
un  but  encore  plus  pervers  ;  il  s'agit,  en  effet,  de  surprendre  la  bonne 
foi  des  peuples  catholiques  ;  de  séduire  par  de  ténébreux  artifices,  les 
citoyens  romains,  en  les  excitant  ù  coopérer  à  la  destruction  des 
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§  III- 

La  Société  dite  Catholique-italienne  ne  se  trouve- 
t-elle  pas  atteinte  par  la  Constitutian  Apostolicse 
Sedis,  d  raison  des  principes  sur  lesq^xels  elle  est 
constituée  ? 

De  fait,  il  semble  que  les  adhérents  de  cette  secte 
soient  atteints  par  l'article  premier,  excoijimuniant  les 
apostats  et  les  hérétiques,  de  quelque  dénomination 
qu'ils  se  couvrent;  ou  bien,  par  l'article  troisième  de 
la  même  Constitution,  frappant  d'anathème  les  schis- 
matiques  et  ceux  qui  rejettent  l'autorité  du  Pontife 
régnant.  Sans  aucun  doute,  si  les  déclarations  ulté- 
rieures du  Saint-Siège  n'étaient  venues  fulminer  une 
condamnation  spéciale,  la  discussion  ouverte  sur  ce 
point  aurait  présenté  un  vif  intérêt,  tout  en  rendant 
peut-être  la  querelle  interminable. 

D'une  part,  il  n'était  pas  malaisé  de  démontrer  que, 
logiquement,  les  principes  constitutifs  de  la  Société 
aboutissaient  à  l'hérésie,  au  schisme  et  à  l'apostasie. 
Dans  les  considérants  de  la  déclaration  se  trouvait  en 

formes  déjà  sanctionnés  depuis  des  sl-icles.  par  l'autorité  suprême  de 
l'Église,  pour  l'élection  des  pasteurs  sacrés  et  particulièrement  du 
Pontife  romain.  » 

Le  27  juillet,  le  même  Pontife  stigmatisait  les  projets  des  sectes 
en  termes  énergiques.  Voici  comment  il  s'exprimait  dans  l'audience 
sonnelle  le  accordée  aux  élèves  des  collèges  étrangers.  «  Je  me 
borne  uniquement  à  mentionner  les  desseins  abominables  que  l'on 
trouve  dans  les  assemblées  sectaires  et  spécialement  dans  ce  cerveau 
de  l'Italie  (Rome  était  ainsi  désignée  par  les  envahisseurs)  pour  pré- 
parer par  des  votes  populaires  l'élection  du  Pape,  ce  premier  bienfait 
de  l'Église,  et  cela  dans  le  but  de  rompre,  si  c'était  jamais  possible, 
ce  mystique  filet  qui,  sous  la  direction  du  grand  Pécheur,  tient  ras- 
semblés et  unis  les  fidèles  du  monde  catholique.  Mais  ces  desseins 
lii'rfides  de  Satan  seront  confondus  par  Dieu.  » 
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effet  une  proposition  générale,  fondamentale,  com- 
mune à  toutes  les  sectes  dissidentes  :  nécessité  de 
réformer  l'Église,  qui  avait  dévié  de  la  voie  primi- 
tive — .  Ce  principe  établi,  s'imposaient  rigoureusement 
1°  la  conclusion  hérétique  qui  s'y  trouve  formulée  : 
«  l'Église  a  érigé  des  institutions  pernicieuses,  immo- 
rales, attentatoires  à  la  liberté  du  peuple  chrétien  »  ; 
et  celle  contenue  implicitement  dans  le  corps  de  la 
déclaration  :  les  lois  Pontificales  pour  l'élection  des 
Papes  sont  le  résultat  de  l'abus  de  pouvoir  —  ;  2°  la 
conclusion  schismatique  :  non  seulement  il  ne  faut  pas 
reconnaître  la  primauté  pontificale  telle  qu'elle  existe 
depuis  des  siècles,  mais  il  faut  l'abattre  :  «  prodibimus 
aggrediendi  et  diruendi  gratia  hanc  postremam  arcem 
papalis  tyrannidis  »  ;  —  3°  L'apostasie.  Si  l'essence  de 
l'apostasie  consiste  dans  l'abandon  de  la  vérité  catho- 
lique et  se  complète  par  l'adhésion  à  un  enseignement 
contraire,  nous  avons  ici  la  déclaration  formelle  de 
renonciation  à  la  doctrine  romaine  pour  embrasser  le 
prétendu  christianisme  des  premiers  temps;  il  s'agit  en 
effet,  d'après  le  programme,  de  mettre  fin  au  mal  exis- 
tant pour  restaurer  la  vérité  primitive  :  «  ut  malum 
cujus  causa,  tantopere  tristitia  (fidèles)  afficiuntur,  tan- 
dem aliquando  finem  habeat;  insuper  remédia  apta 
proponantur  ut  iterum  opus  Christi  resplendeat  in  sua 
aniiqua  puritate  et  nativa  simplicitate  ». 

D'autre  part,  on  pouvait  riposter  aussi  avec  raison 
que  cette  nouvelle  manifestation  de  l'esprit  d'erreur 
et  de  mensonge  ne  se  trouvait  pas  enveloppée  dans 
les  coiulamnations  de  l'acte  de  Pie  IX. 

En  effet,  1°  au  point  de  vue  hérétique,  la  Constitu- 
tion de  1869  a  pour  but  de  frapper  les  hérésies  anté- 
rieures à  cette  date;  seules,  les  propositions  émises 
avant  cette  époqne,  et  maintenues  en  ce  moment,  pou- 
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valent  être  l'objet  do  celle  grave  mesure.  Si  les  er- 
reurs postérieures  se  trouvaient  visées  par  cet  article, 
il  résulterait  que  désormais  aucune  excommunication 
ne  devrait  être  fulminée  pour  cause  d'hérésie;  toutes 
les  erreurs  de  ce  genre  seraient  atteintes  par  la  cen- 
sura indiquée. 

En  outre,  le  caractère  d'opiniâtreté,  de  résistance 
directe  à  la  vérité  énoncée  par  l'Église,  constitue  l'hé- 
résie (brmelle,  entmînant  la  sanction  de  l'anathèrae; 
une  déclaration  de  l'autorité  eeclésiasiiqne  est  donc 
indispensable;  or,  dans  l'espèce,  cette  décision  du 
magistère  faisait  défaut. 

Enfin,  si  dans  les  considérants  l'orthodoxie  était 
blessée,  le  but  prmcipal  de  l'affiliation  était  de  s'en 
remettre  au  suffrage  populaire  pour  l'élection  du  Pape, 
et  non  de  ruiner  la  vérité  révélée. 

2°  .\u  point  di;  vue  schi.smatique.  La  révolte  scAmwa- 
tique  consiste  dans  le  refus  d'obéissance  an  Pontife  ro- 
main comme  chef  de  l'Église  ;  c'est  la  condition  reqi.ise 
par  l'école  pour  caractériser  le  schisme.  Or,  dan*!  les 
conditions  d'admission  de  membres  de  la  Société  Ca- 
tholique italietme,  se  trouve  stipulé  que  l'état  présent 
des  choses  sera  respecté  ;  c'est  à  l'époque  du  conclave 
à  intervenir  qu'il  s'agit,  non  pas  de  se  rebeller  contre 
l'élu  futur,  mais  de  réclamer  la  participaiion  du  peuple 
à  l'électiondu  Pontife.  .lusque-là,  le  schisme  est  loin 
d'être  constant  ;  il  n'existe  [las  en  léahié  (11.   Par  con- 


(1)  Différenle  se  U-oiiVîiil  lii  situation  a  l'éguid  lii-  U  iciel.  iloiil  la 
40'  proposition  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Elertio  Paime  n  ca  dina- 
tibus,  a  diabolo  e.<(  inl'odnrta.  •  Aussi  dans  la  Conslitution  In  cr 
cunctas,  est-il  prescrit  de  posjr  aux  suspects  la  question  suivanie  : 
t  Utrum  r-edat  quod  fapa  caiinnicc  eleclu^.  qui  prù  lempnre  fucrit. 
ejus  nomine  expre^so.  sil  successor  Bi-ali  l'etri,  hnbens  sup'cmam 
awUorilatem  in  Ecilesi'i  fici  !  » 
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soqiienl  les  memljres  de  la  Société  ne  paraissent  [)as 
visés  clans  l'article  «  Schismaticos  »  de  la  Coristilmion. 

3*  Au  point  de  vue  do  l'apostasie.  L'admission  de 
certaines  propositions  fausses,  erronées,  scandaleuses, 
ne  constitue  pas  l'apostasie  proprement  dite.  Les  pro- 
positions déduites  de  quelques  principes  peuvent 
aboutir  théoriquement  à  des  conclusions  de  ce  genre  ; 
mais  lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  aux  partisans  d'un 
système,  la  sanction  de  l'excommunication,  il  est  né- 
cessaire que  le  crime d'a|)OStasie  soit  formel.  (;•:  n'est 
pas  par  voie  de  conséquence  que  la  peine  la  plus  grave 
de  la  législation  ecclésiastique  peut  être  encourue. 
Aussi  le  désir  de  réformer  par  l'ôlect  nn  le  Pontificat 
romain,  la  prélention  deréiablir  le  christianisme  en  s.i 
[)urelé  oritiinelle,  ne  consliluent  pas  l'abanilon  carac- 
térisé de  la  vérité  révélée;  Terreur  existe,  mais  encuie 
dans  les  limites  de  la  croyance  générale;  nous  ne 
sommes  pas  en  face  de  la  défection  totale  delà  foi  qui 
constitue  l'apostasie. 

Quoiqu'il  ensuit  de  celte  conlmver.se,  le  Siiint-Siège 
fut  consulté  sur  le  caractère  de  cette  Société.  Interro- 
gé |)ar  des  confesseurs  de  Romeqiii  hésitaient  sur  la 
conduite  à  tenir  à  l'égard  des  membres  de  ladite  asso- 
ciation, dont  les  doctrines  avaient  de  si  étranges  affini- 
tés aveccelles  con.lamnées  dans  la  Constitution  Apos- 
toUcœ  Sedis,  la  Sacrée  Pônitencerie  se  prononça  à  la 
date  du  4  août  1876.  Il  fut  déclaré  que  tous  les  mem- 
bi-es,  les  promoteurs,  les  protecteurs,  les  adhérents 
d  touie  sorte  de  \ix  Société  italienne  catholique,  encou- 
raient l'excommunication  spécialement  réservée  au 
Pontife  romain.  La  décision  intervenue  n'indiquait 
nullement  si  la  censure  encourue  était  l'une  de  celles 
déjà  consignées  dans  la  onsiitution  de  Sa  Sainteté  le 
Pape  Pie  IX  ;  elle  déclarait  simplemen'.  que  l'excum- 
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munication  était  décrétée  contre  la  dite  Société  et  tous 
ses  adhérents.  Voici  le  cas  tel  qu'il  fut  exposé  avec  la 
réponse  annexée. 

Eminentissime  et  Revendissime  Domine. 

»  Nonnulli  sacerdotes  confessarii  in  AlmaUrbe,  hu- 
militer  exponunt,  hoc  terapore  per  eam  circumferri 
quoddam  folium,  conlinens  programma  typis  impres- 
sum  cum  adnexis  schedis  associationis,  quo  fidèles  sol- 
licitantur  ad  adhaerendum  cuidam  societati,  in  eum 
flnera  institutse  aut  instituendse  ut  quandocumque 
Apostolica  Sedes  vacaverit,  populus  Romanusconcurrat 
in  Summi  Pontificis  electione.  Societati  noinen  inditum 
est  Societa  Cattolica  italiana  per  la  revendicazio- 
ne  dei  diriiti  speitanii  al  popolo  cristiano  ed  in 
ispecie  al  popolo  ro7nano.  —  Qui  autem  huic 
societati  dant  nomen  declarare  expresse  debent, 
prout  ex  schedarum  forma,  se  assentire  doctri- 
nis  in  programmate  enunciatis  et  obligationem  coram 
duobus  testibus  contrahunt,  se  operam  daturos,  ut  taies 
doctrinse  propagentur  et  societas  ipsa  dilatetur.  Itaque 
accedentibus  (Dei  opitulante  gratia)  ad  sacramentalem 
confessionem  iis,  qui  hujus  pravse  societatis  promoto- 
res  exstiterunt,  vel  qui  subscripserunt,  caeterisque  ad- 
haerentibus  et  fautoribus,  praefati  confessarii,  ut  eos 
rite  absolvere  valeant,  programmatis  et  schedarum 
exemplum  S.  Pœnitentiariœ  expendendum  remittunt  et 
sequentium  dubiorum  solutionem  expostulant. 

»  l°Anomnes  et  singuli  praedictse  societati  nomen 
dantes,  vel  eam  promoventes,  aut  ei  quomodocumque 
faventes,  vel  adhœrentes,  excommunicationis  majoris 
pœnam  ipso  facto  incurrant  ? 

»  2°  Et  quatenus  affirmative,  an  hujusmodi  excom 
municatio  sit  Romano  Pontiflci  reservata? 
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»  Sacra  Pœnitentiaria,  attentis  omnibus  expositis  et 
inspecta  natura  ac  fine  hujusmodi  societatis,  (acta 
praemissorum  relatione  Sanctissimo  Domino  Nostro 
Pio  Pap;e  IX,  et  eodem  Sanctissimo  Domino  appro- 
bante,  ad  proposita  dubia  respondet  ut  sequitur  : 
»  Ad  primum  :  Affirmative, 

»  Ad  secundum  :  Incurri  excommunicationem  latœ 
seiUentiœ  speciali  modo  Romano  Pontifîci  reserva- 
tam. 

»  Datum  Romse,  in  S.  Pœnitentiaria,  die  4  Au- 
gusti  1876.  » 


(A.  auiore) 


L'IDEE  DE  DIEU 


11) 


Le  dernier  volume  que  publie  M.  l'abbé  Farges  ajoute 
un  chapitre  magnifique  à  l'œuvre  qu'il  poursuit  depuis  si 
longtemps  :  vulgariser  les  théories  d'Aristote  et  de  S.  Tho- 
mas et  prouver  leur  accord  avec  les  conclusions  de  la 
science  Ce  but  nous  révèle  la  nature  et  le  mérite  du  livre. 
II  nous  offre,  en  effet,  une  des  plus  puissantes  synthèses 
qui  aient  été  faites  des  documents,  discussions  et  décou- 
vertes concernant  la  théodicée. 

L'École  et  la  science  contemporaine  lui  ont  fourni  les 
matériaux  nécessaires,  mais  le  mérite  de  l'organisation  lui 
revient  d'une  manière  incontestable.  Il  se  meut  à  Paise  au 
milieu  de  cette  masse  prodigieuse  de  renseignements  qui 
lui  viennent  de  toutes  parts.  Il  range,  classe,  ordonne 
tout;  il  éclaircit  ce  qui  est  trop  obscur,  développe  ce  qui 
est  trop  concis,  précise  et  condense  ce  qni  est  trop  dilTus. 
Il  dépouille  de  leur  forme  rude  et  barbare  les  arguments 
de  l'École;  il  les  traduit  en  style  moderne  afin  de  les 
rendre  intelligibles  aux  profanes;  en  un  mot, il  nous  met 
sous  les  yeux  d'une  façon  lumineuse  les  sublimes  déduc- 
tions de  la  métaphysique  d'Aristote  et  de  S.  Thomas. 

(1)  Lldct!  de  Dieu,  d'aprùa  la  raison  et  lu  !.cience  —  Existence  de 
Dieu,  Nature  de  Dieu,  Rapports  de  Dieu  et  du  Monde,  —  par 
Albert  Farces,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  directeur  du  Séminaire  de 
l'Institut  catholique  dt;  Paris  (école  des  (larmes).—  Grand  in-S"  de 
578  pages.  Paris:  i  arche  et  Tralin,  09,  lue  du  R^nurs   Prix:  G  fr.  oO. 
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Aussi  i)liis  d'un  savant,  désabusé  par  lui  d'iiu  iiréjngn 
ridicule,  rouvrira  les  in-folios  poudreux  de  la  scolastiquo 
et  s'écriera  avec  M.  Vaclierot  :  «  Qu'est-ce  que  cette  tliéo- 
iDgie  aristotélique,  sinon  le  couronnement  d'une  psyciio- 
logie  et  d'une  physique  fondée  sur  l'expérience  et  sur  la 
réalité?  Où  est  Va-priori"!  Où  est  la  spéculation,  dans  ce. 
vaste  système  dont  la  base  est  aussi  solide  que  le  sommet 
en  est  élevé?  Si  la  nature  y  est  expliquée  par  l'âme  et 
i'ùme  par  Dieu,  qui  a  conduit  à  ce  principe  siiprême, 
sinon  la  physique  d'abord  et  ensuite  la  psychologie?  Cela 
nous  fait  comprendre  pourquoi  la  doctrine  d'Arislole  est 
restée  debout  sur  les  ruines  de  tant  de  s|)écuIations  an- 
tiques et  modernes,  comme  un  de  ces  monuments  dont  les 
fortes  et  profondes  assises  bravent  l'action  du  temps  et 
les  coups  de  la  lempi'te.  »  Cet  lioiiniia.'M'  icndii  par  un 
adversaire  à  la  doclrinc  pciipaLéiiciiMine  IV'condée  par  le 
génie  chrétien  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  l'abbé 
Farges.  Nous  ne  pouvons  douter, en  effet,  que  les  sava)ils 
ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  les  problèmes  les  plus  ardus 
de  la  Nature  n'aient  contribué  dans  une  large  mesure  à 
dessiller  les  yeux  des  spirilualistes  sincères.  S.Thomas  et 
ses  écrits  brillent  d'un  éclal  nouveau  sous  la  plume  d'un 
tel  disciple  ;  car.  remarquez-le,  c'est  de  l'angélique  Doc- 
teur que  notre  philosophe  lire  le  nicilleiir  lif  sa  M-iencc.  !1 
ne  nous  présente  guère  d'aperçus  originaux;  il  se  borne  à 
nous  distiller  co  (]i!'il  a  iceneilii  dans  ses  lectures  assidues, 
mais  il  le  fait  avec  lui  grand  art.  On  pourrait  soniiaiter 
peut-être  une  langue  plus  chaude,  |)lus  aleiie.  phis  colorée, 
mais  on  ne  saurait  trouver  plus  de  [U'iTision  et  de  solidité 
dans  la  pensée.  En  un  bon  style  philosophique,  dont  l'aus- 
tère simi)licité  ne  le  cède  qu'à  la  vigueur  de  l'expression, 
il  excelle  à  exposer  o.vec  intérêt  les  théories  les  pins 
abstraiies  et  les  plus  difficiles.  Il  s'énonce  clairement, 
parce  qu'il  conçoit  bien.  L'on  peut  dire  de  lui,  dans  la 
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force  du  terme,  qu'il  possède  son  sujet,  car  il  se  l'est 
assimilé  avec  un  rare  bonheur.  Gomme  les  abeilles  dont 
parle  Montaigne  «  vont  pillottant  de  çà  de  là  les  fleurs  et 
font  après  un  miel  qui  est  tout  leur;  (ce  n'est  plus  thym  ni 
marjolaine);  »  ainsi  M.  l'abbé  Farges  a  passé  sa  vie  à 
«  pillotter  de  çà  de  là  »,  les  œuvres  d'Aristote  et  de  S.  Tho- 
mas, et  la  doctrine  qu'il  y  a  puisée  est  devenue  sienne.  Il 
prouve  d'ailleurs  à  plusieurs  reprises  qu'il  est  un  méta- 
physicien d'une  puissante  envergure.  Je  n'en  apporterai 
qu'un  exemple  :  c'est  la  profonde  analyse  (page  286)  qui 
l'amène  à  dégager  la  «  note  caractéVistique,  fondamentale, 
ultime  »  de  la  nature  divine,  à  découvrir  dans  cette  es- 
sence suprême  la  racine  qui  engendre  et  alimente  ses 
autres  propriétés. 

Mais  ces  belles  envolées  philosophiques  ne  sont  pas  de 
toutes  les  heures  ;  il  faut  souvent  se  contenter  d'un  rôle 
plus  modeste  et  n'être  que  l'écho  des  pensées  d'autrui. 
C'est  le  mérite  ordinaire  de  M.  l'abbé  Farges  II  est  vul- 
garisateur et  il  l'est  surtout  dans  L'Idée  de  Dieu.  Cet 
ouvrage  est  une  Somme.  Il  y  rassemble  en  un  seul  fais- 
ceau tous  les  rayons  de  lumière  que  la  science  et  la  phi- 
losophie ont  déversés  sur  ><  l'Idée  de  Dieu  ».  Par  là  il 
donne  au  philosophe  plus  de  sécurité  et  au  savant  plus 
d'audace;  et  devant  leur  formidable  coalition  les  objec- 
tions tombent  d'elles-mêmes,  abandonnant  le  domaine  de 
l'intelligence  à  la  Vérité,  qui  seule  a  le  droit  d'y  régner. 
L'y  établir  solidement,  tel  est  le  seul  but  de  l'auteur. 
Aussi  préférant  l'utile  à  l'agréable,  il  choisit  un  plan,  qui 
n'a,  dit-il,  «  aucune  prétention  à  l'originalité  ».  Appuyé 
sur  le  principe  de  causalité,  il  s'élève  jusqu'à  Dieu,  s'ar- 
rête un  instant  sur  ces  hauteurs  sublimes  pour  essayer  de 
pénétrer  la  nature  de  cet  être  suprême,  puis,  redescen- 
dant vers  le  monde,  nous  fait  toucher  du  doigt  les  eflets 
du  gouvernement  divin. 
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1.  —  Apn'is  avoir  prouvé  la  possibilité  de  la  démonstra- 
lioii  de  l'existence  de  Dieu  contre  les  fidéist(!S  et  les  scep- 
tuiues,  l'auteur  énonce  le  principe  de  causalité,  base  de 
toute  son  argumentation.  Kant  se  dresse  aussitôt  niant  la 
valeur  objective  de  ce  principe,  et  la  bataille  s'engage  au- 
tour de  la  i'amouse  question  "  des  jugements  synthétiques 
a  priori  ».  Sont-ils  possibles''  Le  principe  de  causalité  en 
est-il  un?  Non,  répond  M.  Farges  avec  les  scolastiques, 
car  le  principe  de  causalité  se  réduit  au  principe  de  con- 
tradiction. 

Qu'il  nous  le  pardonne,  mais  nous  nous  permettrons  ici 
de  ne  pas  trouver  sa  réponse  sulTisamment  travaillée  et 
développée.  A  notre  avis,  il  exécute  trop  rapidement  une 
dii'liculté  réelle  sur  une  question  aussi  grave  Car  la  valeur 
(lu  principe  de  causalité  est  un  point  capital. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  peut  ébranler  la  puissance 
de  ce  principe.  Or,  c'est  sur  cette  puissance  que  s'appuient 
toutes  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu. 

M.  l'abbé  Farges  le  fait  ressortir  à  chaque  fois  dans 
le  développement  magistral  qu'il  nous  en  donne.  Il  rajeu- 
nit tous  les  arguments  de  l'École  par  une  sorte  d'alliage 
scientifique  du  meilleur  aloi.  L'attraction  universelle 
concourt  pour  sa  part  à  nous  montrer  Dieu  comme  source 
du  mouvement;  la  géologie  et  l'astronomie  renforcent  la 
preuve  tirée  de  l'origine  des  êtres,  en  nous  enseignant 
que  la  Terre  n'a  pas  toujours  été  et  ne  sera  pas  toujours 
habitable  ;  les  objections  accumulées  par  les  savants- 
athées  contre  la  contingence  du  monde  s'effacent  devant 
une  interprétation  plus  exacte  de  ses  lois,  dont  le  carac- 
tère toujours  hypothétique  est  mis  en  lumière  ;  l'argu- 
ment basé  sur  la  gradation  des  êtres,  que  Platon  ébaucha 
dans  son  ascension  dialectique,  acquiert  une  force  nou- 
velle ;  enfin  l'ordre,  l'harmonie,  la  finalité  de  toutes  les 
parties  du  Cosmos   sont   décrites  avec  splendeur  grâce 
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aux  (lécou  vcrlus  des  sciences,  qui  les  ni.iiiifestent  chaque 

jour  davantage. 

Pour  être  exposées  avec  moins  d'ain[ileur,  les  preuves 
psychologiques  et  morales  n'en  sont  pas  moins  irrésis- 
tibles. Le  mouvement  spirituel,  l'origine  de  nos  idées,  le 
caractère  absolu  de  la  vérité,  les  aspirations  de  l'âme 
humaine  vers  Pinfini,  le  devoir,  sont  tour  à  tour  appelés  à 
déposer  on  faveur  do  la  source  suprême  de  toute  exis- 
tence. Ce  concert  de  louanges  qa;'  la  raison  et  la  science 
offrent  à  leur  créateur  se  termine  par  le  témoignage  que 
lui  rendent  tous  les  peuples  de  la  terre.  Quelques  voix,  il 
est  vrai,  détonnent  dans  cet  unisson.  Kanl  s'écrie  que 
le.-;  preuv.^s  do  l'existence  de  Dieu  n'ont  aucune  valeur 
objective,  mais  une  criti(|ue  vigoureuse  le  réduit  bientôt 
au  sdeiice. 

ii.  —  iNous  voilà  donc  en  face  de  ce  Dieu,  son  exis- 
tence est  certaine,  mais  que  savons-nous  de  sa  nature? 
Esl-il  l'Inconnaissable  comme  le  prétendent  Hamilton, 
Spencer  et  tous  les  relalivistes  ?  Non!  certes,  et  notre 
guide  se  charge  de  nous  faire  entrevoir  quelques  reflets 
de  celte  nature  divine.  Pour  soulever  le  voile  épais,  qui  la 
cache  à  nos  yeux,  il  a  emprunté  à  l'Ecole  le  triple  levier, 
la  triple  méthode  «  de  causalité,  de  négation,  d'éminence  » 
via  catisalitatis,  negatlonis,  eminentiœ. 

Du  premier  coup,  il  tente  de  découvrir  »  celte  note 
caractéristique  l'ondamenlale,  ultime  »  de  la  Divinité,  note 
au-delà  de  laquelle  rintelligence  humaine  .s'arnUe  impuis- 
sante. Il  y  parvient  avec  un  réel  boidieur 

Sou  procédé  est  des  plu.s  simples.  La  première  partie 
de  son  ouvrage  montre  la  cause  première  existante  en  soi 
et  par  soi.  »  Si  je  demande  pourquoi  l'être  divin  ne  dépend 
«  pas  d'un  autre  et  pourquoi  il  est  par  lui-même  (a  se), 
»  il  semble  que  l'on  puisse  doiuier   une  réiionse  plus 
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.<  proroiiili'.  Cl  (lire  (pii'  Dion  esl  iiidépainl ml  oaniilonoinp. 
«  i,nn-is''!uciil  p;iiri'  ipril  rsl  liii-iu 'miii'  rKlrc  plciin-niciil 
*  siibsisliiiil.  lji>  (■iiMliiri's  uni  iV'lic,  in;iis  un  l'M'i'  d  •ii.i'', 
«  socoiiil.iirc;  elles  p;irlicl[ioiil  :'i  relie  :  Dieu  seul  est 
«  r^U'c  ihius  le  scn.^  coni[)iel  de  ce  uiulel  s;ius  réserve.  » 

D;)us  ces  S[)écublions  élevées.  I;i  loi  el  la  iiiisoii  se 
rejoigiienl ;  elles  s'expliquent  el  se  lassareal  luiiluelle- 
uienl;  el  uolce  iulelligeiiee  saisit  toute  lu  profùiideur  de 
cette  déliuition  (]ue  Dieu  doiujc  de  lui-iiénie  i\  Moisc  :  <>  Je 
suis  celui  qui  est  »  Ego  aum.  (jni  tiu.in  Liie,  les  p  i,l;i>,s 
toutes  de  clarté,  qui  pi'oavent  celle  llieso  siiniLiit.M'in  ilr- 
t-il,  à  réconcilier  avec  la  niélaphysiquc  tout  [ii)sili\ole 
de  bonne  foi. 

Descendu  de  ces  hauteurs,  n.jiri'  pllilo.^llp||l'  éludie 
alors  tlaiis  Ij  détail  les  éléments  de  celle  essciicosupréine. 

Il  lui  applique  d'abord  la  uiélliode  néiialivr.  One  veut-il 
niei' en  Dieu  ■?  — Toas  les  atlrllials  (pi'il  Jul!  '  iiicoaipa- 
libles  avec  son  inlinité  :  le  iu).nhre,  le  lUDavcin.MiU  le 
temps,  rcspaïc  ^^ll^  qii'allr/:-\iiii>  rci v.  ■-'iriii;  (|ael:iue 
imnde,  von.-,  ail  v.  (hv^'inHer  1:  n  ama  d.'  [)..■  i,  \,ais  aile/, 
videi-  la  salislance  liivnij  |io,a  ne  lai-.-cr  .dcanl  noln; 
esprit  qu'une  ondiie  aLi.Mc.iile  e.  sans  inlelligibdilé ?  — 
Qu'on  se  lassuia^en  sonueaa!  (pie  le  iiainbre,  le  nioaa'- 
uienl,  le  temps,  1  e>[ia  ■/  sent  di's  limites,  des  l)oiiie.>.  di'S 
parois,  qui  éclatent  div-  ipn;  loa  lente  d'y  enferm.'r  I  ia- 
liai.  Ce  sonldes  négations  que  nous  nions,  imas  (li'iriii- 
so'is  le  uéant,  qu'est-ce  à  dire  si  ce  n'est  que,  d  uae 
manière  iuJirecle,  uous  allirmons  quelque  ré.ddé,  quelque 
(|ualilé  de  l'Elre.  —  C'est  ainsi  que  M.  l'abbé  Fai'ges  nous 
prouve  la  simplicité,  rimmiitabilité,  l'éleniilé  cl  rimmcu- 
sité  du  Créateur  11  cjjmlilc  loiis  les  vides  qu'une  (iiti(|ae 
négative  voulait  faire  dans  notre  notion  de  Dieu  et  lorsque 
E,   Saisset  avance  que  «   Dieu  n'est   uaile  part  »,   il  lui 
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répond  victorieuseiiieut  en   lui  inonlraiil  l'action   divine 

nécessaire  à  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde. 

Dieu  est  à  l'univers  ce  que  la  cause  est  à  l'effet,  il  lui 
donne  l'être  et  le  lui  conserve.  C'est  en  lui  que  nous  vivons 
suivant  la  parole  de  l'apôtre  :  in  ipso  enim  vivimus, 
mooemur  et  sumus. 

Quels  sont  les  attributs  positifs  de  Dieu  ?  La  méthode 
d'éraiiieuce  (oia  eminentiœ]  nous  les  découvre.  Passons 
au  crible  les  perfections  de  la  nature  humaine  ;  déter- 
minons celles  qu'il  est  bon  de  posséder,  élevons-les  à 
à  une  puissance  inûnie,  et  attnbuons-les  à  Dieu,  source 
de  tout  ce  qui  est.  Or,  les  qualités  dis  inctives  de  la 
nature  humaine  soal  1  intelligence  et  la  volonté.  Dieu 
cause  première  est  donc  iuliniment  intelligent  el  iiitiui- 
ment  libre  :  C'est  ce  que  M.  l'abbé  Faryes  i>rouve  avec 
sa  netteté  et  sa  précision  ordinaire. 

II  nous  présente  ce  Dieu  qui  voit  tout  (6îôq  de  ©eàciAr.) 
dont  l'occupation  est  de  considérer  ses  perfections,  de 
Penser  sa  pensée  seion  le  mot  d'.\rislote  «  ëutiv  r,  v3r,ai,- 
voïiaEO);  vov; eu.  »  Celle  Pensée  suprême  contemple 'en  son 
éternel  présent  ce  que  uous  appelons  le  passé  et  le  futur. 
Pour  lui  le  passé  n'a  riei?  de  caché,  et  les  futurs  néces- 
saires ou  contingents  n'échappent  pas  à  la  perspicacité  de 
ses  regards.  Gomment  les  connait-il  ?  Il  les  voit  dans 
l'acte  simple  de  son  Intelligence.  Mais  les  futurs  condi- 
tionnels, ceux  qui  n'existent  pas  encore  où  peut-il  les 
apercevoir?  Ici  le  mystère  commence  :  moliiiisles  el  iho- 
risles  prétendent  l'expliquer...  L'auteur,  après  avdir  cii- 
tiqué  les  deux  systèmes,  incline  vers  le  dernier. 

Telle  est  la  science  parfaite,  stable,  immobile,  créalrico 
de  son  objet.  Mais  elle  n'est  pas  le  tout  de  l'essence  divine; 
elle  appelle  en  complément,  la  volonté  :  "  Voliiiilas  intel- 
lerlum  conseqnitur  »,  dit  S.  Thomas.  .\  loul  être  en  acte 
et  prini-ipalement  à  l'Acte  pur,  il  faut,  outre  rinlelligenic 
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qui  réclaire  ol  le  guide,  la  volonté  qui  le  rende  maître 
de  ses  agissements.  Et  cette  volonté  est  libre  bien  que 
résidant  dans  un  être  nécessaire.  Liberté  et  nécessité 
voilà  une  antinonue  qui  semble  irréductible  i  II  n'en  est 
rien,  car  elle  n'est  qu'apparente  et  se  résout  aussitôt  pour 
qui  considère  que  la  nécessité  et  la  liberté  n'existent  en 
Dieu  qu'à  des  points  de  vue  diiïérents  :  «  la  conception 
d'un  être  nécessité  ad  intra^  libre  ad  exti'a  n'est  donc 
pas  contradictoire. 

Mais  cliangeons  de  métbode,  après  l'analyse,  la  syn- 
tlièse.  C'est  par  là  que  l'auteur  termine  son  étude  des 
attributs  divins.  Il  les  réunit  tous  dans  la  notion  de  Per- 
sonne qu'il  définit  une  "  substance  complète,  incommu-  ' 
nicable,  douée  de  raison.  » 

m.  —  Nous  touchons  enfin  à  la  dernière  partie  de 
l'ouvrage.  Après  s'être  élevé  à  Dieu  par  la  voie  de  causa- 
lité, après  avoir  a[)pris  que  ce  Dieu  est  parlait,  puissant, 
éternel,  infini,  nous  allons  le  contempler  créant  et  diri- 
geant le  monde. 

Une  question  préliminaire  se  pose  :  Dieu  est-il  distinct 
du  monde  ?  Gela  est  [irouvé,  direz-vous,  puisque  Dieu 
est  la  cause  première  et  que  celle-ci  est  distincte  des  causes 
secondes.  Cela  est  vrai,  mais  hélas  !  la  peur  de  l'invisible 
et  la  peur  du  surnaturel  font  reculer  bien  des  philo- 
sophes. Ils  se  jettent  dans  le  panthéisme  et  c'est  là  que 
notre  auteur  doit  les  poursuivre.  Il  passe  rapidement  en 
revue  tous  les  systèmes  depuis  le  bouddhisme  jusqu'à 
1  hégélianisme  et  fait  ressortir  les  contradictions  qu'ils 
renferment.  Le  terrain  étant  ainsi  déblayé,  il  y  établit  sa 
thèse  ([ue  l'infini  et  le  fini  peuvent  parfaitement  coexister 
(|)age  i-riG)  :  ^  11  faut  cuncevoii'  l'infini  comme  un  être 
transcendant,  comme  un  principe  supérieur  et  distinct 
des  choses  finies,  qui  contient  éminemment  toutes  les 
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choses  relatives  des  créatures,  île  manière  à  u'étre  ni 
augineiUc,  ni  diiuiimé  par  l'existence  ou  la  uoii-exis- 
leuce  des  créatures.  »  Ajoutez  à  Newton  la  science  d'uu 
enfant  qui  débute  dans  le  calcul,  aurez-vous  augmenté  la 
puissance  de  sou  génie  ■?  Aiusi  en  est-il  de  l'addition  du 
fini  à  l'iuliui. 

Mais  est  inliui,  distinct  du  monde,  n'est  i)as  sans  rela- 
tion avec  lui.  11  est  le  principe  et  la  lin  de  tout  ce  qui  est. 
Il  lui  donne  l'être  et  le  dirige  vers  sa  lin  dernière  qui  n'est 
autre  que  lui-même  :  11  est  créateur,  provideuce,  lin  der- 
nière. 

Dieu  est  créateur.  Contre  cette  assertion  se  dresse  le 
vieux  préjugé  anlicréationiste  qui  enfanta  le  système  de 
l'émanaLiou  el  celui  du  dualisme.  M.  l'abbé  Farges  les 
renverse  et  établit  sur  leur  ruiue  la  possibilité,  [mis  le  fait 
de  la  création.  Il  y  arrive  par  lindigence  absolue  de  l'être 
contingent  et  la  puissance  infinie  de  l'êlie  nécessaire. 
Mais  il  ne  triomphe  pas  sans  combattre.  11  lui  faut  expli- 
quer le  vrai  sens  de  la  formule  «  création  ev  7iiliilo  »  el  la 
dépouiller  de  la  métaphore  qu'elle  contient,  cause  de 
maintes  confusions  II  montre  comment  Cousin,  Franck, 
Ravaisson,  Uosinini  se  sont  laissé  emporter  par  leur  ima- 
gination, ont  oublié  le  modèle  pour  Le  portrait,  l'idée  pour 
la  ûgure  qui  l'exprime,  ont  été  déçus /;■(/•  l'image  el 
entraînés  insensiblement  à  des  erreurs,  qui  sentaient  leur 
panthéisme. 

Il  nous  ex|)ose  les  [irincqt.uix  caractères  de  la  création  : 
elle  est  libre  et  opérée  par  un  pouvoir  incommunicable.  11 
s'arrête  un  instant  à  démontrer  par  des  citations  de  .Mélis- 
sus  et  de  Lucrèce  que  l'idée  de  la  création  n'était  pas 
inconnue  à  i'aiiliiiuité,  el  lerinine  enfin  par  une  savante 
discussion  de  la  preuve  malhémalique  inventée  (lar  le. 
1'.  Gratry. 

Dieu  cepeniiant  n'a  pas  lancé  dans  i"es()ace  en  en   dé- 
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imini.inl  les  yeux  avec  un  dédain  sufierbe  [lour  rentrer 
dans  le  re[)Os  do  son  éleruile^,  les  créatures  qu'il  venait  de 
Ijroduire.  Au  contraire,  il  les  conserve  dans  l'existence  et 
concourt  à  leur  action. 

11  les  conserve,  et  cela  est  nécessaire.  Lorsqu'une 
source  a  donné  naissance  à  un  tleiive,  et  que  celui-ci  roule 
ses  eaux  à  ttavers  les  plaines,  elle  n'a  pas  achevé  sa 
lâche.  Qu'elle  cesse  de  l'aliuienler  de  ses  eaux,  que  de- 
viendra le  lleuve?  C'est  l'image  de  l'univers.  Que  Dieu 
retire  sa  main  puissante  qui  le  soutient  au-dessus  de 
l'abîme  et  il  retombe  dans  le  néant. 

Pendant  ce  temps  les  créatures  agissent,  elles  passent 
de  la  possibilité  à  la  réalité,  et  ce  surcroît  d'acte  qu'elles 
obtiennent  ainsi  exige  l'intervention  du  créateur.  Dieu 
concourt  donc  à  leur  action,  mais  il  ne  l'annihile  pas.  11 
veut,  en  ellel,  leur  procurer  l'honneur  de  la  causalité  :  la 
beauté  de  son  œuvre  y  est  intéressée.  Mais  comment  se 
fait  cj  concours  divin?  Molinistes  et  Thomistes  préten- 
dent résoudre  ce  problème.  Les  premiers  invoquent  sa 
prédélermination  indéterminée  que  le  libre  arbitre  déter- 
mine, comme  le  pilote  détermine  la  direction  du  navire 
que  le  vent  pousse  à  l'aventure;  les  seconds  s'appuient 
sur  la  prédélermination  physique  et  déterminée  disant  que 
«  la  motion  divine  se  spécifie  elle-même  suivant  la  nature, 
le  mode  d'agir  et  les  dispositions  de  l'être  où  elle  es 
reçue.  »  M.  l'abbé  Farges  critique  avec  beaucoup  de  pé- 
nélralion  ces  deux  systèmes  et  laisse  pendante  cette  ques- 
tion qui  touche  aux  plus  insondables  mystères  de  l'action 
divine  dans  le  monde.  Cette  action  divine  s'appelle  Provi- 
dence. S.  Thomas  la  divise  en  deux  éléments.  1°)  La 
conception  de  l'ordre  (ratio  ordinis)  qui  regarde  l'intelli- 
gence et  2°)  l'exécution  {ratio  executionix)  qu'accomplit  la 
"Volonté.  Celte  thèse  s'écarte  également  des  mystiques,  qui 
veulent  voir  l'action  de  Dieu  partout  et  des  rationalistes, 
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qui  la  relèguent  si  haut  et  si  loin  qu'on  ne  l'aperçoit  plus 
nulle  part.  Telle  est  la  nature  du  gouvernement  divin  ;  il 
s'étend  à  tout  l'univers.  L'ordre  qui  y  règne  et  le  progrès 
■vers  lequel  il  est  orienté,  le  prouve. 

Il  est  vrai  que  l'accroissement  de  la  criminalité  pourrait 
permettre  de  douter  du  progrès  moral  dans  lequel  nous 
sommes  engagés,  mais  le  philosophe  ne  s'embarrasse  pas 
pour  si  peu,  laissons-le  suivre  sa  route.  Le  voici  d'ailleurs 
qui  nous  résout  d'une  manière  satisfaisante  le  problème  du 
mal  et  disculpe  la  Providence  des  accusations  portées 
contre  elle.  Le  mal  physique  est  l'effet  de  l'imperfection 
essentielle  à  tout  être  créé  et  la  douleur  a  un  rôle  immense 
à  jouer  dans  le  monde.  Elle  trempe  les  caractères,  dé- 
cuple l'énergie  par  la  lutte  et  le  sacrifice,  rend  le  cœur 
plus  compatissant  ;  en  un  mot  donne  à  la  nature  humaine 
«  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  »  qui  embellit  toute  àme 
touchée  par  la  souffrance.  Quant  au  mal  moral,  au  péché, 
Dieu  ne  le  veut  pas,  il  le  permet  seulement  comme  la 
condition  d'un  plus  grand  bien  :  la  liberté,  ie  mérite  mo 
rai.  La  présence  du  mal  en  ce  monde  s'explique  ainsi, 
sans  que  Ton  soit  forcé  de  recourir  aux  hypothèses 
excessives  de  l'optimisme  ou  du  pessimisme.  Abandon- 
nons donc  les  profondes  méditations  de  Leibnitz  sur  la 
beauté  et  la  perfection  du  Cosmos,  détournons-nous  des 
fantaisies  sinistres  de  la  «  Volonté  »  de  Schopenhauer  ou 
du  (<  Grand  Inconscient  »  de  Hartmann  et  avouons  notre 
impuissance  à  pénétrer  les  secrets  du  Créateur. 

Dieu  gouverne  le  monde,  il  veille  sur  lui.  il  le  dirige 
par  ses  lois  générales,  parfois  même  y  intervient  par  des 
miracles.  Qu'est-ce  qu'un  miracle  ?  •  Un  signe  sensible, 
contraire  aux  lois  de  la  nature  par  lequel  Dieu  parle  aux 
hommes  et  confirme  sa  parole.  »  (Vesl  la  définition  iteut- 
êlre  contestable  qu'énonce  et  développe  l'auteur.  11  dé- 
montre que  le  miracle  est  possible,  rien  no  s'y  opposant 
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ni  (lu  coté  de  la  nature,  ni  du  côté  de  Dieu,  et  qu'on 
peut  toujours  le  recDiiuaitre,  son  caractère  surnaturel  le 
signalant  à  tous  les  yeux. 

Sur  un  point  aussi  important  et  dans  un  ouvrage  de 
cette  étendue,  nous  aurions  désiré  plus  de  développements. 
Il  n'apparaît  pas  assez  dans  ces  pages  que  le  miracle  ne 
dérange  pas  l'ordre  du  monde.  Cet  ordre,  en  efl'et,  dépend 
de  Dieu,  c'est  un  moyen  dont  il  se  sert  pour  arriver  à  sa 
fin,  sa  plus  grande  gloire. 

Car  Dieu  est  notre  On  dernière;  il  nous  a  créés  pour 
lui  :  u  Omnia  propler  seinetipsum  operatusestDominus», 
mais  comment  entendre  cette  formule  ?  Dieu  n'a  pas  tout 
créé  pour  lui  seul  par  quelque  calcul  intéressé,  il  a  tout 
créé,  dit  S.  Thomas,  pour  se  donner,  pour  communiquer 
son  acte  à  la  créature.  Mais  il  n'a  pas  agi  avec  une  libé- 
ralité égale  envers  tous  :  la  hiérarchie,  la  variété  règne 
dans  l'unité  du  Cosmos.  L'univers  est  fait  pour  l'homme 
qui  en  est  le  roi,  et  l'homme,  pontife  de  la  création,  est 
fait  pour  Dieu. 

Il  est  créé  pour  le  devoir,  pour  le  bonheur,  il  est  l'ins- 
trument de  la  gloire  de  Dieu.  Il  est  l'image  de  son  créa- 
teur et  tend  vers  lui  par  toutes  les  aspirations  de  son  être  : 
«  Dieu  est  la  lumière  de  mon  iatelligence  ;  si  ma  volonté 
est  bonne,  c'est  par  sa  bonté  divine  que  j'aspire  à  devenir 
meilleur.  »  Il  est  comme  le  soleil  divin,  «  autour  duquel 
tous  les  êtres  gravitent,  qui  les  attire,  et  les  tient  sus- 
pendus à  ses  rayons  de  lumière  et  de  vie  :  »  «  Fecisti  nos 
ad  te  Domine  et  irrequietum  est  cor  nostrum,  donec 
requiescat  in  te.  » 

C'est  sur  ces  splendides  paroles  que  se  ferme  le  livre 
de  M.  l'abbé  Farges.  Il  ne  nous  offre  guère  de  vues  ori- 
ginales, mais  avec  un  rare  talent  de  vulgarisateur,  il  a 
mis  à  la  portée  de  tous  le  fruit  des  profondes  méditations 
des   penseurs   du  moyen  âge  et  des   savants  de  notre 
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siècle.  Il  a  ciuissé  de  leurs  derniers  rclraïK'lieinenls  les 
sophismes  qu'une  science  alliée  soulevait  orgueilleuscnienl 
contre  l'idée  de  Dieu.  Celte  œuvre  est  le  digne  couronne- 
ment de  la  magnifique  série  d'éludés  qu'il  a  [lubliées. 
Parti  du  monde,  il  s'est  élevé  jusqu'à  l'idée  de  Dieu,  point 
culminant  de  la  pensée  humaine.  C'est,  en  effet,  autour 
d'elle,  que  se  livre  sans  cesse  le  combal  du  bien  et  du 
mal  :  il  n'y  a  que  les  questions  religieuses  qui  passion- 
nent, «  au  fond  de  toute  question  politique  se  trouve  uue 
question  de  théologie.  >• 

Abrités  par  les  conclusions  peu  justes  dune  science 
peu  sûre,  ils  exultaient  les  coryi)hée6  de  ralhcismc, 
croyant  avoir  étouffé  l'idée  de  Dieu.  De  l'aveu  de  Renan, 
ils  aspiraient  à  mettre  ce  nom  auguste  au  nombre  «  de  ces 
«  bons  vieux  mois,  un  peu  lourds  peut-être,  ijue  la  plii- 
«  lo.sophie  interprétera  dans  des  sens  de  plus  en  plus 
«  raffinés,  quoique  bien  sure  de  ni'  les  renipiacer  j.ini;iis 
«  avec  avantage.  »  Eh  bien  !  non,  ils  n'ont  pas  uncoie 
vaincu.  Contre  eux  se  dressent  de  vigoureux  allilcles  de 
la  vérité  qui  démasqueront  leur  perfidie  el  leur  ai  lâche- 
ront les  âmes  sincères. 

C'est  ce  noble  but  que  [lonrsnit  le  livre  île  M.  l'abbé 
Farges  ;  que  Dieu  bénisse  son  apostolat:  Qu'il  soil  aux 
penseurs  de  France  ce  que  l'étoile  miraculeuse  bu  aux 
mages  de  Chaldée,  qu'il  verse  la  lumière  aux  savanls  de  la 
genlilité  et  les  ramène  en  graii;l  nombre  aux  pieds  de  la 
crèche  de  Bethléem. 


E.  T. 
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Le  caractère  le  plus  apparent  de  la  Révolution  française, 
surtout  à  partir  de  1792,  fut  la  haine  delà  religion  ;  le  mot 
d'ordre  des  révolutionnaires  semble,  dès  cette  époque,  avoir 
été  de  dâcatholici.ser  la  France,  en  attaquant  et  en  détruisant 
tout  ce  qui  touche  à  l'Église,  a  Proscrire  les  prêtres,  les 
pourchasser,  les  traquer  comme  des  êtres  malfaisants,  les 
mettre  à  mort,  abolir  tout  culte,  changer  les  usages  établis 
sur  les  croyances  chrétiennes,  détruire  tous  les  emblèmes  de 
la  religion,  voilà  l'œuvre  poursuivie  avec  acharnement  par 
ces  hommes  qui  se  disaient  des  hommes  de  liberté  et  de 
progrès  et  qui  n'ont  réussi  qu'à  faire  reculer  la  France  mal- 
heureuse de  dix-huit  siècles  en  arrière,  faisant  revivre  les 
tristes  temps  des  Néron,  des  Dioctétien,  des  Julien  l'apos- 
tat. » 

Aussi  cette  époque  fut-elle,  comme  l'ère  des  persécutions 
romaines,  lune  des  plus  glorieuses  pour  l'Église  de  France. 
"  11  manquait  à  la  couronne  de  cette  fille  aînée  de  l'Église, 
déjà  si  élincelante  de  gloire,  un  des  plus  beaux  fleurons,  ce- 
lui delà  persécution,  de  la  souffrance  et  de  l'expiation  ;  Dieu 
le  lui  réservait;  dans  ces  années  terribles,  elle  eut  à  subir 
le  plus  cruel   des  martyres.  » 

On  l'attaqua  d'abord  dans  ses  biens  temporels  en  lui  enle- 
vant d'un  seul  coup  ses  revenus  immenses  ;  mais  celte  me- 
sure, qui,  après  tout,  ne  semblait  pas  atteindre  le  spirituel, 
fut  accueillie  par  le  clergé  de  France  avec  le  plus  généreux 
détachement.  Tant  qu'on  ne  s'en  prenait  pas  directement  à 
sa  foi,  à  son  honneur,  à  sa  conscience,  il  sut  se  taire  et  se 
laisser  dépouiller  sans  se  plaindre. 
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Mais,  autant  nos  prêtres  parurent  assister  avec  indifTérence 
à  la  spoliation  et  à  la  vente  de  leurs  biens  «  dont  ils  avaient 
fait  le  sacrifice  sur  l'autel  de  la  patrie,  »  confiants  dans  les 
promesses  qui  garantissaient  d'une  autre  façon  leur  exis- 
tence matérielle,  autant  nous  les  verrons  empressés  à  élever 
la  voix,  quand  leur  foi  sera  en  péril  et  que  l'on  demandera 
à  leur  conscience  des  transactions  qu'elle  ne  pourra  admet- 
tre. Les  voici  bientôt  inévitablement  placés  entre  l'aposlasie 
et  la  pauvreté  aggravée  de  la  persécution,  peut-être  même 
delà  mort.  «  Et  cependant,  sur  plus  de  300  ecclésiastiques 
qui  siégeaient  au  sein  même  de  l'Assemblée  nationale,  70 
seulement  imitèrent  le  malheureux  exemple  de  l'abbé  Gré- 
goire monté  le  premier  à  la  tribune  pour  y  prêter  le  ser- 
ment.  Tous  les  autres  refusèrent,  plusieurs  motivant  ce  re- 
fus par  des  paroles  dignes  des  premiers  confesseurs  de  la 
foi.  Ce  fut  là  un  beau  jour  pour  l'Église  de  France  Pour 
compléter  cette  victoire,  un  certain  nombre  des  premiers, 
qui  avaient  crupouvoir  jurer,  se  rétractèrent  publiquement. 
Ces  hommes  restés  fidèles,  calmes  et  sereins  au  milieu  des 
vociférations  de  la  foule  ameutée  et  les  menaçant  de  la 
«  lanterne,  »  ces  hommes  courageux  forcèrent  l'admiration 
même  de  leurs  ennemis.  «  Nom  avons  leur  argent,  s'écriait 
Mirabeau,  mais  ils  ont  conservé  leur  honneur  !  »  (1). 

Presque  aussitôt  la  persécution  commence  et  le  clergé 
français  fournit  aux  annales  de  l'Église  un  nombre  impo- 
sant de  confesseurs  et  de  martyrs. 

Nous  venons  de  prononcer  le  mot  de  martyrs.  Le  martyre 
ne  fut  pas  le  même  pour  tous  nos  prèires  fidèles.  Les  uns, 
passés  par  les  armes  ou  bien,  selon  la  féroce  expression  des 
suppôts  de  la  Révolution,  «  raccourcis  »  par  la  guillotine,  ar- 
rosèrent de  leur  sang  le  sol  de  la  l'atrie  qu'ils  rendirent 
plus  fécond  encore.  Les  'autres  virent  venir  lentement  la 
mort,  soit  parmi  les  tourments  des  prisons,  soit  au  milieu 
des  tristesses  et  des  rigueurs  de  l'exil. 

Prisonniers,  exilés,  déportés  et  martyrs,  tous  ont  rendu  à 
l'Église  catholique  un  éclatant  témoignage  ;  et  ceux  qui  pas- 
sèrent du  milieu  de  leurs  souffrances  dans  l'éternité  d'une 
vie  meilleure,  comme  ceux  qui,  aprr'-s  avoir  enduré  la  pri- 
son et  l'exil  avecleurs  itmombrables  maux,  revinrent,  dans 
leur  patrie,  se  livrer  aux  fonctions  de  leur  ministère,  inter- 
rompues si  cruellement   parla    Hévolulion,    ont  également 


(1)  Abbé  Blanc,  Histoire  ecc  lé  nautique,  t.  II,  p.  733. 
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môrilé  fi;  titre  de  Confesseurs  delà  Foi  que  nos  populations 
chrétiennes  leur  décernèrent. 


«  Le  monde  ^entier  applaudit  à  ce  spectacle  digne  des 
premiers  siècles  de  foi.  L'Église  de  France  régénérée  dans 
le  sang  de  ses  martyrs  fut  plus  apte  à  reprendre  sa  mission 
divine  au  milieu  d'une  nation  si  favorisée  de  Dieu.  Gomme 
l'arbre  séculaire  que  la  tempête  débarrasse  de  ses  branches 
mortes  et  desséchées,  l'Église  de  France  releva  fièrement 
sa  tête  allégée  par  louragan  et  abrita  de  nouveau  sous  son 
épais  feuillage  les  générations  heureuses  de  reposer  à  son 
ombre.  Deux  siècles  auparavant,  elle  avait  montré  d'une 
manière  éclatante  sa  tidélité  à  l'unité  catholique  et  au  dé- 
pôt sacré  de  l'Évangile  en  résistant  à  l'exemple  contagieux 
de  la  révolte  luthérienne  ;  elle  avait  refusé  de  suivre  dans 
l'apostasie  l'Allemagne  et  l'Angleterre. L'épreuve  de  la  Révo- 
lution supportée  avec  non  moins  de  courage  et  de  succès 
montre  bien  que  la  France  entend  rester  la  fille  aînée  de 
l'Église  et  que  rien  ne  pourra  jamais  la  séparer  du  centre 
de  l'unité  catholique.  » 

Cette  inébranlable  fidélité,  la  France  l'a  due  toujours  et  la 
doit  encore  à  son  clergé  ;  si  elle  n'a  pas  sombré  daus  le  vio- 
lent cataclysme  de  la  Révolution,  si  sa  foi  a  été  préservée  du 
naufrage,  elle  le  doit  à  l'invincible  fermeté,  aux  nobles 
exemples  de  ses  prêtres 

Ce  sont  là  des  faits  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  de 
temps  à  autre  ;  il  est  bon  de  montrer,  non  seulement  dans 
une  vue  générale  mais  aussi  dans  les  détails  particuliers  à 
chaque  région,  notre  clergé  «  tel  qu'il  était,  tel  qu'il  souf- 
frit, tel  qu'il  mourut,  tel  qu'il  reparut  après  la  tourmente  : 
pieux,  modeste  et  fidèle  dans  son  immense  majorité  ;  il  n'a 
d'ailleurs  besoin  que  de  la  vérité  et  raconter  son  histoire 
sur  les  pièces  ordinairement  fournies  par  ses  ennemis,  c'est 
encore  faire  son  éloge.  » 


Ces  dernières  lignes  sont  empruntées  à  M.  le  chanoine 
Deramecourt,  qui  a  écrit  de  main  de  maître  les  annales  du 
clergé  artésien  durant  la  révolution  (Ij.  Avant    lui,    le  car- 

[f]  Le  cierge  du  diocèse  d'Arraa,  Boulogne  et  Saint-Omer  pendant 
la  Révotulion.  —  Arras,  Laroche,  1884-1886,  —  4  vol.  in-S". 


432  LK    CLERGE   DE   FRANCE 

dinal  Billet,  pour  son  diocèse  de  Chambéry  (1),  M.  Jules  Sau- 
zay,  pour  Besançon  (2),  dom  Piolin,  pour  le  Mans  (3)  Fabbé 
Durieux,  pour  Lyon  (4),  l'abbé  Perrin,  pour  le  Maine  (3), 
l'abbé  81in,pourSéez(f)),  l'abbé  Lamp/.onade.pourlo  Gers (7), 
M.  Fr.  Molin,  pour  Maurienne  (8)  Fabbo  Caillaud.  pour 
Bourges  (9),  M.  J.  Légé,  pour  les  Landes  (10).  M.  Ed.  Flcury, 
pour  l'Aisne  (11),  Fabbé  Thénard.  pour  Cambrai  (12,  les  ab- 
bés Ruivetet  Caltin,  pour  les  diocèses  de  Lyon  et  de  Belley 
(13)  et  bien  d'autres  encore  ont  écrit  la  même  histoire  et  ra 
conté  les  mêmes  événements.  Plusieurs  de  ces  travaux  sont 
de  véritables  monuments,  complets  de  toutes  pièces  élevés 
à  la  gloire  du  clergé  français;  les  autres  renferment  au  moins 
un  grand  nombre  de  matériaux  qui  pourront,  tôt  eu  tard, 
être  utilisés  pour  un  travail  d'ensemble  (14). 

fi  )  Mémoires  pour  servir  à  l' histoire  ecclésiastique  dn  diocèse  de 
Chnmbéry.   —  Chambéry,  Puthod,  1863.  —  In  8-. 

(2)  Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  département 
duDouhs.  —  Besançon,  Tubergue,  18i3t-1873.  —  10  volumes  in-12. 

(3)  Histoire  de  l'Eglise  du  Mans.  —■  Le  Mans,  Vrayet,  1831-186^ 

—  6vol.  in-8- 

(4)  Tableau  historique  du  diocèse  de  Lyon  pendant  la  persécution 
religieuse  de  la  grande  Hévolulion  française.  —  Lyon,  Briday,  1869. 

—  In  8- 

{?•)  Les  Martyrs  du  Maine  pendant  la  Hévolulion  française.  —  Le 
Mans,  Leguicheux,  1884.  —  2  vol.  in-8- 

(6)  Les  Martyrs  de  la  Révolution  dam  le  diocèse  de  Sécz.  —  Paris, 
Bloud  et  Barrai,  1876.  -  3  vol.  in-8. 

(7)  La  persécution  contre  le  clergé  du  département  du  Gers  sous  la 
Révolution  française.  —  Paris,  Hnton.  1879.  —  fn-12. 

(8)  Souvenirs  de  la  persécution  soufferte  par  le  clergé  du  diocèse  de 
Maurienne  pendant  la  période  révolutionnaire.  —  Chambéry.  Pau- 
ehet,  1869.  --  In-8- 

(9)  Martyrs  du  diocèse  de  Bourges  pendant  la  Révolution.  —  Bour- 
ges, Ptqelet,i»58.—  In-12- 

(iO)  Les  diocèses  d' Aire  et  de  Dax  ou  te  déparlement  des  Landes 
tous  la  Révolution  française.  —  Aire.  Dehez,  1875.  -  2  vol.  in-8- 

(11)  Le  clergé  du  département  de  l  Aisne  pendant  la  Révolution . — 
Paris,  Dumouh'H,  1851.  —2  vol    in  8- 

(12)  Quelques  souvenirs  du  règne  de  ta  Terreur  à  Cambrai,  —  Cam- 
brai. Carion,  1800.  —  In-8 

(13)  Mémoires  pour  servir  à  l'hiHoire  ecclésiastique  des  diocèses  de 
Lyon  et  de  Belley  depuis  la  Constitution  civile  du  clergé  jusqu'au  Con- 
cordat. —  Lyon,  Josserand,  1868.  —  Id-8- 

(14)  Nous  pouvons  citer  encore  les  ouvrages  suivants,  tous  re- 
commandables  a  des  litres  divers  :  L'abbé  Torreilles,  Histoire  du 
clergé  dans    le    dii.pfi'tc'n<;it   dos    Pyr^nées-Orien'ales    pendu  it    ta 
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Chaque  année  celle  collection  déjà  bien  importanle  de 
travaux  sérieux  et  documentés  s'augmente  de  plusieurs 
volumes  nouveaux.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  en 
signaler  quelques-uns  II  est  vrai  qu'ils  ne  concernent  qu'une 
région  particulière  ou  un  point  de  vue  spécial  de  cette 
hisloire  du  clergé  français  pendant  la  Révolution  ;  mais  on 
aurait  tort  de  croire  que  leur  inlérèl  se  borne  au  seul  objet 
qu'ils  étudient.  Dans  cette  vaste  synthèse  historique,  chaque 
monographie  a  sa  valeur  indiscutable. 


LeR.  P.  Apollinaire  de  Valence,  de  l'ordre  des  Capucins, 
a  entrepris,  depuis  longtemps  déjà,  un  important  travail 
qu'il  intitule  modestement  Eluies  franciscaines  sur  la 
Révolution  frnncnisp.  Ces  études  doivent  embrasser  tous 
les  départements  de  la  France  et  tout  le  personnel  franciscain 
qu'ils  contenaient  en  1790  et  suivre  pendant  et  après  la  Ré- 


Révolution  française  (1890).  —  J.  Sauzay,  Le  supplice  des  Carmé- 
lites de  Compiègne,  le  17  juillet  1734.  (1860)  —  P.  Ingold,  l'Ora- 
toire et  la  Révolution  (m^)  —  U-'^r  Meignan,  Un  prêtre  déporté  en 
/792  (1862)  —  Eug.  Loudun,  Le  couvent  de^  Carmes  pendant  la 
Révolution  (1845)  —  A.  Sorel,  Le  couvent  des  Carmes  et  le  Sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  pendant  la  Terreur  (1863)  —  Documents  pour 
servir  à  fhistoire  religieuse  en  Alsace  pendant  la  Révolution  (1859) — 
L'abbé  Auhert,  Histoire  de  la  déportation  a  Cayenrie  (I8('jS)  -  L'.ibbé 
Jager,  Histoire  de  l'Église  de  France  pendant  la  Révolulion(li<'o;)  — 
L'abbé  Cordier,  Martyrs  et  Bourreaux  de  4793  (ISoti)  —  Martyro- 
loge du  clergé  français  pendant  la  Révolution  (IS'iO)  —  Ad.  Huard, 
Les  Martyrs  du  clergé  français  pendant  la  Révotution{i8l't7) —  L'abbé 
Cabibel,  La  Révolution  et  Le  clergé  (1874)  —  L'abbé  Michon,  La 
Révolution  et  le  clergé  (1858)  —  L'abbé  Lolh,  Les  Communautés 
religieuses  de  femmes  de  Rouen  pendant  la  Révolution  (1872)  — 
L.  Sciout,  Histoire  de  la  Constitution  civile  du  clergé  (1873)  —  Ed. 
Hoquart,  Le  clergé  de  France  ou  beaux  exemples  donnés  par  des 
ecclésiastiques  particulièrement  durant  la  persécution  révolution- 
naire (1850)  L'abbé  Fiasse,  Le  clergé  français  réfugié  en  Angle- 
terre pendant  la  Révolution  (1884)  —  L'abbé  Manseau.  les  prêtres 
et  les  religieux  déportés  sur  les  côtes  et  dans  les  lies  de  la  Charente- 
Inférieure  (1886)  —  B.  V.  Pierre,  La  déportation  à  Vile  d'Oléron  et 
la  déportation  à  la  Guyane  après  Fructidor  (1882-1883)  etc.,  etc. 

Il  faudrait  ajouter  à  cette  liste  dressée  rapidement  et  forcé- 
ment très  incomplète,  les  chapitres  consacrés  à  ce  sujet  dans 
les  monographies  spéciales  d'ordres  religieux,  de  villes,  de  vil- 
lages, etc. 

REVUE  Dts  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  décembre  1894.  28 
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volulion,  chacun  des  membres  de  ce  personnel.  «  Elles  fof- 
m-Tonl,  —  c'est  en  ces  termes  que  l'auieur  expo-ie  le  but 
qu'il  poursuit  —  elles  formeront  à  i'honn  ur  d^  Dieu  et  de 
la  religion,  une  victorieuse  réfutation  des  flétrissures 
ineptes  autant  qu'imméritées  qui  ont  cours  contre  le  clergé 
régulier  (Ju  XVIll'  siècle.  Enlrainés  par  leur  bonne  foi,  les 
écrivains  catholiques  admettent  un  trop  grand  nombre  des 
calomnies  de  nos  adversaires.  Des  esprits  peu  éclairés,  pre- 
nant leur  demi-science  Ihéologique  et  historique  pour  l'ex- 
pression de  la  vérité,  acceptent  et  jettent  à  la  face  d'hom- 
mes vertueux  les  insinuations  et  les  appréciations  de  nos 
ennemis.  Les  faits  indubitables  que  nous  exposons  détrui- 
ront ces  rengaines  odieuses,  toujours  ressassées,  du  relâ- 
chement des  ordres  religieux  en  général  et  des  ordres  fran- 
ciscains en  particulier.  Comment  le  relâchement  aurait-il 
pu  produire  tant  d'héroïsme  au  moment  où,  pour  nous  punir 
de  notre  ferveur,  la  secte  nous  détruisait  avec  brutalité  ?  » 
L'auteur  rappelle  à  ce  propos  la  première  victoire  rem- 
portée, trente-cinq  ans  auparavant  par  les  ordres  religieux 
conire  les  projets  destructifs  de  la  commission  des  Réguliers. 
Tout  d'abord  leur  bonne  foi  avait  été  surprise.  «  Consultés 
insidieusement  par  la  Commission,  les  religieux  lui  répon- 
dirent par  leurs  plaintes  et  leurs  observations  sur  les  abus 
qu'ils  jugeaient  exister  dans  leurs  ordres  respectifs  et  par 
leurs  vues  personnelles  sur  le  caractère  et  les  moyens  de 
la  réforme  qui  pouvait  utilement  leur  être  opposée.  Kn  par- 
courant cette  avalanche  d'écrits  de  tout  genre  et  de  toute 
portée  l'homme  ignorant  de  la  vie  religieuse  éprouve  quel- 
que scandale  ;  mais  l'observateur  judicieux  y  reconnaît, 
chez  tous  les  nôtres,  un  grand  .amour  de  leur  état,  un  ardent 
désir  de  vjir  la  vertu  régner  plus  hautement  dans  leur 
ordre.  Un  certain  nombre  de  leurs  plaintes  sont  véritable- 
ment eufanlines  ;  d'autres,  émanées  d'esprits  plus  élevés, 
ont  un  caractère  sérieu.K  ;  aucune  n'indique  le  moindre 
afl'aissement  dans  la  sévérité  des  mœurs  et  des  observant  s 
monastiques;  mais  toutes  s'accordent  à  témoigner  d'un 
désordre  administratif  dont  nul  ne  paraît  avoir  aperçu  la 
cause  :  elle  était  dans  l'abolition  du  syslèm^e  de  monarchie 
responsable  que  le  génie  du  fondateur  avait  créé  et  dans  son 
remplacement  par  une  hiérarchie  élective  à  lous  les  de 
grés...  La  Commission  ne  sut  pas  le  voir,  elle  crut  qu'après 
tant  de  plaintes  elle  arriverait  promplement  à  ses  lius  par  la 
tenue  et  la  délibération  des  chapitres  nationaux  de  chaque 
ordre  ;  mais  là  elle  se  heurta  contre  une  résistance  qui  rendit 
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impossible  la  conlinualion  de  son  travail  homicide.  Celte 
première  victoire  en  appelait  une  plus  éclatante,  les  ordres 
religieux  la  gagnèrent  par  la  mort,  l'exil  elles  tribulations 
les  plus  inouïes  dé  leurs  membres  «  Christus  vincit  inter 
Marti/res  ! 


C'est,  en  somme,  le  récit  de  cette  victoire,  vraiment  glo- 
rieuse pour  le  clergé  régulier  de  France,  qu'a  entrepris  le 
R.  P  Apollinaire,  d'après  de  nombreux  et  indiscutables 
documents  recueillis  dans  les  archives  des  départements  et 
des  diverses  maisons  de  son  ordre. 

Unpremierfascicule  intéresse  le  département  iuGard  (1). 
On  y  comptait,  en  1790,  6  couvents  de  Gordeliers  conven- 
tuels ou  observants,  6  couvents  de  récollets,  9  couvents  de 
capucins  et  2  aumôneries  militaires.  Les  religieux  étaient 
au  nombre  de  cent  trente-cinq  environ.  »  Un  dixième  d'entre 
eux  se  montri''rent  inférieurs  à  la  sainteté  de  leur  état;  les 
autres  l'honorèrent  par  les  plus  héroïques  sacrifices.  Pré- 
tendra-t-on  qu'en  ces  ordres  et  en  cette  région,  l'éclat  des 
vertus  monastiques  était  obscurci?  «  De  fait,  nous  trouvons 
parmi  ces  religieux  sur  lesquels  le  P.  Apollinaire  a  pu  re- 
cueillir des  renseignements  précis  :  -i  déportés,  9  incarcérés, 
28  exilés,  2  guillotinés  et  o  massacrés  par  la  populace  révo- 
hitionnaire  durant  le  lamentable  épisode  du  14  juin  1790 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  ùe  Bagarre  de  Nîmes. 
Quant  aux  autres,  à  part  une  douzaine  qui  prêtèrent  le  ser- 
ment schisniatique,  ils  furent  dispersés  par  lesprescriptionS 
des  itùs  révolutionnaires  et  se  retirèrent  soit  dans  leurs 
familles,  soit  dans  les  villes  ou  villages  où  ils  purent  pour- 
voir à  leur  sécurité;  un  nombre  considérable  disparaissent 
dès  les  années  1790*  1791  et  1792  sans  qu'ensuite  on  les 
rencontre  jamais  dans  le  cours  de  la  révolution.  «  Il  y  a  lieu 
de  présumer  leur  abstention  de  tout  serment,  leur  renon- 
ciation absolue  à  la  pension  et  leur  entière  fidélité  à  leur 
saint  état.  Cette  présomption  est  un  puissant  argument  né- 
gatif en  faveur  de  chacun,  et  liaulement  positif  en  faveur  de 
la  masse.  » 

(I)  Etudes  franciscaines  sur  la  Révolution  françai^^e  dam  le  dépar- 
tement du  Gard,  par  le  P.  Apollinaire  de  Valence,  del'oidie  des 
Capucins.  —  Nîmes,  Gervais-Bedot,  1B91.  —  (t^xtrail  da  UulUtin 
du  Comilé  de  l'art  chrétien  de  Ni  nés. 
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Les  documents  recueillis  par  le  même  auteur  pour  la 
Haute-Garonne  (1)  ne  sont  pas  moins  concluants.  «  Tou- 
louse el  le  département  possédaient  cent  quarante-un  reli- 
gieux franciscains.  Deux  d'entre  eux  ont  subi  le  martyre  ; 
vingt-deux  ont  goûté  les  horreurs  incomparables  des  prisons 
révolutionnaires,  où  les  victimes  sacerdotales  ont  été  sou- 
mises aux  tortures  les  plus  inouïes  :  dix  autres  ont  abrité 
leur  foi  dans  un  exil  aussi  douloureux  que  le  séjour  des 
bagnes  ;  dix  encore  ont  laissé  le  souvenir  d'un  apostolat 
héroïque,  jouant  avec  les  périls  et  les  souffrances  de  tout 
genre  pour  distribuer  aux  peuples  désolés  les  secours  de  la 
religion;  quatre-vingt-six  ont  mené  pendant  la  tempête  une 
vie  obscure  et  innocente  ;  onze  seulement  ont  adhéré  au 
schisme  et  plusieurs  ont  rétracté  généreusement  cette  faute. 
Cette  infime  fraction  de  caractères  faibles  montre  que  le  corps 
n'était  point  en  décadence.  » 

Quant  aux  religieuses  franciscaines,  au  nombre  de  cent 
dix-sept,  réparties  en  six  monastères,  elles  continuèrent 
dans  le  monde  la  vie  obscure  et  paisible  propre  à  leur  sexe 
et  à  leur  piéle.  «  Le  peu  que  nous  avons  pu  apprendre 
d'elles  fait  voir  que  pour  la  plupart  elles  ont  porte  la  déli- 
catesse de  la  conscience  jusqu'à  refuser  non  seulement  les 
serments  illicites,  mais  ceux  qui  pouvaient  être  prêtés  sans 
crime,  et  dont  le  persécuteur  avait  fait  une  condition  de  leur 
droit  aux  subsides  de  l'Etat.  » 


On  le  voit,  cet  orage  de  la  Révolution,  en  secouant  la 
société  religieuse  —  ce  sont  les  expressions  mêmes  du  P. 
Apollinaire  -  en  a  fait  tomber  le  prtit  nombre  d'hommes 
qui  n'étaient  pas  dignes  de  lui  appartenir  et  a  fait  briller 
d'un  incomparable  éclat  la  vertu  de  la  masse. 

C'est  la  conclusion  qui  s'impose  à  la  lecture  d'une  troi- 


{/)  Etudei  franciscaines  sur  la  ni'i'olution  dans  le  département  de 
la  Haute-Garonne,  par  le  P.  Apollinaire  ue  Valence,  |capuciu.  — 
Toulouse,  Ed.  Privât,  1892.  ln-8-,  80  pages  (Extrait  du  deuxième 
volume  des  Congres  de  VAssocialion  Pyrénéenne.  Congrès  de 
Bordeaux.) 
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sième  plaquette  relative  au  département  de  l'Isère  (1).  Il  s'y 
trouvait  13  couvents  d'hommes  et  3  couvents  de  femmes 
des  ordres  franciscains.  Des  cent  trente-un  religieux  qui 
habitaient  les  premiers,  sept  seulement  ont  donné  avec  ceri- 
titude  dans  le  schisme.  «C'est,  fait  observer  l'auteur,  le  dix- 
huitième  du  nombre  total ,  encore  cette  proportion  doit-elle 
être  réduite  au  vingt-sixième,  car  deux  de  ces  égarés  se  ré- 
tractèrent publiquement  et  solennellement,  malgré  les  périls 
de  la  persécution.  Une  société  qui  n'a  pas  un  plus  grand 
nombre  de  membres  répréhensibles  est  certainement  en 
pleine  prospérité.  Mais  celle-ci  s'affirme  bien  plus  haute- 
ment par  le  martyre  de  deux  autres  membres,  le  P.  Gathey, 
cordelier  et  Jeanne  Roland,  clari-!sn,  et  par  les  travaux  apos- 
toliques, l'emprisonnement,  l'exil  et  les  souffrances  connues 
et  inconnues  de  tous  les  autres.  » 


Poursuivons  notre  excursion  historique  à  travers  la  France 
et  gagnons  nos  provinces  de  l'Ouest.  Voici  sur  notre  route 
la  Touraine.  Le  clerc;;  de  cette  région  a  aussi  son  historien, 
M.  l'abbé  V.  Arnault  (2)  Son  livre,  il  est  vrai,  n'est  pas  un 
livre  nouveau,  —  la  préface  nous  en  avertit  d'ailleurs  — 
mais  plutôt  ime  synthèse  des  principaux  faits  épars  dans  les 
travaux  publiés  précédemment  par  .M.  Carré  de  Busserolle, 
M  Giraudet  et  autres  historiens  d'Indre-et-Loire  et  auxquels 
l'auteur  a  joint  un  certain  nombre  de  documents  inédits 
qu'il  avait  en  mains.  Il  les  a  groupés  d'une  façon  intéres- 
sante et  utile,  sans  vouloir  faire  étalage  d'érudition,  mais 
uniquement  dans  le  but  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les 
enseignements  épars  dans  les  livres  que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  se  procurer  ou  dans  des  documents  qu'il  n'est 
permis  qu'à  un  petit  nombre  de  consulter.  «  Donné  comme 
livre  de  prix  dans  les  maisons  d'éducation  et  dansles  écoles, 
comme   récompense   dans  les  catéchismes,  ce  volume  peut 


(1)  Eludes  Irancixcaines  sur  la  Révolution  dans  le  département  de 
l'Isère,  par  le  P.  Apollinaire  de  Valence,  capucin.  —  Grenoble, 
F.  Allier,  1893  -  ln-8-.  65  pages  (Extrait  du  Bulletin  de  PAca- 
démie  Delphinale,  ■'<"  série,  tome  VI. 1 

(2)  Le  clerqé  rie  Touraine  pendant  la  Révolution  française,  4189- 
1800,  par  l'abbé  V. Arnault.  curé  de  Saint-Epain,  membre  de  la 
Société  archéologique  de  Touraine.  —  Tours,  A.  Cattier,  1893.  — 
In-8',  411  pages,  9  gravures. 
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s'introduire  dans  un  grand  nombre  de  familles  et  remplacer 
avantageusemenl,  à  notre  avis,  beaucoup  de  livres  insigni- 
fiants dont  le  moindre  inconvénient  est  de  ne  rien  appren- 
dre  à  ceux  qui  les  lisent.    » 

L'auteur  commence  son  volume  par  un  exposé  statistique 
—  peut  être  un  peu  trop  long  —  de  la  situation  de  l'Église 
de  Tours  en  1789.  Sous  le  rapport  spirituel,  ce  diocèse  était 
parfaitement  organisé  II  avait  à  sa  tête  depuis  13  années, 
le  vénérable  archevêque  JoachimFrançoisMamerl  de  Con- 
zié,  ancien  évêque  de  St-Omer  et  frère  de  l'évêque  d'Arras 
qui,  désigné  pour  le  siège  de  Tours,  l'avait  refusé.  Onze  vi- 
caires généraux  aidaient  le  prélat  dans  l'administration  de 
son  diocèse  lequel  comprenait  298  paroisses,  17  collégiales 
ou  chapitres,  autant  d'abbayes  et  de  prévôtés,  138  prieurés, 
10  commiiieries  de  l'ordre  de  Malte  et  274  chapelles  do- 
mestiques. 

Sons  le  rapport  de  la  situation  malérielle,  c'était  égale- 
ment un  diocèse  très  bien  doté  et  en  pleine  prospérité. 
Mais,  s'empresse  de  remarquer  M.  l'abbé  Arnault,  nous  nous 
servons  ici  du  mot  prospérité  et  nous  ne  disons  pas  richesse. 
«  Ces  propriétés  foncières,  ces  bâtiments,  ces  revenus,  qui, 
pris  en  bloc  pour  tout  un  diocèse,  semblent  tout  d'abord 
constituer  une  fortune  énorme,  mis  en  regard  des  lourdes 
charges  de  l'église  et  du  nombreux  personnel  qui  participait 
à  ces  bénéfices,  ne  sont  qu'une  sage  et  prévoyante  institu- 
tion nécessaire  et  à  peine  sulfisante  au  bon  fonctionnement 
de  l'administration  religi'^use  si  vaste  et  si  compliquée.  Ces 
biens,  tout  en  étant  retirés  de  la  circulation,  n'en  étaient  pas 
moins  une  source  féconde  de  bienfaits  et  d'avantages  pu- 
blics ;  au  point  de  vue  matériel,  social  et  intellectuel,  cette 
institution  rendait  à  la  société  les  plus  grands  services.  Les 
propriétés  ecclésiastiques  étaicntdes  écoles  de  travail, d'éco- 
nomie, de  progrès,  une  source  d'aumônes  pour  les  pauvres 
et  d'exemples  salutaires  pour  les  populations...  D'ailleurs  il 
faut  mettre  en  regard  la  quotité  des  revenus  avec  celle  des 
charges  et  des  dépenses...  Il  en  est  de  même  pour  les  com- 
munautés ;  avec  des  biens  considérables  et  des  revenus  très 
grands  en  apparence,  des  couvents  étaient  dans   la  gène...  » 

Comme  dans  les  autres  régions  de  la  France,  le  clergé  de 
Touraine  fut  dépouillé  de  ses  biens  par  la  Révolution  ;  mais 
l'espoir  de  les  sauver  du  naufrage  ou  de  jouir  d'autres  reve- 
nus à  lui  offerts  par  la  A'atioy}  en  échange  du  serment  sacri- 
lège, n'eut  point  d'action  sur  lui  et  liemcura  ini puissant  à 
le  détacher  du  centre  catliolique  et  à  le  séparer  du  pape. 
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D'Aix  la  Chapelle  où  l'état  précaire  de  sa  santé  l'avait  obligé 
à  se  rolirRr,  le  chef  ilii  iliooè^e,  Mgr  de  Conzic  adressa  au 
Directoire  du  district  de  Tours  une  vigoureuse  protestation 
dont  nous  voulons  f.iter  cette  seule  phrase.  «  Je  déclare  la 
disposition  où  je  suis  de  faire  le  sacrifice  non  seulement  de 
mes  biens  temporels,  mais  aussi  de  ma  vie  plutôt  que  de 
prêter  le  seraient  exigé...  ••  Le  clergé  imita  ce  courageux 
exemple,  i  En  Touraine  44  prêtres  et  religieux  seulement 
acceptèrent  la  constituiion  ;  à  Toirs  neuf  prêtres  sur  onze  la 
repoussi-rent  La  population  elle-même  ne  resta  pas  indilTê- 
rente  à  ces  tentatives  de  schisme  ;  elle  montra  combien  elle 
y  était  opposée  en  manifestant  un  profond  attachement  aux 
prêtres  qui  refusèrent  le  serment.  » 

Faut  il  s'i'lonner  qu'un  clergé,  animé  de  semblables  sen- 
timents, ait  eu  ses  martyrs'!  Plusieurs  portèrent  leur  tête 
sur  1  échafaud,  innocentes  victimes  du  tribunal  révolution- 
naire qui  ne  put  trouver  cependant  d  autre  crime  à  leur  re 
[)rocher  que  leur  fidélité  aux  devoirs  de  leur  sacerdoce  ; 
d'autres  —  et  ce  fut  le  très  grand  nombre, —  furent  dénoncés, 
jetés  en  prison  ou  condamnés  à  la  déportation;  fort  peu 
échappèrent  à  l'une  de  ces  trois  alternatives  et  purent  con- 
tinuer, durant  la  tourmente,  l'exercice  du  culte  caché. 

Il  est  impossible  de  lire  les  dix  chapitres  dans  lesquels  M. 
1  abbé  Arnault  rappelle  le  souvenir  de  ces  prêtres  fidèles, 
sans  être  profondément  ému  du  calme  héroïque  de  ces 
nobles  victimes  en  face  de  la  mort,  de  la  patience  et  de  la 
fermeté  des  autres  dans  les  tristesses  de  1  exil  ou  les  souf- 
frances de  la  déportation,  du  zèle  de  cette  vaillante  légion 
de  missionnaires  qui,  soutenus  par  l'excellent  esprit  des 
populations,  bravnient  chaque  jour  dans  le  mystère,  au  pé- 
ril incessant  de  leur  vie.  l'implacable  furie  des  décrets  ré- 
volutionnaires et  la  guillotine  des  farouches  bourreaux  de 
leurs   frères.  «  La  primitive  Eglise  n'a  rien  de  plus  beau  !  » 


Un  autre  ouvrage  dont  nous  avons  sous  les  yeux  la 
seconde  édition,  concerne  la  Bretagne  (1).  Il  fut  publié 
en  18i7,  à  une  époque  où  il  était  facile  encore  de  consulter 

(1)  Histoire  'U  la  peisécittion  révolutionnaire  en  Hrelagnc  à  la  fin 
du  dix-tiuitiéme  siècle,  par  M.  l'abbé  François  Trpsvau.v  Ju  Fraval; 
nouvelle  édition  publiée  par  son  neviu  Cliarles-Marie  Tre.svaux  du 
Fraval.  -  Saint-l^rieuc,  Prud'homme,  1S92,  —  t  vol.  in-l^ 
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des  témoins  aujourd'hui  descendus  dans  la  tombe.  L'auleur, 
le  docte  et  pieux  abbé  Tresvaux  du  Fraval,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Saint-Brieue,  ancien  vicaire  général  de  Mgr  de 
Quélen,  et  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Paris, 
a  écrit  ce  livre,  fruit  de  longues  el  judicieuses  recherches, 
«  avec  une  âme  de  prêtre  et  un  cœur  de  breton  »  Comme 
prêtre,  il  a  voulu  avant  tout  chercher  la  vérité  des  faits  et 
les  présenter  avec  impartialité;  comme  Breton,  il  a  traité 
avec  une  juste  sévérité  les  prêtres  constitutionnels  et  les 
révolutionnaires.  «  Nous  n'avons  pu,  écrit-il,  voir  avec 
indifférence  les  maux  que  les  uns  et  les  autres  ont  faits  à 
notre  pays  :  les  premiers,  en  introduisant  le  schisme  en 
Bretagne  et  en  cherchant  ainsi  à  détruire  l'unité  dans  la  foi 
qui  y  régnait  depuis  tant  de  siècles  ;  les  seconds  en  persé- 
cutant les  ministres  du  Seigneur  et  les  gens  de  bien  avec  un 
acharnement  et  une  cruauté  qui  rappellent  les  époques  les 
plus  sanglantes  de  l'histoire  de  l'Église.  » 

Le  nombre  des  jureurs  ne  fut  pas  proportionnellement 
le  même  dans  les  diocèses  de  Bretagne.  Les  premiers  rangs 
du  clergé  ne  comptèrent  presque  aucune  apostasie  ;  dans 
le  clergé  inférieur  et  parmi  les  religieux  il  y  eut  un  certain 
nombre  d'assermentés,  surtout  dans  les  cantons  de  Rhétiers 
et  de  la  Guerche,  du  diocèse  de  Rennes.  Celui  de  Nantes 
compta  un  douzième  de  jureurs  ;  à  Ouimper,  où  l'exemple 
et  les  écrits  du  fameux  Le  Coz  exercèrent  une  triste  in- 
fluence, ils  furent  un  peu  plus  nombreux.  Vannes  n'en  eut 
que  vingt  ;  Léon  dix-sept;  Saint-Malo,  douze.  Les  autres 
diocèses  ne  virent  également  que  peu  de  défections;  toutes 
provenaient  de  prêtres  «  qui  n'étaient  pas  regardés  jusqu'a- 
lors comme  l'ornement  du  clergé.   » 

L'arrivée  des  inti'us,  c'est  à-dire  des  prêtres  assermentés 
qui  devaient  remplacer  les  pasteurs  restés  fidèles  dans  le 
gouvernement  de  leurs  paroisses,  fut  le  signal  de  toutes 
sortes  de  désordres  et  de  scandales.  Les  curés  les  plus  res- 
pectables et  les  plus  attachés  à  leurs  devoirs  furent  dénoncés 
aux  tribunaux  révolutionnaires  et  l'on  informa  contre  eux 
comme  on  le  fait  contre  des  criminels.  Plusieurs,  sans 
attendre  la  loi  do  la  déportation,  qui  n'était  pas  encore 
promulguée  contre  les  prêtres  réfractaires,  s'exilèrent  volon- 
tairement pour  se  soustraire  aux  poursuites  et  se  mirent 
en  silretè  dans  les  pays  étrangers  en  attendant  des  jours 
meilleurs.  Ceux  qui  ne  purent  se  dérober  en  toiups  oppor- 
tun, furent  incarcérés  ou  déportés.  D'autres  payèrent  de  leur 
vie  leur  fidélité  à  l'Église  catholique.  Six  prêtres  bretons 
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furent  massacrés  au  couvent  des  Carmes  à  Paris,  cinq 
autres  au  séminaire  de  Saint-Firmin,  un  autre  encore  h  la 
prison  de  la  Force.  En  Bretagne,  outre  les  cent-dix  prêtres 
du  pays  noyés  dans  la  Loire  à  Nantes,  parjordre  du  sangui- 
naire Carrier,  le  14  novembre  et  le  9  décembre  1893  (1),  et 
les  32  autres  massacrés  en  divers  lieux  par  les  colonnes 
mobiles,  nous  avons  relevé,  en  lisant  les  deux  volumes  de 
M.  Tresvaux,  les  mentions  d'un  grand  nombre  de  prêtres 
exécutés  par  jugement  des  tribunaux  révolutionnaires,  1  à 
Guérande,  2  à  Lannion  2  à  Redon,  3  à  Savenay,  4  à  Quim- 
per,  8  à  Nantes,  8  à  La  Rochelle,  9  à  Saint-Malo,  10  à  Saint- 
Brieuc,  11  à  Brest,  14  à  Lorient,  21  à  Vannes,  31  à  Rennes. 
Le  clergé  breton  compte  donc  environ  300  de  ses  membres 
parmi  les  victimes  de  la  Révolution  ;  leurs  noms,  joints  à 
ceux  des  ecclésiastiques  déportés  à  Rocheforl,  à  la  Guyane 
ou  à  l'Ile  de  Ré,  forment  un  magnifique  martyrologe  dont 
la  Bretagne  catholique  peut  à  bon  droit  se  glorifier. 

En  terminant  sa  préface,  l'abbé  Tresvaux  émet  un 
désir  qui  est  aussi  le  nôtre.  «  Qu'il  nous  soit  permis,  dit-il, 
d'exprimer  un  vœu  que  nous  avons  souvent  formé  :  c'est 
qu'on  entreprenne  pour  toutes  les  parties  de  la  France  un 
travail  pareil  au  nôtre.  Mais  qu'on  se  hâte!  Les  témoins 
disparaissent ,  les  faits  s'oublient  et  cependant  que  de 
lumières  ils  renferment  sur  le  passé,  que  de  leçons  ils  lais- 
seraient pour  l'avenir  !  » 


Entre  ces  glorieuses  annales  du  clergé  français  durant  la 
Révolution  de  1793  et  les  sanglants  épisodes  de  la  Commune 
de  18701871,  il  existe  bien  des  points  évidents  de  rappro- 
chement nous  allions  dire,  de  contact.  Révolutionnaires  de 
1793  et  Communards  de  1871  obéirent  au  même  mot  d'ordre, 
employèrent  la  même  tactique,  usèrent  des  mêmes  procédés. 
Il  y  a  celte  différence  que  les  premiers  portèrent  la  persé- 
cution et  la  mort  jusque  dans  les  points  les  plus  reculés  de 
la  France,  tandis  que  les  derniers  n'ensanglantèrent  que  la 
Capitale  Et  cependant,  pas  plus  de  nos  jours  qu'il  y  a  un 
siècle,  le  clergé  français  n'avait  fourni  le  moindre  prétexte 
à  ces  violences.  Durant  la  guerre,  —  l'année  terrible  —  il 
avait  donné,  dans  les  paroisses,  dans  les  ambulances,  sur 
les   champs  de   bataille,    d'innombrables   preuves    de    son 

(1)  Il  faut  ajouter  à  ce  chiffre  58  prêtres  du  diocèse  d'Angers  incar- 
cérés alors  à  Nantes. 
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ardent  palriolisme  (1).  Mais  la  bienfaisance  et  le  dévoue- 
ment rencontrenl-ils  souvent  chez  le  peuple,  un  peu  de 
reconnaissance  ?  Le  clergé  s'était  montré  dévoué  jusqu'à  la 
mort  ;  on  le  conduisit  à  la  mort  pour  reconnaître  son  dé- 
vouement. «  Jérusalem  qui  tuait  les  prophètes  et  lapidait 
les  envoyés  de  Dieu  a  revécu  dans  Paris  insensible  aux  ver- 
tus de  ses  prélres  et  se  baignant  dans  leur  sang  pour  glori- 
fier ces  vertus  qu'il  ne  savait  pas  honorer  autrement.  » 

L'histoire  de  ces  jours  sanglants  a  élé  écrite,   sous   des 
points  de  vue  divers,  par  un  bon  nombre  d'auteurs  (2).  Nous 


(1)  Voir,  par  exemple,  Le  patriotisme  du  dcrqc  catholique  et  des, 
ordres  religieux  pendant  la  guerre  de  IS70-I8H,  par  R.  Hlandeau. 
(Paris,  Lecnffre,  1873,  in-lâj.  —  Le  clergé  et  les  militaires  catho- 
liques sur  les  champs  de  bataille,  par  Ed.  Maillard.  (Tournai,  Cas- 
terman,  1874,  in  8"}.  —  Les  frères  des  écoles  chrétiennes  sur  les 
champs  de  bataille  par  le  même.  (Tournai.  Castennan,  1874,  in-8°). 
—  Curés  et  prusiens,  par  J.-M.  ViUefraache.  (Bourg,  Villefranche, 
1877,  in-8°  .  —  Nos  prêtres  et  nos  religieux  pendant  la  guerre  de 
yS70-/S7/,  parC.-J  Grand.  (Paris,  Grand,  1876,  in-3âl  —  Les 
frères  des  écoles  chrétiennes  pendant  lu  guerre  de  -1870-1871 ,  par 
J.  d'Arsac  (Paris.  Palmé,  1872,  in-8").  —  L'héroisme  en  soutane, 
par  le  général  Ambert.  (Paris,  Dentu,  i876,  in-12).  —  Etc.,  etc. 

(2)  L'abbé  Delmas,  La  terreur  et  lÈglisi'  en  1871.  ^Paris,  Dentu, 
1871.  in-12  .  —  i.'abbé  Lesmayoux,  Le  23  mai  à  l'avenue  d'Italie; 
massacre  des  Dominicains  d'Arcucil.  (Paris,  Douniol,  1871).  — 
R.  P.  Huguet,  liourreaux  et  victimes  de  la  Commune  ;  scènes  de  la 
Terreur  à  Paris  en  1871.  (Paris,  Ruffet,  1871,  in-lâ).  —  R.  P.  I.é- 
cuyer,  Les  martyrs  d' ircueil,  19-2o  mai  1871.  (Paris,  Palmé,  1871, 
in-12i.  —  Vte  de  La  Vausserie,  Lt's  7narttjrs  de  la  seconde  terreur. 
(Paris,  Josse,  1871,  in  12).  —  G.  Feugère,  La  persécution  religieuse 
sous  la  Commune.  (Paris,  Douniol,  1871,  in-S").  —  R.  P.  de  Pon- 
levoy.  Actes  de  la  captivité  et  de  la  mort  des  RH  PP.  Olivaitit, 
Ducoudray,  Caubert,  Clerc,  de  Bengy,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
(Paris,  Albanet,  1872,  in-12).  —  L.-P.  Guéuin,  L'a^sassitiat  des 
otages;  sixième  c  rnseil  de  guerre  ;  rompte-rcndu  in  extenso  des 
débats.  (Paris,  1S72,  in-i6).  —  L.-P.  Guénin,  Massacre  de  la  rue 
Hnxo.  (Paris,  1872,  in-12).  —  A.  Rastoul,  L'église  de  Paris  sous  la 
Commune  ;  persécution  et  mirtyrs.  (Paris,  DitUt,  lS7i,  inl2).  — 
Mémoires  du  R.  P.  de  Beng  i,  l'un  des  otages  de  la  Commune.  (Paris, 
Jos.$e,  1872,  in  12).  —  L'abbé  Delmas,  Un  prêtre  et  la  Commune  de 
Paris  en  1871  (Paris,  Josse,  1873,  in-12).  —  P.  Fontouiieu,  Les 
églises  de  Paris  sous  la  Commune.  (Paris,  Dentu,  1873,  in-l2J.  — 
Souvenirs  d'unotage  de  In  Commune  par  un  père  des  écol-s  chré- 
tiennes. (LiUe,  Lef<rl.  1873  in-'2).  U  Ouérin.  Le  ma^^an-e  de 
otages  en  1871.  (Paris.  Palmé.  1876,  in-32'.  — J.  Ddmas,  Les  mar- 
tyrsde  la  France  en  187U-1871.  (Limoges,  Ardant,  1879,  in  8").  — 
Etc.,  etc. 
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avons  SOUS  les  yeux  un  nouveau  volume  (Tun  publieislebien 
connu  M.  François  Bournandj(lj,  auqu(!l  nous  devons  déjà 
plusieurs  ouvrages  analogues  (2)  Hâtons-nous  de  dire  que, 
forcé  de  rester  à  Paris  durant  ces  tristes  jours,  1  auteur  a  été 
témoin  de  beaucoup  des  faits  qu'il  rapporte.  «  Ce  mot  de 
Commune,  écrit-il  dans  son  introduction,  me  donne  encore 
le  frisson,  car  il  me  rappelle  les  jours  les  plus  sinistres  que 
j'ai  vécus.  Je  n'oublierai  jamais  ce  que  j'ai  vu  J'ai  recueilli 
précieusement  mes  souvenirs,  mes  notes  et  d'aulres  choses 
encore  que  le  hasard  m'a  mis  entre  les  mains  et  qui  me 
serviront  probablement  quelque  jour,  car  ce  livre  que  je 
publie  aujourd'hui  n'est  que  le  commencement  d'une  série 
d'études  sur  cette  époque  troublée,  études  où  je  tâcherai  de 
dire  toute  la  vérité  sans  reculer  devant  aucune  considération, 
car  la  vérité  reste  encore  à  dire  sur  beaucoup  de  points, 
l'histoire  ayant  été  faussée  sans  cesse  depuis  vingt  ans.   » 

Dans  une  suite  île  n'cits  très  intéressants,  quoique  man- 
quant un  peu  de  liaiscm  entre  eux,  M.  Bournand  nous  redit 
ce  que  furent,  durant  le  siège  de  Paris  et  durant  la  Commune, 
les  prèlres,  les  religieux,  les  frères  des  écoles  chrétiennes, 
les  sœurs  de  charité,  les  petites  sœurs  des  pauvres  et  les 
membres  des  autres  communautés  religieuses  Puis,  il  nous 
montre,  autant  qu  il  lui  est  possible  —  car  tout  ne  pouvait 
se  dire  dans  ce  livre  destiné  surtout  à  la  jeunesse  chrétienne 
—  les  hommes  de  la  Commune  étrange  ramassis  de  men- 
diants, de  vagabonds,  de  bohèmes,  d'ouvriers  sans  travail 
ou  sans  courage,  d'étrangers  et  d'cxalIVs  dont  les  mauvais 
instincts  et  les  tendances  pernici'U^i'^  liuiMit  habilement 
exploités  par  quelques  meneurs,  jounialistcs,  avocats  sans 
causes,  utopistes  et  philosopbes  révolulionnaires,  obéissant 
sans  doute  au  mol  d'ordre  lancé  par  les  hautes  loges  de  la 


fra 


uc-maçonnerie. 


Rien  de  saisissant  com  ne  le  tableau  —  pris  sur  le  fait  — 
de  ces  deux  camps  adverses  ;  d'un  côlé  ces  prêtres  vail- 
lants, aux  sympathiques  figures,  aux  nobles  caractères,  en- 


(1)  Le  clergé  pendant  la  Commune  de  ISll,  par  François  Bour- 
naud.  —  Paris,  Tolra,  1893.  —  In  8»,  374  pages,  26  gravures  par 
Damblans. 

(2)  Le  clergé  pendant  la  querre  de  1870-iS71  (Paris,  Tolra,  1891, 
in  12).  I-'s.s./i,rs  ,;,-,s-/,»/,/7„».r  fl'aris,  ro//-rt,  1891,  in-12)  —Le 
clergé  sous  lu  hi^isinni'  n'iinhlniur  (Piu'is,  Savine,  1890,  in  12).  — 
La  terreur  a  l'aria.  M'aii-,  S, mur,  1800.  in  12).  —  No^  aumôniers 
niilitaires.(U\le,  Tafftn-Lefort,  IH'.IJ,  in8°). 
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durant  une  cruelle  captivité  et  marchant  à  la  mort  avec  un 
courage  et  une  simplicité,  héroïque  qui  rappellent'  les  mar-  ' 
tyrs  des  premiers  siècles;  de  l'autre,  ces  «  athées  sangui- 
naires 1,  n'ayant  plus  de  l'homme  que  le  nom,  se  ruant 
contre  les  églises,  les  couvents,  les  établissements  chari- 
tables, traquant  les  prêtres  comme  des  bêtes  fauves,  les 
jetant  en  prison,  les  massacrant  dans  des  scènes  d'ignoble 
carnage. 

Un  appendice  formé  de  notes  et  de  documents  divers 
termine  ce  volume,  «  afin,  dit  l'auteur,  qu'il  soit  impossible 
de  nous  accuser  de  n'avoir  pas  écrit  un  livre  véridique.  » 

Cette  critique  ne  viendra  certainement  à  l'esprit  d'aucun 
de  ceux  qui  liront  cet  ouvrage,  mais  il  en  est  une  que  nous 
nous  permettrons.  Nous  n'aimons  guère  la  conclusion  de 
M.  Bournand  :  «  Si  devant  les  fusils  des  pelotons  d'exécu- 
tion, les  douces  victimes  ont  pardonné  à  leurs  bourreaux, 
comme  le  leur  enseignait  la  loi  de  notre  divin  Maître,  c'est 
notre  devoir  à  nous,  écrivains  catholiques  militants,  d'en- 
seigner aux  générations  présentes  à  ne  pas  oublier  les  cri- 
mes commis  envers  Dieu  et  ses  représentants  ;  et  je  le  dis 
hautement,  si  grâce  à  ce  modeste  petit  livre  je  puis  faire 
entrer  dans  l'âme  de  notre  jeunesse  chrétienne  un  peu  de 
haine  contre  cette  commune  et  ses  sectaires,  contre  ces  athées 
sanguinaires,  j'avoue  que  ce  sera  pour  moi  une  grande 
satisfaction,  un  bien  grand  bonheur.  »  —  La  loi  du  divin 
Maître  est  la  même  pour  tous  et  le  pardon  des  ennemis  oblige 
tous  les  chrétiens.  Nous  croyons  que  le  livre  de  M.  Bournand 
est  appelé  à  démontrer  à  la  jeunesse  catholique  le  danger 
des  utopies  sociales  et  à  leur  inspirer  un  affectueux  et  géné- 
reux dévouement  pour  cette  Ëglise  de  France,  si  grande  et 
si  belle  aux  jours  de  la  persécution,  mais  nous  estimons  — 
et  nous  croyons  n'être  pas  seul  de  cet  avis  —  que  la  haine 
de  l'ennemi  ne  constitue  pas  un  élément  essentiel  du  patrio- 
tisme <;hrétien. 

Th'-^  LEUHIDAN. 


LEON  XIII  ET  LES  BENEDICTINS 


Depuis  les  premiers  jours  de  son  Poatiflcat,  Léon  XIII 
n'a  cessé  de  porter  ses  soins  affectueux  et  vigilants  sur 
les  ordres  religieux.  Par  les  moyens  dont  peut  dispo- 
ser son  autorité  souveraine,  il  s'est  efforcé  de  main- 
tenir ou  de  développer,  chez  les  uns  et  chez  les  autres, 
l'esprit  de  discipHne  régulière;  et,  pardessus  tout,  il 
a  voulu  leur  assurer  ou  leur  rendre  l'union  qui  fait  la 
force  et  la  science  chrétienne  qui  provoque  l'estime  et 
donne  l'influence.  Nous  dirons  bientôt  à  nos  lecteurs 
comment  cette  action  bienfaisante  du  Pape  s'est 
exercée  sur  les  diverses  congrégations  de  la  Trappe. 
Pour  aujourd'hui,  nous  voulons  mettre  simplement 
sous  leurs  yeux  les  actes  par  lesquels  le  Souverain 
Pontife  a  institué,  dans  le  grand  Ordre  bénédictin,  un 
abbé  primat  dont  l'autorité  et  les  fonctions  corres- 
pondent, autant  que  le  permet  la  règle  bénédictine,  à 
la  dignité  des  Supérieurs  généraux  dans  les  autres 
Ordres. 

Pour  l'intelligence  des  documents,  il  faut  rappeler 
que  Léon  XIII  a  toujours  montré  une  solhcitude  très 
particulière  envers  l'ordre  de  Saint-Benoît,  l'un  des  prin- 
cipaux appuis  et  des  plus  beaux  ornements  de  l'Église. 
Il  a  donné  maintes  fois  des  preuves  do  cet  intérêt  tout 
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spécial  ;  ici,  c'est  l'érection  de  nouveaux  monastères 
qu'il  provoque  ;  là  ce  sont  des  constitutions  qu'il 
approuve  ;  aujourd'hui  il  prend  un  moine  bénédictin 
pour  l'élever  à  la  pourpre  romairie,  demain  il  se  déclare 
lui-même  Protecteur  de  l'Ordre.  Gomme  si  ce  n'était 
point  assez  encore,  le  Souverain  Pontife  entreprend  de 
reconstruire  à  ses  frais  sur  le  mont  Aventin  la  Basi- 
lique, l'Abbaye  et  le  Collège  de  Saint-Anselme.  Sa 
Sainteté  espère  beaucoup  pour  l'Ordre  bénédictin  et 
pour  l'Église  des  études  communes  poursuivies  dans 
cette  maison  sous  la  sauvegarde  et  l'aiguiilon  de  la  vie 
régulière. 

Au  fait,  Léon  XIII,  comme  il  l'a  dit  nettement  à  l'au- 
dience des  représentants  bénédictins  le  2  mai  1893,  a  le 
ferme  désir  d'assurer  aux  générations  futures  les  bien- 
faits que  l'Ordre  a  prodigués  aux  générations  passées. 
11  croit  que  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  qui  a  jadis  si  puis- 
samment aidé  l'Église  à  implanter  la  civilisation  chré- 
tienne au  sein  de  l'Europe  barbare,  peut  contribuer 
grandement  encore  à  défendre  l'Église  menacée  de 
toutes  parts,  à  restaurer  cette  civilisation  chrétienne 
dans  nos  sociétés  troublées  par  la  révolution  et  l'anar- 
chie, ou  à  la  répandre  parmi  les  nations  toujours 
assises  à  l'ombre  de  la  barbarie.  Il  croit  que  l'Ordre  de 
Saint-Benoît,  qui  a  autrefois  sauvé  pour  sa  grande  part 
les  trésors  de  l'antiquité  classique,  servi  de  mentor  aux 
nations  nouvellement  baptisées,  donné  à  l'Église  tant 
d'illustres  papes,  docteurs,  évéques,  missionnaires  et 
savants,  peut  encore  utilement  travailler  à  la  restaura- 
tion de  la  science  catholique  et  à  la  défense  de  la  foi. 
Il  croit  enfin,  et  cette  intuition  est  à  retenir,  que 
l'Ordre  bénédictin  est  particulièrement  apte  à  poursui- 
vre et  à  réaliser  l'œuvre  tant  désirée  de  la  réunion  des 
Grecs  schismatiques  à  l'Église  Romaine.  Sur  ce  point  le 
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Pape  s'exprimait  en  ces  termes  devant  les  élèves  de 
Saint-Anselme,  le  '22  juin  1893  :  «;  De  tous  les  ordres  et 
coiigrcg-ations ,  ce  sont  les  Bénédictins  seuls  qui 
n'éveillent  point  de  défiance  en  Orient  et  qui,  au  con- 
traire, jouissent  encore  delà  sympathie  des  peuples. 
LesbienfaitS(|u'ilsont  répandus  dans  les  siècles  passés, 
vivent  encore  dans  leur  souvenir.  Les  Bénédictins 
seront  donc  très  aptes  à  convertir  les  schismatiques  et 
à  les  ramener  à  l'unité.  Quand  les  élèves  de  Saint- 
Anselme  se  seiontfamiliarisésaveclesPèresde  l'Église, 
avec  saint  Basile  et  saint  Chrysostome,  ils  pourront,  le 
cas  échéant,  prêcher  à  leur  tour  :  à  Corfou  et  en  Grèce, 
à  Athènes  et  à  Smyrne,  et  n'importe  où.  —  Si  je  parle 
de  la  Grèce,  je  pense  naturellement  plus  loin  ;  je  pense 
à  tout  l'Orient,  à  l'Extrême-Orient.  Le  cœur  du  Pape 
doit  embrasser  tout  l'univers.  Partout  il  faut  que 
s'élèvent  des  monastères  pour  ramener  les  égarés  à  la 
vérité.  Et  c'est  de  Saint-Anselme  que  je  désire  voir  par- 
tir ces  colonies.  » 

Tels  sont  doncles  désirs  et  les  espérances, tel  est  le 
but  du  Souverain  Pontife.  Le  moyen  choisi  par  lui  est 
double  :  Réunir  tout  d'abord  les  congrégations  béné- 
dictines non  point  par  une  centralisation  complète, 
d'ailleurs  peu  conforme  aux  traditions  de  leur  passé  et 
au  principe  de  leur  vitalité,  mais  du  moins  dans  une 
vaste  confédération  qui  rapprocherait  les  différentes 
unités  et  leurs  nombreux  membres.  Lesecond  moyen 
est  la  fondation  à  Rome  d'un  grand  collège  bénédictin 
commun  à  toutes, les  maisons  de  l'ordre:  «  Le  collège 
de  Saint-Anselme,  disait  encore  Léon  XIII  dans  l'au- 
dience ci-dessus  mentionnée,  doit  être  un  collège 
international,  non  pas  un  collège  pour  les  monastères 
d'Italie,  mais  poui'  tous  ceux  de  France  et  d'Espagne, 
de  Belgique  et  de  Hollande,  d'Angleterre  et  d'Améri- 
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que,  (ie  Suisse  et  d'AUemagae,  d'Autriche  et  de  Hon- 
grie, pour  tous  les  pays  qui  possèdent  des  monastères 
de  votre  Ordre.  II  doit  en  être  le  centre  pour  la  science 
et  la  piété.  »  Saint  Anselme  arrivant  à  Tabbaye  du  Bec 
trouva  dans  Herluin  an  saint  abbé  qui  le  conduisit 
d'une  main  sûre  au  chemin  de  la  perfection,  et  dans 
Lanfranc  un  maître  qui  sut  habilement  développer  les 
riches  facultés  du  fervent  novice.  Voilà  l'immense 
bienfait  que  le  Pape  a  voulu  ménager  aux  jeunes 
clercs  bénédictins  en  leur  offrant  le  Collegium  Ansel- 
mianum.  Ils  y  suivront  la  meilleurejdiscipline  ef  ypour- 
suivront  lesgrandesétudes  ecclésiastiques,  même  sept 
et  huit  années  durant.  Delà  ils  remporteront  à  leurs 
monastères  respectifs,  avec  le  véritable  esprit  monas- 
tique, les  plus  solides  connaissances.  Ils  deviendront 
alors  une  bénédiction  pour  leur  patrie  et  porteront  en 
eux  le  gage  de  l'entier  rétablissement  de  l'ordre. 


C'estle  Qdécembre  I892que  le  Souverain  Pontifeinau- 
gure  la  réalisation  de  sou  vaste  projet.  A  cette  date,  il 
mande  au  cardmal  Dusmet  de  Smours,  0.  S.  B.,  de  la 
congrégation  du  Mont  Cassin,  archevêque  de  Catane, 
de  convoquer  à  Rome  les  supérieurs,  abbés  et  députés 
des  différents  monastères  bénédictins.  Tous  sont  invités 
à  la  bénédiction  et  à  la  pose  de  la  première  piffrre  du 
Collège  de  Saint-Anselme,  mais  en  même  temps  ils  se 
réuniront  pour  traiter  en  commun  les  questions  qui 
intéressent  l'Ordre  tout  entier,  et  spécialement  pour 
constituer  une  association  fraternelle  réunissant  toutes 
les  communautés  par  un  lien  de  charité  mutuelle. 
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lo  Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  au  card.  Dusmet,  le 
chargeant  de  convoquer  à  Rome  les  représentants  au- 
torisés de  tout  l'Ordre  bénédictin. 

E.    SECRETARIA  BREVIUM. 

Léo  pp.  XllI. 

Dilecte  Fili  Noster,  salutem  et  Apostolicam  benedictionem. 

Quae  Nobis  cura  sit  ul  meriti^simus  Ordo  S.  Benedicli  majora 
indies  habeat  decoris  incremeatael  uberiores  etïerre  valeat  fruc- 
tus  ad  glorium  Dei  el  anirnaruin  salutem,  satisTibi  compertuin 
est  atijiie  exploraluiu.  Ob  eain  rem  coiuilium  vehemeiiter  pro- 
bavimus  uovi  exlruendi  in  Urbe  eediticii,  in  quo  Gollegium  S. 
Anselmi  suas  habeat  sedes,  ac  splendorem  viresque  amplioies 
nactum  benelacta  sua  ad  totuui  Ordiuem  valeat  proferre  Quum 
aulem  area  parata  sit,  ubi  haec  œdeserit  excitanda,  cujus  priraus 
lapis  deponendus  erit  quum  primura  commode  id  fîeri  possit, 
optimum  fictu  videtur,  si  benedictionis  ejus  celebrelui' solemnilas 
coram  Pnesidibiis  cuactis  singui  irum  Coiigregaliouum  Ordinis 
ecrumve  delegatis,  imo  coram  orauibus,  quoad  ejus  lien  polenl, 
qui  Abbalis  nomineei  honore  decorariiu  . 

Porro  haec  congressio  optimam  poterit  opportunilatem  prae- 
bere,  ul  c  Uatis  consihis  agatur  ac  delibe^atie  fiât  de  lis  rébus, 
quae  ad  communes  pertinent  totius  Ordinis  rationes  et  utili- 
taies. 

Pergralum  itaque  Nobis  (acies,  si  pro  ea  qua  praestas  digni- 
taie  Praesidis  istius  GoUegii,  eos  quos  diximu--  praesules  Gongre- 
gationum  et  Abbates  monueris  atqueinvitaveris,  ut  Romae  praes- 
to  esse  velint,  iiuum  praedicla  flet  solemnilas,  quo  raagisauspi- 
cata  el  illustria  sint  ex  omnium  praesentia  ejus  rei  exordia,  cujus 
effeclio  perlinel  ad  Ordinis  univers!  emolumentum  et  decus. 
Cfcra  interea  fiducia  freti,  Te  si  diose  ac  libenter,  prout  in 
omnibus  assoles,  Nobis  morem  ^estui'ura,  Apostolicam   bene  - 

REVUE  i)B9  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  novembre  1894  29 
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dictioneni  T  bi,   cle^o   ac  fitlelibus  liite  vigilantiœ  conrrelilis 
peramantec  iraperiinnis 

Dalura    Bomœ   ap  d   S.   Pelium  die   IX     Deceiuuris    .une 
MDCGGXG'I,  ponlilicatus  Noslri  decimo  quinto. 

LEO  PP.  VU!. 


Pour  obéir  à  son  mandat,  le  cardinal  archevêque  de 
Catane,  par  lettre  en  date  du  19  février  1893,  convo- 
quait à  Rome  pour  le  second  dimanche  après  Pâques 
les  supérieurs  et  délégués  de  l'ordre  de  Saint-Benoît- 
Tous  se  rendirent  fidèlement  à  son  appel,  et  c'est  au 
milieu  d'une  imposante  réunion  d'abbés  et  de  moines 
que  le  même  cardinal  bénit  et  posa,  au  nom  du  Sou- 
verain Pontife,  le  18  avril  1893,  la  première  pierre  de 
l'église  de  l'abbaye-collège  de  Saint-Anselme.  Un  do- 
cument, renfermé  dans  un  cylindre  de  cristal  et  scellé 
dans  cette  première  pierre,  rappelle  en  ces  termes  la 
générosité  du  Souverain  Pontife  et  îa  cérémonie  pro- 
voquée par  Lui  : 

In  nomine  sanctissima}Trinilalis.  Amen. 

Sanctissimus  Dominiis  Papa  Léo  X  11  quum  prosumraoquonr- 
dinem  monaslicum  fovet  ainore,  vel  a  ponlifkalus  sui  exordiis 
plurima  in  patriarche  Cassinensis  famiiiara  coniuleril  bénéficia, 
sive  cœnobia  erigendo.  sive  constituliones  saiiciendo,sive  viros 
monaslicis  paioestris  exercitatos  sacra  purpura  augeudo.  sive  de- 
nique  nornen  munusque  Prolecloris  rerura  monasticarum  sibi 
vindicando,  supremum  suiamoris  testinionium,  Basilicam.  Abba- 
liatu,  GoUegiura  S.  Anseiiui  aère  proprio  e  igendo  curavit. 

Area  jain  parafa  ubi  liaec  sedes  erit  excitaiida,  hodie  die 
xvni  Aprilis,  anno  reparalœ  salulis  181W,  Leonis  XIII  féli- 
citer regaaiiiis  xvi,  Heverendissimus  et  Eraiiientissimus  Gar- 
diaalis  Dusmel  de  Saiours,  0.  S.  \i.  Gong  ,  Cassiiiensis,  tiiulo 
bancliu  Pudeulianae,  Arcliiepiscopus  Calaiiensis,  Prajsuluiu,  Ab- 
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balum  M()nucliorum<|iie  e  (lissitis  regionibiis  Romain  conllueu- 
tiuin  corona  slipalus,  priniariiiin  lapidera  ecclesiae  S.  Anselmo 
Doclori  sacrae,  ad  honorem  Dei,  solemni  ritu  collocavit. 


Le  but  du  Souverain  Pontife,  en  assemblant  les  su- 
périeurs bénédictins,  n'était  pas  seulement  la  cérémo- 
nie que  nous  rappelons  ;  il  était  encore,  nous  l'avons 
dit,  de  former  une  manière  de  chapitre  général  de  tout 
rOrdre  et  de  provoquer  ses  délibérations  sur  les  inté- 
rêts communs.  De  fait,  les  députés  des  monastères 
bénédictins  se  réunirent  à  plusieurs  reprises  dans  le 
palais  de  Saint-Calixte  sous  la  présidence  du  cardinal 
Dusmet.  Ils  convinrent  de  plusieurs  dispositions  qui 
furent  approuvées  en  réunion  plénièr^'  le  24  avril  et 
remises  au  cardinal  président.  Celui-ci  rendit  compte 
de  sa  mission  au  Pape  à  l'audience  du  2  mai  suivant, et 
lui  remit  le  texte  des  résolutions  adoptées.  Doréna- 
vant les  congrégations  de  bénédictins  noirs  constitue- 
ront une  association  fraternelle,  qui  ne  subordonne 
aucune  d'elles  à  une  autre.  Pour  lui  donner  plus  d'u- 
nité et  sans  rien  changera  l'ordre  de  choses  actuel, 
un  supérieur  ou  président  de  toutes  les  congrégations 
sera  élu,  et  s'jccupera  à  Rome  des  affaires  concer- 
nant l'intérêt  commun  de  l'Ordre.  L'assemblée  laissait 
au  Souverain  Pontife  le  choix  de  ce  représentant  offi- 
ciel de  l'Ordre  à  R.  jme,  le  titre  qu'il  devrait  porter  et  la 
définition  de  ses  fonctions.  Cette  décision  était  le  cou- 
ronnement des  efforts  tentés  depuis  quelque  temps 
déjà  par  les  diverses  maisons  bénédictines  pour  s'unir 
dans  la  charité  et  par  une  autorité  hiérarchique,  sans 
toutefois  porter  préjudice  à  leur  autonom-e  séculaire. 
Le  Saint-Père,  par  un  Bref  en  date  du  12  juillet  1893, 
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daigoa  confirmer  les  résolutions  de  l'assemblé  béné- 
dictine. En  même  temps,  Sa  Sainteté  déclarait  choisir 
de  sa  propre  autorité  le  premier  Primat,  et  conférait 
l'honneur  de  cette  haute  fonction  au  Rév.  Dom  Hilde- 
brand  de  Hemptinne,  abbé  de  Maredsous,  de  la  congré- 
gation de  Beuron,  qui  sera,  en  outre,  abbé  de  Saint- 
Anselme  aussitôt  que  le  monastère  monumental  du 
Mont-Aventin  sera  terminé.  En  attendant  l'achèvement 
des  travaux,  le  primat  des  bénédictins  garde  le  titre  et 
la  charge  d'abbé  de  Mardsous. 


2"  Bref  de  sa  Sainteté  Léon  XIII  confirmant  la  nou- 
velle constitution  des  bénédictins  et  nommant  L'abbé 
Hildebrand  de  Hemptinne  primat  de  tout  l'Ordre. 

E     SEGRETARIA     BREVIUM 

Leo  pp.  XIII 

AD     FUTURAM    REI  MEMORIAM 

Suminum  semper  Nos  lenuil  studium  Ordinis  inclyti  S.  Bene- 
dicli.  (]ui  vitce  sanclimonia  ouinisque  humanitalis  cullu,  inaximis 
Ecclesise  et  rei  publicaetemporibus,  ulrique  eximio  fuit  praîsidioet 
ornamealo.  Quare  haud  omisiiiius  pro  re  nala  plura  hujus  studii  et 
mananlis  ex  eo  soiliciluilinis  arguinenla  praebere;  cerla  enim 
fiducia  niliuiur  praesenles  liujus  Ordiuls  alumnos,  aîuiulos  iudus- 
tricB  majorum  suorum  in  ulraque  quam  diximus  laude,  etïecluros 
ul  perinde  ille  Uoreal  alque  ea  Uoruit  aelate  qua  summum  atligit 
solidae  gloria;  fastigium,  et  extendal  paimites  siios  usque  ad 
more  (1).  Eo  spectantibus  Nobis  adfuit  lempeslive  operamque 
contulit  ailjutricem  dilectus  Filius  Nosler  Joseph  Benediclus  S.  H. 
E.  Cardiualis  Dusmet,  qui  desideriis  Noslris  religiose  obsequulus 
nuper,  arcessentibus  Nobis,  ad  Urbem  venit  ut  primum  poneret 

11)  /'5«/;no  LXXIX,  12. 
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lapidein  ("ollegii  S.  Anselmi  in  Aventino  monte  exstruenili,  etcon- 
venlui  piicesset  Abl);itiim  viroriinniuedelegalorum  a  variis  Bene- 
dictinoriun  ijuos  alratos  vocanl  faniiliis.  Cujusconvenlus  indicendi 
ea  ratio  [ueial  ut  collatis  consiliis  de  iis  rébus  agerelur  qua;  ad 
communes  pertinerent  universi  Ordinis  rationes  et  utililates,  prse- 
sertira  vero  ut  fraterna  fieret  consocialio,  quasi  iclo  fœdere,  quae 
Familias  omnes  quibus  idem  Ordo  constat,  nexu  suavi  cariiatis 
muluse  coniineret.  Quum  itaque  prœdicti  Abbates  ac  delegati  plU' 
ries  congressi  iu  aedibus  S.  Gallisti  de  rébus  proposilis  consi- 
derate  et  graviter  délibérassent  nonnulla  de  quibus  inter  eos  con- 
venerat  scita  et  placila  conscripsere  ad  commune  commodum 
Ordinis  universi.  Hsec  diligenler  retulit  Nobis  idem  dilectus  Filins 
Noster  Joseph  Benedictus  Cardinalis  Dusraet.  quum  Nos  adiisset 
postridie  kalendas  Maias  hoc  anno,  postulans  ut  ea,  si  placuissent, 
a  Nobis  contirmarentur. 

Igitur  quaesiia  inspectaque  sententia  quorumdani  S.  K.  E.  Car- 
dinalium,  quibus  nominatim  recdgnoscendœ  oblatœ  scriplionis 
curam  demandavimus,  postulalioiii  aequissimae censninius  annuen-, 
dum,  Nostnqne  auctorilate  Aposkdiça  probare  et  conlirmnre  sla- 
luiraus  scita  et  placita  prsediclornm  \bbalum  et  Delegatornm  ila 
conceptis  verbis  expressa  : 

«  1.  Omnes  Congregationes  BeMedictinorura,i|uosnigros  vocant, 
veram  fraternam  Confcederationem  ineunt.  qme  tameii  Conlœde- 
ratio  nidlam  Cougregalionem  alteri  subjic.t. 

»  Ut  aulem  (  onfœderalio  haec  unilatem  aliquam  habeat,  firmis 
maneiitibus  omnium  Benediclinorum,  quos  diximus,  Gongrega- 
lionibus  ;  earumqiie  Gonslilutionibiis  vel  declarationibus  ;  pro- 
priisque  uuicuique  earum  Archiabbate,  vel  Abbate  generali,  vel 
Abbale  Prœside  nec  non  e  Procuratore  generali  ac  Visiialoribus 
servatis  ;  item  llrmis  manenlibus  juribus  atquo  priviiegiis  unius- 
cujusque  monasterii,  Abbas  Primas  omnium  Congrégation^  ra 
creabitur,  qui  Roni.-E  degat  pro  negotiis  lolius  Ordinis  bonum 
directe  respicientihus. 

»  2.  \bhas  Primas  assumatur  ex  universo  corpore  Congrega- 
lionum,  nullo  facto nationum  discrimine,  nullaqueservata  earum- 
dem  (  ongregationum  dislinctione,  sed  sola  virlulis, 'doneilalis  et 
meritoruni  conlemplatione. 
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»  3.  Oui,  modo  quo  prœmillitur,  Abbas  Primas  constilulus 
lueril  cum  altribulis  a  Sanclissimo  Domino  Noslro  ipsi  bénigne 
concedendis,  eritinsimul  Abbas  GoUegii  S  Anselmi  deUrbe  cum 
ordinaria  jurisdictione,  ibiqne  manebit  Ipsum  autem  Collegium 
non  censeatur  perlinere  alicui  ex  diclis  Con-regationibus,  sed 
familiam  habeat  ex  om  ibus  Congregalionibus  conflalam,  quam 
ipse  Primas  conslituere  curabil,  audilo  Reclore  Coliegii.  Omnes 
vero  superiores  uniuscujusque  Congregalionis  morem  gérant 
Primali  ad  formandam  piœdiclam  familiam  Coliegii,  excepto  casu 
specialis  necessitatis. 

»  i  Primalis  Congregationum  Benedicliiiarum  e*  Abbalis  S. 
AnseLni  ofliciura  per  duodennium  durel;  ideoque  duodecimo 
quoqueannoPrcesiJes  omiiinin  C  aigiejjati  );iuin,  et,  quoaJ  ejus 
fieri  pulerit,  eliam  omnes  Abbales  regiminis  convenient  Romam 
pro  novo  Primate  eligendo,  vel  pro  eodem  aa  aliud  duodennium 
conQrmando,  nec  non  pro  negotiis  proul  supra  ;  nisi  eidem  Pri- 
mati  videbilur  pro  gravissima  aliqua  causa  iiifra  duodennium 
convoc.re  Piœsides  et  Abbates  prmJiclos. 

■>  Quod  si  vero  Piimas  infra  duodennium  e  vita  raigraverit  aut 
alias  olllcium  ejus  de  jure  et  de  facto  vacare  conligeiit,  reJmen 
Coile;iii  S  Anselmi  pro  lempoie  vacalionis  pênes  Rectorem 
ejusdem  Coliegii  erit,  qui  laraen,  nuUa  mora  inlerjeda,  post 
obilum  Primatis  de  mandato  Sumrai  Poniificis,  convocel  omnes 
Congregationum  Prœsides  et  Abbales,  proul  supra  dictum  fuit,  ad 
eleclionem  infra  sex  menses  liabendam. 

B  Valide  aulem  is  lanlum  censelur  electus  Primas  et  Abbas 
S.  Anselmi,  cui  du;e  leriiœ  parles  votorum  in  eleclione  suffraga- 
verint.  Hac  aulem  prima  vice  Abbas  S.  Anselmi  et  Primas  is  sit 
quem  Sanclissimus  D)minus  Noster  Léo  Papa  XllI,  Proleclor  ac 
P  Ironus  no, ter  benignissimus,  ad  hujus  ofllcii  onus  assumere 
dignabilur. 

»  5.  Rector  Coliegii  S.  Anselmi.  de  voluntate  et  consensu 
Abbalis  gubernalionem  et  disciplinam  ejusdem  Coliegii  lenens, 
probe  noverit  ea  omnia  qure  relntiones  Coliegii  cum  singulis 
Congregalionibus  respiciunl,  ad  Abbatem  S  Anselmi,  velul  .  ri- 
matem  omnium  Congregalioniim  sppclare.  Tenoalur  vero  Rector 
eidem  Abbali  ouinimodam  prœstare  operain  ad  idem  Collegium 
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fovendiim,  prpsertim  ad  Professores  eligendos,  ad  rationein  slii 
diorum  necessiludinibus  singularum  Congregationum,  ((iioad  eju 
(îei'i  poterit,  accoinmodatam,  iosliuiendam,  neque  rom  quamcum 
que  novaiii  aliciijus  raomenli  circa  vivendi  raodum^  disciplinam 
monaslii;aiii  aiit  studia  introducal  absque  cousensu  Abbalis  S 
Anselmi.  » 

HiBC  itjquescita,  statuta,decrela  Familiaruin  Benedictinorum 
atratorura  uaiversa  et  siagiila,  uli  supra  scripta  suât,  omni  ex. 
parte  prabnuus  et  conrirmaraus  auctoritate  Nostra  Apostolica, 
ea(iue  vimlegis  oblinere  jubeiniisijuam  praîdictae  Familiie  omnes 
perpetuo  servare  teueantur,  non  obslaatibus  conslitulionibus, 
decrelis,  privdegiis,  consuetudine  ceterisque  conlrariis  quibus 
cuiaque,  licet  spécial!  nieniioiie  digais,  quibus  ad  elTectum  prae- 
sentiuna  perinde  derogatuui  vulumus  ac  si  teno-  eorum  de  verbo 
ad  verbum  hue  esset  insertus. 

Praetereacuin  juïta  staluta  et  décréta  praeJicta  (luae  confirma- 
vhnai,  confoelarationi  Faniliarura  Beuedieliairu'ii  atratoruin 
prœricieadus  sit  Abbas  Priiuis,  qui  siraul  futurus  sit  Abbas  Col- 
legii  S  Anseluii  de  Urbe,  hac  prima  vice,  motu  proprio  et  aucto- 
ritate iiostra,  PritTiatem  aileoque  Abbaten  S.  Anselmi  eligimus 
etcouilituimus  dilectum  Filium  Hildebraudura  Heraptinne  Ab 
bilem  MareJsoliensem  e  Gongregatioue  Beuronensi,  cujus  offi 
oiuma  Nobis  collatum  tamdiu  sit  duraturum  quamdiu  Nobis  et 
Nostris  in  hac  Sancta  Sede  successoribus  placuerit. 

Ceterum  per  Congregationem  nostram  ne^otiis  Episcoporum 
etRegularium  pnepnsiiam,  seorsura  defliiientur  enucleale  pecu- 
liares  quîe  siut  partes  mm^ris  Abbalis  Priraaiis  quaejue  singu- 
laria  ejusjura  et  officia  erga  Ordinera  uuiversum,  ut  ea  servetur 
Familiarum  omnium  conjunctio  ad  quamejus  intendit  institutio. 

Intérim  quum  siraul  vêtus  sapientia  doceal  res  ctiam  tenue- 
nedura  grandiores,  concordia  crescere,  et  divinis  ceiebretur 
eloquiisco/ifo/'f/'.i/î-  ilrum  iitpote pi'obala  corain  Diio  ethoinini- 
bus  1),  haud  immerito  fore  coiifidimus  ut  hsec  conj  nctio  partium 
omnium  Ordinis  meritissimi  non  modo  ad  ejus  decus  et  ampli- 
tudinem  cj.ifjrat,  seJ  eliam   fructuum    quos    afî'eret   ubertate 

(1)  Ecali,  XXV.  1,  2 
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commodis  Ecclesiae  et  totius  humanae  societatis,  adspirante  Deo, 
benevertat. 

Datum   Romse    apud   S,    Petrura  sub  annulo   Piscatoris  die 
XII  Julii  anno  MDGCCXCin,  Pontificalus  Nostri  decimo  sexto- 
Aloisius,  Card.  Serafini. 


Aux  termes  même  du  Bref  Poatifical,  \\  S.  G.  des 
évèques  et  réguliers  devait  délimiter  d'une  manière 
plus  précise  les  fonctions  de  l'abbé  Primat.  Elle  ac- 
complit sa  tâche  par  un  décret  du  3  septembre.  Il 
stipule  qu'en  sa  qualité  d'abbé  de  Saint-Anselme,  le 
primat  aura  sur  sa  maison  la  juridiction  ordinaire  que 
possèdent  tous  les  abbés  de  l'Ordre.  En  sa  qualité  de 
primat,  il  recevra  tous  les  cinq  ans  du  président  de 
chaque  congrégation  un  rapport  sur  l'état  moral  et 
matériel  de  ses  monastères.  Gomme  tel,  il  connaîtra 
des  différends  qui  viendraient  à  s'élever  dans  l'une  ou 
l'autre  congrégation  et  que  les  supérieurs  majeurs 
n'auraient  pu  déjà  résoudre.  Il  pourra,  au  besoin,  visi- 
ter par  lui-même  ou  par  son  délégué,  les  maisons  de 
l'Ordre  et  il  devra  y  être  accueilli  avec  tous  les  privi- 
lèges et  honneurs  dus  à  son  rang.  Enfin  dans  les 
affaires  contentieuses  et  tout-à-fait  urgentes,  il  pourra 
décider  avec  pleins  pouvoirs  et  an  mieux  des  inté- 
rêts en  cause,  à  la  condition  d'en  référer  ensuite  à  la 
S.  G  des  évèques  et  réguliers. 


3"  Décret  de  la  S.  C.des^ Évoques  et  Bégidiers^  fixant 
les  droits  et  privilèges  de  l'abbè  Primat  de  l'Ordre 
Bénédictin. 

Ina^slimabilis  unilalis  vinculo,  quo  ad  invicem  di.ssectaî  dlsjiinc- 
leeque  Socielates  ad  instar  fœderis  su!)  uin  eademque  alicujus  ex 
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sociis  prfeeminentia  absque  sui  juris  peculiarisijue  statuti  detri- 
menlo  consocianlur,  nihil  sane  antiquius,  nihil  utilius  ad  proprium 
finem  ac  prosperilalem  facilius  assequendam  uuquam  dari  exco- 
gitarique  potest.  Hinc  sapientissimus  Pontifex  Dominus  Nosler 
Léo  divina  providentia  Papa  XIII,  unilalis  et  pacis  araalor,  ad 
inclylas  ac  tantopere  benemeritas  Benedictinas  Gongregationes 
Tirorum  quos  nigros  appellant,  omnem  curam  cogitalionemque 
convertit  eura  in  finem  ut  inler  eas  fraterna,  quasi  icio  fœdere, 
consociatio  fieret  ad  univers!  Ordinis  utilitatem  et  incrementum. 
Ejus  votis  optalisque  adfuit  Eminentissimus  Joseph  Benedictus 
S  B.  E.  Cardinalis  Dusmet,  qui  almam  hanc  Urbem  petiit,  pri- 
mumque  lapidem  deposuit  in  GoUegio  S  Anselmi  in  Aventino 
monte  a  fundaraentis  excitando,  prsefuitque  in  aedibus  S.  Callisti 
conventui  Abbatum,  viroruraque  delegatorum  ex  variis  Benedic- 
tinorum  familiis  hue  vocatis  ad  enunciatam  fraternam  consocia- 
tionem,  collatis  inter  se  consiliis,  ineundam,  constabiliendam 
perficiendaïuque.  Fortunante  Deo,  universa  rei  ratioue  perpensa, 
haec  scita  et  placita  concordibus  animis  constituta  fuerunt,  et  a 
Sanctitate  Sua  suprema  auctoritate  comprobata,  uti  videre  est  in 
Apostolicis  Literis  in  forma  Brevis  expedilis  ac  typis  editis  die 
12  Julii  hoc  anno  ineunte  1893,  quarura  brevitatis  ergo  nonnisi 
id  tantuniquod  hujus  Decreti  ratio  postulat,  perstrictim  summa- 
tiraque  refertur.  Primum  enim  placuit  comprobatumque  fui 
onines  Gongregationes  Benedictinorum,  quos  nigros  vocant 
verarn  fraternam  confœderationem  inivisse,  quae  tamen  Gonfœde- 
ratio  nullam  Congregationem  alteri  subjicit,  atque  ut  aliqua 
unilas  haheatur,  Abbatem  Primatem  omnium  Gongregalionum 
creari  oporlere,  qui  Romte degat  pro  negotiis  totiiis  Ordinis  bonum 
directe  respicientibus.'flrmis  manentibus  omnium  Benedictinorum 
Gongregationibus,  Constilulionibus,  declarationibus,  privilegiis, 
mnneribus  ac  dignitalihiis.  Dein  Abbatem  Primatem  assumendura 
esse  ex  universo  corpore  Gongregalionum,  nullo  facto  nationum 
disrrimine.  Tertio  eumdem  Abbatem  Priraaiem  esse  insiraul 
Abbatem  Gollegii  S  Anselmi  de  Urbe  cum  ordinaria  jurisdic- 
tione,  ihique  commorari  debere  :  ipsum  autem  GoUegium  non 
censori  perlinere  ad  aliquam  ex  dictis  Gongregationibus  ;  sed 
familiam  habere  ex  omnibus conflatam.  Placuit  tandem  suit  mira. 
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4  et  o  earumdem  Lilerarain  Apostolicanim  sa  omiiia  statuera 
quae  lespiciimt  tempus  Abbitis  Priinalis  in  oflicio,  vacationem 
novamque  electionein  nec  noa  norainalionem  quain  hac  prima 
vice  Sancliias  Sua  dignala  est  facere  in  persona  Hildebrandi  de 
Heraptinne  Abbatis  Maredsoliea~is  e  Gongrep:ali()ne  Beuroneosi, 
eum  constituens  Abbatem  Primatera,  adeoque  S.  Anselini  lam- 
diu  duraturum,  quamdiu  S.  Sedi  placuerit 

Quod  vero  ad  hanc  S.  Congregalionein  Negoliis  et  Consul- 
talionibus  Episcoporura  et  Regulariuin  prœposilara  atlinet,  ex 
mandatis  Sanclilalis  Suœ  seorsum  definienduni  ab  ea  est  enu- 
cleate  peculiares  quag  sint  partes  muneris  Abbalis  Primatis, 
quseque  singularia  ejus  jun  et  officia  eriça  Oïdineia  univers'ira. 
Jussa  faciens  Suniini  Pontificiis  Sacra  h;ec  Congregalio,  rébus 
omnibus  si.'dulo  accurateipie  perpensis,  ea  quœ  se^iuuntur  derer- 
nenda  esse  existimavit.  —  1mp  imis  quod  respicit  Abijatem  Pri- 
matem  uti  Abbatem  Gollegii  S.  Anselmi  in  Uibe  cum  is  babeat 
in  eo  ordinariara  jurisdictionem,  ea  omnia  peragere  ibi  valet  quae 
alii  Abbales  ordinarii  ejusdera  Ordinis  in  eorura  monasleriis 
juxta  proprias  conslilutiones  peragere  queun-  —  Dein  quoJ  spec- 
tat  ad  singulaiia  ejus  jura  et  olficia  erga  Ordinem  universura, 
Tpreeter  ea  quaî  in  praedictis  Lileris  Apostolicis  sub  niim  5  eniiii- 
ciantur  circa  relaliones  Gollegii  cum  singulis  Gongregationibus, 
ne  inanissit  ejus  Prœlatio,  œquum  deceriiere  visura  est  utomnes 
Abbales-  Générales  singularum  Goiigregationum  .îenedici inarum, 
quolii>etquinqueanio,  relationem  super  statu  cum  morali  tum 
mitenali  respect! vœ  Coiigregalionisad  Eum  Iransmiitere  teneaa- 
tur,  prœsert  m  ul  niversi  Ordiuis  coaditio  Eum  minime  lateat. 
—  Insuper  ubi  exoriri  contingant  inter  praisides  velalicujus  Gon- 
gregationis  Abbates  dubia  vel  dissensionès  quaî  corapoui  ne- 
queunt  in  propriis  Gongregationibus,  constituere  placet  ut  ad 
Abbatem  Primatem  confugiant,  qui  paterna  caritate  niliil  inten 
tatum  relinquel  ut  animi  omnium  monachorum  in  pacis  vinculo 
confirmati  Deo  humiliteret  Kclauter  inserviant.  —  Quod  si  néces- 
sitas urgeat  visitandi  ali  |uam  ex  Benedictinis  Con^^regalionibus 
confoederatis,  ips'î  jus  habeat  eara  visitandi,  gaudens  pra' 
céleris  in  actu  vi>itatio:iis  omnibus  prneiminentiis  et  h  mo- 
ribus  ;   quam  visilationem   sive  per  se,    sive  per  alium  ido- 
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neum  monachura  alj  se  ad  id  specialiler  deputaiidum  obiie  va- 
leat.  —  Celenim  si  agilur  de  quœstioiiibus  iitise  componi  pacifice 
iiei|ueant,  qiiaeque  dilalionem  non  paliaiilur,  in  casibus  vere 
urgenlibus  alteata  iiecrfssitalc,  illico  ipse  décernât  quod  aequius 
melius  in  Domino  decernere  jadicabit,  fada  poslea  relatione  ad 
hanc  S.  Congregalionem.  —  Tandem  invigilel  el  curet,  ut  in  sin- 
gulis  memoralis  Congregationibus  regularis  Disciplina  servelur. 

Quod  si  in  poslerum  aliqua  occurai  super  piaemissis  deciara- 
tio,  lune  pro  re  nala  ad  hanc  Sacram  Congregalionem  EE.  et 
RU.  recursus  erit  habendus.  Hisce  itaque  Aposlolica  Auctori- 
tate  prœslilulis  ac  suprema  sanclione  munitis,  Sacra  h<fic  Con- 
gregatiospem  habelcertissiraam  (ore  ut  singulœ  Congregationes 
Benedictiiuo  earumque  Religiosi  viri  cujuscumque  sint  gradus, 
dignitatis  et  prajeminentioB,  Sacratiss  mi  Principis  curisacsoUici- 
ludinibus  obsequentes,  hoc  Decretum  non  modo  sint  animo 
volenti  excepturi,  sed  alacriler  et  gralanteramplexaturi  :  quod 
quidera  in  perenne  singul  ris  benevoientiae  Sanclilalis  Siiae 
Leonis  XIII  erga  S  Palriarchte  moaachorum  occidenlalium  Or- 
dinem  monimenlura,  e.usderaque  inclyti  Ordinis  ornamentum, 
Deique  iaudem  et  gloriam  redundat.  Apostolicisac  proprii  Ordinis 
Constilutionibus,  aiiisque  in  contrarium  tacienlil>useliam  spécial! 
et  individua  mentione  dignis,  non  obslanlibus  quibuscumque. 

E\  Aud.  S'^mi  die  3  Septembris  1893  iiabila  ab  Erao  Gardi- 
nali  Prœteclo,  SSmus  prœsens  Decretum  in  omnibus  ratum  habuit 
et  confirmavit. 

Dalum  Ronite  ex  Secretaria  S.  Congrpgali)nis  E  E.  et  li  H. 
die  1(3  Seplembris  1893. 

J    Cord    Verg.\,  Prasfecins. 

A.  Trombetta,  Pro  Secrelarius. 


Ce  dernier  document  n'avait  point  encore  parn, 
quand,  le  29  août,  Léon  XllI  recevait  en  audience  pri- 
vée le  T.  R.  P.  Dora  Gérard  Van  Caloën,  procureur 
général  de  h  Congrégation  bénédictine  de  Beuron.  Il 
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venait  remercier  Sa  Sainteté  du  grand  honneur  fait  à  sa 
Congrégation  par  le  choix  de  Dom  Hildebrand  de 
Hemptinne.  Dans  la  même  audience,  le  Saint-Père  a 
approuvé  le  transfert  provisoire  du  collège  de  Saint- 
Anselme  du  Palazzo  dei  Convertendi,  place  Scossa  Ga- 
Talli  où  il  avait  été  primitivement  établi  en  1887,  à  la  rue 
Bocca  di  Leone,  dans  un  local  plus  vaste,  en  attendant 
la  splendide  installation  du  Mont  Aventin.  Le  premier 
acte  de  l'abbé  Primat,  daté  de  Maredsous  le  17  sep- 
tembre 1893,  a  été  de  notifier  ces  dispositions  aux  pré- 
sidents des  Congrégations  ;  puis  quand  eut  paru  le  dé- 
cret organique  dn  la  S.  G.  des  évêques  et  réguliers,  il 
lança  ses  lettres  d'intronisation,  en  date  du  9  novem- 
bre de  la  même  année.  Elles  constituent  une  charte 
religieuse,  un  programme  d'études  et  d'action  qui  fait 
bien  augurer  de  la  mesure  prise  par  le  Pape  et  de 
l'homme  qu'il  a  choisi  pour  l'exécuter. 

Aujourd'hui  l'abbé  Primat  a  pris  à  Rome  sa  rési- 
dence définitive.  Il  y  a  heureusement  commencé  son 
ministère  d'union  et  de  progrès,  et  Léon  XllI  lui  don- 
nait tout  dernièrement  encore  une  nouvelle  marque 
de  sa  profonde  estime,  en  le  nommant  Consulteur  de 
la  S.  C.  des  évêques  et  réguliers. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire  connaî- 
tre l'armée  que  commande  ce  général  bénédictin. 
Dans  cette  intention,  nous  avons  groupé  tous  les  ren- 
seignements nécessaires  d'après  un  travail  qui  vient 
de  paraître  à  l'imprimerie  du  Mont-Cassin  sous  ce 
titre  :  «S5.  Patriarchœ  Benedicti  familiœ  confœde- 
ratœ,  et  d'après  un  résumé  qu'en  a  donné  l'excellente 
Revue  bénédictine. 


L'Ordre  bénédictin    compte    présentement  sur  ses 
rôles  trois  cardinaux  :  S.  E.  lecard.  Sanfelice,  arche- 
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voque  de  Naples  ;  S.  E.  le  card.  Celesia, archevêque  de 
Païenne  ;  S.  E.  le  card.  Vaszary,  archevêque  de  Gran, 
primat  de  Hongrie  ;  deux  archevêques  et  huit  évèques. 
11  com[)rend  douze  congrégations  composées  comme 
il  suit  : 

1.  —  Congrégation  du  mont-cassin 
ou  DE  Saintk  Justine  de  Padoue 

Elle  a  été  érigée  en  1419  par  Martin  V.  Elle  compte 
14  monastères,  dont  plusieurs  sont  presque  abandon- 
nés par  suite  des  spoliations  successives  du  gouverne- 
ment italien,  et  a  pour  président  le  Rme  P.  D.  Oaeta- 
no  Beruardi,  archiabbé  du  Mont-Cassin. 

1.  Archiabbaye    du    Mont  Gassin, 

nulllus^ 

2.  Abbayede  S.  PauldeRome,  nwZ- 

lius 

3.  Abbaye  de  la  Gava,  nullius 

4.  Abbaye  de  Saint-Pierre  àModène 

5.  Abbaye  de  Ste-Marie  à  Florence 

6.  Abbaye  de  St-Pierre  à  Pérouse 

7.  Abbaye  de  Sainte-Catherine  à 

Sienne  1 M 

8.  Abbaye  de  Notre-Dame  à  Cesena      2  M         2  F 

9.  Abbaye  de  Saint-NicolasinArena 

à  Catane  12  M         IF 

10.  Abbaye  de   Saint-Martin  j.    Pa- 

lerme  12  M 

11.  Abbaye  de    Ste-Marie    à   Mon- 

réal  (Sicile)  8  M 

12.  Abbaye  de  Notre-Dame  à  Farfa       IM         2  F 

(i)  La  lettre  M  désigne  les  moines  de  chœur. 
(2)  La  lettre  F  désigne  les  frères  convers. 


27  M  (1)21  F 

21  M 

13F 

14  M 

7F 

2M 

3M 

5M 

2F 
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13.  Abbaye  de  Saiiit-P. erre  à  Assise       IM 

14.  Prieuré    de     Saint-Benoît    près 

Sienne  1  M 

Soit  un  total  (je  157  religieux  dans  toute  la  Congré- 
gation. 

II.  —  Congrégation  anglaise 

Fondée  au  XIV»  siècle,  elie  a  été  restaurée  en  1607 
et  a  pour  président  le  Rme  P.  D.  Augustin  O'Neil, 
abbé  de  Saint-Alban. 

1.  Prieuré  cathédral  de  Newport  et  Mené  via  et  no- 
viciat à  Belmont  pt^s  Hereford:  1  prieur  cathédral,  8 
chanoines,  13  clercs  protès,  12  novices. 

2.  Abbaye  de  Saint-Grégoire  à  Downside, 

près  Bath  72  M 

3.  .\bbaye  de  Siint-Laurent  à  Ampleforth       79  M  3  F 

4.  Abbaye  de  Saint-Elmond    à  Douai  77  M  3  F 

Soit  un  total  de  23S  religieux 

III.  —  Congrégation  suisse 

Fondée  en  1G02  sous  le  vocable  de  l'[mmaculée  Con- 
ception, elle  a  pour  président  le  Rme  P.  D.  Basile,  ab- 
bé d'Einsiedeln. 

1.  Abbaye  d'Einsiedeln  110  M      30  F 

2.  Abbaye  d'Engelberg  43  M       13  F 

3.  Abbaye  de  Mûri  à  Gries  (Ty- 

roi)  55  M       10  F 

4.  Abbaye  de  Mariastein  à  Délie 

(France)  31  M       10  F 

5.  Abbaye  de  Dissentis  10  \1       12  F 

6.  Prieuré  de  Mont-Angel  (Oré- 

gon,  Étals-Unis)  ".'2  M       U  F 

Soit  un  total  de  303  religieux. 
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IV.   —  TONGRÉGATION  DE  B.VVIICRE 

Fondée  en  1684  sous  le  patronage  des  SS.  Anges 
gardiens,  restaurée  en  1858,  elle  a  pour  président  le 
Rme  P.  D.  Rupert  Mulzl,  abbé  de  Scheyern. 


1. 

Abbaye  de  Metten 

48  M 

13F 

2. 

Abbaye  de  Saint-Étieiine  à  Augs- 

bourg 

26  M 

19F 

3. 

Prieuré  d'Ottobeuron 

5  M 

17F 

4. 

Abbaye  de  Scheyern 

19  M 

10F 

5. 

Abbaye  de  S.  Boniface  à  Munich 

20  M 

27  F 

6. 

Prieuré  d'Aiidechs 

3  M 

30  F 

7. 

Piieuré  de  Weitenburg 

6M 

7F 

8. 

Prieuré  de  Schaeftlarn 

9  M 

17F 

Soit  un  total  de  274  religieux. 

V.  —  Congrégation  BRÉsiLiENiNE 

Séparée  de  la  congrégation  de  Portugal,  elle  a  été 
érigée  par  Léon  XII  en  1827.  Comme  tous  les  ordres 
religieux,  les  bénédictins  ont  beaucoup  souffert  sous  le 
dernier  gouvernement,  et  les  monastères  se  sont  dé- 
peuplés par  suite  des  lois  impériales  qui  interdisaient 
l'adminission  des  novices.  Quelques  abbayes  sont 
entièrement  ruinées,  mais  subsistent  officiellement  au 
nombre  de  sept,  savoir  : 

1.  Abbaye  de  Saint-Sébastien  à  Bahia  ; 

2.  Abbaye  de  Notre-Dame  de  Mont-Serrat  à  Rio-de- 
.Janeiro  ; 

3.  Abbaye  de  Saint-Benoit  à  Olinda  ; 

4.  Abbaye  de  l'Assomption  à  Saint-Paul  ; 

5  Abbaye  de  Notre-Dame  de  Mont-Serrat  à  Para- 
hiba  ; 
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6.  Abbaye  de  Notre-Dame  de  Grâce  au  faubourg  de 
Bahia  ; 

7.  Abbaye  de  Notre-Dame  à  Brotas  ; 

Plus  les  quatre  présidences  de  Santos,  Sorocaba, 
Parnahyba  et  Jundiahy.  Au  mois  de  mai  1893,  les  glo- 
rieux restes  de  la  congrégation  brésilienne,  tO  moines 
seulement,  ont  tenu  chapitre  général  pour  procéder  à 
la  nomination  des  dignitaires  et  aviser  aux  moyens  de 
relever  l'Ordre  en  ce  pays.  Ils  élurent  pour  abbé  géné- 
ral le  Rme  P.  D.  Dominique  Machado.  Celui-ci  s'est 
adressé  à  la  Congrégation  de  Beuron,  et  a  l'audience 
du  29  août  le  Souverain  Pontife  exprimait  au  R.  P. 
Dom  Gérard  Van  Caloën  son  désir  de  voir  la  congré- 
gation de  Beuron  répondre  à  l'appel  du  Brésil.  En 
fait,  au  chapitre  général  tenu  à  Maredsous  en  juillet 
189't,  la  congrégation  de  Beuron  a  décidé  l'envoi  au 
Brésil  de  plusieurs  moines  qui  ont  surtout  pour  mission 
de  concourir  au  relèvement  des  noviciats. 

VI  —   Congrégation   de  frange 

Érigée  en  1837  par  Grégoire  XVI,  elle  a  pour  pré- 
sident le  Rme  P.  D.  Paul  Delatte,  abbé  de    Solesmes. 

1.  Abbaye  de  Solesmes  59  M.     15  F. 

2.  Abbaye  De  Ligugé   et  prieuré  de 

Saint-Vaudrille  59  M.     12  F. 

3.  Abbaye    de   Sainte- Madeleine    à 

Marseille 

4.  Abbaye  de  Silos  (Espagne) 

5.  Prieuré  de  Glanfeuil 

6.  Prieuré  de  Saint-Paul  à  Wisques 

Soit  un  total  de  228  religieux. 


19  M. 

9  F. 

18  M. 

21  F. 

9  M. 

3  F. 

6  M. 

2  F. 
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VII  —  Congrégation  américano-cassinienne 

Érigée  en  1855  par  Pie  IX,  elle  a  pour  président  le 
Rme  P.  D.  Léon  Haid,  abbé  de  Mary-Help,  évêque  de 
Messène. 


l. 

Archiabbaye   de   Saint-Vincent 

(Pensylvanie) 

129  M. 

102  F. 

2. 

Abbaye  de  Saint-Jean  à  Colle- 

geville  (Minnesota) 

77  M. 

33  F. 

3. 

Abbaye  de  Saint-Benoit  à  At- 

chison  (Kansa-;) 

50  M. 

IK  F. 

4. 

Abbaye  de  Newark 

30  M. 

9  F. 

5. 

Abbaye  de  Mary-Help  (Caroline 

du  Nord) 

28  M. 

22  F. 

6. 

Abbaye    de    Saint- Bernard  à 

Cullnjan  (Alabama) 

12  M. 

4  F. 

7. 

Priearé    de    Saint-Malachie    à 

Greston  (lowa) 

1  M. 

8. 

Abbaye    de   Saint  -  Procope    à 

Chicago 

12  M. 

5  F. 

9 

Prieuré  de  Cluny  (Illinois) 

6  M. 

Soit  un  total  de  549  religieux. 

VIII  —  Congrégation  de  beuron 

Érigée  en  1863,  elle  a  pour  président  le  Rme   P.  D. 
Placide  Woiter,  archiabbé  de  Beuron. 

1.  Archiabbaye   de  Beuron    (Ho- 

henzollern)  58  M.     50  F. 

2.  Abbaye    de    Maredsous    (Bel- 

gique) 57  M.     55  F. 
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29  M. 

35  F. 

27  M 

43  F. 

2iM. 

40  F. 

10  M. 

4  F. 
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3.  Abbay>i  d'Emaus  à  Prague  ;Bo- 

hèrne) 

4.  Abbaye  de  Seccau  (Slyrie) 

5.  Abbaye  de  Laacb  (Prusse  rhé- 

nane) 

6.  Prieuré  d'Edington  (Angleterre) 

7.  Abbaye  de  Gucujaes  (Portugal) 

et  dépendance  de  Singeverga  14  M.  2  F. 
Soit  un  total  de  451  religieux. 
On  remarquera  que  cette  Congrégation  de  Beuron, 
di^jà  occupée  au  relèvement  de  l'Ordre  au  Brésil,  en- 
treprend courageusement  la  même  tâ'he  au  Portugal. 
Cette  dernière  Congrégation  est  supprimée  en  fait  ; 
l'abbaye  de  Cacujaes  et  sa  dépendance  de  Singeverga 
passent  à  la  Congrégation  de  Beuron  jusqu'à  ce  que 
trois  monastères  au  moins  aient  été  reconstitués  et 
pleinement  remis  en  vigueur  monastique.  Alors,  la 
Congrégation  de  Portugal  pourra  renaître  utilement 
et  prendre  un  nouvel  essor. 

IX  —  Congrégation  HELVÉTo-AMÉRicAiNE 

Érigée  par  Pie  IX  en  1870,  elle  a  pour  président  le 
Rme  P.  D.  Finlan  Mundwiler,  abbé  de  Saiat-Meinrad. 

1.  Abbaye  de  Saiut-Meiurad  (In-\ 

diana) 

2.  Prieuré  de  Saint-Joseph  (Loui- 

siane) j 

3.  .\bbaye  de   New-Engelberg  à 

Conception  (Missouri)  53  M.  '20  F. 

4.  Abbaye   de  Ncw-Subiaco  (Ar- 

kansas)  28  M.     10  F. 

Soit  uu  total  de  194  religieux. 


66  M.     42  F, 
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X     —     Congrégation     cas.sinienns 

DE    r.  A    P  H  I  M  1  T  I  V  K  0  B  s  E  R  V  A  N  G  E 

OU 

CONGRÉGATION     BE     SUBIACO 

Commencée  en  1851,  elle  a  été  reconnue  par  Pie  IX 
en  1872  et  a  pour  président  le  Rme  P.  D.  Romaric 
Fiugi.  abbé  de  Sainte-Scholastique  de  Subiaco. 

A.  Province  d'Italie. 
1    Abbaye  de  Sainte-Scholastique 

à  Subiaco  14  M.      6  F. 

2.  Abbaye  du  Sacro-Speco  à   Su- 

biaco 

3.  Abbaye  de  Saint-Julien  à  Gênes 

4.  Abbaye  de  Saint-Jean  a  Parme 

5.  Abbaye  de  Praglia  à  Daila 

6.  Abbaye  de  Saint-George  à  Ve- 

nise 

7.  Abbaye    de    Saint-Ambroise  à 

Rome 

8.  Abbayi?      de      Montevergine  , 

NuiUi'S 

B.   Prooince  d'Angletei're. 

9.  Prieuré  de  Ramsgate  20  M.       7  F. 

10.  Paroisse  de  Margate  1  IM. 

11.  Auckland    (Nouvelle-Zélande)  6  M.      5  F. 

C.  Pronince  de  Belgique. 

12.  Abbaye  d'Afllighem  23  M.       6  F. 

13.  Abbaye  de  Teimonde  10  M.       6  F. 

14.  Prieuré  de    Steenbrugge,  près 

Bruges  9  M.      5  F. 


5  M. 

3  F. 

29  M. 

5  F. 

12  M. 

4  F. 

8  M. 

9  F. 

3  M. 

2  F. 

3  M. 

2  F. 

18  M. 

18  F. 
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15.  Prieuré  de  Merkelbeck    (Hol- 

lande) 13  M.      4  F. 

D.  Province  de  France. 

16.  Abbaye  de  la  Pierre-qui-Vire  15  M.       3  F. 

17.  Abbaye   de    Buckfast    (Angle- 

terre) 22  M.       4  F. 

18.  Abbaye  de  Belloc  (Basses-Py- 

rénées) 40  M.     26  F. 

19.  Prieuré  de  Béthisy  (Oise)  2  x\I.       1  F. 

20.  Abbaye  d'Oklahoma  (Territoire 

Indien-Amérique)  26  M.       6  F. 

21.  Abbaye    de   Kerbeneat  (Finis- 

tère) 9  M.      2  F. 

22.  Abbaye  de  Dourgne  (Tarn)  14  M.      2  F. 

23.  Abbaye    de    Saint-Benoit-sur- 

Loire  6  M.       IF. 

E.  Prooince  d'Espagne. 

24.  Abbaye   de   Montserrat   (Cata- 

logne) 63  M.     24  F. 

25.  Abbaye  de  Montserrat  à    Na- 

zies (Italie)  1  M. 

26.  Abbaye  de  Valvanera  8  M.      3  F. 

27.  Abbaye  de  Pugeo  (Aragon)  10  M.      8  F. 

28.  Abbaye  de  Samos  (Galice)  14  M.      5  F. 

29.  Abbaye  de   Saint-Claude    (Ga- 

lice) 6  M.       1  F. 

Soit  un  total  de  632  religieux. 

XI  —  Congrégation    autrichienne 
DE    l'immaculée  conception 

Krigée  en  1889  par  Léon  XIII,  elle  a  pour  président 
le  Rme  P.  D.  Adalbert  Dungl,  abbé  de  Gottweig. 


LÉOM    XIII    KT  LKS  BENEDICTINS                       4b9 

1.  Abbaye  de  Kreiismunster  (Haute- 

Autriche) 

lût)  M. 

2.  Abbaye  de  Brevnov  -  Braunau 

(Bohème) 

63  M. 

3.  Abbaye  de  Saint-Lambrect  (Sty- 

rie) 

50  M. 

4.  Abbaye  de  Gôttweig  (Basse-Au- 

triche) 

69  M.       2  F. 

5.  Abbaye  d'Adraoïit  (Styrie) 

73  M.       1  F. 

6.  Abbaye  de  Melk  (Basse-Autriche) 

87  M. 

7.  Abbaye    de  Saint-Paul   (Cariii- 

thie) 

35  M. 

S.Abbgyede  Seitenstetteu  (Basse- 

Autriche) 

64  M. 

9.  Abbaye  d'Alteiiburg  (Basse- Au- 

triche) 

29  M 

10.  Abbaye  des  Écossais  a  Vienne 

75  M. 

Soit  un  total  de  654  religieux. 

XII  —   COiNGRÉGATION    AUTRICUlENNli   DK  SAIM-JOSEPH 

Érigée  comme  la  précédente  en  1889  par  Léon  XIII, 
elle  a  pour  président  le  Rme  F.  D.  Romuald  Horner, 
abbé  de  Salzbourg. 

1.  Abbaye  de  Saiut-Prerre  à  Salz- 

bourg  41  M.     14  F. 

2.  Abbaye  de  Michaelbeuern  21  M. 

3.  Abbaye  de  Fiecht  (Tyrol)  28  M.       7  F. 

4.  Abbaye    de    Lambach   (Haute - 

Autriche)  23  M.       7  F. 

5.  Abbaye  de  Raigern  (Moravie)  25  M. 

6.  Abbaye  de  Marienberg  (Tyrol)  38  M.       7  F. 

Soit  un  total  de  211  religieux. 
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A  ces  douze  Gongréçatioas.  il  fau^  ajoater  quelques 
monastères  indépendants  ,  soinii^  directeoaent  au 
Saint-Siège.  Ce  sont  : 

1.  L'archiabbaye  deMirtiasbjrge;iHo;igrie,  Nullius, 

avec  ses  4  abbayes  filiales,  Bakonybei,  Tihany, 
Domolli,  Zalavar  191  M. 

2.  L'abbaye  de  la  Nouvelle-Rus- 

sie (Australif)  6  M.     47  F. 

3.  L'abbaye     de    Fort  -  Augustus 

(Ecosse)  31  M.     16  F. 

En  somme,  l'Ordre  bénédictin  compte  aujourd'hui 
4,29b  religieux,  dont  2,405  prêtres.  Ces  chiffres  dé- 
notent un  magnifique  progrès  depuis  le  recensement 
de  1880,  et  il  est  d'autant  plus  remarquable  que  les 
circonstances  politiques  en  Italie ,  en  France ,  en 
Espagne,  en  Portugal  et  au  Brésil,  ont  créé  aux 
ordres  religieux  en  général  et  aux  bénédictins  en 
particulier  des  difficultés  qui  auraient  pu  paraître 
humainement  insurmontables.  Ces  derniers  ont  cepen- 
dant conquis  un  accroissement  de  l.55i  religieux. 
C'est  la  bénédiction  de  Dieu  sur  leur  famille  et  un 
motif  de  grandes  espérances  pour  l'Église. 

11.   QUILLIET. 


Revue  des  Revues 


Nous  signalons  sous  ce  titre, dans  les  diver=es  Revues,  les 
articles  qui  peuvent  intéresser,  par  un  côté  quelconque,  les 
sciences  ecclésiastiques.  Nous  citons  non-seulement  les  Re- 
vues catholiques,  mais  encore  les  Revues  protestantes  ou 
rationalistes,  pour  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  le  mou- 
vement scientifique  dont  témoignent  les  travaux  publiés. 
C'est  assez  dire  que,  tout  en  livrant  à  nos  abonnés  des  ren- 
seignements utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approu- 
ver la  doctrine,  garantir  l'orlliodoxie  ou  le  bien  fondé  des 
articles  que  nous  indiquons  ci-dessous. 

N.  D.  L.  R. 


The  academy  (20  octobre).  Revue  de  ttiéologie.  —  Hanbury  Fiel- 
ding,  La  version  des  Septante  —  Quelques  livres  d'assyriologie.  = 
(27  octobre)  T.  K.  Chi-yne,  Les  Septante.  —  M.  Bk/k,  Nouvelle  ré- 
cension  du  Sacramentaire  de  S.  Grégoire.  —  Découvertes  récentes 
en  Egypte.  =  (3  novembre)  //.  IToworth,  Les  Septante. 

American  ecclesiastical  review.  —  (avril)  Le  grand  inquisiteur 
Jean  Bréhal  dans  l'afTaire  de  Jeanne  d'Arc.  ^  (mai)  Barry  O'Neiil, 
L'indépendance  de  la  presse  catholique  =  (juin)  F.  Hogan,  Théo- 
logie ascétique.  =  (juillet)  Le  mois  du  Précieux  Sang  et  le  scapu- 
laire  rouge  =  (septembre;  Les  missions  paroissiales  et  leurs  effets. 
=  (octobre)  Zakm,  Le  vrai  site  du  l'aradis  terrestre.  —  Jenkùif,  Le 
prêtre  dans  ses  relations  avec  l'Église  et  a  sociéié.  Harry  O'Neiil 
La  messe  quotidienne.  —  Armiiiin,  Les  gan  s  piscopaux  = 
(novembre)  Cluse,  La  ligue  eucharistii|ue  des  prêtres.  —  Macs,  Le 
prochain  congrès  eucharistique  aux  États-Unis. 
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Annales  catholiques  —  (20  octobre)  L'Église  et  le  Siècle.  —  La 
condition  des  ouvriers  en  France.  —  L'esprit  de  S.  François  d'Assise 
et  la  Franc-Maçonnerie. —  L'instant  certain  de  la  mort.—  Lourdes  et 
Emile  Zola.  =  (27  octobre)  L'Église  et  le  Siècle.  —  Moreau,  Martyrs 
de  la  Papauté  —  La  forme  de  vie  au  sein  du  clergé  depuis  l'époque 
apostolique  jusqu'au  o=  siècle.  —  (3  novembre)  Moreau,  Martyrs  de 
la  Papauté  —  Fiehaux,  Les  associations  professionnelles  —  Le  beau 
dans  la  nature  et  dans  les  arts.  =  (10  novembre)  Moreau,  Martyrs 
de  la  Papauté  —  Le  parlement  des  religions  à  Chicago. 

ANN.iLES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE.  —  (juillet)  Ermoïii,  Substan- 
tialisme  et  phénoménisme  en  psychologie.  —  Aimant,  L'évolution 
du  spinosisme.  —  Festwjière,  La  conversion  de  S.  Augustin.  = 
(août)  De  Broglie,  Les  relations  entre  la  foi  et  la  raison.  —  Festu- 
gière,  La  conversion  de  S.  Augustin.  —  Griveau,  L'esthétique  et  la 
statistique  des  épithètes.  —  Lechalas,  Le  beau  musical.  =  (sep- 
tembre) Jouvin,  Essai  d'une  nouvelle  théorie  de  la  connaissance.  — 
Ermoni,  Substantialisme  et  phénoménisme  en  psychologie.  — 
VerHele,  La  morale  de  Kant  et  la  théorie  du  péché  philosophique. 
—  De  Vorges,  Les  acceptions  du  mot  Loi.  ^=  (octobre)  Ermoni, 
Substantialisme  et  phénoménisme  en  psychologie,  -  Jouvin,  Essai 
d'une  nouvelle  théorie  de  la  connaissance.  -  Duquesnoy ,  Peut-il  y 
avoir  une  créature  éternelle.  —  Maisonneuve,  La  personnalité 
humaine  et  les  théories  contemporaines. 

Annales  franc-Co.mtoises  -  (mai-juin)  Mgr  Touchet,  Panégy- 
rique de  Jeanne  d'Arc  prononcé  à  la  métropole  de  Besançon.  = 
(juillet-août)  Feuvrier,  La  restauration  du  culte  catholique  àChagey. 
=  (septembre-otobre)  Pidoui:,  La  confrérie  de  S.  Crépin  et  de  S.  Cré- 
pinien  à  Dôle. 

Archiv  fur  katholisches  kirchexrecht.  —  (septembre-octobre) 
nahrmund,  La  bulle  .-Elerni  Patris  et  l'influence  de  la  politique  sur 
les  élections  pontificales.  —  Arndl,  Conditions  juridiques  des  ora- 
toires. —  Falize,  ï/à.  législation  ecclésiastique  de  la  Norwège. 

Association  catholique.  —  (septembre)  De  Ségur-Lamoignon,  La 
démocratie  chrétienne  et  le  mouvement  social.  -  De  la  Tour  du 
Pin  Chumbly,  Démocratie  et  ploutocratie.  —  Meyer,  l.e  capitalisme 
fin  de  siècle.  —  G.  de  Pascal,  La  question  sociale.  =  (octobre)  Réu- 
nion ecclésiastique  d'études  sociales  au  Val-des  Bois. 

Bulletin  cuitique  (15  octobre)  Scrivener,  Introduction  !\  la  critique 
du  nouveau  Testament. 
Bulletin  DELA  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement 
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(octobre)  Fonssngrives,  L'oeuvre  sociale  des  (■Uidiants  catholiques  — 
F.  J  ,  L'éducation  chrétienne. 

Bulletin  tuéologique,  sauNTiFiouK  et  littéraire  de  l  institut 
CATHOLiouE  DE  TOULOUSE  (octobre)  -  L.  Couture  La  philosophie 
française  de  1878  à  1888 — Jeanue  d'Arc  dans  l'éducation  chré- 
tienne. 

Le  Ganoniste CONTE.MPORAIN  (septembre-octobre)  V.  Boudinhnn,  Le 
conclave,  à  propos  d'un  livre  récent.  ~  .1 .  n  ,  Les  honoraires  de 
messes.  —  Actes  du  Saint-Siège  —  Renseignements  et  consultations. 

Catholic  World.  -  (février)  Gresham,  l.e  Sacré-Cœur.  — 
A  .  Qram,  L'architecture  religieuse  contemporaine.  —  Mac  Sweeny, 
La  canonisation  du  curé  d'ivs.  =  (avril)  Riordan,  Questions  d'éco 
uomie  sociale.  =  (mai)  HewitI,  i.'unilé  catholique  au  parlement  des 
religions.  —  O'ShiM,  La  béatification  de  Jeanne  d'Arc.  =  (sep- 
tembre) Clinch,  Les  catholiques  de  Russie. 

1  E  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE.  —  (mai)  B^rlhoud,  Une  théorie  de  la 
connaissance  religieuse.  =  (juin)  Bj/.sb,  La  nouvelle  école  et  la  reli- 
gion du  bien. —  Secrélan.  Un  témoignage  en  faveur  de  Kant.  = 
(juillet)  SchrœdiT,  Jésus  tenté  au  désert.  —  Byse,  La  nouvelle  école 
et  la  religion  du  bien  =  (aoiit;  Schrœder,  Jésus  tenté  au  désert  = 
(septembre)  Appia,  l.a  magie  aux  tndes.  =  (octobre)  Adamina,  La 
puissance  de  la  vérité.  —  Cordey,  La  théologie  de  l'épître  aux 
Hébreux. 

CiUDAD  DE  Dius.  —  (août)  Hontes,  La  peine  de  mort  et  le  droit 
d'induit  —  ■^rrihas.  Religion  et  morale  des  Grecs.  =  (septembre) 
>/'(?■((«■■;,  1, 'anthropologie  moderne.  =  (octobrej  iHiquelez,  l.e  Jan- 
sénisme en  Espagne.  —  Maitinex-,  L'anthropologie  moderne.  = 
(novembre)  Htm.  dei  Val,  Le  pentateuque  et  l'archéologie  préhisto- 
rique. 

CiviLTACATTOLiCA  iS!0  octobre)  L'anarchie  —  Nicolas  IIF  Orsini, 
1277-1280.  =  (.3  novembre)  Les  prétendues  erreurs  scientifiques  de 
la  Idlile  —  Les  actions  et  les  instincts  des  animaux. 

Le  Cohkespondant  (23  octobre)  Abb,J  Sicard,  A  la  recherche  d'une 
reliKlDU  civile  —  Angot  </«<  Rolow^^  La  question  scolaire  à  l'étran- 
ger   =:  (10  novembre),  C.  Piat,  Hypnotisme  et  personnalité 

Cosmos  ("?0  octobre) —  Tnndini  fie  Quarcnghi,  L'origine  du  temps 
—  De  Kirwan,  Une  nouvelle  théorie  sismique.  du  drdiige.  =  (27  oc- 
tobre, :{  novembre)  C.  de  Kirwan,Uae  nouvelle  théorie  sismique  du 
déluge. 

Dublin  review.  —(avril)  A.    Tnngye.'XM  et  les  Albigeois.  = 
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(octobre)  Bishop,  Le  plus  ancien  missel  romain.  —  Twigge,  Les 
livres  liturgiques  en  Aquitaine  au  Moyen-Age.  —  Clarke,  Jeanne 
d'Arc.  —  Von  Hiigel,  L'église  et  la  Bible.  —  Gasquet,  Lourdes.  — 
Kent,  L'église  primitive  et  le  siè^e  de  Pierre.  —  iloyes,  Caractères 
de  la  juridiction  papale  en  Angleterre  au  Moyen-Age. 

EccLESiASTir.UM  ARGEXTixENSE.  —  (octobre)  C.  Joder,  Un  catholique 
peut-il  être  parrain  de  baptême  d'un  enfant  protestant.  —  A.  Adam, 
Le  psaume  Exurgat, 

L'enseignement  chrétien  (16  octobre),  C.  Huit,  Du  roulement  des 
professeurs  =  S.  V.  Bainvel,  Causeries  pédagogiques  :  De  la  mé- 
moire E.  Ragon,  Le  livret  scolaire  =  [i"  novembre)  Bainvel, 
Causeries  pédagogiques  :  S'il  est  bon  d'écrire  et  de  parler  en  latin. 

JocRN.iL  des  Savants  (octobre).  J.  Simm,  La  morale  enseignée 
aux  enfants  et  aux  ignorants. 

Journal  du  droit  c^non  et  de  la  jurisprudence  canonique.—  (mars) 
Mgr  Satolli  De  l'autorité  et  du  droit  patriarcal  du  pontife  romain 
sur  les  provinces  de  l'Occident.  —  Mgr  Cavagnis,  Le  droit  social 
purement  humain  =  (avril)  Delà  pratique  du  for  ecclésiastique; 
son  abandon.  =  imai)  La  Chambre  des  députés  et  le  nonce  aposto- 
lique. =  (juin!  La  genèse  des  fabriques;  ce  que  l'on  appelait  fabri- 
ques au  III'  siècle.  =  (juillet)  Mgr  Satolli,  Etudes  historico-juri- 
diques  sur  les  origines  du  droit  public  ecclésiastique.  —  Pittet,  Du 
droit  de  l'Eglise  à  l'administration  de  ses  biens.  —  Dubnllet,  Les 
principes  du  droit  chrétien  et  les  décrets  de  1809  et  1893.  =  (aoiit) 
De  la  confirmation  et  de  l'âge  auquel  il  convient  d'y  admettre.  —  La 
situation  canonique  de  l'église  de  France.  =  (septembre)  Notions 
diverses  sur  les  officialités.  —  Des  séminaires  et  de  leur  adminis- 
tration. 

Die  Katholische  Bewt-GI-ng.  —(juin)  Stahl.  L'Eglise  ei  les  prison- 
niers de  guerre.  —  Grutt,  L'étude  de  la  question  sociale  dans  le* 
séminaires  ecclésiastiques.  =  (juillet)  Sfahl,  L'église  et  les  prison- 
niers pour  dettes.  —  Bouddhisme  et  christ  anisme.  —  (août)  L'état 
juste-catholique  et  l'état  légal-libéral.  —  Xecom,  Les  catholiques 
sont-ils  plus  en  progrès  que  les  protestants  en  Allemagne.  ==  \sep- 
tembre)  L'état  juste-catholique  et  l'état  légal-libéral. 

Les  Missions  catholiques  (septembre  et  octobre)  B.  P.  Cognct. 
Récits  Maoris  —  A.  Laiinag,  Les  missionnaires  français  ù  .Siam.  — 
M.  Jul/ien,  Los  Grottes  de  la  Basse  Thébaïde.  —  De  fli'y.v-,  à  tra- 
vers le  Sikkim  —  Oipu.s,  Tournée  apostolique  chez   les   Basumbwa. 

Tue  montu.  —  (février;  SAipAci/.Hymnologic  anglaise.  — Rirkaijy, 
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Le  Christ  dans  la  Ihéologie  moderne.  =  (mai)  C.  Kegnn  Paul, 
Dante  et  la  divine  comédie.  —  L'éducalion  secondaire  des  femjnes 
cailioiiqiies.  =  (août)  Rfiginald  Huit,  Une  théorie  anglicane  de 
l'é^liso  =  (scpiiMiiliro)  L'imagination,  son  usage  et  ses  ahus.  — 
Hull,  lue  llii'iiiii'  anglicane  de  l'église.  =  (octobre)  Smith,  Les 
ordinalions  angiii-iuics.  —  Lourdes  et  M.  Zola. 

Notes  d'art  et  D'.utcHÉoi.odiE.  —  (mai  et  juin)  Martin,  L'éten- 
dard de  Jeanne  d'Arc  à  Notie-Dame  de  Paris.  —  Clair,  Deux  por- 
traits inédits  de  Jeanne  d'Arc.  —  Dcclievrm^,  Du  rythme  dans  la 
musique  grégorienne  =  (juillet)  7.  nousscl,  La  tunique  inconsutile 
d'Argenteuil.  —  Dechcvrens,  Du  rythme  dans  la  musique  grégo- 
rienne. =  (octobre)  L'ahbé  Bouillrt.  Le  jugement  dernier  dans  l'art. 

NouvET.i.E  REVUE.  —  (ier  mai)  De  Marcére,  L'esprit  nouveau.  — 
//.  liuteau,  .Jeanne  d'Arc.  =  (1er  juillet)  E.  Blanchard,  LTige  de  la 
terre.  =  (la  août)  Vernet,  Ernest  Havet  et  son  œuvre  religieuse.  = 
{{''  septembre)  Mme  Lombruso,  Quelques  idées  cosmologiques  des 
enfants  et  des  sauvages. 

Précis  historioues.  —  (fi-vrier)  L.  ndplare,  Catholicisme,  son 
passé,  son  avenir.  =  (avril)  V.  B.,  Léon  Xlll  ;  seize  années  de  pon- 
tificat. =  (mai)  L'apostolat  des  sœurs  dans  les  missions  étrangères. 
=  (juin)  Les  Trappistes  et  les  missions  africaines.  =  (août  à  novem- 
bre) Cliéfol,  Le  fils  du  gi'and  Condé,  son  éducation  en  France  et  en 
Belgique.  —  Carbrry,  Mission  du  Bengale. 

Le  PRÊTRE  (octobre-novembre)  =  J.  W.  A.  Vacant,  Services 
rendus  à  la  foi  par  la  raison.  —  Jaugey,  Prônes  catéchisliques.  — 
Manqenot,  Les  prophéties  messianiques.  —  Mqr  Lnmy,  Commentai- 
res sur  la  Genèse  —  Téphnmj,  Les  inscriptions  tumulaires  —  Mgr 
Barbier  de  Moninult,  Le  coslume  des  chanoines  honoraires  —  Mgr 
Barbier  de  Montn,ult,  L'autel  grégorien. 

Les  questions  actuelles.  —  (juillet)  La  Corée.  —  Les  jeux  olym- 
piques. =  Léon  XIII  et  la  neutralité  scolaire.  =  (août)  Congrès 
eucharist'que  de  Reims.  — l^a  créiTiation.  — l^^  hm'  liim  .Ji([iie.  — 
La  réforme  scolaire.  La  pré-iicalion.  —  T.i' n  •  ■  ,1  m'ii.v  = 
(septembre*  L'Euchari -lie  dans  le  retour  de  Tiii^^li  ■  jjimm  russe  à 
l'unité  catholique.  Les  fou'Ues  de  Delphes.  —  L'nbbé  II.  Debout  ; 
Jeanne  d'Arc  et  les  archives  anglaises  —  Les  derniers  congrès 
catholiques)  =  (octobre)  L'abbé  H.  Debout,  Jeanne  d'Arc  et  les  archi- 
ves anglaises  —  Les  ordinations  anglicanes.  —  (novembre)  Le 
salaire  aux  États  Unis.  —  L'Angleterre  et  le  Saint-Siège.  —  Quel- 
ques notes  sur  l'Église  russe. 
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Revue  ADMiNisTRAin'E  du  culte  catholique  (octobre).  A  propos 
d'une  quête  à  l'é^îliâe  pour  la  conférence  de  S.  Vincent  de  Paul  — 
La  déclaration  des  congrégations  pour  l'ouverture  d'une  école  pri- 
vée —  Validité  des  inscriptions  hypothécaires  sur  les  biens  des  com- 
munes et  des  établissements  publics  —  Les  emprunts  des  fabriques 
au  Crédit  foncier  de  France  —  L'ordonnance  du  12  janvier  I82S  — 
Questions  choisies. 

Revue  BÉNÉDICTLNE  (novembre)  U.  Bcrlière,  Le  R  ('.  Suitbert  Ba- 
eumer  —  L,  Jamseiis,  La  prédication  sacrée.  —  Van  Caloen,  à  la 
terre  de  Santa-Cruz. 

Revue  biblique  (octobre)  Ollivier,  Études  sur  la  physionomie  in- 
tellectuelle de  Notre-Seigneur  Ra'iffnl,  L'Eglise  naissante  ;  intro- 
duction à  l'étude  du  nouveau  Testament.  —  Séméria,  L'évangile  de 
Pierre— tagi-nige,  Néhéraie et  Esdras  —  He')rans,  De  visionibus 
Ezecliielis  prophetae.  —  Itobrvt,  La  chronologie  biblique  —  .Séjourné, 
Epigraphie  Palestinienne. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  (29  octobre)  Delitzsck 
et  Haupt,  Mélanges  d'assyriologie  —  Laurent,  Magie  et  divination 
des  Chaldéù-Assvriens —  lahn.  Analecta  de  théologie  grecque.  =  (5 
novembre)  Ziwsu,  OEuvres  de  S.  Optât.  —  Bramit,  OEuvres  de 
Lactance. —  Zycivi,  OEuvres  bibliques  de  S.  Augustin —  De  Hartel 
CEuvres  de  S.  Paulin  —  DobschueU,  Kerygma  de  Pierre  —  ichelif. 
Actes  des  .<S.  N-rée  et  Achillée  -  Schiatter.  Le  chronographe  de  la 
dixième  année  d'Anlonius  —  t'o'-.ssen,  La  Bible  de  Saint-Cyprien.  — 
Wordsworth  et  \V/iite,  L'Évangile  de  S.  Luc.  —  Dobschuetz,  Étu- 
des sur   l'histoire  de  la  Vulgate.  —  Thomas,  La  Bible  basque. 

Revue  de  l'art  chrétien  (septîrabreU.  Htf'iigi,  La  mort  et  l'As- 
somption de  la  Sainte  Vierge  dans  l'art  au  moyen-âge.  —  E  Le 
niant  Sur  un  passage  des  actes  de  Saint  Patrocle.  —  Qurbier  de 
Jlf»n.<'/«<f,  .lustifîcatton  archéologique  des  reliques  de  Sainte   Cécile. 

Revue  de  la  science  nouvelle.  —  (avril)  Hélie,  Nouvelle  école 
philosophique.  —  Présomption  de  la  science.  —  Athéisme  public. 
=  (mai)  Hélie.  Les  effets  de  rimaginatioii. —  Indépendance  du  S. 
Siège  —  Les  idées  du  bleu  et  du  juste.  =  (juin)  û'iac-Oes/^fSén,  De 
l'esprit  et  de  lesprit  philosophique.  —  Hélie,  Les  idées  du  bien  et 
du  juste.  =  (juillet)  Helie,  Socialisme  et  science  —  Netter,  Les 
idées  de  prime  saut  =  (août)  Iléli".  Socialisme  et  science.  —  Spi- 
ritisme ;  le  musée  Guimct —  Les  idées  du  bian  el  du  juste.  =  (octo- 
bre) Hélie,  Constance  des  lois  naturelles  —  Les  idées  du  bien  et  du 
juste. 
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Revue  de  i.a  Suisse  (Utholioue.  —  (avril)  Bovel,  De  la  science  de 
Jésus-Christ  —  Bflhdrou,  Théories  et  systèmes  des  probabilités  en 
théologie  morale.  =  (mai)  Abbet,  Les  prêtres  français  émigrés  en 
Valais  —  Hoiadron,  Probabilités  en  théologie  morale  —  Bovet,  De 
la  science  de  Jésus-Gbrist.  =  (juin)  Di'.  Monlcnurh,  Le  réveil  du 
mysticisme  chrétien.  —  Boisdron,  Probabilités  en  théologie  morale 

—  Bovet,  De  la  science  de  Jésus-Christ  =  (juillet  et  août)  Boisdron, 
Probabilités  en  théologie  morale  —  Rovet,  De  la  science  de  Jésus- 
Christ  =  (septembre)  Bovet,  De  'a  science  de  Jésus-Christ  —  Ber- 
thier,  Le  chant  sacré. 

Hevue  DE  l'enseignement  si;r.0NDAiRE  ET  SUPÉRIEUR.  —  (mars) 
l'hUippe,  La  méthode  cartésienne.  —  Picard,  L'éducation  de  la 
volonté.  —  Ruines  politiques  et  morales  de  la  Fronde.  =  (avril) 
l'inavet,  f.e  néo-catholicisme. =  (mai)  L'histoire  He  la  philosophie 
ancienne  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  géuérale  de  la  civilisa- 
tion. =  (juillet)  Ga»v«aM,  La  philosophie  du  droit  positif.  —  Piea- 
l'c/,  La  certitude  logique —  Amélineau,  Le  bouddhisme  éclectique. 
=  (septembre)  C/iO^tei,  Lourdes  d'Emile  Zola.  =  (octobre)  Laî;îsse, 
Instruction  et  éducation. 

Revue  de  métaphysique  et  de  morale  (mai)  Oe  Hartmann,  Hétéro- 
nomie  et  autonomie  —  JVoè7,  La  Logique  de  Hegel  ;  la  science  de 
l'être  =  (iuillet)  Polnci'-é,  La  nature  du  raisonnement  mathéma- 
tljue  —  Séailles,  Renan.  Dieu  et  la  nature.  —  Tam'jry,  Le  concept 
du  transQni.  =  (septembre)  Simmcl,  Le  problème   de  la  sociologie 

—  Weber,  Une  étude  réaliste  de  l'acte  et  ses  coannaissanees  mo- 
rales. 

Revue  des  cours  et  conférences  (29  novembre)  G.  'iiéaiUes,  La- 
philosophie  de  JVI.  Renouvier  ;  conclusion  de  sa  théorie  de  la 
liberté. 

Revue  des  Deux-Mondes  (l«r  novembre)  —  P.  Leroy-Beaulieu, 
Etudes  sociales  :  Le.luxe,  la  fonction  de  la  richesse. 

Revue  du  droit  public  et  de  la  science  politique  (septembre-octo- 
bre) 7.  Marie,  La  comptabihté  des  fabriques  et  le  concordat. 

Revue  générale  des  sciences  pures  et  appliquées  (.30  octobre) 
Ebert,  L'œuvre  de  Hertz  el  ses  conséquences  philosophiques. 

Revue  historiùue.  —  (juillet-août)  Lalanne,  Un  récit  inédit  de  la 
mort  du  cardinal  de  Richelieu. 

Revue  internationale  de  l'enseignement.  —  (juillet)  Gazier,  Docu- 
ments pour  servir  à  l'instruction  publique  pendant  la  révolution. 
=  (septembre)  De  Berniezi/,  La  question  de  réducation  physique.  = 
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(octobre)  ta  Cliesnais,  Los  éléments  scientifiques  de  l'histoire.  = 
(novembre)  D/'e(//«s-fi)-iss'.JC,  De  la  méthode  ù  apportei'  dans  l'étude 
des  questions  d'enseignement.  —  Le  congrès  d'enseignemen)  supé- 
rieur de  Lyon. 

Revue  néo-scolastique  (octobre)  —  Domel  de  Vorges,  La  cosmo- 
gonie d'Aristole  —  De  la  Vallée  Poussin,  La  cristallographie  — 
Mercier,  Du  beau  dans  la  nature  et  dans  l'art  —  De  Coster,  Qu'est- 
ce  que  la  pensée.'  —  C.  l/a'-r  ns,  L'origine  des  contes  populaires  — 
Porget,  Influence  de  la  philosopiiie  arabe  sur  la  philosophie  scol as- 
tique. 

Revue  philosophique  (novembre)  Ttugas,  La  mémoire  brute  et 
la  mémoire  organisée —  R.  delà  Grasserie,  L'importance  des  lan- 
gues sauvages  au  point  de  vue  psychologique  —  G.  Richard,  La 
discussion  judiciaire  et  l'état  de  droit  —  V.  Henri,  Les  travaux  ré- 
cents de  psychophysique. 

Revue  POLITIQUE  et  liiiéraire  (3  novembre)  —  H.  Bé'enyer,  L'É- 
glise et  le  siècle. 

Revue  thomiste.  =  (novembre)  Gardeil,  La  philosophie  au 
congrès  de  Bruxelles  =:  OUivier,  Marie-.^Iadeleine  -  Hébert,  La 
justice  criminelle  et  la  peine  de  m«rt  -^  fie  Girard,  Théorie  sisrai- 
que  du  déluge  —  '',oyan.  Caractère  unique  et  singulier  de  l'action 
pontificale  daus  le  monde. —  Frank,  Revue  des  sciences  physico- 
chimiques 

La  Sainte  Famille  (novembre)  —  La  Providence  et  le  respect  hu- 
main.—  Le  Credo.  —  Récits  bibliques:  Le  converti  de  Damas  ; 
Missions  de  l'Asie  mineure. 

La  Science  catholique  (octobre)  —  Gayraud,  Au  Congrès  catholi- 
que de  Lille  en  1893  —  Douais,  Les  évangiles  synoptiques,  époque 
de  leur  rédaction  —  Mgr  Lamy,  Le  Concile  de  Séleucie-Clésiphon 
en  410.  —  Guérin-Pelliss'er,Be  l'enseignement  des  sciences  socia- 
les. —  Domet  de  Vorges,  Bulletin  philosophique  —  Tison,  Bulletin 
médical.  —  Forget,  Bulletin  théologique. 

Science  SOCI.ALE.  —  (mai)  ff.  de  Tourville,  \.a.  science  sociale  se 
confond  avec  la  science  morale  !  non  .  =  (juin)  //.  de  TourviUe. 
L'action  sociale  de  l'Eglise.  =  (août)  De  Rousicrs,  L'éducation 
anglaisa.  —  DeFrévil'.c,  Le  bouddhis  ae  dans  l'Ind  et  chez  la  rac  !■ 
jaune.  =  (septembre)  Scliwilm,  Saint  Thomas  d'Aquin  et  l'école 
de  la  science  sociale.  —  De  Fréville,  Le  Bouddhisme.  =•  (octobre) 
Demolins,  La  réforme  de  l'éducation.  =■  De  TourviUe,  Controverse 
£  ur  l'école  de  la  science  sociale. 
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Sociui.uMi;  cMiMLiyuK.  =  (septembre)  E.  C,  Les  revendica- 
tions ouvrières  en  Franue.  =  (octobre)  Sakut,  Congrès  scientifique 
international  des  catholiques,  =:  De  Kergorlay,  Le  socialisme  et  le» 
moyens  de  le  combattre.  —  Costa,  Le  protectionisme,  les  salaires, 
l;i  corporation  obligatoire.  =  (novembre)  Lapeyre,  Les  bases  de 
l'organisation  corporative  cbrétienne. 

Stimmen  aus  Makia  Laach  (  7  août)  /.  G.  Hagen,  Le  système  de 
Copernic.  —  Sc/i/nii/,  Principes  mulicce.  =  (14  septembre) PéscA,  La 
r  ligion  et  le  bien-être  populaire  —  Schmid,  Principes  musiese.  — 
llagen,  Le  système  de  Copernic  =  (22  octobre),  Pesch,  Henry 
George  et  l'encyclique  Rerum  novarura. 

Theûlogische  quartalschrift  (octobre)  Kihn,  La  version  latine 
de  la  lettre  de  Clément  et  une  contrefaçon  prétendue  pseudo-isido- 
ricnne.  —  Etser,  Saint  Jean  Chryso.-lôrae  et  la  philosophie.  = 
Birrk,  jEiieas  Sylvius  Piccolomini,  historien  dn  concile  de  Bâle.  — 
Fuiik,  La  Didachè  dans  l'église  africaine.  —  Schulte,  La  traduc- 
tion Copte  des  petits  prophètes. 

L'Université  catholique  (octobre)  —  Vernel,  S.  Bernardin  de 
Sienne  intime.  —  Delfour,  Le  Lourdes  de  M.  Zola—  Jacqui'i;  Tra- 
vaux récents  sur  quelques  apocryphes  du  nouveau  Testament  — 
Rambaud,  La  question  de  la  légitimité  du  prêt  à  intérêts  —  Vacant, 
Revue  théologique. 


s.  C    DES  RITES 

La  fête  du  B.  Albert  le-Grand  élevée  à  u,t  degré  supérieur. 

OrDINIS  PRjEDICATORUM. 

Beatum  Alberlum  cognomento  Magoum  Gonfessorem,  ex  Or- 
dine  Prœdicatorum,  luin  doctrinae.  lum  sanclitalis  laude  praecla- 
rum.  .jaindudum  Fratres  ipsius  Ordinis  haud  exiguo  pielatis 
sludio  prosequuntiir,  ejusdem  festuin  die  lo  novembris  ritu  du 
plici  quolannis  recoluiit  etsi  antiquis  leinpoiibus  sub  ritu  tolo 
duplici  cum  Octava  solius  naemoriae  illud  coacelebraveriot.  Nunc 
vero  Reverendissiinus  Pater  Fr.  :  Marcolinus  Cicognani  Procu- 
rator  Generalis  ejusdem  Ordinis,  communibus  votis  satisfactu- 
riis,  auditisque  Patribus.  Deflnitorii  generalis  libentissime 
assenlientibus  ,  Sanctissîraum  Dominum  Nostrum  Leonem 
PP.  XIII  supplex  rogavil,  ulaJculium  tanti  Beati  Confessons 
pristino  honore  partim  restituendiim  ad  rilura  totum  duplicem 
elevare  dignaretur  Sacra  porro  Riluiim  Congregalio,  vigore 
faciiltaliim  ab  eodem  Sanctissimo  Domino  Nostri  sibi  specialiter 
tributarum,  pelitam  rilus  elevationem  bénigne  induisit  :  servatis 
Rubricis.  Gontrariis  non  obslantibus  quibuscumque.  Die  13  De- 
cembris  1893. 

G  Ciini,  Aloisi-Masella,  >S\  R.  C   Prwf. 

ViNCENTius  Nussi,  Secreturius. 


Imp.  Rousseau-Lei'oy,  18,  rue  Sainl-Fuscien. 


LE   SAINT-SIEGE 

ET 

L'INTERVENTION  DU  PKIPLE  DANS  L'ÉLECTION  Dl  PAPE 


(Deuxième  et  dernier  article.) 


§  IV 

Quel  a  été  autrefois  et  quel  est  aujourd'hui,  le  mode 
d'élection  des  Papes  ? 

Indépendamment  de  la  discussion  actuelle,  la  ques- 
tion présente  par  elle-même  un  vit  intér-êt ,  mais  ici 
elle  devient  le  corollaire  obligé  de  l'examen,  auquel 
nous  nous  sommes  livré.  De  plus,  cette  troisième  par- 
tie mettra  sous  son  vrai  jour  le  caractère  de  la  parti- 
cipation de  l'élément  séculier  ,  dans  les  anciennes 
élections  pontificales.  En  rétablissant  les  faits  dénatu- 
rés, en  précisant  la  nature  de  celte  intervention  faus- 
sée par  la  «  Société  Catholique  italienne  »,  nous  com- 
plétons notre  thèse.  C'est  pourquoi,  nous  étudierons 
ce  dernier  point  à  la  lumière  des  principes  du  droit 
ecclésiastique  et  des  faits  historiques,  sous  une  triple 
division:  1'  Élection  du  Pape  au  point  de  vue  du  droit; 
2°  Mode  d'élection  dans  les  temps  anciens  ;  3°  Mode 
d'élection  dans  les  temps  modernes. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  décembre  1894.  :il 
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I.  —  Election  du  Pape  au  point  de  oue  du  droit 

A  qui  reoient  le  droit  de  dHerminer  le  mode 
d'élection  des  Souverains  Pontifes  ? 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  choisi  lui-même  son 
Vicaire  sur  la  terre.  Tit  es  Peirus...  confirma  fra- 
tres  tuos.  Mais  en  élisant  ainsi  le  président  du  collège 
apostolique,  le  chef  de  son  Église,  il  ne  s'est  pas  réser- 
Yé  le  droit  exclusif,  immédiat,  de  pourvoira  la  succes- 
sion des  Pontifes,  héritiers  de  Pierre.  Il  n'a  nulle  part 
indiqué  non  plus  le  mode  qu'il  fallait  adopter  pour  per- 
pétuer à  l'avenir  ses  vicaires  sur  la  chaire  apostolique. 

Nulle  part,  dans  les  saintes  Ecritures,  on  ne  trouve 
trace  de  prescriptions  à  ce  sujet.  La  traditiou  est  éga- 
lement muette  sur  le  mandatum  concernant  un  sys- 
tème plutôt  qu'un  autre,  pour  l'élection  des  Papes. 
Voilà  comment  le  mode  de  préconisation  des  Souve- 
rains Pontifes  a  varié  selon  les  temps  et  les  circons- 
tances. Nous  pouvons  donc  conclure  avec  l'unanimité 
des  auteurs  catholiques,  que  le  choix  du  mode  d'élec- 
tion des  Papes  a  été  laissé  à  la  discrétion  de  l'Église, 
toujours  assistée  d'ailleurs  par  l'Esprit-Saint.  Car  rien 
n'a  été  livré  à  l'arbitraire  dans  l'organisation  de  cette 
société  spirituelle,  destinée  à  traverser  les  siècles  en 
résistant  à  tous  les  orages.  Aussi,  le  plein  pouvoir  de 
paître  et  de  régir  ayant  été  concentré  dans  la  personne 
des  successeurs  de  Pierre,  il  résulte  que  la  régle- 
mentation de  cette  question  importante  rentre  dans 
les  attributions  du  Souverain  Pontificat. 

De  fait,  dans  les  Constitutions  temporelles,  les  ques- 
tions d'hérédité,  de  succession  au  trône,  d'élection  de 
dynasties  ou  de  chefs,  ressortissent  au   tribunal  sou- 
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verain,  quelque  dénoiiinaiion  que  ce  pouvoir  revête  : 
monarcliie.  aristocratie  ou  démocratie. 

De  même,  l'autorité  suprême  ayant  été  conférée  dans 
l'Eglise,  non  au  corps  des  évêques,  non  aux  conciles, 
moins  encore  au  peuple,  il  résulte  que  les  successeurs 
de  Pierre,  les  vicaires  de  J  ésus-Christ,  restent  nantis  du 
soin  de  régler  par  leurs  décrets  la  succession  des 
Pontifes  sur  le  trône  apostolique.  L'Église  ne  l'a  ja- 
mais compris  autrement  ;  l'enseignement  traditionnel  a 
toujours  affirmé  que  les  Constitutions  pontificales 
modifiant  le  système  d'élection  des  Papes,  selon  les 
circonstances  de  temps  et  de  lieu,  émanaient  de  la 
plénilude  du  pouvoir  législatif  confiée  au  chef  suprê- 
me de  l'Église.  Le  cardinal  Petra  affii'me  que  cette 
doctrine  est  véritable,  adoptée  même  par  ceux  qui  ne 
veulent  pas  rcco  maître,  par  ailleurs,  au  Pape  le  droit 
de  choisir  son  successeur...  «  est  receptissima  senten- 
tiaetiimab  his  qui  Papam  successorem  eligere  sibi 
non  posse  autumant    (1).  » 

C'est,  en  effet,  la  question  si  Cijnlroveràée  que 
Pie  IV  lui-même  posait  en  plein  Consistoire  aux  car- 
dinaux: «  An  Romanus  Pontifex  sibi  successorem  de- 
ligere  queat?  »  Elle  ne  reçut  pas  de  solution.  C'est 
pourquoi  les  canonistes  se  sont  partagés  en  opinions 
distinctes,  contradictoires  ;  les  uns,  affirmant  le  droit 
du  Souverain  Pontife;  les  autres,  le  contestant;  d'au- 
tres enfin,  adoptant  un  système  moyen  qiii  permettrait 
au  Pape  de  se  choisir  un  coadjuteur  aoec  future  suc- 
cession, lorsque  le  bien  de  l'Église  lui  inspirerait  de 
recourir  à  cette  alternative.  Comme  on  peut  le  voir 
dans  Petra  (2),  Suarez  (3),  Ferraris   (4),    Fagnan,  Bar- 

(1)  Tom.  4,  Const    V,  Clem.    VI,  n"  33. 
(2).  Loc    cit. 

(3j.  Tracl.  De  Cinswis,  disp.  X,  ni'  l"i,  i't,  I.l. 
(4).  \ol'apa,  n<>  1,2.  3,  etc. 
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bosa,  la  question  a  été  tour  h  tour  examinée  au  point 
de  vue  du  droit  divin,  du  droit  naturel,  du  droit  posi- 
tif ecclésiastique,  du  druit  historique.  Elle  n'a  pas  été 
tranchée;  il  ne  nous  appartient  pas  de  formuler  des 
conclusions,  en  présence  d'une  diversité  d'opinions  si 
profonde  parmi  les  maîtres  de  la  science  ecclésiasti- 
que. Néanmoins,  à  la  vue  de  la  puissance  si  étendue 
conférée  au  Pontife  romain,  en  réfléchissant  à  l'assis- 
tance perpétuelle  qui  lui  a  été  garantie,  nous  sommes 
à  nous  interroger,  cherchant,  sans  le  trouver,  l'incon- 
vénient majeur  que  susciterait  un  fait  de  cette  nature. 
Sans  doute,  c'est  une  question  disciplinaire,  une  affaire 
de  conduite  ;  mais  nous  verrions  un  acte  si  considéra- 
ble d'un  Pontife,  que  nous  ne  manquerions  pas  de  l'at- 
tribuer à    la  direction  de  l'Esprit-Saint. 


Quels   sont  les  divers   modes  d'élection  des  Papes, 
admis  et  appliqués  dans  V Église  ? 

Le  chapitre  bien  connu  du  droit  ecclésiastique  Quia 
propter,  42,  De  Elect.,  consacre  trois  systèmes  d'élec- 
tions :  celui  du  scrutin,  celui  du  compromis  et  celui 
de  l'inspiration. 

A.  ce  triple  mode  vient  s'adjoindre  celui  de  l'acces- 
sion, qui  n'est,  comme  nous  le  verrons,  que  le  complé- 
ment du  système  du  scrutin. 

a)  Le  mode  du  scrutin  pour  l'élection  des  Papes  a 
été  réglementé  en  tous  ses  détails  par  le  cérémonial 
du  Pape  Grégoire  XV.  Tous  ceux  qui  doivent,  peuvent 
et  veulent  prendre  part  à  la  votation,  constituent  le 
corps  électoral.  Nous  aurons  occasion  d'entrer  dans 
quelques  détails  nécessaires,  un  peu  plus  loin,  en  éta- 
blissant le  parallèle  entre  les   élections  anciennes  et 
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modernes  ;  nous  nous  bornerons  ici  à  indiquer  les 
règles  essentielles  a  la  légitimité  du  scrutin.  Les  doc- 
teurs en  indiquent  dix-huit ,  que  nous  résumons 
ainsi  : 

Le  collège  électoral  doit  être  réuni  en  corps. 

Les  scrutateurs  doivent  être  choisis  par  le  corps 
électoral,  dans  ce  même  corps,  et  au  nombre  de 
trois. 

Le  vote  doit  être  secret,  personnel,  écrit. 

Tous  les  membres  présents  doivent  voter. 

Le  dépouillement  doit  être  public  et  immédiat. 

Il  faut  attribuer  à  chacun  les  votes  qu'il  a  obtenus  et 
les  comparer  avec  les  suffrages  accordés  aux  autres. 
Dans  l'élection  du  Souverain  Pontife,  cette  comparai- 
son suffit  po'.:r  proclamer  élu  celui  qui  a  recueilli  les 
deux  tiers  des  suffrages. 

Ce  mode  d'élection  estie  plus  communément  adopté 
dans  l'Église  ;  depuis  trois  siècles  on  n'en  a  pas  em- 
ployé d'autre. 

Lorsque  l'un  des  candidats  a  obtenu  la  majorité  des 
suffrages,  mais  non  toutefois  les  deux  tiers  requis  pour 
la  validité  de  l'élection,  on  peut  avoir  recours  a  ['ac- 
cession; c'est-à-dire  que  les  cardinaux  qui  n'ont  pas 
voté  pour  le  candidat  ayant  obtenu  majorité,  lui  recon- 
naissant d'ailleurs  mérite  ot  aptitude,  se  rallient  au 
vote  de  la  majorité,  par  de  nouveaux  votes  écrits.  Us 
déclarent  alors  vouloir  joindre  leurs  voix,  à  ce  second 
tour,  aux  voix  de  leurs  collègues  de  la  majorité. 

Les  détails  de  cette  opération  sont  également  cir- 
constanciés dans  les  règlements  pontificaux. 

b)  L'élection  a  lieu  par  compromis,  lorsque  les  car- 
dinaux s'en  remettent  à  quelques  personnes  de  leur 
choix,  afin  qu'elles  procèdent  à  l'élection  d'un  Pontife. 
Pour  la  validité  de  cet  acte  il  faut  qu'il  y  ait  unanimité 
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d'approbation  da  compromis;  l'opposition  d'un  seul 
des  électeurs  sufdt  a  annuler  l'opération.  11  est  très 
rare  qu'on  ail  recours  à  ce  système.  L'histoire  ecclé- 
siastique en  cite  trois  exemples.  Clément- VI  fut  ainsi 
élu  à  Pérouse  en  12G5.  En  1305,  le  Pape  Clément  V,  et 
l'an  1316  le  Pape  Jean  XXll/les  deu.x:  premiers  Papes 
d'Avignon,  furent  élus  par  ce  moyen.  En  ce  moment, 
c'était  la  seule  manière  de  ne  pas  provoquer  l'éclat 
des  troubles  imminents,  par  suite  de  la  diversité  des 
sentiments  des  cardinaux. 

c)  L'élection  par  inspiration,  dite  aussi  par  accla- 
mation, est  celle  qui  se  fait  tantôt  sous  l'impulsion 
immédiate  de  Dieu  ,  tantôt  sous  ia  pression  d'événe- 
ments qui  paraissent  providentiels. 

Dans  le  premier  cas  se  réalisii  la  véritable  inspira- 
tion. Ainsi,  disent  les  canonisles,  saint  Mathieu  fut 
substitué  au  traître  Judas;  le  bienheureux  Nicolas  fut 
élevé  de  l'état  laïque  à  Tépiscopal;  saint  Ambroise, 
encore  catéchumène,  fut  nommé  archevêque. 

La  quasi-inspiration,  qui  est  le  second  mode  que 
nous  venons  d'indiquer,  doit  se  produire  en  conclave  ; 
c'est-à-dire  que,  sans  opposition  aucune,  à  l'unanimité 
absolue  des  suffrages,  le  candidat  doit  être  proclamé 
Pontife.  Ce  fait  s'est  réalisé  plusieurs  fois  dans  l'Église, 
d'après  les  Annales  de  Baronius.  Ainsi  en  a-l-il  été 
de  saint  Fabien,  en  238;  de  Hildebrand,  qui  s'appela 
Gi  égoire  VII,  en  1073;  de  Pascal  II,  eu  1099;  de  J  ules  III. 
en  1550  ;  de  Paul  IV  en  la  même  année  ;  de  Pie  IV,  en 
1559  :  de  saint  Pie  V,  en  1560;  de  Sixte  V,  en  1585;  d'Ur- 
bain VII  en  1590  ;  en  la  même  année,  le  cardinal 
Sfondrati  fut  ainsi  élu,  sous  le  nom  de  Grégoire  XIV. 
Enfin,  le  dernier  que  l'hisioire  mentionne  comme  i)ré- 
conisé  [lar  acclamation,  est  le  i)ape  Grégoire  XV,  en 
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1621.  Nous  avons  déjà  dit  que  ce  grand  Poatife,  régla 
les  divers  modes  d'élection  dans  un  esprit  de  sage 
prévoyance  ;  et  qu'aujourd'hui  encore  les  règlements 
l>ar  lui  édictés  sont  maintenus  dans  leur  généralité. 


Qu'adoiendrait-il  si  les  cardinaux  se  retiraient  du 
Conclaoe,  ou  mouraient  en  majorité'^ 

Lors  même  que  tous  les  cardinaux,  à  l'exception 
d'un  seul,  se  retireraient  ou  mourraient,  le  choix  du 
futur  Pape  reviendrait  à  celui  qui  resterait  ou  survi- 
vrait. 11  est,  en  effet,  de  règle  que  l'élection  du  Souve- 
rain Pontile  revient  aux  cardinaux. 

Néanmoins  cet  unique  électeur  ne  pourrrait  se  don- 
ner sa  voix.  Tout  au  plus  pourrait-il,  recourant  au 
système  du  compromis,  confier  l'élection  à  un  tiers  qui 
le  choisirait. 

Pour  le  cas  (ce  que  Dieu  nous  épargne)  où  la 
mort  ferait  disparaître,  pendant  la  vacance  du  Saint- 
Siège,  tous  les  membres  du  collège  des  cardinaux,  il 
est  difficile  d'établir  la  méthode  d'élection  qu'il  fau- 
drait adopter.  La  législation  ecclésiastique  n'a  pas 
prévu,  avec  raison,  cette  situation  un  peu  chimérique. 
Aussi  les  canonistes  se  plaçant  en  face  de  cette  hypo- 
thèse ont  adopté  les  avis  les  plus  divergents. 

Les  uns  affirment  que  l'élection  devrait  être  dévo- 
lue au  chapitre  de  l'insigne  basilique  de  St-Jean  de 
Latran.  Mère  et  tète  de  toutes  les  églises  de  Rome  et 
de  l'univers,  il  semble  que  l'ancienne  basilique  du 
Sauveur  confère  un  privilège  spécial  aux  chanoines 
de  son  litre.  Le  Latran  est  le  Siège  propre  de  la  puis- 
sance pontificale  ;  c'est  dans  son  église  que  se  fait  le 
couronnement  des  Papes. 
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D'autres,  au  contraire,  attribuent  dans  ces  circons- 
tances, l'élection  du  Pape  à  un  concile  général  ;  car, 
disent-ils,  le  Pape  n'est  pas  seulement  le  Pasteur  de 
Rome,  mais  bien  le  chef  de  l'Église  universelle  ;  le 
monde  catholique  est  intéressé  à  son  élection  ;  par- 
tant il  doit  y  prendre  part  au  moyen  de  ses  représen- 
tants naturels  qui  sont  les  évêques. 

Enfin,  quelques  auteurs  défèrent  le  soin  de  cette 
élection  aux  patriarches  à  raison  de  l'ancienneté  et  de 
la  prééminence  de  leurs  sièges. 

Espérons  que  Dieu,  ayant  préservé  jusqu'à  l'heure 
présente  son  Église  de  ces  redoutables  épreuves, 
saura  l'en  garantir  dans  les  temps  à  venir.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  convient  de  faire  observer  que,  dans  toutes 
ces  hypothèses,  le  système  du  la  ><  Société  catholique 
italienne  »  n'a  pas  les  honneurs  de  la  moindre  consi- 
dération. 


Quentend-on  par  droit  oî'bxclusion,  ou  droit  de 
VETO,  à  propos  de  l'élection  pontificale? 

L'étude  de  cette  question  rentre  naturellement  dans 
l'examen  que  nous  faisons  des  prétentions  séculières 
à  s'ingérer  dans  les  questions  purement  ecclésiastiques. 
En  fait,  cette  faculté  d'exclusion  ou  de  veto  consiste 
dans  le  privilège  que  s'arrogent  certaines  puissances 
de  témoigner  au  Conclave  leur  désir  de  voir  éliminer 
du  nombre  des  candidats  à  la  Papauté,  tel  cardinal 
qui  ne  leur  agrée  pas. 

Généralement,  cette  notification  des  gouvernements 
civils  se  fait  au  doyen  du  Sacré  Collège;  ce  dernier 
transmet  à  ses  collègues  l'avis  officiel  que  tel  cardi- 
nal ne  serait  pas  persona  r/rata. 
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Au  point  de  vue  historique,  cette  ingérence  des  puis- 
sances temporelles  dans  l'élection  pontificale  remonte 
au  V  siècle.  Nous  avons  vu,  en  effet,  comment  les 
rois  Goths  s'attribuèrent  le  privilège  de  confirmer  le 
choix  des  Papes.  A  la  suite  de  l'expulsion  des  Goths 
par  les  empereurs  grecs,  ceux-ci  prétendirent  assister 
à  l'élection  des  Pontifes,  au  moyen  d'un  de  leurs  repré- 
sentants. Les  rois  Francs  et  les  empereurs  Germains 
ayant  à  leur  tour  délivré  Rome  de  la  servitude  Orien- 
tale, ils  s'approprièrent  également  l'usage  de  Vex- 
clusion. 

Les  cours  de  France,  d'Autriche,  d'Espagne  et  du 
Portugal  ont  fait  valoir  cette  prérogative  du  veto  en 
faisant  connaître  que  tel  candidat  n'avait  pas  leur  agré- 
ment. 

C'est  auXVl»  et  au  XVIPsiècle  surtout  qu'on  eut  re- 
cours à  l'exercice  de  ce  prétendu  droit.  En  1823,  la 
France  voulut  user  de  son  privilège,  en  frappant  d'ex- 
clusion le  nom  du  cardinal  Annibale  délia  Genga,  qui 
fut  précisément  élu  sous  le  nom  de  Léon  XIL 

Enfuit^  quelle  est  la  valeur  de  cette  intervention 
du  pouvoir  séculier  dans  les  élections  pontificales  ? 

Les  régaliens  et  les  parlementaires  considèrent 
cette  intervention  comme  un  droit  inhérent  au  pouvoir 
civil  ;  tellement  que  l'autorité  ecclésiastique  ne  pour- 
rait en  dépouiller  la  puissance  séculière.  Mais  c'est  là 
une  affirmation  gratuite,  une  prétention  contraire  à 
tous  les  principes  du  droit  ecclésiastique,  que  nous 
avons  eu  occasion  de  formuler  si  fréquemment. 

Dans  les  questions  d'ordre  spirituel,  l'Église  seule 
a  droit  de  légiférer  indépendamment  et  à  l'exclusion 
de  tout  autre  pouvoir. 

C'est  à  l'Église,  et  non  aux  empereurs  et  aux  rois 
temporels,  qu'a  été  confiée  la  direction  des  âmes.  A  la 
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personne  de  Pierre  et  à  celle  de  ses  successeurs  a  été 
spécialement  commis  le  soin  de  régir  avec  pleine  puis- 
sance la  société  des  fidèles.  Que  la  nomination,  que 
l'éleciion  de  ce  successeur,  de  ce  sujet  à  qui  sera  remis 
la  plénitude  de  l'autorité  spirituelle,  soit  d'une  façon 
spéciale  uue  question  spirituelle,  nul  ne  saurait  raison- 
nablement le  nier.  La  pratique  constante  de  l'Eglise,  les 
enseignements  des  conciles ,  les  déclarations  pontifi- 
cales, la  décision  romaine  que  nous  avons  citée 
dans  le  cours  de  cette  étude,  le  démontrent  péremp- 
toirement. Après  cela,  nous  ne  croyons  pas  nécessaire 
d'msister  afin  de  prouver  que  le  droit  d'çxclusion  n'est 
point  un  privilège  ou  inhérent  au  pouvoir  civil  ou 
inamissible. 

Si  les  gouvernements  qui  ont  pu  se  réclamer  de 
cette  prérogative  voulaient  la  considérer  comme  leur 
droit,  quelles  sont  les  puissances  qui  ne  pourraient  pas 
aussi  la  revendiquer?  Elles  pourraient  se  considérer 
comme  successeurs  du  peuple  romain;  car  la  juridic- 
tion romaine  s'étendait  dans  l'univers  connu.  Elles 
pourraient  toutes  déclarer,  avec  même  raison,  que  les 
intérêts  de  leurs  sujets  catholiques  sollicitent  leur  in- 
tervention active  dans  une  circonstance  d'une  portée  si 
considérable.  Les  conséquences  logiques  d'un  pareil 
principe  provoqueraient  une  révolution  dans  l'ordre 
ecclésiastique. 

On  ne  saurait  ni)n  plus  se  prévaloir  d'une  con- 
cession formelle  de  l'Eglise.  Nulle  part,  dans  l'histoire 
de  l'Eglise,  on  ne  précise  réi)oque  où  pareil  droit  fut 
reconnu  aux  rois.  Nulle  part,  dans  le  corps  du  droit 
ecclésiastique,  on  n'indique  le  diplôme  gracieux  oc- 
troyé à  un  souverain  quelconque  pour  l'auLoriser  à 
exercer  un  droit  d'exclusion  sur  un  membre  du  Sacré 
Collège.  On  a  bien  voulu  considérer  comme  indication 
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du  droit  de  veto  an  passage  du  §  10'""  de  la  Goiislitu- 
tioa  ^Eterni  Patris  du  pape  Grégoire  XV  ;  mais  il 
sulflt  de  lire  le  coulexte  pour  se  couvaincre  que  ce 
Souverain  PoiUife,  qui  a  légiiéré  en  ces  matières  avec 
ui;e  clarté  et  uue  précision  merveilleuses,  n'a  pas  eu 
l'intention  qu'on  veut  lui  prêter. 

11  résulte  donc  de  ce  que  nuus  veiions  de  dire  que 
les  puissances  séculièiea  ne  sauraient  réclamer  ce  pri  • 
vilège  comme  un  droit  inné.  Elles  ne  peuvent  par  ail- 
leurs produire  en  matière  si  considérable  et  si  délicate 
une  concession  olflcielle,  formelle. 

Comment  donc  apprécier,  en  droit,  le  fait  historique- 
de  l'immixtion  séculière  dans  les  élections  poutificales? 

Tantôt  les  cardinaux  réunis  en  Conclave  ont  pris  en 
considération  ci  veto  ;  tantôt  ils  ont  cru  devoir  passer 
outre,  en  portant  leurs  suffrages  précisément  sur  celui 
que  l'on  voulait  exclure.  C'est  pourquoi  nous  devons 
conclure  qu'il  s'agit  ici  d'une  tolérance  diplomatique. 

Lorsque  les  inconvénients  se  présentaient  majeurs, 
redoutables,  lorsque  le  danger  de  déchaîner  des 
orages  sur  l'Eglise  et  son  chef,  paraissaient  l'exiger 
ainsi,  les  cardinaux,  dans  leur  sagesse,  cédaient  de  leur 
droit  absolu;  afin  d'écarter  un  plus  grand  mal,  ils  fai- 
saient une  concession  momentanée.  Mais,  lorsque  le 
besoin  de  l'Eglise  paraissait  exiger  le  maintien  de  leur 
prérogative  d'électeurs  indépendants,  ils  passaient 
outre  au  veto  des  empereurs  et  procédaient  eu  toute 
fierté,  sous  la  seule  inspiration  de  l'Esprit  de  Dieu. 

Nul  n'ignore  que,  lors  de  la  réunion  du  Conclave  pour 
l'olection  de  Léon  XIII,  des  bruits  d'intervention  de 
puissances  hostiles  furent  mis  en  circulation;  des  do- 
cuments publiés  à  une  époque  ultérieure  ont  témoigné 
des  intentions  peu  bienveillantes  de  certains  person- 
nages poUtiques, 
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La  divine  Providence  a  déjoué  les  calculs  des 
hommes  d'État.  D'ailleurs,  de  quel  droit  aujourd'hui 
les  États  européens  prétendraient-ils  exercer  une  in- 
fluence quelconque  sur  l'élection  des  Souverains  Pon- 
tifes? Autrefois  cette  intervention  s'expliquait  à  la 
rigueur.  Les  souverains  se  faisaient  honneur  et  devoir 
de  défendre  l'Église  catholique  et  son  unité.  C'était 
un  titre  quelconque  pour  faire  agréer  des  représenta- 
tions respectueuses.  Mais  de  nos  jours,  quand  les 
gouvernements  ont  proclamé  la  liberté  des  cultes, 
établi  l'athéisme  dans  les  lois,  appliqué  en  fait  la  sépa- 
ration de  l'Église  et  de  l'État,  comment  admettre,  com- 
ment comprendre  même  pareille  immixtion?  Elle  ne 
pourrait  se  faire  que  par  l'abus  de  la  force,  sous  l'ins- 
piration de  cette  ambition  séculaire  des  pouvoirs  civils, 
toujours  avides  de  porter  la  main  sur  la  tiare  des 
Papes. 

IL  —  Mode  d'élection  des  Papes  dans  les  temps 
anciens. 

Nul  ne  saurait  contester  que,  dans  les  [)remiers  siè- 
cles, le  peuple  ait  concouru  à  l'élection  des  Souverains 
Pontifes.  Mais  il  s'agit  de  préciser  avec  exactitude  la 
nature  de  cette  intervention  du  suffage  populaire  dans 
le  choix  des  successeurs  de  saint  Pierre. 

Or  il  résulte  de  l'ensemble  des  documents  connus, 
comme  de  l'enseignement  constant  des  auteurs,  que 
l'approbation  donnée  par  le  peuple  à  l'élection  pontift- 
ca  e  déjà  opérée  par  le  clergé,  consistait  en  un  témoi- 
gnage rendu  à  la  régularité  et  à  l'aptitude  de  la  per- 
sonne élue. 

C'était  un  acquiescement,  ayant  pour  objet  de  con- 
firmer publiquement  la  nomination  [jarlaite. 
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Entre  autres  prouves  d'érudition  faciles  à  produire, 
nous  nous  contentons  de  citer  le  fait  historique  sur- 
venu au  début  du  cinquième  siècle,  du  temps  de  Bo- 
niface  Io^ 

Un  schisme  éclata  dans  l'Église  au  sujet  de  l'élection 
du  pape  Boniface  à  qui  l'on  opposait  l'antipape  Eula- 
lius.  Afin  de  couper  court  aux  difficultés  de  ce  genre  qui 
pouvaient  se  réitérera  l'avenir,  un  concile  d'évêques 
décida  de  sa  propre  autorité  et  sans  aucune  consultation 
populaire,  que  désormais,  lorsqu'il  y  aurait  deux  sujets 
élus,  les  deux  sedémettraient,  afin  qu'on  pût  procéder  à 
une  secondeet  définitive  élection. Sile  concours  du  peu- 
ple eût  été  considéré  comme  nécessaire  pour  le  choix 
des  papes,  il  est  certain  que  cette  décision  n'eût  pas  été 
acceptée  et  appliquée  sans  protestation.  Ce  point  impor- 
tant ainsi  éclairci,  adoptantla  méthode  de  plusieurs  au- 
teurs, nous  diviserons  succinctement  en  trois  périodes 
les  époques  qui  précèdent  nos  temps  modernes. 

1°  Pendant  les  quatre  premiers  siècles,  au  rapport 
d'Eusèbe,  les  Souverains  Pontifes  furent  élus  par  les 
prêtres  et  les  diacres  de  l'Éghse  romaine  et  confirmés 
par  le  suffrage  du  peuple. 

2°  Du  cinquième  au  onzième  siècle,  un  nouvel  élé- 
ment commence  à  figurer  dans  ces  élections.  Les  rois 
et  les  empereurs  exercent  une  pression  nouvelle  afin 
de  faire  pencher  la  balance  en  faveur  des  sujets  qui 
leur  agréent  davantage.  Le  pouvoir  séculier  à  qui  les 
les  papes  démontrent  son  incompétence,  colore  son 
intervention,  tantôt  modérée,  tantôt  violente,  sous  des 
pretextesdivers.il  s'agit  de  réprimer  les  mouvements 
tumultueux  provoqués  par  la  circonstance  ;  le  bien  pu- 
blic est  trop  profondément  engagé  dans  la  question, 
pour  que  l'empereur  se  désintéresse  dans  rélection  ; 
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c'est  pourquoi  il  use  de  tonte  son  influence  afin  que  le 
choix  soit  le  meilleur  possible. 

Ainsi,  Odoacre  en  arrive  jusqu'à  interdire  le  choix 
du  sujet  jusqu'à  ce  que  le  nom  de  l'élu  ait  été  soumis  à 
sa  ratification.  Théodoric  se  réserve  de  choisir  lui- 
même  le  Souverain  Pontife.  Devant  les  protestations 
du  peuple  et  même  du  Sénat  romain,  Théodoric  consen- 
tit une  transaction;  il  fut  convenu  que  désormais, 
comme  précédemment,  le  clergé  élirait  le  pontife  et  le 
roi  l'agréerait.  Ce  fut  le  système  qui  prévalut,  avec  de 
nombreuses  variantes  pour  le  mode  d'approbation 
royale,  jusqu'au  onzième  siècle.  Bien  souvent,  les 
élections  pontificales  étaient  l'occasion  de  troubles,  de 
violences  de  la  part  du  peuple,  d'excès  de  pouvoir 
de  la  part  des  princes;  une  réacton  était  imminente  ; 
le  pape  Nicolas  11  en  fut  l'heureux  initiateur. 

3  Eu  1059,  le  pape  Nicolas  II  frappé  des  inconvé- 
nients multiples  occasionnés  par  l'ingérence  séculière 
dans  une  question  aussi  grave  que  celle  du  choix  de  chef 
de  rÉglise,  fit  rendre  par  un  concile  tenu  dans  l'église 
de  St-Jcan  de  Latran,  un  décret  qui  est  resté  comme 
la  base  de  toutes  les  modifications  ultérieures.  Aux  car- 
dinaux-évêques  seuls  devait  désormais  revenir  l'élec- 
tion définitive  du  pape  ;  à  tous  les  autres,  il  ne  restait 
que  la  faculté  d'approbation. 

Depuis,  des  amendements  divers  ont  été  introduits 
dans  la  pratique  du  système  alors  inauguré  ;  mais  le 
droit  exclusif  a  toujours  été  maintenu  pour  le  collège 
des  cardinaux.  A  cette  époque  les  cardinaux  ne  se 
réunissaient  pas  encore  en  Conclave  pour  procéder  à 
cet  acte.  Quand  l'élection  avait  lieu  à  Rome,  c'est  à 
St-Jean  de  Latran  ou  dans  la  basilique  de  StPierre 
qne  se  tenaient  les  séances  préparatoires.  Si  les  cir- 
constances avaient  obligé  les  cardinaux  à  se  trouver 
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hors  de  la  ville  éternelle,  les  réunions  avaient  lieu  dans 
l'église  cathédrale. 

Ces  améliorations  étaient  considérables;  néanmoins 
la  procédure  de  l'élection  restait  encore  livrée  au  ha- 
sard des  événements,  à  l'inspiration  du  moment.  Une 
circonstance  exceptionnelle  fit  reconnaître  l'urgence 
d'un  règlement  intérieur  définitif.  Le  Pape  Clément  IV 
mourut  le  29  novembre  1268;  son  successeur,  Gré- 
goire X,  ne  fut  élu  que  le  premier  septembre  1272. 
C'est  la  vacance  la  plus  longue  qu'ait  eu  à  enregistrer 
l'histoire  de  la  Papauté.  Le  nouveau  Pontife  songea 
à  prévenir  d^s  éventualités  aussi  dangereuses  pour 
l'honneur  du  Saint-Siège  que  redoutables  pour  lemain- 
tien  de  l'unité  catholique.  Aussi,  dans  le  concile  œcu- 
ménique tenu  à  Lyon  en  1274,  Grégoire  X  édictades 
règles  fondamentales,  précises,  destinées  à  régir  la 
réunion  des  cardinaux  au  Conclave. 

Sans  doute,  quelques-uns  de  ces  quinze  articles  ont 
été  modifiés,  mitigés  par  des  constitutions  ultérieures; 
toutefois,  nous  tenons  à  les  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs.  Ceux-ci  justifieront  eux-mêmes  la  sévérité 
imposée  par  l'appréhension  de  lenteurs  et  d'atermoie- 
ments préjudiciables  à  tous  les  intérêts  de  l'Église  ; 
favorables  seulement  à  l'éclosion  d'intrigues  ambi- 
tieuses. Ils  ne  manqueront  pas  ensuite  d'apprécier 
les  amendements  apportés  au  règlement  primitif  à 
raison  du  changement  des  temps  et  des  circonstances. 

Voici  les  points  principaux  de  la  constitution  du  Pape 
Grégoire  X. 

1„  Après  la  mort  du  Pontife,  les  cardinaux  attendront 
les  absents,  seulement  pendant  dix  jours;  à  l'expiration 
de  ce  délai,  ils  s'enfermeront  tous  dans  le  palais  que  le 
Pape  habitait,  se  contentant  chacun  d'un  seul  serviteur, 
ou  clerc  ou  laïque;  dans  le  cas  de  nécessité  évidente, 
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deux  serviteurs  pourront  être  autorisés,  au  choix  de 
chaque  cardinal. 

2°  Dans  le  palais  servant  de  résidence  au  Pape  sera 
formé  un  Conclave  où  les  cardinaux  s'installeront;  il 
n'y  sera  établi  ni  murs  de  séparation  ni  rideaux  ou 
voiles;  l'habitation  sera  commune,  sauf  une  chambre 
secrète.  La  clôture  sera  telle  que  nul  ne  pourra  y  péné- 
trer, nul  n'en  pourra  sortir. 

3°  L'accès  auprès  des  cardinaux  réunis  en  Conclave 
sera  interdit  ;  il  sera  défendu  de  communiquer  secrète- 
ment avec  eux;  personne  ne  pourra  y  être  reçu,  à 
moins  que  du  consentement  général  des  conclavistes 
on  ne  juge  à  propos  d'introduire  quelqu'un  aux  Ans 
d'élection.  Il  est  également  prohibé,  sous  peine 
d'excommunication,  d'envoyer  des  ambassades  ou  des 
missives  aux  cardinaux  et  aux  autres  conclavistes. 

4°  On  appropriera  une  fenêtre  par  laquelle  on  pourra 
commodément  faire  parvenir  la  nourriture  aux  cardi- 
naux du  Conclave  ;  mais  personne  ne  devra  s'intro- 
duire chez  eux. 

5«  Trois  jours  après  l'entrée  en  conclave,  si  les  car- 
dinaux n'ont  pas  achevé  l'élection  du  nouveau  Pontife, 
les  prélats  et  les  autres  députés  à  la  garde  du  Conclave 
veilleront  à  ce  qu'on  ne  serve,  soit  au  dîner,  soit  au 
souper  des  cardinaux,  qu'un  seul  plat,  pendant  les  cinq 
jours  suivants;  ces  cinq  jours  écoulés,  ils  n'autorise- 
ront plus  que  le  pain  et  l'eau,  tant  que  l'élection  res- 
tera inachevée. 

6°  Pendant  toute  la  durée  de  ces  opérations,  les  car- 
dinaux ne  toucheront  rien,  ni  de  la  Chambre  aposto- 
lique, ni  des  biens  de  l'Église  vacante  ;  tous  ces  revenus 
seront  consignés  pour  être  mis  à  la  disposition  du  futur 
Pape. 

7„  Ordre  esl  intimé  aux   cardinaux   de   s'occuper, 
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toutes  affaires  cessantes,  de  l'élection  du  Pasteur.  Sauf 
exception  approuvée  par  le  Conclave,  tout  doit  être 
subordonné  à  cette  négociation  capitale. 

8"  Si  quelque  cardinal  n'entrait  pas  au  Conclave,  ou 
s'il  en  sortait  pour  cause  de  maladie,  on  procéderait 
à  l'élection  en  passant  outre  à  son  vote.  Cependant  si 
l'absent  se  présente,  si  le  malade  revient  à  la  santé,  ils 
seront  admis  au  Conclave. 

9"  Pour  être  validement  élu,  le  sujet  devra  réunir  les 
deux  tiers  des  suffrages. 

lOo  Les  cardinaux  agiront  dans  l'élection  indépen- 
damment de  toute  affection  privée  et  pour  le  plus  grand 
bien  de  l'Église;  toute  convention  particulière  est  ré- 
prouvée. 

3° 
Mode  actuel  de  l'élection  du  Souverain  Pontife. 

Le  cérémonial  romain  du  Pape  Grégoire  XV  donne 
dans  tous  leurs  détails  les  rites  consacrés  pour  cette 
procédure;  aussi  cet  ouvrage  constitue  le  manuel  des 
cardinaux  en  Conclave. 

Un  résumé  des  principales  dispositions  adoptées  suf- 
fira pour  donner  une  idée  de  cette  élection. 

A  la  mort  du  Pape,  tous  les  officiers  du  palais  quit- 
tent leurs  fonctions  ;  seul,  le  cardinal  camerlingue 
reste  en  exercice;  il  inaugure  même  en  ce  moment  les 
nouvelles  fonctions  qui  lui  incombent  à  la  vacance  du 
Saint-Siège. 

Entre  ses  mains  sont  déposés,  par  le  maître  de  la 
chambre  de  Sa  Sainteté,  l'anneau  du  pêcheur  et  les 
sceaux  du  Pontife;  le  camerlmgue  les  présentera  aux 
cardinaux  lors  de  leur  première  réunion  et  les  fera 
détruire. 
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Ou  attend  dix  jours  l'arrivée  des  cardinaux  absenis 
de  la  ville;  notification  de  la  mort  du  Pontife  leur  est 
faite  par  les  soins  du  secrétaire  du  Sacré  Collège.  Si 
les  cardinaux  présents  procédaient  immédiatement  à 
l'élection  du  Pape,  ou  s'ils  jugeaient  à  propos  d'at- 
tendre au-delà  de  dix  jours,  l'élection  n'en  serait  pas 
moins  valide. 

Pendant  ces  dix  jours  (esequie  novendiaîi),  confor- 
mément aux  Constitutions  de  Pie  IV  et  de  Grégoire  XV, 
les  derniers  honneurs  sont  rendus  au  Pontife  défunt. 

Si  le  Pape  venait  à  décéder  hors  de  Rome,  le  Con- 
clave devrait  se  réunir  au  lieu  du  décès. 

Néanmoins,  les  Souverains  Pontifes  partant  pour 
quelque  voyage  prennent  leurs  dispositions  afin  que  le 
Conclave  puisse  se  tenir  à  Rome. 

Après  avoir  ainsi  procédé  pendant  dix  jours  aux  ob- 
sèques du  Pontife  défunt,  les  cardinaux  célèbrent  à 
Saint-Pierre  une  messe  du  S  lint-Esprit,  puis  ils  entrent 
dans  la  salle  du  Conclave  déjà  aménagée  au  palais  du 
Vatican,  au  chant  du  Vent  Creator. 

Après  l'oraison  Deus  qui  corda,  lecture  est  donnée 
aux  cardinaux  des  Constitutions  pontificales  concer- 
nant l'élection  du  Souverain  Pontife. 

Ils  prêtent  serment  d'en  observer  exactement  les 
prescriptions. 

Les  cellules  du  Co'iclave  sont  distribuées  au  sort; 
jusqu'au  soir,  les  cardinaux  peuvent  recevoir  les  per- 
sonnages qui  sollicitent  des  audiences.  Mais,  le  soir,  la 
clôture  est  prononcée,  la  garde  du  Conclave  est  confiée 
à  deux  ministres  principaux.  L'un  d'eux  est  un  ecclé- 
siastique élu  par  le  collège  des  cardinaux  avant  la 
fermeture  de  la  salle  ;  il  prend  le  nom  de  gouverneur 
du  Conclave.  L'autre  est  un  laïque  qui  porte  le  nom  de 
nuiréchal  du  Conclave. 
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Les  autres  ministres  subordonnés  se  relaient  pour 
veiller  au  maintien  du  bon  ordre,  du  règlement  autour 
de  la  salle  des  délibérations,  et  à  la  distribution  des 
repas  des  cardinaux. 

Le  Conclave  ainsi  constitué,  les  cardinaux  ne  peu- 
vent en  sortir  qu'après  l'élection  du  pape  ;  si  l'un  de 
ces  derniers  quitte  le  Conclave  pour  cause  d'infirmité, 
il  ne  peut  plus  revenir,  ni  voter. 

Néanmoins  on  reçoit  les  cardinaux  arrivés  en  re- 
tard. 

Par  ailleurs,  la  clôture  est  tellement  rigoureuse  que 
ni  message,  ni  suffrages  n'y  sont  admis  ;  la  nourriture 
y  est  transmise  par  le  moyen  des  tours  ;  et  une  sur- 
veillance sévère  préside  à  cette  distribution,  afin 
d'empêcher  toute  comrnunication  des  ^nouvelles  exté- 
rieures. 

La  clause  de  Grégoire  X  concernant  la  mise  au  pain, 
au  vin,  et  à  l'eau,  des  membre3  du  Conclave,  lorsque 
l'élection  n'avait  pas  été  terminée  a  été  adoucie  par 
les  Constitutions  des  papes  Clément  VI  et  Pie  IV;  un 
plat  est  toujours  servi  aux  conclavistés. 

Tous  les  cardinaux  présents  au  Conclave,  mais  eux 
seuls,  ont  droit  de  vote  ;  les  cardinaux  m  "me  excom- 
muniés, ceux  qui  n'ont  pas  encore  revêtu  leurs  insi- 
gnes bien  qu'ils  aient  étépromus,  peuvent  donner  leurs 
suffrages.  Cette  mesure  de  précaution  a  été  prise, 
afin  d'éviter  les  scandales  des  réclamations  et  des  com- 
pétitions. 

Dans  l'intérieur  du  Conclave  sont  dressés  des  trônes 
surmontés  de  baldaquins,  en  nombre  proportionnel 
aux  cardinaux  existants.  Leurs  Éminences  prennent 
place  sur  ces  trônes  en  mozette  violette,  la  barrette 
rouge  sur  la  tète.  Chacun  écrit  le  nom  du  candidat 
dans  un  b  jllelin  qu'il  prend  sur  la  petite  table  placée 
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devaut  son  trône.  Il  ne  peut  se  donner  sa  voix,  d'après 
les  Constitutions  apostoliques;  quand  il  a  inscrit  le  nom 
de  son  choix  (1),  il  signe  et  scelle  le  bulletin. 

On  procède  alors  àlanominationde  trois  scrutateurs, 
quivont  prendre  place  des  deux  côtés  de  l'autel.  L'opé- 
ration terminée,  les  cardinaux  descendent  au  milieu  de  la 
salle  :  puis,  processionnellement,  se  dirigent  vers  l'autel 
sur  lequel  se  trouve  à  côté  d'un  large  calice,  le  formu- 
laire du  serment  à  prononcer.  Chaque  cardinal  tenant 
son  bulletin  en  évidence,  lit  le  texte  à  haute  voix  (2). 
Aussitôt  il  place  son  bulletin  de  vote  sur  la  patène  dont  il 
se  sert  pour  le  glisser  dans  le  calice.  L'opération  termi- 
née, les  scrutateurs  transportent  le  calice  au  milieu  de 
la  salle  et  le  déposent  sur  la  grande  table.  Le  contrôle, 
le  dépouillement  et  la  vérification;des  suffrages  se  font 
alors,  conformément  aux  règles  minutieuses  prévues 
par  les  Souverains  Pontifes.  Si  l'un  des  candidats  réu- 
nit les  deux  tiers  des  voix,  l'élection  est  parfaite  ;  les 
bulletins  sont  brûlés  de  façon  que  la  fumée  ne  paraisse 
pas  au  dehors.  Si  l'élection  n'a  pas  abouti,  les  bulletins 
sont  brûlés  de  façon  que  la  «  sfumata  »  aperçue  au 
dehors  annonce  au  peuple  que  le  veuvage  de  l'Ég-lise 
n'est  pas  encore  fini. 

Ces  opérations  ainsi  terminées  et  le  pape  élu,  on 
introduit  le  préfet  des  cérémonies,  qui  commence  par 
faire  baisser  les  baldaquins  surmontant  les  trônes  ;  le 
baldaquin  de  l'élu  est  seul  maintenu. Lescardinaux chefs 
d'ordre  s'avancent  alors  vers  son  trône  et  lui  demandent 


1)  Voici  la  formule  commencée»  Ego...  Cardinalis...  Eligo  in 
Summum  Ponlificem,  Reverendissimum  Dominum  meam...  » 

(2)  Le  serment  inscrit  en  gros  caractères,  est  ainsi  libellé  :  «  T«s- 
tor  Clu-istum  Uominum  qui  me  judicaturus  est,  me  eligere  quem 
secundum  Deum  judico  eligi  debere  ;  et  quod  idem  in  accessu 
pr.estabo.  u 
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so  i  c  )H3:Uement  à  l'ôhfi'ion,  et  le  nom  qu'il  (l'Vsirr* 
prendre.  Gela  fait,  l'élu  se  retire  dans  la  salle  des  pa- 
rements et  revient  pour  recevoir  les  horaoaages  de 
l'obéJionce  des  cardinaux.  Pendant  cette  cérémonie  lo 
Pape  est  sur  son  trône,  en  costume  papal  :  soutane 
blamhe,  bas  blancs,  pantoufles  rouges,  croix,  rochet, 
moselte  rouge  bordée  d'hermine,  étole  d'or  et  sur  la 
tète  la  calotte  blanche. 

En  ce  moment  l'anneau  du  pêcheur  est  remis  au 
nouveau  Pontife;  l'un  des  cardinaux  se  montre  au 
peuple  annonçant  en  ces  termes  l'heureuse  issue  de 
l'élection.  «  Annuntio  vobis  gaudium  magnum,  Papam 
hab'îians,  Rminentissimum  ac  Reverendissimiim  Do- 
miiium...  qui  sibinomen  imponit...  » 

D'  B.  DOLHAGARAY. 


MORALE  DE  L'EVANGILE 

ET  MORALE  STOÏCIENNE 


§  I.  Quelques  remarques  prclimi)iaires. 

La  question  des  rapports  du  christianisme  et  de  la 
philosophie  stoïcienne  est  un  vieux  problème  rajeuni  de 
nos  jours,  une  vieille  querelle  réveillée  en  ces  derniers 
temps. 

Les  premiers  apologistes  de  la  doctrine  du  Christ 
eurent  à  la  défendre  conti  e  les  païens  ou  leurs  amis, 
lesquels  assuraient  que  le  paganisme  avait  apporté  à 
Jésus  la  meilleure  et  la  principale  part  de  sou  ensei- 
gnement. 

Les  siècles  de  foi  ne  posèrent  pas  même  la  question, 
tant  la  solution  leur  en  paraissait  évidente  et  certaine. 

Et  voici  qu'une  nouvelle  école  a  repris  l'attaque. 
Pour  ne  citer  qu'une  partie  de  ses  adhérents,  MM. Mi- 
ron  (1),  Proudhon  (2),  Garciu  (3)  et  Saisset  (4)  préten- 
dent démontrer  que  le  christianisme  a  puisé  sa  morale 

(i)  Examen  du  christianismi',  cti.4,  vot.  1,  Bru.xelles,  1862. 

(■2)  De  la  jvstke  dans  la  Révotulion  et  dans  l'Eglise,  l.  111,  c.  4. 
Paris,  1858. 

{'3)  lievue  Moderne  :  Les  païens  à  travers  les  siùclcs,  sept-oct. 
1869. 

[i)  H-:i<ue  des  Deu.v-Mondea,  mars  1845, 
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suiioul  dans  la  philosophie  du  Porliqur.  M.  Des- 
chanel  (l)  no  craint  pas  d'avancer  que  la  morale 
dite  chrétienne  ne  contient  pas  une  idée,  un  senti- 
ment, une  parole  qu'on  ne  puisse  retrouver  chez  les 
philosophes  antérieurs.  Il  se  publie  à  Leipzig  plusieurs 
ouvragesdontle  desseinestdesoutenir  la  mêmelhèse(2). 

M.  Havel  (3),  en  deux  volumes,  explique  comment 
notre  religion  n'est  qu'un  développement  naturel  et 
spontané  des  civilisations  grecque  et  gréco-lalinr. 
D'après  lui,  Tertullien  au  lieu  d'affirmer  que  Sénèque 
fut  un  des  nôtres,  aurait  dû  dire  au  contraire  que  les 
nôtres  empruntèrent  à  Sénèque  le  meilleur  de  leurs  doc- 
trines. Les  Tertullien,  les  Ambroise,  les  Augustin, 
pour  no  nommer  que  les  latins,  ne  sont  autre  chose, 
selon  M.  Have!,,que  les  disciples  des  philosophes  païen?. 
C'est  auprès  de  ceux-ci  et  non  pas  dans  les  livres  sacrés, 
qu'ils  ont  acquis  la  science  de  la  vie  spirituelle.  La  re- 
naissance de  la  conscience  morale  doit  cesser  d'être  la 
gloire  du  christianisme.  Tous  en  sentaient  le  besoin, 
témoins  les  auteurs  païens  de  l'époque. 

M.  Renan  (4),  dans  son  livre  sur  Marc-Aurèle  et 
laflndu  mo«û(ea«^igMe  proclame  hautement  qu'avant  le 
christianisme,  la  philosophie  avait  tout  vu  et  tout  dit 
excellemment. 

Un  autre  (5)  va  plus  loin  encore,  et  nous  apprend 
que  si,  en  morale,  la  méllioJe,  l'ordre,  la  clarté,  la  pré- 

(1)  La  liberté  de  penser,  t.  V.  p.  224.  et  s'iiv.  Paris,  1849. 

(3)  Winckler.  Der  sloicisnius,eine  Wurzel  des  Clirislenthums,he  \t- 
zig,  1878  ;  =  Weygoldt,  Die  Philosophie  der  Sloa,  p.  193  et  suiv. 
Leipzig,  1883. 

(:î)  Le  chrislianisme  et  ses  origines.  L'Hellénisme,  Paris,  1880, 
trois,  édit. 

(4)  Paris,  1882,  4=  édit.  p.  567. 

(5)  Tissot,  Décadenci',  du  sentiment  moral  et  religieux,  ses  causes 
et  ses  remèdes,  p.  281-28:J.  Paris^  1878. 
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cision,  sans  parler  du  talent  et  du  charme,  doivent  en- 
trer en  ligne  de  compte,  Platon,  Aristote,  Cicéron, 
Sénèque  l'emportent  sur  les  auteurs  des  lettres  aposto- 
liques et  sur  S.  Paul. 

Le  sujet ,  on  en  conviendra,  ne  manque  ni  d'im- 
portance, ni  d'opportunité.  Mgr  Salvatoro  Talamo, 
un  des  plus  distingués  théologiens  et  philosophes  d'Ita- 
lie, professeur  honoraire  d'une  faculté  de  théologie  de 
France  (1),  vient  de  l'aborder  et  de  le  traiter  (2)  avec 
toute  la  compétence  que  son  ouvrage  sur  VAristotéUsnie 
de  la  scholastique  nous  avait  depuis  longtemps  révélée 
et  que  de  nombreux  travaux  n'ont  fait  que  rendre  plus 
évidente.  Les  lecteurs  de  la  Reowe  seront  heureux  d'ap- 
prendre les  conclusions  de  l'important  ouvrage  de  Mgr 
S. Talamo  et  de  suivre  ses  principales  discussions.  «  En 
reprenant  cet  examen  historico  critique,  dit  l'auteur, 
peut-être  arriverai-je  à  mieux  fixer  certains  points 
d'histoire,  à  expliquer  plus  exactement  quelques  analogies 
doctrinales,  adonner  à  mon  travail  clarté  et  persua- 
sion. C'est  la  récompense  que  j'ambitionne  pour  mes 
longues  éludes  et  un  grand  amour  d'un  sujet  qui  touche 
de  si  près  à  la  vérité  et  à  l'excellence  de  notre  foi  »  (.']). 
Celte  récompense,  Mgr  S.  Talamo  la  mérite  et  la  lecture 
de  son  livre  nous  prouve  qu'il  l'a  reçue  abondamment. 

Évidemment,  dans  une  étude  comme  celle  qui  nous 
occupe,  on  ne  se  propose  pas  d'écrire  l'histoire  et  les 
origines  de  la  philosophie  stoïcienne,  ni  de  l'exposer  dans 
son  ensemble  et  dans  tous  ses  détails.  Le  point  précis 
qui  intéresse  et  que  l'on  garde  seul  :  c'est  la  morale  du 


(1)  Celle  de  Lille. 

(2)  Le  origini  del  crixtianesUh:'  e  il  pemiero  xtoico,  Rome,  A   Bo- 
ini,  189â,  un  vol.  in-8  de  087  pages. 
(3j  Pages  3-4. 
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Porlique,  car  c'est  elle  iscule  qui  est  en  cause  et  qu'il 
s'agit  (le  comparer  à  la  morale  du  Christ. 

De  même  on  n'attribue  pas  une  égale  importance  à  tons 
les  philosophes  stoïciens.  La  pensée  des  plus  anciens, 
Zenon,  Cléanthe  et  Chrysippe,  n'est  guère  représen- 
tée chez  nous  que  par  quelques  fragments  épars  de  lehrs 
œuvres  (1).  Parmi  les  derniers  stoïciens,  les  principaux 
sontSénfeiiue,  Epictète  et  Marc-Aurèle.  Ces  deux  der- 
niers, bien  qu'ils  ne  l'avouent  point,  ont  très  probable- 
ment subi  l'influence  de  la  doctrine  chrétienne  déjà 
fort  répandue  de  leur  temps  par  de  nombreux  prosélytes 
et  poursuivie  dans  de  cruelles  persécutions.  Une  doc- 
trine aussi  nouvelle  et  aussi  élevée  que  celle  de  Jésus 
et  qui  s'attaquait  aux  parties  les  plus  vitales  de  l'esprit 
païen,  ne  pouvait  rester  ignorée  des  vrais  savants  et  des 
vrais  hommes  d'élat.  La  philosophie  d'Epiclète  et  de 
Jlarc-Aurèle  n'est  donc  pas  assez  exempte  de  l'influence 
chrétienne  pour  nous  servir  utilement  dans  notre  recher- 
che. Sénèque,  a  peut-être  ressenti  l'influence  de  la  nou- 
velle doctrine,  c'est  même  fort  probal)le,  mais  vivant 
plus  tôt  il  a  moins  reçu.  Il  représente  davantage  la  morale 
stoïcienne  pure  et,  à  ce  titre,  doit  être  surtout  invoqué 
dans  un  p  trallèle  entre  stoïcisme  et  christianisme. 


(I)  Sur  cos  premiers  stoïciens  lire  Diogène  de  Laërte  :  De  claro- 
runi  philosophorum  vitis.  etc.  1.  VII,  c.  i,  Zeno;  c.  .5,  Cleantlies;  c.  7 
Chrysippus.  Edit.  Didot;  =  Piutarque,  de  Communibm  notiiiis  ad- 
venus SIniros;  de  Stoicnrum  repugnantiis,  de  Placitix  philosopho'-um 
\ihriY;  de  Isidi:  et  Osiride  vol.  2.  Francfort  1620;=  Stobée,  Sen- 
tenlise  ex  thesauris  Grxcorum  détectai  ;  Eelngariim  pliyncnrum  et 
etliicarum,  lib.  II,  Anvers  lol.ï.  =  SextusEmpiricus,  Pyrrhoniarum 
hypntypo^eoii  Vibri  Ul;  Adversus  mathematicofi  lib.  XI;  =  Cicéron, 
d/^  yutura  nrorum  lit.ri  III;  de  Divinatione  libri  II;  de  Fnlo;  Tusciila- 
narum  disiiutniionum  libri  V;  de  Finibus  bonorum  et  malorum 
libri  V;  de  lrfi:bu^  libri  (I;  de  Offieiis  libri  III;  de  Setifctute;  de 
ArnicUia;  Paradoxa. 
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Avant  de  commencer  ce  parallèle,  faisons  une  petite 
remarque  sur  la  disposition  que  les  adversaires  appor- 
tent au  débat  et  sur  la  méthode  qu'ils  y  observent. 

Ce  sont  naturalistes  persuadés  que  le  surnaturel  étant 
impossible  doit  être  purement  et  simplement  supprimé 
des  pièces  des  procès  ;  philosophes  convaincus  que  la 
pensée  évolue  sans  cesse  naturellement  et  nécessaire- 
ment ;  juges  prévenus,  munis  d'un  système  complet 
avant  tout  examen,  et  ne  poursuivant  qu'une  seule 
chose,  la  démonstration  de  ce  système.  Aussi  ils  ne 
relèvent  que  les  analogies  fatales  qu'un  souvenir 
des  traditions  primitives,  et  parfois  un  sain  usage  de  la 
raison  ont  conservées  dans  la  philosophie  stoïcienne: 
tout  le  reste  est  non  avenu  et  non  recevable.  «  On  mon- 
trerait fort  aisément,  avouent-ils  par  l'organe  d'un  des 
leurs,  que  dans  cette  revue  des  poètes,  des  philosophes, 
des  religions  helléniques,  j'ai  passé  sous  silence  ou  fai- 
blement indiqué  bien  des  choses  très  peu  chrétiennes, 
ou  même  qui  sont  tout  le  contraire  de  ce  que  nous  ap- 
pelons chrétien.  Mais  je  n'avais  pas  à  m'occuper  de  ces 
choses  :  je  ne  voulais  pas  faire  connaître  ce  qu'élait  en 
elle-même  la  sagesse  ou  la  religion  des  Grecs,  mais  ce 
que  l'une  et  l'autre  renfermaient  de  préparation  ou 
d'éléments  chrétiens  «  (l).  Ailleurs,  le  même  auteur 
après  avoir  exposé  la  doctrine  morale  di>s  stoïciens  ro- 
mains, ajoute  :  c  Je  ne  reviens  pas  ici  'sur  les  illusions 
et  sur  les  défaillances  de  cette  sagesse;  j'aime  mieux 
ne  la  présenter  qu'avec  ses  mérites  et  ses  bienfaits  »  (2). 
C'est  commode.  Est-ce  aussi  logique  et  aussi  juste  ?  Et 
quand  on  veut  baser  toute  une  thèse  religieuse  sur  la 
comparaison  de  deux  écoles,  n'est-il  pas  indispensable 

(IJHavet,  Lechriitianismeetbesorigiyies.  L'hetlcnmvc,  l.  i.  Intro- 
duction, p.  XXXI. 
(2)  Up.  lit.,  t.  Il,  p.  ai«  éd.  oit. 
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avant  tout  d'établir  une  comparaison  complète  et  loyale? 
(li'ftceau  procédé  décrit  plus  haut,  on  trouvera  toujours 
que  deux  philosophies,  même  les  plus  opposées,  se  res- 
semblent et  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  arrivera 
à  conclure  que  l'une  vient  de  l'autre,  que  la  plus  jeune 
est  née  de  la  plus  ancienne. 

La  morale  du  Christ  renferme  toute  la  morale  natu- 
relle qu'elle  a  surnaturalisée  et  complétée  ;  on  en  sup- 
prime d'un  seul  trait  toute  la  partie  surnaturelle.  Dans 
la  philosophie  naturelle  des  stoïciens,  on  tait  comme 
inutiles  et  gênantes  toutes  les  illusions  et  les  défail- 
lances. Il  doit  évidemment  en  ^résulter  de  grandes  res- 
semblances. De  là  à  conclure  que  deux  sagesses  aussi 
semblables  sont  issues  l'une  de  l'autre,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Ce  pas  est  nie  franchi,  mais  il  est  condamné  par 
l'illégitimité  des  éliminations  qui  l'ont  précédé  et  pré- 
paré. En  outre,  ces  éliminations  fussent  elles  justes  et 
exigées  par  la  nature  du  sujet,  on  ne  pourrait  encore 
conclure  des  analogies  qui  en  résultent  à  la  dépendance 
originelle  des  deux  doctrines  en  cause.  Les  traditions 
primitives,  l'usage  naturel  de  la  raison,  une  même  dis- 
position des  esprits,  une  expérience  commune  faite  dans 
des  conditions  sociales  analogues,  tout  cela  peut  très 
bien  amener  parallèlement  deux  philosophies  à  des 
conclusions  assez  pareilles,  sans  que  ces  philosophies 
exercent  l'une  sur  l'autre  la  moindre  influence. 

Dès  maintenant,  il  reste  donc  contre  les  adversaires, 
en  premier  lieu,  que  par  des  réticences,  des  silences 
injustifiés,  ils  arrivent  à  exagérer  l'analogie  entre  les 
deux  points  à  examiner  ;  et,  en  second  lieu,  que  cette 
analogie  lût-elle  admise  telle  qu'on  prétend  la  montrer, 
ne  prouverait  pas  encore  l'origine  stoïcienne  du  chris- 
tianisme primitif. 
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§  2.    Où  Von  examine  un  argument  historique. 

Le  premier  argument  apporté  en  faveur  de  cette  ori- 
gine est  un  argument  historique  et  extrinsèque. 

Le  Christ  grandit  en  Galilée,  et  l'on  sait  combien 
était  forte  en  ce  pays  l'influence  de  la  sagesse  grecque. 
S'il  n'appartint  pas  à  la  secte  des  Esséniens,  à  tout  le 
moins  il  leur  emprunta  une  foule  de  choses.  Or,  les 
Esséniens  prirent  la  part  la  meilleure  et  la  plus  consi- 
dérable de  leur  enseignement  et  de  leurs  pratiques  à 
l'école  stoïcienne. 

S.  Paul,  qui  est,  après  le  Christ,  la  plus  solide  co- 
lonne de  la  foi  chrétienne,  naquit,  vécut  longtemps  et 
se  forma  à  Tarse,  ville  connue  pour  ses  attaches  avec 
la  philosophie  du  Portique. 

A  moins  donc  de  nier  tout  à  fait  l'inlluence  des  milieux 
sur  le  développement  intellectuel  et  moral  des  indivi- 
dus, il  faut  bien,  disent-ils,  reconnaître  que  le  stoï- 
cisme s'infiltra  dès  les  premiers  jours  dans  les  idées  de 
S.  Paul  et  du  Christ  (1). 

Mais,  l'Evangile  nous  représente  le  Christ  comme  un 
pauvre  fils  d'artisan,  qui  passa  les  trente  premières 
années  de  sa  vie  dans  l'exercice  d'un  métier  manuel,  et 
jamais  ne  fit  d'études,  ne  suivit  les  leçons  d'aucune 
école.  Et,  cependant,  dès  l'âge  de  douze  ans,  il  étonne 
les  Docteurs  de  la  Loi  par  l'élévation  et  la  nouveauté  de 
sa  science,  élonnement  qui  ne  s'expliquerait  point, 
s'il  n'avait  fait  qu'exposer  une  philosophie  connue  de 
son  temps  (2).  Plus  tard,  il  émerveille  encore  ses  conci- 
toyens (jui  ne  peuvent  comprendre   de   telles  connais- 

(1)  Cf.  Winckler  :  Der  Stoicismus,  elc,  p.  l.")-i8;  Strauss,  Leb'en 
Jesu  tiir  deuische  Volk  bearb.  p.  7."i.  Leipzig  18(i4;  Weygoldl,  Di^: 
Philosophie  lier  Stoa,  p.  214. 

(2)  Luc.  II,  M. 
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sunccs  chez  un  des  leurs  qui  n'a  jamais  appris  (1).  Lui- 
même  affirme  que  sa  science  n'est  pas  de  ce  monde, 
(ju'elle  vient  du  ciel  et  qu'elle  lui  a  été  donnée 
par  son  père.  Ceux-là  seuls  peuvent  la  connaître  à  qui 
elle  aura  été  révélée  d'en-haul  (2). 

Par  ailleurs,  les  Esséniens  étaient  une  secte  d'origine 
purement  hébraïque  qui  n'avait  aucune  analogie  parti- 
culière avec  les  écoles  philosophiques,  en  particulier 
avec  celle  du  Portique,  mais  qui,  au  contraire,  s'en 
distinguait  par  des  dilïérences  essentielles  et  des  oppo- 
sitions fondamentales.  Il  n  y  a  donc  aucun  argument  à 
tirer  de  ce  côté  (3).  i 

S.  Paul  nous  affirme  que  c'est  aux  pieds  de  Gamaliel 
qu'il  s'est  instruit  (4).  Peut-être  a-t-il  connu  la  philo- 
sophie grecque.    Mais,  quant  à    sa  prédication   doclri- 


(1)  Et  veniens  in  patriam  suam  docebat  eos  in  synàgogis  eorum, 
ita  ut  mirarenlur  el  dicerent  :  Unde  tiuie  sapienlia  tiaec  et  virtutes? 
Nonne  hic  est  fabri  filius'?  Nonne  mater  ejus  dicilur  Maria,  et  fra- 
tres  ejus,  Jacobuset  Joseph,  el  Simon,  et  Judas?  Et  sorores  ejus, 
nonne  omaes  apud  nos  sunt?  Unde  ergo  huic  omnia  ista?  Et  soan- 
dalizabanlurin  eo.  Malt.  XIII,  oi-o7.  Ct.  Marc.  VI,  3;  Luc  IV,  16-22; 
Jean.  VI,  42.  —  Et  mirabantur  Jud;ei  dicenles  :  Quomodo  hic  litte- 
ras  soit,  quum  non  didicerit.  Joan.  VII,  1.5. 

(2)  Mea  doctrina  non  est  mea,  sed  ejus  qui  miâit  me.  Si  quis  vo- 
luerit  volunlatem  ejus  facere,  cognoscel  de  doctrina,  utrum  ex  Deo 
sit,  an  ego  a  meipso  loquar.  Qui  a  semelipso  loquitur,  gloriam  pro- 
priam  quaerit  ;  qui  aulenl  quœrit  gloriam  ejus  qui  misit  eum,  hic 
verax  est  et  injustitia  in  illo  non  est.  Joan.  VII,  10-18.  —  «lonfiteor 
tibi,  Pater,  Domine  cœli  et  terrse,  quia  abscondisti  hœc  a  sapienti- 
bus  et  prudentibus  et  revelasli  ea  parvulii.  .  Omnia  mihi  tradita 
sunt  a  Paire  meo.  Et  nemd  novit  Filium  nisi  Paier,  neque  Patrem 
quis  novit  nisi  Filius  et  cui  voluerit  Filius  revelare.  Mat.  XI,  25, 
2*7  ;  Cf.  Joan.  III.  17, 18  ;  VI,  29  et  suiv.  ;  VII,  28  ;  VIII,  14,  26,  40, 
42;  X,  38;  XII.  44-30;  XIII,  1-26;  XIV,  10;  Marc.  I,  22;  XI,  28; 
Luc,  IV,  32. 

(3)  Sur  les  Esséniens,  lire  la  Storia  deyli  Esseni,  lezioni  di  Elia 
Eenaniozegh.  Florence,  1863. 

(4)  Of.  Act.  XXII,  3. 
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nale,  il  nous  en  indique  la  source  el  le  flambeau  en  maint 
endroit.  Il  prêche  la  doctrine  du  Christ,  et  non  la  sa- 
gesse de  ce  monde  qu'il  traite  de  folie  et  d'erreur,  et  il 
ne  craint  pas  de  dire  bien  haut  qu'il  y  a  opposition 
entre  l'une  et  l'autre,  qu'il  faut  renoncer  à  celle-ci  pour 
suivre  celle-là  (1). 

S'il  faut  en  croire  les  fondateurs  mêmes  de  la  reli- 
gion chrétienne,  on  doit  nier  toute  attache  de  leur 
enseignement  avec  le  stoïcisme.  Du  reste,  s'ils  n'avaient 
été  en  morale  que  des  stoïciens  déguisés,  les  philo- 
sophes, les  savants  de  leur  temps  ne  s'en  seraient-ils 
pas  aperçus  et  les  auraient-ils  ainsi  méprisés,  les  princes 
les  auraient-ils  poursuivis  d'une  guerre  si  cruelle  et 
d'une  persécution  si  incessante  et  si  implacable? 

Ce  n'est  donc  pas  à  l'école  des  stoïciens  que  le  Christ 
et  ses  apôtres  ont  puisé  leur  foi  et  les  vérités  morales 
données  par  eux  au  monde.  D'une  manière  plus  parti- 
culière, on  peut  dire  qu'il  y  a  opposition  complète  entre 
le  critérium  de  la  vérité  admis  par  les  stoïciens  et  le 
critérium  qui  fait  la  hase,  qui  est  la  pierre  de  touche 
de  la  morale  chrétienne. 


(1)  Nemo  se  seducal;  si  quis  videtur  inler  vos  sapiens  esse  in  hoc 
saeculo,  stultus  fiât  uL  sit  sapiens  Sapienlia  enini  liiijus  mundi 
stultitia  esl  apud  Deum.  Scriptum  est  enim  :'Compretiendam  sapien- 
tesin  astulia  eorum.  El  iteruni  :  Dominus  novit  cogilationes  sapien. 
tium,  quoniam  vana;  sunt  I  Cor  III,  18-îO  —  Videte  ne  quis  vos 
decipiat  per  pliilofiophiara  et  inanem  fallaciamsecundum  tradilionem 
hominum,  secundum  clemen'a  mundi,  et  non  secundum  Chrislum 
Col.  II,  8.  Cf  II  i:or  V,  19-20;  Rom.  IX,  1;  I  Cor.  1,  l7-3l: 
XI,  23:  XIV,  37;  II  Cor  IV,  2-5;  XII,  1-7;  Gai.  I,  11-16;  1  Tliess, 
11,4-6,  13;  IV,  14  —  Rom.  1.  16;  I  Cor.  II,  7-14;  Il  Cor.  1, 
20sqq.  ;  Gol.II,9,  lÇ);ICor.  III  18,  19  ;  II,  14  ;  Acl  XVII.  19-20 . 
VU,  o9;  IX,  1,  2;  XXU  :}  ;^U  ;  XXVI,  9-11;  Gai.  I.  i;i-16;  'lit! 
III,  3-7  ;I  Cor.  IL  8. 
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§  3.  Du  entière  de  la  morale  chrétienne  et  du  critère 
de  la  morale  stoïcienne. 

Le  stoïcien  s'en  rapporte  à  la  raison,  à  la  raison 
seule,  instruite  par  les  sens,  cultivée  par  la  méditation 
et  par  l'élude. 

La  seule  raison  est  appelée  à  lui  fournir  les  lumières 
qui  le  guideront  dans  la  vie.  Les  autres  sources  du  sa- 
voir, le  sentiment  commun  des  hommes,  les  traditions 
universelles  du  genre  humain  sont  rejetées.  Aussi  de 
combien  de  connaissances  le  Portique  s'appauvrit,  de 
quel  contrôle  il  se  prive. 

C'est  la  raison  instruite  par  les  sons  qu'il  invoque, 
car  pour  l'école  Ftoïcienne  la  raison  est  grelTée  sur  les 
sens  et  en  reçoit  ses  principes.  «  Erit  ratio  sensibus 
insila  et  capiens  inde  principia  (1)  »  Cette  raison  ne 
saurait  arriver  jusqu'à  la  certilutle  ni  jusqu'à  la  vérité, 
et  il  faut  qu'elle  se  contente  du  probable  et  du  vraisem- 
blable (2)  ;  d'où  une  grande  indécision,  une  irrésolution 
perpétuelle  dans  les  préceptes  moraux. 

Enfin,  il  s'agit  de  la  raison  cultivée,  de  la  raison  sa- 
vante et  qui  a  reçu  une  éducation  scientifique  complète. 
Il  faut  donc  appartenir  à  l'aristocratie  de  la  science  et 
du  talent  pour  être  éclairé  par  ce  flambeau  et  en  rece- 
voir la  direction  et  les  lois,  et  parce  que  l'aristocratie, 
comme  toute  élite,  est  toujours  peu  nombreuse,  peu 
nombreux  aussi  seront  les  esprits  et  les  cœurs  que 
pourra  atteindre  la  morale  du  Portique. 

(1)  Senèquc,  de  Vita  beata,  c.  8. 

(2)  Cf.  Senèqiiu,  de  Beneftciis,  1.  IV,  c.  3.3  ;  1.  VII,  c.  1  ;  de  Otio 
Sapivtis,  c.  'M;  de  Brevilale  Vilx,c.  19;  Kpist.  65,  71,  88,  90, 
117,  .21;  Naiural  Qiixsl.,  1.  I,  c  o5;  1.  III,  c.  29;  1.  VII,  c.  24. 
Cf.  eliam  Cicéron,  Academicoruni  priorum,  1.  II,  c.  3(5,39  ;  Tuscula- 
narum  disput.,  I.  Il    c.  2;  de  Nntura  Deonim,  I.  I,  c    21. 
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Mais  pout-èlre  que  le  zèle  elle  prosélytisme  poussera 
les  philosophes  stoïciens  ù  se  faire  les  apôtres  de  leur 
sagesse  et  à  le  répandre  au  milieu  de  foules  où  elle 
semble  ne  pouvoir  se  propager  par  elle-même  à  cause 
de  son  caractère  trop  scientifique. 

Ce  proiélytisme  est  dans  les  vœux  de  Sénèque,  d'E- 
pictèle,  de  Marc-Aurèle  (1).  Ils  désirent  que  leur  morale 
soit  acceptée  par  tous  et  saluent  la  réforme  des  mœurs 
qui  en  serait  la  conséquence.  Ils  font  même  quelques 
efforts  pour  procurer  ce  résultat.  Mais,  en  fait,  l'apos- 
tolat avec  ses  labeurs  et  ses  sacrifices  n'est  pas  chose 
stoïcienne.  Le  Portique  considère  la  sagesse  et  la  vertu 
comme  biens  d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont  plus 
rares  ;  il  méprise  la  foule  et  n'a  que  des  dédains  pour 
les  pécheurs  et  les  ignorants  :  autant  de  raisons  qui 
expliquent  pourquoi  malgré  leur  grand  nombre  appa- 
rent, les  vrais  stoïciens  furent  toujours  rares. 

Telle  n'est  pas  la  foi  chrétienne,  sans  rejeter  la  raison 
humaine,  ni  les  autres  moyens  secondaires  de  connais- 
sance, elle  annonce  avant  tout  la  parole  de  Dieu  et  s'ap- 
puie directement  et  immédiatement  sur  la  révélation. 
Etant  parole  de  Dieu,  elle  élève  singulièrement  la  pen- 
sée humaine  et  lui  donne  des  sublimités  qu'elle  avait 
et  qu'elle  aurait  toujours  ignorées  Présentée  sous  le 
couvert  de  l'autorité  de  Dieu,  réclamant  un  simple 
assentiment  de  croyance  et  non  pas  de  hautes  spécula- 
tions philosophiques,  elle  est  accessible  aux  petits  et 
aux  faibles,  aux  ignorants  aussi  bien  qu'aux  savants. 
Et  afin  de  bien  montrer  que  ce  n'est  pas  sur  la  force  de 


(1)  Cf  Senèque,  de  Ira,  1.  III,  c.  39;  1  1.  c.  5  ;  1.  Il,  c.  ^il  ;  de 
Vitabcala,  c.  23;  Epiai.  5,  ti,  7,  8.  =  lipietùie,  hragm.  81,  S2,  84. 

(2)  Cf.  Epist.  29,  47,  89.  =  Hisloriw  Angustx  Saiptores.  MU 
CapiioUni  M.  Anloninus  pliilosophus  §.  3,  4,  6.  9.  10.  =  Vutcatii 
Gallicani  V.  C,  Avidius  Cmsius.  §.  "2. 
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l'intelligence  humaine  qu'il  s'appuie,  le  Christ  confie  la 
prédicalion  de  sa  doctrine  à  de  pauvres  pêcheurs,  à  de 
simples  ignorants.  Parmi  eux,  un  seul  est  d'origine 
moins  modeste  et  d'éducation  plus  soignée  :  c'est  saint 
Paul,  et  celui-là  affirme  plus  hautement  que  les  autres 
la  faiblesse,  l'insuffisance  de  la  sagesse  humaine,  i 
laisse  entendre  et  la  première  partie  de  sa  vie  démontre 
que  tant  qu'il  a  obéi  à  cette  sagesse  humaine  seule,  il  a 
été  un  implacable  ennemi  de  la  vraie  religion.  (1) 

§  4.  Des  éléments  surnaturels  que  contient  la  morale 
de  l'Eoangile. 

Si  l'on  découvre  une  diversité  importante,  fondamen- 
tale, lorsque  l'on  compare  les  deux  bases  sur  lesquelles 
s'appuient  la  sagesse  stoïcienne  et  la  sagesse  chrétienne, 
les  deux  sources,  raison  et  révélation,  où  elles  s'ali- 
mentent, on  ne  sera  pas  moins  frappé  de  leur  diver- 
gence, j'allais  dire  de  leur  opposition,  si  l'on  étudie  leur 
contenu. 

Sans  refaire  ici  l'exposé  de  la  morale  du  Christ,  rap- 
pelons seulement  qu'elle  repose  essentiellement  sur  les 
vérités  suivantes  :  création  de  l'homme  par  Dieu  et  son 
élévation  à  une  perfection  surnaturelle  primitive,  dou- 
blée de  nombreux  dons  préternaturels;  chute  de  l'homme 
et,  comme  conséquence  immédiate,  perte  de  tout  le  sur- 
naturel et  de  tout  le  préternaturel  accordé  à  la  famille 
humaine  dans  son  chef,  affaiblissement  des  facultés 
naturelles  ;  réparation  par  la  venue  du  Christ  sur  terre 
et  par  sa  mort  sur  la  Croix,  restauration  surnaturelle  de 
l'humanité. 

Dans  la  morale  chrétienne  ainsi  entendue  deux  gran- 

(1)  Gdl  I,  H-te  ;  Act.  Vil,  59  ;  IX,  1-2  ;  XXII.  3-20  ;  XXVI,  9-11. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLESIASTIQUES,  décembre  1894.  33 
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des  classes  d'éléments  :  les  éléments  naturels  surnalu- 
ralisés  et  les  éléments  proprement  surnaturels.  A  la  suite 
de  notre  savant  guide,  passons  rapidement  en  revue  les 
derniers  éléments  et  voyons  de  quel  droit  on  prétend  en 
retrouver  l'origine  dans  la  philosophie  du  Portique. 

La  doctrine  de  la  grâce  est  un  des  points  essentiels 
de  la  morale  surnaturelle  des  chrétiens.  C'est  parla 
grâce  que  nous  sommes  rendus  capables  d'observer 
cette  morale,  que  nous  vivons  de  sa  vie,  que  nous 
obéissons  à  ses  lois  et  que  nous  arriverons  à  son  terme. 
Où  est  celle  doctrine  chez  les  stoïciens? 

On  nous  cite  les  mots  de  ftdes,flducia,  credere,spes{i] 
salus  (2),  sacramentuni  (3),  hwnile,  humilitas  (4), 
absolvere  (3),  prononcés,  écrits  par  Senèque.  Or,  il  suffit 
de  lire  le  contexte  qui  les  encadre  et  les  explique  pour 
s'apercevoir  immédiatement  qu'il  n'y  a  entre  ces  mois 
et  les  mêmes  mots  chrétiens  que  similitude  de  sons. 

Dans  deux  lettres  à  Lucilius,  Sénëque  écrit  qu'il  n'y  a 
pas  d'âme  bonne  sans  Dieu  ;  que  sans  Dieu  on  ne  peut 
être  homme  de  bien.  Il  faut  donc  le  secours  de  Dieu,  sa 
grâce  en  un  mot,  pour  être  bon.  —  Qu'on  voie  ici  encore 
le  contexte.  Surtout,  qu'on  se  rappelle  la  doctrine  pan- 
théiste de  Sénèque  pour  qui  la  raison  humaine,  l'esprit 
humain,  est  écoulement,  émanation  de  Dieu  (G),  de 
nature  divine  (7).  Siège  de  la  divinité  (8),  idcnliquc 
même  à  elle  (9),  elle  nous  rend  les  égaux  de  Dieu  (10). 

(1)  Episl.  94,93. 

(2)  Epist.  119. 

{■.i}  neVila  beata,  c.  IS. 

(4)  De /ro,  1.  III.  c.  12. 

(5)  De  Ira,  1.  I,  c.  14 

(6)  Epist.  6'5,  83,  90,92,  120. 

(7)  ConsoliUio  al  lleliiam,  c.  6  ;  Epist.  121. 

(8)  Ei)ist.  87. 
(9j  Epist.  73. 

(lil)  Episl.  31  et  92. 
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Qu'on  so  rappelle,  en  second  lieu,  que  ce  ((ui  fait,  selon 
Sénèque,  la  bonté  de  l'àme,  la  vertu  de  l'homme  de 
bien,  c'est  la  raison,  et  l'on  en  conclura  que  ne  pou- 
voir être  homme  de  bien,  ni  avoir  une  âme  bonne  sans 
Dieu,  c'est  tout  simplement  ne  pouvoir  sans  la  raison 
arriver  à  la  bonté.  Or,  la  raison  n'est  pas  la  grâce. 

On  prétend  aussi  retrouver  dans  Sénèque  des  germes 
de  la  notion  chrétienne  du  péché  originel.  Toujours 
dans  une  lettre  à  Lucilius  (1)  Sénèque  parle  d'un  état 
primitif,  état  d'innocence,  de  vertu,  de  justice  et  de 
bonheur.  Actuellement,  dit-il  en  mille  autres  endroits 
avec  une  grande  éloquence,  les  hommes  sont  mauvais 
et  pécheurs.  Personne  n'est  sans  péché.  Tous  nous  avons 
péché,  tous  nous  péchons,  et  téméraire  serait  qui  oserait 
affirmer  qu'il  ns  péchera  pas  à  l'avenir  (2).  —  Tout 
cola,  n'est-ce  pas  une  manière  indirecte  de  reconnaître 
entre  l'âge  d'innocence,  et  nos  jours  de  péchés  et  de 
vices,  une  faute  qui  a  atteint  toute  l'humanité? 

Il  suffira,  pour  répondre,  d'observer  que  la  croyance 
à  un  état  primitif  d'innocence  de  l'humanité  n'estqu'un 
souvenir  delà  croyance  païenne  et  un  lointain  écho  des 
traditions  primitives  sur  l'âge  d'or  et  le  Paradis  terrestre. 

Le  tableau  des  vices  et  de  la  corruption  des  hommes, 
tableau  où  excelle  Sénèque,  est  la  pure  traduction  de 
l'histoire,  de  l'expérience  quotidienne  que  chacun  fai- 
sait alors  en  lui-même.  Rien  de  plus.  On  chercherait 
en  vain  dans  Sénèque  l'affirmation  du  fait  malheureux 
qui  a  fini  l'âge  d'or  et  inauguré  la  vie  de  crimes  et  de 
péchés.  Et  c'est  précisément  sur  ce  point  que  devrait 
exister  l'analogie. 

{[)  Epist.  90. 

(2)  De  Ira,  1.  Il,  c.  27  et  28  ;  1.  III,  c.  27;  deUenejiciU,  1.  I.  c.  lO; 
1.  V,  c.  17;  Naturnlium  qnœUionum,  lib  IV,  praefatio;  de  Clemen- 
tia,  1    I,  c    6.24;  F.pist.  ,Ï0,  97. 


516  MORALE    DE    L'ÉVANGILE 

Ce  qui  confirme  la  différence  des  deux  doctrines,  c'est 
que,  pour  Sénèque,  les  seules  forces  naturelles  de 
l'homme  lui  suffisent  pour  se  racheter.  Sa  nature  est 
essentiellement  bonne.  Qu'il  se  serve  de  la  raison  et, 
par  son  propre  effort,  il  deviendra  vertueux  La  raison 
est  plus  puissante  que  Dieu.  Dieu  nous  a  donné  de 
pouvoir  être  vertueux.  La  raison  nous  fuit  être  réelle- 
ment vertueux.  Elle  le  peut  ;  elle  le  peut  seule  ;  nous 
devons  donc  nous  fier  à  noiis-mêmes  ;  inutile  de  cher- 
cher au  dehors  quelque  secours  pour  arriver  à  la  vertu. 
Rien  ne  peut  aller  plus  à  l'encontre  de  la  doctrine  chré- 
tienne de  notre  insuffisance  naturelle  pour  être  complè- 
tement vertueux,  et  de  la  nécessité  de  la  grâce. 

Le  stoïcien  et  le  chrétien  n'ont  pas  davantage  le  même 
concept  de  cette  vie  présente,  ils  ne  la  considèrent  pas 
sous  le  même  angle,  et  ne  lui  attribuent  ni  le  même 
caractère,  ni  le  même  rôle.  Le  chrétien  dit  :  cette  vie 
est  un  moment  d'épreuve,  d'expiation,  de  douleur  et 
de  renoncement,  c'est  un  pèlerinage  dont  le  terme  et 
la  récompense  sera  une  autre  vie  céleste  éternellement 
bienheureuse  pour  les  bons. 

Le  stoïcien,  ne  soupçonne  rien  de  tout  cela.  Sans 
doute  Sénèque  reconnaît  qu'il  y  a  ici-bas  lutte  et 
épreuve.  Mais  c'est  une  simple  gymnastique  pour  nous 
rendre  plus  forts  en  cette  vie.  Quant  au  sacrifice,  il 
faut  l'éviler  et  ne  se  priver  que  des  choses  qui  trouble- 
raient notre  tranquilité  ou  dont  la  jouissance  serait 
une  source  de  douleurs  et  de  déceptions.  Tout  notre 
horizon  doit  se  borner  à  l'existence  présente  et  la  mort 
n'est  pas  une  peine  du  péché,  ce  n'est  qu'une  loi  iné- 
luctable de  la  nature.  (1) 


(1)  Cf.  De  rroindcntia  c.  ^,  ?,  4.  Eiiist.,  S,  30,  tiO,  51  ;  Consolalh 
ai  lli'lri'iw,  c.  3.  Epigr.  7. 
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L'idée  (lu  Messio  ne  trouve  pas  plus  de  place  dans 
la  philosophie  sloïcienne  que  le  concept  de  grâce,  de 
péché  originel,  ou  de  vie  consacrée  à  gagner  le  ciel. 
Celui  qui  écrivait  que  les  Dieux  ne  peuvent  pas  descen- 
dre des  cieux  était  en  effet  incapable  de  deviner  les 
merveilles  et  les  humiliations  de  l'Incarnation.  (1) 

Cette  simple  revue  des  principales  données  surnatu- 
relles de  la  morale  du  Christ  montre  clairement  que  ces 
éléments  sont  entièrement  nouveaux  et  que  le  christia- 
nisme n'a  pas  pu  les  emprunter  au  Portique.  Il  ne  sera 
|)as  moins  intéressant  d'exajniner  si  les  concepts  fonda- 
mentaux que  la  raison  peut  découvrir  et  imposer  à  la 
morale,  n'ont  pas  été  introduits  dans  l'éthique  chré- 
tienne par  la  sagesse  stoïcienne. 

Ces  concepts*  fondamentaux  sont  l'idée  de  Dieu,  l'idée 
de  liberté  et  l'idée  de  fin  dernière,  trois  suprêmes  pos- 
tulats de  tout  ordre  moral.  Nous  allons  voir  ce  qu'on  en 
pense  de  part  et  d'autre. 

A.  Chollet. 

[A  suivre). 


(I)  Cf.  De  Clemenlin,\.l,  c.  8. 
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'ssai  d'application  à  l'Esthétique  de  la  doctrine 
de  r Exemplarisme 


Troisième  et  dernier  arliele  (1). 


La  définition  de  S.  Thomas  (2),  qu'on  veuille  bien  le 
remarquer,  renferme  toutes  les  autres  et  non  seule- 
ment elle  les  renferme,  mais  elle  les  perfectionne 
et  les  complète.  Prouvons. 

Saint  Augustin  dit  que  la  beauté  est  l'unité  dans  la 
variété.  Or,  la  forme,  au  sens  de  S.  Thomas,  qu'est-elle 
autre  chose  que  le  principe  de  l'unité  dans  les  êtres? 
D'autre  part,  il  ne  suffit  peut-être  pas  qu'il  y  ait  unité 
dans  la  variété  pour  qu'il  en  résulte  un  caractère  esthé- 

(1)  Voir  numéros  d'avril  et  juin.  > 

(2)  Celle  qui  a  été  développée  dans  radicle  précédent.  Nous  la  rap- 
pelons brièvement  :  Le  beau,  suivant  S.  Thomas,  cansiste  dans  le 
resplendissemenlde  la  forme  (exemplaire  ou  iatellisiblb);  rdùo  pulcri 
in  generali  conslslit  in  resplendentia  formx»  super  partes  materiio 
proportionaïas  (beauté  physupie  ou  sonsibic),  vol  super  vires  (beauté 
spirituelle),  vul  super  actiones  (beaulé  morale). 
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tique  :  il  peut  se  rencontrer  des  objets  où  cette  condi- 
tion soit  réalisée  sans  que  l'objet  soit  véritablement 
beau.  Le  beau  n'est  pas  tant  dans  la  proportion  et  dans 
l'ordre  que  dans  ce  quelque  chose  qui  resplendit  en 
l'un  et  en  l'autre.  Quant  à  ceux  qui  proposent  «  l'invi- 
sible manifesté  par  le  visible  »  ou  «  la  manifestation 
sensible  de  l'idée  »,  ou  d'autres  définitions  du  même 
genre,  nous  ferons  observer  que  ces  définitions  ne  sont 
pas  adéquates  et  ne  conviennent  pas  au  seul  défini. 
Quand  on  nous  dit,  par  exemple,  que  le  beau  est  la 
manifestation  sensible  du  principe  qui  est  l'àme,  la  loi 
et  l'essence  des  choses,  nous  répondons  d'abord 
qu'on  ne  s'en  tient,  ce  qui  est  un  grave  désavantage, 
qu'à  la  seule  beauté  des  choses  matérielles;  nous 
répondons  en  second  heu  que,  même  dans  ce  cercle 
restreint,  c'est  à  peu  près  cela,  mais  que  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  cela  ;  tout  être,  dans  le  monde  corporel,  est 
la  manifestation  sensible  d'un  principe  qui  est  sa  loi  et 
son  essence,  et  tout  être  n'est  pas  beaq  ;  de  même,  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  dans  l'œuvre  d'art,  il  doit  y  avoir, 
pour  qu'elle  soit  belle,  exacte  proportion  entre  l'idée 
exprimée  et  le  symbole  qui  l'exprime  :  manifestation 
ne  dit  donc  pas  assez,  et  resplendissement  (ou  splen- 
deur) est  le  terme  qui  rend  le  plus  heureusement  — 
autant  que  le  permet  l'indigence  du  langage  humain  — 
ce  caractère  spécial  du  beau  sensible  :  de  n'être  ni 
une  conception  pure,  ni  une  simple  perception,  mais 
comme  le  mélange  harmonieux  de  l'un  et  de  l'autre, 
quasi  cinnus  amborum  ;  une  sorte  d'intuition,  un  sym- 
bole sensible  —  à  la  fois  individuel  ou  concret,  comme 
tout  ce  qui  a  la  vie,  et  général,  comme  tout  ce  qui 
exprime  une  vérité  éternelle,  —  où  rayonne  une  chose 
spirituelle  et  invisible 
Voici  une  comparaison  qui  fera  bien  comprendre, 
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somble-t-il,  cette  différence  entre  simple  manifestation 
et  resplendissement.  Lorsque  le  ciel  est  couvert,  tous 
les  nuages  laissent  passer  la  lumière  diffuse  du  soleil, 
mais  il  peut  arriver  que  tel  d'entre  eux  plus  près  du 
foyer  invisible,  en  reçoive  plus  de  rayons,  que  ces 
rayons  le  pénètrent  davantage,  le  rendent  plus  trans- 
lucide, l'illuminent  et  le  dorent  :  —  les  êtres  de  la 
nature  (ou  les  créations  de  l'art)  sont  ces  nuages, 
la  forme,  exemplaire  ou  idée  intelligible,  est  le  soleil, 
le  nuage  lumineux  et  doré  est  l'objet  beau;  c'est  celui 
que  la  forme  pénètre  et  s'assujettit  davantage,  qu'elle 
illumine  et  qu'elle  colore,  à  travers  lequel  elle  res- 
plendit. 

Que  si  on  invoque  la  splendeur  du  vrai,  la  définition 
de  S.  Thomas  exprime  enfin  ce  caractère  du  beau  : 
qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  véritablement  vrai  dans  un  être? 
Son  essence,  sa  forme,  son  rapport  avec  l'idée  ou 
raison  intelligible.  On  peut  en  dire  autant  de  la  splen- 
deur de  l'ordre. 

Il  y  a  une  autre  définition  qui  nest  pas  de  Platon, 
mais  qui  est  tout  à  fait  dans  le  sens  de  sa  doctrine, 
celle  qui  fait  du  beau  la  splendeur  du  Bien. 

Ce  monde  dos  raisons  intelligibles  qui  repose 
dans  la  pensée  divine,  lieu  des  essences  éternelles, 
archétype  immuable  de  tout  ce  qui  est  et  peut  être, 
K  de  tout  ce  qui  ne  meurt  pas  et  de  t^ut  ce  qui  peut 
mourir  »  Giô  che  non  muore  e  ciù  che  puô  morire, 
suivant  le  mot  de  Dante,  ce  monde  intelligible 
ne  rend  pas  compte  à  lui  seul  de  la  création  des 
choses.  Qui  a  pu  déterminer  le  passage  des  créa- 
tures de  l'état  de  pure  intelligibilité  à  celui  de  réelle 
existence?  N'est-ce  pas  l'amour  ineffable  de  Celui  qui 
«  étant  bon,  et,  comme  tel,  exempt  d'envie,  a , voulu 
que  tout  fût,  autant  que  cela  se  pouvait,  semblable  à  lui 
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même  »  (1),  et  que  l'ordre  et  l'harmonie  régnassent 
dans  ses  oeuvres  comme  une  imitation  extérieure  et 
une  image  aussi  fidèle  que  possible  de  l'incommunicable 
imité  de  leur  Auteur?  N'est-ce  point  par  une  libre  effu- 
sion de  sa  bonté  qu'il  a  voulu  pour  ainsi  dire  répandre 
hors  de  soi  sa  propre  excellence  et  créer  hors  de  soi 
d'autres  êtres  à  qui  il  pût  communiquer  en  quelque 
manière  ses  perfections  ?  Car  il  n'appartient  qu'à 
l'amour  d'agir  ainsi  non  pour  obtenir  quelque  avantage 
personnel,  mais  dans  la  seule  intention  de  partager 
avec  d'autres  le  bien  que  l'on  possède  et  d'épancher  en 
eux  sa  plénitude,  non  propter  acquisitio7iem  alicujus 
finis,  sed  intendens  solum  communicare  suam  perfec- 
tionem  (2)  ; 

Non  per  avère  a  se  di  bone  acquisto, 

Ch'  esser  non  puo,  ma  perché  suo  splendore 

Potesse  risplendendo  dir  :  Sussisto...  (3) 

La  réalisation  du  plan  divin  hors  de  Dieu  lui-même 
n'est  donc  qu'une  affection  de  la  divine  miséricorde  et 
l'on  peut  dire  que  le  resplendissement  des  formes 
intelligibles  (qui  constituent  ce  plan  divin)  dans  les 
choses  de  la  nature  et  même  dans  celles  de  l'art,  est 
aussi  le  resplendissement  de  l'éternel  Amour.  Nous 
rejoignonsainsilabelle  définition  platonicienne — quant 
à  l'esprit  —  suivant  laquelle'  le  beau  est  la  splendeur 
du  bien;  oui,  du  bien  pris  non  plus  seulement  dans  le 
sens  de  bonté  intrinsèque,  mais  encore  dans  le  sens 
tout  chrétien,  oserons-nous  dire  —  car  c'est  avec  le 
chrislianismo  que  le  mot  de  bonté  s'est  élevé  à  cette 


(1)  Plalon,  Timée. 

(2)  S.  Tt),  I  p.  q.  XLIV,  a. 

(3)  Danlp,  rarad.  c.  XXI.V. 
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acception  principale  —  dans  le  sens  de  bonté  expan- 
sive.  Bonum  sui  diffusioum. 

Il  ne  reste  guère  qu'une  définition  que  nous  avons 
rapportée  plus  haut  comme  émanant  de  l'École,  mais 
en  faisant  remarquer  que  c'est  une  définition  en  quel- 
que sorte  exotérique  et  provisoire  :  Le  beau  est  ce  qui 
plaît  à  voir.  Mais  encore  faut-il  qu'on  explique  pour- 
quoi l'objet  beau  plaît  à  voir  :  cette  définition  par  un 
effet  subjectif  requiert,  comme  son  corrélatif  naturel 
et  nécessaire,  une  définition  par  la  cause  objective. 
Cette  cause,  selon  la  théorie  que  nous  avons  exposée, 
est  le  resplendissement  de  l'idée  ou  forme  exemplaire. 
1!  n'y  aurait  plus  qu'à  rechercher  la  raison  profonde 
de  cette  relation  causale  entre  le  resplendissement 
objectif  de  l'idée  et  le  plaisir  subjectif  du  beau.  Reve- 
nons un  peu,  pour  cela,  à  là  considération  du  plaisir. 
Tout  plaisir  suppose  un  certain  accord,  une  certaine 
convenance  de  l'objet  avec  la  faculté  et  par  elle  avec 
l'âme;  l'objet  est  pour  la  faculté  la  source  d'un  plaisir, 
quand  il  lui  permet  de  déployer  l'activité  la  plus  haute 
avec  la  plus  jjetile  fatigue,  quand  il  lui  donne  le  plus 
grand  mouvement  avec  la  moindre  dépense.  Mais 
n'y  a-t-il  [)as  d'une  part,  une  harmonie  profonde  entre 
l'àme  intellectuelle  et  les  formes  intelligibles  dont  le 
resplendissement  constitue  précisément  l'élément  ob- 
jectif du  beau?  l'àme  u'est-elle  pas  elle-même  une  de 
ces  formes  réalisées,  la  ressemblance  subsistante  d'un 
de  ces  exemplaires  éternels  ?  L'idée  ou  forme  exem- 
plaire étant,  d'autre  part,  ce  qu'il  y  a  de  plus  lumineux 
et  de  plus  intelligible  dans  les  êtres,  puisqu'elle  est  le 
principe  môme  de  leur  intelligibilité,  est-il  étonnant 
que  plus  en  eux  elle  se  dégage  et  resplendit,  plus  la 
connaissance  qu'on  a  de  ces  objets  devienne  aisée  et 
facile,  et  par-là  même  agréable,  est-il  étonnant  que 
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cette  connaissance  soit  accompagnée  de  ce  plaisir  vif 
et  délicat  qui  caractérise  l'intuition  du  beau"? 

On  voit  que  nous  ne  rejetons  pas  l'explication  sub- 
jectiviste  de  M.  Rabier  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  jus- 
tement subjectivisle,  c'esi-à-dire  qu'après  avoir  éclairci 
la  face  purement  subjective  et  interne  du  phénomène 
esthétique  elle  ne  se  défende  pas,  ou  du  moins  n'inter- 
dise pas  aux  autres  d'en  creuser  la  face  objective  et 
externe.  On  peut  voir  ainsi  comment  tombe  du  même 
coup  l'objection  que  M.  Rabier  élevait,  de  ce  chef,  au 
profit  de  la  thèse  subjectivisle,  contre  la  prétendue 
impossibilité  où  se  trouveraient  les  doctrines  objecti- 
vistes  de  fournir  la  même  explication. 

Gomme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  l'émineùt 
auteur  a  d'autres  arguments  encore,  également  fondés 
sur  l'impossibilité,  non  moins  apparente,  on  va  le  voir, 
de  rendre  compte,  dans  l'hypothèse  objectiviste,  de 
certains  cas  dé  beauté  ou  de  certains  phénomènes 
esthétiques  sur  lesquels  sa  seule  théorie  aurait,  suivant 
lui,  le  privilège  de  jeter  une  vive  lumière,  i^es  argu- 
ments formaient,  nous  l'avons  dit  aussi,  comme  la 
partie  défensive  de  sa  démonstration  :  continuons  de 
tirer  par  voie  de  conséquence,  de  la  doctrine  précé- 
demment exposée,  les  réponses  que  nous  avons 
promises  naguère  et  ajournées,  pour  plus  de  méthode, 
à  la  fin  de  cette  étude. 

Voici  donc  pour  ces  cas  particuliers  qui  seraient  la 
pierre  d'achoppement  de  tout  objectivisme.  Le  mot 
beau,  dit  M.  Rabier,  éveille  parfois  l'idée  de  la  pureté, 
de  la  netteté,  de  l'éclat  :  beauté  de  la  lumière,  du  dia- 
mant, de  l'or,  des  couleurs,  de  la  neige  ;  une  belle 
empreinte,  un  beau  son,  etc.  :  qu'est-ce  que  cela  peut 
bien  avoir  à  faire  avec  la  splendeur  du  vrai,  ou  l'unité 
dans  la  variété,  ou  la  manifestation  sensible  de  l'idée? 
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Evidemment  les  théories  objectivistes  échouent  ici.  — 
C'est  ce  qu'il  faudrait  savoir.  Dans  le  premier  groupe 
de  ces  exemples,  on  pont  dire  que  c'est  la  lumière  qui 
est  l'élément  fondamental.  Mais  est-ce  que  la  lumière 
n'est  pas,  pour  ainsi  parler,  ce  qu'il  y  a  de  plus  imma- 
tériel dans  la  matière  ?  N'est-ce  pas  dans  la  lumière,  et 
par  la  lumière  dans  l'éclat  des  couleurs,  que  la  matière 
semble  le  plus  s'atténuer,  se  subtiliser,  presque  se  spi- 
ritualiser  sous  l'influence  ^dominatrice  d'un  principe 
supérieur  qui  se  l'assujettit  et,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, se  l'assimile?  N'est-ce  pas  dans  ces  objets  que 
la  forme,  qui  est  l'élément  d'unité  et  d'activité,  qui  est 
l'élément  simple  des  corps,  atteint  son  maximum  de 
resplendissement?  Or,  celte  forme  intérieure  est  la 
ressemblance  créée  d'une  forme  exemplaire  incréée, 
qui  se  manifeste  ainsi  et  resplendit  extérieurement  en 
elle?  Il  en  est  de  même  pour  le  son.  Qu'est-ce  après 
tout  qu'un  beau  son?  Dans  cette  masse  innombrable  de 
bruits  et  de  sons  confus  ou  rauques,  insignifiants  ou 
désagréables,  sans  caractère  ni  cachet,  sans  relief  ni 
vraie  tonalité,  que  nous  pouvons  entendre  à  tout 
instant,  il  en  est  qui  se  détachent  du  reste  par  quelque 
chose  de  plus  pur,  de  plus  frais,  de  plus  aérien,  si  l'on 
peut  dire,  par  quelque  chose  qui  paraît  comme  moins 
enfoncé  dans  la  vulgarité  et  comme  plus  dégagé  de  la 
matière,  en  quoi  il  semble  que  l'être  corporel  se  rap- 
proche, comme  tout  à  l'heure  dans  la  lumière  et  les 
couleurs,  d'un  degré  de  perfection  plus  élevé,  se  sim- 
plifie, s'épure  et  s'affine,  où  son  élément  supérieur  se 
fait  jour  davantage,  où  la  forme,  en  un  mot,  resplendit. 
D'autre  part,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  son  et  le 
timbre  sont  inséparables,  l'un  constitué  par  les  vibra- 
tions fondamentales,  l'autre  par  les  vibrations  harmo- 
niques qui  s'y  ajoutent  et  pour  ainsi  parler  les  colorent. 
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Il  y  a  là  une  évidente  miilliplicité  ramenée  à  l'unilé  ; 
et  cette  réduction  de  la  multiplicité  à  l'unité  ne  va  pas 
sans  un  principe  qui  l'opère  et  qui  soit  aux  vibrations 
élémentaires  ce  que  la  forme  esta  la  matière  qu'elle 
s'assujettit  en  l'unifiant  :  cette  multiplicité  ramenée  à 
l'unilé  se  présente  t-elle  dans  les  conditions  où,  en 
général,  toute  multiplicité  ramenée  à  l'unité  est  source 
de  beauté,  cette  forme  resplendit-elle  dans  sa  matière, 
on  a  alors  un  son  revêtu  d'un  caractère  esthétique, 
un  beau  son.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit  totalement 
impossible  de  fournir  une  explication  objectiviste  de 
ces  faits. 

M.  Rabier  en  tient  un  dernier  en  réserve,  qu'il  donne 
pour  une  confirmation  absolument  décisive  de  sa  thèse. 
Il  s'agit  du  plaisir  esthétique  qui  naît  de  l'imitation  ou 
de  l'art,  il  s'agit  de  ce  don  merveilleux  que  possède  le 
véritable  artiste  de  pouvoir  introduire  impunément  le 
vulgaire,  que  dis-je  ?  le  laid  lui-même  dans  son  œuvre, 
de  l'y  dépouiller  de  ce  qu'il  a  eu  soi  de  répugnant,  d'en 
tirer  des  effets  esthétiques,  de  le  rendre  intéressant, 
de  l'embellir  même,  pour"parler  comme  Boileau  : 
Il  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux 
Qui,  par  l'art  embelli,  ne  puisse  plaire  aux  yeux.  (1) 
Faut-il  donner  la  raison  de  ce  singulier  phénomène, 
voilà,  encore  un  coup,  les  systèmes  objeclivistes  confon- 
dus ;  au  lieu  que  la  raison  cherchée  se  présente  d'elle- 
même  dans  la  thèse  subjectiviste  ,  qui  voit  le  beau 
moins  dans  telle  ou  telle  qualité  des  objets  que  dans  leur 
pouvoir  de  provoquer  lu  nous,par  leur  pure  apparence, 
dégagée  de  leur  réalité,  une  activité  de  jeu.  El  il  est  tout 
à  fait  inutile  de  se  réclamer  de  la  théorie  du  repoussoir, 
car  la  réponse  est  manifestement  insuffisante  :  le  Tar- 

(1)  Art  poétique,  ch.  III. 
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tufede  Molière,  le  Néron  de  Racine,  par  exemple,  ne 
servent  pas  seulement  à  mettre  en  relief  la  beauté 
morale  des  autres  personnages,  mais  il  nous  intéressent 
esthétiquement  en  eux-mêmes. 

Il  nous  semble  que  c'est  trancher  un  peu  vite  la 
question.  Nous  voulons  bien  que  la  théorie  du  repous- 
soir, telle  qu'on  la  propose  d'ordinaire,  ne  satisfasse 
pas  pleinement  à  la  difficulté  :  elle  n'est,  si  l'on  veut, 
qu'une  demi-solution,  mais  au  moins  est-elle  cela. 
Et  qui  sait,  si  en  la  reprenant  pour  la  corriger  et  la 
compléter,  nous  n'obtiendrons  pas  une  solution  totale 
et  définitive? 

L'emploi  du  repoussoir  exige,  en  effet,  de  la  part  de 
l'artiste,  une  parfaite  sûreté  de  main  en  même  temps 
qu'une  grande  délicatesse  de  touche.  Il  faut  bien 
prendre  garde,  en  voulant  faire  ressortir  la  beauté  de 
certains  objets  par  la  laideur  de  certains  autres,  que 
l'impression  désagréable  produite  de  soi  par  ceux-ci 
ne  compromette,  ne  gâte,  n'anéantisse  l'efïet  naturel- 
lement iieureux  causé  par  ceux-là.  il  faut  prendre 
garde  que  les  uns,  au  lieu  de  relever  l'attrait  des  autres 
par  le  contraste  habilement  ménagé  qu'ils  leur  opposent 
ne  le  suppriment,  au  contraire  et  ne  l'absorbent  dans  le 
sentiment  de  répulsion,  maladroitement  risqué,  qu'ils 
provoquent  par  eux-mêmes  chez  le  spectateur.  Il  en 
est  de  même,  en  général,  de  toutes  les  laideurs  ou  vul- 
garités introduites  dans  l'œuvre  d'art  :  à  quelles  con- 
ditions revêtent-elles  un  caractère  esthétique?  à  condi- 
tion que  l'auteur  déploie,  à  les  manier,  ces  qualités 
supérieures  de  tact  exquis  et  de  goiît  consommé.  Qu'on 
veuille  bien  analyser  l'impression  qu'on  éprouve  en 
pareil  cas  :  qu'est-ce  qui  nous  paraît  beau,  en  quelque 
sorte,  dans  ces  objets  ou  dans  ces  personnages? 
qu'admirons-nous  en  eux?  Est-ce  eux-mêmes,  en  tant 
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que  tels,  en  tant  que  vulgaires,  ou  laids,  ou  odieux? 
Non,  mille  fois  non  :  le  Néron  imaginaire  de  la  tragédie, 
n'ins[)ire  pas  moins  d'horreur,  en  soi,  que  le  Néron  réel 
de  l'histoire  :  l'nn  vaut  l'autre,  le  vice  reste  toujours  le 
vice,  le  vice  même  ne  cesse  par  d'être  le  crime, etqu'on 
nous  les  représente  dépouillés  de  leur  réalité  ou  non, 
qu'on  leur  fasse  provoquer  une  activité  de  jeu  ou  non, 
cela  importe  peu  encore,  s'il  n'y  a  que  cela  ;  cela  ne 
suffit  pas  à  les  rendre  esthétiquement  intéressants  en 
eux-mêmes,  s'il  n'y  a  que  cela.  Mais  il  n'y  a  pas  que 
cela,  précisément,  il  y  a  autre  chose  dans  ces  créations 
étonnantes,  qui  fait  leur  valeur  artistique,  et  que  nous 
admirons  en  elles.  N'est-ce  pas  cette  vérité  saisissante 
avec  laquelle  l'auteur  a  fait  revivre  ses  personnages 
et  recomposé  leur  physionomie  intérieure  et  morale? 
N'est-ce  pas  ce  choix  presque  divinatoire,  cet  œil  pro- 
phétique du  goût,  comme  dit  un  anglais,  qui  extrait  de 
la  masse  confuse  des  éléments  secondaires  ou  insigni- 
fiants de  la  réalité  ou  de  l'histoire  et  coordonne  dans 
une  unité  supérieure  les  traits  propres  à  produire  la 
synthèse  la  plus  riche  avec  les  moindres  frais  de  mise 
en  œuvre,  le  plus  puissant  effet  avec  les  moyens  les 
plus  simples.  N'est-ce  pas  surtout  cette  aisance  d'al- 
lures qui  se  joue  au  milieu  d'obstacles  en  apparence 
invincibles?  N'est-ce'pas  cette  force  de  génie, qji plie 
à  son  idée  maîtresse,  à  la  forme  intérieure  qu'elle  veut 
exprimer  au  dehors,  les  éléments,  et  comme  la  matière, 
à  première  vue  la  plus  rebelle  à  un  tel  assujettisse- 
ment? N'est-ce  pas  le  resplendissement  de  cette  forme 
sur  la  matière  qu'elle  domine  et  s'asservit?  Voilà, 
semble-t-il,  à  quel  titre  un  Néron,  par  exemple,  peut 
arriver  à  intéresser  esthétiquement  en  lui-même,  c'esl- 
à-dire  non  seulement  par  le  rôle  qu'il  remplit  vis-à-vis 
des  autres  personnages,  dont  il  fait  ressortir  la  beauté 
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OU  la  grandeur,  mais  encore  et  surtoul  par  l'empreinle 
qu'il  porte  en  soi  d'un  génie  qui  sait  mettre  comme  ua 
rayon  divin  d'idéal  jusque  sur  les  fronts  les  plus 
dégradés. 

Qu'on  nous  dise,  après  cela,  que  l'activité  de  jeu  qui 
en  résulte  n'est  pas  non  plus  sans  influence  sur  le  fait 
dont  il  s'agit  et  que  cette  action  du  dehors  se  combine, 
pour  le  produire  dans  sa  totalité,  avec  une  action  du 
dedans  qui  s'y  ajoute  et  le  complète,  nous  n'irons  pas 
le  moins  du  monde  à  rencontre.  L'explication  objecti- 
viste  que  nous  proposons,  nous  la  proposons,  encore 
une  fois,  sans  préjudice  de  l'explication  .subjectiviste 
que  nous  acceptons  volontiers  conjointement  et  paral- 
lèlement avec  elle.  Pourquoi  ne  ferait-on  pas  de  même 
d'autre  part?  Pourquoi  s'obstinerait-on  à  ne  vuir  qu'un 
côté  des  choses,  pourquoi,  à  tout  le  moins,  nous  obli- 
gerait-on à  n'ouvrir  les  yeux  que  sur  celui-là?  Sans 
doute,  nul  n'est  juge  en  sa  propre  cause,  mais  il  nous 
semble  qu'entre  deux  explications  d'un  même  ordre  de 
phénomènes  à  double  (ace,  donll'une  n'éclaire  qu'une 
des  faces,  et  l'autre  les  deux  faces  à  la  fois,  l'hésitation 
n'est  guère  concevable. 

D'aucuns  se  demanderont  peut-être,  et  nous  avons 
hâte  de  prévenir  en  terminant  cette  apparente  objec- 
tion, si  la  définition  précédemment  exposée  et  déve- 
loppée est  vraiment  universelle,  si  elle  s'applique  à  la 
beauté  divine  elle-même,  qui  est  la  source  de  toutes 
les  autres,  comme  l'absolu,  en  général,  est  le  principe 
du  relatif,  et  dont  il  est  conséquemment  impossible  de 
ne  pas  tenir  compte  dans  une  théorie  du  Beau.  Ce  serait 
bien  ici  le  cas  de  répéter,  avec  plus  de  raison  que 
jamais,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  du  caractère  essen- 
tiellement analogique  de  nos  conceptions  relatives  à 
l'ordre  spirituel  :  car  si  l'esprit  pur  se  dérobe  sans 


DK   LA  NOTION  DU  BEAU  5^0   , 

relouiv  dans  sa  naluro  intime,  aux  prises  do  no're  intel- 
ligence, à  plus  forte  raison  en  sera-t-il  ainsi  de  Dieu. 
Nous  n'avons  donc  et  ne  pouvons  avoir  de  la  beauté 
propre  de  Dieu  qu'une  idée  fort  incomplète  et  inadé- 
quate.   Tous  les  philosophes,  quel  que  soit  le  système 
de  chacun  d'eux,  sont  logés,  par  ce  côté,  aux  mêmes 
enseignes.  Mais  cette  insuffisance  substantielle,  com- 
mune, en  ce  point,  à  toutes  les  définitions  et  à  tonles 
les  théories,  n'empêche  pas  (jue  celles-ci  ne  se  puissent 
difïërencier  au  moins  accidentellement,  par  la  ressource 
plus  ou  moins  grande  qu'elles  nous  offrent  de  com- 
penser,tant  bien  que  mal,  cet  irrémédiable  déficit  par 
des  approximations   de  i)lus  en  plus  étroites  ou  des 
symboles  de  plus  en   plus  heureux  de  l'auguste    et 
impénétrable  réalité.  ()r,  nous  ne  croyons  pas  nous  faire 
illusion     en    affirmant    que    S.  Thomas   tient  encore 
ici  la  tête  et  que  sa  théorie  est  celle  qui,  sur  ce  terrain, 
recule  aussi  loin  que  possible  les   limites  de  notre 
puissance.  Nous  comprenons,  en  effet,  que  si  le  Beau 
est  ce  qui  plaît  à  voir.  Dieu  qui  est  l'être  infini,  ne  peut 
pas  ne  pas  ressentir  un  plaisir  infini  à  se  contempler 
éternellement;  nous  comprenons  surtout  que  si  le  beau 
consiste  plus  particulièrement  dans  le  resplendissement 
de  la  forme  intelligible.  Celui  qui  porte  en  soi  les  exem- 
plaires de  toutes  choses  et  en  qui  elles  reposent  comme 
en  leur  lieu  propre  et  leur  substance,  doit  être  en  lui- 
même  et  pour  lui-même  un  spectacle  d'une  incompa- 
rable beauté  ;  nous  comprenons  que  si  ce  resplendis- 
sement de  l'idée  est  déjà  si  ravissant  à  travers  le  voile 
des  créatures,  il  doit  s'élever  à  un  éclat  merveilleux 
dans  cet  entendement  divin,  où  les  idées  brillent  de  toute 
éternité  dans  la  pureté  native  de  leur  essence  et  dans 
l'ineffable  unité  de  leur  principe;  nous  comprenons  que 
s'il  en  est  ainsi,  Platon  parlait  sérieusement  quand  il 
Revue  des  scmNCES  ecclésiastiques,  décembre  1894.  34 
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déclarait  incomparable  «  la  destinée  d'un  mortel  à  qui 
il  serait  donné  de  contempler  le  beau  sans  mélange, 
dans  son  intégrité  et  sa  simplicité,  non  plus  revêtu  de 
chairs  et  de  couleurs  humaines,  et  de  tous  les  vains 
agréments  condamnés  à  périr  ;  à  qui  il  serait  donné  de 
voir  à  découvert,  sous  sa  forme  unique,  la  beauté 
divine  (1).  »  Mais,  quand  nous  avons  dit  tout  cela,  nous 
avons  dit  tout  ce  que  nous  pouvions  dire  ;  eussions- 
nous  multiplié  les  expressions  les  plus  splendides,  il 
nous  est  impossible  de  ne  pas  découvrir  sous  le  vête- 
ment magnifique  de  nos  discours,  l'origiaelle  et  incu- 
rable infirmité  de  nos  pauvres  et  mesquines  concep- 
tions. Le  langage  humain  ne  trouve  rien  au  delà,  parce 
que  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  ne  vont  pas  plus 
loin,  nec  in  cor  hominis  ascendit  :  car,  plus  loin,  c'est 
le  mystère,  ce  douloureux  mystère,  dont  nous  ne  pou- 
vons prétendre  à  obtenir  la  claire  vue  que  dans  le  face 
à  face  intuitif  de  l'éternelle  vie. 

H.  C.  D. 


((J  bunquet,  irad.  Cousin,  p.  <i23. 
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(Troisième  article) 


Après  avoir  rappelé  quelques  principes  théologiques 
coucernant  la  pédagogie,  nous  nous  sommes  arrêtés, dans 
un  article  entier,  à  apprécier  les  ouvrages  récents  qui  tou- 
chent à  l'enseignement  de  la  religion.  On  ne  saurait,  dans 
de  modestes  analyses,  s'étendre  de  même  .sur  les 
autres  branches  de  la  science  :  son  domaine  est  illimité, 
d'une  part,  et  de  l'autre,  ces  remarques  perdraient  le 
caractère  de  simples  «  Notes.  » 

Il  faudra  donc  choisir,  parmi  tant  de  livres  qui 
méritent  d'appeler  l'attention.  Une  seule  idée,  que 
nous  ne  dissimulons  nullement,  nous  guidera  dans  cette 
sélection  :  nous  voulons  garder,  en  toute  impartialité, 
un  caractère  nettement  «  catholique  »  aux  études 
suivantes  ;  c'est  la  seule  raison  d'être  de  ces  esquis.--es. 
Tant  d'autres,  dans  des  Revues  neutres,  exaltent  des  livres 
dont  ils  encouragent  ainsi  l'indifférence,  qu'il  nous  semble 
opportun  de  mettre  en  relief  nos  ouvrages,  pensés  et  écrits 
par  des  chrétiens  :  faire  échec  à  cette  éternelle  «  conspi- 
ration du  silence,  »  qui  dédaigne  ou  laisse  ignorer  ce  qui  se 
publie  chez  les  cathohques,  c'est  profit  pour  beaucoup,  et 
justice  pour  tous. 
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PHILOSOPHIE    (1). 

XXV.—  Parmi  les  philosoplies  couleiiiporaius,  M.Taine 
est  sans  conteste  celui  dont  la  doctrine,  en  France,  a  eu  le 
plus  grand  retentissement  :  ses  ouvrages  techniques,  la 
forme  imagée,  d'uu  si  puissant  relief,  dont  il  excelle  à 
revêtir  sa  pensée,  son  enquête  analytique  sur  la  période  la 
plus  discutée  de  notre  histoire,  tout  a  contribué  à  lui  don- 
ner, de  son  vivant,  une  immense  notoriété. 

Mais  si  ses  théories  sont  célèbres,  elles  ne  sont  pas 
moins  discutables  et,  en  yrande  partie,  condamnables. 
C'est  à  les  énoncer,  à  les  réfuter,  à  les  compléter  parfois, 
que  M.  Amédée  de  Alargerie  vient  de  consacrer  une  étu- 
de qui  est,  de  tout  point,  définitive  (2).  Il  y  a  longtemps 
que  l'éminent  doyen  de  la  Faculté  de  Lille  a  commencé, 
au  plus  grand  profit  de  la  science  catholique,  le  procès  du 
positivisme  ;  ses  auditeurs  en  ont  gardé  un  souvenir  pré- 
cieux, mêlé  de  gratitude  et  de  respect.  C'est  donc  une 
œuvre  achevée,  et  marie  graduellenieut,  qu'il  a  pu  livrer 


(1)  Voici  comment,  en  six  lignes,  la  Revue  universitaire  (15  fé- 
vrier 1894),  juge  l'ouvrage  suivant  :  •  Critique  de  l'œuvre  de  Tai- 
ne,  faite  au  nom  d'une  dogmatique  ealliolique  et  spiritualiste  :  c'est 
une  œuvre  de  foi,  non  de  science.  M.  de  Margerie  a  noté  avec  clair- 
voyance les  indices  de  révolution  qui,  par  une  série  circulaire  de 
revirements,  ramena  Taine  à  deu.\  doigts  des  doctrines  que  jadis  il 
avait  le  plus  énergiquement  condamnées.  Encore  un  peu,  et  la  rési- 
piscence eût  été  complète.  »  Le  Ion  de  ce  double  jugement,  sur  Tai- 
ne et  son  critique,  ne  juslifie-t-il  point  la   remarque  que  nous  ve- 

•nons  de  faire  ? 

(2)  H.  Taine,  par  Amédée  de  .margerie,  doyen  de  la  Faculté  ca- 
tholique des  Lettres  de  Lille,  ancien  professeur  de  pliilosoiihie  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Nancy  ;  1  fort  vol.  iii-8'  de  VIII-48<)  pages, 
Poussielgue,  Paris  (o  Ir.J. 
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(Fun  seul  coup  aux  érudits  et  aux  lettrés,  de  faroii  à  dé- 
courager ceux  qui  seraient  tentés  de  revenir  plus  tanl  sur 
cette  grande  renommée. 

Avec  une  lucidité  merveilleuse  et  un  rare  talent  d'ex- 
position, qu'il  a  transportés  de  sa  chaire  dans  sou  livre, 
l'auteur  s'occupe  d'aboid  de  Taine  philosophe  :  après 
avoir  signalé  la  tendance  des  débuts  à  dédaigner  toute 
question  de  métaphysique,  de  morale  et  de  religion,  il 
s'attaque  au  livre  capital,  de  rintellif/ence,  résumé  de 
toute  la  doctrine,  qui  produisit  à  son  apparition  une 
impression  profonde  et  troublante.  11  rend  l'hommage  ;> 
l'ingéniosité  des  analyses  de  Taine,  à  la  perspicacité  de  ses 
observations  physiologiques  ;  mais  il  renverse,  au  nom  delà 
logique,  les  doctrines  sensualistes,  dites  «positives,  «que 
ne  sauraient  abriter  ai  la  feinte  précision  des  formules,  ni  le 
cliquetis  des  mots,  ni  le  prestige  des  descriptions.  Non,  il 
n'est  pas  vrai  que  ><  les  idées  ne  sont  que  des  images,  » 
ni  que  *  la  sensation  n'est  qu'une  hallucination  vraie,  » 
ni  qu'il  peut  y  avoir  «  perception  sans  aperception,  »  ni 
que  «.l'âme  n'est  qu'un  paquet  de  phénomènes.  » 

M.  de  M.  le  démontre  avec  une  verve,  un  art  des  rap- 
prochements, une  simplicité,  qui  forcent  à  toucher  du 
doigt  les  vices,  et  p  irconséqiient  les  dangers,  de  la  doc- 
trine positiviste.  Non  content  de  ce  premier  triomphe,  il 
fait  un  pas  de  plus  :  après  avoir  expliqué  ce  qu'est  le  po- 
sitivisme, l'auteur  montre  ce  qu'il  n'est  pas,  et  dévoile  ses 
lacunes.  Comme  ce  système  ramène  toute  la  psychologie  à 
l'étude  de  «  l'intelligence,  »  —  quitte  à  absorber  celle-ci 
dans  la  sensation,  et  la  sensation  dans  le  phénomène  phy- 
siologique, —  il  n'y  a  plus  guère  de  place  pour  le  hbre 
arbitre,  mais  il  en  reste,  hélas  !  pour  le  déterminisme.  Il 
se  tait  donc  sur  le  principe  de  causalité,  altère  la  notion  de 
devoir,  supprime  l'idée  de  Dieu. 
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L'auteur  le  lui  reproche  en  termes  éloquents  (pp.  178- 

179): 

«  J  interroge  le  livre  sur  l'idée  de  devoir  et  de  loi  morale.  On 
ne  peut  pas  dire  que  cette  idée  soit  de  petite  importance  ou  qu'elle 
ne  soit  pas  dans  l'esprit  humain.  Elle  a  inspiré  des  œuvres  immor- 
telles, non  seulement  des  traités  de  morale,  mais  des  poèmes,  mais 
des  drames,  par  exemple  tout  le  théâtre  de  Corneille.  Elle  a  inspi- 
ré mieux  que  des  livres,  —  des  vies  tout  entières,  de  siècle  en  siècle, 
des  hommes  se  sont  dévoués  et  sont  morts  pour  elle.  Elle  a  arraché 
des  hommages  à  ceux-mèmes  qui  ne  lui  faisaient  aucune  place  dans 
leurs  actes.  Et  ceux  qui  la  prennent  pour  guide  sont  salués  partout 
comme  faisant  plus  d'honneur  à  l'humanité  que  les  plus  profonds 
penseurs  et  les  plus  sublimes  artistes.  Elle  n'est  point  de  celles  qui 
se  laissent  oublier;  car  elle  tient  à  tout  dans  la  vie  présente,  et  plus 
qu'aucune  autre,  elle  ouvre  des  perspectives  vers  un  au-delà!  Il  est 
impossible  de  la  passer  sous  silence,  dans  un  inventaire  des  idées 
humaines.  Fut-elle  un  rêve,  elle  aurait  encore,  à  ce  titre,  sa  réalité 
psychologique,  et  tout  vrai  psychologue  est  tenu  d'en  signaler  la 
présence,  d'en  analyser  les  caractères,  d'en  rechercher  l'origine.  » 

Celte  lacune  fondamentale  a  ualurellemeut  son  reten- 
tissement dans  le  concept  de  la  vie  humaine  ;  en  un 
chapitre  magistral, —  le  septième  de  la  première  partie,— 
M.  de  M.  fait  la  synthèse  des  solutions  que  propose  le 
positivisme  aux  plus  graves  problèmes  :  altération  de  la 
vérité  religieuse,  pessimisme  pratique, —  moins  nébuleux 
que  celui  des  .\llemands,  mais  non  moins  funeste,  —  avec 
le  droit  à  la  jouissance  et  le  devoir  de  la  «  résignation 
froide,»  telles  sont,  malgré  de  belles  pages  sur  Marc-Aurèle, 
les  conclusions  de  Taine:  à  ses  yeux,  comme  son  critique 
le  note  plus  loin  (pp.  31  i-515),  la  conception  grecque  de 
la  vie,  qui  fait  prendre  celle-ci  «  comme  une  partie  de 
plaisir,  »  sans  les  espérances  de  l'au-delà,  prime  la  con- 
ception chrétienne,  avec  ses  renoncements  et  son  envolée 
vers  le  ciel. 

Nous  sorlirions  de  noire  cadre,  si  nous  suivions  pas  à 
pas  M.  de  M.,  dans  le  domaine   de   la  littérature  et   de 
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l'art,  où  son  goût  lui  permet  de  faire  imparliaii^ment  le 
départ  de  l'éloge,  de  la  réserve,  du  blâme.  Sur  ce  nouveau 
terrain,  dil-il,  nous  retrouvons  M.  Taine  «  avec  toute  sa 
puissance  descriptive,  sans  doute,  tout  l'éclat  de  son  style, 
toute  la  couleur  vénitienne  de  ses  tableaux,  mais  aussi 
avec  tous  les  préjugés  et  toutes  les  lacunes  de  son  es- 
prit. » 

Il  n'en  va  pas  autrement  de  Taine  historien.  Il  serait 
superflu  de  rappeler  quel  événement  littéraire  fut  la  publi- 
cation des  Origtnes  de  la  France  conteniporainc.qnal- 
li's  tempêtes  elle  déchaîna  parmi  ceux  qui  considéraient 
Taine  comme  leur  prisonnier,  quelle  sincérité  loyale  l'au- 
teur mit  à  dépouiller  les  sources,  pour  peindre,  selon  sa 
propre  expression,  <<  en  naturaliste,  "l'Ancien  régime  et 
les  «  crocodiles  de  la  Révolution  »  Avec  une  grande  mo- 
dération, M.  de  M.  remet  cependant  toute  chose  au  point, 
et  réagit  justement  contre  un  excès  d'enthousiasme  (pp. 
328-329) : 

c  Pendant  que  les  spirilualistes,  dit-il,  saluaient  prématurément 
le  retour  de  l'auteur  à   des   idées  presque  chrétiennes,  dans    l'autre 

camp  on  jetait  les  hauts  cris  comme  en  présence  d'un  sacrilège 

De  part  et  d'autre,  on  se  trompait  Les  jugements  portés  par  M. 
Taine  sur  la  Révolution  et  son  personnel  ne  provenaient  point  d'un 
changement  dans  ses  idées  et  ses  principes,  mais  d'une  étude  prodi- 
gieusement patiente  etattentivedes  faits,  d'une  psychologie  très  pé- 
nétrante, d'une  vue  très  ju-ite  sur  la  valeur  des  constitutions  créées 
de  toutes  pièces  à  l'usage  de  l'homme  en  général,  et  des  révolutions 
qui,  rompant  brusquement  avec  tout  le  passé  d'un  peuple,  préten- 
dent renouveler  tout  d'un  coup  par  décret  ses  mœurs  en  même  temps 
queses  lois.  Ses  appréciatiorls  plus  éiiuitables  des  services  sociaux 
rendus  par  les  idées  religieuses  témoignaient  de  sa  loyauté  d'histo- 
rien mieux  informé,  elles  ne  laissaient  entrevoir  aucun  commence- 
ment d'adhésion  à  leur  vérité.  Le  conflit  prétendu  de  la  science  et  de 
la  foi  était  de  muveau  affirmé  comme  irréductible.  Enfia,  et  surtout, 
l'absolu  déterminisme  que  sa  psychologie  enseignait,  que  sa  criti- 
que littéraire  et  sa  critique  d'art  impliquaient  et  appliquaient,  se 
retrouvait  sans  aucune  atténuation.  » 
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Ce  que  Taine  pease  des  actions  de  l'homme,  régies  in- 
failliblement, selon  lui,  par  sa  structure  mentale, (sa  «  qua- 
lité raaitresse,»)  et  par  les  circonstances  extérieures,  doit 
trouver  son  écho  dans  ce  qu'il  enseigne  sur  la  formation 
de  l'enfant:  M.  de  M.,  en  éducateur  achevé,  n'a  eu  garde 
d'omettre  ce  qu'on  serait  tenté  d'appeler  la  pédagogie  de 
Tain '.  Ici  encore,  celui-ci  analyse,  constate  le  mal,  sans 
que  sa  pbilosophii'  lai  permette  de  signaler  et  de  louer  le 
re:nè  le. 

Par  deux  fois,  il  a  traité  cette  grave  question.  D'ahord, 
il  le  fait  en  romancier  psychologue,  dans  ses  Notes  sur 
Paris.  Avec  quelle  navrante  humoui^^  au  milieu  dos  opi- 
nion.* de  Thomas  Graindorge,  il  décrit  les  éducations  suc- 
cessives du  jeune  homme  (p.'iST)!  Si  l'on  commence  par 
l'éducation  du  catéchisme,  on  n'en  parle  «  que  pour  mé- 
moire :  il  était  en  jaquette  et  récitait  des  définitions 
Ihéologiques  ;  cela  lui  a  passé  aussitôt  qu'il  a  mis  des 
bottes.  »  Puis  vient  l'éducation  de  la  famille,  enfin  celle 
du  collège,  et  toutes  deux  produisent  un  jouisseur.  Le 
tableau,  sans  réserves,  est  poussé  au  noir,  il  est  froide- 
ment pessimiste  ;  il  est  surtout  incomplet:  on  y  cher- 
cherait en  vain  le  contraste  avec  l'éducation  saine,  morale, 
chrétienne.  C'est  le  critique  de  iVl. Taine  qui  l'ajoutera. par 
conscience,  dans  cette  belle  page  (p.  2!I0)  : 

«  Ily  a  une  éducation  du  eatéi-hisme  qui,  dès  le  début,  met  dans 
les  Ames  d'enfanis  autre  chose  que  des  formules,  je  veux  dire  les 
délicatesses  de  la  conscience  et  le.s  générosités  de  ramou',  et  qui. 
prolongée  au  delà  de  lenfance,   donne  h  la  jeunesse  l'inlellitrence 

de  sa  foi Il  y  a  une  éducation  de  collèp:e  où  l'esprit  frondeur  de 

la  jeunesse  est  efficacement  comlia"! lu  par  le  respect  qu'inspire  le 
dévouement  des  martres,  où  l'autorité,  à  forccd'aimer  et  de  prouver 
qu'elle  aime,  réussit  à  se  faire  aimer,  où  la  fleur  de  la  vertu  trouve 
une  sauvpsrarde  poiircliaque  péril.  » 

Dans  son  dernier  volume  des  Originr'r  (i.  vi,  pp.  irir>- 
5'.I7.  l'Ecole),  (iMivre  postlmme  qui  restera  commi'  son 
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testament,  Taine  est  revenu  sur  la  question  de  l'éducation, 
à  propos  de  l'Université  impériale  et  de  son  monopole.  Il 
analyse,  avec  une  froide  rigueur,  ce  qui  concerne  la  fon- 
dation et  les  évolutions  de  l'Université  ;  il  la  juge  avec 
une  austérité  sévère  et  incline,  une  fois  de  plus,  dans  ses 
conclusions  dernières,  vers  le  pessimisme.  Il  est  moins 
clairvoyant  en  ce  qui  concerne  1'»  enseignement  de  l'Egli- 
se, »  comme  il  le  nomme:  s'ill'avaitvu  d'assez  près  pour 
éviter  les  exagérations,  il  n'affirmerait  pas  que,  de  1849  à 
1859,  l'Église  a  «  reconstitué  en  sa  faveur,  sinon  de  droit, 
du  moins  de  fait,  le  monopole  universitaire  (t.  VI,  p.  248^;  » 
il  se  garderait  de  dépeindre  l'interne  de  nos  collèges  libres 
comme  «  séquestré,  »  «  gardé  sous  cloche;  »  il  serait 
plus  juste,  et  partant  moins  soucieux  pour  l'avenir  de  la 
jeunesse  française.— C'est  ce  que  son  critique  observe  en 
détail  ;  une  fois  de  plus,  il  élargit  le  cadre  et  discute  à  fond 
les  questions  vitales  de  liberté  et  d'autonomie  en  matière 
d'enseignement. 

D'ailleurs,  et  ce  ne  sera  point  la  moindre  utilité  de  son 
livre,  M.  de  M.  ne  laisse  passer  aucune  théorie  importante 
de  philosophie,  d'économie  politique,  de  religion,  sans 
opposer  la  thèse  scientifique  et  catholique  à  l'hypothèse 
positiviste  ;  il  fait  de  même  pour  l'histoire,  et  écrit  notam- 
ment sur  Napoléon  (pp.  417-iil)  des  pages  où  l'on  ne 
sait  ce  qu'il  faut  admirer  djivantage,  de  la  hauteur  du  point 
de  vue  ou  de  la  modération  du  jugement  ;  il  va  plus  loin, 
et  opposant,  dans  un  dernier  chapitre,  le  «  Présent  et 
VAoenir,  »  il  ne  se  contente  pas  de  garantir  ses  contem- 
porains contre  la  philosophie  du  découragement  et  du  pes- 
simisme, »  il  trouve  dans  le  christianisme  la  raison  de 
puissantes  consolations  et  d'invincibles  espérances. 

Ce  livre  est  donc  un  arsenal  ;  il  restera,  comme  tel, 
Tune  des  meilleures  œuvres  de  critique  philosophique  que 
la  France  ait  produites  depuis  longtemps  ;  puisse-t-il  être 
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aussi  l'avant-coureur  d'autres  études,  où  l'émiiient  doyen, 
comblant  plus  d'une  attente,  projettera  les  mêmes  lumiè- 
res sur  d'autres  écoles,  pour  l'honneur  de  la  vérité  natu- 
relle et  pour  la  défense  de  la  vérité  révélée  ! 


Pédagogie. 

XXVI-XXVII.  —  Des  sommets  de  la  philosophie  et  de 
la  haute  critique,  peut-on  descendre  d'un  seul  coup  à 
l'autre  extrémité  de  la  formation  intellectuelle  ?  —  Après 
une  période  d'essor  et  de  tendances  progressistes^  on 
semble  revenir  graduellement  à  cette  vérité  éternelle  : 
«  Mieux  vaut  un  esprit  bien  fait  que  bien  plein.  »  S'il  im- 
porte de  la  comprendre  et  de  l'appliquer  en  toute  circons- 
tance, c'est  surtout  au  début  d'études  absolument  nou- 
velles qu'elle  s'impose. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  les  auteurs  de  deux  ouvrages 
récents  ont  essayé,  quant  à  l'intelligence  de  la  langue 
latine,  d'atténuer  pour  les  conimenç.inls  des  difficultés 
toujours  trop  grandes. 

L'un  d'eux,  le  R.  P.  M.  Laplana.  S.  .1.,  publie  en  deux 
fascicules  une  syntaxe  latine  et  un  cours  d'exercices  (1). 
La  syntaxe  est  assez  différente  de  notre  méthode  française  : 
d'abord  elle  est  écrite  en  latin,  puis  elle  est  rigoureuse- 
ment conforme  à  l'ordre  logique,  et  énonce  les  préceptes 
avec  une  brièveté  et  une  netteté  favorables  à  la  mémoire, 
en  les  appuyant  d'exemples  nombreux  et  classiques  :  c'est 
le  |)lan,  mis  au  courant,  des  anciennes  grammaires,  dont 
on  n'a  voulu  longtemps,  et  à  tort,  considérer  qne  les  in- 

(1)  Summa  syntaxica  cum  thematis  ad  excrcendum,  auctore  M.  La- 
plana, S.  J.  (Herder,  Fribourg-en-Brisgau,  1894,  2  vol.  in-ia  de 
XIV-XIV-3oâ  p.) 
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convéïiieiits.  —  Le  volume  d'exercices  comprend  plus  de 
deux  cents  versions  courtes  et  faciles  (dont  la  force  ne 
dépasse  pas  sensiblement  la  classe  de  quatrième^  ;  les 
textes  sont  classiques,  quelquefois  simplifiés  en  vue  de 
leurs  lecteurs,  altération  que  leur  destination  spéciale 
dégage  de  tout  inconvénient  philologique. 

Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  mérite  l'attention  de  nos  pro- 
fesseurs de  grammaiie  :  ils  y  trouveront  une  ample  collec- 
tion de  textes  bien  choisis,  et  des  formules  de  règles  dont 
la  clarté  tranche  sur  le  ton  de  plusieurs  grammaires  éru- 
diles. 

Le  modeste  et  savant  directeur  d'un  alumnat  rehgieux, 
témoin  des  obstacles  que  les  débutants  rencontraient,  sous 
ses  yeux,  pai  rapport  aux  exercices  latins,  vient  de  mettre 
son  expérience  à  leur  service,  dans  sa  Méthode  de 
thème  et  de  version  à  l'usage  des  commençants  (  1  ) .  Il  ne 
craint  pas  d'entrer  dans  des  détails  très  élémentaires, 
mais  généralement  ignorés  :  il  procède,  dans  le  texte  et 
les  tables,  avec  une  netteté  et  un  ordre  qui  simplifient 
bien  des  notions  ;  il  insiste  très  justement  sur  l'importance 
et  l'usage  de  l'analyse  logique  pour  la  traduction  du  latin. 
Voudra-t-il  garder  pour  ses  seuls  enfants  le  bienfait  qu'il 
leur  accorde  ?  11  est  trop  généreux  pour  cela  :  bientôt, 
dans  une  édition  légèrement  améliorée,  à  l'usage  du 
public,  il  mettra  à  la  portée  de  tous  ses  ingénieux  arti- 
fices et  ses  excellents  conseils. 

XXVin.  —  Nous  venons  de  supposer  tranchée,  en  fa- 
veur du  latin,  une  question  qui  se  pose,  plusieurs  fois  par 
an,  entre  hommes  compétents...   et  autres:   qu'on  nous 

[\)  Langue  latine.  —  Méthode  élémentaire  de  thème  et  de  version  à 
l'usage  des  commençants,  par  le  r.  p.  a.,  de  l'ordre  des  Franciscains- 
RécoUets,  —  Imprimerie  de  Monaco,  1894,  in-12  de  60  pages. 
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excuse  d'avoir  plaidé  pro  domo.  Nous  nous  obstinons  à 
considérer  les  études  ciassiijues  comme  les  plus  aptes  à 
développer  un  bon  esprit  ;  mais  nous  convenons  qu'il 
faut  faire  leur  part  aux  nécessités  des  situations  et  à  la 
tournure  «  spéciale  »  de  certaines  intelligences,  par  un 
enseignement  d'une  nature  différente.  Le  clergé  doit-il 
participer  à  cet  enseignement  qu'un  anabaptisme  de 
pure  forme  dénomme  «  moderne,  »  après  l'avoir  créé 
«  spécial?  »  Oui,  à  la  rigueur,  sans  paraître  céder  à  un 
torrent  qui  monte  et  descend  périodiquement,  mais  pour 
garder  des  âmes  et  répondre  aux  aspirations  actuelles  de 
plusieurs  classes  de  la  société. 

M.  Tabbé  G.  Secrétain  le  démontre  avec  érudition  dans 
son  étude  sur  le  Clergé  et  l'enseignement  secondaire 
spécial  (l);  approuvé  cà  son  apparition  par  S.  G.  Mgr 
Freppel,  cet  ouvrage  n'a  rien  perdu  aujourd'hui  de  son 
actualité.  Il  établit,  pièces  en  main,  que  l'enseigne- 
ment moderne  n'a  nullement  été  inventé  par  les  pé- 
dagogues officiels  :  au  XYIll''  siècle,  le  Clergé  le  prati- 
quait avec  succès,  principalement  dans  les  écoles  mili- 
taires. Ce  que  l'auteur  dit  des  Realschulen  allemandes 
est  plus  intéressant  en  soi  que  pratique  ;  il  est  possible  que 
ces  écoles  conviennent  aux  temlances  positives  de  nos 
voisins,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  que 
nous  les  leur  empruntions  f;2).  Les  développements  qui 
suivent,  sur  l'internat,  ne  se  rapportent  pas  directement 
an  sujet  principal  ;  mais  ils  reposent  sur  des  données 
absolument  justes. et  montrent  que  l'organisation  surnatu- 
relle (le  l;i  pension  chrétienne,  loin  d'être  contraire  aux 

(1)  i   vol.   in-12  de  .\-292  p.,  Cattier,  éditeur,  à  Tours  (.3  fr.  iiO). 

(i)  Lps  reiiseinnemcnls  de  l'auteur  sur  les  collèges  chréliens  où  se 
donne  l'eiiseigncmenl  spécial  ne  sont  p;is  complets,  si  l'on  en  juge 
d'après  ses  indications  sur  lesétablissemenls  du  nord  de  la  France 
(p.  77). 
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couditious  (l'une  hoiiiic  éducation,  iiiddiiit  soiivciil  d'ex- 
celleuls  Iruils. 
Voici  la  coaclusiou  de  l'auteur,  qui  est  aussi  la  nôtre  : 

«  Ne  laissons  pas  le  conducteur  de  l'ouvrier,  son  chef  actuel,  le 
maître  de  l'industrie  ou  de  la  maison  de  commerce,  le  premier  em- 
ployé au  bureau  ou  dans  l'atelier,  entre  des  mains  étrangères  ou 
hostiles,  et  n'abandonnons  pas  non  plus  le  conseiller  et  le  guide  de 
nus  populations  rurales.  Ceux-là  seraient  perdus  pour  toujours.  » 

XXIX.  —  Nous  trouvons  une  déiiiotistratioa  excellente 
de  Tutilité  de  l'internat  chrétien,  dont  nous  venons  de 
parler,  dans  deux  charmantes  brochures  belges,  (1). 
Les  anciens  élèves  du  célèbre  collège  de  la  Tombe, 
réunis  chaque  année,  prient  l'un  d'eux  de  donnera  cette 
occasion  une  conférence  spéciale,  pour  animer  et  instruire 
leur  assemblée  :  c'est  une  idée  ingénieuse,  agréable,  et  un 
excellent  moyen  d'écrire,  dans  ses  traits  brillants  et  avec 
une  vie  intense,  les  Annales  d'une  maison  d'éducation. 

Les  sujets  traités  :  Le  collège  dans,  la  vie  (  M.  le  cha- 
noine Magnus),  ^Iw^oar  c/a  collège  (M.  le  docteur  Sa- 
lembier),  Api^ès  le  collège  (M.  l'abbé  G.  Dewattine),Les 
types  du  collège  (M.  l'abbé  Masquelier),  laissent  une  im- 
pression charmante  par  le  piquant,  l'humour,  l'émolion 
de  des  causeries  familières.  Les  bons  exemples  du  passé, 
les  traditions  chrétiennes,  les  joies  de  la  vie  surnaturelle 
au  collège,  sont  rappelés  avec  un  art  délicat  et  une  con- 
viction ardente,  qui  font  honneur  aux  orateurs  et  au 
collège  qui  les  a  élevés. 

XXX.  -  -  La  formation  des  professeurs  de  sciences  a 
toujours  été  considérée  comme  une  des  principales  diffi- 
cultés de  l'enseignement  hbre. 

(1)  LeCollègeei  Les  types  du  Collège,  conférences  par  M.  le  cha- 
noine MAGNUset  MM.  L.  Sale.mbiek,  Dewatu.ne  et  Masquelier,  deux 
in-12  de  74  et  30  p.  (Paris,  Retaux.  —  Tournai,  Decallone-Liagre). 
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M.  l'abbé  A.  Pautonnier,  professeur  au  collège  Stanis- 
las, a  consacré  celte  année  à  cette  importante  question, 
dans  V Enseignement  chrétien^  une  série  d'articles  très 
remarqués  ;  nous  avons  été  heureux  de  les  relire  en  bro- 
chure (1).  Dans  une  première  partie,  l'auteur  expose  les 
sacrifices  que  fait  l'État  pour  le  recrutement  des  profes- 
seurs de  sciences. Dans  la  seconde,  — la  plus  importante, 
—  il  s'occupe  directement  des  professeurs  ecclésiastiques. 
Il  montre  comment  les  Facultés  catholiques  peuvent  et 
doivent  les  préparer,  à  condition  que  les  candidats  soient 
choisis  d'avance  avec  soin, et  destinés  à  rechercher  la  science 
réelle  plus  encore  que  le  diplôme  ;  il  signale,  dans  un 
langage  qui  va  (pp.  25,  27, 41)  jusqu'à  une  sévère  franchise, 
les  obstacles  de  diverse  nature  que  rencontre  cette  forma- 
tion  ;  il  conclut  enfin  en  élargissant  sa  thèse,  et  eu  mon- 
trant l'importance  générale  que  présente  l'instruction 
scientifique  pour  le  clergé.  —  L'auteur  ne  sera  pas,  nous 
eu  avons  la  confiance,  une  «  inutile  Cassandre  ;  »  la  gra- 
titude des  supérieurs  des  collèges  libres,  et  des  étudiants 
qui  lui  devront  leur  préparation,  sera  sa  juste  récom- 
pense. 


Histoire   de  l'enseignement. 

XXXI.  — Le  nombre  des  monographies  traitant  de  l'ins- 
tructionsousl' Ancien  régime  est  devenu  considéralile  depuis 
plusieurs  années  ;  mais  généralement  on  s'est  attaché  à  la 
période  qui  précède  immédiatement  la  Révolution,  ou  au 
moins  l'on  n'est  guère  remonté  au  delà  du  XIII«  siècle. 


(1)  Kolre  enseignement  scienlifique.  —  Etnde  sur  ta  formation 
des  frofeiseurs  ecclésiastiquts,  par  M.  l'ablié  Pautonnier  ;  in  8»  de 
68  pages.  —  l'oussielgue,  Paris,  1894. 
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Le  R.  p.  Bernard,  daus  une  élude  qui  présente  le 
caractère  technique  d'une  tiièse,  vient  de  combler  une 
lacune  en  traitant  de  l'enseignement  élémentaire  en 
France  aux  XI°  et  XW  siècles  (1).  Sans  pouvoir 
entrer  dans  le  détail  de  chaque  chapitre,  qui  synthétise 
les  faits,  en  les  groupant  d'une  manière  harmonieuse,  il 
nous  est  agréable  de  rendre  hommage  aux  patients  etïorts 
de  l'auteur  :  celui-ci  a  trouvé  dans  un  grand  nombre  de 
documents  imprimés,  particulièrement  pour  la  Bretagne, 
les  bases  de  son  argumentation,  qui  se  résume  ainsi  : 
il).  AvecravènementdesCapétiensaii trône, commence, pour 
l'instruction,  une  période  de  renouvellement.  Les  princes 
n'y  sont  pas  étrangers;  mais  l'Église,  par  les  écoles  des 
monastères,  des  cathédrales,  des  collégiales  et  des  pres- 
bytères, devient,  en  raison  des  circonstances,  l'èduca- 
trice  unique  dos  peuples.  — fi).  Les  grands  ordres,  — 
notamment  l'abbaye  de  Glimy  et  ses  innombrables  filles, 
—  les  chanoines  réguliers,  rivalisent  d'ardeur  et  distri- 
buent parallèlement  renseignement  ésotérique  et  exoté- 
rique.  —  C).  Si  celui-ci,  dans  les  monastères,  dis- 
paraît devant  l'influence  des  Universités,  les  écoles 
épiscopales  maintiennent  l'enseignement  élémentaire 
en  face  de  l'enseignement  supérieur  qu'elles  rendent 
possible.— Z)).Getenseignementprimordial,toutencompre- 
nant  la  lecture  du  latin,  se  donne  en  langue  romane  ;  il 
s'applique  à  la  religion  et  aux  connaissances  rudimentaires 
de  l'époque,  et  se  distribue  dans  toutes  les  classes  socia- 
les, depuis  le  fils  de  roi  jusqu'au  fils  de  serf. 

Ici  Tauteur  rencontre  et  combat,  avec  une  grande 
modération,   la  légende  concernant  Tignorance  prétendue 

(1)  De  V enseignement  élémentaire,  aux  xv  et  xiv  s.,  par  le  R.  F 
0.  Bernard,  de  la  Société  des  Prêtres  de  1  Immaculée-tlonception  de 
Sl-Méen  (in-8»  de  XlI-itiO  p.,  car.  elzévir.  -  Paris,  Retaux, 
lb94  -  4  tr.). 
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desnolilL's  :  il  nioulre  que  Tabsence de  signaUiies  écrites, 
sur  les  chartes,  n'est  pas  suffisamment  (lénionslralive, 
puisque  la  vraie  garantie  d'authenticité  était  alors  l'appo- 
sition du  sceau. 

Il  étudie  avec  la  même  franchise,  «  sans  réticence,  »  la 
question  des  châtiments  corporels,  et  en  condamne  plu- 
tôt, à  la  suite  de  Fénelon  et  de  Fieury,  l'abus  que  le 
principe  ;  c'est  son  opinion  personnelle. 

De  curieux  aperçus  sur  l'éducation  des  Juifs,  sur  celle 
des  femmes,  nous  montrent  que  la  diffusion  de  l'ensei- 
gnement était  générale  en  ce  temps.  Ils  justifient  donc, 
jusque  dans  les  détails,  la  conclusion  de  cette  œuvre  de 
conscience  et  de  mérite  :  le  XIP  siècle  a  préparé  et  an- 
noncé le  XIIP. 

XXXII.  —  Entre  l'enseignement  élémentaire  et  celui 
des  Universités,  la  transition  est  aisée  :  à  peine,  au  Moyen- 
Age,  l'enseignement  intermédiaire,  —  celui  que  certains 
pays  de  langue  française  appellent  encore  «  l'enseigne- 
ment moyen^  »  —  avait-il  une  existence  bien  caractérisée. 
On  passait  facilement,  des  écoles  dont  nous  venons  de 
parler,  à  la  Faculté  des  Arts,  qui  donnait  accès  aux  pro- 
fondes et  longues  études  des  autres  Facultés.  Ce  sont  «les 
Universités  catholiques  »  d'«  autrefois,  »  comparées  à  celles 
d'  «  aujourd'hui,  »  que  dépeint,  avec  une  rare  pénétration 
de  leur  organisation  complexe,  le  R.  P.  Dechevrens, 
S.  J.  (1). 

L'auteur,  dans  sa  première  partie,  procède  avec  beau- 
coup de  méthode  :  il  expose  successivement  ce  qui  con- 
cerne [la  corporation^  fondée  et  développée  d'après  les 
principes  d'autonomie  et  de  liberté  ;  puis  renseignement, 

(i)  Les  Universités  auli'clois  cl  aujourd'hui,  par  le  R.  P.  A.  De- 
cuEVKENS,  s.  J.  —  Delhomme  tt  Biiguet,  Paris  et  Ljon  (8-  de 
XXVlII-396p.— 4fr.). 
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(ians  s,-i  liir'i;irclii(>,  joii  corps  prnfrssor;iI  et  ses  pxorciccs 
(lidarliiiucs  ;  cnlin  Les  (jrudcs,  avec  leurs  honneurs  pai- 
l'ois  onéreux  et  leurs  privilèges.  S'il  faut  s'en  rapporter  aux 
références  citées,  l'auteur  s'est  surtout  inspiré  de  l'orga- 
nisation des  Universités  de  Paris,  de  Salamanque  et  de 
Pont-à-Mousson  ;  il  ne  semble  pas  avoir  eu  la  possibilité 
de  consulter  le  grand  Cartulaire  de  l'Université  de  Paris, 
par  le  R.  P.  Denille,  dont  la  publication  est  en  train  de 
renouveler  l'histoire  pour  ces  matières.  A  cette  partie  de 
l'œuvre  se  joint  une  pièce  inédite,  d'un  réel  intérêt,  donnée 
en  appendice  :  ce  sont  les  Statuts  de  la  Faculté  de 
théologie  d'Angers  (pp.  351-369).  Les  paléographes,  qui 
en  sauront  grand  gré  à  l'auteur,  auraient  désiré,  de  plus, 
une  description  détaillée  du  manuscrit,  indiquant  sa  date, 
son  état,  la  bibliothèque  oii  il  se  trouve,  et  autres  parti- 
cularités. 

Après  les  Universités  «  anciennes,  »  le  R.  P.  Dechevrens 
s'occupe,  dans  un  second  livre,  des  Universités  «  nou- 
velles. »  Déjà,  dans  sa  préface,  il  en  a  tracé  les  futures 
limites,  d'après  les  cinq  établissements  actuels,  en  accor- 
dant très  équitablenient  à  chacune  d'elles  environ  dix- sept 
départements  ou  diocèses.  Peut-être,  si  nous  ne  songeons 
qu'au  développement  progressif  des  Facultés  de  Lille,  ses 
plaintes  sembleront-elles  pessimistes  à  quelques-uns  ; 
mais  ce  détail  ne  saurait  nous  faire  oublier  avec  quelle 
rectitude  de  vues,  quelle  justesse  d'argumentation,  il  insiste 
çà  et  là  (en  y  revenant  dans  l'Appendice),  sur  le  rôle  fon- 
damental des  Facultés  de  théologie,  à  la  tête  des  Univer- 
sités catholiques. 

A  vrai  dire,  les  Universités  nouvelles  dont  il  parle  ne 
sont  pas  celles  d'  <■  aujourd'hui;  »  que  ne  pouvons-nous 
dire  :  ce  seront  celles  de  demain!  L'auteur  suppose 
acquise  la  liberté  complète  de  l'enseignement  et,  sur  cette 
brillante  hypothèse,  il  bâtit  uu  plan  complet,  excellent 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  décembre  1894.         3S 
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de  principes  et  de  mélhode,  qui  s'appliquerait  ;i  Torgani- 
sation  autonorae  de  l'enseigaeinent,  de  la  hiérarchie  et  de 
la  corporation  dans  l'Université.  Puisse  Tauteur  contem- 
pler bientôt  la  réalisation,  même  partielle,  de  ses  vœux 
et  de  ses  vues,  conformes  à  ceux  de  tous  les  amis  de  la 
rehgion,  de  la  liberté,  et  du  progrès  scientifique  ! 

XXXIII.  —  Sous  le  titre  d'Études  sur  le  p>-ogrés 
littéraire  dans  les  Sociétés  chrétienneif,  M.  l'abbé 
Laveille  prouve  une  fois  de  plus,  et  dune  manière  plus 
générale, ce  que  les  RR.  PP.  Bernard  et  Dechevrens  ont  dé- 
montré pour  certaines  périodes  et  certaines  situations 
sociales  (1).  Encouragé  par  le  patronage  de  Mgr  Tévèque 
de  Laval,  Tauteur  résume  en  cette  œuvre  apologétique  ce 
qui  a  été  dit  de  plus  brillant  et  de  plus  énidit  sur  l'union 
«  de  l'Église  et  des  belles-lettres.  »  Il  passe  en  revue, 
dans  cinq  éludes,  les  gloires  de  l'Église  par  rapport  à  la 
littérature  chrétienne,  l'éloquence,  la  poésie,  Vhis- 
toire  et  l'enseignement.  Quelle  merveilleuse  théorie  de 
saints  et  de  savants  !  Quelle  admirable  série  de  chefs- 
d'œuvre  !  Les  tableaux  sont  oratoires,  mais  documentés  : 
le  chapitre  sur  l'éloquence  semble  un  développement 
artistique  et  une  suite  de  ce  que  Fènelon,  dans  sa  Lettre 
à  l'Académie,  dit  des  Pères  de  l'Eglise.  Notre  littérature 
y  paraît.à  sa  place  qui  est  une  place  d'honneur,  avec  ses 
grands  écrivains  et  ses  meilleurs  critiques. 

En  résumé,  peu  d'œuvres  sauront,  comme  celle-ci, 
donner  à  la  jeunesse  de  nos  collèges,  et  aussi  à  ses 
maîtres,  le  respect  et  l'amour  des  lettres  chrétiennes, 
dont  les  programmes  officiels  ne  leur  laissent  qu'une  assez 
faible  idée. 

(!)  VEglise  et  les  bellef-lellres.  —  Etudis  <s>ir  le  rrogrès  liltéraire 
dans  Ifs  Sori'lés  rhn'licnn<<  par  l'abbé  A.  Laveii.le.  prof  de  théolo- 
gie morale   (in-ia  de  X-36S  p.  —  Vitle,  Lyon.—  z  ir.  oO;. 
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XXXIV.  — «  L'âmcd'une  institutrice  {Sœur  Justine)  » 
nous  inoiUre  qu'en  iiolro  temps,  comme  aux  siècles  i)ré- 
cédents,  ceux  qui  se  sont  pénétrés  de  l'esprit  de  l'Église 
ont  opéré  des  merveilles  dans  le  domaine  de  Téducation. 
Quelle  touchante,  quelle  glorieuse  existence,  malgré  sa 
simplicité,  que  celle  de  Justine  Fiolet!  Née  en  179G, d'une 
famille  à  la  foi  profonde,  qui  fuit  encore  l'iionneurdu  pays, 
elle  est  baptisée  dans  une  cave,  à  Dohem  (  Pas-de- 
Calais),  vers  la  fin  de  la  tourmente  révolutionnaire.  Dès  sa 
jeunesse,  elle  coopère  à  Toeuvre  de  la  restauration  de 
l'enseignement,  qui  fut  entreprise  si  glorieusement  alors, 
pour  l'un  et  l'autre  sex.e,  dans  nos  catlioliques  contrées. 
Par  un  dessein  visible  de  la  Providence,  et  malgré  les 
projets  des  hommes,  elle  revient  dans  la  maison  de  son 
baptême,  poi'r  «  y  vivre  et  y  pourrir,  »  selon  la  prédic- 
tion de  son  directeur.  On  l'appelle  Sœur  .Justine,  bien 
qu'en  fondant  la  Société  des  Filles  du  Saint-Cœur  de 
Marie,  elle  ne  prétende  pas  instituer  une  congrégation 
religieuse  ;  mais  dans  sa  vie  intime,  dans  la  modestie 
d'un  costume  qui  restera  celui  de  ses  élèves,  elle  a  si  bien 
toutes  les  vertus  d'une  personne  consacrée  à  Dieu,  que 
la  contrée  entière  lui  en  donne  le  nom. 

Que  de  bien  elle  a  opéré,  avec  sa  maxime  :  «  Ama 
nesciri^  »  en  cet  «  indestructible  »  pensionnat  qu'elle  a 
fondé,  sanctifié  jusqu'à  l'âge  de  quatre  vingts  ans,  agrandi 
sans  fortune,  fait  prospérer  et  ériger  en  Ecole  normale, 
dans  des  conditions  d'humilité  et  de  pauvreté  qui  humai- 
nement parlant,  semblaient  contraires  à  son  but  !  Qui  lui 
aurait  attribué,  si  elle. n'avait  eu  la  vertu  de  l'avouer,  un 
penchant  à  la  colère  et  a^^varice,  tant  les  pratiques  chré- 
tiennes avaient  pétri  son  Ame  de  douceur  et  de  charité  ? 
Quelle  largeur  de  vues  pour  les  autres  œuvres  catholi- 
ques, soutenues  par  elle  sans  jalousie  !  Quelle  générosité, 
en  particulier,  pour  la  Sainte  Enfance,  la  Propagation  de 
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la  foi,  l'Université  de  Lille!  Ace  titre,  entre  tant  d'autres, 
elle  a  le  droit  de  recevoir  ici  l'hommage  d'une  gratitude 
spéciale.  Qui  saura,  de  plus,  les  trésors  de  grâces  semés 
par  sa  direclion,  ses  exemples,  sa  correspondance,  parmi 
ces  générations  de  plus  de  cinq  cents  institutrices  qui  ont 
si  largement  contribué,  et  contribuent  encore,  à  la  conser- 
valioa  de  la  foi  dans  l'Artois  ? 

C'est  ce  qu'a  raconté,  avec  une  doctrine  solide,  un 
cœur  d'apôtre,  un  esprit  d'une  rare  finesse,  l'un  de  ses 
petits-neveux,  M.  l'abbé  Em.  Noël  (1).  Son  œuvre  est  d'un 
intérêt  que  de  ravissantes  anecdotes  soutiennent  sans 
faiblir;  —  d'une  édification  qui  en  fera  un  excellent  livre 
de  lecture  spirituelle  pour  les  communautés  et  les  pen- 
sionnats; —  d'un  cachet  littéraire  qui  vivifie  jusqu'aux 
sommaires  des  chapitres,  et  qui  donne  à  l'ensemble  un 
rang  distingué  parmi  les  meilleures  biographies  similaires 
de  l'époque.  C'est  un  bon  livre,  bien  pensé,  bien  écrit,  et 
j'en  sais  plus  d'uu  autre,  récompensé  par  les  Académies, 
qui  a  du  laisser  à  l'âme  une  impression  moins  récon- 
fortaute,  à  i'iiUelligeace  une  satisfaction  moins  délicate. 


LlTTTÉRATURE  FRANÇAISE. 

XXXV.  —  Plusieurs  éditeurs  ont  entrepris,  presque 
parallèlement,  de  publier  des  œuvres  de  vulgarisation 
littéraire  etérudite  sur  nos  grands  auteurs  français.  Après 
avoir  rendu  hommage  aux  collections  Hachette  et  Lecène 
et  Oudin,  notre  but  spécial  nous  amène  à  louer  plus  par- 
ticulièrement l'esprit  cluélien  de  la  Bibliothèque  variée, 
de  Vitte. 

[\)  S^rw  .hi^i:»,-.  -  IMiif  d'une  i'.slltiilricr,  ]iav  V.m.  \(>i;f., 
curé  de  Wismcs  (in-8  de  l*7l'  p.  et  1  [lorlrail.  Lille,  Irnpr.  Sulé- 
•ienne;  Airaa,  Vve  Biuuet.  —  1  fr.  •>()). 
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D'un  prix  inodesle,  dans  sa  double  série,  elle  présente 
lia  ensemble  fort  satisfaisant  d'études  critiques  ;  nous 
ne  rabaissons  point,  en  déclarant  qu'elle  fournit  un  ap- 
point considérable  à  la  littérature  des  distributions  de  prix, 
car  elle  est  absolument  digne  de  figurer  aussi  en  bon 
rang  dans  les  bibliothèques  de  professeurs  et  d'élèves. 
Nous  avons  notamment  en  vue  les  publications  de  Mgr  Ri- 
card sur  le  grand  siècle  (Bossuet,  Corneille,  Boileau,  la 
Bruyère),  et  celle  qui  vient  d'atteindre  rapidement  sa  se- 
conde édition,  sur  Madame  de  Séoigné  (1  ). 

Même  après  M.  G.  Boissier  et  M.  Yallery-Radol,  Mgr 
Ricard  a  su,  en  ce  sujet  connu,  rester  neuf,  intéresser  et 
émouvoir.  Il  choisit,  avec  un  goût  irréprochable,  les  meil- 
leures lettres  de  cette  correspondance  exquise  ;  person- 
nages, lieux  et  scènes  historiques,  caractères  et  traits  de 
mœurs,  tout  est  peint  avec  cette  distinction,  cette  érudition, 
ce  charme  du  style  dont  sont  marqués  au  coin  les  nom- 
breux ouvrages  de  l'auteur. 

Ou  connaît  mieux  et  ou  admire  plus,  s'il  est  possible, 
la  petite-fille  de  Sle  Jeanne  de  Chantai,  quand  on  la  con- 
temple irréprochable  dans  son  veuvage,  chrétienne  solide, 
attachée  à  sa  fille  par  cet  amour  qui  fut  la  grande  passion 
de  son  existence,  et  qui  a  valu  aux  lettres  françaises  un 
chef-d'œuvre  inimitable.  Nous  appliquerons  donc  juste- 
ment à  Mgr  Ricard  ce  que  Lamartine  disait  à  ce  sujet  : 
«  Il  y  a  une  leçon  dans  ce  livre  et  dans  cette  vie  de  Ma- 
dame de  Sévigné  :  les  mères,  en  le  lisant,  apprendront 
à  aimer  autant,  et  les  enfants  à  aimer  davantage.  » 

XXXVI.  —  Si  le  «  grand  siècle  »  attire  volontiers,  et  de 
préférence,  les  esprits  d'élite,  ceux' qui,  comme  M.  le  pro- 

(1)  Bibliolhé  |ue  variée,  â»  série.  —  Le  grand  siècle.  — iladame  de 
Séuiçinc,  par  Mgr  Ricard.  (2«  édition  ;  fort  in-16  de  222  pages;  Vitte, 
Lyon.  —  2  fr.  50). 
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fesseur  A.  Charaux,  l'ont  pénétré  à  fond,  dans  leur  chaire 
et  dans  leurs  livres,  se  plaisent  ù  remonter  ensuite  vers  les 
origines  de  notre  littérature  nationale.  C'est  une  étude  qui 
passionne  de  plus  en  plus  les  chercheurs,  les  érudits,  les 
éditeurs  et  commentateurs  de  textes,  en  France  et  surtout 
en  Allemagne. 

M.  G.  s'est  porté  vers  ce  vaste  sujet  avec  l'élévation 
ordinaire  de  son  esprit  ;  sa  critique  n'est  pas  seulement 
«  de  bonne  foi  (p.  VIII),  »  mais  elle  s'applique  à  rester 
«  idéale,  »  c'est-à  dire  déterminée  à  faire  aux  idées  leur 
large  part,  et  «  catholique,  »  c'est-à-dire  décidée  à  juger 
une  œuvre  d'après  des  principes  surnaturels  qui  per- 
mettent d'apprécier  sa  moralité  et  son  orthodoxie.  Le 
mérite  est  grand  et  la  question  grave,  lorsqu'il  s'agit  de 
la  littérature  médiévale.  Si  nos  ancêtres  avaient  une  foi 
profonde,  ils  n'étaient  pas  impeccables  ;  la  crudité  de  leur 
langage,  le  laisser-aller  de  leurs  mœurs,  rendent  leur  lec- 
ture assez  souvent  difficile.  Mais,  avec  un  guide  aussi 
réservé  que  M.  G. ,  bien  des  œuvres  seront  connues  de  plus 
près,  dont  l'accès  était  périlleux  à  la  jeunesse  chrétienne. 

L'une  des  qualités  les  plus  frappantes  de  cet  important 
ouvrage  est  la  fidélité  des  nombreuses  analyses,  et  l'heu- 
reux choix  des  citations.  Gombien  d'auteurs,  et  non  des 
moins  considérés,  n'ont  traité  que  par  ouï-dire  de  cesGestes 
interminables,  dont  le  dépouillement  demande  la  patience 
d'un  Bénédictin  du  Wll"  sièùle,  avec  l'érudition  d'un  cri- 
tique du  XlX-^^l  .M.  G.  ne  parle  que  le  langage  de  la  sincé- 
rité ;  il  laisse  -i  Tesprit  l'impression  d'une  étude  faiie  avec 
une  scrupuleuse  conscience,  rehaussée  par  le  talent. 

(1)  L'hisloiie  cl  l'esprit  de  la  littérature  française  au  Moyen- Age, 
critique  idéale  et  catholique,  [jar  Auguste  CuAU.ii;.v,  docteur  es- 
lettres,  chevalier  de  Saiiil-Gré.itoiie-k'-Grand,  professeur  de  liltéra- 
tuic  française  à  'L'niversi'é  catholique  de  Lille  (graud  iu  8»  de 
VI11-U4  p.,  couvert,  parchemin;  besclée,  Lille,  lb94.  —  4  francs). 
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A  cùlù  (le  l'analyse,  vient  la  synthèse.  Volontairement, 
4'auteur  «  ne  descend  pas  à  certains  détails  d'un  intérêt 
piquant,  sans  doute,  mais  peu  en  rai)port  avec  le  but  pro- 
posé (p.  VII)  ;»  au  contraire,  il  excelle  à  grouper,  à  réuuirles 
traits  saillants,  pour  constituer  une  puissante  unité.  No- 
tons, à  litre  d'exemple,  Tétude  sur  les  «  Gestes  secondai- 
res (pp.  54-47),»  le  tableau  achevé  des  «  derniers  trou- 
vères —  Ch.  d'Orléans  et  Villon  (pp.  153-148),  »  la 
biographie,  l'œuvre  poétique  et  historique  de  Froissart 
(pp. '271-290). 

L'  «  histoire  »  se  suit,  dans  un  bel  ordre  logique,  de- 
puis les  origines  jusqu'à  la  Renaissance.  Elle  débute  par 
l'exposé  des  principes  de  critique,  par  des  considérations 
de  philosophie  ou  d'histoire,  sur  les  temps  primitifs  de  la 
langue  et  de  la  littérature  (ch  I).  Puis  viennent  les  Gestes, 
traitées  avec  l'ampleur  qui  convient,  auxquelles  l'auteur 
a  très  heureusement  joint  les  épopées  bretonnes  (en. 
lI-IVj.  Après  la  poésie  épique,  le  lyrisme,  avec  les  trou- 
veras et  les  troubadours,  auxquels  s'opposent  comme 
contrastes  les  Romans  de  la  Ro.se  et  de  Renart  (ch. 
V-VIII).  "  Chez  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  adoré^  « 
comme  aurait  dû  dire  Boileau,  fournit  la  matière  de  cinq 
chapitres  du  plus  vif  intérêt  sur  les  Mystères  (ch.  IX-XI)et 
la  Coméiie  (ch.  XII-XIII). 

La  prose  est  dignement  représentée  par  les  Chroni- 
queurs, —  dont  chacun  est  analysé  et  peint  de  main  de 
maitro  (ch  XIV  XVII),  —  et  par  V Éloquence  (ch. XVIII- 
XXII),  surtout  par  réloquL'Uce  sacrée  (1). 


(1)  M.  C.  nous  permettra  de  lui  faire  remarquer  que  l'authenticité 
du  de  corruplo  Ecclesix  itaiu,  a-llribuié  par  lui  (p.  366)  à  Nicolas  de 
Clamenges,  est  généralement  contestée  aujourd'hui.  Bien  que  la  thèse 
de  l'authenticité,  sympathique  aux  protestants,  ait  été  reprise  en 
1882  et  1888,  à  Grossenhain,  dans  deux  mémoires  de  G.  Schuberth, 
elle  ne  semble  pus  devoir  pnévuloir. 
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Si  l'on  se  demande  maintenant  quel  «  esprit  »  anime  et 
relève  chaque  page  de  cette  histoire,  nous  répondrons 
avec  l'auteur  (p.  10)  :  «  C'est  l'esprit  français  qui  a  engen- 
dré la  langue  française  ;  cet  esprit  l'a  vivifié;  l'esprit  chré- 
tien Ta  surnaturaiisée,  elle  et  ses  œuvres.  A  partir  de  ces 
origines,  toute  notre  histoire  littéraire  est  là.  »  Ces  nobles 
et  grandes  pensées  sont  appliquées  par  M.  G.  à  donner 
du  Moyen-Age,  comme  conclusion,  cette  idée  caractéris- 
tique (p.  412)  : 

«  Le  .AIoyen-Age,  sans  doute,  a  son  inexpérience,  ses  fautes,  ses 
faiblesses  et  ses  moments  de  décadence  ;  mais  deux  rois  y  régnent, 
en  résumé,  et  rayonnent  sur  les  lettres,  Dieu  du  haut  des  cieux,  et 
saint  Louis  son  lieutenant,  au  royaume  de  France.  Alors  de  l'ordre 
divin  jaillit  'a  beauté  morale,  avec  la  vérité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

"  Et  qui  n'admirerait  jusqu'à  l'enthousiasme  nos  bons  ancêtres  du 
!\Ioyen-.\ge  qui,  jadis,  avec  leur  foi  et  leur  grandeur  naïve,  ont 
écrit,  à  la  pointe  de  leur  glaive,  sur  la  terre  rougie  de  leur  sang, 
cet  héroïque  poème  des  Croisades  !  Mais  rien  ne  vaut,  pour  nous 
émerveiller,  la  mirariuleuse  épopée  de  l'affranchissement  de  notre 
patrie  par  la  main  dune  femme,  par  le  bûcher  de  Jeanne  d'.\rc. 
Jeanne  d'Arc  a  sauvé  des  Anglais,  il  y  a  plus  de  quatre  siècles,  la 
France  et  son  unité.  Puisse-t-elle  domain,  messagère  du  Sacré- 
Cœur,  en  nous  sauvant  de  nouveau,  arracher  le  monde  chrétien  à 
'aviJilé  des  modernes  ba-bares,  éclairer  d'une  lumière  idéale  le 
siècle  à  son  déclin,  et  ouvrir  à  nos  li!s  une  ère  nouvelle  île  i;loire  et 
de  poénel  » 

Après  avoir  pailé  (lu  Ion  I  et  do  la  i'oiine  de  cet  ouvrage 
excellent,  nous  devons  dire  un  mot  de  ce  qui  concerne  le 
coté  matériel.  Rappeler  qu'il  sort  des  presses  de  la  Société 
St-.\.uguslin,  c'est  aUirmer  qu'il  est  irréprochable,  ou  au 
moins  aussi  voisin  que  possibli;  de  laperfection(l).  Avec 
son  élégante couverliiie  [)archeminée  à  deux  couleurs,  ses 

(I)  Signalons  cependant,  outre  quelques  fautes  sans  portée, 
plusieurs  lapsus  de  l'imprimeur.  Page  18,  on  parle  à  tort  des 
/row  volumes  de  .^L  Tlivophilc  Gauiler  sur  les  Epopées  nationales. 
Page  157,  il  faut  sans  doute  lire  (ligna  13)  :  missels  pDur  rituels. 


NOTES  DE  PÉDAGOGIE  CATHOLIQUE  553 

gracieux  ciils-de-Iampe,  ses  caractères  nets  et  forts,  son 
papier  compact,  il  soinblo  un  livre  (Tun  autn;  âge  dans 
notre  fin  de  siècle. 

Il  est  donc  digne,  à  tous  points  de  vue,  des  encoura- 
gements pontificaux  (|ui  ont  «  loué  liauteinent  »  les  œuvres 
précéilentesdeM.  C  ,  et  des  bénédictions  spéciales,  accor- 
dées à  ces  «  travaux  de  crilirpie  entrepris  dans  le  but  d'aider 
à  relever  les  L"Ures.d:i  naturalisme  où  elles  sont  tombées, 
en  général,  jusqu'au  type  divin  de  la  beauté  et  de  la 
vérité.  » 

L.  Rambure 

Prof,  à  la  Fac.  calh.  des  Lettres 
de  Lille. 
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1°    MkMENÏO    JUKIS    ECCLESIASTICl  PUBLICI    ET    PHIVATI  AD  USUM 

SEMiNAKioKUM  ET  CLEiu,  auctore  F.  Deshaycs,  S.  Th.  el  J.  Gan. 
Doclore,  Pmfess.  Juris  Can.  in  Seminario  Cenomanensi.  — 
Paris,  Berche  et  ïralin,  1  volume  in-18  de  xii-7-il  pages. 

Nous  sommes  loin  du  temps  où  les  meilleurs  esprits 
aimaient  à  représenter  le  Droit  canonique  comme  une  forêt 
sans  voies  el  sans  lumière,  dans  laquelle  se  perdent  les 
plus  habiles  voyageurs.  Des  travaux  nombreux  publiés  à 
notre  époque  ont  réussi  à  donner  du  jour  dans  toutes  les 
directions  de  cet  immense  pays;  les  traités  de  Bouix,  les 
manuels  de  Devoti,  de  Camillis,  Craisson,  Santi,  Icard  et 
plus  récenimeiilde  M.  l'abbé  BargiUiat,  ont  rendu  l'étude  du 
Dmil  ccrlesiastique  accessible  à  tous.  Cependant,  sur  ce 
terrain  cmimu  sur  tant  d'autres,  il  y  a  place  toujours  pour 
des  améliuralions,  et  nous  sommes  heureux  d'annoncer  aux 
lecteurs  de  la  Revue  l'apparition  d'un  petit  volume  appelé, 
croyons  nous,  à  donner  un  essor  nouveau  à  celte  œuvre  de 
réhaliililation,  nous  voulons  parlei  du  Mémento  Juris  eccle- 
s.ast  et  publié  par  M.  l'abbé  FI.  Deshayes,  professeur  de 
Droit  canonique  au  Grand  Séminaire  du  Mans. 

L'auteur,  déjà  fav>)rablemenl  connu  du  public  par  plu- 
sieurs écrits,  notamment  par  une  excellente  traduction  de 
la  Co'iOsci'uza  intelleltualc  du  P.  Liberatore,  est  un  catio- 
niste  rompu  à  toutes  les  difficultés  du  Droit  en  mémo  temps 
qu'un  professeur  expérimenté.  Il  était  donc  tout  préparé 
pour  servir  do   guide    daub  cette    partie  épineuse   de  lu 
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science.  Sans  doute,  nous  possédions  déjà  de  1res  bons 
ouvrages  sur  la  matière;  mais  parmi  tous  les  traités  qu 
sont  aux  mains  du  clergé,  en  trouve-t-on  un  seul  qui  réponde 
complètement  aux  nécessités  communes  ?  Le  jeune  clerc  qui 
veut  se  livnr  sirii-n^emenl  et  fructueusement  à  l'étude  du 
Droit  iMTl(si,is|i(iiir,(l(iit  y  apporter  un  effort  personnel  dont 
il  sera  dfi(iurii  ■  |)i'i-i|ue  certainement  par  les  difficultés  du 
manuel  Ce  qu'il  lui  faut,  ce  n'est  pas  un  cours  détaillé,  c'est 
un  texte  qui  lui  fournisse  avec  la  doctrine  la  matière  et  les 
instruments  de  travail.  Le  prêtre,  occupé  au  saint  minis 
tère,  ne  peut  conserver  loules  les  notions  acquises  sur  les 
hancs  du  Séminaire,  s'il  ne  repasse  dans  son  souvenir  les 
thèses  qui  ont  été  l'objet  de  ses  études,  et,  d'autre  part,  il 
n'a  guère  le  loisir  suffisant  pour  revenir  au  détail  des  ques- 
tions, la  plupart  du  temps  une  simple  indication  lui  remettra 
tout  en  mémoire.  Puis,  ceux-là  mêmes  qui  n'ont  pu  étudier 
le  Droit  canonique  d'une  façon  régulière,  ont  besoin  dans 
leur  ministère  quotidien  de  notions  précises,  de  renseigne- 
ments pratiques  sur  beaucoup  de  points  qui  touclient  à  la 
législation  ecclésiastique.  Or,  aucun  des  ouvrages  élémen- 
taires parus  jadis  jusqu'ici  ne  présente  les  conditions 
re(|iiises  pouf  cet  usage;  ce  qui  est  nécessaire,  c'est  un 
vitdr  iiii'cam.,  une  sorte  de  codex  où  soient  réunies,  sous  une 
forme  l)reve  et  claire,  toutes  les  notions  importantes.  Ce  but, 
M.  l'abbé  Pillet,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Lille,  avait  déjà  cherché  à  l'atleinilrc  dans  un  travail  qui 
nous  parait  incomplet  sur  certains  points. 

Lt  Mcinento  Juris  eccl  slaslici  e-i  .livisT;  eu  deux  grandes 
parties,  droit  public,  droit  prive  ;  le  dii.it  public,  endroit 
public  interne  et  externe.  Le  droit  prive  se  subdivise  en 
traiti's  De  Personis,  De  Rehns,  Oe  Judiciis,  suivant  l'ordre 
plus  généralement  adopte  de  nos  jours.  Chaque  traité  se. 
partage  en  litres  et  en  chapitres  qui  contiennent,  classées 
parnuméros,  nonspulemenl  toutes  les  thèses  les  plus  auto- 
risées sur  la  constitution  de  l'Église  et  de  l'ensemble  du 
droit  public,  mais  encore  toutes  les  prescriptions  et  toutes 
les  règles  qui  ont  leur  applicali<jn  dans  la  vie  de  la  Société 
religieuse  ;  c'est  dire  qwi  rensoiguemenl  canonique  est 
intégralement  codilié  dans  ce  Meinenio  et  que  sur  tous  les 
points,  au  moyen  d'indications  très  claires,  le  prêtre  y  trou- 
vera la  réponse  à  ses  ditlicultés. 

M.  l'abbe  Desbayes  a  l'ait  plus  qu'un  code  de  Droit  ecclé- 
siastique, il  a  voulu  donner  avec  les  références  qui  auto- 
risent sou  enseignement,  les  sources  où  l'on  peut  puiser  la 
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science,  et  afin  de  réaliser  cette  tâche  d'une  manière  pré- 
cise el  avantageuse,  il  met  à  la  fin  de  chaque  numéro  un 
renvoi  qui  permet  de  trouver  au  bas  des  pages  des  indica- 
tions très  abondantes  et  très  précieuses  sur  tous  les  sujets  ; 
ces  notes  sont  même  un  véritable  trésor  pour  le  canoniste  ou 
l'étudiant  qui  désire  approfondir  une  question. 

Le  traité  proprement  dit  est  suivi  de  trois  appendices  et 
d'une  table  synoptique  très  utiles  au  lecteur.  Le 
premier  contient  certains  enseignements  spéciaux  au  droit 
ecclésiastique  français  dans  son  rapport  avec  les  nécessités 
créées  par  la  législation  civile,  notamment  sur  les  chapitres, 
les  curés  et  desservants,  les  congrégations  religieuses,  le 
mariage,  les  biens  ecclésiastiques.  Le  second  renferme  cer- 
tains documents  qui  sont  cités  presque  à  chaque  instant 
dans  les  conversations  ou  dans  les  livres,  et  dont  le  texte  est 
souvent  dilTicile  à  trouver  :  la  déclaration  de  1682,  la  bulle 
Auclorein  fidei,  le  Concordat,  les  articles  organiqijcs.  le 
iiy't"ùus,  la  constitution  AposloUcœ  Scdis  et  certaines  Ins- 
tructions de  Léon  Xlll  sur  les  questions  actuelles.  N'est  ce 
pas  une  idée  heureuse  d'avoir  mis  sous  la  main  tant  de 
documents  intéressants  et  d'une  utilité  presque  journalière  .'' 
Le  troisième  appendice  est  un  sommaire  bibliographique  des 
principaux  auteurs  el  des  ouvrages  importants  sur  le  Droit 
public  ou  privé.  Le  tableau  synoptique  est  un  auxiliaire  qui 
sera  particulièrement  apprécié  de  ceux  qui  voudront  avoir 
toutes  ces  notions  |)réseiites  à  la  mémoire.  Knfin,  la  liste  des 
Souverains  Pontifes,  des  conciles  œcuméniques  et  une  table 
des  matières  très  bien  dressée  par  ordre  alphabétique,  ter- 
minent le  volume.  C'est  une  judicieuse  innovation  d'avoir 
joint  ces  suppléments  à  un  traité  de  Droit  ecclésiasiique,  et 
tous  les  hommes  studieux  sauront  gré  à  W.  l'abbé  Desliayes 
de  leur  fournir  une  sorte  de  So'htne  juridique,  facile  à  con- 
sulter même  pour  ceux  qui  sont  étrangers  à  la  science 
canonique.  Dans  un  genre  où  il  est  liilficile  de  faire  du 
nouv  au,  M.  l'abbé  Desbayes  a  donc  trouvé  le  moyen  de 
donner  un  travail  entièrement  neuf  comme  réunion  de  ma- 
tériaux, comme  disposition,  el  ajoulons  comme  ordre  et 
comme  nellelé,  car  la  précision  el  la  lumière  sont  vraiment 
les  qualités  maîtresses  de  son  livre.  Aussi  faisons-nous  des 
vœux  ])our  que  cet  excellent  irailé  ait  sa  place  dans  la 
bibliothèque  de  tous  les  ecclésiastiques  ;  assurément  chacun 
trouvera  de  son  goût  ce  petit  volume  parfaitement  édité, 
agréable  à  lire,  d'un  latin  très  soigné,  irréprochable  tant 
au  point  de  vue  de  la  correction  que  de  l'élégance,  et  nous 
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avons  la  certitude  que  tous  ceux  qui  voudront  en  faire  usage, 
s'associeront  à  nous  pour  fëliciler  M.  l'abbé  Deshaycs  de  ce 
travail  si  substantiel,  si  clair  et  si  pratique. 

Sans  doute,  là  comme  partoul,  une  critique  sévère  trou- 
verait matière  à  certaines  observations.  L'auteur  ayant  en 
vue  de  faire  un  Mémento,  un  sommaire  du  Droit  ecclésias- 
tique, tenait  à  ne  pas  trop  charger  son  volume;  avant  tout 
il  a  voulu  être  bref:  il  y  a  certainement  réussi,  nous  crai- 
gnons même  qu'il  n'y  ait  mis  quelque  excès.  Un  livre  de 
cefte  nature,  pour  rendre  tous  les  services  qu'on  en  peut 
attendre,  ne  doit  pas  seulement  proposer  la  doctrine,  on 
veut  y  voir  des  raisons  qui  servent  à  l'appuyer.  Pour  le  droit 
privé,  la  preuve  so  trouve  dans  les  décrétâtes,  les  dérisions 
des  congrégations  romaines,  etc.,  et,  sur  ce  point, le  Meiiunlo 
est  parfail.  Mais,  sur  le  droit  public  où  souvent  les  formules 
sont  nouvelles,  où  l'énoncé  des  thèmes  et  les  thèses  elles- 
mêmes  prétcMit  à  des  discussions  très  vivr<  .■!  ir.>  actuelles, 
on  désirerait  un  court  exposé  de  mulil-  ;i  r,i].|iiu  îles  propo- 
sitions de  l'auteur  (1).  Puis,  dans  ce  nsunic,  i|ni  est  presque 
partout  un  moJèle  de  clarté,  on  est  surpris  de  trouver  en 
plusieurs  endroits,  par  exemple,  aux  numéros  36  et  213, 
certaines  expressions,  des  malérialiics  et  formalités,  dont  le 
sens  assez  large  laisse  quelque  obscurité  dans  l'esprit.  Ce 
sont  là  de  menus  détails  que  nous  mentionnons  uniquement 
piiur  montrer  la  sincérité  de  nos  éloges. 

En  définitive,  M.  l'abbé  Deshayes  vient  d'acquérir  un  tilre 
tout  parliculier  à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent au  Droit  canonique,  et  parmi  les  œuvres  de  vulgari- 
sation publiées  à  notre  époque,  le  Mémento  Jurisecclesiastici 
sera  compté  à  bon  droit  pour  l'une  des  plus  utiles  et  des 
plus  sérieuses. 

A.  M. 

Docteur  en  Droit  canonique. 


(1)  Nous  joinilroiis  ici  notre  désir  à  celui  de  notre  correspondant. 
Avec  l'érudition  et  rorlhodoxie.  qui  le  caractérisent,  M.  le  chanoine 
Deshayes  rendrait  un  vrai  service  s'il  publiait  un  traité  complet  de 
Ltroit  public  ecclésiasiique,  avec  démonstrations  et  preuves  à  l'appui. 
Ce  service  serait  peut-être  pins  grand  encore  si  ce  traité  était  écrit 
en  français.  N.  D    U.  It. 
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2-  Le  Livre  d'Or  des  mocÈsE«  de  Férigueux  et  de  Sarlat.  ou, 
le  Clfrt/é  du  Pi'rii/ord  pendau:  lu  phiiiUe  rnvotuiioim'iire, 
par  M.  l'ablié  H.  Bmqièrp,  curé  de  Couloumiex  (Dordogne). 
—  1  voL  in-8°  de  XCIV  326  pages. 

C'est  vraiment  un  Linred  0'  celui  où  sont  recueillis  avec 
un  soin  pieux  et  patriotique  les  actes  des  marlyrs  du  Pn-i- 
gord  pendant  la  Révolution.  Un  prêtre  vénérable,  patient  et 
habile  chercheur,  aj-ant  plus  que  la  parenté  du  sang  avec 
quelques  confesseurs  de  la  foi,  plus  que  l'héritage  glorieux 
de  leur  nom,  de  leur  zèle  et  de  leurs  vertus  sacerdolales,  a 
consacré  les  loisirs  de  son  minislére  paroissial  à  explorer 
toutes  nos  archives,  à  amasser  des  monceaux  de  noies  et 
documents  sur  le  siècle  passé  et  sa  période  révolulionnaire. 
Il  vient  d'en  extraire  la  matière  d'un  intéressant  volume, 
long  et  authentique  chapitre  du  martyrologe  desdiocès'  s  de 
Périgueux  et  de  Sarlal,  docle  témoignage  de  noire  commune 
admiration  rendu  à  ces  victimes  pour  la  plupart  obscures, 
au  déclin  d'un  siècle  encore  agité  par  le  veut  de  la  Révolu- 
tion. 

Notre  antique  église  de  Saint-Front,  cumulant  avec  sa 
propre  gloire  celle  de  sa  soeur  plus  jeune  de  Sarlat,  est  judi- 
cieusement fière  d'avoir  donné  à  Cambrai  Fénelon,  à  Mar- 
seille Belzunce,  à  Paris  Christophe  de  Boaumont.  Mais  à  la 
suite  de  ces  illustrations  du  talent  et  de  la  science,  du  dé- 
voûment  pastoral,  de  la  courageuse  défense  de  la  vérité, 
elle  salue  avec  une  complaisance  maternelle  Ijs  confesseurs 
de  la  foi  torturés  dans  les  prisons  de  la  Terreur,  sur  les  pon- 
tons des  navires,  et  dont  un  grand  nombre  ont  donné  leur 
vie  et  versé  leur  sang  pour  Jésus-Christ.  C'e^t,  par  exemple, 
Mgr  Dulau,  archevêque  d'Arles,  Mgr  Larochefoucauld- 
Bayers,  évêque  de  Saintes,  M.  de  Langlade,  vicaire-général 
de  Rouen,  l'abbé  Delfau,  archiprêtre  de  Dagian,  massacrés 
dans  l'église  des  Carmes,  le  -2  septembre  1792  ;  M.  de  Sa!i- 
gnacFénelon,  petit-neveu  de  l'illustre  pontife  de  ce  nom, 
mort  sur  l'échafaud.  et  tant  d'autres  dont  les  noms  plus 
ignorés  méritaient  bien  d'être  consignés  avec  des  notices 
plus  ou  moins  détaillées  dans  le  livre  substantiel  de  M.  l'abbé 
Brugière.  La  courageuse  el  fière  altitude  de  ces  héros,  leur 
inaltérable  patience,  l'éclal  de  tant  de  vertus  que  la  persé- 
cution fait  briller  ou  suscite,  reposent  et  consolent  de  quel- 
ques défaillances  avouées  çà  et  là  dans  ces  pages;  la  gloire 
de  Mgr  Dulau  et  de  tant  de  prêtres  fidèles  à  leur  sacerdoce, 
couvre  bien  et  rachète  lalionle  de  Foulard,  l'évèque  consti- 
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tiitionnel  du  rlfparlPmc.nt  de  la  Dnrdogne  et  fin  quolqiio=; 
asseriiKïiités  coinplures  do  son  schisme  et,  de  son  apos- 
tasie. 

Quelques  chapitres,  sous  l'orme  d'iiifroductioa«,  sont  con- 
sacrés à  mie  étude  sur  les  divers  serments  imposés  au 
Clergé,  k  la  description  des  diocèse?  de  Périgueux  et  de  Sar  ■ 
lat  en  1789,  i\  l'application  des  moears  persécutrices  au  clergé 
régulier  et  au  clergé  séculier  composés  en  1790  de  1300 
prêtres,  au  tableau  des  souffrances  endurées  par  les  exilés 
ou  par  les  malheureux  détenus  dans  les  prisons  do  Péri- 
gueux  sur  les  pontons  de  llochefort,  dans  les  infirmeries  de 
l'île  d'Aix  et  de  l'ile  Madame;  inf(jrlunés  prêtres  que  les 
apôtres  des  droits  de  l'homme  privaient  brutalement  de 
leurs  bréviaires,  en  partie  de  vêtements  et  de  nourriture  :  il 
leur  était  interdit  de  prier  et  ils  payaient  parfois  de  leur  vie 
quelques  mots  latins  échangés  entre  eux.  Ces  préliminaires 
sont  complétés  par  un  précis  historique  du  culte  de  la  Raison 
où  le?  danses  et  les  orgies  remplaçaient  les  olfices  catholi- 
ques. 

o34  biograpuies  occupent  230  pages.  Elles  sont  stricte- 
ment hisluriiiiios  .l'y  cueille  çk  et  là  quelques  traits. 

Un  infirme,  M.  Beauregard,  curé  d'Ajat,  salue  ainsi  deux 
jeunes  prêtres  partant  pour  la  réclusion  :  «  Courage,  mes 
enfants;  loin  de  vous  plaindre,  j'envie  votre  sort.  Que  ne 
puis-je  vous  suivre!  Allez, mes  amis,  allez  au  martyre;  que 
ne  m'est-il  permis  d'aller  sur  les  places  publiques  rendre 
hommage  à  la  vérité  et  la  sceller  de  mon  sang!  o  Dieu 
exauça  en  partie  cette  prière  et  le  vénérable'vieillard,  aveu- 
gle, mourut  dans  la  prison  de  Pi'ri^ueux,  âgé  de  84  ans. 

M.  Durand  de  Rainefort,  curé  de  Montagnac-la  Crimpse,  a 
demandé  quelque  temps  abri  à  l'Espagne  hospitalière.  Son 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  le  ramène  bientôt  eu  France. 
Arrêté  à  Bordeaux,  conduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, il  entend  le  président  Lacombe  linterprller  en  ces 
termes  :  «  'Veux  tu  cesser  d'être  prêtre  un  moment?  Veux-tu 
devenir  un  homme?  »  11  s'écrie  avec  indignation  au  milieu 
des  huées  delà  foule  :  «  Un  prophète  nous  a  prévenus  que 
Dieu  nous  abandonnerait  aux  plus  scélérats  des  hommes..- 
Tu  me  condamnes  et  je  suis  innocent.  Mais  sache  que  la 
colère  du  Seigneur  est  près  de  tomber  sur  toi.  Encore  quel- 
quesjours  et  ce  même  peuple  qui  t'applaudit,  te  conduira  à 
l'échafaud  à  coups  de  pierres.  »  Le  même  jour,  r27  juillet 
1794,  la  guillotine  en  faisait  un  matyr  :  il  laissait  à  Dieu  le 
soin  de  réaliser  bientôt  ia  prophétie. 
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l.e  -21  juillel  I7!t4  M.  I.avprcnn.  ■■lu-.'  dn  Sainl-Laurenl  de 
Casleliiaud  marchait  au  supplice.  L.i  misérable  le  menaça 
de  son  sabre  en  disant:  «  Crie  donc,  scoléral,  crie:  Vive 
la  République!  —  Lorsque  je  vais  mourir,  répond  paisible- 
ment le  prêtre,  crois-tu  que  ton  sabre  me  lasse  peur?  Vive 
la  religion!  »  Madame  Delordqui  l'avait  caché  dans  sa  de 
meure  prélendit,  devant  les  juges,  ignorer  sa  qualité  de 
prêtre:  «  Non,  non,  ma  mère,  reprit  sa  fille,  ne  conservons 
pas  notre  misérable  vie  par  un  mensonge.  Encore  un  mo- 
ment et  nous  recevrons  la  couronne  immortelle  !  »  Peu  après, 
ces  deux  femmes  vont  à  la  mort;  en  route,  la  mère,  à  son 
tour  réconforte  sa  fille  mourant  de  faim  :  <€  Patience,  ma 
fille,  ce  soir  nous  dînerons  au  Ciel.  » 

Un  appendice  de  cet  ouvrage  présente  enfin  plusieurs  ta- 
bleaux très-importants,  dressés  avec  soin,  notamment  ceux 
des  paroisses  des  diocèses  de  Périgueux  et  de  Sarlat  avant 
la  Révolution,  des  prêtres  qui  adhérèrent  au  Concordat,  des 
prêtres  et  religieux  de  ces  diocèses  après  le  Concordat. 

La  mémoire  de  ces  prêtres  et  de  ces  Pontifes  méritait 
bien  ce  monument;  il  a  tardé  nn  siècle,  mais  les  marlys  ne 
posaient  pas,  en  mourant,  pour  la  postérité  ;  ils  cherchaient 
seulement  au  ciel  ce  que  le  Maître  a  promis,  merccs  niaqni 
iiimis.  En  admirant  la  constance  et  la  fermeté  dont  la  grâce 
de  Dieu  les  a  rendus  capables,  nous  apprécions  mieux 
quel  héritage  de  foi,  de  sacerdoce  et  de  vertu  uous  est  échu 
et  nous  répétons,  plutôt  pour  marquer  notre  voie  que  pour 
nousattribuer  un  rejaillissement  de  gloire  :  FiUi  snnctorum 
sumus. 

J.  B.    M.WJON.VDE. 


Revue  des  Pevues 


Nous  signalons  suus  ce  tilre,dans  lus  divori-es  Revues,  les 
articles  qui  peuvent  intéresser,  par  un  côté  quelconque,  le<! 
sciences  ecclésiastiques.  Nous  citons  non  seulement  les  Re- 
vues catholiques,  mais  encore  les  Revues  protestantes  ou 
rationalistes,' pour  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  le  mou- 
vement scientifique  dont  témoignent  les  travaux  publiés. 
C'est  assez  dire  que,  tout  en  livrant  à  nos  abonnés  des  ren- 
seignements utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approu- 
ver la  doctrine,  garantir  l'orthodoxie  ou  le  bien  fondé  des 
articles  que  nous  indiquons  ci-dessous. 

N.  D    L.  R. 


The  Academy.  —  (2Ï!  décembre)  Conyheare,  Le  nouveau  codex 
syriaque  des  évangiles.  —  Tyler,  L'ecclesiaste  et  le  livre  de  Job. 

Analecta  Bollanduna.  —  (20  décembre)  M.  Bonnet,  Acta  Andreae 
apostoli.  —  Lettre  inédite  sur  la  mort  du  B.  l~'ierre-Canisius.  —  Sou- 
lier, Vita  ac  legenda  beati  Joachimi  Senensis.  —  Allain,  Une  vie 
inédite  de  S.  Emilion.  —  Saint  Romanes  le  mélode. 

Analecta  Ecclesiastica  —  (Sept.-Oct.)  Anakcla  Nova,  Actes 
émanés  de  la  secrélairerie  des  Brefs,  des  S.  C.  des  Évèques  et  régu- 
liers (séance  du  24  août)  du  Concile  (séance  du  I't  sept.),  de  la  Pro- 
pagande, des  Rites,  de  l'Index  et  des  Indulgences.— ;4na/ec<a  K«/cra, 
Censura  revelationis -,  CoUectio  resolutionum  responsorumque  S. 
Officii.  —  Analecta  Varia,  De  Sfeculaiizatis  et  sœcularizandis  in- 
slructio.  —  /î.  P.Arndt,  De  rituum  relatione  juridica  ad  invicem.  — 
/}.  P.  Dilgskron,  De  veto  solemni  perpeluœ  continenlia;  S.  Oïdiui 
adnexo.  —  Le  Séminaire  Français  à  Rome. 

Annales  catholiques.  —  (17  novembre)  Moreau,  Martyrs  de  la 
papauté.  -  Lamennais  d'après  sa  correspondance.  —  Le  parlemsn 
des  religions  à  Chicago.  —  A.  Wit%,  Causerie  scientifique.  =  (24 
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novembre)  Moriau,  Martyrs  de  la  papaulé.  —  Mgr  Isoani,  La  lec- 
ture et  l'étude  de  l'Écriture  Sainte.  —  Harlant,  La  stigmatisation. 

—  Le  parlement  des  religions  à  Chicago.  =  (1"  décembre)  Mo'-eau, 
Martyrs  de  la  papauté.  —  Mgr  Isoari,  La  lecture  et  l'étude  de  l'Écri- 
ture Sainte.  —  L'Union  des  églises.  —  D'Unissonville,  Socialisme  et 
charité.  —  Le  parlement  des  religions  à  Chicago.  =  (8  décembre) 
Allègre,  La  médaille  miraculeuse.  —  Moreau,  Martyrs  de  la  papauté. 

—  Fichaux,  Déclaration  de  principes.  =  (13  décembre)  Moreau, 
Martyrs  de  la  papaulé.  —  Les  questions  sociales  au  congrès  de  LMle. 
=  (22  décembre)  Mutel,  Le  persécution  en  Corée.  —  Le  parlement 
des  religions  à  Chicago.  ■     Bruneval,  Le  rythme  grégorien. 

BuLLisTiN  CRITIQUE.  —  (13  novembre]  Minnyc/f,  Recherches  sur  le 
bouddhisme. 
Bulletin  de  L.i  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  fr.4Nç.\is. 

—  (juin)  0.  Douen,  La  Bible  française  avant  Lel'èvre  d'Etaples.  = 
(juillet;  E.  Gauthier,  Le  catéchisme  de  Genève  de  J.  Calvin;  son  ori- 
gine et  la  date  de  sa  composition.  =  (août)  Weiss,  La  Saint-Barthé 
lemy  ;  nouveaux  textes  et  notes  bibliographiques.  =  (septembre) 
0.  Douen,  Les  premières  professions  de  foi  des  protestants  français. 

—  0.  Douen,  i  e  sommaire  de  Calvin  =  (octobre)  Dannreuther,  Jean 
de  1  uxemliourg  et  la  réforme  dans  le  comté  de  Ligny  en  Barrois.  — 
Th.  Monod,  Encore  Calvin  et  les  Jésuites. 

Bulletin  de  l.^  SoaÉTÉ  générale  d'éducation  et  d'enseignement. 

—  (novembre)  La  piété  dans  les  écoles  libres.  —  Cambuzat,  L'easei- 
gaement  au  congrès  catholique  de  Lille  en  1893.  =  (décembre) 
De  la  Porte,  L'enseignement  de  la  philosophie  dans  les  collèges 
catholiques.  —  d'Herbelol,  Les  subventions  communales  aux  écoles 
libres. 

Bulletin  de  l"Lnstitut  Catholiuue  de  Paris.  —  (novembre)  Mgr 
d'Uulst,  .allocution  prononcée  ù  la  messe  du  S.  Esprit.  —  E.  Beurlic-, 
La  formation  des  professeurs  ecclésiastiques. 

Bulletin  de  l'œuvre  des  Facultés  catholiques  de  Lrle.  —  ^avril) 
L'abbé  Mollet,  Panégyrique  de  S.  Joseph.  =  (mai)  L'abbé  Mollet, 
Panégyrique  de  S.  Louis.  —  D'  Delassus,  Oii  faut-il  faire  ses  études 
médicales?  =:  (juillet  et  août)  Vabbé  liohart.  Panégyrique  de  S. 
Luc. 

Bulletin  D'iiisTuiuE  kcclésiastiqué  i;t  d'ui(:méol(ii;ie  religieuse  des 
DIOCÈSES  de  Valence,  Gai-,  Grenoble  et  Vivikrs.  -  (novembre-décem- 
bre) l'errin,  Histoire  du  Pont  de  heauvoi;iu.  —  Filltt,  Histoire  reli- 
gieuse de  St-l.aureut-eu-Royans. 
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Bulletin  Ecr.LKsiAsnyuE  du  diocèse  de  Strasbourc.  —  (30  novem- 
bre) A.  Adam,  Fixation  chronologique  de  l'acte  héroïque  de  Judith. 
—  Le  tabernacle  et  l'autel  du  tabernacle 

Bulletin  THicoLOuiotE,  sciESTiriQUE  et  littéraire  de  l'Institut 
DE  Toulouse.  —  (novembre)  L.  Couture,  La  philosophie  française  de 
1868  à  1888. 

Le  Canqniste  contemporain.  —  (novembre)  /.  Hogan,  Etudes  clé- 
ricales; philosophie.  —  A.  Boudinhon,  Exercices  religieux  et  fonc- 
tions liturgiques  des  confréries. 

Civilta  cattolica.  —  (17  novembre)  La  défense  sociale  contre 
l'anarchie.  —  Piété  et  culte  maçonniques.  —  Bulletin  d'archéologie. 
^  (1'"'  décembre)  Le  sixième  centenaire  de  la  translation  de  la 
Sainte  Maison  à  Lorette.  —  La  messe  dans  les  sociétés  secrètes-. 

Le  Correspondant.  —  (35  novembre)  Goyau,  Le  Vatican  ;  la  pa- 
pauté au  di.\-neuvième  siècle.  —  C.  Piat,  Hypnotisme  et  personna- 
lité. ^  (10  décembre)  De  Lanzac  de  Laborie,  Deux  siècles  et  demi 
d'apostolat  chrél'en  et  français  :  la  Société  des  missions  étrangères. 
=  (2o  décembre)  P.  A //arrf,  L'archéologie  chrétienne  à  Rome;  les 
découvertes  du  Cœlius. —  Mgr  Augnuard,  Les  missionnaires  chez  les 
Cannibales.  —  Marins  Sepet,  Les  b^ens  de  l'Église  et  le  budget  des 
cultes.  —  ].  Comharieu,  Le  plain- chant  et  le  pape  S.  Grégoire  le 
Grand. 

Cosmos.  — (17  novembre)  Germer-Durand,  Nouvelles  archéologiques 
de  Jérusalem.  —  Emm.  Christen,  Les  progrès  de  la  science  et  notre 
ignorance.  =  {l<"'  décembre)  Germer-Durand,  Nouveries  archéolo- 
giques de  Jérusalem.  =  (la  décembre)  Germer-Durand,  Nouvelles 
archéologiques  de  Jérusalem.  —  A.  de  Rochas,  L'extérioiisation  de 
la  sensibilité.  —  Mémain,  L'accession  des  Orientaux  au  calendrier 
grégorien. 

L'exseignesusnt  chrétien,  —  (16  novembre)  Bainvel,  Causeries 
pédagogiques;  des  modèles  dans  l'étude  du  latin.  —  Maisonneuve, 
Les  livres  classiques  des  maisons  d'éducation  chrétienne.  =  (lor  dé- 
cembre) (7.  Huit,  Les  classiques  il  y  a  deux  mille  ans.  —  Horner, 
Quelques  directions  pour  l'enseignement  du  latin  et  du  grec;  étude 
du  latin. 

Etudes  religieuses,  philosophiques,  historiques  et  littéraires.  — 
(novembre)  De.Smedt,  Les  origines  du  duel  judiciaire.  —  Uainvei, 
Les  contresens  bibliques,  des  prédicateurs.  —  Lionnel,  La  tournée  des 
missions  à  travers  l'Océanie  centrale,  —  Fristot,  La  participation 
aux  bénéfices. 
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HiSTORiscH-POLiTiscHE  Blatter.  —  (l"  octobre)  La  parité  confes- 
sionnelle en  Prusse.  =  (16  octobre)  La  parité  confessionnelle  en 
Prusie.  —  Les  Roumains  et  l'Église  catholique.  —  Le  neuvième  cen- 
tenaire de  Wolfgang. 

Les  missions  catholiques.  —  (novembre-décembre)  fi.  P.  de  Gryse, 
A  travers  le  Sikkim.  —  R.  P.  Sebire,  De  Thiès  à  Mbour  par  le  Dio- 
bas.  —  fl.  P.  Cognet, 'RéeUs  Maoris.  —  R.  P  Sebire,  A  travers  le 
Ndoute.  —  Eicli,  Une  mission  nouvelle  en  Polynésie.  —  RiUéon, 
Excursion  au  pays  des  Eshiras.  —  Del'itt'-e,  Garaart  ou  la  nécropole 
juive  de  Carthage. 

Nouvelle  revue  théologique.  —  (septembre-octobre)  Actes  des 
congrégations  romaines  avec  notes  et  commentaires.  —Conférences 
lomaines.  —  Consultations. 

Le  Prêtre.  —  (novembre-décembre)  Vacant,  Comment  l'Église  a 
fait  progresser  les  arts  et  les  sciences.  —  Jaugey,  Prônes  catéchis- 
tiques.  —  Mgr  Lamy,  Commentaires  sur  la  Genèse.  —  /.  L.  L'ascé- 
tisme de  S.  François  de  Sales.  —  E.  B.  La  vie  commune  dans  le 
clergé  —  Vacant,  Sentiment  de  l'Église  sur  l'utilité  et  la  noblesse 
des  arts  et  des  sciences.    -   Téphany,  Les  mariages  mi.xtes. 

Retoe  administrative  du  culte  catholique.  —  (novembre)  La 
comptabilité  des  fabriques  au  point  de  vue  du  timbre  et  de  l'enre- 
gistrement. —  Ni  timbre  ni  enregistrement  pour  le  serment  des 
comptables  des  fabriques.  —  Oblitération  des  timbres  de  23  centimes. 
—  Les  bureau.v  d'assistance.  —  Libéralité  dévolue  à  une  mense  épis- 
copale.  —  Les  substitutions  proliibées  entre  personnes  morales.  — 
Questions  choisies.  =  (décembre)  Le  percepteur  dans  la  comptabilité 
des  fabriques.  —  Question  de  compélence  en  matière  de  responsabi- 
lité des  comptables.  —  Mémento  des  f  abriciens.  —  Questions  choisies. 

Revue  bénédictine.  —  (décembre)  Bùde  Camm,  La  controverse  sur 
les  ordinations  anglicanes  —  U.  Btrlière,  La  congrégation  bénédic- 
tine des  e.xempts  de  Flandre.  —  Van  Caloen,  Les  conférences  sur 
l'Orient  au  Vatican. 

Revue  catholique  DE  Bordeaux.  —  (septembre)  AUain,  L'instruc- 
tion primaire  dans  la  Gironde  avant  la  révolution.  —  Lacoste,  Nou- 
velles études  sur  Clément  V;  le  pape  et  le  roi  de  France.  =  (octobre) 
Duchesne,  Jean-Haptiste  de  Rossi.  —  Allain,  Le  congrès  de  Bru- 
xelles. —  lacoste,  Nouvelles  éludes  sur  Clément  V.  —  Mlain,  L'ins- 
truction primaire  dans  la  Gironde  avant  la  Révolution, 

Re-vue  cathûliqUe  des  institutions  et  du  droit.  —  (novembre) 
P.  Guérin,  La  neutralisation  de  Rome.  —  (décembre)  L.  OUvi,  La 
théorie  chréUenne  du  droit  de  la  guerre. 
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Revue  chrétienne.  —  (juin)  hoger  Hollard,  La  France  et  le  protes- 
tantisme. =  (juillet)  E.  Comba,  \a  protestation  de  Saint  François 
d'Assise.  =  (septembre)  Th.  Ilollez,  Les  ordres  religieux  de  l'Islam. 

—  Kruger,  Les  premières  traces  du  Christanisme.  =  (novembre) 
F.  Hufin,  Le  socialisme  de  Lnther.  —  G.  Ckasland,  Un  précurseur 
du  socialisme  :  Lamennais. 

Revue  critique  D'HisTOiRE  et  de  littérature.  —  (26  novembre) 
De  Girard,  Le  caractère  naturel  du  déluge.  —  Basset,  Apocryphes 
Éthiopiens.  ^  (lO  décembre)  Meyer,  Grégoire  de  Nysse.  — Zoeckler, 
Études  bibliques.  —  Gregory,  Introduction  au  Nouveau  Testament. 

—  Berger,  La  bible  italienne  au  moyen  âge. 

Revue  DE  LA  JEUNESSE  catholique,  —(mars)  Delamare,  Une  enquête 
sur  le  seciétariat  du  peuple.  —  (juin)  G.  Garid,  Les  conférenciers  de 
Notre-Dame.  =  (juillet)  Rouillé-d'Orfeuil,  Une  abbaye  sous  l'ancien 
régime.  —  R.  Berga,  L'œuvre  des  bibliothèques  roulantes. 

Revue  de  l'hypnotisme.  —  (juin)  A.  Colas,  La  vie  et  la  pensée. 

Revue  des  deux  mondes.  —  (15  novembre)  G.  Bousier,  L'Afrique 
romaine.  —  Cli.  Féré,  L'hérédité  morbide.  =  (l"'' décembre)  Lcroy- 
BeauUeu,  Le  luxe,  la  fonction  de  la  richesse.  —  Bcntznn,  Condition 
de  la  femme  aux  États-Unis. 

Revue  des  questions  scientifiques.  — (juillet)  Myr  Lamy.  Le  con- 
gi-ès  scientifique  international  des  catholiques.  —  Piercks,  L'homme 
singe  et  les  précurseurs  d'Adam  en  face  de  la  théologie.  =  (octobre) 
Hahn,  Charcot  et  son  influence  sur  l'opinion  publique.  —  Zahm,  De 
la  nécessité  de  développer  les  études  scientifiques  dans  les  séminaires 
ecclésiastiques.  —  Boulay,  La  théorie  de  l'évolution  en  botanique. 

Revue  des  religions.  —  (mai-juin)  De  Charencey,  Les  déforma- 
tions crâniennes  et  le  concile  de  Lima.  —  Peisson,  La  science  des 
religions.  —  Bourdais,  La  banqueroute  du  concordisme.  =  (juillet- 
août)  De  Moor,  Le  livre  de  Judith.  —  Peisson,  La  science  des  religions, 
=  (septembre-octobre)  De  Moor,  Le  livre  de  Judith.  —  Myr  de  Harlez, 
De  la  nature  et  de  l'utilité  de  l'étude  des  religions. 

Revue  de  théolouie  et  des  questions  religieuses.  —  (décembre) 
Wabnitx,,  La  charité  et  son  organisation  au  temps  de  J.-C.  et  des 
apôtres.  —  Bruston,  Le  dixième  congrès  des  orientalistes  et  l'ancien 
Testament. 

Revue  du  monde  catholique.  —  (mai)  Fables  de  jésuites;  les 
jésuites  auteurs  de  la  guerre  de  cent  ans.  —  De  Courneau,  Jeanne 
d'Arc,  son  œuvre  réelle  et  sa  mission  providentielle.  —  Terouet,  Les 
catalogues  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule.  =  (juin)  Fontaine,  Le 
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monothéisme  et  les  mythologies.  —  Lirac,  Le  chant  grégorien.  = 
(juillet)  Bérengier,  Le  bienheureux  pape  Urbain  V.  —  17.  Guérin,  Les 
congrès  sociaux.  =  (août)  Fontaine,  L'irréligion  de  l'avenir.  —  Delà 
Rallayc,  L'Église  et  le  socialisme  dans  les  deux  mondes.  =  (octobre) 
Roheri,  Jeanne  la  Pucelle  dans  la  littérature  anglaise.  :=  (novembre) 
Fables  de  jésuites.  —  Bérengier,  Le  bienheureux  pape  Urbain  V.  — 
Babory,  le  vicariat  apostolique  du  Danemark. 

Revue  internationale  de  l'enseignement.  —  (io  décembre)  J.  Flach, 
L'enseignement  supérieur  en  France  depuis  1789,  d'après  le  livre  de 
M.  Liard. 

Revue  philosophique.  —  (décembre)  Ferrero,  Les  conditions  du 
progrès  moral.  —  Le  Bon,  Les  bases  psychologiques  du  dressage. 

—  Tardieu,  Psychologie  professionnelle  :  le  médecin.  —  Tannery, 
Sur  l'activité  de  l'esprit  dans  le  rêve. 

RiVISTA  INTERNAZIONALE    DI   SCIF.NZE    SOCIALI  E  DISCIPLINE  AUSILIARIE. 

—  (octobre)  De  Luca,  La  responsabilité  dans  les  ac3ideiits  du  travail. 
=  (novembre)  G.  Tomassetli,  Le  feudalisme  romain.  —  .S.  Nicotra, 
Le  troisième  congrès  scientiGque  international  des  catholiques  à 
Bru.xelles. 

La  Sainte  Famille  —  (décembre)  Le  culte  de  la  Providence;  con- 
fiance en  la  Providence.  —  Les  bénédictions  de  l'Église  —  Récits 
bibliques  :  Adam  et  Eve. 

La  Science  catholique.  —  (13  novembre-  Surbled.  Les  stigmates 
selon  la  science.  --  DouaU,  La  composition  des  évangiles  .synoptiques. 

—  Qayraud,  Une  thèse  de  baccalauréat  en  théologie  protestante.  = 
(13  décembre)  Hurbled,  Les  stigmates  selon  la  science.  —  Douais, 
Beautés  des  évangiles  synoptiques.  —  Porgel,  Les  philosophes 
arabes  et  la  philosophie  scolaslique.  —  Barbier,  Synthèse  de  la  théo- 
logie chrétienne. 

Séances  et  travaux  de  l'acadésue  des  sciences  morales  et  poli- 
TiQUES.  —  (décembre)  Ch.  Lévêque,  Psychologie  de  l'école  Néo-plato- 
nicienne. —  F.  Rocquain,  Les  commencements  du  pontificat  de 
Jean  XXII 

StUDIEN  UNO  MITTHEILUNGEN  AUS  DEM  BeNEOICTINER  UND   DEM  ClSTER- 

ciexser-Orden.  —  (juillet-septembre)  Plaine,  L'apostolicité  du  canon 
delà  messe.  Sclimid,  L'obligation  en  conscience  des  lois  humaines. 
L'Université  Catholique.  —  (novembre)  Jacquier,  De  l'élude  du 
Nouveau  Testament.  —  Vernet,  Les  prédications  de  S  Bernardin  de 
Sienne.  —  Blanc,  Revue  philosophique,  ^(décembre)  Ver7iel,  J.  B. 
de  Rossi  —  Beaume,  Claudio  Janet. 
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de  S.  Jean  bupliste  dans  les  églises  dont  il  est  le  patron,  96. 


574  TABLES 

Jean  de  la  Croix  (Saint).  —  Éciairrissements  si'r  les  œuvres  mys- 
tiques de  S.  Jean  de  la  Croix,  pai'  le  R.  P.  Ludovic  de  Besse,  Ii33. 

Jeanne  d'Arc.  —  La  vraie  ieayuie  d'Arc  ;  la  paysanne  et  rimpi- 
rée,  par  le  R.  P.  Ayroles,  1S2.  —  Décret  introduisant  sa  cause,  160.' 

Jésus-Christ.  —  Etude  philosophique  sur  sa  doctrine,  1.  — 
Vie  de  jV.-S.  J.-C.  racontée  nux  petits  enfants,  267.  -  Vie  de 
N.-S.  J.-C.  en  50  tableaux,  268. 

Joseph  (Saint).  —  Voir  :  ScapuLaire. 

Jubilé.  —  Voir  :  Lorette. 

Kiang-Nan.  —  l.e  Kiang-Niin  en  4869,  relation  par  les  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  Jésus,  168. 

Lairuels  (Servais  de).  —  Sm-aîs  de  Lairuels  et  la  réforme  des 
Prémontrés,  par  l'abbé  Martin,  84. 

Langues  orientales    —  Voir  :  krabe. 

Latin.  =  Summa  syntaxica  cum  thematis  ad  exeri:endum.  par 
M.  Laplana,  S38.  —  Méthode  élémentaire  de  thème  et  de  version  à 
Ihisage  des  rommi'.vçants,  parle  R.  P.  A.,  539 

Lérins.  —  De  schola  Lerinensi xtale  merûvingiaca,pa.T  P.  Lahar- 
gou,  85. 

Lettres  —  Voir  :  Eglise  ;  —  Littérateurs  ;  —  Littérature. 

Lille.  —  La  délégation  mutuelle  et  générale  des  curés  de  celte 
ville  pour  la  célébration  des  mariages,  93.  —  Voir  :  Écc/e. 

Littérateurs.  —  De  scriptorMn  ac  littcratorum  hûminiim  cum 
Romaiiis  imperatorihus  inimiciiiis,  par  l'abbé  Reure,  87. 

Littérature.  —  L'histoire  et  l'esprit  de  la  littérature  fmnçaise  au 
Moyen-Age,  par  A.Charaux,  ooO.  —  Voir  :  L'élise. 

Liturgie.  —  Voir  :  Albert  le  Grand  (B  )  ;  —  Fêtes;  —  Jean- 
Baptiste  (S.);   -  Ordo;  —  Vêlements. 

Lohette.  —  Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  portant  concession  et  pro- 
mulgation du  jubilé  de  Lorette,  338.  —  Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  à 
l'évèque  de  Lorette  au  sujet  des  fêles  de  l'anniversaire  de  la  Trans- 
lation de  la  Sainte  Maison,  362. 

Mariage.  —  Essai  sur  la  loi  de  la  vie  dans  le  célibat  et  le  mariage, 
par  l'abbé  Crozat,  74.  —  Voir  :  Lille. 

Marie-Madeleine  (Ste).  —  S^ainti'  Madeleine  dans  rÉvatigile,  psa 
le  R.  P.  Exupère  de  Prals  de  Mello,338.  —  Sainte  Marie  Madeleine, 
par  la  marquise  de  Laubespin,  339. 

Martyrs.  — Les  rinquante-devx  serviteurs  de  Dieti,  Français, 
Annamitts,  Chinois,  mis  à  mort  pour  la  foi  en  E.vtrêine-Crient,  par 
A.  Launay,  170. 

Mbsse.  — Méditations  sacerdotales  sur  la  messe  de  chaque  jour, 
par  l'abbé  Décrou'ille,  332. 

^■|LITAIRE  (Etatl.  —  De  l'influence  des  idées  reiigieiiscs  sur  l'élat 
militaire,  par  P.  Durand.  77.  —  Voir  :  Aumôniers. 

Miracle.  —  Sa  possibilité.  8.  — Son  existence,  11. 

Missions  .  —Voir  :  Cliine;  —  Kiang-Nan  ;  —  Martyrs  :  —  Ouganda  ; 

—  Bu-Tclnien;  —  Tonga. 

Morale.  —  Ln  morale    e  l'Évangile  rt  la  morale  sloicieniie,  502. 

—  Considérations  préliminaires,  .502.  —  Examen  d'un  argument 
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hislori  |ue.  508.  ~  Crilère  delà  morale  chrétienne  et  critère  de  la 
morale  sljïcieuue,  5ll.  —  E'émeiils  surnaturels  de  la  morale  de 
l'Evangile,  513. 

Oraison  —  Traili;  de  l'oraison  mentale,  d'après  le  vénérable  Sar- 
nelli,  ;};t6. 

Oratoire  —Promulgation  des  constitutions  de  l'Oratoire,  363. 
—  Lettre  de  Mgr  l'erraud  à  S.  S.  Léon  XIII  au  nom  de  l'Oratoire, 
363  —  Bref  confirman'  à  vie  Mgr  Perraud  comme  supérieur  géné- 
ral de  l'Oratoire,  364. 

Ordo.  —  Ordo  que  doit  suivre  un  régulier  desservant  une  église 
diocésaine,  192. 

Ouganda.  —  L'Ougan  la  et  tex  a^isaemenU  de  In  compagnie  anglaise 
East-kfrica,  174- —  L'oug  nii la;  la  mission  calknlique  et  les  agents  de 
la  compagnie  anglaise,  p  ar  leR.  P.  J.  M.,  17S. 

Ouvriers.  —  Le^  revendications  ouvrières  en  France,  par  M.  A. 
Béchaux,  276. 

P.ii'E.  —  Voir:  Election  ;  —  Soeiélé  catholique  italienne  ;  —  So!«- 
veraineté. 

Pédagogie.  -  Ouvrages  spéciaux  de  pédagogie  :  250  —  Ouvrages 
ayant  un  but  do'.;inatique,  250.  —  Ouvrages  d'exposition.  250.  — 
Ouvrages  liiimiir[i.|iii.'s,  -'fiO.  —  Philosophie,  532.  —  Pédagogie 
propreiiiiMit  diir,  ..  ,s  —  Histoire  de  l'enseignement,  542.  —  Litté- 
rature ti'ani.MiMi',  •iiS  —  Voir:  Classiques  ;  -  Ecoles; —  Eglise  ;  — 
Enseignement  ;  -  Lutin;  —  Littérature;  =  Hrédieations ;  =  Uni- 
versités 

Périgueu.v.  —  Le  livré  d'or  des  diocèses  dj  l'érigueuxet  de  Parlât, 
par  l'abbé  H.  Brugière,  558. 

Pérou.  —  Lettre  de  S.  S.  Léon  XIIl  aux  évêques  du  Pérou,  ^82. 

Perraud  (Mgr).  —  Voir  :  Oratoire. 

Persécution.  -  Voir:  Bretagne;  —  Clergé;  —  FranrAsrains;  — 
rérigveux  ;  —  Touraine. 

Philosophie.  —  Voir:  —  Dieu;  —  Fucidlés  ;  — Jésus-Ckrisl;  — 
Miracle. 

PoTTiER  (Mgr).  —  Voir:  Su-Tchuen. 

Prédication  —  Pour  les  jeunes  gens  ;  nouveaux  entretiens  et  dis- 
cours, pai-  le  R.  P.  Vaudon,  269.'  —  Allocutions  pour  les  jeunes 
gens,  par  le  R.  P-  Lallemand,  269. 

Phémontrês.  —  Voir  :  Lairuels. 

l'RiKHiiS  indulgenciées.  —  Voir  :  Indulgences. 

Processions.  —  Voir:  Confréries. 

Purgatoire.  —  Le  Purgatoire  d'après  Les  révélations  des  saints, 
par  l'abbé  Louvel,  337. 

Religieux  —  Motifs  repris  pour  le  renvoi  des  profès  de  vœux 
simples,  377.  —  Voir  :  Xuctis  admodum;  —  Ordo. 

Religion.  — Voir:  Enseignement. 

Révolution.  —  Voir:  Bretagne:  —  Clergé:  — •  Franciscain^  ; 
Périguevx  ;  —  Tourai::e. 

Sarlai   —  Voir  :  Pèrigueux. 
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SCAPULAIRE  de  Saint-Joseph.  —  Notice,  366.  -  Formule  d'impo- 
sition, 368.  —  Décret  approuvant  ce  scapulaire,  868.  —  Décret  lui 
accordant  des  indulgences,  369. 

SaENCES.  —  Notre  enseignement  scienlifique  ;  étude  !:ur  lu  forma- 
tion des  professeurs  ecclésiastiques,  par  l'abbé  Pautonnier,  54-2. 

Séminaires.—   Voir:  Clercs;—  Indes-Orientales. 

Sens    —  Voir  :  Facultés. 

Sévigné.  (Mme  de).  —  Le  grand  siècle,  Madtme  de  Séiiané,  nar 
Mgr  Ricard,  549.  »    >  F  ■ 

Société  catholique  italienne  pour  la  revendication  des  droits  du 
peuple  chrétien  dans  l'élection  du  Pape.  396.  —  Son  programme, 
398.  —  Ses  règles  fondamentales,  402.  —  Quelle  est  la  portée  de  ce 
règlement,  40o.  —  Quelles  sont  ses  doctrines  aniicalholiques?  407. 

Souveraineté  (la)  temporelle  des  papes  au  point  de  vue  du  dogme 
catholique  et  du  droit  inlernational,  3i2.  —  Est-elle  licite?  313.  — 
Estelle  nécessaire  ou  simplement  utile?  —  Elle  est  légitime  dans  son 
origine.  383. —  Elle  est  absolue  de  sa  nature,  387.  —  Elle  est  per- 
manente dans  sa  durée,  388.  —  Etat  actuel  de  la  question  romaine, 
392. 

Stoïciens.  —  Voir  :  Morale. 

Su-TcHUEN.  —  Sa  mission  au  XVllh  siècle;  Vie  et  apostolat  de 
Mgr  Fottier,  son  fondateur,  par  L.  Guiot,  l6o. 

Sylvius  (François).  —  Sa  naissance  et  son  éducation,  193.  —  Ses 
études  àLouvain,  i96.  —  Ses  études  et  son  professorat  à  Douai, 
197.  —  Ses  commentaires  sur  S.  Thomas,  199.  —  Ses  autres  ou- 
Trages,  290.  —  Ses  vertus,  sa  mort,  1-05. 

Taine  (H).  —  H,  Taine,  par  Am.  de  Margerie,  332. 

Théologie.  —  Voir  :  Sylvius. 

Tonga.  —  Les  Tonga  ou  archipel  des  amis  et  le  li.  P.  Joseph  Che- 
vron, par  le  R.  P.  A.  Montât.  172. 

TonRAiNE.  —  Le  Clergé  de  Touraine  pendant  la  réeolution,  par 
l'abbé  Arnault,  437. 

Université  catholique   de  Lille.  -  Voir  :  Ecole. 

Universités.  —  les  Universités  autrefois  et  aujourd'hui,  pai;  le 
R.  P.  C.  Dechevrens,  S44. 

Valenciennes.  —  Histoire  des  métiers  de  Valtnciennes  et  de  leurs 
saints  pati-ons.  par  l'abbé  Cappliez,  272. 

Verbe  démiu  ge.  —  Etude  de  théologie  scripturaire,  2^. 

Vêtements  sacrés.  —  Approbation  d'une  étoile  de  soie  et  défibres 
de  mûrier,  383. 

Vierge  Marie  (Ste).  —  Vie  de  la  Sainte-Vierge  racnn'ée  aux  en- 
fants, 267.  —  La  vie  de  la  Sainte-Vierge  en  iiO  tableaux,  par  l'abbé 
Mazoyer,  268. 

ViEU.x.  —  Voir  :  Religieux. 

Vlxgate.  —  La  Vulgate  et  le  concile  d«  Trente,  l-'i7. 
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